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LABASTIE,  OU  LABATIE  (Jean- 

Jacques),  né  à  Gap  le  28  févr.  1754, 
fut  d'abord  avocat  du  Roi  au  bailliage  de 
cette  ville  en  1782,  puis  commissaire  du 
Roi  en  1790.  Nommé  en  1791  présid*.  du 
Trib.  criminel  des  H.-Alpes,  il  devint 
la  même  année  député  de  ce  départe- 
ment à  l'Assemblée  législative,  mais  il 
ne  s'y  fit  nullement  remarquer.  Après 
la  session,  il  fut  successivement  :  pro- 
fesseur de  législation  à  l'Ecole  centrale 
des  H.-Aipes  (an  m),  juge  au  Tribunal 
d'appel  de  l'Isère  {!"  juin  1800),  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honn.  (14  juin  1804), 
enfin,  conseiller  à  la  Cour  imp.  de  Gre- 
noiîle  (1811).  Il  est  mort  dans  cette  ville 
le  24  févr.  1821. 

LA  BAUME  DE  SUZE,  famille  il- 
lustre de  Dauphiné,  dont  la  filiation 
prouvée  ne  paraît  pas  remonter  au  delà 
des  commencements  du  xv*  siècle  (i). 
Son  nom  primitif  était  La  Baume  :  celui 
de  Suze  provenait  de  la  terre  de  Suze- 

(1)  Gay  AUard,  qui  a  écrilsa  généalogie  (Voyez 
t.  1,  p.  16],  la  fail  originaire  de  Nogarey,  paroisse 
qai  dependaii  autrefois  de  la  baronnie  de  Sassenage, 
et  remonte  sa  filiation  jusqa'à  un  Guillaume  vivant 
dans  la  pi-emiëre  moitié  du  xiiie  siècle.  Mais  le 
nom  de  La  Baume,  Ba/ma  dans  les  titres  latins,  se 
rencontre  si  fiéqaemment  au  moyen  âge,  et  il  est  si 
difficile  de  distinguer,  parmi  les  nombreux  person- 
nages qui  l'ont  porté,  ceux  appartenant  à  une  même 
souche,  que  nous  croyons  devoir  rejeter,  comme  peu 
certains,  les  premiers  degrés  donnés  par  ce  généa- 
logiste.—  On  trouve  quelques  détails  sur  celte  fa- 
mille dans  Topuscule  suivant  :  Oraison  funèbre  de 
très  illustre  seigneur,  messire  Louis  de  la  Baume 
comte  de  Suze  y  prononcée  dans  la  chapelle  des  péni- 
tens  blancs  de  la  ville  d'Avignon,  par  le  R.  P.  Louis 
de  Pingray.  reliaieux  de  l'ordre  des  Grands-Car- 
mes. Avignon,  Ch.  Giroud,  1714,  in-4°,  27  pp. 
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la- Rousse  que  Louis  de  La  Baume  avait 
eue  de  son  mariage  avec  Louise  de  Sa- 
luées, en  1426.  Après  avoir  jeté  un  vif 
éclat  et  contracté  de  grandes  alliances, 
elle  a  été,  sur  la  fin  du  xviiie  siècle,  en 
la  personne  de  l'un  de  ses  derniers 
membres,  exposée  à  la  risée  de  Paris 
et  de  la  province,  à  propos  d'un  procès 
des  plus  scandaleux  dont  il  sera  parlé 
dans  la  notice  de  Servan  ( Voy.  ce  nom). 
Elle  s'est  éteinte  de  nos  jours.  Son  der- 
nier rejeton,  Marthe-Marie- Julie  Aldonce^ 
qui  avait  épousé  Gabriel-Joseph-Mar- 
tial, marquis  Desisnards,  est  morte  au 
château  deSuze-la-Rousse  en  mai  1854. 
—Elle  a  donné  naissance  aux  person- 
nages suivants  : 

LA  BAUME  DE  SUZE  (FRANÇOIS 
DE),  c*«  de  Suze  et  de  Rochefort,  baron 
de  THers,  seig'  d'Heyrieu  et  de  Roche- 
gude,  fut  l'un  des  grands  personnages 
de  son  temps.  Lors  des  troubles  reli- 
gieux qui  désolèrent  la  Provence,  il 
embrassa  le  parti  catholique  et  lui  resta 
fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  En 
1562,  il  commandait  à  Pierrelatte.  Le 
5juin,  s'étant  jointà  Fabrice  Serbelloni, 
général  des  armées  du  pape,  ils'empara 
d'Orange  et  prit  part  à  ce  fameux  mas- 
sacre qui  provoqua  de  si  terribles  re- 
présailles de  la  part  des  protestants. 
Deux  jours  après,  ceux-ci.  conduits  par 
le  bon  Des  Adrets,  le  chassèrent  de  Pier- 
relatte dont  toute  la  garnison  fut  passée 
au  fil  de  répce.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  défit  Jtfonlbrun.  pr  es  de  Bollène, 
et  s'empara  de  Valréas  qu'il  livra  au 
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pillage.  A  cette  nouvelle,  Des  Adrets 
accourut  de  Lyon,  le  joignit  près  de 
Valréas,  et  le  mit  en  aéroute  pour  la 
seconde  fois,  après  lui  avoir  tué  plus 
de  2000  hommes.  Le  2  septembre,  il 
prit  sa  revanche,  eu  battant  Montbrun 
a  Lagrftné,  prè^d'Orpierre,  et  s'em  pa- 
rant ensiite,  #^ec  SerhRgUc^ni,  de  Val- 
réas ei  d^pli(Ëieurs=  petites  places  voi- 
sines ;  mais,  comme  si  sa  destinée  eût 
voulu  qu'il  fût  toujours  vaincu  par  Des 
Adrets,  celui-ci  lui  enleva  toutes  ses 
conquêtes  au  mois  de  décembre  sui- 
vant. Quelques  historiens  placent  vers 
ce  temps-là  un  duel  qui  aurait  eu  lieu 
entre  ces  deux  adversaires  ;  Saint-Foix, 
qui  en  a  parlé  le  premier,  croyons- 
nous,   dans  son  Histoire  de  V Ordre  du 
Saint-Esprit,  le  raconte  en  ces  termes  : 
Le  baron  Des  Adrets,  si  fameux  par 
ses  cruautés,  envoya  un  cartel  au 
comte  de  Suze  pour  se  battre  trois 
contre  trois.  De  Suze  lui  répondit  qu'il 
n'exposeroit    jamais    personne  que 
pour  le  service  du  roi;  mais  que  s'il 
vouloit  se  rendre  seul  à  Tendroit  in- 
diqué dans  son  cartel,  il  l'y  trouve- 
roit  seul.  Ils  se  battirent.  De  Suze 
l'ayant  renversé  à  ses  pieds  de  deux 
coups  d'épée,  lui  demanda  :  Queferois- 
tu  de  moi,  si  tu  mavois  mis  dans  l'état 
oîL  te  voilà?  Jet'achèverois,  répondit 
Des  Adrets.  «  fen  suis  persuadé,  dit 
de  Suze,  comme  tu  dois  l'être^  que  je 
n*  ai  jamais  tué  et  que  je  ne  tuerai  jamais 
un  ennemi  à  terre.  Il  le  fit  transporter 
dans  la  maison  la  plus  croche  et  ne 
le  quitta  point  qu'on  eût  pansé  ses 
blessures  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
dangereuses.  »  L'abbé  Brizard,  après 
avoir  rapporté  celte  anecdote  dans  sa 
belle  Histoire  généal.  de  la  maison  de 
Beaumont  (t.  I,  p.  306),  fait  cette  re- 
marque :  «  On  ose  dire  qu'on  a  consulté 
€  tout  ce  qui  concerne  le  baron  Des 
f  Adrets  avec  le  désir  de  savoir  la  vé- 
c  rite,  et  qu'on  n'a  rien  découvert  qui 
c(  ne  concoure  à  détruire  cette  anec- 
«  dote.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Suze  reçut  en  récompense  de  ses  ser- 
vices plusieurs  laveurs  de  la  cour  :  il 
fut  fait  capitaine  de  50  hommes  d'armes 
des  ordonnances  du  roi  H 563);  des  let- 
tres du  mois  de  déc.  1572  érigèrent  sa 
terredeSuzeencomté,et  il  fut  nommé, 
le  l«r  juin  1578,  gouverneur  de  Pro- 
vence sur  la  démission  du  maréchal  de 
Retz.  Mais  les  Elats  et  le  parlement  de 
cette  province,  qui  lui  préféraient  le 
c'Knte  de  Carces,  n'accueillirent  sa  no- 
mination qu'avec  une  extrême  répu- 
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gnance.  Ils  lui  envoyèrent,  à  Avignon, 
une  dépUtation  pour  le  prier  de  ne  pas 
accepter  ce  gouvernement,  et  s'adres- 
sèrent même  au  roi  pour  le  lui  faire  re- 
tirer. Cependant,  à  son  arrivée  à  Aix 
(8  nov.),  la  répulsion  dont  il  était  l'ob- 
jet parut  cesser  tout  à  coup,  tant  le  be- 
soin était  général  de  se  rallier  autour 
d'itti  seul  dîef,  en  présence  de  l'anar- 
chie qui  désolait  la  Provence,  et  un  dis- 
cours fort  sage,  qu'il  prononça  dans 
l'assemblée  des  Etats,  lui  concilia  beau- 
coup d'esprits  auparavant  hostiles. 
Quelques  mois  se  passèrent  ainsi.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  un 
capitaine  huguenot,  qui  s'était  emparé 
du  fort  du  Puech,  près  d'Aix,  commença 
de  faire  des  excursions  jusqu'aux  portes 
de  la  ville.  Exaspérés  contre  un  gouver- 
neur qui  ne  savait,  ou  ne  pouvait  les 
protéger,  les  habitants  se  soulevèrent 
et  l'obi  itèrent  à  s'enfuir  pendant  la  nuit 
(14  janvier  1579).  Le  mois  suivant,  les 
Elats  supplièrent  de  nouveau  le  roi  de 
lui  enlever  ce  gouvernement  (1).  Retiré 
dans  les  Etats  du  pape  (2),  le  comte  de 
Suze  continua  de  servir  la  cause  catho- 
lique dans  une  foule  de  petits  combats 
et  de  sièges  dont  l'énumération  serait 
ici  sans  intérêt.  La  plus  importante  de 
ses  opérations  fut  la  prise  d'une  partie 
de  Montélimar,à  laquelle  il  eut  la  plus 
g:rande  part ,  mais  qui  devait  lui  être 
fatale.  En  effet,  lorsque  les  protestants, 
enfermés  dans  la  tour  de  Narbonne,  fi- 
rent, sous  les  ordres  de  Du  Poët,  de 
Blacons  et  de  Vachères,  la  vigoureuse 
sortie  qui  leur  rendit  la  ville,  il  fut 
atteint  d'une  arquebusade,  au  moment 
où  il  exécutait  une  charge  à  la  tête  des 
catholiques  (22  août  1587).  On  raconte 
que,  se  sentant  mortellement  blessé, 
il  prit  le  chemin  de  son  château  de  Suze- 
la-Rousse,  en  disant  à  sa  jument  :  c  AU 
Ions,  la  Grise,  mourir  à  Suze.n  Delacroix 
{Statistique  de  la  Drôme,  p.  607)  dit  qu'on 
lit  ces  mots  au  bas  d'un  tableau  repré- 
sentant ce  guerrier  blessé,  porté  par  ses 
écuyers  dans  une  litière.  Il  avait  été 
créé  chev.  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
en  1581. 

LA  BAUME  DE  SUZE  (ROSTAING 

de),  fils  du  précédent,  comte  de  Suze, 
maréchal  de  camp  et  bailli  des  monta- 
gnes du  Dauphine,  apprit  le  métier  des 
armes  sous  son  père.  En  1587,  il  fut 

(i)  Papon.  Hist.  générale  de  Provence,  t.  IV, 
pp.  212-224.  ^  „  ,  ,        - 

(2)  Dès  1S67,  il  avait  succédé  à  Rangoni  dans  le 
commandement  général  des  iroupcs  papales  du 
Gomté-Venaissin. 
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fait  prisonnier  au  siège  de  Montélimar, 
aux  côtés  de  celui-ci,  et  conduit  dans 
le  château  d'Orange.  «  Tout  prisonnier 
«  qu'il  esloit,  dit  Yidel  (Histoire  de  Les- 
«  diguières,  édit.  in-ibl.,  p.  77),  il  ne 
«  voulut  pas  estre  inutile  a  son  party. 
c  Trouvant  moyen  de  communiquer 
«  auec  le  vice-Tégat  d'Avignon ,  par 
«  l'entremise  d'un  caporal  qu'il  auoit 
a  pratiqué,  il  entreprend  de  se  rendre 
c  maistre  du  chasteau  ;  forme  son  des- 
€  sein  svr  une  porte  qui  r-egarde  la 
tt  ville,  et  que  le  caporal  lui  promet.  Cela 
c  se  traite  plus  pariieulièreroent  auec 
f  le  vice-légaf  qui,  au  jour  pris  pour 
€  l'exécution,  envoyé  cinquante  hom- 
f  mes  dans  la  ville,  à  diuerses  troupes, 
«  habillez  en  marchands,  à  la  faueur 
«  d*une  foire  qui  s'y  tenoit.  La  nuict 
c  venue,  ils  se  présentent  à  la  porte  ; 
c  mais  le  malheur  du  caporal  voulut 
c  qu'en  même  temps  vue  ronde,  qui 
«  passoit,  les  ayani  découuert,  donna 
f  l'alarme,  tellement,  qu'ils  se  retirè- 
«  rent,  et  le  dessein  fut  rompu.  Quel- 
f  ques  jours  après,  le  caporal  voulant 
€  renouer,  fut  découvert  et  pendu  au- 
ec deuantdé  la  même  porte.»  Quant  au 
comte  de  Suze.  il  fut  mis  en  liberté 
quelque  temps  après,  moyennant  une 
rançon  de  10000  écus.  —  11  continua 
de  servir  sous  les  règnes  d'Henri  111  et 
d'Henri  IV,  se  trouva  aux  sièges  de  Gap 
el  de  Tallard  et  de  plusiçurs  autres 

glaces  dans  le  Viennois  el  le  Graisiva^u- 
an,  et  donna  des  preuves  d*une  grande 
valeur  en  différentes  occasions»^oit  en 
Dauphiné,  soit  en  Provence.  Aprèsavoir 
combattu  longtemps  à  la  tête  de  quel- 
ques régiments  et  souvent  commandé 
en  chef,  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
(Pithon-Curt,  Histoire  de  la  noblesse  du 
comté  Venaissin.) 

De  Catherine  de  Grolée,  sa  seconde 
femme,  il  eut,  entre  autres  enfants, 
Louis-François,  d'abord  abbé  de  Mazan 
et  d'Orbesiier,  coadjuteur  de  Viviers 
en  1615,  puis  nommé  à  ce  siège  en 
1621.  Il  mourut  le  5  sept,  1690,  étant 
le  plus  ancien  évêque  de  la  chrétien- 
té. 

La  famille  de  la  Baume  de  Suze  a 
donné  encore  deux  autres  prélats  à  l'E- 
glise: J^osïaiwflf,  qui,  après  avoir  été  re- 
ligieux de  Cîteanx,  devint  abbé  de  Ma- 
zan, évêque  d'Orange  le  18  juin  15-13, 
et  mourut  le  24  juillet  1556;  Armand, 
Anne  Tristan^  nommé  à  l'évêché  de  Tar- 
besen  1675,  fut  transféré  à  celui  de  S - 
Omer,  puis  à  l'archevêché  d'Auch,  le 
4  mars  1684. 11  mouiut  en  1705. 
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LA  BLAGHE  (le  Ct«dô).--Voy.  Fa^ 
coz  (Alex.'Jo^  dé),  i 

L A  BUISSE.  —  Voy .  Galles.       ^ 

LA  CASETTE.  —  Voy.  Fej^^I^ 
(Georges  4^). 

LA  CHARGE  —  Voy.  UTôU^-»tî- 
Pm. 

L  ACOCHE.— yoy.THEYS  {Pierrede}. 

LA  COLQMBIERE  (CLAUDE  de),  jé- 
suite célèbre,  né  à  Saint-Symphorî^- 
d'Ozon  en  1641,  fit  îscs  études  cliex  l'es 
jésuites  de  Lyon,  et  y  professa  queloue 
temps  la  rhétorique.  S'étant  ensuite 
appliqué  au  ministère  de  la  chaire,  il  y 
obtint  assez  de  succès  pour  être  rema^r- 
qué  par  la  duchesse  d  York,  qui  Tedi- 
mena  avec  elle  en  Angleterre.  A  Lon- 
dres il  prêcha  deux  carêmes  à  la  coup 
devant  le  roi  Charles  II;  nûais,  par 
suite  de  celle  habitude;  qu'ont  en  gé- 
néral les  jésuites  de  vouloir  se  mêler 
de  tout,  il  prit  part  à  quelques  intri- 
gues, et  reçut  Tordre  de  quitter  te 
royaume  après  un  séjour  de  18  mois. 
Rentré  en  France,  il  se  réfugia  à  Lyon 
dans  le  collège  de  son  ordre,  oii  il  fut 
chargé  de  la  direction  spirituelle  des 
jeunes  jésuitei^qui  y  étudiaient  la  phi- 
losophie après  leur  noviciat.  Bientôt 
après  il  eut  une  autre  direction  qui 
convenait  mieux  à  son  âme  aimante,  à 
son  esprit  naturellement  porté  vers  lès 
abstractions  mystiques.  Ayant  été  en- 
voyé à  Paray-le-Monial  en  Bourgogne, 
il  y  devint  le  confesseur  de  la  célèbre 
visilandine  Marie  Alacoque,  et  coopéra 
avec  elle  à  l'institution  de  la  fête  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Ce  dévot  person- 
nage mourut,  comme  l'avait  prédit  sa 
pénitente,  le  15  février  1682,  a  l'âge  de 
40  ans. — (Voy.  Revue  du  Lyonnais,  t.  H, 
pp.  191-95.  De  Backer.  Bib,  des  écriv. 
de  lacomp.  de  Jésus,  t.  I.) 

Portraits.  —  1.  R.  P.  Claude  de  La 
Colombier e,  de  la  Comp,  de  Jésus,  Dirigé 
à  G.  Dans  un  méd.  ln-12.  —  II.  R.  P. 
Claude  La  Colombier e.  Soc,  Jesu.  obiit 
i5  feb.  168^.  Matth.  Ogier  del  et  sculp. 
Lugduni,  i682.  Dans  un  méd.  Dirigé  à 
D.  In-8o.  —  III,  R,  P,  Claude  La  ColQm^ 
bière.  Soc,  Jes.  obiit  iôfebr- 108^2,  œta^ 
tis  40,  Dirigé  à  G.  In-8o.—  IV.  R.  P. 
Claude  La  Colombière,  Soc.  Jesu,  obitt 
15  febr,  1682,  œtatis  40,  Dirigé  à  G. 
ïn-4«. 

BmLïOGRAPHïE.  -—  I.  Sermons  prêchez 
devant  son  altesse  roiale,  madame  la  du- 
chesse d'York.  Lyon,  Anisson,  Posuel  e 
Rigaud,  1684, 3  vol.  in-8o.= Autres  éd.  ; 
ibid,  1687,  4  vol.  in-8o.  =  4«  éd.,  ibid^ 
1692, 4  vol  in-8o  =  5«  éd.,  ii^id.  ,1697, 
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4vol.  in-8o.=Dernière  éd.,  iMd.,  1702, 
^  vol.  in-8o.=/&id.,  1767,  5  vol.  in-12. 
— r  Ces  sermons  ont  été  insérés  dans  la 
Collection  des  orateurs  sacrés,  publ.  par 
Tabbé  Migne  (Montrouge,  1844,  in-4o, 
t.  VII.)  —  Le  sermon  sur  le  scapulaire 
delà  Vierge  a  été  inséré  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Essai  de  sermons,  Éloge  du 
sacerdoce  et  du  Carmel,  par  un  prêtre  du 
diocèse  de  Lyon,  Trévoux,  1746,  in-4o. 
Ces  sermons  ont  été  trad.  en  italien 
(Venezia,  per  PaoloBaglioni,  1710,  in- 
4«)  ;  quatre  d'entre  eux,  sur  la  mort, 
ont  été  trad.  séparément  dans  la  même 
langue  (Roma,  Rosati  e  Borgiani,  1736, 
in-8o  de  96  pag.,  réimpr.  ibid.  (s.  n.), 
1834,  in-18  de  106  pag.—  Ils  ont  aussi 
été  trad.  en  allemand  (Vurzburg,  Et- 
linger,  1826,  iu-8°),  et  en  hollandais 
\S.  Boch,  J.-J.  Arthesteyn,  1827,  in-S»). 

II.  Réflexions  chrétiennes.  Lyon,  Anis- 
son,  Posuel  et  Rigaud,  16S4,  in-8«.= 
Autreséd.,i&id.,  1702.= /Md.,  P.Bruy- 
set  et  Ponthus,  1757.  in-12. 

Trad.  en  allemand  (Constanz,  1721, 
in-8o). 

III.  Retraite  spirituelle.  Lyon,  Anis- 
son,  Posuel  et  Rigaud,  1684,  in-12.  = 
Autres  éd.  :  ihid»,  chez  les  frères  Bruy- 
set,  1726,  in-12.  =  Autre  sous  ce  titre: 
Retraite  spirituelle  oii  sont  marquées  les 
grâces  et  les  lumières  particulières  que 
Dieu  lui  communiqua  dans  ses  exercices 
spirituels  durant  trente  jours.  Nouvelle 
éd.  Paris  et  Lyon,  Périsse,  1836,  in-18. 

Trad.  en itaUen  (Venezia,  Andréa Po- 
letti.  1702,  in.l2). 

IV.  Lettres  spirituelles.  Lyon,  J.  Lions 
et  L.  Bruyset,  1715,  2  vol.  in-12.  = 
/&..  les  frères  Bruyset,  1725, 2  v.  in-12. 

Trad.  en  italien  (Venezia,  Seb.  Co- 
letti,  1719,  in-8^ 

V.  De  la  dévotion  au  sacré  cœur  de 
Jésus,  1726,  in-8o.  —  Trad.  en  italien 
(in  Messina,  Ant.  Arena,  1702,  in-24). 

VI.  Prolusiones  oratoriœ,  Lugduni, 
apud  Anissonios,  J.  Posuel  et  Cl.  Ri- 
gaud, 1684,  in-8o  de  89  pp. 

Vil.  (Euures  duR,  P.  Claude  La  Colom- 
Mère,  de  la  compagnie  de  Jésus,  conte- 
nant ses  sermons  prêches  devant  S.  A.R. 
madame  la  duchesse  d'York,  ses  réflexions 
chrétiennes  sur  divers  sujets  de  piété,  ses 
méditations  sur  la  Passion,  sa  retraite  et 
ses  lettres  spirituelles.  Avignon,  Séguin, 
1832,  7  vol.  in-12. 

LACOSTE  (Etienne-Jean  CLE- 
MENT (1),  dit),  général  de  brigade, 

(1)  Son  nom  de  famille  était  C/^m<în/  :  nous  Igno- 
rons pour  quels  motifs  il  prit  celui  de  Lacoste  que 
ne  portait  pas  sou  père. 
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baron  de  l'Empire,  naquit  à  Romans 
(Drôrae),  le  27  sept.  1773,  d'une  fa- 
mille de  commerçants.  Entré  simple 
soldat,  le  12  août  1792,  dans  le  9^  ba- 
taillon de  volontaires  de  la  Drôme,  il 
servit  d'abord  à  Tarmée  des  Alpes,  fut 
élu  lieutenant  par  ses  camarades  le 
17  nov.  de  la  même  année,  et  f-e  trouva 
ensuite  au  siège  de  Toulon,  où  il  reçut 
un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  fi- 

fure  en  montant  à  l'assaut  du  petit  Gi- 
rallar  (17  décembre  1793).  En  1794  il 
passa,  avec  le  grade  de  capitaine-ad- 
judant, à  l'armée  des  Pyrénées- Orien- 
tales, à  celle  d'Italie  en  1796  et  1797, 
fit  la  campagne  de  Suisse,  et  s'embar- 
qua en  1798  pour  l'Egypte.  Pendant 
cette  mémorable  expédition,  il  se  si- 
gnala par  plusieurs  actions  d'éclat,  no- 
tamment a  l'assaut  de  St- Jean- d'Acre 
(28  mars  1799)  et  à  la  bataille  du  21 
mars  1801  devant  Alexandrie ,  où  un 
boulet  lui  brisa  la  jambe.  —  Rentré  eu 
France  après  la  capitulation  de  cette 
ville,  il  fut  nommé  successivement  ma- 
jor du  96e  de  ligne  le  3  déc  1803,  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur  le  26  mars 
1804,  colonel  du  27e  d'infanterie  légère 
le  30  mars  1807.  Il  fit  avec  ce  grade  la 
campagne  de  Pologne,  et  défendit,  à  la 
tête  de  son  régiment,  avec  autant  d'hé- 
roïsme que  de  succès,  le  pont  de  Spau- 
den  contre  une  partie  de  l'aile  droite 
des  alliés  qu'il  repoussa  sept  fois.  En 
1808,  il  passa  en  Espagne,  où  sa  belle 
conduite  au  combat  d'Uclès  (13  janvier 
1809)  fit  mettre  son  nom  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée.  Le  19  août  suivant, 
l'Empereur  le  créa  baron. 

Général  de  brigade  le  30  mai  1813, 
il  entra  dans  la  garde  impériale  comme 
adjudant-général  d'une  brigade  de  la 
première  division  de  la  jeune  garde  (10 
décemb.  1813).  Il  mourut  dans  les  pre- 
miers jours  delà  Restauration,  le  27  a- 
vril  1814,  dessuites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  une  reconnaissance  à 
l'armée  du  Rhin. 

LACOSTE  DU  VIVIER  (JeAN-Lau- 
rent-Justin),  général  de  division,  na- 
quit à  Montélimar  le  15  avril  1747. 
Entré  avec  rang  de  lieutenant  dans  la 
l'«  compagnie  de  mousquetaires  le  7 
juin  1766,  il  devint  capitaine  en  1773, 
et  passa  ensuite  dans  le  régiment  de 
Belzunce  (dragons)  le  3  juin  1779.  Nom- 
mé lieutenant-colonel  du  4«  régiment 
de  cette  arme  le  23  nov.  1791,  il  servit 
à  l'armée  du  Centre  en  1792,  t^e  dis- 
tingua le  19  août  au  combat  de  Fonte- 
noy,  et  le  19  sept.  suiv.  à  la  bataille 
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de  Valmy,  au  succès  de  laquelle  il  con- 
tribua puissamment  en  défendant  les 
défilés  ae  Somme-Bionne.  Sa  belle  con- 
duite en  cette  circonstance  lui  valut  le 
grade  de  colonel  (21  nov.  1792).  L'an- 
née suivante  il  passa  à  l'armée  de  la 
Moselle,  et  y  donna  de  nouvelles  mar- 
ques de  bravoure,  notamment  en  re- 
poussant dans  une  escarmouche,  avec 
85  hommes  seulement,  un  corps  de 
300  Autrichiens;  mais  le  3  avril  1794, 
ayant  été  coupé  par  l'ennemi  et  aban- 
donné presque  seul  dans  les  rues  d'Hom- 
bourg  pendant  une  terreur  panique  qui 
s'empara  de  nos  troupes,  cet  accident, 
qui  provenait  soit  d*une  erreur  dans  les 
ordres  donnés  par  le  général  Frége- 
ville,  soit  d'un  malheureux  concours 
de  circonstances,  lui  fut  imputé  à  cri- 
me et  un  arrêté  du  représentant  Hentz 
le  suspendit  de  ses  fonctions  le  18  juin 
suiv.  (1) — Réintégré  dans  son  grade  le 
2  juillet  1795,  ilfîit  d'abord  employé  à 
l'armée  du  Rhin  et  Moselle,  et  passa  en- 
suitesuccessiivement  à  celles  d'Allema- 
gne, de  Mayence  et  du  Rhin,  avec  les- 
quelles il  fii  les  campagnes  des  ans  v  et 
VI  (1796-1798).  L'année  suiv.  (29  août 
1799),  le  Directoire  le  nomma  général 
de  brigade  (2).— Le  23  sept.  1801,  il  fut 
mis  en  non-activité;  mais,  sursa  récla- 
mation, le  I"  Consul  lui  donna  l'in- 
spection des  côtes  de  France  depuis 
Bourg-Neuf  jusqu'à  Tembouchure  de  la 
Loire.  Nommé  général  de  division  le 
le""  févr.  1805,  il  fut  employé  dans  le 
2®  corps  de  la  grande  armée,  et  se  dis- 
tingua d'une  manière  brillante  à  la  ba- 
taille de  Friedland  le  14  juin  1807.  Sur 
la  fin  de  la  même  année  il  eut  l'inspec- 
tion de  divers  corps  de  cavalerie,  et 
commanda  la  2»  divis.  milit.  le  20  mars 
1809,  et  la  4"  le  19 avril  1811. -Ayant 
prêté  serment  aux  Bourbons  en  avril 
1814,  il  obtint,  en  récompense  de  sa  dé- 
fection, l'inspection  générale  de  la  ca- 
valerie; mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ces  fonctions.  Mis  à  la  retraite  le 
24  déc.  de  la  même  année,  il  se  retira 
à  Montélimar,  où  il  est  mort  le  2  août 

(1)  Lacoste  Davivier  publia  alors  pour  sa  défense 
ropascale  suivant,  qui  est  fort  rare:  Exposé  sim- 
ple et  vrai  de  ce  qui  s'est  passé  à  Homboarg  le  3 
avril j  et  de  la  conduite  du  colonel  du  A*  régiment 
de  dragons,  (s  l.  ni  d.),  in-4°,  8  pag. 

(S)  Lacoste-Duvivier,  soit  par  modestie,  comme 
on  l'a  écrit,  soit  plutôt  à  cause  du  mauvais  état  de 
sa  santé,  refusa  d'abord  ce  grade,  et  un  arrêté  du 
Directoire  du  31  octobrel799  annula  sa  nomination. 
Mais  peu  de  temps  après,  étant  revenu  sur  sa  pre- 
mière décision,  il  obtint  un  arrêté  des  consuls  (27 
déc.  179.')),  qui  confirma  sa  promotion  k  dater  du 
premier  arrêté  du  Directoire. 
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1829.  —  Cet  officier  général  était  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis le  (4  juin  1804. 

Son  fils,  Marie- Joseph-Maurice,  né  à 
Pont-à-Moussonenl787,  général  de  dn 
vision  par  décret  du  14  juillet  1861,  est 
mort  à  Vichy,  le  10  juillet  1864. 

LACOUR  D'AMBESIEU  (Claude- 

Charles),  né  en  1730,  était  avocat  àj 
Romans  au  commencement  de  la  Ré- 
volution. Ses  sentiments  patriotiques 
le  firent  nommer  député  du  tiers  aux 
Etats  de  la  province  en  1788,  puis  aux 
Etats  généraux  en  1789.  En  août  1790 
il  devmt  secrétaire  de  cette  assemblée^ 
et  fut  envoyé  en  juin  1791,  lors  de  la 
fuite  du  roi,  en  quahté  de  commis- 
saire dans  les  déparlements  de  l'Ain, 
de  la  Haute-Saône,  du  Jura  et  duDoubs, 
pour  y  maintenir  la  Constitution.  Nom- 
mé, après  la  session,  président  du  tri- 
bunal du  district  de  Romans,  il  se  retira 
dans  cette  ville,  et  y  mourut,  le  22  sep- 
tembre 1792,  à  la  suite  d'un  duel.  , 
Portrait.  — (Dans  la  collection  de 
Déjabin.) 

LACROIX  DE  CHEVRIERES,  fa- 
mille noble,  originaire  de  Voreppe 
(Isère),  dont  les  généalogistes  font  re- 
monter la  filiation  vers  le  milieu  du 
xiv  siècle.-— Elle  s'appelait  primitive- 
ment Guerre;  mais  un  gentilhomme 
du  nom  de  Lacroix  ayant,  par  testa- 
ment du  3  mars  1476,  légué  tous  se^^ 
biens  à  un  Jean  Guerojë,  les  descendants^ 
de  celui-ci,  par  recoimaissance  ou  par 
obligalion,  prirent  le  nom  de  leur  bien- 
faiteur (3).  Quant  au  titre  de  Chevrières^ 
il  provenait  d'une  terre  qui  fut  vendue 
par  Diane  de  Poitiers,  en  avril  1660,  à, 
Félix  de  Lacroix,  dont  Tarticle  suit  (4). 
—  La  généalogie  de  cette  famille  a  été 
écrite  par  Guv  Allard.  Voy.  t.  I,  p.  17, 
no  IV. 

LACROIX  DE  CHEVRIEUES  (FÉ- 
LIX de)  fut  d'abord  avocat  an  parlement 
de  Grenoble,  et  s'acquit  une  telle  répu- 
tation qu'au  rapport  d'Expilly  {Plaid., 
XIV,  no  14)  f  II  répondoit  du  droit,  non- 
€  seulement  au  peuple  de  Dauphiné, 
«  ains  aussi  à  toute  la  France.  Y  avoit-i! 
«  procez  d'importance  des  plus  illus- 
«  très  maisons  de  ce  royaume  qui  fust 
«  tenu  pour  bien  consulté. . .  s'il  n'an 
f  avoit  donné  son  avis  ?  Ses  réponses 
t  étoient  des  oracles. . .  »  Quoiqu'il  en 

* 

(3)  Ils  conservèrent  leur  nom  patronymique  ponr 
cri  ae  çacrre. 

(4)  Celte  terre  fut  ensuite  érigée  en  marquisat  par 
lettres  du  mois  de  février  16Sâ,  enregistrées  kUt' 
chambre  des  comptes  de  Grenoble,  le  iO  mar8'^||^i'' 
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s'oit  de  ces  éloges  probablement  exagé- 
rés, il  fut  pourvu  d'une  charge  de  con- 
cilier au  mrlement  île  Grenoble  par 
lettres  du  Su  avril  15.f3.  L'année  suiv., 
François  I"  le  désigna  comme  l'un  des 
commissaires  charfrésd'iiistruire  Le  pro- 
cès du  .ch'aiitelier  Poyet,  et  peu  après 
çAWme  l'un  des  Ju^es  de  la  cba^brc 
il|^it)]ée  pour  punir  quelques  crfnii- 
riefSid'Etai,  entre  autres  le  maréchal  de 
Bîéï.  En  15*9  il  se  défit  de  sa  charge  de 
(jiDseiller  pour  prendre  celle  d'avocat- 
^^r41  au'ïnëme  parlement,  où  il  ne 
rat  recta  qUe  le  18  déc.  15S1  :  ses  pioTi- 
Sions  étaient  du  3  Janvier  15J9.  Il  quitla 
à  leur  tour  ces  fonclioiis,  el  reçut  en 
échange  celles  de  maître  des  requêtes 
ordinaire  du  Dauphin,  par  leltres  du 
10  aotlt  1553(1),  et  les  exerça  jusqu'à 
sa'mort,  arrivée  en  1583.— Le  souvenir 
dç  ce  magistral  s'^st  longtemps  con- 
^t^é'au  parlenient  de  Grenoble  :  tous 
nos  historiens  s'accordent  à  faire  l'é- 
loge de  son  savoir  et  de  son  éloquence. 
De  son  mariage  afec  Guigome  Por- 
tier il  eut  plusieurs  entants,  entre  au- 
tres Jean,  dont  la  notice  est  ci-après. 
ctFélÛE,  qui  acquit  quelque  réputation 
pendanl  nos  guerres  de  religion  dans 
les  r^^s  des  catholiques,  sous  le  nom 
de  Cujiilame  Chevriëres.  Il  se  signalla 
à  U  défaite  de  Hontbrun  dans  le  Diois, 
obtint  une  compagnie  de  300  hommes 
de  pied  le  5  aoûtl575,  se  trouva  à  la 
plupart  des  conffiÉts  lirréâ  aux  hugue- 
nots, au  siège  de^onléléger,  où  il  fut 
1a,\l  colonel,  à  celui  de  Morestel  (Ï576), 
qti  il  emporta  et  où  il  reçut?  coups  de 
mousquet,  à  ceux  de  La  Jonehère  et  de 
Hostuji.  Il  périt  au  siéee  d'Issoire  en 
Auvergne  en  1577.  (G.  Allard,  Généal. 
de  Lacroix  Chemières.)  , 

LACROIX  DE  CBEVBIERES 
(Jean  de],  tils  du  précédeot,  l'un  des 
plus  grands  personnages  de  son  temps, 
naquit  vers  J556  (2).  Il  fut  d'abord  con-  [ 
seiller  au  parlement  de  Grenoble,  par  I 
lettres  du  25  juin  1578;  •  mais,  dit  Guy  j 
(  Allard,  les  talents  particuliers  qu'il 
«  avoit  à  parler  en  public,  la  belle  ma- 
■  nière  avec  laquelle  il  s'expllquoit,  et 
•  son  sçavoir  èminent  lui  donnèrent 
t  une  semblable  envie  que  son  père 
I  avoit  eue.  >  En  conséquence,  il  se  dé- 
fit de  sa  chaîne  déconseiller,  etfut  reçu 
avocat-général  le  20  décemïire  1S85. 
C'était  en  effet  un  orateur  des  plus  élo- 
(1)  MoTèri  dll  isss. 

(a)  Il  «laii  »eiRnrDr  de  Bric,  le .Cbanttnerle,  | 

•eCwuni'i.  lie  FaruMna,  de, Lieu-Dieu,  d'Orna-  ; 

«HÉieidePlsaa(oii:baroiideSeiveeidaCléiiei,  1 
cdM  de  Sainl-Vainer  et  de  Vili 
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quents,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  ce 
passage  de  la  vie  d'Expiily,  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  (3)  : 
t  S'il  arrivoit  à  Expilly  de  plaider  dans 
«  les  niesiiies  causes  sur  lesquelles  mes- 

•  sire  Jean  de  La  Croix,  seigneur  de  . 

•  Cheurierès...,  dcuoil  après  parler, 

•  c'estoit  vraymeut  alors  que  I  on  ac- 
«  couroiten  foule  dans  le  palais  pour 

<  voir  entrer  en  lice  ces  deux  braues 
i  champions  qui,  disputant  par  vneno- 
1  bic  emulalion  de  la  gloire  du  bien 
(  dire,  et  n'ayant  principalement  pour 
«  objet  c|ue  l'honneur  et  la  dignité  de 
«  la  lustice.déployoient  avec  vne  grâce 
«  merueilleuse  les"tliresors  et  toutes  les 
«  lumières  de  leur  esprit,  et  ne  se  ren- 

<  doient  pas  moins  inimitables  qu'ils 
•t  n'estoient  dignes  d'estre  imitez,  ta 
«  effet,  le  sieur  de  Cheurierès  auoit 
«  une  mémoire  si  excellente,  vu  juge- 

•  ment  si  clair  et  vne  si  jirofonde  doc- 

•  trine,  qu'un  pouvoit  dire  de  luy  que 

•  c'en  estoit  vn  abvsme,  et  ne  meritoit 
(  pas  moins  le  nom  d'Olympien  que  ce 
«  fameux  orateur  d'Athènes  qui  ton- 

<  nott,  qui  éclairoit  en  haranguant,  et 

•  portoil,  dit-on,  sur  sa  langue  vne  foti- 
«  dre  terrible.  .  —  Eu  1580  il  fut  inten- 
dant de  l'armée  que  le  duc  de  Mayenne 
commandait  en  Dauphiné.  Comme  tous 
ses  collègues  du  parlement,  il  embrassa 
le  parti  de  la  Ligne  ;  mais  à  ta  prisu  de 
Grenoble  {Ï590],il  se  soumit  avec  em- 
pressement à  Henri  IV,  qui,  par  lasuite, 
le  combla  de  faveurs.  U  fut  nommé,  par 
lettresdulS  sep.  1595, surintendant  des 
finances  en  Dauphiné  et  conseiller  d'E- 
tal. Lors  de  la  conquête  de  la  Savoie,  il 
remplit  les  fonctions  de  conseiller  et 
de  garde  des  sceaux  du  conseil  établi 
à  Cttambéry,  depuis  le  mois  de  septem- 
bre IBflO  jusqu'au  mois  d'oet.  1601, 
époque  à  laijuellc  il  fut  l'un  des  négo- 
ciateurs chargés  de  traiter  de  l'exécu- 
lionde  la  paix  avec  les  députés  du  duc 
de  Savoie,  De  retour  de  cette  mission, 
il  se  rendit  à  Paris  avec  quelques  autres 
membres  du  parlement  el  de  la  cham- 
bre des  comptes,  pour  .soutenir  et  dé- 
fendre au  conseil  privé  les  privilèges 
de  la  noblesse  dans  le  procès  des  tailles. 

II  profiu  de  son  séjour  à  Paris  pour 
solliciter  et  oblentr  une  charge  de  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Gre- 
noble (31  déc.  1603).  En  1604  les  Etats 
de  la  province  le  députèrentaii  roi  avec 
Expilly  et  d'autres  magistrats,  pour  de- 
mander la  réuuionaugouveruemcnidu 

(3)  Vie  ie  a 
Caldbon,  p.  si 


■t  ClacJe  ExpiUy,  pir  Boniel  dS 
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Dauphiné,  de  la  Bresse  et  du  Bugey, 
qui  venaient  d'être  cédés  à  la  France 
par  le  traité  de  paix  dont  il  avait  été  l'un 
les  négociateurs.  Les  députés  échouÈ- 
renl,  ces  deus  contrées  furent  unies  a 
la  Bourgogne ,  mais  Henri  IV,  qui  avait 

Su  apprécier  par  lui-mêtne  les  qualités 
e  Jean  de  La  Croix,  le  nomma  (27  mai 
1006]  son  ambassadeur  extraordinaire, 
chargé  d'uHe  mission  confidentielle  au- 
près du  duc  de  Savoif,  —  L'année  suiv. 
Mourut  l'évêque  deGrenoble,  François 
deFleard:  ce  prélat,  comme  nous  le  di- 
sons dans  sa  nolice,  avait  d':ibord  été 
président  de  la  chambre  des  uomptes. 
A  son  exemple,  Jean  de  La  Croix,  qui 
était  veuf  de|iuis  1594  (I),  dédira  échan- 
ger son  mortier  contre  une  mitre. Le  roi 
et  le  pape  se  prélèrent  à  celte  Tantai- 
sie,  et,  quoiqu  II  nefAt  pasen^gédans 
les  ordres  sacrés,  une  bulle  du  11  juil- 
let 1607  le  nomma  à  l'évéché  de  Gre- 
noble. Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  quatre  ans 
après,  lors  d'un  voyage  qu'il  fil  à  Pa- 
ns, il  sollicita  et  obtint  pour  l'un  de 
ses  fils  la  coadjuiorerie  de  Grenoble, 
malgré  les  décisions  des  plus  craves 
docteurs,  qui  veulent  que,  semblable  à 
un  patrimoine, le gouvernemenide  l'E- 

(rlise  ne  devienne  pas  héréditaire  dans 
es  familles.  Il  déploya  un  grand  zèle 
pour  la  conversion  des  protestants  de 
son  diocèse,  on  y  organisant  des  mis- 
sions et  contribuant  à  la  fondation  des 
capucins  de  Grenoble  :  il  obtint  en  ré- 
compense un  brevet  de  conseiller  d'E- 
tat et  une  pension  de  2000  liv.  (12  sep- 
tembre  1612).  En  1615  il  assista  aux 
Ëlals  générauxen  qualité  de  député  du 
clergé,  et,  en  1618,  à  l'assemblée  des 
notables,  tenue  à  Rouen.  En  1619,  s'é- 
lanl  rendu  à  Paris  ponr  assister  à  l'as- 
sembléedilclergé,i1mourutsansy  avoir 
pu  siéger,  c'est-à-dire  avant  le  16  mai, 
époque  Je  l'ouverture  des  séances.  Son 
cœur  fut  dé|H)sé  chez  les  jacobin.*;  de  la 
rue  Sainl-Honoré,  et  son  corps  trans- 
porté dans  le  lombeau  de  ses  ancêtres, 
en  l'église  de  Salni-Barnard,  à  Ro- 
mans (2). 

Ce  prélat  aimait  l'étude  et  les  livres: 
on  a  de  lui  des  notes  sur  les  décisions 
de  Guy  T^pe  et  un  commentaire  sur  le 
stalutde  LouisXI  concernant  les  dona- 
tions cntre-virs.  Ces  deux  ouvrages  sont 
imprimés  dans  plusieurs  éditions  des 
Guidonis  Papœ  decUtottes,  notamment 

(1)  Il  i?iUépoDsé,  le  7  ser 

ziLC.  fliledc  Joacblin  d'Anac  i 

d«  Clasdiiie  d<  Cosuing  ds  PoïlEnan.   ^ 

fî)  Vny.  KrtiB.  aar  la  ville  ie  Roaou,  par  Do- 
ctl«r,  p.  ns. 
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dans  celle  de  Genève,  1654,  in-f>.—  On 
a  aussi  de  lui  un  mémoire  que  ses  nom.- 
brcux  biographes  paraisseiitn'aïoirpaâ 
connu  :  Apwtmenl  des  défenses  daparle- 
ment  de  Grenoble  contre  le  tiers  Etal,  ni 
roy.  Paris,  1^62,  in-8".  (Bîb.  de  Greno- 
ble, 28257.1— (Voy.  ElogedeJean  delà 
Croix, chevalier,  seigneur  deChevàères... 
Publ. d'après  un  ms. inédit  deGiivAI- 
lard,  par  M.  Gariel,  dans  son  nelphma- 
iia  d'avril  1854.) 

LACROIX  DE  CHEVBIÈRES  (kti 
pnoNSB  de],  fils  du  précédent,  monta 
sur  le  siège-  épiscopal  de  Grenoble,  ea 
mai  1619,  à  la  mort  de  son  père,  dont 
il  avait  été  lé  roadjuteur  avec  le  litre 
d'évêque  de  Calcédoine  ÇS).  Son  épisco- 
pat  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  l'an- 
née suivante  ildonna  sa  démission  [lour 
ciiiise  d'infirmités,  et  mourut  à  Saint 
Marcellin  en  16.^7.  —  Il  parait  que  ce 
prélat  cumulait  volouticrsies  bénéfices. 
D'après  G.  Allard  {Géiiéal.  de  Lacroix 
'  de  Chevrières,  p.  15),  il  était  abbé  de 
'  St-Marlinde-Miséréen Dauphiné, prieur 
de  N.-D. -de-Grosse  en  Normandie,  de 
Beaulieu  (d'Anuouléme),  d'Aubiguj  en 
Nivernais,  et  de  Sl-Pierre-de-Juigny 
dans  le  Perche, 

LACROIX  DE  CHEVRIERES  (Jeah- 
Baptiste  deI,  fils  d'un  président  à  mor- 
tier aux  parlements  de  Dijon  et  de  Gre- 
noble i4},  entra  d'abord  dans  l'ordre  de 
Malte.  Ayant  ensuite  embrassé  l'état  ec- 
clésia.'ftique ,  il  obtint  les  prieurés  de 
St-Val!ier  et  d'Oyeu  en  Dauphiné,  l'ab- 
baye de  Gitiiont  au  diocèse  (l'Auch  (...), 
et  le  titre  d'aumônier  du  roi.  En  f6Kt 
il  s'embarqua  pour  aller  prêcher  l'E- 
vangile aux  sauvages  du  Canada,  et  en 
avril  1685.  LouîsXIV,  voulant  le  mettre 
à  même  de  faire  encore  plus  de  bien 
dans  cette  contrée  et  en  même  temps  ré- 
compenser .son  mérite,  le  nomma  évê- 
Sue  de  Québec.  Le  pieux  missionnaire 
ut  sacré  en  cette  qualité  le  25  janvier 
1688  dans  l'église  de  Sl-Sulpice,  à  Pa- 
ris. Reiiarti  Dientôl  après  pour  le  Ca- 
nada, il  y  mourut  le  26déc.  1727.  dans 
l'hdpital  de  Québec  qu'il  avait  fondé, 
laissant  la  réputation  de  l'un  des  pré- 
lats les  plus  distingués  et  les  plus  pieux 
de  son  temps.  (Voy  Hist.  de  l'Hûtel-Diea 
de  Québec,  par  la  sœur  Françiise  Suche- 
reau.  Monlauban,  Légier,  1751,  in-12.J 
On  a  de  lui  :  Etal  présent  de  l'Eglise 

(3|  Il  lui  9acr«  en  cette  qtulité  à  Lyon  le  S  »>• 
TCmbre  luis. 

(*)  Jem  Ht  Lk  Caoïx  db  CHSTitifcHM.  <n  bTMr 
doquelUterred'Otnacieni.stiliiililjfedeVieiinB. 
[Dt  Mtée  en  mirqalut  par  lettres  ia  mois  d'aitll 
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tde  la  colonie  française  dans  la  Nouvelle- 
France,  contenu  dans  une  lettre  écrite  j^ar 
messire  Jean  de  Saint  Vallier,  évêque  de 
Ô^hec.  Paris,  1688,  in-8°.^ 

LACROIX  DE  GHEI'KIERES  (Jean- 
Denis-René)  ,  comte  de  SAIWT-V AL- 
LIER (1),  naquit  à  Clérieux  (Drôme)  le 
6  ocl.  1756,  Sous-lieulcnant  aux  gardes- 
françaises  depuis  1783,  il  fut,  en  1790, 
incorporé  dans  un  régiment,  et  fit  les 
campagnes  de  1791  et  de  1792.  Pendant 
les  orages  de  la  Révolution  il  quitta  le 
service  et  se  tint  prudemment  àVécart; 
il  ne  reparut  sur  la  scène  qu'après  le 
18  brum.,  et  fut  nommé  membre  du 
conseil  général  de  la  Drôme  lors  de  sa 
formation.  Lié  d'amilié  avec  le  préfet 
de  ce  département,  Descorches  de  Ste- 
Croix,  il  voulut  alors  s'ingérer  dans  son 
administration  par  des  avis  et  des  re- 
montrances qui  n'étaient  pas  toujours 
bien  accueillis,  et  donnèrent  lieu  a  une 
fort  curieuse  correspondance  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux.  —Napoléon, 
auquel  il  s'était  rallié  avec  un  certai/j 
enthousiasme,  le  nomma  sénateur  le 
1"  févr.  1805,  lui  donna  la  sénatorerie 
de  Gênes  le  16  sept.  1808,  et  le  créa  en 
même  temps  comte  de  TEmpire.  Le  26 
déc.1813  il  l'envoya,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire,  dans  la  7«  div. 
militaire  (Dauphiné),  pour  y  organiser 
la  défense  du  territoire  contre  Tinva- 
sion  par  les  Alpes.  L'énergie  et  l'éton- 
nante activité  qu'il  déploya  dans  l'ac- 
complissement de  celte  mission  sont 
pour  sa  mémoire  un  véritable  titre  de 
gloire.  Arrivé  à  Grenoble,  le  7  janvier 
i814,  il  vit  se  lever  à  sa  voix,  du  milieu 
de  la  population  patriotique  de  l'Isère, 
une  armée  de  volontaires  qui  reprit 
bientôt  aux  alliés  Chambéry  et  le  dé- 
partemcHt  du  Mont-Blanc— Après  l'ab- 
ûication  de  l'Empereur,  il  se  hâta  de 
faire  sa  soumission  à  Louis  XVIII,  qui 
le  nomma  pair  de  France  le4  juin  1814. 
Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  se  retira  à 
St-Vallier,  et  y  resta  loin  des  affaires 
publiques  pendant  les  100  Jours.  A  la 
seconde  Reslauration,  il  reprit  son  siège 
à  la  chambre  des  pairs,  et  le  conserva 
jusou'à  sa  mort,  arrivée  à  Valence  le  13 
mars  1824.  N'ayant  pas  laissé  d'enfant 
mâle,  il  a  eu  pour  successeur  à  la  pai- 
rie M.  le  comte  de  Moreton  Chabrillan, 
son  gendre.  Il  était  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  grand'croix  de 
l'ordre  de  la  Réunion  (3  nov.  1813). 

(i;  La  terre  de  Saint-VaUier  avaitété  acquise  en 
1884.  des  hériUers  de  Diane  de  Poitiers,  par  Jean 
d«  La  Croix  de  Chevrières,  é*êqae  de  Grenoble. 
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Un  de  ses  frères  [Jean-Claude-Marie), 
nommé  conseiller  de  préfecture  de  l'I- 
sère le  28  mai  1809,  a  été  député  de  la 
Drôme  à  la  cbambre  introuvable  (1815). 

LAFAYE.  —  Voy.  Leriget  de  La- 

FAYE. 

LAFAYE  (Jean  de),  né  à  Loriol 
(Drôme)  en  1610,  fut  nommé  pasteur  de 
cette  église  probablement  dès  son  ad- 
mission au  saint  ministère  :  du  moins, 
il  Tétait  déjà  en  1636,  époque  à  laquelle 
des  propos  peu  révérencieux  envers  la 
sainte  Vierge  l'exposèrent  à  des  pour- 
suites. Il  paraît  qu'il  fut  assez  heu- 
reux pour  se  justifier  et  rester  à  Loriol  ; 
mais  en  1660  de  nouvelles  poursuites 
ayant  été  dirigées  contre  lui  à  propos 
de  son  Anti-Moine,  il  dut  sortir  de  France 
pour  se  soustraire  à  un  arrêt  du  parle- 
ment, qui  le  condamnait  à  ramer  pen- 
dant toute  sa  vie  sur  les  galères  de  Sa 
Majesté.  Réfugié  à  Bâle,  il  y  remplit 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
pasteur,  et  mourut  à  Genève  en  1679, 
d'après  la  Statistique  de  la  Drôme,  p,  325. 
(Voy.  encore  la  France  protestante  de 
MM.  Haag.) 

On  a  de  lui  :  I.  Le  Livre  officieux,  ou 
le  chemin  ouvert  à  la  paix  pour  la  réunion 
des  deux  religions.  Orange,  1643,  in-4°. 
—  11.  Douze  questions  capucines  répon- 
dues. Genève,  1648,  in-8o. — V Anti- 
Moine,  à  messieurs  de  la  communion  de 
Rome  de  la  ville  de  Crest.  (Die,  Ezéchiel 
Benoît,  1660),  in-8^  On  lit  dans  ua 
journal  des  conversions  opérées  par  la 
compagnie  de  la  propagation  de  la 
foi  (2)  :  «  Le  26  du  courant,  nostre  com- 
pagnie, ne  croyant  pas  de  rendre  moins 
de  seruice  à  Dieu  en  faisant  chastier 
l'insolence  des  ministres  qu'en  pi'Oté- 
geant  les  nouveaux  conuertis  à  fa  foy, 
a  fait  condamner  par  arrest  de  ce  par- 
lement le  nommé  Jean  de  La  Faye,  mi- 
nistre de  Loriol  en  Valentinois,  aux  ga- 
lères pendant  sa  vie  et  en  300  liures 
d'amende,  pour  auoir  composé  vu  liure 
très-scandaleux,  plein  d'impiété  et  de 
blasphèmes,  intiiulél* Antimoine,  et  Ezé- 
chiel Benoît,  imprimeur  de  la  ville  de 
Dye,  à  bannissement  et  en  50  liv.  d'a- 
mende, pourl'auoir  imprimé  sans  per- 
mission, et  que  ledit  liure  sera  bruslé 
par  la  main  du  bourreau  audeuant  du 
palais,  comme  il  l'a  esté.  > 

LAFFEMAS  (BARTHÉLÉMY  de),  con- 
trôleur général  du  commerce  et  des 

iâ)  ïiHtj^  des  conversions  qui  ont  été  faites  et 
des  graéetûont  Dieu  a  favorisé  la  compagnie  de  la 
propagation  estabiie  à  Grenoble,  durant  le  cours  de 
l'année  mille  sLr  cens  soixante  un  (s.  l.  ni  d.  i. 
In-4o,  20  pp.  (Bib.  de    renoble). 
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manufactures  sous  Henri  IV,  est  l'un 
des  hommes  qui  eurent  la  plus  grande 
part  aux  réformes  tentées  parce  prince 
pour  relever  le  commerce  de  la  France 
alors  tributaire  des  manufactures  étran- 
gères. Ses  efforts  et  son  intelligente 
initiative  contribuèrent  puissament  à 
Y  introduire  plusieurs  industries  qui 
font  encore  aujourd'hui  une  partie  de 
sa  richesse  ;  mais,  comme  il  n'est  ar- 
rivé que  trop  souvent,  ses  services  peu 
appréciés  par  ses  contemporains  ont 
été  vite  oubliés,  et  son  nom,  digne 
de  figurer  à  côté  de  celui  de  Sully  a 
été  pendant  plus  de  deux  siècles  à 
peu  près  inconnu.  —  Il  appartenait  à 
notre  époque  de  le  tirer  de  cet  injuste 
oubli.  Déjà  plusieurs  écrivains,  parmi 
lesquels  nous  citerons  MM.  Champol- 
lion-Figeac  {Document hist,  inéd,,  T.  II), 
Poirson  (Hist.  du  règne  de  Henn  IV, 
T.  II),  Ed.  Fournier  [Variétés  hist,  et 
litt.y  T.  VIÏ),  ont  commencée  appeler 
l'attention  sur  lui  et  apprécié  comme 
ils  méritaient  de  l'être,  son  caractère  et 
ses  efforts.  Nous  allons  leur  emprun- 
ter les  principaux  éléments  de  cette 
notice,  que  nous  compléterons  à  l'aide 
de  nos  propres  recherches. 

Laffemas  (1)  naquit  à  Beausemblant 
(Drôme)  en  1545  (2),  d'une  famille  de  pe- 
tite noblesse  (3)  mais  pauvre,  professant 
la  religion  réformée.  Son  père  se  nom- 
mait/saac;  et  sa  mèveCatherine  Bauthor. 
Ayant  embrassé,  quoique  gentil- 
homme, le  métier  de  tailleur  d'ha- 
hits  (4),  il  quitta  le  Dauphiné  vers 
1562,  et,  soit  afin  de  suivre  sa  religion 
avec  plus  de  liberté,  soit  qu'il  y  fût 
amené  à  la  suite  de  quelque  seigneur 
dauphinois,  il  vint  chercher  fortune 

(1)  M.  Delacroix  {Statistique  de  la  Drôme)  f^*  éd. ^ 
p.  4â0)  le  nomme,  nous  ne  savons  d'après  quel  do- 
cameni,  Laffumat. 

(2)  Celle  date  est  tirée  de  la  légende  de  l'un  de 
ses  portraits  dans  laquelle  on  le  dit  âgé  de  55  ans, 
en  1598.  M.  Champoilion-Figeac,  au  contraire,  le 
fait  naître  en  1558;  mais  c'est  évidemment  une  er- 
reur. £n  effet,  dans  les  lettres  patentes  de  1602 

êai  le  nomment  contrôleur- général  du  commerce, 
ienri  IV  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roy  désirant  re- 
«  cognoisire  les  longs  services  faits  par  ledit  Laf- 
«  femas  depuis  quarante  ans.  »  D'antre  part,  Laf- 
femas dit  lui-même  dans  un  de  ses  écrits  (Reigle- 
ment  général  pour  dresser  les  manufactures^  imp. 
en  1597)  :  «  Sire,  ayant  eu  l'honneur  d'esire  votre 
«  domestique  depuis  trente  ans  passés.*  Or,  en  ad- 
mettant la  date  de  1558,  donnée  par  M.  Champoi- 
lion-Figeac, Laffemas  aurait  commencé  à  servir  le 
roi  dès  i'àge  de  4  à  7  ans,  ce  qui  est  inadmissible. 

(3)  Son  père,  sieur  de  Beausemblant^  portait  pour 
armes  :  d'or,  à  un  chêne  de  sinople  sur  une  terrasse 
de  même. 

(4)  Dans  une  lettre  du  13  janvier  15^4,  Henri  IV 
l'appelle  «  un  pauvre  artisan  de  la  religion  réfor- 
mée, du  mestier  mécanique  de  tailleur  d^babits.  » 


dans  les  Etats  du  roi  de  Navarre.  Il  y 
débuta  par  être  simple  tailleur,  et  ce 
fut  de  cette  humble  profession  qu'il 
s'éleva  par  son  intelligence  et  son  ac- 
tivité à  l'une  des  premières  charges  de 
l'Etat.  Il  fut  successivement  chausse- 
tier  de  l'écurie  du  prince  de  Béarn 
(Henri  IV),  tailleur  attaché  à  sa  garde- 
robe,  puis  son  valet  de  chambre  à  20 
livres  de  gages.  A  l'aide  de  spécula- 
tions heureuses,  mais  sur  lesquelles 
nous  ne  possédons  que  de  vagues  ren- 
seignements, il  agrandit  peu  à  peu  ses 
affaires,  abandonnant  la  partie  pure- 
ment manuelle  de  son  métier  pour 
entreprendre  le  commerce  des  étoffes. 
En  1572^  ayantsuivi  son  maîtreàParis, 
ses  spéculations  prirent  rapidement 
une  extension  considérable:  dès  1576 
on  le  voit  en  relations  avec  les  plus  ri- 
ches fabricant?  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. A  l'avènement  de  Henri  IV  au 
trône  (1589),  il  conserva  auprès  de  lui 
ses  fonctions  de  tailleur  valet  de  cham- 
bre, et  s'établit  à  Paris  dans  la  rue  de 
la  Vieille-Monnaie,  à  l'enseigne  de  la 
Pomme  d'or>  Dès  lors,  ses  opérations 
commerciales  acquirent  une  impor- 
tance plus  grande  encore,  et  un  fait  qu'il 
a  consigné  dans  l'un  de  ses  opuscules 
va  nous  montrer  quel  était  son  crédit 
dans  les  principales  villes  manufactu- 
rièresdeFrance.En1591,profitantdece 
qu'il étaitchargé, en  qualité  detailleur, 
de  fournir  les  passements  d'or  et  d'ar- 
gentdeséloffes,  il  Z^vaà  ses  risqueset  pé- 
ril s  ta  boutique  d* argenterie  du  roi,  et, 
dans  ce  but,  emprunta  à  Paris,  à  Lyon 
et  à  Tours  plus  de  200000  écus,  somme 
énorme  pour  ce  temps-là.  En  1601, 
d'\i-i\d^us&onAdvertissement  à  messieurs 
les  commissaires  du  roi,  il  ne  devait  plus 
que  1500  écus,  ayant  tout  payé,  m.érae 
les  intérêts.  L'immense  fortune  que 
fait  supposer  un  emprunt  de  cette  im- 
portance avait-elle  été  acquise  au 
moyen  d'opérations  toujours  licites? 
Nous  n'oserions  l'affirmer,  car,  après 
sa  mort,  elle  donna  lieu  à  des  pour- 
suites de  la  part  de  Jean  Bourgoin, 
dénonciateur  général  de  la  chambre 
de  justice  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  ses 
spéculations  il  méditait  de  grands  pro- 
jets de  réformes  commerciales  et  ma- 
nufacturières, dont  ses  relations  avec 
les  fabricants  et  les  ouvriers  lui  avaient 
montré  la  nécessité.  L'importation 
des  étoffes  de  luxe  fabriquées  à  l'étran- 

(5)  GhampoUion-Figeac,  Documens  hist.  inédits. 
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ger  l'occupait  surtout  d'une  manière 
particulière,  c  Le  trafic  que  j'ai  fait 
f  avec  plusieurs  marchands estrangers, 
c  dit-il  au  roi  dans  son  Reiglement  gé- 
«  néraU  ra'a  fait  voir  le  mal  secret 
«  qu'apporte  à  vostre  royaume  les 
f  draps  de  soye,  toiles  d'or  et  d'ar- 
c  gent  et  autres  marchandises  appor- 
f  tées  d'Ilalie  et  de  Flandres.  »  Il  vou- 
lait en  conséquence  réorganiser  nos 
manufactures,  en  créer  de  nouvelles, 
les  mettre  en  état  de  suffire  aux  be- 
soins de  la  consommation,  prendre  en 
même  temps  des  mesures  pour  obtenir 
en  France  la  production  des  matières 
premières  et  empêcher  par  ces  moyens 
nos  espèces  monnayées  de  passer  à 
l'étranger.  Dans  l'un  de  ses  écrits,  il 
formula  sa  pensée  de  la  manière  sui- 
vante :  a  II  est  dict  par  les  anciens  que 
f  celuy  qui  peut  faire  puits  en  sa  terre, 
f  ne  doit  emprunter  l'eau  d'autruy; 
f  Platon  l'approuve  en  sa  république 
f  et  dit  que  la  grandeur  et  richesse 
f  des  païs  et  royaumes  consistent 
f  d'avoir  les  choses  nécessaires  ser- 
c  vant  à  l'usage  de  l'homme  sans  les 
f  mandier  aux  estranger.  »  L'assem- 
blée des  notables  convoquée  à  Rouen 
au  mois  de  novembre  1696  vint  lui 
donner  l'occasion  de  mettre  au  jour  ses 
projets. 

En  cette  circonstance,  Henri  IV  ayant 
fait  appel  aux  lumières  des  hommes 
compétents  pour  la  réorganisation  en 
France  du  commerce  et  de  l'industrie 
gravement  compromis  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  divers  mémoires 
lui  furent  adressés  qu'il  renvoya  à  l'as- 
semblée avec  ordre  de  h^s  examiner 
attentivement.  Laffemas  se  mit  sur  les 
rangs,  et  rédigea  un  écrit  contenant 
l'exposé  d'une  partie  de  ses  plans  de 
réformes.  Quand  il  le  présenta  au  roi 
i]  parait  qu'il  fut  assez  mal  reçu  par  sa 
goguenarde  majesté,  qui  ne  put  résis- 
ter au  plaisir  de  dire  un  bon  mot  et, 
se  riant  de  la  profession  du  réforma- 
teur, s'écria  t  qu'il  entendoit  que  puis- 
«  que  les  tailleurs  comme  lui  l'aisoient 
t  des  livres,  queseschanceliersdores- 
€  navant  lui  fissent  ses  chausses  (1).  » 
Le  mémoire  de  Laffemas  était  intitulé 

(1)  Lesioile  raconte  ainsi  cette  anecdote  à  la 
date  du  11  janvier  1607  :  «J'ai  actieté  le  jeudi,  11, 
«8  sols  V  Histoire  desamours  tragiques  de  ce  temps  y 
c  imprimée  nouvellement  en  celle  ville,  in-io  : 
m  non  |)Our  chose  quelle  vaille,  mais  pour  m'en 
m  servir  à  un  autre  subject.  L'auteur  esi  le  sieur 
m  de  LalTemas,  jadis  tailleur  et  maintenant  avocat, 
c  qui  ne  Tait  autre  ctiose  qu'escrire  et  brouiller  du 
«papier,  auquel  S.  M.  dit  vu  jour,  etc.»  Mais 
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Reiglement  générot  pour  dresser  les  ma^ 
nufactures  en  ceroyaume^  «t,  malgiré  les 
plaisanteries  du  iDi,  c'était  le  pl;iiis  re- 
marquable detous  ceux  qui  furent  ma- 
mis  a  l'examen  des  notables.  Les  iré- 
formes  qu'il  proposait  consistaient:  i*  à 
prohiber  l'entrée  des  draps  et  étoffes 
de  soie,  d'or  et  d'argent  ;  29  à  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  fx)ur 
mettre  l'industrie  nationale  en  éiat  de 
suffire  à  la  consommation  du  pays; 
3<>  à  établir  dans  les  villes  principales, 
pour  chaque  communauté  d'arts  ^t 
métiers^  une   chambre  4e  commevice, 
chargée  de  la  surveillance  et  du  per- 
fectionnement des  manufacturer,  etitui 
grand  bureau  des  manufaclures  des  m^^ 
chands  et  artisans,  composé  d'indufr^ 
trieis,  et  jugeant  les  différends  enli^ 

Î»atrons  et  ouvriers;  4°  à  créer  daa^ 
es  grands  centres  des  ateliers  de  tra- 
vail où  tous  les  ouvriers  sans  ouvrage 
seraient  ad  mis.  On  trouve  là,  en  germci» 
l'institution  des  prud'hommes,  nos 
chambres  de  commerce  et  même  les  ate- 
liers nationaux.  Ce  projet  offraitun  sys- 
tème à  peu  près  complet,  mais  les  notfi- 
bles  le  trouvèrent  trop  vaste,  et  c'est  en 
vain  que  Laffemas  le  défendit  devant 
eux;  lis  n'en  adoptèrent  que  les  me- 
sures prohibitives  sur  les  étoffes  far- 
briquées,  laissant  li  bre  l'entrée  des  miir- 
tières  premières.  Henri  IV  ne  se  pressa 
pas  de  sanctionner  leur  décision  :  plein 
de  confiance  en  son  tailleur,  dont  il  n'a- 
vaitpas  tardé  à  apprécier  l'intelligence^ 
et  désirant  qu'il  arrivât  à  faire  triom- 
pher ses  vues,  il  lui  accorda  le  privi- 
lège exclusif  de  publier  «  toutes  re- 
c  monstrances  et  mémoires  parlant 
c  du  commerce  et  traffic  des  raarchan- 
c  dises,  ouvrages  et  manufactures, 
«  pour  les  establir  dans  ce  royaume 
«  pour  le  bien  d'iceluy.  »  Ce  fut  seu- 
lement au  mois  de  janvier  de  l'année 
l^J  que  parut  l'édit  de  prohibition; 
mais,  après  une  année  à  peine  d'expé- 
rience, il  fut  révoqué,  car  nos  fabricants 
d'étoffes  étaient  loin  de  pouvoir  suffire 
aux  besoins  de  la  consommation  que 
le  développement  du  luxe,  dans  toutes 
les  classes,  rendait'  chaque  jour  plus 
grands. 

Cet  insuccès  ne  découragea  poiqt 
Laffemas.  Pensant  avec  raison  que  s€;s 
projets  n'avaient  échoue  que  parce 
qu'on  en  avait  fait  une  application  par- 

Lestoile  se  trompe  en  mettant  Tanecdote  si^r  Ifl 
compte  de  Tauieur  de  VHMoire  des  amours  tragi- 
ques, Isaac  de  Laffemas,  qui  ne  fut  jamais  taillë^r• 
Voy.  ci-après. 
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tielle,  il  les  reprit  dans  leur  ensemble, 
et  les  rédigea  sous  forme  d'édit,  en 
quarante  articles,  avec  un  préambule 
rappelant  toutes  les  ordonnances  sur 
la  matière,  depuis  saint  Louis  (1).  En 
même  temps,  il  se  faisait  de  puissants 
auxiliaires  parmi  les  maîtres  et  gardes 
d«s  métiers,  les  corps  et  communautés 
des  marchands  de  Paris  qu'il  convoqua 
avec  le  concours  du  lieutenant  civil 
pour  leur  soumettre  ses  projets  :  vingt 
communautés  lui  donnèrent  leur  ad- 
hésion. Dans  de  petites  brochures  qu'il 
répandait  dans  le  public,  il  signalait 
les  abus  et  les  vices  dont  la  réforme 
était  urgente  :  dans  l'une  d'elles 
(17/e  fraiM,  ci-après  n°  xiv)il  faisait  cet 
appel  :  tTous  amateurs  du  peuple  pour- 
f  ront  apporter  mémoires  et  instruc- 
«  tions  pour  adiouster,  augmenter  ou 
«  diminuer  sur  les  advis  et  remon- 
«  trances  de  Tautheur,  à  son  logis  rue 
«  de  la  Vieille  Monnoye.  »  Dans  d'au- 
tres, il  cherchait  à  convaincre  ceux 
qui  lui  étaient  encore  hostiles,  et  le 
nombre  en  était  grand,  surtout  parmi 
les  gros  négociants  qui  entretenaient 
un  commerce  lucratif  avec  Téti-anger. 
Il  montrait  que  la  France,  pour  la  soie 
seulement,  payait  à  ses  voisins  un  tri- 
but de  six  millions  d'écus,  et  que,  par 
cette  raison,  elle  était  tout  à  lait  épui- 
sée d'espèces  monnayées.  Faisant  ap- 
pel au  patriotismesde  ses  concitoyens, 
il  les  engageait  à  se  priver  d'éioffes  de 
soie  pendant  deux  ou  trois  années, 
temps  jugé  nécessaire  pour  mettre  en 
France  la  production  et  la  manufac- 
ture de  la  soie  en  rapport  avec  la  con- 
sommation. Par  des  arguments  pres- 
sants, il  s'attachait  à  détruire  les  pré 
jugés  répandus  dans  le  public  sur  la 
possibilité  de  propager  le  mûrier  chez 
nous  :  il  établissait  que  cet  arbre  pré- 
cieux, introduit  en  France  en  1494  (2) 

(1)  La  Commission  édit.^  etc.,  ci-après,  n^  x. 

(2)  Le  premier  mûrier  fat  appurlé  d  Italie  par  on 
Gay-Papequi  le  fit  planter  à  Allan  (DrômeS  dont 
il  était  seigneur.  La  terre  d'Allan  ayant  ensuite 
passé  aaxLaToar-dn-Pin,  un  membre  de  celte  fa- 
mille l'entoura  d'un  mur  pour  le  protéger  et  dé- 
fendit qu'on  en  cueillit  la  feuille.  D'après  une  lettre 
de  Faujas-de-Saint-Fond,  cet  arbre  vénérable  était 
encore  sur  pied  à  la  date  du  !26  niv.  an  x.  Ses 
grands  bras  éuienl  maigres  et  caducs,  et  son  tronc 
séparé  en  trois  parties;  mais,  kcliaque  printemps, 
il  se  convrait  encore  de  feuilles,  malgré  les  nom- 
breux hivers  qu'il  avait  traversés.  D'après  Gneymar 
du  Palais,  il  vivait  encore  en  l'an  xiii  {Annuaire  de 
la  DrOme,  an  xiii,  p.  50).  En  1824,  le  botaniste 
Loiseleur-Deslongchamps  ayant  fait  prendre  des 
ïenseigneraenis  sur  son  existence,  apprit  qu'il  avait 
disparu  dfpuis  plusieurs  années,  mais  quMl  y  avait 
des  rejetons  presque  aussi  anciens  aux  environs 
d*Allan.  Delacroix  (Slatistique  de  la  Drôme,^,  421) 
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était  maintenant  en  plein  rapport  à 
Lyon,  à  Paris,  à  Tours,  à  Orléans,  en 
Poitou  etc.<;  il  n'y  avait  pas,  selon  lui, 
de  province  en  France  où  le  mûrier  ne 
pût  prospérer  :  aux  seigneurs,  aux 
couvents,  aux  paysans,  il  promettait 
des  bénéfices  considérables  s'ils  vou- 
laient s'adonner  h  l'éducation  des  vers 
à  soie.  Les  exemples  de  fortunes  ra- 
pides faites  dans  cette  industrie  ne  lui 
manquaient  pas,  et  il  racontait  que  lui- 
môme  avait  obtenu,  dans  sa  propre 
maison  de  Paris,  de  la  fort  belle  soie 
dont  il  avait  refusé  un  prix  plus  élevé 
que  celui  des  soies  d'Italie. 

Ses  efforts  et  sa  persévérance  ne  fu- 
rent lias  stériles  ;  la  réalisation  de  ses 
plans  fut  commencée  résolument  par 
Henri  IV  en  1601.  Le  13 avril,  ce  prince 
signa  des  lettres- patentes  portant  créa- 
tion d'une  commission  chargée  (c  de 
«  vacquer  au  rétablissement  du  comr 
«  merce  et  m:inufaclure  dans  le  royau- 
«  me  et  diligemment  examiner  les  r«- 
«  montrances  et  autres  mémoires  a  nous 
«  présentés  par  notre  cher  et  hien-amé 
«  Barthélémy  de  Laffemas.  »  Cette  com- 
mission, la  première  chambre  de  com- 
merce instituée  en  France,  était  com- 
posée d'officiers  tirés  duparlehient,  de 
la  chambre  des  comptes  et  de  la  Cour 
des  aides.  Quelques  mois  après,  le  21 
juillet,  elle  reçut  de  pleins  pouvoirs 
pour  la  propjagaliou  du  mûrier  et  la  fa- 
brication de  la  soie;  c'était  le  triomphe 
de  l'une  des  idées  les  plus  ardemment 
poursuivies  par  Laffemas,  et  le  roi,  cour 
lui  permettre  d'en  surveiller  l'exécu- 
tion et  en  même  temps  récompenser 
son  zèle  patriotique,  le  nomma  par  let- 
tres-patentes du  5  novembre  (1602  (3), 
contrôleur  général  du  commerce  et  des 
manufactures  (4).  Ce  titre  lui  donnait 
la  présidence  de  la  commission  qui  sous 
sa  direction  adopta  un  large  système 
pour  la  propagation  du  mûrier  en 
France.  Les  14  octobre  et  3  décembre 
de  la  même  année,  elle  passa  un  con- 
trat avec  des  marchands  et  des  entre- 
preneurs do  Paris,  pour  la  fourniture 
•de  plans  de  mûrier  à  toutes  les  parois- 
ses. Peu  de  jours  après  (7  décembre) 
parut  un  wandewiewt  royal  portant  tqu'il 
t  sera  planté  des  mûriers  par  deux  ha- 

parle  de  l'un  d'eux,  d'une  grosseur  prodigieuse, 
que  l'on  voyait  encore  en  1835  dans ceUe  commune, 
au  domaine  de  Bovoir. 

(3)  Ces  leUres  patentes  sont  insérées  dans  les 
Documents  historiques  inédits^  loc.  cil.  pp.  30-31. 

^4)  Sous  les  règnes  précédents,  le  commerce  et 
l'indusirle  étaient  administrés  par  des  offlciew 
portant  le  nom  Aerois  des  merciers. 
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c  bitants  de  chaque  paroisse,  lesquels 
t  devront  s'occuper  de  la  culture  de 
f  cet  arbre  et  de  la  fabrication  de  la 
t  soie,  j  Ces  deux  habitants  devaient 
être  désignés  par  la  voie  de  l'élection  ; 
en  cas  de  refus  ou  de  mauvais  voïiloir 
ils  étaient  passibles  d'une  amende  de 
30  livres.  Les  entrepreneurs  étaient 
chargés  de  leur  distribuer  les  plans, 
graines,  etc.,  en  présence  de  Laifemas 
ou  de  ses  commis.  Les  ecclésiastiques, 
gentilshomnies  ou  privilégiés  qui  vou- 
draient s'occuper  de  cette  culture, 
pouvaient  le  faire  sans  déroger  à  leurs 
dignités,  noblesse  ou  privilèges.  Des 
experts  seraient  placés  dans  les  villages 
pour  instruire  publiquement  les  habi- 
tants sur  les  procédés  de  fabrication, 
et  acheter  les  soies  faites  pour  le  compte 
des  entrepreneurs.  Tel  est  en  substance 
ce  curieux  mandement  (1).  Mais  Hen- 
ri IV  et  Laffemas,  qui  avaient  ensem- 
ble ijie  fréquentes  conférences,  ne  se 
bornaient  pas  à  des  prescriptions  :  ils 
prêchaient  d'îBxemple.  Des  mûriers 
avaient  été  plantés  dans  le  jardin  des 
Tuileries  dès  1596  :  cette  mesure  fut 
étendue  successivement  à  tous  les  châ- 
teaux royaux,  et  Ton  y  établit  même 
des  magnaneries.  Mais  le  zèle  des  po- 
pulations ne  répondit  pas  à  celui  du 
gouvernement.  Les  évêques  et  les 
supérieurs  des  maisons  religieuses, 
sur  lesquels  il  comptait  le  plus,  mi- 
rent à  le  seconder  une  tiédeur  ex- 
trême; les  entrepreneurs  se  plaigni- 
rent, et  le  mandement  fut  abrogé  par 
une  déclaration  du  16  novembre  1605 
ordonnant  qu'une  pépinière  de  mû- 
riers serait  établie  dans  chaque  chef- 
lieu  de  diocèse  (2). 

Si  le  projet  de  Laffemas  sur  la  pro- 
duction de  la  soie  ne  réussit  pas  com- 
plètement, il  ne  dut  pas  laisser  que 
de  communiquer  une  grande  impul- 
sion à  cetle  parlie  de  l'industrie  na- 
tionale (3).  L'auteur  obtint  plus  de 
succès  dans  la  man  ufacture  des  soieries. 
Sur  sa  proposition,  le  roi  fonda  le  2 

ii  )  On  en  trouve  le  texte  dans  le  Recueil  des 
ordonnances,  par  Isumbert,  t.  XV,  p.  278. 

(2)  Recueil  d'Isamberl,  précité  t.  XV,  p.  291. 

(3)  En  général,  on  fait  honneur  à  Olivier  de 
Serres  de  la  création  de  l'industrie  séricicote  en 
France,  mais  on  est  forcé  de  reconnaître  que  son 
rôle  dans  celte  grande  œuvre  s*est  borné  à  une 
coopération  très- utile,  très  glorieuse  sans-doute, 
mais  partielle  et  bornée.  Appelé  à  Paris  par  Hen- 
ri IV  en  15:)9,  Il  eut  avec  ce  prince  plusieurs  con- 
férences relativement  au  plantage  du  mûrier  et  à 
l'éducation  des  vers  à  soie,  et  lit  imprimer  alors 
sou  traité  de  la  cueillette  de  la  soie.  Sa  coopéra- 
tion se  termina  en  16J1  par  renvoi  d'une  grande 
quantité  de  pians  de  mûriers.  Il  demeura  par  cou- 
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août  1603,  près  de  la  place  Royale,  à 
Paris,  une  labrique  d'étoffes  de  soie  et 
de  brocarts  qui  prit  le  nom  de  Bâti-- 
menl  des  manufactures,  La  direction  en 
fut  confiée  à  des  Français,  les  sieurs 
Sainctot,  Camus,  Parfait  et  Lemoyne, 
avec  une? subvention  de  60000  écus. 
Elle  se  peupla  bientôt  d'ouvriers  ha- 
biles. On  y  faisait  des  apprentis  qui 
devaient  être  envoyés  ensuite  dans  les 
provinces  où  des  maisons  semblables 
seraient  établies.  La  création  des  Go- 
bel  ins  eut  encore  lieu  en  1603,  sous 
l'administration  de  Laffemas;  Tinté- 
rêt  avec  lequel  il  en  parle  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  montre  que  c'é- 
tait aussi  un  de  ses  établissements  de 
prédilection.  L'attention  particulière 
qu'il  donnait  aux  étoffes  ne  lui  faisait 
pourtant  pas  perdre  de  vue  les  autres 
branches  de  l'industrie.  Il  présenta  à 
l'assemblée  du  commerce  des  projets 
pour  le  développement  de  la  métallur- 
gie, de  la  cristallerie,  de  la  poterie,  etc. 
Ses  vues  ne  s'arrêtaient  pas  uniquement 
sur  le  commerce,  il  proposa  aussi  à 
l'avssemblée  divers  projets  qui  tou- 
chaient aux  plus  hautes  questions  d'é- 
conomie politique.  Ainsi,  en  matière 
d'impôt,  il  proscrivait  toute  taxe  sur 
les  aliments,  et  voulait  que  les  péages, 
tailles  et  autres  charges  en  horreur  au 
peuple,  fussent  remplacés  par  un  im- 
pôt unique,  ou  droit  de  marque  de  un  sol 
pour  livre  sur  les  marchandises,  avant 
leur  mise  en  vente  ;  ce  droit  acquitté, 
elles  auraient  circulé  librement  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre.  L'idée  d'u- 
nité l'entraînait  plus  loin  :  il  avait  pro- 
posé dès  1598  (4)  l'établissement  d'un 
système  uniforme  des  poids  et  mesu- 
res. Mais  sa  conception  la  plus  vaste 
fut  celle  de  concentrer  dans  les  mains 
de  Henri  IV  toute  l'industrie  et  le 
commerce  de  la  France,  au  moyen  de 
bureaux  tenus  par  des  agents  royaux, 
où  seraient  venus  se  faire  inscrire  ceux 
qui  auraient  eu  à  proposer  au  pu- 
blic leurs  bras,  leurs  services,  des  mar- 
chandises ou  toutes  autres  affaires.  Ces 
bureaux  établis  dans  tout  le  royaume 
devaient  être  reliés  par  une  admi- 
nistration centrale,  qui  aurait  en- 
tretenu avec  eux  une  correspondance 
journalière.  Entre  autres  avantages, 
cette  combinaison  permettait  au  roi 

séquent  étranger  à  la  fabrication  et  à  la  manufac- 
ture de  ia  soie  qui  restaient  k  créer  tout  entières 
et  dont  Tbonneur  revient  à  Laffemas  (VoyPoirson, 
Hist.  du  règne  de  Henri  /V,  loc,  cit.) 

(4)  Trésors  et  richesses  pour  mettre  l' estât  en 
splendeur.  {n°  iv) 
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de  I  sçavoir  pour  son  contentement  et 
'  pour  son  assurance  tout  ce  qui  se 
f  brasse  et  exécute  par  tous  les  lieux 

•  et  androits  de  son  obéissance.  >  Hen- 
ri IV  recula  devant  un  semblable  pro- 
jet; mais  le  fils  de  Laffemas,  qui  nous 
en  révèle  l'existence,  te  remit  de  nou- 
veau en  avant,  prétendant  que  sa  mise 
à  exécution  remédierait  à  une  foule 
.  d'abus  et  empêcherait  la  ruine  de  notre 
commerce  (i). 

Le  22  octobre  1604,  la  commission 
du  commerce  inslîluée  en  1601  termi- 
na ses  séances  (2).  LafTemas  qui  en  avait 
été  l'âme,  qui  avait  inspire  et  dirigé 
tomes  ses  délibérations,  en  préseuia 
le  résumé  au  roi  dans  un  écrit  mtitulc  : 
Recueil  de  ce  gai  se  passe  en  l'assemblée 
du  commerce  (N°  xxui).  A  dater  de  cette 
époque  il  disparaît  de  la  scène  publi- 
que; d'après  M.  Poirson  il  succomba 
I  année  suivante,  épuisé,  brisé  par  les 
lïitigues  de  tant  de  travaux  :  ■  Il  mou- 
rut littéralement  à  la  peine,  dit-il.  * 
Hais  nous  ne  pensons  pas  que  cette  as- 
sertion soit  exacte,  car  Laffemas,  bien 
qu'il  ait  cessé  dès  lors  de  prendre  une 
aussi  grande  part  aux  questions  com- 
merciales agitées  de  son  temps,  publia 
encore  en  1608,  1609  et  1610,  trois 
opuscules  dont  on  tiouvera  les  titres 
ci-après,  et  nous  n'avons  rien  vu  dans 
ces  opuscules  qui  annonçât  des  œuvres 

EDSthumes.  M.  Weiss  [Éiogr.  unie,  de 
iichaud),  place  par  hypothèse  sa  mort 
versl61:f.Eii(inM.Champo)lion-Fieeac 
[Documents  kist.  m^d.,loc.cit.)  qui  pa- 
rait avoir  eu  à  sa  disposition  des  pa- 
piers de  famille  dont  il  ne  nous  a  pas 
été  permis  de  prendre  connaissance, 
dit  d'une  manière  positive  qu'il  mou- 
rut le  4  mars  1623.  Nous  avons  com- 
Sulsé  les  registres  de  l'égiise  réformée 
e  Paris  et  ceux  de  la  paroisse  Saini- 
Jacques -la-Boucherie  sur  laquelle  Laf- 
femas était  domicilié,  el  n'y  avons  rien 
trouvé  qui  nous  permette  de  concilier 
ces  témoignages  contradictoires. 

De  son  mariage  avec  Marguerite  Le- 
brel  il  laissa  un  fils,^  haac  sieur  de 
Bumont,  dont  la  postérité  est  venue 
jusqu'à  nos  jours  et-  a  contracté  de 
grandes  alliances.  Isaac  devint  secré- 
taire du  roi  (21  juin  1613);  grand 
voyerdela  généralité  de  Paris  (1622); 
maître  des  requêtes  (17  oct,  1625); 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 


11,  iiiaiurc  n»  Lumnicree  de  Frotice,  par  I 
de  Lilfeiuds,  «lenr  de  Humoai.  Pacis,  1U06  ia-i 

(9|  1^  prorès-veibal  en  a  été  publii  dans 
Iheuneati  Kiil.  JnAt..  Lœ.  cit. 
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(6  juillet  1627);  intendant  de  Cham- 
pagne et  pays  Messin  (1634);  enfin, 
lieutenant  civil  de  la  prévôté  el  vi- 
comte de  Paris  (1635-1642).  Il  a  ac- 
Îuis  une  sorte  de  célébrité  par  l'in- 
exibie  rigueur  avec  laquelle  iiexécuta 
les  ordres  de  Ricbelieu  dont  il  fut  l'àme 
damnée;  d'Espeisses  disait  de  lui  ;  Vir 
bonus  straitgulandi  peritus  (3).  D'un  pre- 
mier mariage  contracté  le  lOnov.1608, 
avec  Jeanne-Marie  HjuiTDESEirs,  il  eut 
plusieurs  enfants  dont  l'un,  Guîchard, 
fut  conseiller  au  parlement  de  Hetz, 
(1640-1657)  (4);  et  l'autre,  Laurent, 
fut  homme  d'éélise  (&).  De  son  second 
mariage  avec  la  fille  d'un  notaire  au 
châtelel  de  Paris,  Charlotte  Bbcqcet,  il 
eut  un  fils,  Maximilien,  mort  en  1701; 
et  trois  filles,  dont  l'une,  Charlotte, 
mariée  à  iV.  Lesage,  Seig'.  de  S"-Hono- 
rine,  laissa  une  fille,  ^kole-Charlotle, 

aui  s'allia  aux  plus  illustres  familles 
'Italie. 

MM.  Haag  mentionnent  dans  leur 
France  Protestante  plusieurs  Laffemas 
dont  ils  ont  trouvé  les  noms  dans  les 
registres  de  l'état  civil  tenus  par  les 
pasteurs  de  Paris,  et  qui  appartiennent 
à  une  branche  restée  dans  la  religion 
réformée.  L'un  deux,  Félia:,  sieur  de 
Beaasemblanl,  né  vers  1561,  fut  ense- 
veli le  9  sept.  1641  ;  un  autre,  Elieane, 
genlUhomme  natif  du  L-mguedoc,  fut  en- 
seveli le  2  mai  1616.  Nous  ignorons 
quels  liens  de  parenté  les  unissaient  à 
celui  dont  nous  écrivons  la  notice. 
M.  Delacroix  {Stal.  de  la  Drame),  dit 
qu'il  existe  encore  (1835)  de  ses  des- 
cendants à  S' Romain  d'Albon  (Drôme), 
et  dans  les  environs. 


PORTRAITS. 

1.  Barthelehï  de  La  Femas,  aage 
de53(ian  1598).  Il  est  en  buste,  de 

Srofil,  tourné  à  G.,  dansunov.,  autour 
uquel  est  ia  légende.  H  de  l'ov. exté- 
rieur, 61  mill.Ce  portrait  se  trouve  au 
verso  du  titre  de  l'opuscule  intitulé  : 
Trésors  et  richesses,  pour  mettre  l'eslat 

13)  iMac  de  UtlemM  i  laissé  |ilDSieDrs  6«cils 
dùnl  nous  ne  donnerons  jias  la  lisle.  air  étant  né 
ïors  du  Uanphlnê,  il  ne  renice  pas  dans  le  cadie 


,„, .        , laçon  dans  ui 

B>fsies  puhlléen  1688  (Paris. de  Serty.Sïol.la-lS). 
n  lui  allrlbue  aussi  tine  iraduniDn  en  vers  bgr- 
lesquesdela  Pharsalede  l.uram  'voy.  Bibl.  Fr.àa 
Goujel,  l,  VI,  p.  i1«,  «l  le  Parsasse  fr.,  %•  p»[l.. 
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en  splendeur  (ci-apr.,  n®  iv)  ;  au-des- 
sous, les  vers  suivants. 

QUATREIN  DE  L'AVTHEUR 

Je  n'ay  désir j  lecteur,  de  complaire  à  plusieurs, 
Aussi  que  mes  esoripts  sentent  de  leur  ramage: 
le  seray  satisfaict  lorsque  ce  mien  ouurage 
Pourra  de  noistre  France  abolir  les  malheurs. 

AV  LEiCTEVR 

Je  te  supplie,  lecteur,  excuse  la  science 
N'auât  par  mes  escripts  aucun  grec  ny  latin  ; 
Mais  regarde  ptustot  de  mon  traicté  la  fin  : 
Tu  verras  aux  François  grande  résiouissance. 

H.  (Sans  légende) .  H  est  en  bustfe, 
tourné  à  G,  la  tête  de  |>p0fîl  et  le  corps 
de  3/4,  dans  un  ov.  de  83  mill.  de  H., 
gr.  s.  bois.  Ce  portrait,  qui  oftVe  un 
type  différent  dii  précédent,  se  trouve 
au  verso'du  titrede  son  opuscule,  17»- 
credvlitéov  IHgnoranee,  ei-apr.  n»  iic-En 
baSi  le  ^atrain  suivant  : 

Autheur  tuesblasmé  d'infinis  tous  les  iours, 
Ne  cognoissant  le  bien  que  tu  fais  pour  la  France  : 
Les  sages  S;  discrets  iuieront  de  loffence, 
Cest  un  œuure  du  ciel  qui  veut  prendre  son  cours, 

in.  La  Bibliothèque  hisl.  de  Lelong, 
t.  V,  indique  en  ces  termes  un  portrait 
de  Laffetiias,  que  nous  ne  connaissons 
pas  :  f  N...  1595,  petit  ovale,  âgé 
tt  de  55  ans.  » 

ÉCRITS  DE  LAFFEMAS  (1). 

I.  *  Reiglement  gênerai  povr  dresser  les 
manvfactvres  en  ce  royavme,  et  couper 
le  cours  des  draps  de  soye  el  autres 
marchandises  qui  perdent  et  ruynent 
restât.  Auec  l'extrait  de  Vadvis  que  mes- 
sieurs de  rassemblée  tenue  a  Rouen  ont 
baille  a  sa  Maieste,  qve  Ventrée  de  tovtes 
sortes  de  fil  d'or  et  d  argent,  et  marchan- 
dises de  soye  et  laines  manvfactvrees  hors 
ce  royavmCy  soient  def fendues  en  iceluy; 
et  d'oster  les  impots  svr  les  laines  et  soyes 
escrues.  Ensemble  le  moyen  de  faire  les 
soyes  par  tovte  la  France,  Paris,  Claude 
deMonslr'œilet  JeanKicher,1597,  in-8« 
de  40  pp.  =  Autre  éd.  revue  et  augmen- 
tée de  plusieurs  exemples  touchant  la  ma- 
nufacture, A  Roven,  iinpr.  de  George 
rOyselet.  m.d.xcxvii,  in-S"  de  41  pp. 
(Bib.  iinp.). 

II.  *  Response  avx  difficvltez  proposées 
a  Rencontre  dv  règlement  gênerai  tovchant 

(1)  Celle  Doraenclatarp,  beaocoan  plus  complète 
et  plus  exacte  que  toutes  celles  données  par  les 
Dibliographes,  aéié  faite  de  mu  sur  les  écrits  mêmes 
de  Laffemas  conservés  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris.  NouSi  indiquons,  à  la  fln  des 
titres  de  ceux  que  nous  n'avons  pu  voir  par  nons- 
mème,  les  ouvrages  où  ils  sont  mentionnés. 
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les  manufactures,  (s.  I.  ni.  d.)  In-S».  W 
pp.  et  2  ff.  non  chiff.  (ibid,). 

m.  Responce  a  messievrs  de  Lmayles^ 
qvels  vevleni  empescher  rompre  te  covrs 
des  marchandises^  d*[talie,  auec  le  prèiv" 
dice  de  leurs  foires,  ^  Vab^s  aux  changea, 
^  conseruatevr  des  dites  foires,  ^  avtres 
belles  raisons  povr  semir  au  biendel' estai. 
Le  faux  litre  porte  ;  Les  monopolêB  et 
traffic  des  estrangers  desoouverts;  cMcle 
pernicievx  abuz  des  changes  et  avtres  belles 
raisons  povr  remettre  Vestat,  Paris,  Est. 
Prevosteau,  m.d.xcViii,  in-S»  de  23  i>ii. 
(Bib.  St«-Gen.).  Au  milieu  de  ses  beUes 
raisons,  Laffemas  décoche  aux  critiques 
i'épigramme  suivante  : 

Ceux  qui  diront  mes  vers  estre  rude  et  gros$ier§ 
Prier  ie  les  voudrois,  de  leur  plus  douce  lime, 
Cest  par  leur  beau  sçaucir,  les  rendre  plus  entière, 
Ven  retiens  la  raison,  et  ils  auront  la  rime, 

rv.  Les  trésors  et  richesses  potr 
mettre  Vestat  en  splendevr,  ^  monstrer 
au  vray  la  ruyne  des  François  par  le  traf- 
fic ^  négoce  des  estrangers  :  ^  empescher 
facilement  les  petits procez  en  toute  vaca- 
tion  ;  voir  comme  la  fvstice  des  Consvls 
doit  estre  supprimée,  ^  autres  belles  rai^ 
sons.  Le  tout  pour  le  bien  de  ce  royaume. 
A  Paris,  par  Est.Preuosteau,  m.d.xcviii, 
in-8o  de  54  pp..  (Bib.  imp,).  -Il  ya  à 
la  page  22  un  second  titre  ainsi  conçu  : 
Discovrs  en  Rythme  qvi  demonstre  avx 
grands  le  bien  du  commerce,  ^-  surlesvb- 
ject  de  la  paix  présente  les  louanges  de  sa 
Majesté  povr  induire  le  peuple  a  prier  Dieu 
qu'il  la  face  longuemët  prospérer.  Cette 
seconde  partie  se  compose  de  quatrains, 
sonnets  et  autres  pièces  de  vers  adressés 
par  Laffemas  au  roi  et  à  de  grands  per- 
sonnages de  son  temps  sur  le  commerce 
et  la  prospérité  de  la  France. 

V.  Advertissement  ^  response  avx  mar- 
chands ^  autres,  ouil est  touche  des  chan- 
ges, banquiers  ^  banqueroutiers,  Paris, 
EstiennePrevosteau,  1600,  in-S»  {Ibid,}. 

VL  Advis  et  remonstrance  à  messievrs 
les  commissaires  députez  dv  Roy,  au  faict 
du  commerce,  auec  les  moyens  de  soulager 
le  pevple  des  tailles,  et  avtre  bien  néces- 
saire povr  la  police  de  ce  royaume.  Piris, 
Sylvestre Moreau,  1600,  in-8«de  22  pp. 
(Bib.  de  TArsenal). 

VII.  Le  quatrième  advertissement  du 
commerce,  faict  sur  le  debvoir  de  Vaumosne 
des  pauvres,  faict  par  Barth .  de  Laffemas, 
qui  représente  sur  ce  l'.abbus  des  tavernes 
et  cabarets.  Paris,  Jamet  et  P.  Métayer, 
1600,  in-8o,  avec  porlrait  {Catalogue  de 
la  Bib,  de  M,  Taylor,  no  335). 

VIII  Les  moyens  de  chasser  la  gueuserye 
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eentrnindre  les  feneàls,  faire  vivre  et  em- 
ployer Us  pauvres,  besdiez  a messieursdu 
Blerge.  Faut  parbarlhékmyAeLaffemas, 
wurlel  de  chambre  du  Roy,  natif  de  Beav- 
Semblant,  en  Daajjhiaé  ;  qui  repre$ente 
nr  ce  le  nombre  de*  maistrites  ite  Paru. 
Paris,  Bsfienrw  Prevoateau,  1600,  in-8° 
de  fS  pp.  (Bit),  iiiip.]. 

IX.  L'incredvlileov  l'ignorance  de  cevx 

Îtti  ne  vevlent  cognektre  le  bien  ^  repùi 
e  festat,  ^  veoir  rr.naietre  la  vie  hea- 
retise  des  François.  Ce  dtscours  contient 
cinq  petits  traites  faicls  depuis  le  15  aoust 
dernier.  Paris,  JametetMettayer,  ii,o.c. 
in-S*  de  29  pp.  et  2  ff.  non  chiffrés, 
STecporlrait  (Ibid.). 

X.  ta  commission,  edit  et  partie  des 
mémoires  de  l'ordre  ^  ettablissemenl  du 
commerce  i/enerai  des  manufactures  en  ce 
royaume.  Proposéspar  Laffemas...  aduer- 
tiisemeiu  av  lecleur  qve  les  dits  mémoires 
ont  été  imprimez  à  la  hotte  par  comman- 
dement de  messienrs  les  commissaires,  ^ 
pardiiters  imprimeurs  :  qui  est  la  cause 
n'auoir  mis  tes  articles  en  ordre  selon  leur 
raaê.AParis,  faict  au  mois  de  maii160i. 
IK-»'  de  3  ff.  non  chiffr.,  39, 28, 10  et 
aff.  iMn ohiffp.  —  C'eslun  recneil con- 
ter)!Mt,  !■>  l'arrêt  de  Henri  IV,  du  13  avr. 
1601,  qutfiornmedescommissaires  pour 
examinersesdiversprojelfi  de  réformes; 
2»  un  mémoire  en  forme  d'édit,  dans 
lequel  sont  exposés  ces  projets  ;  3°  les 
réponses  des  communauiés  de  métiers 

Îioar  donner  leur  avis  sur  ces  projets 
/frt(fO'='lteprod.parM.Champollion- 
Fi|eae  dans  les  Docum.  kist.  inéd. 

XI.  Les  diêcoars  d'une  liberté  généroXe 
tt  vie  heweuse  pour  le  bien  du  peuple, 
Paris,  Bînet,  1601,  in-12.  (Ibid.) 

XII.  Remonslrances  politiqves  svr  l'a- 
bvs  des  charlatnns,  pipeurs  4  enchan- 
teurs. A  Paris  (s.  n.),  fait  au  mois  de 
jmniSOi.  in-8°.  15  pp.  [Ibid.) 

XIII.'  Nevfadvertissements  pimr  seruir 
à  FvtiliU  publicqae,  aduenas  sur  te  bon 
heur  de  la  naissance  de  Mon  Seigneur  le 
Daulphia.  Assavoir  est  .- 

D'un  bon  et  rare  ouurier  français. 

Faire  fU  d'or  au  filtre  de  Milan. 

Faire  croistre  le  ris  en  France. 

Bluter  les  farines  par  des  enfarts. 

Faire  fromage  à  la  vraye  mode  de 
M^n. 

Faire  croistre  esperges  de  dew:poulces, 
^  longues  d'vn  grandpied. 

Commu  les  estrangers  possèdent  la  na- 
nigation  de  la  mer,  $  les  richesses  des 
foires. 

Certains  advis  de  fabriquer  toutes  étoffes 
en  France. 
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Le  désordre  des  Monnoyes,  avec  le  re- 
mède du  bien. 

Faict  par  B.  D.  L.,  à  Paris,  par  Pierve 
Pautonnier,  1601,  in-S",  12  pp.  (Ibid.). 

XIV.  Vlh  Traité.  Dv  Commerce  de  te 
«te  dv  loyal  marchand,  avec  la  commissiai 
du  Roy,  #  bien  qu'il  faict  aux  peuples  i 
royavmes.  A  Paris,  ctiez  Léon  Cavellat, 
1601,  in-8",  15  pp.,  avec  poitr.  {Ibid.). 
-  Cet  écrit  parait  avoir  donné  lien  à  la 
réponse  suivante  dont  nous  ne  connais- 
sons que  le  titre  :  Le  U>yal  François  qui 
respond  et  donne  avis  aux  mémoires  du 
sieur  de  Laffemas.  Par  V.  T.  F.  Paris, . 
Binet,  1601,  Îa-H°  (Catalogue  ûe  la  Bib. 
HazarineV 

XV.  '  Remonstrance  av  peuple  svioant 
les  edicls  et  ordonnances  des  Roys,  à  cause 
du  luxe  ^  sueerfîuité  des  soyes,  clinquants 
enhabits.rvinegenerale.FBitpar  B.D.Li 
Imprimé  à  Paris,  par  Nicolas  Barbote^ 
1601,  in-8s  16  pp.  (Bib.hnp.) 

"XVI.  Lettres  et  exemples  de  la  fev  royne 
mère,  comme  elle  faisait  Irauailler  aux 
manufactures,  ^  foumissoit  aux  owirieri 
de  ses  propres  deniers.  Auec  la  preuue 
certaine  de  faire  les  soyes  en  ce  royaume  : 
pourlaprottisiond'iceluy,  §  en  peu  d'à»- 
nées,  en  fournir  aux  estrangers.  A  PariSt 
chez  Pierre  Pavtonnier,  1602,  in-**, 
24  pp.  =Reprod.  dans  lesArchivesa^ 
rieuses  de  i Hist.de  France,  t.  ix,  (»*s«i 


prennes  certifiées  du  pnis  de  Langnede.. 
A  Paris,  par  Pierre  Pautoanier,  1600, 
in-8°,  8  pp.  {Ibid.) 

XVIII.  Comme  l'on  doibt  permettre  la 
liberté  du  transport  de  for  &  de  l'argft 
hors  du  royavme  ■■  Et  par  tel  moyen  con- 
semer  le  nostre,  §  attirer  celuy  des  es- 
trangers. Avec  le  moyeninfaUlible  défaire 
conlinuetlement  trauailler  les  monnoyes  de 
ce  royaume,  qui  demeurenl  innutilks.  A 
Paris,  par  Pierre  Pautonnier,  1602, 
in-8°.  8  pp.  (Ibid.). 

XIX.  Le  plaisir  de  la  noblesse  et  autres 
qui  ont  des  éritages  aux  champi,  sur  la 
preuue  certaine  elproficl  des  estauffes  et 
soyes  qui  se  font  à  Paris  et  les  mofiazint 
qui  seront  aux  prouinces.  Paris,  Pierre 
Pautonnier,  1603,  in-8",  8  pp.  (Bib.  de 
l'arsenal).  =  Beprod.parM.Ëd.  Four- 
nier,  dans  ses  Vaiiélés  hisl.  et  Utl.,  I.  vu, 
pp.  303  et  suiv. 

XX.  l'revre  dv  plant  el  profict  des 
mevriers,  pour  les  parroisses  des  genera- 
litez  de  Paris,  Orléans,  Tours  et  Lyon, 
pour  l'année  1603.  Pans.,  Pierre  Pan- 
lonnier,  1603,  in-8"  de  16  pp.  (/Wd.). 
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XXI.  *  Le  naturel  et  profit  admirable  du 
meurier,  qui  en  l'ouvrage  de  son  bois,  feuil" 
loges  et  racines,  surpasse  toutes  sortes 
d'arbreSy  que  les  François  n'ont  encore 
8ÇU  connottre  :  auec  la  perfection  de  les 
semer  et  élever  ce  qui  manque  aux  mé^ 
moires  de  tous  ceux  qui  ont  écrit.  Par 
B.  D.  L.  F.  Paris,  1604,  in-8»  [Bibliogr. 
agrour  de  Mousset). 

XXII.  La  façon  de  faire  et  semer  la 
graine  de  meuriers,  les  éleuer  en  pepi^ 
nieres  et  les  replanter  aux  champs  .*  gou- 
uerner  et  nourrir  les  versàsoye  au  climat 
de  la  France,  plus  facilement  que  par  les 
mémoires  de  tous  ceux  qui  en  ont  escript. 
Paris,  Pierre  Pautoiinier,  1604,  in-12 
de  36  pp.  La  dernière  chiffrée  à  tort  39. 
(Bib.  de  l'Arsenal). 

XXIII.  Recveil  présenté  av  Rop,  de  ce 
qvi  se  passe  en  l'assemblée  du  commerce^ 
au  palais  à  Paris.  Faict  par  Laffemas 
controlleur  gênerai  dudil  commerce.  A  Pa- 
ris, par  Pierre  Pautonnier,  1604,  in-S», 
43  pp.  (Bib.  irnp.).  =Rep.  dans  les  Ar- 
chives curieuses  deVhist.  deFrance,i.  xiv, 
1"  série,  pp.  218-245. 

XXIV.  Instruction  du  plantage  des  meu- 
liers,  pour  messieurs  du  clergé  :  auec  les 
figures  pour  apprendre  à  nourrir  les  vers, 
faire  et  tirer  les  soyes.  Ceste  instruction 
a  este  veue,  abrégée  et  corrigée,  sur  tous 
les  mémoires  cy-devant  faitSyVzris,  David 
Le  Clerc,  1605,  pet.  in-4o  {France  pro- 
testante deMM.Haag.) 

XXV.  *  La  rvine  et  disette  d'argent, 
qv' ont  apporté  les  drap  sde  soyes  en  France, 
auec  des  raisons  que  n'ont  iamais  cogneu 
les  François  pour  y  remédier,  Faict  par 
B.  D.  L.  F,  A  Paris,  chez  Nicolas  Bar- 
bote, 1608,  in-8o.  15  pp.  (Bib.  imp.). 

XXVI.  Adverlissement  sur  les  divers 
crimes  des  banqueroutiers  suivant  lesedits 
et  ordonnances  des  roys  de  France.  Paris, 
J.  Millot,  1609,  in-8".  (Catalogue  de  la 
Bib.  imp.,  jurisp.) 

XXVII.  Advis  svrVvsage  des  passements 
d'or  et  d'aryent.  Paris,  chez  lean  Millot, 
1610,  in-8 ,  66  pp.  (Bib.  imp.). 

XXVni.  Sources  d'abus  et  monopoles 
glissés  sur  le  peuple ^de  France  (s.  d.), 
in-8«.  (Bib,  hist.  de  Lelong,  tome  u, 
no  19689.) 

LAFFREY  (Arnoux),  littérateur,  na- 
quit à  Gap  le  19  sept.  1735;  son  père, 
qui  était  négociant,  le  destina  à  rétat 
ecclésiastique.  Après  avoir  étudié  suc- 
cessivement au  collège  de  sa  ville  na- 
tale, chez  Tabbé  Astier,  prieur  du  vil- 
lage de  Furmeyer,  au  séminaire  de 
St-Irénée-de-Lyon  et  à  Paris,  il  prit  la 
tonsure,  et  fut  pourvu  du  prieuré  de 


St-Sébastien  au  diocèse  de  pie.Son  _ 
pour  rétude  lui  fit  eiUreprendre  3ià^ 
voyage  à  Rome  et  dans  Ijsi  plupart  ^' 
Etats  de  l'Europe.  Le  prince  Fréd^Èîe 
de  Salm-Kirbourg,  dont  il  fit  la  con- 
naissance en  Allemagne,  s'attacha  à  lui, 
et,  plein  à  son  égard  d'une  rare  bl<^n- 
veillance,  il  lui  fit  accepter  un  logement 
dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Lille,  à  Pa- 
ris. Après  la  mort  de  ce  prince,  qui  pé- 
rit sur  l'échafaud  le23  juin.  1794  (5  ther- 
midor an  II),  sa  veuve  continua  de  loger 
Laffrey  et  de  lui  prodiguer  les  soins  de 
Tamitié;  mais  la  fin  malheureuse  de 
son  protecteur  l'avait  affecté  si  profon- 
dément, qu'il  dépérit  de  jour  en  jour, 
et  mourut  deux  mois  après,  le  19  sept., 
jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

Bibliographie.  —  l.  *  Vie  privée  de 
Louis  XV,  ou  principaux  événements,  par- 
ticularités et  anecdotes  de  son  règne.  Lon- 
dres, Lyton ,  1781,  4  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  est  très-piquant  et  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  Barbier  l'attribue,  nous 
ne  savons  sur  quels  fondements,  à 
Moufle  d'Angerville.  =  Trad.  en  alle- 
mand par  R.-F.  Trost.  Berlin.  1781, 
in-8o. — II.  Siècle  de  Louis  XV,  contenant 
les  événements  qui  ont  eu  lieu  en  France, 
et  dans  le  reste  de  l'Europe,  pendant  les 
59  années  du  règne  de  ce  monarque  ;  ou- 
vrage posthume  d* Arnoux  Laffrey,  publié 
par  Maton  de  la  Varenne.  Pans,  1796,  2 
vol,  in-8«.  C'est  le  livre  précédent,  re- 
manié par  Maton  de  la  Varenne,  qui  y 
a  mis  une  préface  d'où  nous  avons  tiré 
cette  notice.  Quoi  qu'en  dise  Barbier, 
il  n'a  pas  eu  d'autre  part  à  cette  publi- 
cation, dont  le  manuscrit  lui  a  été  four- 
ni par  le  neveu  de  Laffrey,  Jean-Jac- 
ques,  lequel,  suivant  une  correspondan- 
ce autographe  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  a  lait  les  frais  de  l'édition.— lïl. 
Annales  de  la  monarchie  française ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV. 
Les  bibliographes  indiquent  tous  cet  ou- 
vrage; mais  nouspensonsqu'ils  ont  mal 
compris  ce  qu'en  dit  Maton,  et  qu'il  a 
seulement  été  trouvé  en  manuscrit  dans 
les  papiers  de  l'auteur. —  Il  a,  en  outre, 
rédigé,  dans  sa  jeunesse,  et  pendant 
quelque  temps,  une  feuille  périodique 
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LAFOi\T  DE  8AVINES  (Charles), 

évêque  de  Viviers,  né  à  Embrun,  le  17 
février  1742,  mourut  dans  cette  ville, 
à  la  fin  de  1814.  Lorsque  la  révolution 
éclata ,  U  en  adopta  les  principes  avec 
une  sorte  d'exaltation.  Evêque  depuis 
le  26  juillet  1778,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  au  commencement  de  l'an- 


LAG 


née  1791,  fui  réélu  évêque  constitua 
tionnel  de  TArdêche,  et  prêta  le  ser- 
ment civique.  Le  député  Saint-Martin, 
ayant  annoncé  cette  nouvelle  à  T  Assem- 
blée nationale,  dans  la  séance  du  22 
février  1791,  d'Espréménil  s'écria,  pour 
en  atténuer  la  portée,  queSavines  avait 

{>erdu  la  tête.  L'année  suivante,  ce  pré- 
at  publia  un  écrit  en  faveur  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Un  mouve- 
ment anti-religieux  se  manifesta  par 
toute  la  France,  dans  les  derniers  mois 
de  1793;  les  communes  convertissaient 
spontanément  leurs  églises  en  lieux  de 
reunions  populaires  ou  en  magasins , 
et  les  ecclésiastiques  s'empressaient 
d'abdiquer  leurs  fonctions:  l'évêque de 
Viviers  ne  resta  pas  en  arrière  de  ce 
mouvement.  Il  remit  lui-même,  le  !«' 
décembre,  à  l'administration  départe- 
mentale, ses  lettres  de  prêtrise,  tous 
les  insignes  de  sa  dignité,  et  accompa- 
gna ce  dépôt  d'une  abjuration  éclatante. 
Arrêté,  néanmoins,  comme  suspect,  il 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9 
thermidor.  Ayant  voulu  ensuite  repren- 
dre son  siège  et  faire  appliquer  toutes 
les  réformes  consacrées  par  la  révolu- 
tion, telles  que  le  mariage  des  prêtres  et 
le  divorce,  il  fut  vivement  attaqué  par 
le  parti  religieux,  et  obligé  d'abandon- 
ner son  diocèse,  que  l'archevêque  de 
Vienne  fit  administrer  par  un  conseil. 
En  1802,  on  le  fil  alors  passer  pour  fou, 
et  il  fut  enfermé  à  Charenlon.  11  se  ré- 
tracta, dit-on,  avant  de  mourir. 

Bibliographie.— I.  D'après  Barbier, 
il  a  publié  l'ouvrage  suivant,  et  en  a 
fait  la  préface  avec  Collet  de  Messine: 
Narcisse  dans  Vile  de  Vénus,  poème  en  4 
c/uinfs  (par  Malfilâlre).  Paris,  Lejay, 
1769,  in-8».  —  IL  Examen  des  principes 
de  la  constitution  civile  du  clergé  par 
jtf .  révoque  de  Viviers.  Lyon,  1792,  in-8o. 

LA  FOREST  (Floride  DE),  écrivain 
du  commencement  du  xvii®  siècle ,  ne 
nous  est  connu  que  par  un  opuscule 
politique  intitulé  :  Recveil  des  responces 
faites  av  soldat  françois,  ov  rameav  d'oli- 
vier présenté  avx  psevdes  soldats  de  Vvne 
S  Vavlre  mUice,  Avec  vne  invective  ^  vne 
apostrophe  à  la  France,  remonstrant  quHl 
faut  bien  obéir  à  son  roy.  Le  tout  composé 
par  Floride  de  la  Forest,  d'Auphinois, 
(s.n.  del.)  M.  D.  C.V.,  in-12,  de  21pp. 
C'est  une  des  nombreuses  pièces  de  la 
Dolémique  que  fit  naître  le  Soldat  Franr 
çois  de  Pierre  L'Hostal  (1604,  in-12). 

LA  GARDE  (ANTOINE  ESCALIN 
DES  AIHAUS,  baron  de),  diplomate 
et  homme  de  guerre  du  xvi''  siècle,  na 

II 
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quit  à  La  Garde  Adhémar  (Drôme)  (1), 
en  1498,  de  parents  pauvres  et  obscurs» 
dont  le  nom  était  EscaUn.  Il  suivit,  dès 
l'âge  de  12  ans,  et  malgré  sa  famille, 
un  caporal  recruteur,  en  qualité  de 
simple  goujat  de  chambrée,  et  se  fit 
soldat  deux  années  après.  Son  aptitude 
pour  l'état  militaire,  son  intelligence, 
son  courage,  lui  valurent  rapidement 
les  grades  d'enseigne,  de  lieutenant, 
puis  de  capitaine.  Des  duels  nombreux 
dont  il  sortit  toujours  vainqueur,  le  fi- 
rent redouter  et  respecter  dans  une 
profession  où  la  considération  ne  s'ao- 

Suiert  trop  souvent  que  par  des  actes 
e  force  brutale;  mais  des  qualités  d'un 
ordre  plus  élevé  attirèrent  sur  lui  les 
regards  de  ses  supérieurs.  A  force  de 
travail  et  de  persévérance,  il  était  par* 
venu  à  se  dépouiller  de  la  rudesse  du 
soldat  et  à  acquérir  des  talents  qui  le 
mettaient  au-dessus  de  la  plupart  des 
gentilshommes  de  l'armée.  Le  diplo- 
mate Guillaume  du  Belley  le  signala  à 
François  T",  non-seulement  comme  un 
officier  du  plus  grand  mérite,  mais  en- 
core comme  un  homme  capable  de  rem- 
plir d'importantes  missions.  Précédé 
de  ces  recommandations^  le  capitaine 
Paulin,  comme  on  le  nommait  dans  les 
camps,  se  présenta  à  Fontainebleau. 
Une  belle  fi?<ure,  une  taille  avanta- 
geuse, une  tenue  élégante,  des  ma- 
nières simples  et  polies^  en  firent  aus- 
sitôt l'homme  à  la  mode  ;  toutes  les 
dames  se  le  disputèrent.  Le  roi,  qui 
sut  vite  l'apprécier,  n'hésita  pas  â  lui 
confier  le  poste  délicat  d'ambassadeur 
à  Venise.  Il  s'agissait  d'obtenir  du  Sé- 
nat un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  Charles-Quint.  Arrivé 
à  Venise,  il  déploya  une  rare  habileté, 
prodiguant  l'or  ou  les  caresses  selon 
les. personnages  auxquels  il  avait^af- 
faire.  Sa  mission  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.— De  l'ambassade  de  Ve- 
nise il  passa  à  celle  de  Constaniinople 
(1541).  Soliman  II  avait  à  se  plaindre 
de  la  France,  qui  l'avait  traversé  dans 
ses  projets;  mais  Paulin  réussit  à  cal- 
mer son  irritation  et  à  s'insinuer  dans 
sa  confiance,  au  point  de  lui  faire  con- 
clure un  traité  par  lequel  les  flottes  des 
deux  nations  se  réunissaient  contre 
celles  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre, 
sous  le  commandement  de  l'ambassa- 
deur de  France  lui-môme.  A  son  retour 

(1)  M.  Rousslllon  le  fait,  par  erreur,  naître  à  La- 
garde  en  Olsans.  vVoy.  son  Guide  du  voyageur  dans 
i'OisoHs.  Grenoble,  imp.  Maisonville  iSftf,  in-8"« 
p.  95> 
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de  Ck)iistantînopie,  François  I*'  Tano* 
Wt,  le  nomma  baron  de  La  Garde  et 
haA  donna  la  charge  de  général  de  ses 
g&rlères  (1544).  Mais  cette  charge  n*é- 
tAi  ptrùLT  ainsi  dire  qu^un  vain  titre,  car 
fi  n'y  avait  pas  alors  de  marine  fran- 
çAœ;  la  profusion  de  matelot,  géné- 
ralement méprisée,  était  laissée  aux 
Vagat>onds  et  aux  aventuriers  de  toutes 
léS  nations.  Pour  organiser  nue  flotte^ 
tout  était  donc  à  créer.  La  Garde,  qui 
ai^it  étudié  Tart  nautique  à  Marseille, 
oft  son  régiment  avait  longtemps  tenu 
g^nison,  el  pendatit  son  séjour  à  Ve- 
fitee  et  à'Constantinople,  rassembla  en 
peu  de  temps  les  galères  éparses^  né- 
gtigemmentabandonnéesdansles  ports, 
et  pourvut  à  leur  armement.  On  man- 
quait de  rameurs,  il  fit  mettre  à  sa  dis- 
pteition  tous  les  prisonniers  du  ro- 

S  urne  détenus  pour  crime  capital, 
pendant,  malgré  son  activité,  il  ne 
rt  réunir  des  forces  proportionnées 
la  grandeur  de  l'entreprise,  et  sa 
flotte  réunie  à  celle  de  Barberousse, 
tenta  vainement  de  s'emparer  de  Nice. 
La  guet*re  maritime  étant  suspen- 
due, ilprit  un  commandement  dans 
farmée  française  du  Piémont.  Le  roi 
!e  nomma  ensuite  son  lieutenant-gé- 
néral en  Provence^  et  le  mit  à  là  tête 
de  l'expédition  dirigée  contre  les  Vau- 
dois.  Des  atrocités  furent  commises 
par  son  ordre  contre  ces  malheureux 
(1545).  Les  affreux  massacres  de  Ga- 
brières  et  de  Mériudol,  que  l'histoire, 
interprète  de  i'humaniie,  a  justement 
flétris  à  jamais,  souillent  sa  mémoire 
d'une  tacne  ineffaçable.  Heureusement 
il  fut  bientôt  appelé  à  quitter  ce  théâ- 
tre d'horreurs,  pour  aller  déployer  son 
talent  et  son  courage  dans  une  meil- 
leure cause.  Henri  YUI  s'étant  emparé 
de  Boulogne,  une  descente  en  Angle- 
terre fut  résolue  pour  opérer  une  di- 
version (1545).  D'Annebaut,  grand- 
amiral  de  France,  avait  le  commande- 
ment de  la  flotte;  mais,  comme  il 
n'était  pas  marin,  La  Garde  eut  la  di- 
rection effective  de  l'expédition.  H 
battit  les  Anglais  dans  la  Manche,  cou- 
la un  de  leurs  plus  gros  vaisseaux,  et 
s'empara  de  l'ile  de  withe.  Son  inten- 
tion était  d'attirer  les  Anglais  au  com- 
bat et  non  d'occuper  le  pays,;  mais  il 
ne  put  y  parvenir,  leur  premier  échec 
les  ayant  rendus  prudents.  La  Garde 
rentra  au  Havre  après  avoir  montré 
les  talents  d'un  habile  marin.— Cepen- 
dant, te  sang  des  eufants,  des  femmes 
et  des  vieillards  égorgés  à  Cabrières  et 


à  Mérindol  criait  vengeance.  L'opiniôU 
publique,  soulevée,  obligea  le  roi  à  ié^ 
rérer  au  Parlement  de  Paris  les  auleurtf 
de  ces  crimes.  Le  plus  coupable,  fe 
président  D'Oppèdes  évada,  l'avocat  gé- 
néral Guérin  fut  pendu,  et  La  Gardé, 
malgré  le  prestige  de  gloire  qui  l'en- 
tourait, fut  dépouillé  de  sa  chargé  de 
général  des  galères  et  condamné  a  utie 
prison  perpétuelle. 

'  La  guerre  s'étant  rallumée  entre  là 
France  et  l'Angleterre,  on  sentit  le  be- 
soin de  ses  talents  et  de  son  expé* 
rience.  Henri  I!  fit  réviser  son  affaire, 
et  la  justice  trouvant  cette  fois,  en  fa* 
veur  de  son  innocence,  d'excellentes 
raisons  qu'elle  n'avait  pas  aperçues 
quand  elle  l'avait  condamné,  il  fut  mis 
en  liberté  et  envoyé  en  Toscane  pour 
y  diriger  les  mouvements  de  l'armée, 
sôus  les  ordres  de  Paul  de  Termes.  Re- 
mis ensuite  à  la  tête  de  la  flotte,  il 
battit  les  Espagnols  dans  la  Méditer- 
ranée, et  à  l'aide  d'une  ruse  peu  loyale 
leur  prit  15  navires.  Son  titre  de  gé- 
néral des  galères  lui  ayant  été  rendu, 
Henri  II  le  chargea  d'enlever  la  Corse 
aux  Génois;  il  s'en  acquitta  avec  succès, 
l'île  fut  bientôt  conquise  ;  mais  après 
s'y  être  maintenu  quelque  temps,  il 
dut  l'abandonner  faute  de  secours.  — 
Ennemi  acharné  des  protestants,  il  prit 
une  part  active  à  la  guerre  que  leur  fit 
le  duc  d'Anjou  (Henri  III),  assista  aux 
batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
Il  commanda  aussi  la  flotte  royale  di- 
rigée contre  La  Rochelle,  mais  tous  les 
efforts  de  l'armée  catholique  s'étant 
brisés  devant  la  constance  des  habi- 
tants, le  duc  d^Ânjou  s'en  prit  à  lui  de 
son  peu  de  succès.  !l  le  fit  arrêter  dé- 
viant toute  l'armée  et  mettre  en  prison. 
Il  fallut  que  les  murmures  des  soldats 
et  des  ofliciers  l'obligeassent  à  réparer 
cette  injustice  envers  ce  vieux  guer- 
rier. Là  finit  la  carrière  militaire  du 
baron  de  La  Garde  ;  profondément  frois- 
sé par  la  conduite  du  prince  à  son 
égard,  et  d'ailleurs  averti  par  son 
^rand  âge  qu'il  était  temps  oe  pren- 
dre du  repos,  il  se  retira  au  lieu  de  sa 
naissance  et  y  mourut  quelques  années 
après,  le  30  mai  1578,  avec  la  réputa- 
tion du  plus  grand  marin  de  son  temps. 
Il  fut  en  effet  le  créateur  ou  le  réno- 
vateur de  la  marine  francise  :  c'est 
lui  qui  y  introduisit  la  division  d'une 
flotte  par  escadres,  l'art  des  grandes 
manœuvres  et  des  batailles  navales. 

Il  était  seigneur  de  Château-Dauphin, 
de  Pierrelateet  de  La  Garde  Adhémar; 
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cette  dernière  terre  lui  avait  été  don*" 
née  à  vie  par  Louis  Àdhémar  de  Mon^ 
teil,  baron  de  Gri^nan,  le  28  juil.  154^4 
Il  eut  de  Marguerite  Langlois,  sa  nfiai* 
tresse,  deux  enfanU;  un  filRet  une  fille. 
Lefils^nommé/etim-Bd^^is/^e^néàRouen^ 
fut  légiliuié  par  lettres  du  mois  d'oc* 
tobre  1570^  et  épousa  Polixène  d'Surre 
oad'Urre,  filte.de  Louis  d'Eurre^  sei- 
gneur du  Puy  Saint-Martin.  Jean^Bafi-^ 
tiste  laissa  un  fils,  LouiSy  en  faveur  dth- 

2uel  la  terre  de  La  Garde  Adhémar  fut 
rigée  en  marquisat  par  lettres  du  mo» 
de  septembre  1646,  enregistrées  à  la 
Chambre  des  comptes  de  Grenoble^  le 
3nov.  1647.  Un  fils  de  oelui-H^i,  Antonte^ 
f4it  gouv^néur  de  la  ville  et  ohàtelle- 
nie  de  Furnes,  dans  les  Pays*^Bas^  et 
mourut  le  8  août  Vlïd,  â^  de  90an6, 
sauB  enfants  :  en  lui  s'éteignit  la  po6«- 
térité  du  baron  de  La  Garde. 

LAGIER  DE   VAUGEILA9,   très^ 

ancienûe  f ami  I  le  originaire  dePro vence, 
et  fixée  en  Dauphiné  dès  le  17«  siècle. 
Elle  a  donné  naissance  à  plusieurs  hom- 
mes distingués  dont  les  notices  sni* 
Vent  I 

lÂGI£R;DE  VAUGELA8  (/oseph) 
et  LAGIER  DE  LA  GARBDNJ!V1ER£ 

(André)  frères,  nés  à  Yaldrôme,  se 
signalèrent,  en  1692,  par  leur  couragie 
et  leur  patriotisme.  Victor^  Amédée, 
duc  de  Savoie,  sryant  envahi  le  Dacr- 
phiné  et  pénétré  jusqu'au  col  de  Qabre 
qui  sépare  le  Gapençois  du  DioiSs  les 
deux  frères  I^gier  prirent. les  armes 
pour  voler  à  la<  défense  du  territoire 
dnvahi.  Quoique  les  habitants  àe  Val- 
drdme  et  des  communes  environnantes 
fiissent  en  grande  partie  protestants^ 
ilâ  réus^rent  à  leur  faire  oublier  les 
trop^jhstes  resscnfimeiitsque  leur  cau- 
sait la  révocation  de  Tédit  de  Kantes, 
ei,  à  leur  tête,  ils  contribuèrent  à  battre 
en  plusieurs  rencontres  les  troupes  du 
duc  de  Savoie,  et  à  les  rejeter  aù^elà 
de  nos  frontières  (1  ).  Ce  fut  lors  de  cette 
invasion  que  se  fit  connaître  la  célèbre 
héroïne  Philis  de  La  Tour  du  Pin  (  Voy. 
sa  notice).--  Après  avoir  fiait  ensemble 
la  campagne  de  Tarrière-ban  convoqué 
en  16d4 ,  le  plus  jeune  des  deux  frères, 
André,  capitaine  des  gardes-wallonnes, 
fut  tué  à  la  tête  de  sa  compagnie  au 
siège  de  Parapelune,  en  1710,  et  Taîné, 
Joseph,  se  retira  à  Valdrôme,  où,  pen- 
dant le  cours  de  cette  dernière  année, 
il  réussit  à  paralyser  les  efforts  des 
agents  de  la  reine  d'Angleterre,  qui 

(1)  Voy.  Hiit.  topogr.  antiq,  des  B,-Aipes,  pir 
Laâoflcette  (éd.  de  iS4S),  p.  741. 


19  fiAG 

cherchaient  à  exciter  un  soulèvemest 
de  la  part  des  prottetants'dans  Idlhnos^ 
tagnes  du  Datiphiné,  en  ruêiffe  kJttiM 

Saedans  les  Oevennes  et  le  VrvaratSé 
mourut  en  1718i 

IiAGIfiR  DE  VAUGEIiftS  (LÔ0f9i- 

Joseph)  ,  petit-^ls  dn  précédent ,  né  i 
Die  le  29  septembre  1748,  lut  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  cette  villes  et 
y  mourut  le  %  juin  1800.  Savant  el  ju^ 
dicieux  archéologue,  il  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  antiquités  éè 
Die  :  un  mémoire  qu'il  rédige»  à  tfè 
sujet,  sur  la  demande  du  préfet  de  la 
Drôme,  a  été  ii^éré  dans  le  Maganiii 
encyclopéd.  de  Millin,  3«  année,  t.  X. 

L  AOIER  DE  V  AUGEL  A8  (ËTIBNNE- 

ANimÉ)>  frère  du  précédent,  né  à  Die, 
le  1«'  décembre  1754^  se  destina  aQsH  t 
Tétat  ecclésiastiqiie ,  et  vint  f»ire  seK 
éttides  à  Paris;  L'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Saint-Sulpice^  il  soutint 
sa<4hèse^oiir  la  licence  d'une  manière 
sri^nkarquable,  que  le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  mille  livres.  De  retour 
à  Die  avec  le  grade  de  docteur  en  SoP- 
bonne,  il  y  fut  nommé  chanoine  et 
grand  vicaire  de  l'évêque.  La  nature  l'a- 
vait doué  de  toutes  les  qualités  qui  lent 
le  grand  orateur  :  il  allait  être  désigné 
poar  prêcher  devant  le  roi ,  lorsque  la 
révolution  éclata.  —  Il  est  mort  à  la 
Trappe,  en  1826. 

On  a  de  lui  :  I.  Histoire  de  la  législë^ 
tion  française  depuis  la  concession  de  la 
charte  constitutionnelley  t.  I  (seul  paru), 
Paris,  Bobée,  1«18,  in-8«.  Cet  ouvrage 
devait  former  5  vol.  —  IL  II  est  auteur 
des  explications  qui  accompagnent  les 
planches  de  l'ouvrage  suivant  :  Soixante 
vues  des  plus  beaux  palais,  monuments  et 
églises  de  Paris  cathédrales  et  châteaux 
de  France,  par  Couché.  Paris,  Vilquifi, 
1818,  in-8o  (avec  60  pi.) 

LAGIER  DE  VAUGELAS  (FORîtr- 
né-Honoré-Constant),  neveu  du  pré- 
céd.,néà  Die  le  3 mars  1792,  entra daHâ 
les  gardes-du  corps,  en  1814,  au  mié^ 
ment  de  leur  formation.  L'année  sufr. 
il  était  à  Die  en  congé  de  semestre^; 
lorsque ,  apprenant  l'arrivée  de  Napo- 
léon à  Grenoble,  il  se  hâta  d'accourir 
à  Lyon  avec  son  frère  pour  se  joindre 
aux  défenseurs  de  la  monarchie,  screfs 
les  ordnes  du  comte  d'Artois  La  défec- 
tion des  troupes  ayant  forcé  le  pnnee 
à  la  retraite,  les  deux  frères  le  suivi- 
rent à  Paris,  et  furent  du  nombre  des 
serv^iteurs  fidèles  et  dévoués  qui  accom- 
pagnèrent la  famille  royale  sur  la  route 
de  l'exil.  —  En  1821,  M.  F.  de  Yauge 
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las  entra  dans  la  magistrature.  Nommé 
en  1823  procureur  du  roi  près  le  trib. 
de  Die,  il  en  remplit  les  fonctions  d'une 
manière  brillante  jusqu'au  12  août 
1830,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  dé- 
mission pour  ne  pas  servir  la  royaulé 
issue  des  barricades.  Après  la  révolu- 
tion de  1848,  il  prit  une  part  des  plus 
actives,  avec  les  amis  de  l'ordre,  aux  af- 
faires municipales  de  Die,  et  fut  élu 
maire  de  cette  ville  en  juillet  1849  :  il 
était  alors  membre  du  Conseil  général 
de  la  Drôme.  Il  cessa  ses  fonctions  de 
maire  en  décembre  1851,  n'ayant  pas 
iroulu  donner  l'adhésion  exigée  des 
fonctionnaires  administratifs. 

Son  frère ,  dont  nous  avons  dit  un 
mot  ci-dessus,  Louis-Charles-André,  né 
àDie  le  lOjuin  1788,  était  un  desélèves 
les  plus  distingués  du  collège  de  Tour- 
non,  où  il  avait  terminé  ses  études  dès 
la  fin  de  sa  quatorzième  année.  Doué 
des  plus  remarquables  dispositions  pour 
la  poésie,  il  composa,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  un  poème  en  quatre  chants 
sur  les  Alpes  Dioises.  Ce  poème,  resté 
manuscrit  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille, est  rempli  de  beautés  du  premier 
ordre  :  les  richesses  de  l'imagination, 
la  grandeur  des  images,  l'élévation  des 
pensées ,  la  magnificence  des  descrip- 
tions y  sonl  répandues  à  profusion.  En 
publiant  son  œuvre,  nul  doute  qu'il  ne 
fie  fût  placé  à  côté  des  hommes  qui,  au. 
commencement  de  ce  siècle,  ont  le  plus 
illustré  les  lettres  françaises;  mais, 
semblable  à  ces  fleurs  Alpines  décrites 
dans  son  poème,  qui  n'exhalent  leurs 
parfums  qu'à  l'ombre  des  bois  où  elles 
sont  nées,  le  jeune  poète,  plein  d'une 
rare  modestie,  cultivait  les  lettres  pour 
lui  seul,  et  cachait  avec  soin  les  remar- 
quables productions  de  son  esprit.  Après 
1  événement  politique  qui  l'arracha  un 
instant  à  ses  douces  études,  il  revint 
dans  ses  montagnes,  où  chacun  de  ses 
j  ours  fut  marqué  par  un  nouveau  bien- 
fait envers  les  pauvres,  par  un  nouveau 
service  rendu  à  ses  concitoyens.  — 
En  1844,  s'étant  rendu  à  Rome,  moins 


leva,  le  21  mars,  entre  les  bras  du  cha- 
noine Joanin,  son  compatriote  et  son 
ami.  Sa  mort  fut  celle  d'un  saint. 

On  a  de  M.  Fortuné  de  Vaugelas  : 
I.  *  Illégalités  ministérielles  à  l'égard  de 
5.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry ; 
far  un  Dauphinois.  Die,  25  janvier  1833, 
m-8«,  18  pp.,  signé  à  la  fin  :  F.  de  Vath 


gelas,  procureur  du  roi  démissionnaire. — 
II.  Considérations  sur  la  réforme  électO" 
raie.  Grenoble,  impr.  Barnel  (s.  d.}, 
in-8o,  52  pp.  —  11  a  aussi  publié  quel- 
ques odes  dans  la  Gazette  de  France  et 
une  Vie  de  Saint  Etienne  dans  le  Journal 
de  Die,  de  1851. 

LAGIER  LAGOND AMINE  (Joseph- 
Bernard),  né  à  Die ,  le  20  août  1758 , 
était  avocat  au  bailliage  de  cette  ville 
avant  la  révolution.  Procureur-syndic 
du  district  en  1791,  il  fut  élu,  la  même 
année,  député  de  la  Drôme  à  l'Assem- 
blée législative,  où  il  siégea  et  vota 
toujours  avec  les  partisans  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Après  le  9 
thermidor,  il  devint  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  de  Die, 
et  exerça  pendant  le  reste  de  sa  vie  ces 
fonctions  sous  les  diverses  dénomina- 
tions que  leur  firent  subir  les  gouver- 
nements qu'il  vit,  pendant  trente  ans, 
se  succéder  en  France.  En  1806,  les 
élect.  de  la  Drôme  lui  confièrent  de  nou- 
veau leur  mandat,  en  le  nommant  dé- 
puté au  Corps  législatif.  Après  la  clô- 
ture de  cette  assemblée,  dont  il  avait 
été  vice-président  en  1810,  M.  Lagier 
Lacondamine  reprit  ses  fonctions  au 
parquet  du  tribunal  de  Die,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  14  juin  1823. 

LAGRAJVGE  (  Claude  de  ),  né  à 
Saint- Marcellin,  étudia  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Valence,  sous  Cujas^  de  1571 
à  1573.  et  fut  d'abord  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Peu  d'années  après, 
au  plus  tard  en  1580,  il  obtint  la  charge 
de  lieutenant  particulier  au  baillagede 
sa  ville  natale.  Trois  mémoires,  dont  je 
donne  les  titres  ci-après,  et  quelques 
passages  des  historiens  du  Dauphiné 
nous  apprennent  qu'il  fut  l'un  des  dé- 
fenseurs du  tiers-étal  dans  le  procès 
des  tailles;  mais  l'on  ne  saurait  dire 
précisément  quelle  part  il  prit  à  cette 

fraude  lutte,  car  sa  vie^  comme  celle 
etous  les  hommes  courageux  qui  osè- 
rent alors  attaquer  les  deux  ordres  pri- 
vilégiés, est  enveloppée  de  la  plus 
épaisse  obscurité.  —  L'époque  de  sa 
mort  est  inconnue  :  d  après  Guy-AUard, 
il  vivait  encore  au  comaiencement  du 
xvii«  siècle. — Il  laissa  un  fils,  Antoine, 
qui  lui  succéda,  je  crois,  en  sa  charge. 
Bibliographie. —  I.  Stylus  curiœ  ma- 
joris  Viennesii  et  Valentinesii,  cum  notis. 
Lugduni,  1581,  in-8".  —  II.  La  juste 
plainte  et  remontrance  faite  au  Roi  et  à 
nos  seigneurs  de  son  conseil  d'Etat,  par  le 
pauvre  peuple  de  Dauphiné,  touchant  le 
département  et  pour  liquidation  des  tailles. 
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contre  les  pt  étendues  franchises  ou  exemfh 
tUms  des  nobles,  ou  autres  exempts  et  pri- 
vilégiés de  ladite  province  :  avec  la  défense 
desdits  nobles  et  la  réponse  du  tiers  état  et 
pauvrepeuple  à  icelle.  Lyon,  1597,  \nS°. 
—  m.  Réponse  et  salvation  des  gens  du 
Tiers  Etat  du  Dauphiné  aux  contredits 
baillés  par  VEtat  des  Nobles,  pour  la  con- 
tribution aux  charges  publiques,  Paris, 
Huby,  1599,  in-4o.  —  iV.  Réplique  du 
Tiers-Etat  de  Dauphiné  à  la  défense  de  la 
noblesse  du  même  pays  (s.  d.  j ,  in-4».  {Bib. 
de  Lelong,  t.  ÏII,  n.  37973). 

LAGRÉE  (Marg-Marie-Ennehond- 
OcTAviEN  BOUDART  de),  procureur 
général  à  la  chambre  des  comptes  de 
Grenoble  dès  1774,  mort  vers  1800,  est 
auteur  des  deux  ouvrages  suivants  : 

1  "*  Mémoire  sur  la  concession  de  la 
plaine  y  anciennement  forêt  de  Bièvre.Gre- 
noble,  de  Timpr.  roy.  (Cuchetj,  1780, 
in-4o  de  xxviii  et  580  pp. 

H  *  Chronologie  historique  des  ducs  de 
Croy^  contenant  des  preuves  sur  l'origine 
royale,  la  filiation  de  toutes  les  branches 
et  les  grandes  illustrations  de  cette  mai- 
son; le  tout  dressé  sur  des  titres  originaux, 
sur  les  registres  des  chartes  du  Roi.,,,  Le 
tout  terminé  par  quelques  diplômes  des 
empereurs,  rois  de  Hongrie,  qui  recon- 
naissent, attestent  et  proclament  l'origine 
de  la  maison  de  Croy  comme  issue  en  ligne 
directe  et  masculine  des  anciens  rois  de 
Hongrie,  Grenoble,  irapr.  de  J.-M.  Cu- 
chet,  1790,  in-4o  de  307  pp.,  avec  deux 
tables  formant  ensemble  59  pp.,  et  un 
très-grand  tableau  généalogique. 

Cet  ouvrage  est  l'un  des  nombreux 
documents  publiés  sur  cette  question 
non  encore  élucidée  de  Thistoire  généa- 
logique de  notre  province,  si  les  princes 
de  Croy  et  ducs  de  Croy  d'Havre  sont 
de  la  même  famille  que  les  CroyvÊbà*^ 
nel.  Après  l'avoir  cité  dans  siWméAie 
litt.,M.  Quérard  ajoute  la  note  suivante 
que  nous  copions  textuellement  : 

t  Ce  livre,  d'une  extrême  rareté 
parce  qu'il  n'a  point  été  mis  dans  le 
commerce,  doit  être  rangé  parmi  les 
livres  i»seudo-généalogiques.  Des  per- 
sonnes versées  dans  Tnistoire  du  Dau- 
phiné nous  ont  assuré  que  toute  la  par- 
tie qui  concerne  les  Croy-Chanel  était 
généralement  considérée,  à  Grenoble, 
comme  controuvée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  tableau  généalogique  qui  termine  le 
volume  n'est  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  cet  ouvrage  intéressant;  il 
comprend  la  descendance  des  deux 
branches  aînée  et  cadette  de  la  maison 
de  Croy  (les  Croy  Solre  et  les  Croy 


21  LAL 

d'Havre  n'étant  considérés  par  les  Croy- 
Chanel  que  comme  la  branche  cadette) 
commençant  par  Attila,  roi  des  Huns« 
surnommé  le  fléau  de  Dieu,  et  finis- 
sant parClaude-Françoiscomte  de  Crpy- 
Chanel,  le  même,  à  ce  que  nous  croy ons^ 
qui,  en  1819,  a  fait  eûàcer  une  fasce  de 
gueules  des  armes  de  Croy  d'Havre  et 
de  Croy  Solre;  mais  aussi  le  même  à 
qui  MM.  de  Croy  ont  fait  défendre,  dit- 
on,  par  un  arrêt  de  la  Cour  royale  de 
Paris,  de  joindre  le  nom  de  Croy  à  ce- 
lui de  Chanel  >. 

LALLT  (Thomas -Arthur,  Comte 
de),  baron  de  TOLLENDAL,  gouver- 
neur des  possessions  françaises  dans 
rinde  et  célèbre  par  sa  fin  tragique, 
naquit  le  13  janvier  1702,  à  Romans» 
où  se  trouvait  alors  en  garnison  une 
partie  du  régiment  de  Dillon,  dont  Gé- 
rard Lally,  son  père,  était  colonel-com- 
mandant. Dès  l'âge  de  7  ans  il  eut  une 
commission  de  capitaine  réformé  dans 
le  régiment,  et  fut  pourvu  d'une  com- 
pagnie le  15  février  1728.  Dix  ans  plus 
lard,  le  cardinal  de  Fleury  le  chargea 
d'une  mission  diplomatique  en  Russie. 
De  1741  à  1744,  il  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Noailles,  et  le  P^  octobre 
de  cette  dernière  année^  leva  à  ses  frais 
un  régiment  d'infanterie  irlandaise.  Sa 
bravoure  et  son  habileté  à  Fontenoy 
le  firent  créer  brigadier  sur  le  champ 
de  bataille.  Partisan  des  Stuart,  a 
parvint  à  décider  Louis  XV  à  opérer 
une  descente  en  Angleterre  pour  le  ré- 
tablissement de  cette  famille  sur  le 
trône;  mais  l'expédition  échoua  (1745). 
Il  servit  ensuite  avec  distinction  dans 
les  Pays-Bas  sous  le  maréchal  de  Saxe; 
les  qualités  brillantes  qu'il  montra  au 
siège  de  Maestricht  (1748)  lui  valurent 
un  nouvel  avancement;  le  jour  même 
de  la  prise  de  cette  ville,  il  reçut  le  bre- 
vet de  maréchal  de  camp. 

La  compagnie  des  Indes  orientales, 
qui  avait  besoin  d'un  chef  capable  et 
entreprenant  pour  relever,  dans  cette 
péninsule,  la  puissance  française  pres- 
que totalement  ruinée  par  les  Anglais, 
jeta  les  yeux  sur  lui.  H  fut  eu  consé- 
quence nommé,  le  19  nov.  1756,  lieut- 
général  et  gouverneur  de  toutes  nos 
possessions  de  l'Inde.  Quoique  les  mo- 
yens mis  à  sa  disposition  pour  cette 
grande  entreprise  fussent  insuffisants, 
il  partit  néanmoins,  comptant  sur  les 
prompts  secours  ^u'on  lui  promettait. 
Â  peine  débarqué,  il  se  mit  en  cam- 
pagne et  obtint  d'abord  de  rapides  suc- 
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eès  ;  mais  Tennemi  ayant  reçu  des  ren- 
forts considérables,  il  fut  repoussé 
datant  Madras  dont  il  voulait  s'empa» 
V0r,  et  bienléi  s^iégé  lui-même  dans 
Ffonâicbéry,  n*ayant  à  opposer  qu'une 
foîMe  garnison  décimée  par  les  eom- 
Ints  et  la  misère,  il  se  vit  eontraint  de 
déposer  les  apm«s  et  de  se  rendre 
(16  fanvier  17^1)-  Conduit  prisonnier 
eik  Angleterre,  puis  relâché  sur  parole, 
tt>yint  en  France  où  le  gouvernement 
le  fit  enfermer  à  la  Bastille,  après  Ta- 
Toir  laissé  libre  une  année  entière  à 
Paris,  Qn  kii  fitsoa  procès  avec  la  der- 
nièro  rigueur,  sans  aucune  des  formes 
Ikrolecloices  des  accusés.  Il  resta  19 
moisisans  être  interrogé  ;  Tlnstruction 
oommencée,  41  ne  put  obtenir  un  délai 
de  8  Jours  pour  mettre  sa  défense  en 
état,  pas  même  12  beures  pour  pré- 
senter une  requête  d'atténuation  ;  ses 
ennemis  les  plus  acharnés  furent  en- 
tenéusv  comme  témoins  à  charge.  Le  6 
Biai  1766,  le  Parlement  le  déclara  cou- 
pable d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi 
etie  condamna  à  être  décapité.  Le  mi- 
nisièpe,qiii,  par  son  incurie,  était  le  vé- 
Bitable  auteur  des  désastres  de  l'Inde, 
s^absolvalt  lui-même  en  le  frappant  ; 
aussi  est-ce  en  vain  que  les  amis  de 
eet  inferiuné^  après  avoir  obtenu  un 
sursis  de  3  jours,  s'épuisèrent  en  dé- 
marches pour  lui  sauver  la  vie.  Son 
fiMpplice  fut  avancé  de  6  heures  ;  con- 
duit à  réchafaud  dans  un  tombereau, 
il  y  monta  avec  fermeté  et  reçut  le  coud 
fatal  avec  une  intrépide  résignation  (9 
mai).  Dans  la  crainte  qu'il  ne  parlât  au 
peuple,  un  bâillon  lui  avait  été  mis 
par  ordre. 

Le  généreux  défenseur  de  Calas,  Vol- 
taire, fut  le  premier  qui  osa  s'élever 
tontre  cet  assassinat  juridique,  dans  un 
&otum  publié  en  1773  (1);  les  accusa- 
tions qu'il  y  porta  contre  les  ennemis 
de  Lally  soulevèrent*la  conscience  pu- 
blique. Cette  réhabilitation  fut  conti- 
nuée avec  une  admirable  persévérance 
par  Lally-Tol  lenda  1 ,  fi  Is  du  mal  heureux 
gouverneur.  En  1778,  il  se  pourvut  en 
cassation  de  l'arrêt  prononce  contre  son 
père.  Le  conseil  d'État,  sous  la  prési- 
dence de  Louis  XVI,  oassa  à  l'unani- 
mité l'arrêt  de  1766  et  renvoya  l'affaire 
auParlementdeRouen.Lally-Tollendal 
y  défendit  lui-même  la  mémoire  de  son 
père  avec  le  plus  grand  éclat;  ses  plai- 
doyers son  ta  la  fois  des  monuments  de 

i)  Fra§ment8  sur  quelques  réVQlutUmê  de  l'Indu, 
et  sur  la  mort  du  comte  de  Lally.  (s.  n.  de  1.)  1773, 
tB-e*  de  iv  et  ISS  pag. 


piété  filiale  et  des  chefe-d'ceuvre  d>élo- 
quence.^es  nobles  efforts  allaient  être 
couronnés  d'un  pl^in  succès^  torsqtie  la 
révolution  éclata  :  l'affaire  resta  sans 
décision  ,''mQis  la  mémoirede  la  victinie, 
réhabilitée  déjàdans  l'opinion,  pouvatij 
se  passer,  et  s'est  passée  en  effet,  d'un 
acte  juridique.  Il  poursuivit  pendant 
toute  sa  viecette  œuvre  de  piéié  filiale; 
la  moindre  circonstance  lui  donnait  oiç- 
easion  de  publier  d'éloquentes  et  cba» 
leureuses  justifications.  Une  biographip 
nouvelle  etail-eWe  annoncée,  il  s^na- 
pressait  de  se  mettre  en  rapports  arec 
l'éditeur  et  de  lui  fournir  des  rensei- 
gnements. Nous  citerons  à  ce  sujet  uajS 
anecdote  qne  nous  croyons  peu  connue. 
Dans  l'espoir  d'être  chargé  de  la  notice 
de  son  père  dans  la  Biographie  de  Mi- 
chaud,  il  se  fit  inscrire  au  nombre  des 
collaborateurs  de  cette  importante  pu- 
blication; mais  qu'on  juge  de  sa  dou- 
leur quand  il  apprit  qu'elle  avait  été 
donnée  à  M.  Villemain!  Ce  ne  fut  qu'à 
forée  de  supplications  qu'il  obtint  lafk- 
culte  de  la  refaire.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  magnifique  lettre  inédite  quîl 
écrivit  à  Michaud  en  cette  circon- 
stance. Nous  en  citerons  un  fragment: 
«  Comme  homme,  comme  fils,  comme 
ami  et  comme  confrère,  je  vous  de:*> 
mande  encore  trois  jours  pour  Tar- 
licle  de  mon  père  dans  la  Biogra- 
phie. Si  vos  presses  ne  peuvent  s'ar- 
rêter, accordez-moi  de  laisser  une 
feuille  en  blanc.  Le  travail  de  M.  Vil- 
lemain était  beaucoup  trop  resserré; 
celui  qu'on  y  asubsiitué  est  beaucoup 
trop  étendu.  Il  y  a  à  prendre  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  en  élaguant 
le  premier  et  en  étendant  le  second. 
Il  ne  s'agit  que  de  remaniements  :  je 
.compte  les  lignes.  Nous  écourterons 
le  récit  de  l'Inde.  Vous  payez  vos  ou- 
vriers, vous  donnez  des  honoraires 
aux  plumes  que  vous  employez^  lais 
sez-moi  joindre  ici  de  quoi  satisfaire 
à  tous  ces  frais;  il  y  a  des  inconsé- 
quences,  quelques  méprises;  trois 
jours  répareront  tout  Je  suis  sûr  que 
monsieur  votre  frère  ne  me  refuse- 
!*ait  pas.  Votre  cœur  ne  peut  être  dur 
au  pointde  mettre  l^mien  en  pièces... 
Ce  î^ra,  si  Dieu  veut,  le  dernier  ef- 
«  fort  de  ma  vie  ;  mais  j'y  passerai  deux 
c  jours  et  deux  nuits.  » 

Nous  donnerons  dans  le  supplément 
la  liste  des  portraits  de  Lally  et  de 
toutes  les  pièces  relatives  à  son  procès 
et  à  sonexécuUon. 

L AMERLIERE    (  HUGUES  -  MaRIB  - 
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HuMBERT  BOCON  de),  dit  Eugène > 
bomme  ée  lettreSâ  naquit  àSaint-Mar- 
cellin  {hère),  le  5  janvier  1797  (1).  Des- 
Jûné  par  $a  famiUeà  la  carrière  du  hap- 
i*eau,  il  fut  envoyé  à  TÉcok  de  droit  de 
.^renoble.  Un  biographe  (2)  prétend  que, 
bien  vUe  fatigue  des  doctes  leçons  de 
A|M.  Planel  et  Burdet,  plein  d*eiUbou- 
J^açr^epour  Napoléon,  il  s*engag4^a  dans 
Ùa  régiment  en  1812;  qu'il  servit  avQC 
Ër^voure,  devint  officier,  et  fit  ensuite 
n^rtie  de  la  maison  militaire  de  Louis 
!jVUI,del814àl817.M.de  Udierliçre, 
Àé  eh  1797,  était  âgé  de  15  ans  seule- 
ment en  1812,  et  nous  ne  savons  jusqu'à 
ouel  point  on  peutajouterfoi  àtoutcela. 
Quoi  qu*il  en  soit,  nous  le  trouvons  eu- 
,(iove  à  Grenoble  en  1819,  époque  à  la- 
quelle il  quitta  cette  ville,  après  lui 
avpir  fait  sçs  adieux  dans  un  opuscule 
dont  on  trouvera  le  titre  plus  loin.  — 
Quelque  temps  après,  il  vint  se  ti&er  à 
paris»  où  il  se  lia  d'une  manière  parti- 
culière avec  un  grand  nombre  de  gens 
de  lettres,  notamment  a vecCb.  Nodier, 
dont  les  conseils  décidèrent  de  sa  car- 
rière. Il  débuta,  en  1821,  par  un  petit 
romian  \B.rmoy2inl:  Sowvenirsde  madame 
Jenny  D***;  et  ce  lut  alors  que,  par  eu- 
phonie ou  par  condescendance  pour 
madame  Jenny  Bastide,  i^l  quitta  ses 
ff  raves  prénoms  de  Hugues-Marie-Hum- 
perU  pour  prendre  celui  plus  léger  et 
plus  galant  lïEugène  :  quant  à  son  nom 
féodal  de  Bocouj  inutile  de  dire  qu'il 
ne  le  compromit  jamais  en  l'inscrivant 
sur  le  titre  de  ses  ouvrages.  Il  travailla 
ensuite  pour  le  théâtre  en  collaboration 
ftvecTheaulon,  Dartois  et  autres  grands 
faiseurs  de  Tépoque.  Quelques  succès 
obtenus  dans  ce  genre  lui  donnèrent 
l'idée  d'aller  fonder  dans  une  ville  de 
province  un  centre  de  fabrication  dra- 
matique assez  puissante  pour  se  passer 
des  pièces  de  provenance  parisienne. 
£n  conséquence,  il  vint  se  fixer  à  Lyon 
en  1824»  et  travailla  avec  une  ardeur 
extrême  à  la  réalisation  de  son  idée. 
Pour  donner  l'exemple  aux  littérateurs 

(1)  Fils  de  Laurent  Bocon-Lamerlièrb  et  de 
Mélanie  Dongier (registres  de  Tétat  civil)  —Nous 
ne  possédons  pas  de  renseignements  sur  la  famille 
de  DOCON,  et  ne  saurions  dire  d'où  lui  venait  le 
surnom  de  Lamerlièrb.  Un  de  ses  membres,  Féli- 
cien BocoNDB  Lamerlière,  ué  }i  Vienne  en  1714, 
iat,^cré  évêque  d'Apt  le  4  juin  1753,  donna  sa  dé- 
mission en  1778,  et  se  retira  à  Grenoble,  où  il 
mourut  en  1788.  avec  le  titre  de  chanoine  vétéran 
du  chapitre  de  Saint-André.— Ml  ^^  de  Làmbruère 
qui,  de  nos  )oors,  tÉ)ig«ré  dans  un  procès  k  pro- 
pos de  l'appacitiofi  de  la  Sainte  Vierge  à  la  Salette» 
j^t-elie  de  cette  famille  de  Bocox  ? 

(2)  Dans  VEntr*acte  Lyonnais,  numéro  du  28 
avnliSSS 


lyonnais,  il  déploya  une  fécondité  aussi 
merveilleusje  que  celle  de  ses  collabcH 
rateurs  de  Paris.  En  peu  d'années,  si 
nous  sommes  bien  informé,  il  fit  re- 
présenter près  de  50  pi^es,  draouifl, 
comédies,  ifaudevilles,a-prop<MB»patrJk>- 
tiques,  etc.,  dont  une  partie  seulemeat 
a  été  imprimée.  En  1830  il  célébra» 
l'un  des  premiers  à  Lyon,  la  révolution 
de  Juillet  en  faisant  jouer  inie  pièce  de 
G\vcoïx^{9i[^ce,lie  BfupeauiricoU)rey  écrite 
e^t  apprise,  dit-on,  en  quaraate-huit 
beures,  H  composa  aussi  une  chansoa 
patriotiq;ue,  ta  lyonnaise,  qui,  datis  le 
JKidi,  partagea  avec  la  Parisienne  les 
honneurs  de  la  popularité.  En  1832,  U 
(oada  le  Papilhmf  publication  purement 
littéraire,  qu'il  céda  dix-huit  mois 
après  à  Léon  BoiteL  En  1836,  il  acheta 
le  journal  le  Commerce  et  le  rédigea 
jusque  vers  1840.  A  pajiir  de  cette 
époque  nous  n'avons  pu  nous  procurer 
le  moindre  renseign^i^ent  sur  sa  vie; 
on  nous  a  assuré  qu'il  s'était  retiré  ea 
Algérie.  Un  de  ses  amis,  qui  lui  ac^- 
S9cré  dans  VEntfacte  lyonnais  la  notice 
dont  nous  avons  parlé  encommençaat^ 
dit  de  lui  :  «  Entre  autres  qualités  qui 
distinguent  cet  écrivain  lyonnais,  il 
ffMit  dire  qu'il  n'a  jamais  été  membre 
d*au€;une  académie,  société  littéraire» 
cercle  scientifique,  athénée  des  artft» 
institut  des  lettres,  congrès,  clubs  e| 
toutes  sortes  d'assemblées  de  cette  Dm* 
ture.  Il  fut  une  seule  fois  [président  du 
caveau  lyonnais.  On  y  faisait  de  bonnee 
chansons». .  et  d'excellents  repas.  M.  de 
Lamerlière  n'a  pas  fait  la  Pucelle  d'Op- 
léans  ni  la  Gastronomie^  mais  il  pour^^ 
rait  être  l'auteur  de  ces  deux  ouvrage^; 
il  a  beaucoup  de  dispositions  pour  ce 
genre  de  poésie.  » 

Portraits. — (t-  Eugène  de  Ljmbu- 
LIBRE,  homme  de  lettres.  Galerie  artisii" 
que  de  rEntfacte  lyonnais,  Lith.  Gubian, 
a  Lyon.  Morel  del.  Il  est  en  lunettes, 
en  buste,  de  3/4,  tourné  à  D.  in-fol. 

Bibliographie.  —  I.  Adieux  à  Gre-^ 
no2»/6. Grenoble,  inip.de  Baratier,  1819, 
ia-8o,  16  pp.  Tiré  à  100  ex.  seulement. 
—  II.  Souvenirs  de  madame  Jenny  />...•• 
Paris,  Vente,  1821,  in  12  de  252  pp. 
Roman.  —  III.  *  Le  Matin  et  le  Soir,  ou 
la  Fiancée  et  la  Mariée,  comédie-vaude- 
ville en  deux  actes.  Paris,  M"»«  Huet, 
1822,  in^«  (avec  Arm.  Dartois,  ThéauljQn 
et  Chazet).  —  IV.  Le  Comédien  de  PariSf 
ou  Assaut  de  travestissem^ents,  vaudeville 
en  un  acte  et  en  prose.  Paris,  Barba, 
1822,in-8«  (avec  Arm.  Dartois  et  Théaiv- 
lon).  —V.  *  L'Amateur  à  la  porte,  ou  Ui 
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Place  du  Louvre,  vaudeville  en  un  acte, 

Ear  MM***.  Paris,  Fages,  1822,in-8o  (avec 
esgroseillez  et  Mazères).  —  VI.  *  le 
Damné.  Paris,  Ponthieu,  1824,  2  vol. 
m-12;|^ec  M™«  Jenny  Bastide).  Ce  ro- 
man U%ji  une  deuxième  éd.  —Vil.  *  Le 
iwon«fr«,_par  Fauteur  du  Damné,  Paris, 
Canel,  1824,  2  vol.  in-12.  Ce  roman  fut 
saisi  peu  de  jours  après  sa  publication. 

—  Vlfl.  *  L*  Actrice  chez  elle  y  ou  Cest  ma 
femme,  comédie-vaudevUle  en  un  acte. 
Représentée  pour  la  première  fois  à  Lyon^ 
«ur  le  théâtre  des  Célestins,  le  12  janvier 
1825.  P»ris,  Lyon,  1825,  in-8».  36  pp. 

—  IX.  Biographie  contemporaine  des  gens 
de  lettres  de  Lyon.  Lyon  et  Paris,  1826, 
in-12  (avec  MM.  Moutandbn,  Gaillard, 
Vallois  et  Desportes).  —  X.  Sainte-Pé- 
rine^  ou  l* Asile  des  vieillards,  tableau^ 
vaudeville  en  un  acte.  Paris,  Barba,  1827, 
in-8o  (avec  Arm.  Overnay  et  Arra.  d'Ar- 
tois).— XI.*  L'Amoureux  de  sa-Tante,  ou 
wie  heure  de  jalousie,  vaudeville  en  deux 
actes.  Représenté  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  sur  le  théâtre  des  Célestins,  le  23 
sept.  1828.  Lyon,  Laforgue,  1827',  in-^», 
63pp.  (avec Isidore  Baron).—  XII.* Le 
Départ  pour  la  Grèce,  ou  l'Expédition  de  la 
Morée,  à-propos-vaudeville  en  un  acte. 
Lyon,  Boursy,  1828,  in-8»,  32  pp.,  fig. 
(avec  Kauffmann) . — Xlll .  *  Les  Martyrs 
lyonnais,  ou  la  Ligue  de  1829,  à-propos  en 
vers,  enrichi  de  notes  contemporaines  à 
Vusage  de  la  congrégation.  Dédié  aux  jé- 
suites par  un  jésuite  défroqué.   Lyon, 
Brunet,  1829,  in-8%  60  pp.  —  XIV.  Le 
Drapeau  tricolore,  ou  Trois  journées  de 
1830,  à-propos  patriotique  en  trois  ta- 
bleaux, mêlé  de  couplets  et  a  grand  spec- 
tacle, représenté  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  le  8  août  1830.  Paris,  Barba.  Lyon, 
chez   tous  les  libraires,  1830,  in-8s 
31  pp.  —  XV.  Le  Soldat  deJemmapes,  ou 
V Heureuse  arrivée,  scènes  patriotiques, 
représentées  pour  la  première  fois  sur  le 
grand  théâtre  de  Lyon,  devant  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d'Orléans  (nov.  1830).  Lyon, 
Chambet,1830,in-18,34pp.— XVI.iVa- 
poléon,  ou  la  Vie  d'un  grand  homme,  drame 
contemporain  en  trois  actes  et  dix  ta- 
bleaux. Lyon,  Chambet  fils,  1830,  in-18. 
— XVII.  Èpître  à  M.  Prunelle,  docteur  en 
médecine  et  maire  provisoire  de  Lyon. 
Lyon  et  Montpellier,  1830,  in-8«,  15  pp. 
— XVlll.  Deuxième  épître  à  M.  Prunelle, 
maire  du  Lyon.  Lyon  (s.  d.),  in-8°,  8  p. 
f-^%1X.  Laurette,  ou  Trois  mois  à  Paris, 
êùmidie^iftudev .  en  trois  actes,  en  prose. 
IgrQO  »  Çhambet  fils,  1830,  in-18  (avec 
Cnéffibet).  —  XX.  *  Les  Trois  jours  de 
Lyon,  ou  Résumé  des  événements  qui  ont 


ensanglanté  notre  ville  pendant  les  jour^ 
nées  des  21,  22  et  23  nov.  1831,  par  un 
témoin  oculaire.  Lyon,  1831,  in-18.  — 
XXI.*  L'Ile  de  Scio,  ou  la  Délivrance  de  la 
Grèce,  ballet-hérolque  en  trois  actes,  re- 
présenté pour  la  première  fois  sur  le  grand 
théâtre  de  Lyon,  le  7  avril  1831.  Lyon, 
Chambet  fils,  1831,  in-8o,  15  pp.  (avec 
Ragaine).  •—  XXII.  *  Les  Giboulées  de 
Mars,  poisson  d^avril,  en  onze  morceaux. 
Lyon,  Boitel,  1837,  in-8«,  16  pp.  (avec 
Labié  et  J.  Augier)  (1).  —  XXUÏ.  Sout 
Constantine,  à-propos-vaudeville  en  un 
acte,  mêlé  de  couplets.  Lyon,  Bertaud, 
1837,  in-8o  (avec  Duflot).  —XXIV.  If (^ 
zagran,  ou  les  123.  A-propos  militaire  en 
trois  parties.  Lyon,  P.  Nourtier,  1840, 
in-8''  (avec  Duflot).  —  XXV.  *  Lyon  en 
1840.  Récit  des  inondations  qui  ont  frappé 
cette  ville  et  le  département  du  Rhône^ 
par  un  témoin  oculaire.  Lyon,  Perrin, 
1840,  jn-8°,  64  pp.  —  XXVI.  *  Notice 
biographique  sur  M.  Alexandre  Rarginet 
(de  Grenoble).  Extraite  du  journal  l'En-- 
tr'acte  lyonnais  du  3  mai  1840  (Lyon, 
imp.  Boursy),  in-8°,  8  pp. 

LAMORLIÈRE.  —  Voy.  MagALON. 
liAMORLIERË      (JACQUES      RO- 

CHETTE  de),  homme  de  lettres,  plus 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  La- 
MORLiÈRE,  est  un  des  personnages  les 
plus  originaux  du  xviii®  siècle.  Quel- 
ques amateurs  de  vieilleries  littéraires 
ont  essayé  dans  ces  derniers  temps  de 
réhabiliter  sa  mémoire:  pour  excuser 
certaines  de  ses  actions^ilsont  dit  «  qu'il 
avait  été  l'homme  de  son  temps,  voilà 
tout  » .  Un  heureux  hasard  a  fait  tom- 
ber entre  nos  mains  des  notes  de  police 
dont  nous  avons  souvent  pu  contrôler 
l'exactitude  et  qui  nous  serviront  de 
guide  pour  classer  les  faits  de  cette  no- 
tice :  elles  jettent  de  sinistres  lueurs 
sur  diverses  époques  de  sa  vie  et  met- 
tront le  lecteur  à  môme  de  décider  jus- 
qu'à quel  point  il  avait  droit  aux  hon- 
neurs de  la  réhabilitation.  —  Le  che- 
valier de  Lamorlière  naquit  à  Greno- 
ble le  22  avril  1719  (2).  Son  père  était 
conseiller  à  la  chambre  des  comptes; 
sa  mère,  Anne  de  Bûcher,  descendait 
de  ce  Pierre  Bûcher,  procureur  géné- 
ral au  parlement,  qui  joua  un  grand 

(1)  Voy.  un  oposcole  intitulé  :  Procès  Cham- 
hard.  à  propos  de  la  troisièf^e  icène  des  Giboulée* 
de  Mars  (par  Léon  Boitel).  Lyon,  Boursy  ûls,  in-S», 

(S)  Les  biographes  loi  mÊmtt  I^prénoms  de 
Charles'Jacques'louis-Augumé^étmt'Wnt  naître  el| 
1701.  Nous  avons  sons  les  yeux  son  acte  de  bap- 
tême extrait  des  registres  de  fa  paroisse  Saint-Hu- 
gues de  Grenoble. 
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rôle  dans  les  affaires  de  Grenoble  au 
XVI"  siècle,  et  auquel  nous  avons  con- 
sacré une  notice  dans  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage.  Son  père  Ife  des- 
tinait au  barreau,  et  le  plaça  chez 
M«  Brochier,  procureur  en  la  cour,  pour 
le  former  à  la  pratique  du  droit; mais, 
se  sentant  né  pour  les  aventures,  pré- 
férant les  plaisirs  à  tout  le  reste,  il  ne 
f^arut  que  bien  rarement  à  son  étude. 
1  se  livra  à  toutes  sortes  de  folies,  de- 
vint la  terreur  des  bourgeois  dont  il  sé- 
duisait les  femmes  et  les  filles,  eut  de 
nombreux  duels  avec  les  officiers  de  la 
garnison  et  remplit  la  ville  du  bruit 
de  ses  frasques.  Un  jour,  ayant  con- 

fromis gravement  ep  pleine  rue  la  jeune 
pouse  d'un  vieux  conseiller  assesseur 
de  la  gabelle,  sa  famille  s'émut  du  scan- 
dale que  fit  cette  affaire  et  se  décida  à 
employer  à  son  égard  un  remède  qu'elle 
jugeait  capable  de  calmer  un  peu  cette 
crande  eftervescence ;  elle  le  ht  entrer 
aans  les  mousquetaires  du  roi.  Mais  le 
jeune  étourdi  n*en  devint  pas  plus  sage; 
il  continua  à  être  querelleur  et  à  se 
battre;  il  scandalisa  de  ses  amours  et 
de  ses  équipées  les  mousquetaires  eux- 
mêmeS;,  gens  cependant  peu  scrupu- 
leux^ et  finit  par  se  faire  chasser  de  ce 
corps.  Le  bruit  courut  dans  le  temps 
que  ce  fut  «  pour  des  causes  déshono- 
rantes (1).  »  Son  père  voulut  alors  le 
faire  revenir  à  Grenoble;  mais  il  avait 
goûté  de  la  vie  de  Paris,  seule  ville  où 
ses  mœurs  débraillées  pouvaient  s'épa- 
nouir à  Taise,  et  il  n*en  voulut  pas 
sortir.  Il  s'y  lia  avec  quelques  gens  de 
lettres  assez  mal  famés,  tels  que  Palis- 
sol,  le  chevalier  de  Mouhy,  et  hanta, 
dans  leur  compagnie,  les  cafés,  les 
salles  d'armes,  les  tripots  et  les  cou- 
lisses. Ce  train  de  vie  eut  pour  résul- 
tat de  le  brouiller  tout  à  fait  avec  sa 
famille  et  de  dissiper  rapidement  le 
peu  de  bien  qu'il  avait  retiré  de  sa 
mère.  Quand  il  n'eut  plus  rien,  il  cher- 
cha à  se  créer  des  moyens  d'existence 
en  utilisant  les  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  D'après  les  notes  de  po- 
lice dont  nous  avons  parlé,  c'était  un 
fort  bel  homme,  d'une  tournure  élé- 
gante, doué  d'un  certain  esprit  et  sur- 
tout d'une  imperturbable  assurance; 
effronté,  libertin,  grand  hâbleur,  ne 
doutant  de  rien,  portant  à  ses  côtés 
une  longue  épée  qui  lui  battait  les  ta- 
lons et  sur  ses  habits  la  croix  de  l'ordre 
du  Christ  de  Portugal,  gu'il  s'était  pro- 
bablement octroyée  lui-même.  Décidé 

(1^  Voy.  le  Journal  hist.  de  Collé,  1. 1,  p.S473. 


à  faire  son  chemin  per  fas  et  nefas,  nous 
alloçs  voir  quel  parti  ce  singulier  per- 
sonnage sut  tirer  de  tout  cela. 

Le  milieu  dans  lequel  il  vivait  lui 
indiquait  la  carrière  à  suivre.  En  con- 
séquence, il  se  fit  homme  de  lettres  et 
débuta  par  des  romans  dont  un  seul, 
celui  d'Angola  (1746),  écrit  dans  la  ma- 
nière de  Crébiilon  fils,  eut  un  grand 
succès  de  ruelles  et  de  boudoirs.  En- 
couragé par  les  applaudissements  des 
amateurs  de  ce  genre  de  littérature, 
il  publia  l'année  suivante  les  Lauriers 
ecclésiastiques.  Le  premier  n'était  que 
licencieux;  celui-ci  était  obscène  et  lui 
attira  des  tracasseries  de  la  part  de  la 
police,  gui,  en  1748,  lui  donna  l'ordre 
de  sortir  de  Paris.  D'après  les  rapports 
de  l'agent  chargé  de  le  surveiller,  il 
était  déjà,  à  cette  époque,  tombé  bien 
bas  ;  on  y  lit  des  choses  de  ce  genre  : 
«  Ce  déréglé  n'a  pas  de  domicile  à  lui, 
il  demeure  rue  des  Postes,  chez  la  fille 
Robustel,  sa  maîtresse  ». 

Après  quelques  mois  de  séjour  à 
Rouen,  Laniorlière  revint  à  Paris,  où  il 
mit  à  exécution  un  grand  projet  qu'il 
avait  médité  dans  son  exil.  Il  s'établit 
le  régulateur  du  parterre,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  entrepreneur  de  suc- 
cès dramatiques;  cela  s'appelait  autre- 
fois chef  de  cabale:  on  dit  brutalement 
aujourd'hui,  chef  de  claque.  Dans  ce 
but,  il  allait  pendant  le  jour  au  café 
Procope,  alors  fréquenté  par  les  gens 
de  lettres,  et  y  parlait  d'un  ton  tran- 
chant du  mérite  ou  des  défauts  de  la 
pièce  nouvelle  et  des  acteurs  qui  la  de- 
vaient jouer;  puis,  le  soir,  trônant  au 
parterre,  au  milieu  déjeunes  gens  qu'il 
soudoyait  ou  qu'il  avait  séduit  par  ses 
manières,  il  faisait  applaudir  ou  siffler 
toutes  les  nouveautés.  Dans  les  grandes 
circonstances,  il  ne  s'en  tenait  pas  à 
ces  démonstrations,  il  publiait  dans 
de  petites  brochures  les  motifs  de  ses 
jugements.  La  violence  avec  laquelle 
il  s'imposait  au  public  fit  bientôt  de 
lui  une  redoutable  puissance  que  les 
auteurs  et  les  acteurs  cherchèrent  à 
ménager  et  à  se  rendre  favorable  à 
l'aide  de  mystérieuses  transactions. 
Les  gens  de  lettres,  surtout,  le  prirent 
en  exécration;  mais  ils  ne  hasardèrent 
d'abord  que  desépigraiiimes  anonymes^ 
tant  sa  grande  épée  les  tenait  en  res- 

Eect.  Les  plus  violentes  diatribes  pu- 
liées  contre  lui  ne  l'ont  été  que  dans 
des  gazettes  étrangères  ou  après  la 
mort  de  leurs  auteurs.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  rappeler  ici 
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le  passage  suivant  d'un  livre  posthume 
de  Diderot  (1);  c'est  le  profil  de  notre 
chevalier  crayonné  de  main  de  maître; 
il  semble  le  voir  passer  dans  la  rue  : 
c  Ce  chevalier  de  Lamorlière,  oui  re^ 
tape  son  chapeau  sur  son  oreille,  qui 
porte  la  lête  au  vent,  qui  vous  regarde 
le  passant  par-dessus  son  épaule,  qui 
fait  battre  une  longue  épée  sur  sa 
cuisse,  qui  a  l'insulte  toute  prête  pour 
celui  qui  n'en  porte  point  et  qui  semble 
adresser  un  défi  à  tout  venant,  que 
iaiMl?  Tout  ce  qu'il  peut  pour  se  per- 
suader qu*il  est  un  homme  de  cœur, 
mais  il  est  lâche.  Offrez-lui  une  cro- 
quignole  sur  le  bout  du  nez,  et  il  la  re- 
cevra en  douceur.  Voulez-vous  lui  faire 
baisser  le  ton?  élevez- le,  montrez-lui 
votre  canne  ou  appliquez  votre  pied 
entre  ses  f Tout  étonné  de  se  trou- 
ver un  lâche,  il  vous  demandera  qui 
jest-ce  qui  vous  Ta  appris,  d'où  vous  le 
«avez?  Lui  même  l'ignorait  le  moment 
précédent;  une  longue  et  habituelle 
«in^erie  de  bravoure  lui  en  avait  im- 
posé, il  avait  tant  fait  les  mines  qu'il 
croyait  la  chose.  » 

Pendant  quelques  années  il  conserva 
ce  singulier  empire;  il  le  perdit  le  jour 
où  lui-même  voulut  produire  ses 
œuvres  sur  la  scène  :  ce  fut  Fréron 
^i  lui  porta  le  premier  coup.  En  1751, 
il  avait  donné  aux  Italiens  une  comédie 
en  prose,  le  Gouverneur^  qui,  malgré 
tous  ses  efforts,  se  traîna  péniblement 
pendant  six  représentations  seulement. 
Pour  se  relever  de  cette  chute  il  donna 
aux  Français,  en  août  1754  une  se- 
conde comédie,  la  Créole;  mais  hélas! 
die  ne  fut  même  pas  achevée.  «  On  ne 
voulut  pas,  ait  Collé  (2),  en  écouter  le 
dénouement,  que  Pon  interrompit  en 
claquant  des  mains  ironiquement  jus- 
qu'à ce  que  les  acteurs  se  retirassent.  » 
Quelques  jours  après,  Fréron  impri- 
mait les  lignes  suivantes  :  (3)  «  J'ai 
bien  vu  tomber  des  pièces  et  j'en  verrai 
vraisemblablement  encore,  mais  je 
doute  qu'il  y  ait  jamais  de  représenta- 
tion plus  tumultueuse,  plus  alfligeanle 
pour  un  auteur,  que  l'a  été  celle  de  la 
Créole,  petite  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  donnée  aux  Français  le  lundi 
12  de  ce  mois.  On  trouva  que  cet  ou- 
vrage dramatique  ressemblait  à  cinq  ou 

■six  autres  que  nous  avons  déjà La 

pièce  eut  le  sort  qu'elle  mentait  :  elle 

[D  Le  Revende  Rameau  {Pms,  Brière,  18sn, 
p.  61. 
(2)  Journal  historiquef  t.  H,  p.  52. 
(8)  Année  littéraire,  t.  V,  pp.  6K  et  suiv. 


fut  généralement  proscrite  et  mourut 
sur  Ta  place.  Le  parterre  vous  eût  offert 
l'image  d'une  de  ces  terribles  émeutes 
où  l6^  peuple  acharné  exerce  sa  nage 
barbare  sur  une  malheureuse  victime, 
la  déchire  impitoyablement  et  ne  Ta^ 
bandonne  que  lorsqu'elle  est  immo^ 

lée M.  le  chevalier  de  Lamorlière, 

ce  juge  redoutable  qui  tient  dans  s«s 
mains,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  leis 
destinées  de  toutes  les  pièces  de  théâ^ 
tre,  n'a  pu  sauver  la  sienne  du  nau- 
frage, -i  A  cette  lecture  le  chevalier  de 
Lamorlière  bondit  de  fureur  et  com^- 
posa  ab  irato  un  pamphlet  contre  Ffér- 
ron;  toutefois,  avant  de  l'en  écraser,  H 
s'avisa  d'une  proposition  d'accomi^io^ 
dément  qui  rappelle  celle  qu'un  poète 
de  Montéiimar  adressa  naguère  à  Tuft 
des  rédacteurs  du  journal  le  Siècle.  H 
fit  dire  à  son  adversaire  qu'il  était  à  la 
veille  d6  publier  un  terrible  libelle 
contre  lui,  qu'il  l'engageait  à  relire  ^ 
pièce,  qu'il  lui  permettait  d'en  criâ^ 
quer  la  contexture,  et  que,  s'il  convQr 
nait  seulement  qu'elle  était  bien  écrite, 
à  cette  condition  il  voulait  bien  c  éloi- 
gner la  foudre  prête  à  tomber.  »  Frérôii 
répondit  :  c  C'est  bien  assez  d'avoir  vu 
la  Créole  sans  être  obligé  de  la  lir«. 
Au  reste,  je  ne  crains  point  la  foudre 
de  ce  petit  Jupiter  (4)  ».  Le  lende- 
main, le  terrible  pamphlet  était  soufi 
presse  (5). 

Malgré  la  vivacité  de  sa  réponse» 
Lamorlière  vit,  â  dater  de  ce  jour,  son 
crédit  baisser.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
essaya  quelques  années  après  (1758)  de 
le  relever  en  faisant  jouer  une  autre 
comédie,  V Amant  déguisé;  le  public  ne 
la  laissa  pas  achever.  Son  règne  était 
passé.  Ses  finances  durent  grandement 
s'en  ressentir;  mais  il  avait  plusieurs 
autres  industries  à  son  service.  Il  pro- 
curait des  éditeurs  aux  gens  de  lettres 
qui  n'en  avaient  pas  :  entre  autres  né- 

fociations  de  ce  genre,  c'est  lui  qui  en 
755,  vendit  au  libraire  Prieur  le  ma- 
nuscrit de  l'Histoire  de  la  guerre  de 
il4i,  Yo\é  par  le  marquis  de  Ximenès 
à  la  nièce  de  Voltaire  (6).  Il  formait 
aussi  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  pour  la  scène;  malheureusement» 
la  perte  de  son  crédit  vint  lui  enlever 
cette  industrie  :  on  l'accusa  même  d'ex- 
ploiter de  toutes  manières  ses  jeunes 
débutantes.  Une  dernière  atfaireacheva 

(4)  Année  littéraire,  t.  V.  p.  214. 

(5)  G*est  récrit  indiqué  ci-aprës  sous  le  n«  xul 
(«)  Œuvres  de  YoUatre  (édit.  Beachot,,  t.  Llrl, 

pp.  719  et  731. 
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de  le  perdre  tout  à  fait.  Au  mois  d'août 
176i2,  nous  ne  savons  à  propos  de  quel 
tour  de  sa  façon,  sa  famille  obtint  une 
ktlre  de  cachet  et  le  fit  enfermer  à 
S'-Lazare.  Bacbaumont  raconte  ainsi 
te  fait  (1)  :  «  M.  le  chevalier  de  La- 
moiiière^  plus  connu  par  ses  escroque- 
pies  et  sa  scélératesse  que  par  ses  ou- 
vrages, vient  enfin  d'être  mis  à  S*-La- 
zare;  sa  famille  a  obtenu  cette  grâce 
de  ci*ainte  qu*un  jour  il  ne  la  désho- 
norât par  un  supplice  ignominieux  ». 
Mis  en  liberté  après  quatre  mois  de 
détention,  «  il  reparut,  dit  le  même 
chroniqueur,  avec  un  front  d'airain  ». 
En  quête  de  moyens  d'existence,  il  ne 
reculait  devant  rien  pour  se  procurer 
quelques  louis.  En  1769,  il  composa 
un  oirvrage  en  deux  volumes  intitulé 
le  Fatalisme,  qu'il  dédia  à  la  Dubarr^. 
H  lui  disait  ;  «  La  nature  vous  prodi- 
gua ses  dons  les  plus  rares,  la  destinée 
la  plus  heureuse  semble  présider  à 
votre  carrière,  et  l'affabilité,  la  bien- 
faisance, bonheur  de  caractère  bien 
plus  essentiel  encore,  feront  sans 
doute  applaudir  au  concours  avanta- 
geux des  deux  premières.  Vous  vous 
livrerez.  Madame,  à  tout  ce  que  ces 
estimables  qualités  vous  inspireront 
de  plus  favorable;  vous  honoierez  les 
sciences,  les  arts  et  tout  ce  qui  vous 
paraîtra  digne  d'une  distinction  mar> 
quée,  etc.  ».  La  pauvre  fille,  qui  n'é- 
tait pas  habituée  ù  de  tels  hommages, 
invita  l'auteur  à  souper  en  tête-à-tête 
avec  elle  et  lui  donna  une  bourse  de 
100  louis.  Cette  dédicace  et  ce  souper 
firent  grand  bruit,  mais  ne  relevèrent 
pas  les  affaires  de  Lamorlière.  Il  était 
alors  arrivé  à  un  ti  1  degré  d'abaisse- 
naent  que,  pour  se  cacher  aux  yeux  de 
la  police,  il  habitait  sous  de  faux 
noms  dans  les  rues  les  plus  immondes 
de  Paris.  L'année  suivante,  alléché  par 
le  succès  de  sa  dédicace,  et  dans  l'es- 
poir de  pareille  aubaine,  il  dédia  un 
second  ouvrage  (^  PiOyalisme)  à  sa  pro- 
tectrice. Il  avait  fait  mettre  les  vers 
suivants  au  bas  du  portrait  qui  est  en 
tète  du  volume  : 

Plaire  n'est  pas  Panique  soin  pour  elle. 
Un  goût  plQS  vrai  l'occupe  tout  le  jour  ; 
Sensible  aux  maux  d'aotrui  jusqu'au  sein  de  la  cour, 
C'est  pour  obliger  qu'elle  est  belle. 

Mais  cette  fois,  la  Dubarry  feignit  de 
ne  pas  comprendre  et  n'envoya  ni 
bourse  ni  invitation  à  souper. 

Cet  ouvrage  fut  le  dernier  effort  de  la 

(1)  Mémoires  secrets.  Au  13  août  1769. 


verve  du  chevalier  de  Lamorlière,  qui 
cessa  dès  loi*s  de  demander  à  la  litté- 
rature et  au  théâtre  des  moyens  d'exis- 
tence. Trop  âgé  pour  exploiter  comme 
au  temps  de  sa  jeunesse  de  tendres 
maîtresses  et  de  confiants  fournisseurs, 
il  les  chercha  dans  le  jeu,  etces  moyens 
ingénieux  inventés  par  les  chevaliers 
déshérités  de  la  fortune,  pour  s'appro- 

Srier  le  bien  d'autiui.  Nous  choisirons 
ans  nos  notes  de  police  cet  exemple 
de  son  savoir-faire  :  t  II  a  fait,  y  est-il 
dit,  un  mauvais  tour  à  un  jeune  homme 
dont  il  a  vendu  des  tableaux  pour  mille 
écus,  et  prétend  n'en  avoir  reçu  que 
mille  livres  ».  Ces  noies  nous  en  four- 
niraient plusieurs  antres  du  même 
Îjenre,  mais  nous  en  ferons  grâce  au 
ecteur;  la  mémoire  de  ce  pauvre  che- 
valier est  déjà  bien  assez  chargée.  Il 
vécut  désormais  d'une  vie  obscure  et 
crapuleuse^  mais  il  ne  Hl  jamais  partie 
de  la  police,  comme  on  Ta  prétendu. 
Complètement  oublié,  méprisé  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu,  il  mourut  à 
Paris  le  9  lévrier  1785,  dans  une  petite 
chambre  gu'il  occupait  rue  du  Four- 
St-Germain.  —  Les  rédacteurs  de  sa 
notice^  dans  la  Biographie  deMichaud, 
rapportent  une  particularité  qwe  nos 
recherches  ne  nous  ont  pas  permis  de 
vérifier.  «  Tombé  dans  la  misère, 
disent-ils,  cet  homme,  dont  l'âme  était 
aussi  dure  que  le  tempérament,  suc- 
comba au  chagrin  d'avoir  vu  périr  une 
jeune  personne  dont  il  avait  fait  sa 
gouvernante  et  qui  seule  ne  l'avait  pas 
abandonné  ». 

Un  homme  d'esprit,  M.  Charles  Mon- 
selet,  lui  a  consacré  sous  forme  d'auto- 
biographie une  notice  plus  agréable 
qu'exacte;  elle  est  intitulée  :  les  Aveux 
d'un  pamphlétaire  ;V2iris,  Victor  Lecou, 
1854,  in-12  de  94  pp.  Les  pages  85  à 
fin  contiennent  une  notice  sur  le  che- 
valier de  Mouhy. 

Bibliographie.— I.*L^s7egfe  de  Tour- 
nay.  Paris,  1745,  in-12.— IL*  Angola, 
histoire  indienne,  VBvis,  1746,  in-12.  = 
Plusieurs  fois  réimpr.  —  IIL*  Milord 
Stanley  ou  le  Criminel  vertueux.  Cadix 
(Paris),  1747, 3  part,  in-12.— IV.  *  Cflmpa- 
gnes  de  Vabbé  T.  (s.  n.),  1747,  in-12.  = 
Autres  éd.  sous  leslitns  suiv.  :  Les  Lau- 
riers ecclésiastiques,  ou  Campagnes  de 
Vabbé  de  T***,  avec  le  triomphe  des  reli- 
gieuses. Luxuropolis,  1748,  pet.  in-12= 
édit,  augmentée  des  Délices  du  Cloître,  A 
Luxuropoîis,  de  l'impr.  ordinaire  du 
clergé,  1782,  pet.  in-12.— V.  Très-hum^ 
blés  remontrances  à  la  cohue  sur  la  tra^ 


LAM  28 


LAM 


gédiede  Denis  le  Tyran  (de  Marmontel). 
fs.  d.)  (1748),  in-12.  -  VI.*  Mirza-Na- 
àir,  ou  Mémoires  et  Aventures  du  mar- 
quis de  Saint-T"**,  oïl  se  trouve  l* Histoire 
aes  dernières  expéditions  de  Thamas  Kou- 
lïkan.  La  Haye(l»aris),1749, 4vol. in-12. 
— ^yil.  *  Réflexions  sur  la  tragédie  d'Or  este 
(de  Voltaire),  oU  se  trouve  -placé  natu- 
rellement l'essai  d'un  parallèle  de  cette 
pièce  avec  l'Electre  de  M,  de  C***  (Cré- 
Dillon).  (s.  1.  ni  d.)^  in-12,  47  pp.  — 
VIII.  Le  Gouverneur^  comédie  en  trois 
actes,  en  prose.  Paris,  Quiliau,  1751, 
in-12.— IX.  Lettre  de  M.  Racine  à  M,  M. 
(Marmontel),  avec  la  réponse  de  ce  der- 
nier, après  ta  première  représentation  des 
Héraclides.  (s.  1.  ni  d.)  (1752),  in-8o. — 
X.  Observations  sur  la  tragédie  du  Duc 
deFoix{àe  Voltaire).  1752,  in-12, 42 pp. 
— ^XI.*  Lettre  d'un  sage  à  un  homme  très 
respectable,  et  dont  il  a  besoin^  sur  la  mu- 
sique française  et  italienne.  Paris,  1754, 
in-12. — XU  *  Le  Contrepoison  des  feuilles, 
oulettres  surFreron,!!^,  in-12. —  XIII. 
Analyse  de  la  tragédie  de  V  Orphelin  de  la 
Chine  (de  Vol  taire).  La  Haye  (Paris,  Val- 
leyre).  1755,  in-12, 43  pp.  (1).— XIV.  Le 
Fatalisme  ou  Collection  d'anecdotes  pour 
prouver  l'influence  du  sort  sur  l'histoire  du 
cœur  humain,  Amsterdam  et  Paris,  Pis- 
sot,  1769,  2  part,  in-12  —XV.*  Le 
Royalisme  ou  Mémoires  de  Du  Barry  de 
Saint' Aunez  et  de  Constance  de  Cezelli  sa 
femme  ;  anecdote  héroïque  sous  Henri  IV, 
dédié  à  M^^  Du  Barry  ;  par  M,  de  L**\ 
Paris,  Valade,  1770,  in-8o.  —  XVI.  Le 
Misantrope  et  les  conseils  du  chevalier  de 
La  Morlière  à  un  jeune  littérateur  qu'il 
avait  adopté  pour  fils,  ou  Etrennes  aux 
journalistes,  (s.  1.  ni  d.) ,  in-12.  (Cata- 
logue Soleinne.  T.  V.No  381). 

11  est  un  des  auteurs  de  la  comédie 
composée  en  1763,  à  l'occasion  des  dé- 
mêles du  marquis  de  Dumesnil  avec  le 
parlement  de  Grenoble.  (Voy.  ci-dev. 
1. 1,  p.  226,  note  3.)  —  D'après  nos  notes 
de  police,  il  composa  un  roman  anti- 
religieux intitule  Sœur  Thée,  qu*i\  se 
proposait  d*aller  faire  imprimer  en  An- 
gleterre vers  1749.  —  Les  rédacteurs 
de  sa  notice,  dans  la  biographie  Mi- 
chaud,  prétendent  qu'au  moment  de  sa 
mort  il  travaillait  à  une  histoire  du 
Théâtre-Français  depuis  1720. 

LAMOTTE  DE  LAPEYHOUSE 
(Gabriel  ROCHON),  seigneur  de  Char 
teauvieux  et  des  Piles,  coseigneur  de  VE- 
tret,  maréchal  de  camp,  naquit  à  Gap,  le 

(1)  On  lai  a  attribué  par  errear  un  antre  opnS' 
cale  relatif  ii  cette  pièce  intitulé  t  Lettre  à  Mm»  de  ** 
sur  l'orphelin  de  la  Chine.  1755.  in-lâ  de  S4  pag. 


1"  octobre  1667,  d'une  famille  origi- 
naire du  Périgord.  Dès  l'âge  de  six  ans, 
il  figurait  en  qualité  de  sous-lieutenant 
sur  les  cadres  du  régiment  de  Norman^ 
die,  où  son  père  était  officier  supérieur. 
Entré  comme  lieutenant  titulaire  dans 
celui  de  la  Couronne,  le  12  déc.  1682, 
il  parvint  successivement  aux  grades 
de  capitaine  (28  juin  1685),  de  tnajor 
(26nov.  1702)  et  de  lieutenant-colonel 
(11  mars  1710).  Il  servit  d'abord  eu. 
Allemagne,  en  Piémont  et  en  Espagne, 
et  se  distingua,  en  1707,  à  la  bataille 
d'Almanza.  Le  maréchal  de  Berwick^ 
qui  fut  son  constant  protecteur,  l'eut 
sous  se^  ordres,  en  1710,  lorsqu'il  dé- 
fendait le  Dauphiné  contre  l'invasioa 
des  troupes  alliées.  Lamotte  de  Lapey- 
rouse  fut  appelé  en  Espagne  vers  la  fin 
de  cette  même  année  et  prit  part  à  la 
longue  guerre  soutenue  par  Louis  XIV 
pour  le  maintien  du  trône  de  son  petit- 
fils.  La  bravourequ'il  déploya  au  siège 
de  Barcelone  lui  valut  le  pade  de  co- 
lonel du  régiment  de  Biaisais  (25  août 
1714). Philippe  V,  qui  cherchait  par  tous 
les  moyens  à  attirer  des  officiers  capa- 
bles dans  ses  jiropres  armées,  ne  put 
parvenir  à  le  séduire  par  l'appât  d'une 
pension  :  il  ne  voulait  rien  devoir  qu'au 
roi  de  France.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV,  il  eut  les  bonnes  grâces  du  régent, 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  com- 
battu en  Espagne.  Il  fut  créé  brigadier 
des  armées  du  roi  le  i^'  février  1719, 
pourvu  du  commandement  de  St-Jean- 
Pied-de-Port  (l*'  mai  1720),  puis  de 
celui,  bien  plus  important,  de  la  pro- 
vince du  Guipuscoa.  Il  occupa  ce  der- 
nier poste  jusqu'en  août  1721,  et  laissa 
dans  la  province  espagnole  lesouvenii* 
d'un  administrateur  sage  et  vigilant. 
Il  passa  au  commandement  du  Puy-en- 
Velay  (25 août  1721),  pays  alors  ravagé 
par  la  peste,  où  il  contribua,  par  des 
mesures  sanitaires,  à  circonscrire  le 
fléau  qui  menaçait  de  gagner  le  Midi. 
Du  18  sept.  1728  jusqu'en  1730,  le  gou- 
vernement remploya  à  la  répression 
des  faux-sauniers  qui  parcouraient  la 
Picardie,  et,  l'année  suivante,  lui  confia 
le  commandement  de  Calais.  Nommé 
maréchal  de  camp,  il  fut  mis,  le  20  juin 
1734,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
envoyé  par  Louis  XV  à  Dantzick  pour 
secourir  le  roi  Stanislas  qui  y  était  as- 
siégé par  les  Russes.  L'expédition  fut 
malheureuse.  Lapeyrouse  ne  put  pénér 
trer  dans  la  place,  et,  après  avoir  vu 
ses  soldats  décimes  par  le  feu  et  les 
maladies,  fut  obligé  de  capituler  ;  il  ob- 
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tint  du  maréchal  Munich  de  se  retirer 
avec  armes  et  bagages  et  d'être  trans- 
porté avec  les  siens  à  Copenhague  par 
les  vaisseaux  de  la  flotte  russe;  mais 
celte  capitulation  n'ayant  pas  été  rati- 
fiée par  la  cour  de  Pétersljourg,  les^ 
Français  furent  désarmés,  retenus  pri- 
sonniers, et  ils  ne  durent  leur  liberté 
qu'aux  actives  démarches  de  la  diplo- 
matie. —  De  retour  en  France,  au  com- 
mencement de  1735,  Lamotte  Lapey- 
rouse  vint  à  la  cour  rendre  compte  de 
sa  conduite;  mais,  loin  de  lui  adresser 
des  reproches,  les  ministres  lui  surent 
gré  de  n'avoir  pas  laissé  dans  cette 
malencontreuse  expédition,  jusqu'au 
dernier  de  ses  soldats  ;  le  roi  le  créa 
même  commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis.  En  décembre  1736,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  ville  deValenciennes, 
où  il  est  mort  le  13  juillet  1738. 

M.  Chérias  a  écrit  sa  vie.  Voy.  t.  I, 
p.  234. 

L4NGES,  famille  protestante,  origi- 
naire d'Orange,  anoblie  en  la  personne 
de  LouiSy  viguier  de  cette  ville,  sieur 
de  Montmirail  et  de  Martignon,  par 
Guillaume  de  Nassau,  le  3  novem- 
bre 1583.  Des  persécutions  religieuses 
l'ayant  forcé  de  quitter  son  berceau , 
elle  vint  s'établir  en  Dauphiné,  oii  sont 
nés  les  deux  personnages  suivans  : 

li ANGES  (André  DE)  fut  un  des  plus 
célèbres  avocats  du  parlement  du  Gre- 
noble :  nos  arrêtistes  Basset  et  Expilly 
rappellent  plusieurs  fois  son  nom  dans 
les  terifies  les  plus  élogieux.  Guy  Al- 
lard,  son  contemporain,  dit  de  lui: 
€  Par  ses  doctes  playdoyers  en  ce  par- 
c  lement  en  qualité  d'avocat,  il  a  im-* 
€  morlalisé  son  nom  dans  cette  pro- 
«  vince.  »  Chorier  (NobUiaire)  lui  appli- 
que ces  deux  vers: 

....  Graia  quo  non  spectàtior  alter 

Voce  raoverti  fora,  aique  oràndo  fingere  mentes. 

Il  mourut  fort  jeune,  peu  avant  l'an- 
née 1661,  laissant  deux  fils  de  son  ma- 
riage avec  Madeleine  Mathieu. 

LANGES  (Claude  de),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Grenoble  en  1639 ,  em- 
brassa, comme  son  père,  la  carrière  du 
barreau ,  et  y  obtint  aussi  de  grands 
succès.  Nommé  conseiller  à  la  cham- 
bre de  TEdit,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'en  1669.  Il  eût  pu  alors  en- 
trer au  parlement  en  abjurant,  mais  il 
préféra  rester  fidèle  à  la  foi  de  sa  fa- 
mille, et  reprendre  la  modeste  profes- 
sion d'avocat.  En  1685 ,  époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se  ré- 
fugia à  Genève,  où  il  mourut,  d'après 


le  Dict,  de  Moreri,  le  13  janvier  1713, 
ou  en  1717,  d'après  la  France  protes- 
tante de  MM.  Haag. 

On  a  de  lui  :  Histoire  du  Vieux  et  du 
Nouveau  Testament  par  demandes  et  par 
réponses.  GeuèvC;,  1718,  3  vol.  in-8o. 

Les  bibliographes  lui  attribuent  en- 
core les  ouvrages  suivants,  mais  nous 
ignorons  s'ils  ont  été  imprimés  :  I. 
Réflexions  sur  le  traité  (dePapin)  inti- 
tulé :  Deux  Voies  opposées  en  matière 
de  religion  :  l'Examen  et  l'Autorité. — 
II.  Réflexions  sur  le  i4^  chapitre  de  Ni- 
cole^ intitulé:  Préjugés  légitimes  contre 
les  protestants.-— Hi.  Des  Réflexions  mO' 
raies  dans  le  goût  de  celles  de  La  Ro- 
chefoucauld.—IV.  hes  Dialogues  crnitre 
rinfaillibilité  de  V Église  romaine. 

Son  frère,  nommé  Claude  comme  lui, 
embrassa  l'état  militaire.  On  lit  dans 
un  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Estai 
des  nouveaux  convertis  delà  ville  de  Gre- 
noble fait  par  ordre  de  Jfcf .  Bouchu,  inten- 
dant y  ensuite  des  ordres  qu'il  a  reçeus  de 
la  cour ,  1686  :  e  M.  de  Langes  n'est 
pas  marié;  il  a  esté  lieutenant  de  la 
compagnie  de  Villefranche,  puis  capi- 
taine au  régiment  de  Normandie  pen- 
dant qu'il  estoit  en  garnison  dans  l'ar- 
senal de  Grenoble;  et  après  il  accepta 
la  majorité  de  Gap ,  de  laquelle  il  fut 
obligé  de  se  défaire  à  cause  de  la  reli- 
gion. Il  passe  parmy  ceux  qui  le  con- 
noissent  pour  très  mcschant  huguenot, 
quoy  qu'il  aille  parfoys  à  l'église  parce 
qu'il  s  y  trouve  obligé.  Son  frère,  qui 
estoit  avocat  et  qui  a  voit  beaucoup  de 
bien,  ayant  déserté  des  premiers  avec 
sa  femme,  il  a  eu  par  auihorité  de  jus- 
lice  une  partie  desdits  biens.  » 

Cette  famille  a  produit  encore  quel- 
ques hommes  distingués,  mais  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  notre  province,  en- 
tre autres  JVicote  de  Langes,  président 
au  parlement  de  Dombes,  et  au  siège 
présidial  de  Lyon,  né  en  1525,  mort  en 
1608,  Mécène,  des  gens  de  lettres  de 
son  temps.  Voy.  le  Catalogue  des  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire. 

liANGON  (Nicolas-François,  mar- 
quis de),  fils  de  Hugues  de  Langon  et 
ûe  Magdeleine  de  Gajlien  de  Chabons, 
naquit  à  Grenoble  le  5  mars  1742.  En- 
tré dans  les  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi,  le  25  avril  1757,  il  devint  suc- 
cessivement cornette  au  régiment  de 
Marcieu  (10  avril  1761),  capitaine  dans 
celui  de  Dauphin-cavalerie  (l^r  février 
1762),  exempt  des  gardes  du  corps, 
compagnie  Luxembourg  (29 juin  1768), 
sous-lieutenant  (1*'^  janvier  1776),  et 
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lieutenant  dans  la  même  compagnie 
(20  décembre  1782),  brigadier  (l"jan- 
vier  1784),  enfin  maréchal  de  camp,  le 
9  mars  1788.  La  noblesse  de  Gre- 
noble le  députa  aux  étals  de  Romans 
cette  même  année,  et  l'élutensuitepour 
la  représenter  aux  états  généraux.  Il 
se  réunit,  l'un  des  premiers,  au  tiers- 
état,  avec  la  minorité  de  son  ordre,  et 
se  tint,  pendant  toute  la  session  de  l'As- 
semblée constituante,  dans  la  plus  com- 
plète obscurité.  Lorsque  les  travaux  de 
celte  assemblée  furent,  terminés ,  et  la 
constitution  votée,  il  signa,  avec  ceux 
àe  ses  collègues  attachés  au  parti  de  la 
cour,  une  protestation  contre  les  (Jé- 
crets  rendus  dans  les^séanoes  des  12  et 
IS  septembre  1791.  Ayant  ensuite  émi- 
migre,  ses  biens  furent  confisqués  et 
vendus;  Ja  Biographie  moderne  prétend 

ttt'un  cordon  nier  de  Marseille  s'en  ren- 
ït  acquéreur.  On  croit  que  le  marquis 
de  Langon  est  mort  à  1  étranger  pen- 
dant rèmigration.         • 

Portrait.  Dans  la  collection  de  Dé- 
jabin. 
LAPOYPJi.  —  Voy.  le  supplément, 
lA  MVIEUE  (Louis  de),  religieux 
minime  du  couvent  de  Grenoble,  né  à 
Romans,  d'après  des  notes  mss.  de  Ju- 
les Ollivier,  fut  procureur  de  son  or- 
dre pour  la  nation  française  à  Rome,  il 
parait  qu'il  se  mêla  quelque  peu  à  la 
grande  affaire  de  la  conversion  de  Les- 
diguieres ,  car,  en  1621,  ce  dernier  le 
chargea  d'une  lettre  qu'il  adressait  à 
Grégoire  XV  pour  le  complimenter  sur 
son  avènement  à  la  papauté.  Ce  reli- 
gieux devint  ensuite  visiteur  général 
en  France. 

On  a  de  lui  :  I.  Vie  du  bienheureux  F . 
de  Sales.  Lyon,  Rigaud,  1625,  in-8°  = 
4e  édit.  Rouen,  1631,  inS*»  —  II.  His- 
toire de  la  vie  et  mœurs  de  Marie  Teissan- 
nière ,  native  de  Valence  en  Dauphiné. 
Lyon,  Cl.  Prost,  1650,  in-4».  =  Paris, 
1655  in-4°. 
lÀSALCETTE.  —Voy.  COLAUD. 

LA8ALETTE.  —  Voy.  JOUBERT  DE 
Las ALETTK . 

LA8TIC(Jean  BOiVPAR  db),  né 
vers  1371,  grand-maître  de  Malte  de 
1437  à  1454.  La  plupart  de  nos  histo- 
riens le  font  naître  dans  le  Valentinois 
ou,  du  moins,  le  rattachent  à  la  branche 
cadette  de  Lastic,  qui  sortit  de  l'Auver- 
gne dans  la  seconde  moitié  du  xv»  siècle 
et  vint  s'établir  en  Dauphiné  où  elle 
posséda  la  terre  de  Saou;  c'est  une  er- 
reur. 11  app3rtenait  à  la  branche  aînée 
de  sa  famille  restée  eu  Auvergne,  et, 


d'ailleurs  celle  à  laquelle  on  a  voulu  fè 
rattacher  n'était  pas  encore  formée  à 
l'époque  de  sa  naissance.  (Voy.  tou^  iei 
répertoires  généalogiques.) 

IiATIER    (1)  INË    BAYANE    f  Ai> 

phonsb-Hubbrt)  ,   cardinal ,   pair  ée 
France,  appartenait  à  une  famillenoblè 
du  Dâuphinédont  l'origine  ne  pa)raîttp«5 
remonter  au-delà  du  milieu  au  xv^ssè- 
cle.  Né  à  Valetice  le  30  octobre  17^ 
il  fut  successivement  chanoine  de  cette 
ville  (1770),  vicaire  général  de  l'évéque 
de  Rodez,  auditeur  de  Rote  poar  ki 
France  et  chevalier  de  Malte  (t7'7'7)  ;  il 
laissa  en  Italie  à  l'époque  de  la  i^ vois- 
lion.  En  l'an  IX,  il  prit  une  part  active 
à  la  conclusion  du  concordat  et  obtint 
en  récompense  de  son  zèle  la  dignité 
de  cardinal  (21  therro.an  x)  et  les  titres 
de  gr.  off.  def  la  Lég.  d'honn.  '5  Iherm. 
anxiii)  et  de  comte  de  l'empire.  En  180T, 
son  dévouement  à  Napoléon  le  fit  en- 
voyer à  Paris  par  le  pape,  dans  l'espoir 
de  termina  les  démêlés  alors  existants 
entre  la  cour  de  Rome  et  l'empereur. 
Il  fut  même  chargé  de  proposer  à  celttb- 
cï  le  titre  d'empereur  d'Occident,  en 
échange  d'autres  concessions  (2),  mais 
la  mission  de  Latier  deBayane  rat  tra^ 
versée  par  le  pirti  ultramontain  et  elle 
échoua.  -^  Pie  VII  ayant  été  amené  à 
Fontainebleau,  il  fut  un  des  huit  car- 
dinaux qui  composèrent  le  conseil  du 
pontife  et  qui  le  déterminèrent  à  signer 
un  autre  concordat  en  (813.  Ce  nouveau 
service  lui  ouvrit  les  portes  du  sénat 
(5  aviil  1813).  Il  n'en  vota  pas  moins, 
l'année  suivante,  la  déchéance  de  Bona- 
parte. Une  ordonnance  royale  du  4  juin, 
qui  l'appelait  à  la  chambre  des  pairs, 
fut  la  récompense  de  sa  défection.  -^ 
En  1815,  il  complimenta  Napoléon  à 
son  retour  de  l'île  d'Elbe  (26  mars)  et 
assista  l'archevêque  de  Tours,  M.  de 
Barrai,  à  la  cérémonie  du  champ  de 
Mai.  N'ayant  pas  été  alors  compris  dans 
la  liste  des  pairs  impériaux,  le  roi^  à 
la  seconde  restauration,  lui  rendit  son 
siège  à  la  Chambre.  Il  a  racheté  ces 
tergiversations,  en  refusant  de  prendre 
part  au  procès  du  maréchal  Ney.  Il  est 
mort  à  Paris  le  26  juillet  1818. 

LA  TOUR-BU-PIN.  —  Deux  grandes 
et  illustres  familles  de  ce  nom  sont 
originaire  de  notre  province. 

De  la  première  sont  sortis  les  dau- 
phins de  la  troisième  race,  Humberth^ 

(1)  On  trouve  aassi  <*e  nom  écrit  Laitier  et  Ltr 
thier. 

(2)  Hiat.  de  France  tous  îfapotêon,  par  BigDOïk. 
T.  ¥11 ,  pp.  163-64. 


LAT 


81 


(1281-1307),  Jean  H  (1307-1318),  Gm- 
gués  VIII  (1318-1333),  et  Humbert  II 
(1333-1349).  Voy.  1. 1 ,  pp.  287  et  suiv. 
Elle  a  aussi  donné  naissance  à  trois 
prélats  '.Robert,  archevêque  de  Vienne 
de  1174  au  11  mai  1195,  époque  de  sa 
mort;  JJu^tf^s, évêque de  Clermontvers 
1242.  mort  le  28  décembre  1250,  pen«- 
dant  la  croisade  de  saint  Louis;  Guy, 
neveu  du  précédent,  entra  chez  les  do- 
minicains de  Clermont  en  1246,ârâ^e 
d'environ  1 5  ans,  et  succéda  à  son  oncle 
en  1250.  Ilmouruten  1286(voY.Echard« 
Scripl.  ord.  Prœdic.t.  I,  p.  403).  On  a 
élevé  des  doutessursou  épiscopat.  Yoy. 
à  ce  sujet  un  article  du  Mercure  de 
Franoey  août  1743,  pp.  1699  et  suiv.  — 
Le  pr^ident  de  Yaloonna^s  a  écrit  sa 
généalogie  (1),  et  ne  la  fait  remonter 
qu'àBerlion  1",  vivant  en  1107.  Baluze, 
au  contraire,  d'après  une  copie  de  titre 
fournie  par  Ghorier,  en  a  fait  une 
branche  de  la  maison  d'Auvergne. 
En  1717,  une  vive  polémique  s'engagea 
à  se  sujet  entre  les  deux  savants  [%), 
mais,  comme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareil  cas,  sans  apporter  de  bien 
grandes  lumières  sur  la  question  :  tou- 
tefois la  plupart  des  généalogistes  mo- 
dernes se  sont  rangés  à  l'avis  de  ce 
dernier,  qui,  il  faut  le  reconnaître, 
réunit  en  sa  faveur,  sinon  des  preuves 
certaines,  du  moins  d'assez  fortes  pro- 
babilités.— Cette fkmille  s'est  divisée  en 
trois  branches  :  la  première,  celle  qui 
a  donné  les  dauphins,  s'est  éteinte  en 
la  personne  du  fils  d'Humbert  H,  Andréy 
mort  à  l'âge  de  2  ans  en  1335.  La  se- 
conde, celle  de  Vina.t,  a  été  formée 
vers  la<  fin>  du  xii«  siècle  par  Berlion\, 
frère  d'Aj/nari  //.  Son  dernier  rejeton, 
Antovne,  mourut  sans  enfants  en  1394, 
après  avoir  institué  héritier  de  ses 
hitQ&Françoi$  de  Sasunage^  son  neveu, 
à  condition  qu'il  prendrait  le  nom  et 
les  armes  de  La  Tour-du-Pin.  Ce  Franr 
çoU  de  Sassenage  fit  la  troisième  bran- 
che que  nous  nommerons  Vinay-Sas- 
SENAGE,  qui  s'éteignit  elle-même  quatre 
générationsaprès,en  la  personne  ae  Ger- 
maine, femme  de  Charles  d'Ancezune. 
—  L'entière  extinction  de  cette  famille 
a  été  contefstêe  par  quelques  généalo- 
gistes, comme  on  va  le  voir  ci-après. 
La  seconde  famille,  du  nom  de  LA 

(t)  Histoire  dm  Dsapkiné  et  des  princes  qui  ont 
porté  le  nom  de  daiphins,  particulièrement  de 
(feux  de  la  troisième  race»  descendus  des  barons 
ée  La  Tourdu^Hn.  ..  (Ganfcve,  Fibri  et  Btrillot, 
It9t-9S,  9 vol  ia-foi.),  t.  1,  pp.  155  et  suif. 

(â)  VaU>onnay8,  loc.  dl.,  pp.  155  et  sai?. 
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TOUR-DU-PIN  (3J  a  jeté,  dans  tous  les 
temp)(,  le  plus  vir  éclat  à  raison  de  ses 
grandesallianceset  des  nombreuses  il- 
lustrations qu'elle  a  produites.  D'après 
les  litres  qu'elle  fournit  elle-même  en 
1666,  parndevant  Dugué,  commissaire 
chargé  de  la  recherche  des  usurpateurs 
de  noble!5se  en  Dauphiné,  son  origine 
prouvée  ne  remonte  pas  au  delà  des 
premières  années  du  xiv*  siècle.  En 
1331,  elle  était  déjà  divisée  en  deux 
branches,  représentées,  Tune  par  GuU^ 
laume,  tils  de  Guigues,  l'autre  par 
Pierre,  fils  d'Arnblard.  «  De  cette  hh 

>  mille,  dit  Chorier  (4),  sont  venues 
»  toutes  celles  qui  en  portent  aujoviiv» 

>  d'hui  le  nom  :  elles  ne  sont  que  des 
)>  branchesdë  cette  tige.  >  Desg^mé»* 
lo^istes  modernes  ont  attaqué  cette 
filiation  ;  comme  si  la  famille  de  La 
Tour-du-Pin  n'était  pas  assez  îllusti^ 
par  elle-même,  ils  ont  voulurehausseir 
son  origine,  et,  trompés  sans  doute 
par  la  conformité  des  noms,  ont  pré- 
tendu qu'elle  était  une  branche  canette 
de  celle  des  dauphins.  L'ancien  archi* 
viste  de  la  préfecture  de  la  Drdme^ 
Moulinet  (5),  est  le  premier,  croyons^ 
nous,  gui,  dans  un  long  mémoire  gê* 
néalogique,  rédigé  vers  1787  (6),  ait 
soutenu  celte  opinion.  Son  sy\5tème 
peut  se  résumer  ainsi  :  La  maison  4ê 
La  Tour-du-Pin  actuelle  a  pour  auteur 

(3)  Son  nai  nom  est  simplement  La  Tour.  Elle 
n'a  eommeircé  ii  porter  celui  de  La.  Took-oD-PiA 
qae  dans  le  siècle  dernier. 

(4)  État  politique,  t.  3.  Chorier  remplissait  les 
fondions  de  procurenr  du  roi  dans  la  rechercbe 
de  1666,  et  c  est  d'après  les  titre?  reipis  par  lèî 
parties  intéressées  qn'il  a  rédigé  son  nobiliaire. 
Qaoiqne  ce  soit  le  plus  exact  de  ses  ouvrages,  il 
aétésouvent  attaqué  par  des  familles  qui  n'avaient 
pas  encore,  en  1666,  les  prétentions  qu'elles  ont 
eaes  depais. 

(5)  Moulinet  {Jean-Baptiste),  né  k  Grenoblei, 
exerça  d'abord  la  profession  de  leudiste  dans  cette 
fille.  Son  habileté  dians  l'art  de  déchiffrer  lès 
Tieiiles  écritures  le  fit  ensuite  appeler  aux  arcbiTes 
de  la  chambre  des  comptes  en  qualité  de  déchif- 
freur.  Au  commeucemeni  de  la  révolution,  il  fat 
nommé  archiviste  du  district  de  Romans,  et  passa, 
en  l'an  ▼,  avec  le  même  emploi  aux  archives  de  la 
Dréme.  Il  est  mort  vers  18I1.  Il  avait  formé  ana 
riche  colleciion  de  documents  manuscrits  sur  les 
familles  et  l'histoire  de  notre  province.  Après  la  mort 
de  son  fils,  qui  fut  après  lui  archiviste  de  la  préfectire 
delà  Drôme  (1811-1815),  cette  collection  futvendoeà 
Paris  en  1819,  et  achetée  eu  partie  par  M.  le  Ticomte 
de  La  Tour-du-Pin  Chambly.  Voy.  Aymar  du  Ri- 
vait et  sa  famille,  par  M.  Giraud  (Lyon ,  1849,  in-S»), 
p.  96,  et  VEssai  nist.  sur  l'abbaye  de  Saint-Bar- 
nard,  par  le  même  (Lyon,  18^6,  in-8"),  ir«  part., 
1. 1,  p.  24-  ---  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opos- 
cale  de  Moulinet,  dont  voici  le  titre  .  Discours 
prononcé  par  le  dloyen  Moulinet  à  l'assemblée 
primaire  de  Saint-Nicolas  de  Romans.  Valenee, 
P.  Aurel  <s.  d.),  in-i»,  7  pp.  G»»  discours  est  rtî- 
latif  aux  événements  du  Si  mai  1793. 

(6;  Ce  mémoire  il'a  i^s  été  imprimé,  mais  il  en 
existe  pluflaars  copies  (sept.  1858). 
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Pierre  /",  châtelain  d'Oulx,  vivant  en 
1343  et  1345^  qui  forma  la  branche  de 
Glelles,  ce  Pierre  était  fils  de  Henri 
de  la  branche  de  Vinay,  et  frère  de 
Hugues,  dît  Turpin;   la  branche   de 
Glelles  est  donc  cadette  de  celle  de 
YiNAT,  qui  était  elle-même  cadette  de 
celle  des  dauphins.  Comme  on  le  voit, 
le  point  essentiel  pour  la  jonction  des 
deux  familles  est  de  démontrer  que 
Pierre  /"  était  fils  de  Henri  de  la  bran- 
che de  YiNAY.  Moulinet  allègue  à  l'ap- 
pui des  lettres  du  dauphin  tiumbertll, 
adressées,  en  1343, 1344  et  1345,  à  un 
nommé  Pierre,  qu'il  ti-aite  de  cousin 
consanguin.  Cette  preuve  paraissant  sans 
doute  insuffisante,  les    généalogistes 
ont  parlé,  depuis  lors,  d^m  paiement 
fait  en  1350  à  des  juifs  par  Aynard 
(de  Vinay)  pour  le  compte  d'un  Pierre 
de  La  Tour,  damoiseau,  son  oncle.  Mais 
où  sont  ces  titres?  quelle  est  leur  au- 
thenticité, quelle  portée  ont-ils  réel- 
lement? Cette  filiation  n'est  pas  d'un 
intérêt  purement  généalogique;   elle 
en  offre  un  tout  particulier  pour  l'his- 
toire du  Dauphiné,  celui  de  savoir  si 
la  famille  de  ses  anciens  souverains 
subsiste  encore;  aussi  regrettons-nous 
qu'ils  n'aient  pas  été  livrés  à  Timpres- 
sion.  11  en  existe,  dit-on,  une  copie  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  nous  avons  fait  de  vains  efforts 
Ïiour  en  obtenir  communication,  nous 
'aurions  insérée  ici  en  entier.  Nous 
ne  connaissons  donc  pas  ces  titres; 
mais,  quels  qu'ils  soient,  il  nous  est 
bien  difficile  de  concilier  la  portée  que 
les  généalogistes  leur  attribuent  avec 
des  faits  du  genre  de  ceux-ci  : 

D'après  les  actes  publiés  par  Valbon- 
~nays  et  ceux  que  nous  avons  consultés 
nous-même  aux  archives  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble  et  en  di- 
vers cabineis  particuliers,  il  est  hors 
de  dOHiequ* Henri  (de  Vinay)  laissa  un 
ûlsuniqus,  Hugues,  dit  Turifin. 

Antoine,  dernier  rejeton  de  la  nranche 
de  Vinay,  n'ayant  pas  d'enfants,  in- 
stitua héritier  de  tous  ses  biens  Fran- 
çois de  Sassenage,  son  neveu,  à  condi- 
tion qu'il  prendrait  le  nom  et  les  armes 
de  La  Tour-du-Pin.  Or,  on  ne  com- 
prendra pas  facilement  celte  dernière 
disposition  de  sa  part,  alors  qu'il  au- 
rait eu,  dans  la  branche  collatérale  de 
Glelles,  des  cousins  du  quatrième  ou 
cinquième  degré  portant  son  nom  et  ses 
armes. 

Dans  les  actes  nombreux  qui  nous 
restent  relatifs  aux  affaires  de  la  bran- 


che Vinay,  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
mot  indiquant  l'existence  de  parents 
collatéraux.  —  La  copie  d'un  ancien 
inventaire  de  ses  titres,  conservée  aux 
archives  de  la  chambre  des  cooiptes  de 
Grenoble,  ne  fournit  également  aucune 
indication  de  ce  genre;  aussi  Val  bonnays 
n'a-t-il  pas  craint  de  dire  :  «  Si  j  ai 
c  conduit  (cette  généalogie)  jusqu'à  la 
c  branche  collatérale  des  seigneurs  de 
c  La  Tour-Vinay,  et  à  celle  des  sei- 
c  gneurs  de  Sassenage,  entée  sur  cette 
t  dernière,  c'est  parce  qu'il  s'est  pré- 
tt  sente  plusieurs  monuments  dignes 
c  deparaître  au  jour  pour  l'illustration 
»  de  cette  maison.  Ils  serviront  à  faire 
c  voir  quels  en  ont  été  les  derniers 
f  rejetons  et  avec  quel  fondement  quel- 
«  ques  autres  maisons,  sur  la  confor- 
f  mité  du  nom,  peuvent  se  flatter 
c  d'une  même  origine.  » 

La  différence  des  armes  des  deux 
familles  est  trop  grande  pour  qu'on  la 
puisse  regarder  comme  une  brisure 
adoptée  par  des  cadets.  La  branche  des 
dauphins  et  celle  de  Vinay  portaieat 
une  tour  crénelée  avec  un  avant-mur.  La 
maison  de  La  Tour-du-Pin  actuelle  a 
toujours  ^ovtéunetour  (sans  avant-mur) 
au  chef  chargé  de  trois  casques  (1). 

Enfin,  le  parlement  de  Grenoble 
((  considérant  que  cette  famille  est  tou- 
jours dénommée  dans  les  anciens  titres 
La  Tour  et  non  La  Tour-du-Pin  ;  que 
la  substitution  de  ce  dernier  nom  aa 
sien  propre  en  des  procédures  et  des 
mémoires  semble  indiquer,  de  la  part 
des  gens  de  loi  qui  l'ont  faite;  l'inten- 
tion de  la  rattacher  à  la  famille  des 
Dauphins,  nos  anciens  souverains  dont 
la  race  est  éteinte,  >  le  parlement, 
dis-je,  a  souvent  protesté  contre  une 
erreur  dans  laquelle  la  conforniité  des 
noms  entraînait  et  entraîne  encore  les 
généalogistes.  Il  existerait  même,  si 
nous  soin  mes  bien  informé,  un  arrêt 
rendu  à  ice  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  famille  a 
donné  le  jour  à  ua  grand  nombre 
d'hommes  remarquables;  mais,  pour 

(1)  D'azur,  à  la  tour  d'argent,  char§é  de  irais 
casques  d'or  tarrês  de  profil-,  anjoard*liui  eUe  écar- 
telle  da  Dauphiné,  c'est-à-dire  d'or  au  da^klM 
d'azur.  Ces  armes  sont  ainsi  figurées  et  décriiet 
dans  des  ioures-patentes  du  13  mars  I8â0  déiinéesà 
Frédéric-Séraphin  de  L\Tocr-ui:-Pin  Gocverxkt, 
pair  de  France.  Louis  XVHI  dit  dans  ces  leiiref- 
patenies.  qu'ii  i'éièveà  ia  dignité  de  pair  de  Fnuee. 
en  considération  de  l'honneur  qu'il  a»aii  â$  m 
être  allié,  faisant  ainsi  aliusion  aa  niariace  di 
dauphin  Guignes  VUI  avec  Isabelie,  fille  do  rti 
Philippe  le  Long.  Nous  doutons  fort  que  Louis  XVUl 
ait  jamais  oui  parler  du  mémoire  de  Moàlinet. 
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nous  renfermer  dans  le  plan  de  ce 
livre,  nous  allons  consacrer  des  arti- 
cles seulement  à  ceux  qui  sont  nés  en 

Dauphiné. 
LA  TOUR-BU-PIIV  GOUVERNET 

(René  de),  baron  d'Aix,  Mévouillonfl) 
et  Montauban,  marquis  delà  Charce  (2), 
maréchal  de  camp,  compagnon  d*armes 
de  Montbrun  et  de  Lesdiguières,  naquit, 
en  1543,  à  Gouvernet  (Drôme).  En  1669, 
il  fit  partie  des  bandes  pi  oieslantes  con- 
duites en  Guyenne  par  Crussol,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Moncontour.  Après  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  il  fut  l'un  des  gen- 
tilshommes dauphinois  qui  les  premiers 
coururent  auxarmesi  Le  18  mai  1573, 
il  servait  sous  Montbrun  au  siège  de 
Lamotte-Chalancon,  ^  y  provoqua,  d'a- 
près les  catholiques,*  un  de  ces  massa- 
cres dont  nos  guerres  civiles  offrent  de 
trop  fréquents  exemples  :  on  raconte, 
qu'après  la  reddition  de  cette  petite 
place,  il  attira  les  habitants  dans  la 
forteresse,  sous  prétexte  de  faire  leur 
traité,  et,  qu'à  peine  entrés,  on  les  pré- 
cipitait du  haut  des  tours  (3).  En  1575, 
on  le  retrouve  encore  dans  le  Diois 
comme  l'un  des  lieutenants  de  Mont- 
brun. Le  13  juin,  il  contribua  à  la  dé- 
faite des  Suisses  au  pont  d'Oreille,  près 
du  village  de Molières,  etle20du  même 
mois,  avec  De  Bar,  il  tailla  en  pièces  la 
compagnie  du  comte  de  Beino  sortie 
d'Etoile  pour  escorter  un  envoyé  du  roi. 
Après  la  prise  de  Montbrun,  il  fut  l'un 
des  gentilshommes  protestants  qui  s'as- 
semblèrent à  Mens  (5  août)  et  adressè- 
rent à  De  Gordes  et  au  Parlement  des 
lettres  menaçantes  pour  obtenir  la  li- 
berté du  prisonnier.  —  Après  le  sup- 
plice de  ce  dernier,  il  se  rallia  l'un  des 
premiers  à  Lesdiguières.  En  janv.  1577, 
il  surprit  Tulette  et  quelques  autres  pe- 
tites places  voisines  d'où  il  faisait  des 
courses  dans  leComtat-Venaissin. —  En 
1578,  il  faillit  s'emparer,  par  escalade, 
de  la  forteresse  de  Seguret,  oii  son  frère, 
Jacques  de  La  Tour,  seigneur  de  Saint- 
Sauveur,  fut  blessé  (30  ju il.) .  Lel6  sept, 
suivant,  il  tailla  en  pièces,  entre  Nyons 
et  Mirabel,  un  détachement  de  troupes 
catholiques  commandées  par  Oddi.  — 
En  1579,  Lesdiguières  l'envoya  avec 
2,000  hommes  de  pied,  60  cavaliers  et 

(1)  Uacbeta  cette  terre  qui  dépendait  de  Tancien 
domaine  Dt'lphinal,  le  8  nov.  J593,  au  prix  de 
15,714  livres. 

(2)  Celte  tiTrefut  érigée  en  marquisat  par  lettres- 
patentes  du  mois  de  mai  1619. 

(3)  La  réforma  et  tes  guerres  de  religion  en  Datir- 
phinéf  par  M.  Long,  p.  110. 

U. 


quelques  pièces  d'artillerie,  dans  le 
marquisat  de  Saluées,  au  secours  du  ma- 
réchal de  BelJegarde.  La  même  année, 
il  contribua  à  l'apaisement  de  la  ré- 
volte suscitée  par  Jacques  Colas,  prit  le 
château  de  La-Roehe-du-Buis,  et  reçut 
le  command'  de  celui  de  Mévouillon. 
Pendant  l'invasion  du  duc  de  Mayenne 
en  Dauphiné,  il  fut  mis  à  la  tête  des 
troupes  protestantes  des  frontières  de 
Provence  et  du  Comtat-Venaissiif,  par 
lettres-patentes  du  roi  de  Navarre  du 
20  avril  1580.  La  même  année,  il  con- 
tribua, près  de  Cborges,  à  la  défaite  du 
capitaine  Mures  qui  était  chargé  de  ra- 
vitailler Tallard.— En  1584,  ilassiégea, 
avec  Du  Poët,  la  citadelle  de  Die  et  en 
chassa  le  gouverneur,  Antoine  Solignac 
de  Yeaune.  Il  reçut,  bientôt  après,  le 
commandement  du  Diois.— En  1585,  il 

Erit  part  au  siège  de  Montélimar  par 
esdiguières. — En  1586,  il  marcha  avec 
ce  dernier  au  secours  du  baron  d'Alle- 
magne et  contribua  à  la  défaite  de  Vins. 
La  même  année,  pendant  une  escar- 
mouche avec  les  troupes  de  Lavalette 
et  de  Maudron,  il  défia  en  combat  sin- 
gulier le  chevalier  de  Loriol,  maréchal- 
aes-logis  de$  gens-d'armes  de  ce  der- 
nier, et  le  tua  d'un  coup  de  pistolet. 
«  Gouvernet,  dit  Videl,  estoil  tenu  pour 
c  l'un  des  plus  adroits  gens  d'armes  de 
f  son  temps,  et  qui  seseruoit  le  mieux 
f  du  pistolet,  en  ayant  souvent  faitessay 
f  à  tuer  des  Heures  à  la  course.  »  —  En 
1587,  la  guerre  ayant  été  portée  dans 
les  baronnies,  il  prit  Venterol  (18  av.) 
elMérindol  (15-17  juin).— En  1588,  il  tit 
partie  des  troupes  qui,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  se  réunirent  autour 
de  Gap,  pendant  la  construction  du  fort 
de  Puymaure.  Quelques  jours  après,  il 
assiégea,  avec  Cugie,  le  Pont-en-Roy  ans, 
mais  il  ne  put  s'en  emparer  (25-28  av.). 
Le  13  août,  il  fut  l'un  des  négociateurs 
chargés  de  préparer,  entre  Lesdiguières 
et  Lavalette,  un  traité  d'union  dont  ils 
signèrent  les  articles,  le  lendemain,  à 
Châleau-Arnoux.  —  En  1589,  Lesdi- 
guières l'envoya  en  Provence  a  vec4  cor- 
neltes  de  cavalerie  et  4  à  50O  arquebu- 
siers, pour  assister  Lavalette  contre  les 
ligueurs  de  cette  province.—  En  1590, 
lors  du  siège  de  Vienne,  il  fut  chargé, 
avec  Du  Poët,  de  s'emparer  de  Con- 
drieu  :  il  emporta  cette  place  après  six 
jours  de  résistance.  —  En  1591 ,  il  servit 
en  Savoie,  en  Piémont  et  en  Provence  ; 
uni  à  Lavalette,  il  battit  les  Savoisiens 
àVinon,  lel8déc.  Dans  cette  journée, 
dont  le  succès  lui  fut  hautement  attri- 
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bué,  il  tua  de  sa  propre  main,  en  com- 
bat singulier,  à  la  vue  des  deux  armées, 
Vinceguerrc,  ffentilhomme  provençal. 
Il  avait  été  crée  marée,  de  camp  par  bre- 
vet du  1«^  avril  de  cette  année.  —  De 
1592  à  1597,  il  continua  à  prendre  part 
à  toutes  les  expéditions  de  Lesdiguières, 
en  Savoie  et  en  Piémont. 

Gouvernet  fut  l'un  des  plus  braves 
parmi  les  gentilshommes  qui  prirent 
part  îi  nos  guerres  civiles.  M.  Long 
rappelle,  dans  son  Histoire  de  la  réforme 
en  Dauphiné  (p.  187),  «  l'Ajax  des  pro- 
€  testants  »  ;  il  avait  pour  devise  :  Cou- 
rage et  loyauté.  Plusieurs  duels,  dont  sa 
vigueur  et  son  adresse  le  firent  sortir 
avec  bonheur,  donnèrent  à  sa  réputa- 
tion un  certain  éclat  chevaleresque  (1). 
Malgré  quelques  nuagesqui  s'élevèrent 
entre  lui  et  Lesdiguières,  notamment  à 
propos  du  gouvern*  d'Orange  (1605),  ce 
dernier  avait  en  sa  fidélité  la  plus  en- 
tière confiance,  et  l'employa  dans  une 
foule  de  circonstances' dont  nous  n'a- 
vons mentionné  que  les  plus  impor- 
tantes :  son  nom  se  rencontre  à  chaque 
instant  dans  l'histoire  de  cette  époque. 

(1)  Noos  avons  rappelé  celai  dans  lequel  il  taa 
le  chevalier  de  Loriol  d*an  coup  de  pistolet  (1591.) 
Ed  IGOi,  il  taa  aussi  en  duel  l'un  de  ses  meilleurs 
amis,  DuPoët,  qui  jouissait  dans  Tarmée  d'une  ré- 
putation égale  à  la  sienne.  Ce  combat,  qui  fut  pres- 
que un  événement  dans  noire  province,  nous  a 
paru  mériter  quelgues  détails. 

D'après  Videl  [Hist.  de  Lesdiguières,  éd.  in-fol., 
p.  218;,  voici  quels  en  auraient  été  les  motifs  : 
«  Au  combat  de  Grésillane  (22  nov.  159i),  Gon- 
«  vernet,  qui  menoii  l'avantrgarde,  se  trouvant 
«  poussé  par  les  ennemis  et  en  désordre,  Du  Pool 
a  fut  mis  en  sa  place  pour  le  soutenir,  de  quoy 

<  rauire  auoit  conceu  vn  secret  depil  contre  iuy, 
«  ensuite  duquel  ils  en  estoieut  venus  à  quelques 
«  discours  picquans.  gui  furent  éteints  tout  à  l'heure 

<  par  le  soin  de  Lesdiguières-  Ënuiron  le  temps  où 
«  nous  sommes  (1601),  Gouvernet,  qui  nesongeoU 
«  plus  à  cela,  et  gui  tenoit  Le  Poêi  pour  son  amy^ 
«  jnsques  à  l'auoir  fait  parrain  d'un  de  ses  enfans, 
c  estant  recherché  par  Iny,  sur  quelque  mauvais 

<  rapport,  dont  il  vouloità  toute  force  tirer  raison, 
a  ils  se  rendirent  en  un  lieu  assigné  auprès  de  Crest 
«  où  ils  se  bailirent,  etc.  »  D'après  une  antre  ver- 
sion, ce  combat  aurait  eu  lieu  à  propos  du  gouver- 
nement de  Montélimar.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
le  récit  que  nous  en  a  laissé  un  Dauphinois,  Wul- 
son  delà  Colombière,  dans  son  Vrai  théâtre  d'hon- 
neur cl  de  chevalerie f  t.  II,  p.  525  :  «  Le  duel  à 
n  chenal  qui  se  lit  en  Dauphiné  sous  le  règne  de 
c  Henri  troisième,  entre  leseignenr  René  de  La  tour, 
«  baron  de  Gouvernet,  et  le  seigneur  baron  de  Poët, 
c  est  assez  remarquable  etexiraordinaire.  Ils  éioient 
«  tous  deux  vaillans  et  généreux,  et  leur  mérite, 
a  aussi  bien  que  leur  naissance,  les  avoit  mis  en 
«  srande  considération.  Le  sujet  de  leur  querelle 
«  fut  le  gouvernement  du  cbasteaif  et  de  la  ville  de 
c  Montélimar,  auquel,  pour  plusieurs  raisons,  ils 
«  prélcndoient  tous  deux  :  et  comme  il  étoit  Im- 
«  possible  que  tous  deux  en  eussent  la  possession, 
•  ils  voulurent  que  le  duel  decidast  ce  différend, 
«  01  que  la  mort  d'un  d'iceux  en  laissast  la  ioois- 
«  sauce  libre  au  suruivant.  Gouvernet  estoit  grand, 
«de  bonne  mine,  fort  et  robuste;  Le  Poët  estoit 


Henri  IV,  gui  le  tenait  en  grande  es- 
time, Tavait  nommé,  n'étant  encore 
que  roi  de  Navarre,  l'un  de  ses  cham- 
bellans; il  le  fit.  après  son  avènement 
au  trône^  conseil'  d'Etat  et  capitaine  de 
cent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnan- 
ces et  lui  donna,  en  1611,  une  pension 
de  10000  livres,  somme  considérable 
pour  le  temps.  11  fut  sénéchal  des  com- 
tés de  Valentinois  et  de  Dios,  et  gou- 
verneur de  Die,  Nyons,  Mévouillon  et 
Montélimar.  Il  avait  eu  ce  dernier  conir 
mandement  après  la  mort  de  Du  Poêt. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Die,  où  il  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre 1619.  M.  Long(Loc.  cit.),  pages 
246  et  314),  rapporte  qu'en  1620  le 
synode  provincial  de  Briauçon  censura 
le  ministre  Desaignes  et  le  bureau  aca- 
démique de  Die,  pour  avoir  prononcé 
son  oraison  funèbre.  Son  souvenir  est 
encore  vivant  dans  les  traditions  popu- 
laires de  cette  ville,  où  nous  avons 
entendu,  dans  notre  enfance,  bien  des 
contes  effrayants  sur  sa  cruauté  envers 
les  prêtres  et  les  moines.  En  1594,  il  y 
fit  construire,  avec  les  matériaux  pro- 
petit, maigre  et  foible  des  jambes,  mais  vigoo- 
reux,  hardy  et  adroit  Ji  cheval,  ce  qui  les  obli- 
gea à  choisir  cette  sorte  de  combat,  en  chemise  et 
à  Tespée  seule.  Ils  y  vinreni  tous  deux  bien  mon- 
tez et  pleins  de  courage  et  de  résolution;  mais 
Le  Poêt  se  seruit  de  deux  ruses  qui  ne  lui  réussi- 
rent pourtant  pas  ;  il  lit  faire  ei  prit  vue  chemise 
tres-ample  et  très  large,  pensant  de  tromper  le 
ingénient  de  Gouueruei  par  cette  ruse  et  l'obliger 
à  donner  dans  la  largeur  de  cette  chemise,  pendant 

3u*il  mettroit  son  corps  à  couuert  derrière  le  coL 
e  son  cheval;  l'autre  Gnesse  dont  il  voulut  se 
sernir  (et  qui  par  un  cas  fortuit,  estrange  et  im- 
nréveû,  lui  fut  fatalle  et  mortelle),  fut  que  d'a- 
bord qu'ils  furent  en  présence,  il  donna  de  son 
épée  sur  le  deuani  de  la  teste  ducheual  de  Goa- 
uernei,  lequel  en  estant  estonné,  tourna  tout  court, 
et  sans  que  Gouuernst  le  peust  faire  reuenir,  il 
prit  le  frein  aux  dents,  et  emporta  son  maistre 
à  trauersle  champ  contre  sa  volonté.  Sur  quoy  Le 
Poêt  qui  pensoit  profiter  de  ce  désordre  courut 
9près  et  cria  :  Ha  I  Gouuernet,  tu  fuis,  arreste, 
arrestet  et  en  mesme  temps  Iuy  tenoit  l'espée 
dans  les  reins  :  maisGouuernet  qui  esioitemporté 
contre  sa  volonté,  plasiot  par  la  fougue  de  son 
chenal,  que  par  son  courage,  respondit  :  Tu  as 
menty,  c'est  mon  cheual  qui  m'emporte.  Et  en 
mesme  temps  leua  le  bras,  et  porta  vn  coup  au- 
dessvs  de  sa  teste  par  derrière  contre  Le  Poêt  qui, 
le  pressant  de  trop  près,  se  trouuva  si  puissam- 
ment frappé  a  la  gorge,  qu'il  tomba  roide  mort  de 
ce  seul  coup;  et  ainsi  la  fortune  favorisa  le  bon 
droit  et  la  franchise  de  Gonnernet,  dont  le  courage 
ne  s'éioit  voulu  sernir  d'aucune  finesse.  »  Gou- 
vernet fut,  dit-on,  inconsolable  de  la  mort  de  son 
ami  :  il  acheta  le  champ  où  le  combat  a>ali  eu  lieu, 
et,  en  1609,  lors  de  la  fondation  du  couvent  des 
capucins  de  Crest,  il  en  fit  don,  quoique  prolestant, 
il  ces  religieux,  à  la  charge  par  eux  de  célébrer  a 
perpétuité  un  obiiuaire  pour  Du  Poêt  :  ce  qui  eut 
Heu  jusqu'à  la  révolution.  Il  fit  plus  :  il  voulut 
être  le  tuteur  de  son  flls,  l'éleva  et  le  maria  ensuite 
à  Justine  sa  flUe. 
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venant  d'un  couvent  de  dominicains, 
une  ciladelie  dont  une  partie  est  encore 
debout.  Huit  ans  auparavant,  c'est-à- 
dire  vers  1588,  il  avait  t'ait  démolir  tout 
un  c()té  de  l'Eglise  cathédrale,  pour  se 
construire  un  château  sur  l'émiiience 
qui  domine  le  petit  village  d'Aix.  D'a- 
près une  enquête  de  l'an  1631,  dont  un 
fragment  a  été  reproduit  par  M.  Long 
(Loc.  cit.,  p.  276),  cet  acte  de  vandalisme 
n'auraitpas  été  commandé,  mais  souf- 
fert par  lui.  «  Feu  M.  de  Gouvernet, 
a  lit-on  dans  cette  enquête,  ayant  baillé 
«  à  prix  fait  de  construire  un  chasteau 
«  dans  la  baronie  dAix,  il  fut  persuadé 
«  de  se  servir  des  matériaux  (de  Ï'E- 
c(  glise).  A  quoy  obtempérant,  il  permit 
«  aux  ouvriers  d'en  prendre,  qui,  abu- 
usant  de  la  licence^  ont  réduit  les  mu- 
«  railles  en  l'Etat  qu'elles  sont  à  pré- 
ce  sent»  (1).  D'ajjrès  une  tradition  po- 
pulaire, confirmée  par  un  passage  du 
Mémorial  d'Eust  Piémont,  il  fit  établir 
de  Dieà  Aix,  l'espace  d'une  lieue,  une 
chaîne  de  corvéables  qui  s'en  transmet- 
taient les  pierres  de  main  en  main.  Ce 
château  était  flanqué  de  quatre  tours 
rondes,  au  fond  desquelles  on  avait 
pratiqué  les  oubliettes.  Ces  tristes  mo- 
munents  de  la  féodalité  se  trouvaient 
encore,  il  y  a  trente  ans,  dans  un  état 
de  conservation  parfaite. 

LA  TOUR-DU-PIN  GOUVERNET 
(Jean-Frédéric),  comte  de  PAULIN, 
ministre  de  la  guerre,  naquit  à  Gre- 
noble le  22  mars  1727.  Entré  avec  le 
grade  de  cornette  (1)  dans  un  régiment 
de  cavalerie  (1741),  il  servit  en  West- 
phalie,  en  Bohême,  en  Bavière  (1743) 
et  en  Suisse  (1744).  Il  passa  à  l'armée 
de  Flandres  en  1745,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Raucoux  (1746),  aux  sièges  de 
Berg-op-/oom  (1747)  et  de  Maëstricht 
(1748).  Nommé  colonel  en  1749,  il  fit 
ensuite,  à  la  tête  de  son  régiment,  les 
premières  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept-Âns,  et  fat  nommé,  après  la  paix, 
maréchal  de  camp.  —  Au  commence- 
ment de  la  l^iFQlution^  il  commandait 
lesprovinces'ée  Poitou,  Aunis  etSain- 
tonge.  Elu  député  aux  états  généraux, 

(1)  Cette  église  fot  restaurée  en  1673  par  Daniel 
de  Cosnac,  évèque  de  Oie.  Voy.  Mém.  de  Daniel  de 
Cosnac,  1. 1,  p.  316.  (Paris,  1852,  in-8o;. 

(2)  Gorneite  au  régiment  de  cava- 
lerie Bourbon, 20  oct.  1741, 

Lieutenaul 16  avril  1743. 

Capitaine 2  déc.  1744. 

Colonel  d'infanterie 1»»^  fév.  1749. 

Chevalier  de  Saint-Louis 3  janv.  1757. 

Brigadier 20  fév.  1761. 

Maréchal  de  camp 25  juil.  1763. 

LiMlOiiitJt  géiiJ.al 5  déc.    1781. 
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par  la  noblesse  de  Saintes,  il  se  montra, 
dès  les  premières  séances,  par  isan  des 
idées  nouvelles,  et  se  réunit,  avec  la  mi- 
norité de  son  ordre,  au  tiers-état.  Le 
roi  lui  confia  bientôt  le  portefeuille  de 
la  guerre  (4  août  1789).  Celle  nomina- 
tion fut  d'abord  accueillie  avec  faveur 
par  le  parti  patriote,  mais  la  difficulté 
aes  circonstances  et  quelques  mesures 
regrettables  ne  tardèrent  pas  à  faire 
perdre  au  nouveau  ministre  sa  pop u la 
rite.  Presque  tous  les  corps  de  l'armée 
demandaient  à  grands  cris  la  réforme 
d'une  discipline  peu  en  harmonie  avec 
les  mœurs  du  xviii®  siècle  :  leur  mé-* 
contentement  éclatait  partout  en  ré- 
voltes contre  leurs  officiers.  M.  de  La 
Tour-du-Pin  se  plaignit  plusieurs  fois 
de  cet  état  de  choses  à  FÂssemblée  na- 
tionale, sans  obtenir  autre  chose  que  des 
demi-mesures  insuffisantes  pour  rame- 
ner l'ordre.  Cependant,  en  1790,  lors 
de  l'insurrection  des  trois  régiments  de 
Nancy,  il  réussit  à  faire  partager  ses 
sentiments  à  la  majorité,  et  obtint  un 
décret  qui  ordonnait  l'emploi  de  la  force 
pour  les  ramener  dans  le  devoir.  On 
connaît  cette  malheureuse  affaire  :  le 
marquis  de  Bouille,  chargé  des  pleins 
pouvoirs  du  ministre,  étouffa  dans  le 
sang  des  plaintes  qu'à  une  autre  époque 
on  eût  regardées  comme  légitimes  (31 
août).  Dès  lors,  les  patriotes  ne  cessè- 
rent deharceler  M.  La  Tour-du-Pin  dans 
les  journaux  et  à  la  tribune  des  Sociétés 
populaires,  par  des  dénonciations  et 
des  demandes  d'enquêtes.  Le  10  nov. 
suivant,  les  sections  de  Paris  le  dénon- 
cèrent solennellement,  et  le  roi,  pressé 
par  l'opinion  publique,  dut  le  remplacer 
le  16  du  même  mois  par  Duportail.  — 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  retira 
à  Auteuil  chez  le  marquis  de  Gouvernet 
son  cousin.  Il  y  fut  arrêté  une  première 
fois  le  6  mai  1793,  mis  en  liberté  peu  * 
de  temps  après,  puis  arrêiéde  nouveau 
le  31  août  sui  vaut.  Assigné  à  cette  époque 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  en 
qualité  de  témoin  dans  le  procès  de 
Marie-Antoinette,  ses  réponses  furent 
combinées  de  manière  à  ne  pas  la  com- 
promettre. Quand  on  lui  demandas!  le 
comte  d'Estaing,  témoin  comme  lui, 
n'avait  pas  assisté  au  fameux  conseil  du 
5  oct.  1789,  où  s'était  agitée  la  question 
du  départ  de  Louis  XVI  pour  Metz,  ileut 
la  générosité  de  déclarer,  pour  ne  point 
compromettre  le  comte,qu'il  ne  l'y  avait 
pas  vu  ;  mais  celui-ci^  qui  n'espérait 
plus  être  sauvé  et  en  avait  pris  son 
parti,  lui  donna  sur-le-champ  un  dé- 
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nwnti.  Du  reste,  rex-minislre  parut  là 
bien  moins  en  (érnoin  qu'en  accusé  :  on 
lui  reprocha  amèrement  le  massacre  de 
Nancyel  le  licenciement  de  trente  mille 
Kldals  patriotes  renvoyés  dans  leurs 
foyers  avec  des  congés  ittfamanls,  dits 
carloucftesjnvnes. Traduit  lui-même  de- 
vant le  redoutable  tribunal,  le  9  ilar. 
an  II  (28  avril  1794),  il  eut  à  répondre 
sar  les  mêmes  actes  de  son  ministère 
et  surl'imputationgrave  d'avoir  rétabli 
les  lettres  de  cachet  en  faisant  incar- 
cérer arbitrairement  deux  officiers,  les 
nommés  DavouxetMuscard.  Il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  le  même  jour 
arec  son  frère  Philippe-Antoinet  le  comte 
d'EfitaioK  et  le  duc  ae  Villeroy. 

On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  l  orgamsa- 
(ion  de  l'armée,  adressé  à  l'Assemblée  «a- 
lionale,  Paris,  Imp.  nat..  1780,  in-S", 
12  pp. 

—  Son  fils,  Frédéric-Séraphin,  né 
it  Paris  le  6  janvier  1759,  fut  successi- 
vement ministre  plénipotentiaire  de 
France  à  La  Haye  en  1791,  préfet  des 
départements  de  la  Dyle  (12  mai  1808 
an  12  mars  1813)  et  de  la  Somme  (25 
mars  1813  à  1814),  ambassadeur  ex- 
traordinaire au  congrès  de  Vienne, 
pair  de  France  (7  août  1815),  ambassa- 
deur en  Hollande  (1816)  et  a  la  cour  de 
Turin  (1820).  Après  la  révolution  de 
1830,  il  refusa  de  prêter  sern)ent  à  la 
royauté,  issue  des  barricades,  et  se  re- 
tirai Lausanne  (Suisse),  oii  il  est  mort 
le  28  février  1837. 

Le  flls  de  celai-ci,  Frédéric-Claude' 
Aymar,  prit  une  part  active,  en  qualité 
doffîcierd'éiat-niajor,auxmouvemenls 

nvoqués  par  la  duchesse  de  Berry, 
s  la  Vendée,  en  1832.  Il  fut,  en  con- 
séquence, condamné  à  la  peine  de  mort 
par  laCourd'assisede  Bourbon-Vendée, 
le  24  mai  1833,  pour  attentat  contre  la 
'sftreté  de  l'Etat,  et  à  cinq  ans  île  tra- 
vaux forcés,  par  la  même  Cour,  le  16 
gilletl834, 1  pour  association  de  mal- 
iteurs  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés, dit  l'arrêt,  et  vol  d'argent 
perçu  au  nom  de  l'Etat  par  le  percep- 
teur des  Herbiers, dansune  maison  ha- 
bitée, par  une  bande  armée,  avec  vio- 
lences et  menaces.  •  Ces  deux  condam- 
cations,  prononcées  par  contumace,  l'o- 
bligèrent de  se  réfugier  en  Italie. 

LA  TOVB-DU-PIN  DE  LA  CHAR- 
GE (PniLis  de),  née  à  Nyons  en  1645 
(I),  a  mériié  l'honneur  d'être  rangée 

(1)  Son  père.  Pierre  \>z  u  Torr«-BU-PiM  de  tu 
Cbirce,  fui  éieti  dans  la  reliKlon  pialeslmie  et 
prit  parti,  dès  s»  ping  lendre  jeimeiu,  dans  lea 
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parmi  les  héroïnes  françaises.  En  1692, 
le  duc  de  Savoie,  Victor- Amédée,  ayaot 
fait  une  irruption  en  Dauphiné  et  pé- 
nétré jusqu'au  col  de  Cabre,  les  haoi- 
tants  des  communes  voisines  se  levè- 
rent en  masse  pour  le  repousser.  Les 
volontaires  des  Hautes-Alpes  étaient 
commandés  par  HU.  de  Flotte,  de  St- 
Pierre  et  de  Taillades  (2);  celles  de  la 
Drame  par  les  deux  frères  Lagier  de 
Vau^elasetdeLaCardonnière,etM"«de 
La  Cbarce.  i  Cette  héroïne,  dit  De- 
courcelles  (3),  monta  à  cheval,  rassem- 
bla les  vassaux  de  son  père,  se  mit  à 
leur  tête,  fît  couper  les  ponts  et  gar- 
der les  passages,  empêcha  les  ennemis 
de  pénétrer  au  delà  de  Gap,  les  re- 
poussa en  plusieurs  rencontres  el  con- 
tribua puissammentà  les  chasser  de  la  . 
contrée.  Tandis  qu'elle  combattait  ain- 
si dans  les  défilés  des  montagnes,  sa 
mère  exhortait  les  habitants  de  la 
plaine  à  se  maintenir  dans  le  devoir, 
et  M""'  d'Unis,  sa  sœur  aînée,  faisait 
couper  les  câbles  des  bateaux  qui  ser- 
vaient à  passer  la  Duraui^e,  aSnque  les 
Barbets  ne  pussent  s'en  emparer.  >  Iit- 
struit  de  ces  laits  par  un  rapport  de 
Ëouchn ,  intendant  du  Dauphiné, 
Louis  XIV  accorda  une  pension  à  U"°  de 
La  Charce  et  désira  la  voir  à  sa  cour. 
Elle  s'y  rendit  avec  sa  mère  et  M"*  d'A- 
leyrac,  sa  sœur  cadette,  et  y  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Le  roi  fit  placer 
au  trésor  de  Saint-Denis  son  épee,  ses 
pistolets,  son  portrait  et  l'écusson  de 
ses  armes.  D'après  l'auteur  du  romao 
historique  dont  elle  a  été  l'objet,  t  on 
t  lasuivoildans  tous  les  lieux  où  ellfl 
I  se  montroit,  comme  une  personne 
1  extraordinaire;  enfin  elle  eut  lieu 
I  d'être  satisfaite  de  l'approbation  de 
I  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand,  et  du 
t  public  en  général.  ■  M"'  d'Aleyrac, 
qui  se  piquait  de  bel  esprit,  eut  aussi 
sa  partd'ovation  dans  les  salons  et  lus 
ruelles.  Les  poètes  chantèrent,  non 
de  relifion  de  son  (emptjns  le  nom  de 
lEa  PLAHTiens.  A  l^gM*  quinze  «ut 
\ioii),  il  fut  créé  uieslie  de  MM'nii  [égimeul 
par  le  duc  de  Rahin.  I!  servit  Iffiége  duchltegn 
de  CbacIianDièTe.  en  Liugnedoe,  et  1  la  prïs«  ta 
ebliFiu  de  UoutliiiT,  uii  il  tu  gnivemeiit  blessé. 
A  la  paii  de  1691,  il  embrisM  le  parti  du  roi,  let- 
•it,  aiec  le  graiïo  de  capiulne,  au  siège  de  La  Ro- 
chelle (16311,  en  PiÉmom  et  en  Lorraine  ((6»l). 
En  16fU,  ii  tomnianja,  au  siège  de  Turin, l'trriti»- 
lun  du  Gapeucais,  dn  Briantoonais  el  des  Baran- 
nies.  En  leiï,  il  se  iroma  au  siège  de  PerpiEnan- 
En  décembre  164S  la  noblesse  du  Gapencals  la 
députa  ï  ia  cmir.  Enlln,  le  roi  lui  donna,  en  I63Î. 
de»  reginienls  elle  brevet  de  marêclial  de  camp,  il 
■"  ^      ■  m  1673. 
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point  leur  beauté,  car  elles  avaient 
passé  le  temps  d'aimer  et  étaient  assez 
laides,  mais  leur  courage  et  leur  es- 

Ïmi.  L'un  d'eux,  Guyonnet  de  Vertron, 
àisant  allusion  à  deux  héroïnes  de  la 
Clélie  qui  était  encore  dans  toute  sa 
vogue,  leur  adressa  ce  quatrain  : 

Par  la  prudence  et  la  valear 
La  Charce  surpasse  Célie  ; 
Par  l'esprit  et  par  la  douceur 
D'Alérac  surpasse  Telle. 

La  duchesse  de  Nemours  chercha  à 
retenir  les  deux  sœurs  auprès  d'elle; 
M"«d'Aleyrac,  que  ses  goûts  littéraires 
éloignaient  de  la  province,  y  consen- 
tit et  finit  ses  jours  à  Paris.  Mais  Phi- 
lis  préféra  retourner  avec  sa  mère  à 
Nyons,  où  elle  mourut  quelques  années 
après,  le  4  juin  1703. 

Cette  héroïne  a  été  l'objet  d'un  ro- 
man historique  dont  voici  le  titre: 
*  Histoire  de  M^^^  de  La  Charce,  de  la 
maison  de  La  Tour-du-Pin,  en  Dauphiné, 
ou  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Paris,  Pierre  Gan- 
douin,  1731,  in-8<>  de  452  pp.  Le  nom 
de  l'auteur  nous  est  inconnu,  mais  il 
était  Dauphinois  d'après  ce  passage  tiré 
de  la  page  2  de  son  livre  :  «  Les  liai- 
f  sons  étroites  que  j'ai  eues  avec  Made- 
f  raoiselle  de  La  Charce,  qui  était  d'ail- 
f  leurs  ma  compatriote,  m'ont  mis  à 
f  portée  de  sçavoir  exactement  tout  ce 
f  qui  regarde  les  personnes  intéres- 
f  sées  dans  cette  histoire.  > 

Portrait.  —  Pbilis  de  Lj  Tovr-du- 
Pin  La  Charge,  fille  du  marquis  de  La 

Charce /?.   s,  del.  A  Paris,   chez 

Bonnart,  1693.  Elle  est  à  cheval,  vêtue 
en  amazone,  dirigée  à  G.;  au  fond, 
une  escarmouche;  in-f»  en  H. 

LA  TOUR-BU-PIN  MOJVTAUBAN 
(Hector),  &aro»rfel.ACHAU(l),  fils  de 
René,  maréchal  de  camp,  fut  le  dernier 
chef  militaire  des  protestants  du  Dau- 

f)hiné.  D'abord  gouverneur  de  Mévouil- 
on,  le  20  mars  161 7,  puis  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  le  30  septembre 
suivant,  il  devint  gouverneur  ae  Mon- 
télimar  par  provisions  du  30  août 
1619,  après  la  mort  de  son  père.  Lors- 
que Brizon  (Du  Roure),  son  parent,  eut 
soulevé^  à  Tinstigation  du  duc  de  Ro- 
han,  les  protestants  du  Vivarais  et  se 
fut  emparé  du  Pousin  (1"  janv.  1626), 
il  essaya,  lui  aussi,  ae  rallumer  la 
guerre  civile  en  Dauphiné.  Il  renforça 
les  garnisons  de  ses  châteaux  de  Mé- 

(1)  Lachau  est  on  village  sitaé  près  de  Séderon 
(Drôme)  ;  presqae  toas  les  généalogistes  écrivent 
par  errear  La  Chaup. 
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vouillon  et  de  Soyans,  et  les  mit  en  état 
de  défense.  La  révolte  commençait  à 
s'étendre,  la  navigation  du  Rhône  était 
déjà  interceptée,  lorsque  Lesdiguières 
accourut  du  Piémont  pour  arrêter  ces 
mouvements.  Comme  il  n'avait  sous  la 
main  qu'une  poignée  de  soldats,  il 
tenta  d'abord  la  voie  des  négociations. 
Brizon,  qu'il  effraya  en  le  menaçant  de 
rappeler  les  troupes  d'Italie,  se  montra 
disposé  à  traiter,  c  mais  Montauban, 
f  ditVidel  (2),témoignoit  un  plus  grand 
c  endurcissement;  de  manière  que  le 
«  connestahle  voyant  que  les  exhorta- 
c  tionsestoient  inutiles  en  son  endroit, 
f  se  résolut  d'attaquer  Soyans,  y  en- 
«  voya  quelques  troupes  qui  se  logèrent 
«  d'abord  dans  le  village,  et  bientost 
€  après  y  fit  mener  trois  canons  :  et 
«  comme  il  auoit  cette  petite  occasion 
«  à  cœur  à  cause  de  la  dureté  desrai- 
c  sonnable  de  Montauban  qui  parloit 
c  plus  hautement  qu'il  n'estoit  en  estât 
c<  de  faire,  il  voulut  estre  au  siège  en 
c(  personne.  »  Pendant  cinq  jours,  Mon- 
tauban résista  aux  efforts  du  conné- 
table, il  repoussa  même  victorieuse- 
ment un  assaut;  mais,  battu  par  l'artil- 
lerie, qui  avait  fait  plusieurs  brèches 
aux  fortifications  du  château  et  rendu 
sa  défense  impossible,  il  l'évacua  pen- 
dant la  nuit  avec  ses  troupes  en  descen- 
dant pir  des  cordages  dans  un  précipice 
que  les  assiégeants  croyaient  infran- 
chissable, et  alla  s'enfermer  dans  sa  for- 
teresse de  Mévoui  lion.  Cette  place  était, 
par  sa  position,  presque  imprenable; 
a!issi,  Lesdiguières n'osa-t-il  d'abord  l'y 
suivre  et  se  retira  à  Grenoble,  attendant 
des  troupes  qu'il  avait  mandées  d'I  lalie, 
Brizon  s'étant  soumis  sur  ces  entre- 
faites, et  Montauban  restant  dès  lors 
abandonné  à  ses  propres  forces,  il  se 
mit  aussitôt  en  mesure  de  le  réduire.  A 
ceteffet^il  se  rendità  Valence;  mais,  soit 
qu'il  n'eût  pas,  comme  pour  le  château 
ae  Soyans,  «  cette  petite  occasion  à 
((  cœur,  >  soit  qu'il  lût  déjà  atteint  de 
la  maladie  qui  devait  l'emporter,  il  ne 
dirigea  pas  lui-même  les  opérations  du 
siège  de  Mévouillon  :  il  en  chargea  La- 
motte-Verdeyer,  l'un  de  ses  otficiers. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  événements 
qui  amenèrent  la  reddition  de  la  place; 
Videl  se  contente  de  dire:  <  Montauban 
<  fut  bientost  contraint  d'implorer  la 
«  grâce  de  sa  Maiesté.  >  Nous  savons 
seulement  que  celui-ci  résista  46  jours, 
et,  d'après  les  conditions  de  sa  capitu- 

(2)  Hist.  de  lavieduconnestabledeLesdiguièr^ 
(Ed.  in-fol.,  p.  465). 
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alion,  fx  est  permis  de  croire  qu'il  les 
imposa  plutôt  qu'il  ne  les  reçut.  En 
effet,  le  connétable  fut  obligé  de  lui 
acheter  sa  forteresse  pour  la  somme 
de  100000 1  i V.  En  outre,  le  roi  lui  donna 
un  brevet  de  maréchal  de  camp,  le  ré- 
tablit dans  ses  charges  de  ffouverneur 
de  Monlélimar  et  de  gentilhomme  de 
sa  chambre,  et  lui  accorda  le  rare  pri- 
vilège de  conserver  à  son  château  de 
Soyans  deux  pièces  de  canon.  Avant 
même  que  cette  négociation  fût  eniiè- 
rement  terminée,  Lesdiguières  s'étei- 
gnit à  Valence,  le  18  sept.  1626  :  Mon- 
tauban  lui  survécut  quatre  ans,  et  mou- 
y  rut  le  16  septembre  i630.  Le  château  de 
Mévouillon  fut  ensuite  démoli  par  ordre 
de  Louis  XIV,  en  avril  1684  ;  toutefois, 
il  eut  jusqu'à  la  révolution  un  gouver- 
neur et  un  lieutenant,  mais  ils  n'y  ré- 
sidaient point  et  n'y  paraissaient  même 
jamais.  Quant  aux  deux  pièces  du  canon 
du  château  de  Soyans,  elles  y  restèrent 
jusqu'en  1790,  époque  où  elles  en  furent 
enlevées  par  les  patriotes  de  Séderon. 
LA  TOUR-DU-Pm  MONTAUBAN 
(René  II,  marquis  de),  lieutenant-géné- 
ral, fils  du  précédent,  naquit  en  Dau- 
phiné  vers  1620.  Ses  parents  lui  firent 
abjurer  la  religion  protestante  et  le  pré- 
sentèrent fort  jeune  encore  à  la  cour  de 
Louis  XIII,  où  sa  bonne  mine  et  son 
adresse  dans  les  exercices  du  corps  lui 
procurèrent  les  bonnes  grâces  de  Ri- 
chelieu. Il  fut  d'abord  capitaine-châte- 
lain de  Saou,  après  la  mort  de  son  père, 
par  brevet  du  18  oct.  1630.  Ayant  en- 
suite obtenu  une  compagnie  dans  un 
régiment  de  cavalerie  (19  janv.  1641), 
il  servit  en  Catalogne,  sous  le  comiede 
La  Mothe,  jusqu'en  1645;  sous  le  comte 
d'Harcourt^  en  1646  ;  sous  le  prince  de 
Condé,  en  1647  ;  sous  le  maréchal  de 
Schomberg,  en  1648,  et  sous  le  duc 
de  Mercœur  et  le  comte  de  Marchin, 
en  1649  et  1650.  En  1652,  il  leva  un  ré- 
giment de  cavalerie  de  son  nom  (Mon- 
tauban)  avec  lequel  il  se  rendit  de  nou- 
veau en  Catalogne  et  prit  part  à  toutes 
les  opérations  militaires  jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  (7  nov.  1659).  Son  régi- 
ment fut  ensuite  licencié (11  av.  1661), 
et  deux  ans  après,  le  roi  le  nomma 
gouverneur  de  iNyons  (28  févr.  1663).- 
—  En  1664, il  servit  avec  ses  deux  frè- 
res^ Louis  et  Alexandre  [i),  dans  la  guerre 

(1)  Alexandre  de  l\  tour-du-pin,  marquis  de  la 
CpAu,  fat  capiuiiie  de  cavalerie  le  8  avril  i6r;o, 
sar  la  démission  de  son  frère  ii^^.  Il  était  colouel 
en  1671  etiGTâ,  et  devint  peu  de  temps  après  maré- 
chal de  camp.  Il  mourut  ii  AUex  (Drôme),  le  a  août 


de  Hongrie  contre  les  Turcs  ;  tous  les 
trois  y  déployèrent  un  rare  courage, 
notamment  à  la  bataille  de  S'-Godard 
(1"  août  1664).  Après  son  retour  en 
France,  René  obtint  des  lettres  du  roi 
pour  le  rétablissement  de  son  régira* 
(7  déc.  1665).  Nommé  ensuite  brigad' 
de  cavalerie  (4  mai  1667),  il  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre  et  celle  de  Franche- 
Comté  en  1668.  La  paix  ayant  été  con- 
clue entre  l'Espagne  et  la  France,  le 
2  mai  1668,  il  dut,  l'année  suivante,  li- 
cencier de  nouveau  son  régiment  (24 
mai  1669) .  En  1 67 1 ,  quelques  mois  avant 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Hollande, 
il  le  rétablit  encore  et  servit  dans  cette 
contrée  sous  Condé,  Turenne  et  le  ma- 
réchal de  Luxembourg.  Au  siège  de 
Crèvecœur(1672), il  commandaun  corps 
de  4000  chevaux.  Nommé  gouverneur 
de  Nimègue  et  de  Zutphen,  sa  conduite 
lui  mérita  tellement  les  sympathies  des 
habitants  de  cette  dernière  place,  que, 
lors  de  son  départ,  ils  placèrent  son 
portrait  dans  rhôtel-de-ville,  à  côté  de 
ceux  de  leurs  magistrats  les  plus  recom- 
mandables.  Le  13  février  1674,  il  reçut, 
en  récompense  de  ses  services,  le  gradé 
de  maréchal  de  camp.  La  même  année, 
il  se  trouva  à  la  bataille  deSenef  sous 
Condé  (11  août),  à  celle  de  Mulhausen, 
sous  Turenne  (29  déc),  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Après  avoir  été  échangé  (19 
avril  1675),  il  continua, à  servir  sous 
Turenne,  puis  sous  le  comte  de  Lorges 
qu'il  seconda  puissammentdansle  mou- 
vement de  retraite  que  l'armée  fran- 
çaise dut  alors  exécuter. — Nommé  lieu- 
tenant-général le  5  janvier  1677,  il  se 
rendit,  peu  de  jours  après,  à  l'armée 
de  Sici!«e  sous  les  ordres  du  duc  de  Vi- 
vonne.  11  y  fut  gouverneur  de  Messine, 
et  là,  comme  à  Zutphen,  il  sut  se  con- 
cilier l'estime  et  Taffection  des  habi- 
tants qui  lui  firent  don  d'une  copie  de  la 
fameuse  sainte  famille  attribuée  à  saint 
Luc  (2)  En  1678,  il  passa  à  l'armée  de 
Roussillon  sous  le  maréchal  de  Na- 
vailles  :  sa  belle  conduite  au  siège  de 
PuyCerda  lui  valut  le  commandement 
de  cette  place  avant  même  qu'elle  eût 
été  prise.  L'année  suivante,  le  roi  lui 
donna  enfin  le  repos  que  méritaient  ses 
longs  et  honorables  services:  parlettres 
du  10  janvier  1679,  il  le  nomma  lieute- 
nant-général de  la  Franche-Comté.  Le 
20  nov.  1683,  il  lui  donna  encore  la 

167G  (Vov.  le  Dict.  des  généraux  français,  par 
Decourcelles.  T.  IX.  p.  340). 

(2)  Elle  existait  encore  au  château  de  Soyans 
avant  la  révolution. 
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charge  de  Sénéchal  du  Valentinois  et 
du  Diois,  que  son  oncle  et  son  aïeul 
avaient  déjà  possédée.—  Il  mourut  dans 
son  gouvernement  de  Franche-Comté, 
à  Besançon,  le  19  juillet  1687. 

LA  TOUR-DU-PIiV  MONTAU- 
BAIV  (Armand-François),  marquis  de 
SOYAIVS,  maréchal  de  camp,. na- 
quit à  Crest  (Drôme),  le  3  mai  1750. 
Entré  au  service  comme  sous-lieute- 
nanl,  en  1765,  il  passa  successivement 

Ï>ar  tous  les  grades  de  la  hiérarchie  mi- 
itaire  (1).  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  était  maréchal  de  camp, 
f  En  1789,  dit  un  de  ses  biographes  (2), 
«  il  fut  persécuté  dans  sa  personne  et 
f  dans  ses  biens  pour  avoir  révélé  des 
«  complots  auxquels  on  prétendait  Tas- 
f  socier  »,  et  émi^ra  dès  le  mois  de 
juillet  de  cette  année.  Après  un  court 
séjour  à  Chambéry,  il  se  rendit  à  Malte 
auprès  du  bailli,  son  frère,  qu'il  accom- 

Ï^agna  dans  plusieurs  expéditions  sur 
es  côtes  d'Italie.  Vers  la  fin  de  mai 
1791,  le  comte  d'Artois  lui  confia  une 
mission  auprès  du  grand-maître  de 
Malte  ;  il  s'agissait  d'en  obtenir  des  ar- 
mes pour  4000  royalistes  qui  devaient 
se  rassembler  à  Aigues-Mortes  dans  le 
but  de  s'emparer,  par  un  coup  de  main, 
delà  ville  de  Nîmes.  L'ordre  de  Malte  lui 
fournit  3000  fusils,  7  pièces  de  canon  et 
4  galères  de  transport  coumiandées  par 
le  bailli  de  La  Tour-du-Pin  (3).  Arrivés 
à  Barcelone,  où  l'armement  devait  être 
complété  par  les  soins  de  l'Espagne,  les 
deux  frères  apprirent  Tarrestaiion  de 
Louis  XVI  à  Vareimes.  Cet  événement 
ayant  modifié  les  intentions  du  gou- 
vernement espagnol,  il  fallut  renoncer 
à  Tcxpédition.  M.  de  La  Tour-du-Pin 
revint  à Chambéri  où  il  reçut  une dépu- 

(1)  Deuxième  sous-lieatenant  aa 
régimeui  da  roi  (infanterie). . .     12  août  1765. 

Sous-lieutenant 1"  août  1767. 

Lieutenant  en  second 19  nov.  1769. 

Capitaine  (rang  de)  au  régiment 

de  Royal-Piémont 4  mai  1771. 

Gouverneur  (en  surviv)  de  Mon- , 

télimar 13  juil.  1771. 

Capitaine  au  Royal-Piémont 5  mai  1772. 

Colonel  du  régiment  provincial 

de  Valence 19  ocl.  1773. 

Gouvernenr  de  Montélimar 20  avril  1775. 

Colonel  en  second  dans  le  régi- 
ment de  Chartres  (dragons) 1776  k  1781. 

Chevalier  de  Saini-Louis août  1783. 

Colonel  du  régiment  de  Koueigae 

(infanterie) lerjanv.  1784. 

Brigadier  des  armées  du  roi id.      id. 

Maréchal  de  camp 9  mars  1788. 

(2)  Decourcelles.  Dict.  hist.  des  généraux  fran- 
çais, t.  IX,  p.  332. 

(5)  David  Sigismond,  né  le  25  juin  1751  au  châ- 
teau de  la  Moihe-du-Gaire,  en  Provence,  mort  en 
^eptembre  1807  à  FinmCj  en  Italie. 
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tation  des  habitants  du  Gévaudan,  qui 
méditaient  un  mouvement  insurrec- 
tionnel dans  leurs  montagnes,  et  qui  lui 
Proposaient  de  se  mettre  à  leur  tête, 
fais  les  princes,  qui  commençaient  à 
renoncer  au  système  des  insurrections 
et  n'avaient  pfus  d'espoir  que  dans  une 
invasion  de  la  France  par  l'étranger, 
s'opposèrent  à  ce  projet.  S'ôlant  rendu 
à  Coblentz  en  179:?,  il  commanda  un 
corps  d'infanterie  dans  l'armée  des  émi- 
grés jusqu'en  1793. 11  passa  ensuite  une 
année  à  Mindrisio,  en  Italie,  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  alla  vers  la  fin  de 
mars  1795  reprendre  du  serviceà  Malte. 
11  y  commandait  le  fort  Manoël,  au  mo- 
ment de  l'attaque  de  cette  île  par  les 
Français,  lelOjuin  1798.  Sous  le  consu- 
lat^ il  rentra  en  France  et  vint  se  fixer  à 
Bourges,  auprès  de  l'archevêque  son  on- 
cle. C'est  là  qu'il  est  mort  h;  5  fév.  1810. 
Il  a  laissé  des  Mémoii^es  intéressants 
sur  l'émigration  etun  Traité  de  la  guerre 
chez  les  anciens,  dont  il  fit  hommage  à 
l'archiduc  Charles.  Ces  deux  ouvrages 
sont  restés  manuscrits  entre  les  mains 
de  sa  famille. 

LA  TOUR-DU-PIIV  MONTAUBAN 
(René-Guillaume  -Claud  e  -  François- 
Jean],  marquis  de  SOYAN8,  fils  du 
précèdent,  maréchal  de  camp,  pair  de 
France,  naquit  à  Grenoble,  le  18  jan- 
vier 1772.  Entré  à  l'école  militaire  de 
Paris  le  31  oct.  1785»  il  en  sortit  avec 
le  grade  de  sous- lieutenant  dans  le 
régiment  du  roi  (infanterie),  le  18 
janvier  1787.  En  1790,  il  émigra,  ainsi 
que  la  plupart  des  membres  de  sa  fa- 
mille, se  rendit  à  Turin  auprès  des 
princes,  puis  à  l'armée  de  Coudé  dans 
laquelle  il  fit  les  campagnes  de  1792  à 
1796.  Nommé  capitaine  au  régiment  de 
Mecklembourg,  le  27  avril  de  cette  der- 
nière année,  il  suivit  ce  corps  en  Por- 
tugal où  le  prince  régent  lui  donna, 
dans  celui  d'Olivença  (cavalerie),  d'a- 
bord une  compagnie  (2  juill.  1798),  puis 
les  grades  de  major  (4  nov.  1803)  et  de 
lieutenant-colonel  (24  juin  1806).  Eg^ 
1807,  l'armée  française  ayant  renversé 
la  maison  deBragance,  xVl.  de  La  Tour- 
du-Pin  quitta  le  Portugal  et  se  réfugia 
en  Angleterre.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'à  la  P^  restauration.  Louis  XVIII, 
qui  lui  avait  donné  pendant  l'émigra- 
tion un  brevet  de  colonel  (15  janvier 
1805),  réleva  au  grade  de  maréchal  de 
camp,  le  5  juill.  1814,  et  lui  confia,  en 
1815,  le  commandement  d'une  brigade, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Artois,  pour 
s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon.  La 
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défection  de  ses  troupes  ayant  rendu  son 
zèle  inutile,  M.  de  LaTour-du-Pin  suivit 
les  princes  en  Belgique.  Après  la  seconde 
restauration,  il  eut  successivement  di- 
vers commandements  (1).  En  1823,pen- 
dant  la  guerre  avec  TEspagne,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  la  3«  brigade  de  la  10^  div. 
faisant  partie  du  4«  corps.  Il  fut  parti- 
(iulièrement  employé  à  suivre  dans  les 
montagnes  le  général  Mina,  et  se  dis- 
tingua en  plusieurs  affaires,  notamment 
à  Casteltersol,  THospitalet  et  Bordetta. 
De  1824  à  182i5,  il  exerça  encore  divers 
commandements  (2)  :  enfin,  il  entra  à 
la  chamhire  des  pairs  le  3  mars  1827, 
après  la  mort  du  marquis  de  Vioménil, 
son  beau  père,  auquel  il  avait  été  ap- 
pelé à  succéder  par  une  ordonnance  du 
19  janvier  1824.  —  Il  est  mort  dans  sa 
terre  d'Aulnoy  le  14  juin  1837. 

LA  TOUR -DU -PIN  DE  VER- 
CLAUSE  DES  TAILLADES  (AU- 
GUSTE-ALEXANDRE,  baron  de),  maré- 
cbal  de  camp,  naquit  au  Buis  (Drô- 
me),  le  9  février  1749.  Entré  au  ser- 
vice avec  le  grade  de  lieutenant  en  se- 
cond, le  30  sept.  1764,  il  devint  capi- 
taine en  1771,  puis  colonel  au  régi- 
ment de  la  reine  (dragons),  lel3  avril 
1780.  En  I79I5  il  commandait  le  régi- 
ment des  grenadiers  royaux  de  Nor- 
mandie. En  décembre  1792,  il  émigra 
et  fit  partie  successivement  de  l'ar- 
mée des  princes  et  de  celle  de  Condé. 
Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de 
camp  par  brevet  du  mois  de  septembre 
1797,  avec  rang,  du  13  avril  1795.  Il 
servit  jusqu'en  1800,  époque  du  li- 
cenciement des  derniers  corps  d'émi- 
grés. Profitant  alors  de  la  faculté  que 
lui  laissaient  les  décrets  consulaires, 
il  rentra  en  France  et  se  retira  h 
Bayeux.  A  la  première  restauration  le 
roi  le  confirma  dans  son  grade  et  lui 
donna  sa  retraite  peu  de  temps  après 
(10  déc.  1814).  Nous  ignorons  l'époque 
de  sa  mort. 

L ATOUn  -  MAUBOURG    (Marie- 
*  Charles-César  de  FAY,  comte  de), 


(1)  CoDimandant  le  déparieiuent 

de  la  Gironde 

Inspecteur    d'infanterie  dans  la 

16'=  division  militaire 

Inspecteur  de  cavalerie  dans  la 

2â«  division  militaire 

Commandant  la  i**'  subdivision  de 

la  5™«  divis.  milit  (H.-Rhiu). 
Gommauduiitla4''  subdivision  de 

la  ire  div.  milit,  (S.-et-Marne). 
Inspecteur  de  cavalerie 


8  août  1815. 

18  août  1816. 

27  avril  1817. 

30  déc.  1818. 

21  avril  1820. 
3  juil.  1822. 


(2)  Insp.  gén.  du  6''  arr.  d'infant.    23  juin  I82i. 
Id.  9"  Id.         29  juin  1S25. 

Id,  7«  Id.         17  mai  1826. 


naquit  à  Grenoble  le  11  fév.  1756  (3). 
Avant  la  Révolution,  il  était  colone* 
du  régiment  de  Soissonnais  et  avait 
déjà  manifesté  des  idées  avancées  en  se 
démettant  de  certains  droits  seigneu- 
riaux qu'il  possédait  en  Languedoc.  Il 
dut  à  ces  généreux  sentiments  d'être 
nortimé,  en  1789,  député  de  la  noblesse 
duPuy  en-Velay,  aux  états  généraux^ 
de  préférence  au  duc  de  Polignac,  qui 
s'était  mis  sur  les  rangs.  César  de  La- 
tour-Maubourg  est  une  des  belles  fi- 
gures de  rassemblée  constituante  :  il 
s'y  fit  remarquer  par  un  grand  zèle 
pour  les  réformes  et  un  attachement 
sincère  aux  idées  nouvelles.  11  s'em- 

Ï>ressa  de  se  réunir  au  tiers-état,  avec 
a  minorité  de  son  ordre,  pour  concourir ^ 
dit-il,  à  la  régénération  publique.  Il  pos- 
sédait un  privilège  héréditaire  dans  la 
province  de  TArlois ,  il  y  renonça  dans 
la  mémorable  nuit  du  4  août.  Dans  la 
question  du  comtat  Venaissin,  qui  oc- 
cupa longtemps  rassemblée,  il  se  pro- 
nonça avec  chaleur  pour  la  réunion  à 
la  France.  Le  21  juin  1791,  lors  de  la 
faite  de  Louis  XVI,  il  fit  décréter  que 
tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer  prê- 
teraient serment  de  fidélité  à  la  nation, 
et  en  donna  lui-même  Texemple  à  la 
tribune.  Ses  collègues  le  chargèrent, 
avec  Barnave  et  Pélion,  de  ramener  le 
roi  à  Paris.  A  la  suite  de  cet  événement, 
on  craignait  une  invasiondes  puissances 
étrangères,  et  une  armée  fut  organisée 
en  toute  hâte.  Le6  juillet,  Latour-Mau- 
bourg  reçut  Tordre  de  se  mettre  à  la 
tête  de  son  régiment  alors  à  Metz.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ses  lettrés 
datée  de  cette  ville,  le  26  avril  1792, 
sur  le  cachet  de  laquelle  on  lit  :  Vivre 
libre  ou  mourir.  Elle  est  adressée  à  sa 
sœur  Amélie,  au3)  Dames  de  SaintrJust 
de  Romans,  et  il  lui  dit  que  Tarmée  va 
entrer  en  pays  ennemi,  que  le  régim'. 
de  son  frère  Victor  est  parti  la  veille, 
que  Charks  est  avec  lui,  quoique  un 
peu  malade,  et  qu'ils  se  trouveront  tous 
trois  à  la  première  affaire;  puis  il 
ajoute  :  «  Tu  entendras  sûrement  dire 
que  tes  frères  ont  péri  plutôt  que  de 
faire  une  lâcheté,  et  c*en  serait  une 
que  de  composer  sur  le  moindre  article 
de  notre  constitution.  Ainsi,  c'est  là 

(3)  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  noble  da 
Velay  dont  le  nom  est  Fay.  Celui  de  LatûurMau- 
bourg  provenait  d'une  héritière  du  nom  de  Maii- 
hourg  qui  mit  cette  terre  dans  la  branche  ainéede 
la  maison,  ainsi  que  relie  de  Laiour  en  Velay.  — 
Une  autre  de  ses  branches,  celle  de  Perrault ^  a 
donné,  en  1524,  un  lieutenant  général  angouyerne- 
ment  de  Dauphiné,  ^oël  de  Fay. 
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notre  point  de  ralliement,  qui  serait 
aussi  le  tien,  si  tu  étais  homme.»  Nom- 
mé maréchal  de  camp,  il  prit  le  com- 
mandement de  Tavant-garde,  en  rem- 
placement de  Gouvion,  tué  sur  le  champ 
de  bataille  le  13  juin  179*2  ;  Lafayeite, 
qui  commandait  en  chef,  était  son  ami  : 
il  suivit  sa  fortune.  Comme  lui,  il  pro- 
testa contre  la  journée  du  20  du  même 
mois,  raccompagna  dans  sa  fuite  le 
18  août,  fut  arrêté  avec  lui  par  les  avant- 
postes  autrichiens,  traîné  de  prison  en 
prison,  et,  enfin,  renfermé  dans  celle 
d'Olmiitz,  où  il  endura,  ainsi  que  ses 
compagnons,  de  cruelles  tortures.  Il 
fut  rendu  à  la  liberté  en  Tan  vi,  par 
suite  du  traité  de  Campo-Formio,  et 
rentra  en  France  après  le  18  brumaire. 
Député  au  Corps  législatif,  enTanix, 
par  le  département  de  la  Haute-Loire, 
il  fut  appelé  au  Sénat  le  28  mars  1806, 
puis  créé  comte.  De  1807  à  1814,  il 
exerça  diverses  fonctions  militaires  et 
s'occupa  de  l'organisation  des  gardes 
nationales  dans  les  départ,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne.  Louis  XVIII 
le  nomma  pair,  en  1814;  Napoléon 
l'ayant  conservé  dans  cette  dignité, 
l'année  suivante,  on  le  vit  fréquemment 
prendre  la  parole  pour  la  défense  de 
la  liberté.  Une  ordonnance  du  roi,  du 
24  juillet,  l'exclut  de  la  pairie,  et  ce 
n'est  que  le  5  mars  1819  qu'il  y  fut  ré- 
intégré. Il  mourut  à  Paris,  le  28  mai 
1831.  —  Il  était  commandant  de  la  lég. 
d'honn.  depuis  le  4  frim.an  xii. 

LATOUR  MAUBOURG  (Marie- Vic- 
TOR-NicoLAS  DE  FAY,  marquis  de), 
frère  du  précéd*,  général ,  ministre  de 
la  guerre,  naquit  à  La  Motte  de  Galaure 
(Drôme),  le  23  mai  1768.  Après  avoir 
rempli,  depuis  le  15  juillet  1782,  les 
fonctions  d*officier  dans  divers  régi- 
ments, il  entra,  le  6  mars  1789,  dans 
les  gardes  du  corps  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant,  équivalent  à  celui  de 
lieutenant-colonel  de  l'armée  de  ligne. 
Le  6  octobre  1797,  lorsque  le  peuple 
envahit  le  château  de  Versailles,  il  pro- 
tégea Marie-Antoinette  et  la  conduisit 
auprès  du  roi.  Nommé  colonel  du 
3®  chasseurs,  le  5  février  1792,  il  fit 
partie,  avec  son  frère  César,  de  Tavant- 
garde  de  l'armée  de  Lafayette,  fut 
proscrit  à  la  suite  de  la  journée  du 
10  août  et  arrêté,  comme  eux,  dans  sa 
fuite,  par  les  Autrichiens.  Sa  captivité 
ne  dura  qu'un  mois,  et  il  se  retira  en- 
suite en  Hollande,  où  il  vécut  pendant 
les  orages  de  la  révolution  sans  se  mê- 
ler aux  intrigues  des  émigrés  et  sans 


prendre,  comme  quelques  biographes 
l'ont  dit  par  erreur,  du  service  dans 
l'armée  de  Condé.  Rentré  en  France, 
après  le  18  brumaire,  il  fut  chargé  par 
le l®*" consul,  le22niv.anviii,  déporter 
en  Egypte  la  nouvelle  de  ce  coup  d'Etat. 
Successivement  aide  de  camp  de  Kléber 
et  deMenou,  il  se  distingua,  le  21  niv. 
an  XI,  devant  Alexandrie,  où  il  fut 
grièvement  blessé  d'un  éclat  d'obus.  Il 
ne  quitta  l'Egypte  qu'avec  les  débris 
de  l'armée  et  conserva,  à  son  retour  en 
France,  le  commandement  du  22«  chas- 
seurs qui  lui  avait  été  donné  pendant 
l'expédition.  Créé  chevalier  de  la  Lég. 
d'honn.  le  19  frim.  an  xn,  il  adressa, 
le  12  vent.,  au  nom  des  légionnaires 
de  son  régiment,  au  grand  chancelier 
de  Tordre,  une  lettre  pleine  de  protes- 
tations de  dévouement  à  la  personne 
de  Bonaparte,  à  propos  de  l'affaire  de 
Georges  Cadoudal;  il  y  exprime  la 
profonde  indignation  dont  lui  et  ses  ca- 
marades «  étaient  pénétrés  de  l'atten- 
«  tat  affreux  qui  a  dû  se  commettre 
«  contre  le  1"  consul,  et  qui,  sans  les 
f  destinées  qui  président  à  sa  conser- 
«  va  tion,  devait  nous  plonger,  ainsi  que 
f  tous  les  bons  Français,  dans  le  deuil 
«  et  dans  la  douleur.  »  Nommé  général 
de  brigade  le  3  niv.  an  xiv,  et  général 
de  division  le  14  mai  1807,  il  fut  l'un 
des  plus  brillants  généraux  de  cava- 
lerie dts  guerres  de  l'empire.  11  s'est 
particulièrement  fait  remarquer  à  la 
bataille  d'Austerlitz  (1805),  dans  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne 
(1807),  en  Espagne (1808-11)  et  dans  la 
campagne  de  Russie,  où  il  commandait 
le  1«'  corps  de  cavalerie.  A  la  bataille 
de  Leipzig,  le  16  mai  1813,  il  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet,  au  mo- 
ment où  il  exécutait  une  charge  déses- 
pérée contre  les  Russes,  à  la  tête  du 
!•'  corps  de  cavalerie.  C'est  en  cette 
occasion  qu'il  dit  à  son  domestique,  qui 
se  désolait,  ce  mot  plaisant  :  «  Console- 
ftoi...  désormais  tu  n'auras  plus 
«  qu'une  botte  à  cirer.  »  En  1814,  il 
se  ralli?  à  Louis  XVIII  et  lui  resta  fi- 
dèle. Il  fut  nommé,  le  20 avril,  membre 
d'une  commission  pour  l'organisation 
de  l'armée,  et  chargé,  le  12  mars  1815, 
avec  le  comte  de  Vioménil,  de  former 
des  bataillons  de  volontaires,  pour 
s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon  sur 
Paris.  Elevé  à  la  pairie  par  ordonnance 
royale  du  14  juin  1814,  puis  éliminé 
par  l'empereur,  il  ne  reprit  son  siège 
a  la  Chambre  qu'après  les  Cent- Jours. 
Le  19  nov.  1819,  il  remplaça  Gouvion- 
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Saint-Cyr  au  ministère  de  la  guerre, 
qu'il  quitta  en  décembre  1821  pour 
prendre  le  ^ou  vernement  des  I  n  valides. 
Après  la  révolution  de  1830,  il  refusa 
de  prêter  serment  à  Louis-Philippe. 

11  était  grand-cordon  de  la  Légion 
d'honneur  (23  août  1814),  grand'croix 
de  Tordre  de  la  Réunion  (3  avril  1813), 
et  de  Saint-Louis  (12  octobre  1818), 
chevalier  du  Saint-Esprit  (26  sep- 
tembre 1820);  il  avait  reçu  de  Napo- 
léon le  lilre  de  baron  (1808),  et  de 
Louis  XVIll  ceux  de  comte,  puis  de 
marquis  le  31  août  1817. 

Bio-BiBLiOGRAPHiE.  —  Le  général  de 
Mauhourg ,  par  A.  Sala.  Paris,  1850, 
in-8°. 

On  a  de  lui  :  Lettre  a  M.  le  maréchal 
duc  de  Bellmie,  en  réponse  à  Vintroduclion 
de  son  dernier  Jlf^'moir^.  Paris,  Didot, 
1826,  in-8«  de  16  pages.  Relative  aux 
marchés  Ouvrard. 

LAUGIER  (Jean-Balthazar),  né  à 
Tallard  (Hautes-Alpes),  le  7  lévrier 
1737,  fit  ses  études  médicales  à  TUni- 
versité  de  Montpellier,  y  reçut  Je  di- 
plôme de  docteur  et  revint  ensuite 
exercer  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale. Quelques  années  avant  la  révolu- 
tion, ayant  pris  piart  à  un  mouvement 
populaire  occasionné  par  la  cherté  des 
grains,  qui  agita  profondément  celle 
paisible  cité,  il  dut  la  quitter  pour 
obéir  à  un  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble du  6  sept.  1764,  qui  le  condam- 
nait «  à  s'absenter  du  lieu  et  man- 
c(  dément  de  Tallard  pendant  l'espace 
«  de  3  ans  (1).  »  Il  se  fixa  alors  à  Gre- 
noble. L'un  des  praticiens  les  plus 
intelligents  et  les  plus  habiles  de  cette 
ville,  il  y  devint  membre  du  jury 
médical  et  directeur  de  l'École  de  mé- 
decine. Il  y  est  mort  le  18  novembre 
1812.  —  Il  était  membre  correspondant 
de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  et 
de  celles  de  santé  et  des  sciences  et  arts 
de  Grenoble. 

On  a  de  lui  :  I.  Constitution  épidé- 
unique  de  Grenoble,  des  trois  derniers 
mois  de  l'an  vu  et  des  six  premiers  mois 
de  Van  riii  ;  avec  la  notice  des  maladies 
qui  Vont  précédée  et  suivie;  on  y  a  joint  : 
1^  un  discours  sur  les  connaissances 
utiles  au  médecin,  et  sur  le  but  de  la  sai- 
gnée ;  2°  un  essai  sur  les  forces  vivantes 

(1)  Voy.  Arrest  de  la  cour  de  parlement,  aides 
et  finances  de  Dauphiné^  du  6  septembre  1764,  qui 
condamne  aux  galères  deux  particuliers  et  plusieurs 
autres  y  dénommés  à  des  peines  afflictives ,  tous 
accusés  d'avoir  excité  une  émotion  populaire  dans 
le  lieu  de  Tallard.  Grenoble,  inipr.  d'André  G i- 
road,  M.  Dcc.  LKiTiin-i^"  7  pp. 


du  corps  humain  ;  3<^  un  examen  critique 
de  la  doctrine  de  Brown.  Grenoble , 
impr.  de  J.  L.  A.  Giroud,  an  ix,  in-8. 
La  France  litt.  de  Quérard  désigne,  par 
erreur,  cet  ouvrage  comme  anonyme. 
—  II.  Le  Rabat-Joie  des  vaccinateurs. 
Cet  écrit,  que  nous  citons  sur  ouï-dire, 
fut  publié  lors  de  la  vive  polémique 
soulevée  à  Grenoble  entre  les  partisans 
de  la  vaccine  et  de  l'inoculation. 

L  AL'RElVCliX  (Jean-Baptiste-Espé- 
rance, C'*de),  ne  à  Chabeuil  (Drdme), 
le  17  janvier  1733,  appartenaità  une  an- 
cienne famille  de  Lyon  dont  on  fait  re- 
monter l'origine  au  delà  du  xn«  siècle. 
Son  père,  Hugues  de  Laurencin,  était 
brigadier  des  armées  du  roi;  sa  mère 
se  nommait  Angélique  de  Guy-Patin. 
C'était  l'un  des  hommes  les  plus  spi- 
rituels et  les  plus  aimables  de  son 
temps.  Il  s'occupait  de  sciences  et  de 
belles-lettres,  et  fut  membre  des  aca- 
démies de  Rouen,  de  Villefranch'e  et 
de  Lyon;  les  archives  de  cette  der- 
nière conservent  de  lui  quelques  mé- 
moires manuscrits  dont  nous  donnons 
ci-après  la  liste.  Il  se  prit  d'enthou- 
siasme pour  le  magnétisme  animal  et 
les  ballons.  11  fut  l'un  des  hardis^ 
voyageurs  qui  osèrent  accompagner 
Montgolfier  dans  la  belle  ascension  qui 
eut  lieu  à  Lyon  le  19  janvier  1784,  et 
lui-même  donna  bientôt  après  (8  fé- 
vrier), aux  habitants  de  Chabeuil,  un 
spectacle  du  même  genre,  en  faisant 
enlever  à  leurs  yeux  un  ballon  de  pa- 
pier. On  trouve  une  relation  de  cette 
expérience,  la  troisième  qui  avait  lieu 
dans  notre  province  (2),  dans  les  Affi- 
ches du  Dauphiné,  numéro  du  27  février 
1784.  Pendant  la  révolution,  ses  enfants 
émigrèrent,  mais  il  resta  à  Lyon  et 
exerça  même  des  fonctions  municipa- 
les dans  une  commune  des  environs  de 
cette  ville.  Toutefois  il  paraît  qu'il  eut 
à  subir  diverses  persécutions  pendant 
la  Terreur;  le  peu  de  renseignements 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur 
sa  vie  ne  nous  permet  pas  d'en  indi- 
quer la  nature;  la  politique,  croyons- 
nous,  n'en  était  pas  l'unique  cause. 
On  doit  trouver  quelques  détails  à 
ce  sujet  dans  les  deux  opuscules  sui- 
vants que  nous  n'avons  pas  été  à  même 
de  consulter  ;  Réflexions  (s.  1.  ni  d.), 
in-8^  12  pp.,  libelle  dirigé  contre  lui 
au  sujet  d'un  procès  relatif  à  la  con- 
struction du  pont  de  la  Mulatière,  à 
Lyon  :  Observations^  mémoire  et  pièces 

(2)  Voy.  la  notice  du  marqais  d'Arlandes,  t.  1, 
p.  37. 
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pour  J.'B .  Espérance  Laurencin .  2  bru  m . 
an  H  (s.  n.),  in-S^,  22  pp.  (1).  Il  mou- 
rut le  21  janvier  1812.  Il  était  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

On  a  de  lui  :  Leltre  à  M.  de  Montgol- 
fier  sur  r expérience  aérostatique  faite  à 
Lyon  en  présence  du  roi  de  Suède,  1784, 
in-8o. 

Le  recueil  de  racadémie  de  Tlmma- 
culée-Conceplion  de  Rouen  (années 
1774  à  1776)  renferme  trois  pièces 
du  Oo  de  Laurencin  couronnées  par 
cette  académie.  — Ce  sont:  la  Mort  du 
Juste,  idylle;  Palémon^  ou  le  Triomphe 
de  la  Vertu  sur  l'Amour,  idylle,  et  des 
stances  sur  la  Vie  champêtre.  (Quérard, 
France  litt,) 

Les  archives  de  Tacadémie  de  Lyon 
conservent  les  quatre  pièces  suivantes 
qui  n'ont  pas  été  imprimées:  Rapport 
sur  l'ouvrage  de  Vabbé  Fabre,  intitulé 
Syntaxe  française.— /îappor^  sur  quel- 
ques fragments  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, traduits  par  M.  Vabbé  Castan,  de 
Béziers,— Echec  et  mat,  épître  (en  vers). 
—  Apologie  du  Mariage  (en  vers). — 
Théorie  sommaire  du  régime  le  plus  con- 
venable à  V  homme  physique.  (Voy.  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  Bib.  de 
Lyon,  par  Delandine.) 

LAUREJVT  DE  SAINTE  MAGDE- 
LEIIVE  (2),  carme  déchaussé  de  Gre- 
noble, dont  le  vrai  nom  paraît  être  Du- 
CLOT,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvii«  siècle.  Il  fut  vicaire  général  de 
son  ordre  en  France  et  à  l'étranger,  et 
f  composa,  dit  Guy  Allard,  l'Histoire 
de  Nostre-Dame  de  V Osier,  qu'il  va  ren- 
dre publique.  »  Nous  ne  croyons  pas 
que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé. 

LAUTIER    OU   LAUTHIER    ^Phi- 

LIPPE  DE),  d'une  famille  noble  d'Em- 
brun, né  dans  cette  ville  vers  1524, de- 
vint général  (président)  en  la  Cour  des 
Monnaies  de  Paris.  Il  occupait  encore 
cet  emploi  en  1584.  A  sa  mort  it  laissa 
en  manuscrit  l'ouvrage  suivant,  qui 
fut  ensuite  publié  par  J.  B.  Haultin, 
conseiller  au  Châtelet  de  Pai^is  ;  Fi- 
avres  des  monnayes  de  France  (s.  n.  de 
1.  ni  d'impr.).  m  dc.xix,  in-4o  àe  ccl]  ff. 
chiffrés  au  recto.  (Bib.  imp).  Ce  vo- 
lume est  de  la  plus  grande  rareté: 
Peiresc  prétend  (lettre  du  30  sep. 1619) 
qu'il  n'a  été  tiré  qu'à  une  vingtaine 

(1)  Ces  deux  opascDies  faisaient  partie  de  la 
Bibliolliëqae  iyounaisc  de  M.  Coste.  n°*  4734  et 
12347. 

(3)  Guy-AllardetChalvet  diseatos  sainte  Mar- 
guerite. Nous  avons  préféré  suivre  le  biographe 
do  l'Ordre,  C.  de  Villiers.  {Bib,  Carmel,  t.  II, 
p.  228.) 
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d'exemplaires.  Il  renferme  les  figures 
des  monnaies  de  toute  espèce  frappées 
en  France,  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie  jusqu'au  règne  de  Hen- 
ri II;  ces  figures,  gravées  sur  bois  et 
fort  bien  exécutées,  ne  sont  accompa- 
gnées d'aucun  texte  explicatif.  L'ou- 
vrage n'est  donc,  à  proprement  parler, 
qu'un  recueil  présentant  purement  et 
simplement  la  forme  des  monnaies  et 
leurs  légendes 

Anne  de  Lauiier,  sa  nièce  (3),  dame 
de  Champ-Baudoin,  épousa  un  conseil- 
ler au  conseil  privé,  nommé  Groslot 
ou  Grossot,  dont  elle  était  veuve  en 
1581.  A  l'exemple  des  demoiselles  De 
MoreL  ses  compatriotes,  elle  s'adonna 
aux  belles-lettres  et  fut  un  des  beaux 
esprits  du  temps.  Lacroix  du  Maine, 
un  de  ses  admirateurs,  lui  a  consacré 
quelqueslignesd'élogesdanssaJ5ii?.Fr.: 
i  Cette  demoiselle,  dit-il,  est  siheureu- 
€  sèment  douée  des  grâces  requises 
«  aux  dames  vertueuses  et  doctes, 
«  qu'elle  ne  mérite  tenir  les  derniers 
f  rangs  entre  celles  qui  honorent  la 
<(  France  par  leurs  doctes  écrits;  car  elle 
«  a  connoissance  de  la  langue  latine; 
f  elle  sait  fort  bien  écrire  et  en  prose 
«  et  en  vers,  et  n'ignore  pas  les  mathé- 
«  matiques.  Elle  n'a  encore  rien  mis 
t  en  lumière  de  ses  compositions.  Elle 
i  florit  à  Paris  celte  année  1584.  » 

LE  BLANC  (Jean),  dit  Le  Perse, 
l'un  des  héros  de  nos  guerres  civiles, 
naquit  vers  1670  dans  le  Trièves,  peut- 
être  au  village  du  Percy  d'où  lui  serait 
venu  son  surnom.  Il  appartenait  à  la 
religion  réformée  et  commença,  très- 
jeune  encore,  à  servir  dans  la  compa- 
gnie de  Lesdiguières  comme  simple 
gendarme;  son  courage,  qui  allait  jus- 
qu'à la  témérité,  le  fit  désigner  pour 
l'exécution  d'un  grand  nombre  de 
coups  de  main  dont  il  sortit  toujours 
avec  bonheur.  Il  acquit  ainsi  la  répu- 
tation de  l'un  des  hommes  les  plus 
braves  de  son  temps.  Vide!  cite  quel- 
ques-uns de  ses  faits  d'armes  dans  son 
histoire  de  Lesdiguières  (4).  Ce  der- 
nier, qui  l'avait  pris  en  grande  estime, 
le  nomma  capitaine  de  ses  gardes  en 
1590,  et  l'employa,  jusqu'en  1626, 
dans  toutes  ses  expéditions  militaires; 
il  le  chargea  aussi  de  plusieurs  mis- 
sions confidentielles  auprès  d'Henri  ÏV 
et  lui  confia,  en  1597,  le  commandé- 
es) Guy  Allard  loi  donne  le  prénom  de  Marie 
et  dit  qu'elle  était  (iUe  de  Lautier.  Nous  avons 
préféré  suivre  Lacroix  du  Maine.  * 

(4)  Voy.,  entre  autres,  les  pp.  105, 157, 166,  172, 
188,  456deréd.  iu-K 
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ment  du  fort  de  Leuille,  en  Piémont, 
dont  il  venait  de  s'emparer.  Le  Perse^ 
c'est  le  nom  que  lui  donnent  presque 
toujours  nos  historiens,  dut  à  sa  bra- 
voure et  en  même  temps  à  sa  posi- 
tion auprès  de  la  personne  de  Lesdi- 
guières,  d'arriver  à  une  haute  fortune. 
En  1G02,  il  obtint  des  lettres  de  no- 
blesse et  acheta  de  son  maître  la  terre 
du  Percy  au  prix  de  20000  livres.  Il 
eut  de  Madeleine  de  Larmusière,  sa  se- 
conde femme,  deux  enfants:  François, 
qui  s'allia  à  deux  des  plus  grandes 
maisons  de  la  province  par  son  mariage 
avec  Geneviève  d'Agout,  et  Françoise, 
qui,  après  avoir  été  recherchée  par 
Salvaing  de  Boissieu  (1),  épousa,  en 
1637,  L'juis  de  Micha,  seig^  d'Orcières 
et  delaPalud. 

LE  BLANC  (Frainçoïs),  savant  nu- 
mismate, né  à  Romans,  se  livra  dès  sa 
Jeunesse  avec  passion  à  l'étude  des 
médailles,  et  parvint  à  en  amavsser  une 
quantité  considérable.  En  1684,  ayant 
conçu  le  projet  de  publier  un  grand 
ouvrage  sur  les  monnaies  françaises, 
il  vint  à  Paris  pour  compléter  les  élé- 
ments de  son  travail,  et  s'y  lia  d'une 
manière  particulière  avec  le  directeur 
du  cabinet  des  médailles  du  roi,  qui 
lui  fit  obtenir  l'emploi  de  garde  de  ce 
cabinet.  La  riche  collection  qu'il  avait 
à  sa  portée  lui  permit  bientôt  de  met- 
tre la  dernière  main  à  son  ouvrage; 
mais,  au  moment  de  le  publier,  il  par- 
tit pour  l'Italie,  à  la  suite  du  comte  de 
Crussol.  Il  profita  de  ce  voyage  pour 
rechercher  des  médailles  et  des  mon- 
naies rares  ;  il  trouva  notamment  un 
denier  d'argent  de  Louis  le  Débon- 
naire, frappé  à  Rome,  qui  lui  donna 
l'idée  de  composer  une  dissertation 
pour  réfuter  cette  opinion  accréditée 
par  des  écrivains,  que  les  rois  de  France 
n'avaient  jamais  eu  d'autorité  dans 
Rome  que  du  consentement  des  papes. 
A  son  retour  en  France,  il  publia  cette 
dissertation  (1689),  et  l'année  suivante 
son  grand  ouvrage  sur  les  monnaies 
françaises.  —  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
fut  désigné,  dit  on,  pour  enseigner 
l'histoire  aux  enfants  de  France;  mais 
il  mourut  avant  d'avoir  rempli  cet  em- 
ploi, à  Versailles,  en  juin  1698.— 
Voici  les  titres  des  deux  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler  : 

ï  *  Dissertation  historique  sur  quelques 

monnoies  de  Charlemagne,  de  Louis  le 

» 

(1)  Voy.  Relation  des  principaux  événements  de 
la  vie  de  Salvaing  de  Boissieu,  par  M.  de  Terre- 
basse,  p.  34. 
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Débonnaire,  de  Lothaire  et  de  ses  succes- 
seurs, frappées  dans  Rome,  par  lesquelles 
on  réfute  Û opinion  de  ceux  qui  préten,- 
dent  que  ces  princes  n'ont  jamais  eu  au- 
cune autorité  dans  cette  ville  que  du  con- 
sentement des  papes,  Paris,  Coignard, 
1689,  in-4o,  fig.  =  Autre  éd.  :  Amster- 
dam, P.  Mortier,  1692,  in-12.=Réimpr. 
dans  la  2«  éd.  de  l'ouvrage  suivant  : 
—  «  C'est  une  excellente  pièce,  dit 
«  Lelong  [Bib,  Hist.),  et  dans  laquelle 
f  l'auteur  réfute  bien  solidement  la 
«  prétention  des  papes  qui  se  sont  ef- 
«  forcés  de  faire  remonter  leur  souve- 
a  raineté  dans  Rome  jusqu'à  Tempe- 
f  reur  Constantin.  »  Voy.  encore  Jour- 
nal des  Sçavants,  mars  1689;  Hist,  des 
ouvrages  des  Sçavants,  mars  1690;  HisU 
de  la  décadence  de  l* Empire  romain,  par 
Gibbon,  ch.  49,  note  61. 

IL  Traité  historique  des  Monnoies  de 
France,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu*à  présent,  Paris,  Ch. 
Robustel,  1690,  in-4o,  fig.,  titre  gr.=: 
Autre  éd.  :  Amsterdam,  P.  Mortier, 
1692,  in-4«,  fig.  Quoique  cette  réim- 
pression soit  moins  estimée,  on  la  re- 
cherche parce  qu'elle  contient  la  dis- 
sertation précédente.  —  Cet  ouvrage 
contient,  outre  l'histoire  des  monnaies 
des  rois  de  la  1'%  dç  la  2«  et  de  la  3« 
race,  une  table  du  poids  du  marc  d'or 
et  d'argent,  année  par  année,  depuis 
1144  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
fila  fallu,  dit  encore  Lelong  (/oc.  cit,}, 
Œ  bien  des  recherches  pour  tirer  celte 
a  histoire  de  l'obscurité  où  elle  était 
«  jusqu'au  règne  de  Philippe  le  Rel,  eu 
«  1293,  que  commencent  les  registres 
f  de  la  cour  des  Monnoies.  M.  Le  Blanc 
«  a  travaillé  d'après  MM.  Bouteroue, 
«  PouUain,  Constant,  Petau  et  Peiresc, 
«  qui  lui  ont  été  d'un  grand  secours, 
«  ainsi  qu'il  l'avoue  dans  sa  préface.  • 
Voy.  aussi  VHist.  des  ouvrages  des  Sça- 
vants, juin  1690;  Journal  des  Sçavants^ 
avril  1690;  Lenglet  Dufresnoy,  Méthode 
hist.,  t.  IV;  Clément,  jBi&.  curieuse,  t.  iv. 

LEBRUN  {de  Grenoble).  —  Voy.  la 
notice  suivante. 

LEBRUN  TOSSA  (JeAN-AntoiNe), 

littérateur  dont  le  vrai  nom  est  BRUN, 
naquit  à  Pierrelatte  (Drôme),le24  sept, 
1760.  Étant  venu  chercher  fortune  ^ 
Paris,  il  se  lança  dans  la  littérature  et 
débuta,  en  1785,  par  fonder  un  journal 
de  modes.  Quand  la  révolution  éclata, 
il  en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme :  une  facétie  en  vers,  qu'il  pu- 
blia après  la  prise  ide  la  Bastille,  le 
Père  éternel  démocralCy  témoigne   de 
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toute  son  ardeur  pnlriotique,  et,  en  i 
même  temps,  de  son  esprit  irreligieux, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Il  fit  aussi 
représenter  sur  divers  théâtres  de  Pa- 
ris, avec  plus  ou  moins  de  succès,  un 
grand  nombre  de  pièces  de  circonstan- 
ce qui  n'oiU  pas  été  toutes  impriméesel 
dont  nous  ne  connaissons  pas  les  ti- 
tres; la  Biogr.  univ.  el  port,  des  con- 
temp.  (suppl.  V".  Tossa)  dit  qu'il  débuta 
par  un  drame  en  trois  actes,  les  Soirs 
et  les  Blancs.  Toutefois,  ses  opinions 
politiques  n'allèrent  pas  jusqu'au  sans- 
culottisme,  car  il  célèora  Charlotte  Cor- 
day  dans  une  pièce  intitulée  ;  Apo- 
théose de  CharloUe  Corday,  et  fit  jouer 
en  1794,  au  tbé&tre  Favart,  un  drame 
lyrique  dirigé  contre  tes  Jacobins,  Ara- 
belk  et  Vascos.  En  1796,  lors  de  la 
création  du  ministère  de  la  police  eé- 
nérale,  il  y  entra  comme  sous-cnef 
d'un  bui'eau  dit  de  direction,  où  il  eut  à 
diriger  âes  agents,  des  espions  et  des 
mouchards  en  toules  sortes,  d'opéra- 
tions contre  les  émigrés  et  les  conspi- 
rateuTs-Versiemilieuderan  ix  il  sortit 
de  la  police,  et  ce  fut  alors  qu'il  publia, 
sous  le  pseudonyme  de  Lebrun  {de  Gre- 
noble), l'écrit  intitulé  :  Portefeuille  po- 
lUique  d'un  ex-employé  au  ministère  de 
la  police  générale,  écrit  remarquable  où 
sont  exposées,  avec  une  brutalité  par- 
fois cynique,  les  idées  les  plus  avan- 
cées et  les  plus  hardies,  en  religion, 
en  morale  et  en  administration.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  un  emploi 
au  ministère  de  l'inférieur  el  passa  en- 
suite (an  xii)  dans  l'administration  gé- 
nérale des  droits  réunis  dont  Français 
de  Nantes  venait  d'être  nommé  direc- 
teur. Mis  à  la  retraite  avec  peusion,  au 
commencement  de  la  seconde  restaura- 
tion, il  resta  à  Paris  entièrement  étran- 
ger aux  affaires  publiques.  Nous  n'a- 
vons pu  découvrirl'époquede  sa  mort; 
il  vivait  encore  en  1830. 

C'était  un  homme  d'iufinimeiit  d' es- 
prit, mais  qui  se  fil  beaucoup  d'af- 
faires dés;igrëables  par  son  impiété  et 
vécut  fort  mal  avec  ses  collègues  en 
littérature.  Sous  le  Directoire,  sa  que- 
relle avec  Fabien  Pillet  amusa  beau- 
coup les  oisifs  de  Paris.  Voici  un 
échantillon  des  épi^rammes  de  ces 
deux  Messieurs;  Pillet  lui  décocha 
celle-ci dansk  Grondear. 

LA  naïveté. 

Pourquoi,  ilisiU  Tussa  d'im  ton  a 
Rclnsei-vous  timioursu  que  je  vous  pin  pose  1 
(Il  m'oFCcaii  de  ses  vers  le  recueil  luoiitlrucm), 
Hdd  Ifflue,  je  le  s^iis.  pirail  volumineaK, 
Mais  c'Bsi,  an  fond,  blenpei  lïecbaje. 


Lui  du  queiqu'Dn  qui  IVnleudait. 

Qui,  moi  les  éfuraner!  mol  qae  rien  n'intimidel 

—  Soll;  mais  le  ciel  défend  le  suicide. 

Il  eut  une  autre  querelle,  en  1812, 

3 ni  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Ayant 
écouvert,  parmi  de  vieux  papiers  que 
l'on  brûlait  au  ministère  de  la  police, 
une  pièce  manuscrite  en  vers  intitulée 
les  Gendres  ingrats  et  punis,  il  proposa 
à  M.  Etienne,  son  ami,  qui  venait  de 
débuter  avec  succès  au  théâtre,  de  re- 
faire celte  pièce  en  collaboration.  Ce 
dernier  accepta,  prit  la  pièce,  cessa  de 
voir  son  collaborateur,  et  donna,  deux 
ou  trois  ans  après,  la  fameuse  comédie 
des  Deux  Gendres.  Lebrun,   ti'ouvant 

S[ue  cette  pièce  ressemblait  pour  le 
ond  et  pour  la  forme  à  celle  qu'il  avait 
sauvée  des  flammes,  accusa  H.  Etienne 
de  mauvaise  foi,  d'abus  de  confiance, 
de  plagiat,  et  publia  deux  brochures 
gui  vinrent  donner  un  nouvel  aliment 
à  la  polémique  soulevée  par  l'appari- 
tion de  Conaxa.  Les  nombreux  amis  de 
M.  Ëltenne  attribuèrent  ses  attaques  â 
la  jalousie,  et  quelques-uns  d entre 
eux  allèrent  même  jusqu'à  nier  l'his- 
toire du  manuscrit  sauvé  des  flammes. 
On  a  de  lui  ;  I.  le  Père  étemel  démo- 
crate, ou  le  vainqueur  de  la  Bastille  en 
paradis,  malgré  saim  Pierre  (s.  1.  ni  it.), 
in-8°,  15  pp.  Facétie  en  vers,  très- 
rare. —  II.  Àrabelle  et  Vascos,  ou  les 
Jacobins  de  Cou,  drame  lyrique  en  trois 
actes.  Paris,  1794,  in-So.—IlI.  Le  Caba~ 
leur,  comédie  en  un  acte.  1794,  in-S".  — 
IV.  Ut  Folie  de  Georges,  ou  l'Ouverture 
du  Parlemmt  d'Angleterre,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose.  Paris,  an  u,  in- 
8°.  — V.  Le  Savoir-faire,  opéra  emf/eux 
actes  et  en  prose.  Paris,  1795,  in  8». 
—  VI.  te  Mont  Alpliéa,  opéra  en  trois  ac- 
tes et  en  prose.  Paris,  1796,  in-8»,— 
\ll.AlexandrinedeBauriy,oal'Innocence 
et  la  Scélératesse.  Paris,  Galetli.  1797, 
in-8'.— VIH.  *  L'anliprêlre,  parLebrun 
(de  Grenoble).  Paris,  les  marchands  de 
nouveautés,  an  vi,  in-S»  de  70  pp.  — 

IX.  Les  faux  ileHdiants,opéra  comique  en 
un  acte  et  en  vers.  Pans,  an  vi,  in-8*. — 

X.  L' Honnête  Aventurier,  comédie  en  an 
acte  et  en  vers,  Paris,  an  vi,  in-8°. — 
X\.'PortefeaiUe  politique  d'un  ex-employi 
ail  miaislère  de  la  pohre  générale,  ou  Es- 
sai sur  i'ittslructiott  publique,  par  Lebrun 
(de  Grenoble).  Paris,  i  auteur,  an  ix, 
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1800,  in-8o  de  xxiv,  iij  et  313  pp.  — 

XII.  *  Le  Terne  à  la  loterie,  ou  les 
Aventures  dune  jeune  dame,  écrites  par 
elle-même,  Paris,  Debray,  1800,  in-8<». 
Trad.  de  l'italien  de  l'abbé  Chiari.— 

XIII.  La  jolie  Parfumeuse,  ou  la  Robe 
de  conseiller,  vaudeville  en  un  arAe,  par 
les  citoyens  Lebrun-Tossa  et  BoneL  Re- 
présentée, pour  la  première  fois,  sur  le 
théâtre  Montansier-Variétés,  le  43  bru- 
maire, an  X.  Paris,  Barba,  an  x,  in-8o, 
35  pp.  =  Autre  Éd.  Paris,  le  même, 
an  xm,  in-8°,  35  pp.— XIV.  Mes  Révé- 
lations sur  M.  Etienne,  les  deux  Gendres 
et  Conaxa.  Paris,  Dentu,  1812,  in-8°, 
35  pp.  Il  y  a  eu  une  2«  édit.  de  cet 
opuscule.  —  XV.  Supplément  en  réponse 
à  MM,  Etienne  et  Hoffmann.  Paris, 
Denlu,  in-8o. — XVI.  La  Patrie  avant  tout, 
Ehl  que  m'importe  Napoléon l^àris,  juin 
1815,  in-8''.  Brochure  napoléonienne. 

—  XVII.*  L  Évangile  et  le  Budget,  ou 
les  Réductions  faciles,  par  M.  Talo7i- 
Brusse,  marguillier  de  sa  paroisse  et  ren- 
tier consolidé.  Paris,  Plancher,  Delau- 
nay,  1817,  in-8o,  88  pp.  —  XVIlï.  *  Vol- 
taire jugé  parles  faits,  par  M.  ***.  Paris, 
Plancher,  1817,  in-8«.  — XÏX.  *  Les  Con- 
sciences littéraires  d'à-présent,  avec  un 
tableau  de  leurs  valeurs  comparées,  indi- 
quant, de  plus,  les  degrés  de  talent  et 
a  esprit,  par  un  jury  de  vrais  libéraux. 
Paris,  Plancher,  1818,  in-8o.  —  XX.  * 
Plus  de  charte  octroyée!  plus  de  noblesse 
héréditaire  !  par  l'Aveugle  du  Marais  {qui 
ri  y  voit  que  trop  clair).  Paris,  août 
1830,  in-8«. 

Il  est  encore  auteur  d'un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  vers  insérées  dans 
des  recueils  périodiques,  entre  autres 
dans  lAlmanach  des  Muses. 

LE  FEVRE  (Jean-Rodolphe)- Ffl&er 

-  né  à  Grenoble,  fut  d'abord  avocat  au 
ParkMient  de  celte  ville.  Ses  opinions 
relippses  Tayant  ensuite  obligé  de 
sortir  de  France  avec  son  père,  Gabriel 
Le  Fevre,  il  se  réfugia  en  Suisse,  et 
devint  professeur  de  philosophie  àLau- 
sanne,  vers  1620.  En  1629,  son  Portrait 
de  l' Homme,  ù2Lns  lequel  on  trouva  «  plu- 
sieurs choses  déshonnêtes  et  dange- 
reuses »,  1<^  fit  destituer.  Quelques  an- 
nées après,  il  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur de  droit  à  Genève.  Il  mourut 
vers  le  milieu  du  i7«  siècle.  —  (Voyez 
la  France  protest,  de  MM.  Haag.) 

On  a  de  lui  :  I.  Totius  logicœ  peripate- 
ticœcorpus.  Aurcliae,  1623,  in-4«.  — II. 
Cursus  physicus  in  quo  totius  philowphiœ 
naturalis  corpus  explicatur.  Genevae, 
1626,iii-12.— llï.  Leportraitde  l'homme, 


mis  à  son  jour  et  rehaussé  en  vives  et  écla- 
tantes couleurs.  Grenoble,  1629,  in-S®. 
(Bib.  de  Grenoble).  —  IV.  Ciavis  juris- 
prudentiœ,  sive  brevis  ac  melhodica  In-^ 
stitutionum  Justiniani  explicatio.  Gratia- 
nopoli,  1638,  in  4«  (Ibid.)  —Y.Systemd 
triplex  juris  civilis,  criminalis,  canoni(d 
et  feudalis  Genevae,  1643,  in-fol.  (Ibid.) 
—  On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  de 
droit  intitulé  Aviarium  juris ,  que  je  ne 
connais  pas. 

LEGER  -  LeudgariuSf  Leodegarius, 
Leudegarius,  -  archevêque  de  Vienne  et 
abbé  de  Saint-Barnard  de  Romans  au 
xi«  siècle,  naquit  dans  cette  dernière 
ville  d'une  famille  illustre  et  puis- 
sonte.  «S'il  fallait  s'en  rapporter  au  Cé- 
lestin  Jean  Dubois,  le  plus  ancien  conn- 
pilateur  des  antiquités  de  Vienne,  il 
était  parent  du  roi  de  France  Henri  I", 
Les  preuves  de  cette  origine  royale  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  mais  le 
cartulaire  de  Tabbaye  de  St-Barnard 
lu  (H assigne  une  assez  noble  en  le 
ratta^îhant  par  sa  mère  à  celle  antique 
race  des  premiers  seigneurs  de  Clerieu 
qui  ne  relevaient  que  de  Tempire  et 
dont  rorigine  se  perd  dans  les  ténè^ 
bres  du  moyen  âge.  Guillaume,  son 
père,  avait  épousé  la  fille  de  Silvion  de 
Clérieu,  Fida,  et  pour  prétendre  aune 
telle  alliance  il  devait  être  un  des  plus 
puissants  barons  de  la  contrée;  on 
voit,  en  effet,  gue  ses  domaines  s'é- 
tendaient depuis  Valence  jusqu'aux 
confins  du  Royonnais  >  (1);  Romans, 
qui  n'était  alors  qu'une  humble  bour- 
gade^ son  abbaye  et  tout  son  territoire, 
en  dépendaient.— Léger,  qui  avait  re- 
çu dans  l'Église  du  Puy  une  éducation 
conforme  à  sa  naissance  et  se  faisait 
remarquer  par  sa  piété,  fut  élu,  en 
1025,  abbé  de  Saint-Barnard.  Toute- 
fois, nous  devons  dire  qu'il  dut  son  élé- 
vation, moins  à  son  mérite  personnel 
et  à  ses  vertus,  qu'à  une  sorte  de  trans- 
action. En  effet,  Guillaume,  son  père, 
en  qualité  de  seigneur  de  Romans, 
l'imposa  aux  chanoines,  et  ceux-ci  y 
mirent  la  condition  expresse  qu'il  leur 
ferait  abandon  de  tous  ses  droits  sur 
cette  ville  (2).  Quelques  années  après 
(1030),  Léger  fut  appelé  à  succéder  à 
Burcard  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Vienne.  Il  s'occupa  avec  le  plus  grand 
zèle  des  deux  administrations  pasto- 
rales qui  lui  étaient  confiées;  il  remit 

(1)  M.  Giraud,  Essai  hisit.  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Barnard,  i"  part ,  p.  75. 

(i)  Voy.  racle  de  son  élection  dans  VEssai  kist. 
précité,  1"  partie  {preuves),  pp.  lOl-lOî. 
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en  vigueur  dans  son  abbaye  de  sages 
règlements  tombés  en  désuétude,  lui 
fil  restituer  des  biens  qui  avaient  été 
usurpés  et  obtint  pour  elle  ce  qu'on 
appelait  la  liberté  romaine,  c'est-à-dire 
le  droit  de  dépendre  immédiatement 
du  Saint-Siège,  privilège  alors  fort  re- 
cherché dont  ne  jouissaient  qu'un 
bien  petit  nombre  de  monastères.  11  fit 
aussi  reconstruire  (1092)  l'église,  le 
cloître  et  les  maisons  affectées  aux 
chanoines  qu'un  incendie  venait  de 
consumer.  Comme  archevêque  il  ne 
déploya  pas  moins  de  zèle  pour  les  af- 
faires de  son  diocèse  ;  nous  nous  bor-  , 
nerons  à  rappeler  qu'il  contribua  à  la 
fondation  d'un  hôpital  à  Vienne  et  y 
fit  achever  la  belle  église  de  Saint- 
Maurice.  H  assita  à  plusieurs  conciles, 
notamment  à  celui  de  St-Gilles  (1042) 
où  son  influence  contribua  puissam- 
ment à  faire  établir  la  trêve  du  sei- 
gneur «  seul  progrès  alors  possible, 
«  dit  M.  Giraud,  au  milieu  de  la  bar- 
«  barie  contemporaine.  «Parvenu  à  une 
extrême  vieillesse  et  sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  se  démit  de  son  abbaye  en 
faveur  de  Varmond,  chanoine  de  Vien- 
ne et  de  Romans  (6  oct.  1069).  Il 
mourut  à  Vienne  le  12  juin  de  Tannée 
suivante  (1).  —  Ce  prélat,  l'un  des  plus 
éminenls  de  son  temps,  aimait  les  let- 
tres et  l'étude.  Il  s'était  formé  une  bi- 
bliothèque riche  et  nombreuse  pour 
son  siècle  et  la  légua  à  son  église. 
Charvet  cite,  d'après  un  ancien  nécro- 
loge, quelques-uns  des  manuscrits  qui 
la  composaient. 

LE  GRAS  DU  VILLARD  (2)  (Pier- 
re), écrivain,  chanoine  de  l'église  St- 
André  de  Grenoble,  naquit  aux  envi- 
rons de  cette  ville  vers  1700.  Dans 
Yop\}sc\i\e\nlii\\\é  Lettre,.,  sur  la  Comète 
(pp.  11  et  suiv.),  il  nous  apprend  quel- 
ques particularités  de  sa  vie.  En  1723, 
un  riche  prélat  italien,  dont  il  avait 
fait  connaissance  à  Grenoble,  et  qui 
l'avait  pris  en  grande  affection,  lui  pro- 
cura l'argent  nécessaire  pour  faire  un 
voyage  en  Italie.  Il  se  rendit  à  Rome 
auprès  de  son  protecteur,  et  fréquenta 
assidûment  l'abbé  deTencin,qui  y  était 
alors  en  qualité  d'agent  secret  des  af- 
faires de  France.  Chez  ce  dernier,  il 
vit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dislin- 

(1)  Charvet  [Hlst.  de  VÉglisede  Vienne ,  p.  296) 
le  fait  moarii  le  â  mars  1069. 

(2)  Son  vrai  nom  est  Gra.s  du  Villard.  Nous 
lui  avons  donné  celui  de  Le  Gras  par  suite  d'une 
erreur  matérielle  dans  le  clasgement  alphabétique 
de  notre  travail  causé  par  Chalvet  et  la  France  Mt. 
de  Quérard  qui  le  nomment  ainsi. 


gué  à  la  cour  papale,  entre  autres  l'ab- 
bé Lambertini,  qui  fut  depuis  élevé  au 
pontificat  sous  le  nom  de  Benoît  XIV. 
Peu  de  temps  après,  son  protecteur 
mourut  en  lui  léguant  une  somme  de 
600  livres.  Il  resta  encore  deux  ans  à 
Rome  pour  attendre  la  délivrance  de 
son  legs  ;  puis,  il  se  mit  à  voyager  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie.  A  son  re- 
tour à  Grenoble,  il  entra  dans  les  or- 
dres, et  obtint  un.canonicat  dans  l'é- 
glise Saint-André.  En  1741,  il  fit  un 
dernier  voyage,  celui  de  Paris,  où  il 
resta  plusieurs  mois:  il  s'y  trouvait  au 
mois  de  septembre  de  cette  année,  el 
assista  à  l'ouverture  du  testament  du 
célèbre  Rollin,  avec  lequel  il  avait  eu 
quelques  relations.  «  Quand  je  fus  de 
«  retour  de  mes  voyages,  dit-il  {loc, 
«  cit,,  p.  16),  pensant  alors  que  je  n'a- 
«  vois  déjà  que 

«  Trop  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  vents  ma  barque  vagabonde, 

«  je  formai  la  résolution  de  faire  tout 
€  ce  qui  seroit  en  moi  pour  bien  jouir 
c(  des  délices  du  port;  et,  pour  mieux 
«  y  réussir,  je  pris  le  parti  de  battre 
«  en  retraite  dans  mon  cabinet.  Quel- 
«  que  temps  après,  le  hasard  voulut 
«  que  je  fusse  chargé,  dans  un  lieu 
«  solitaire,  de  la  direction  spirituelle 
«  et  administration  temporelle  d'une 
«  maison  de  piété  (3).  Je  vous  avoue 
«  que  mon  goût,  dans  ce  désert,  s'y 
«  augmenta  si  fort  pour  la  solitude  el 
«  pour  l'étude,  qu'elles  ont  fait  en  moi 
«  une  seconde  nature.  »  Ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  paisibles  et  douces 
fonctions  que  le  bon  et  heureux  cha- 
noine passa  le  reste  de  sa  vie.  Ami  des 
lettres,  possédé  de  la  manie  d'écrire, 
il  employa  ses  nombreux  loisirs  à  noir- 
cir du  papier  des  réminiscences  indi- 
gentes de  ses  lectures,  et  de  toutes  les 
balivernes  qui  se  heurtaient  dans  son 
cerveau.  Dans  la  Lettre,,.,  sur  la  Co- 
mète, qui  est  son  chef-d'œuvre,  il  s'é- 
lève jusqu'au  sublime  de  la  niaiserie 
et  de  la  vulgarité.  —  Il  mourut,  d'après 
Chalvet,  en  1785. 

On  a  de  lui .  I  *  Oflicia  propria  sanc- 
torum  in  ecclesia  calhedrali  ^  diœc. 
Gratianop.  de  prœceplo  recitanda.  Ex 
mandato  illustrissimi  ac  rêver endissimt 
Episcopi  ^  princip.  Gratianop.  Appositis 
quibusdam  recentibus  ad  breviarium  Ro- 
manum  spectantibus...  Editio  novissima. 
Gratianopoli;  apud  Viduam  Gasp.  Gi- 
roud,   M.  Dcc.  XL,  in-12  de  85  pp.  = 

(3)  La  maison  de  retraite  de  Parménie. 
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La  première  éd.  est  de  Grenoble,  1730, 
in-12  (Bib.  de  Grenoble,  1163).  —  Ce 
petit  ouvrage,  compilé  par  Gras  du 
Villard,  avec  l'autorisation  de  M.  de 
Caulet,  évêque  de  Grenoble,  qui  appor- 
tait une  grande  négligence  dans  Tac- 
complissement  des  devoirs  de  son  mi- 
nistère, contient  plusieurs  légendes 
apocryphes  :  il  fut  improuvé  par  le 
cardinal  Le  Camus.  La  France  litt.  de 
Quérard  l'indique  sous  le  titre  de 
Sanctoral  de  Grenoble.  —  IL  Eloges  de 
quinze  illustres  chanoines  de  Saint-André 
de  Grenoble.  1733,  in-12  (en  latin).  — 
IIL  *  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de 
M.  le  cardinal  Le  Camus,  évêque  et  prince 
deGrenoble,  Lausanne  {Grenoble  j,  1748, 
in-12  de  xxùuij,  96  pp.  et  6  pp.  non 
chiff.  L'épiire  dédicatoire  aux  diocé- 
sains de  Grenoble  est  signée  G.  D.  — 
IV.  *  Histoire  de  la  pieuse  bergère  du 
mont  de  Parménie ,  ou  la  Vie  de  la  sœur 
Louise,  fondatrice  de  la  maison  de  re- 
traite de  Notre-Dam>e  des  Croix,  dans  le 
diocèse  de  Grenoble  ;  en  laquelle  est  ren- 
fermé un  précis  de  la  vie  de  M.  Roux, 
prêtre,  mort  en  odeur  de  sainteté  dans 
cette  solitude.  Grenoble,  André  Armand, 
1752,  in-12  de  6  ff.  non  chiff.,  xii  et 
168  pp.,  et  9  ff.  non  chiff.  =  Autre  éd. 
précédée  d^un  abrégé  historique  de  plu- 
sieurs autres  établissements  qui  ont  an- 
ciennement existé  sur  la  même  montagne. 
Grenoble,  A.  Armand ,  1764,  in-12  de 
3  ff.  non  chiff.,  lxvi,  et  199  pp.  et  7 
ff.  non  chiff.  (Bib.  de  Grenoble.)  — V. 
Lettre  sur  la  procession  des  Fous  et  au- 
tres extravagances  en  diverses  églises. 
i757.  —  VL  Les  Agréments  de  la  solitude^ 
i758,  in-12.  —  VII.  Dissertation  sur 
l'origine  des  noms  de  famille.  1758,  in-12. 
— VIIL  Cantiques  spirituels.  1759,  in-12. 

—  IX.  Le  Voyage  spirituel  des  sœurs  de 
Parménie,  1760,  in-12.  -  X.  *  Lettre 
d'un  chanoine  de  Grenoble  à  un  de  ses 
amis  sur  la  comète,  (s.  n.)M.Dcc.  lxxiii, 
in-8o,  54  pp.  Signée  à  la  fin.  G*.  D***. 

—  XL  Copie  des  inscriptions  que  M.  le 
chanoine  Gras  de  Villard  a  fait  peindre 
à  fresque  dans  le  cloître  de  V église  St- 
André  de  Grenoble,  (s.  1.  ni  d.)  Petit 
in-fo  d'une  feuille  (1). — XIL  Grassiana, 
ou  Œuvres  mêlées.  «  Il  n'a  paru  de  ce 
recueil  qu'un  cahier  in-4o  contenant  la 

.  description  de  quelques  antiquités  de 

(1)  11  y  a  sur  ce  même  sujet  nn  opuscule  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  titre:  Inscriptions 
mises  dans  le  cloître  de  l'église  Saint-André  de 
Grenoble,  avec  une  lettre  de  Jean  de  Sassenage, 
sur  la  perte  de  plus  des  trois  quarts  de  ses  habi- 
tants. Grenoble  (s.  d.),  in-4°.  (Bib.  de  Grenoble, 
24449.) 
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l'église  St-André.  »  (France  litt.  de 
Quérard.)  —  XIII.  Abrégé  historique  de 
la  maison  de  Parménie...  {France  litt. 
de  Quérard.) 

Il  nous  apprend  dans  sa  Lettre  sur  la 
comète  (pp.  14  et  15)  qu'il  a  donné  une 
nouvelle  édition  des  Délices  de  Vltalie 
par  Rogissar).  f  J'avois  remarqué, 
dit-il,  que  l'auteur  s'y  étoit  tellement 
oublié,  qu'il  donnoit,  ainsi  que  je  l'ai 
observé  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition,  César  pour  Annibal,  les  Par- 
thés  pour  les  Daces,  Sélencée  pour 
Selinante,  des  toises  pour  des  cou- 
dées, etc.  »  Parmi  les  diverses  éditions 
qui  ont  été  faites  de  ce  livre,  nous  n'a- 
vons pu  découvrir  celle  dont  il  se  dit 
l'auteur. 

Il  se  proposait  de  donner  des  Mé- 
moires sur  la  province  du  Dauphiné,  qui 
devaient  former  3  vol.  in-4°;  mais  il  n'a 
paru  que  le  prospectus.  »  (France  litL 
de  Quérard.)  Il  s  était  avisé  de  vouloir 
dévoiler  dans  cet  ouvrage  la  véritable 
origine  d'un  grand  nombre  de  maisons 
nobles  de  Dauphiné  qui  se  sont  gref- 
fées sur  des  maisons  anciennes.  On  en 
fut  instruit  et  l'on  sut,  par  des  menaces, 
arrêter  la  publication  de  son  manu- 
scrit. (Voy.  Bib.  hist.  de  Lelong.  ni, 

lËliÉvre  (Jean),  né  à  Vienne 
vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  prit  le 
grade  de  bachelier  en  théologie  et  de- 
vint ensuite  chanoine-sacristain  de 
l'église  St-Maurice.  En  1588,  il  accom- 
pagna à  Paris  l'archevêque  Pierre  de 
Villars,  que  les  états  du  Dauphiné 
avaient  député  au  roi  pour  lui  repré- 
senter la  déplorable  situation  des  af- 
faires de  cette  province  et  implorer 
son  secours.  En  1590,  quand  le  duc  de 
Nemours  eut  rendu  la  Ligue  triom- 
phante à  Vienne,  il  suivit  le  même  pré- 
lat à  Rome.  Pierre  de  Villars,  dit  Char- 
vet,  le  chérissait  particulièrement  à 
cause  de  sa  régularité  et  de  son  amour 
pour  l'étude  :  «  Libéral  envers  les  pau- 
vres, il  aimait  son  état  et  il  l'honora 
par  son  zèle,  sa  piété  et  son  attache- 
ment à  remplir  tous  ses  devoirs.  »  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  Leliévre  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Saint-Phi- 
lippe, instituteur  de  la  congrégation 
des  prêtres  de  laVallicelle,  qui  le  pressa 
fortement  d'embrasser  son  institut.  Il 
resta  à  Rome  probablement  jusqu'en 
1592.  Jérôme  de  Villars,  qui  succéda, 
en  1598,  à  Pierre  de  Villars,  son  frère, 
sur  le  siège  de  Vienne,  lui  continua  la 
même  faveur  dont  il  paraît  avoir  joui 
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sous  ce  dernier  ;  il  le  nomma  abbé  de 
St-Ferréol  après  la  mort  de  Guy  Fom- 
bert,  vers  1612.  —  Leliévre  vivait  en- 
core en  1623,  époque  de  la  publication 
de  son  Histoire  de  l'église  de  Vienne. 
Il  était  alors  dans  un  âge  fort  avancé 
comme  il  parait  par  Tune  des  pièces 
encomiasliques  placées  en  i^te  de  cet 
ouvrage,  dans  laquelle  l'un  de  ses  ad- 
mirateurs 1  appelle  venerande  senex, 
(Voy.  Charvet,  Rist.  de  la  sainte  église 
de  Vienne,  pp.  71, 580  et  682.) 

Leliévre,  comme  nous  l'avons  dit, 
aimait  TétuJe  :  il  tit  d*assez  grandes 
recherches  sur  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés de  réglise  de  Vienne.  C'est  lui  qui 
fournit  à  Clément  Durand,  chanoine 
de  cette  église  (ou  au  célostiu  Jean 
Dubois),  les  matériaux  d'après  lesquels 
fut  rédigé  le  fragment  historique  inti- 
tulé :  AntiqiKB  sanciœ  ac  senatoiiœ  Vien- 
nœ...  an'iquilates  (voy.  t.  I,  p.  351). 
D'après  Chârvet  (loc,  cit.,  p.  582),  ses 
recherches  se  réduiraient  à  fort  peu  de 
chose,  et  les  matériaux  recueillis  par 
lui  ne  stTaient  que  des  mémoires  ré- 
digés par  1  ai-chevêque  Pierre  de  Vil- 
lars,  pour  être  commimiqués  à  Baro- 
nius  :  il  n'aurait  fait  que  leur  donner 
une  forme  historique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  les  publia  sous  le  titre  suivant: 
Histoire  de  l'antiqvHé  et  saincteté  de  la 
cité  de  Vienne  en  la  Gavle  Ctltiqve.  A 
Vienne,  par  Jean  Poyet,  1623,  in-8o. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble, n®  24457,  cite  une  édition  datée 
de  Vienne,  1625.  Ne  l'ayant  pas  vue, 
j'ignore  si  c'est  une  2  édition,  ou  la 
même  avec  un  nouveau  titre.  Charvet 
ajoute  que  Leliévre  a  inséré  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  faits  éti-angers  à  son 
sujet  et  quelquefois  apocryphes.  €  Ceux, 
€  dit-il,  qui  faisoient  son  véritable  ob- 
c  jet  ne  sont  point  rangés  suivant  ï'or- 
«  dre  des  tems,  et  il  manque  de  goût 
€  et  de  critique.  »  Ces  observations 
sont  fondées,  et  Ton  peut  ajouter  que 
le  bon  Leliévre  montre  trop  souvent, 
à  propos  de  faits  miraculeux,  une  cré- 
dulité d'enfant.  Mais,  que  les  maté- 
riaux dont  il  s'est  servi  aient  été  re- 
cueillis par  lui  ou  par  un  autre,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  le  mérite  de 
nous  avoir  donné  la  première  histoire 
de  l'église  de  Vienne,  et  de  nous  avoir 
conservé  un  grand  nombre  d  actes  au- 
jourd'hui perdus.  Charvet  qui,  venu 
après  lui,  a  su  faire  un  usage  plus  ju- 
dicieux de  ces  matériaux,  le  traite  avec 
trop  de  dédain  :  il  eût  dû,  ce  qu'on  ou- 
blie trop  souvent,  tenir  compte  des  in- 
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nombrables  difficultés  que  rencontre 
à  chaque  pas  l'écrivain  qui  élabore  un 
sujet  encore  inexploré,  et  se  montrer 
plus  indulgent  pour  les  erreurs  dans 
lesquelles  il  peut  être  entraîné.  Cet 
historien  ajoute  (p.  582]  :  <  Il  est  au- 
«  teur  de  plusieurs  petits  ouvrages  de 
a  piété.  »  Je  ne  connais  que  le  suivant  : 
L  Enfer  des  simoniaques,  extraict.  du 
Psalme  cent-huictiesme.  Vienne,  J.  Poyet, 
1619,  in-8°;  très-rare. 

LE  MAGON  (Antoine),  écrivain  du 
xvr  sièele/né  au  Buis  (Drôme),  appar- 
tenait à  une  famille  noble  originaire  de 
Crolles,  près  de  Grenoble.  Il  fut  con- 
seiller du  roi,  receveur  général  des  fi- 
nances, trésorier  de  l'extraordinairedes 
guerres  sous  François  ï",  et  secrétaire 
de  Marguerite,  sœur  de  ce  prince.  Nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements 
sur  sa  vie. 

On  a  de  lui  :  I.  Le  Décameron  de  Mais- 
tre  Jean  Boccace,  Florentin,  Paris,  Rof- 
fet,  1543,  in-fol.  «  Cette  traduction^,  qui 
€  est  fon  estimée,  dit  Leuglet  Dufres- 
€  noy  [Bih.  des  Romans),  lut  faite  par 
€  ordre  de  M™«  Marguerite.  Âuioine 
c  Le  Maçon,  qui  étoit  à  son  service,  fut 
«  \u\  des  beaux  et  bons  esprits  de  son 
Œ  siècle.  La  langue  françoise  et  les  let- 
i  1res  lui  ont  obligation,  i  —  Parmi  les 
nombreuses  edit.  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  les  suivantes  :  Paris,  Rof- 
fet,  1548,  in-  8°;  Paris,  Groulleau,  1551, 
in8o;  Lyon,  G.  Rouille,  1558,  in-16; 
Paris,  Martin,  1559,  in-8o;  Lyon,  G. 
Rouille,  1560,  in-16;  Paris,  deHarsy, 
15G9,  in-12;  Lyon,  G.  Rouille,  1580, 
in-16;  Lyon,  J.  Velrat,  1597,  in-16; 
Amsterdam,  1597,  in-16.  Ces  anciennes 
éditions  sont  plus  exactes  et  plus  re- 
cherchées que  celles  qui  ont  paru  de- 
puis. —  IL  ErotasmCy  ouïes  Amours  de 
Phydieet  de  Gelasine.  Lyon,  1550,  in-8°. 

On  lui  doit  encore,  dit  Lenglet  Du- 
fresnoy,  l'édition  des  œuvres  de  Jean 
Lemaire,  in-folio,  et  celle  des  poésies 
de  Ciénent  Marot  dont  il  était  l'ami. 

LICMPS  (Louis  db),  né  a  Chirens 
d'après  Chalvet ,  d'une  famille  noble 
que  Chorier  il)  fait  remonter  au  13e  s., 
rut  un  célèbre  avocat  du  parlement  de 
Dauphiné.  Après  avoir  été  consul  de 
Grenoble  en  1670,  71  et  72,  son  mérite 
le  tit  appeler  à  une  charge  de  conseil- 
ler au  Parlement;  mais,  par  une  mo- 
destie bien  rare,  oti  pour  des  causes  qui 
nous  sont  inconnues,  il  refusa.  Son 
nom,  aujourd'hui  oublié,  s'est  long- 
temps conservé  dans  les  traditions  du 

(1)  Sml^»-  à  l'Eitat  poL,  p.  110. 
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barreau  de  Grenoble,  comme  celui  d'un 
avocat  aussi  remarquable  par  son  éru- 
dition que  par  son  éloquence.  Chorier 
parle  de  lui  dans  ses  Adversaria,  pages 
216  et  222. 

LEIVOIR-LAROGHE  (JeaN-JaCQ.) 

naquit  à  Grenoble  le  29  avril  1749. Son 
père,  avocat  dans  cette  ville,  le  destina 
au  barreau.  Il  s'y  distingua  de  bonne 
heure  et  alla,  en  1783,  se  fixer  a  Paris, 
où  il  avait  été  appelé  pour  plaider  une 
affaire  importante.  Lié  avec  les  écri- 
vains les  plus  distingués  de  cette  épo- 
que, et  particulièrement  avec  ses  com- 
patriotes Servan  et  Savoye-Rollin.  il 
salua,  comme  eux,  Taurore  de  la  Ré- 
volution et  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
diriger  dans  la  voie  des  réformes  et 
d'une  sage  liberté.  Les  premières  crises 
de  1788  le  ramenèrent  en  Daupbiné.  11 
prit  une  part  active  aux  événements  de 
Vizille,  publia  un  écrit  où  il  demandait, 
en  faveur  du  tiers-état,  une  représen- 
tation égale  en  nombre  aux  deux  autres 
ordres,  et  fut  nommé  député  de  Paris, 
eMra  muros,  La  faiblesse  de  son  organe 
lui  interdisait  l'abord  de  la  tribune  ; 
c'est  avec  sa  plume  qu'il  servit  la  cause 
à  laquelle  il  s'était  voué,  en  rédigeant, 
pendant  et  après  la  session,  le  journal 
de  Perlet.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  publia,  sous  le  pseudonyme  de  un  An- 
glaiSf  trois  lettres  pour  établir  que  la 
Convention  n'avait  pas  le  droit  déjuger 
ce  prince.  Pour  le  soustraire  aux  dan- 
gers que  cette  ))ubllcation  aurait  pu  lui 
attirer,  le  ministre  Garât  l'envoya  en 
mission  à  Grenoble  (1793),  d'où  il  ne 
revint  à  Paris  qu'après  le  9  thermidor. 
Il  entra,  bientôt  après,  à  l'école  cen- 
trale du  Panthéon,  comme  professeur 
de  lé&islation,  emploi  qu'il  garda  jus- 
qu'à l'an  VI.  Attaché,  en  l'an  m,  à  la 
rédaction  du  Moniteur A\  devint,  l'année 
suivante,  direcleur  de  ce  journal,  en 
remplacement  de  Trouvé.  Lorsque  la 
constitution  de  l'an  m  lut  mise  en  vi- 
gueur, il  s'attacha  à  en  démontrer  l'ex- 
cellence et  à  faire  prévaloir  la  nécessité 
de  conserver  l'ordre  de  choses  établi, 
attaquant  avec  la  même  figueur  les 
partis  extrêmes.  Cependant,  les  roya- 
listes devenus  plus  entreprenants  à  la 
faveur  de  cette  constitution,  et  mena- 
çant chaque  jour  de  la  renverser,  il  fit 
placarder  sur  les  murs  de  Paris  (mes- 
sidor an  v),  comme  membre  du  Cercle 
constitutionnely  un  appel  aux  patriotes, 
auxouels  il  dénonçait  la  majorité  mo- 
narchiste du  conseil  des  Cinq  Cents.  Le  . 
28  du  même  mois,  il  fut  nommé  mi-  { 


nisire  delà  police;  mais,  attaqué,  har- 
celé par  ceux  qu'il  avait  eu  le  courage 
de  dénoncer  dans  son  affiche,  il  donna 
sa  démission  le  6  thermidor,  après 
avoir  passé  10  jours  seulement  au  mi- 
nistère. En  l'an  vi,  les  Parisiens  l'élu- 
rent député  au  conseil  des  Anciens. 
Après  le  18  bru  maire,  il  devint  membre 
de  la  commission  intermédiaire,  puis 
sénateur  (8  frim.  an  viii).  Il  fit  partie, 
du  28  nov.  1806  jusqu'à  la  fin  de  Tem- 

Ï)ire,  de  la  commission  sénatoriale  de 
a  liberté  individuelle  et  y  vota  con- 
stamment avec  la  minorité  libérale.  En 
avril  1814,  il  adhéra  à  la  déchéance  de 
Napoléon,  fut  élevé  à  la  pairie  par 
Louis  XYIII  (14  juin),  et  fit  entendre 
dans  la  chambre  de  belles  paroles  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  se 
tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours  et 
ne  reprit  son  sié^c  qu'à  la  rentrée  du 
roi.  Il  est  mort  a  Paris  le  17  février 
1825  (1).  Napoléon  l'avait  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
le  25  prair.  an  xii,  et  créé  comte  en 
1808.  —  (Voy.  Biographie  des  lieute- 
nants-généraux, ministres  de  la  police  en 
France,  parS*-Edme,pp.  278-84.  -  Fas- 
tes de  la  Légion  d'honneur,  t.  2,  p.  369.) 

PORTRAIT. 

M.  L^ COMTE  Lenoir- Laroche,  pair 
de  France.  En  buste,  de  3/4,  tourné  à 
G.  dans  un  petit  ovale  de  lu4  milL  de 
H.  Point. 
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I.  *  Considérations  sur  la  constitution 
des  États  du  Dauphiné^  applicable  aux 
états  généraux.  Paris,  1789,  in-8o. 

W.  De  r esprit  de  la  constitution  qui 
convient  le  mieux  à  la  France.  Pans, 
1795,  in-8o. 

m.  Coup-d'œil  raisonné  sur  les  assem- 
blées primaires  de  Paris.  Paris,  1796, 
in-8o.  Cet  écrit  avait  d'abord  paru  dans 
le  Moniteur  du  13  vendém.  an  iv. 

IV.  Discours  prononcé  au  cercle  con- 
stitutionnel ,  le  19  vent,  an  vi^  sur,  la 
consiiiution  de  lan  ijj  et  sur  les  moyens 
qui  doivent  y  rattacher  tous  les  citoyens, 
Paris,  1798,in-8o. 

Outre  le  Journal  de  Perlet  et  le  ifont- 
teur,  Lenoir-Laroche  a  été  encore  l'un 
des  rédacteurs  du  Mercure  de  France, 
Il  a  dirigé  seul  une  feuille  politique, 
historique  et  littéraire,  intitulée  le  Sur- 

(1)  Il  avait  époQSéone  demoiselle  de  Grenoble, 
Claire  Régois,  qai  acqait  sods  la  RestaaratiQn  aM 
ftorte  de  célébrité  par  ses  excentricités  mystiques. 
(Voy.  sa  notice.) 
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veillant,  in-8o,  an  v  et  vi  (120  nura.). 

LEORIER-DELISLE  (PieRRE-Ale- 

xandre),  célèbre  fabricant  de  papiers 
et  écrivain,  né  à  Valence  en  1744,  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire  et  devint 
capitaine  de  dragons.  Il  est  le  créateur 
des  importantes  papeteries  de  Langlé 
et  de  Buges,  près  de  Montargis  (Loiret). 
Les  essais  curieux  auxquels  il  se  livra 
sont  connus  de  tous  les  bibliophiles.  Il 
a  édité,  en  1784,  les  Loisirs  des  bords  du 
Loing,  par  Pelée  deVarennes{i  vol.  in-12), 
ouvrage  dont  ^0  exempl.  ont  été  tirés 
sur  un  papier  de  son  invention,  fabri- 
qué avec  ae  l'herbe,  de  la  soie  et  du 
Ulleul.  Il  transformait  tout  en  papier  : 
la  guimauve,  les  orties,  le  houblon,  la 
mousse,  les  roseaux,  les  écorces,  les 
feuilles  et  les  Tacines  des  arbres.  Une 
édition  des  Œuvres  du  marquis  de  Vilette, 
publiée  en  1786  (I  vol.  in-16],  fut  im- 
primée sur  du  papier  comoosé  de  toutes 
ces  substances,  et  Léorier  donna,  dans 
répître  dédicaloire  adressée  par  lui  à 
M.Ducrest,  une  notice  sur  ses  merveil- 
leuses découvertes.  L'année  suivante, 
il  fonda  la  manufacture  de  Buges,  en 
société  avec  Anisson-Duperron,  direc- 
teur de  l'Impp.  roy.  N'ayant  pu  payer 
la  moitié  des  fonds  nécessités  par  l'éta- 
blissement, ce  qui  était  une  condition 
du  contrat,  un  nouvel  acte  fut  passé  le 
31  janv.  1791,  par  lequel  Anisson  deve- 
nait seul  propriétaire,  et  Léorier  direc- 
teur et  intéressé.  Anisson  mourut  sur 
réchafaud  révolutionnaire  le  6  floréal 
an  II.  La  manufacture  de  Buges  tomba 
dans  le  domaine  national.  La  fabrica- 
tion du  papier-assignat  y  était  concen- 
trée depuis  le  2  frim.,  et  Léorier  était 
le  seul  dépositaire  des  secrets  de  cette 
importante  opération.  La  Convention, 
qui  voulait  aliéner  rétablissement,  et 
ne  pouvait  sans  danger  le  faire  passer 
en  d'autres  mains,  le  lui  vendit  le 
24  veut,  an  m,  au  prix  de  1^224,720  fr. 
assignats  (459,270  fr.  numéraire).  £n 
Tan  VII,  la  famille  Anisson  tenta  de  ren- 
trer en  possession,  en  faisant  annuler 
la  vente.  Léorier  présenta  un  mémoire 
au  conseil  des  Cinq  Cents.  L'affaire  y 
fut  chaudement  discutée  dans  la  séance 
du  4  pluv.,  et,  enfin,  décidée  en  sa  fa- 
veur. Depuis,  ce  manufacturier n'acessé 
de  travailler  au  progrès  de  son  indus- 
trie. Il  est  mort  à  Montargis  le  25  août 
1826. 

On  a  de  lui,  outre  ce  que  nous  avons 
indiqué  ci-dessus  :  Réponse  aux  récla^ 
mations  de  la  famille  Anisson,  sur  la  vente 
de  la  faptme  de  BugeSf  faite  par  la 


Convention  nationale  au  citoyen  Léorier- 
Delisle  (an  vu),  in-8o  de  14  pp.  Voy. 
sur  cette  même  affaire  un  opuscule  de 
DucHESNB  (t.  I ,  p.  333,  no  xxi). 

LÉOTAUD  (Vincent),  mathémati- 
cien, né  à  la  Vallouise,  en  1595,  entra 
dans  la  Société  de  Jésus,  à  l'âge  de 
18  ans.  Il  s'appliqua  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, et  les  enseigna  pendant 
quatorze  ans  dans  plusieurs  maisons  de 
son  ordre,  notamment  à  Dôle  et  à  Lyon; 
il  s'acquit  une  réputation  immense,  dit 
le  P.  Sotwel  {Bw.  script  Soc.  Jesu),  et 
devint  l'un  des  plus  savants  mathéma- 
ticiens de  l'Europe.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  envoyé  dans  la  maison  d'Em- 
brun, où  il  mourut  le  13  juin  1672,  à 
l'âge  de  77  ans. 

On  a  de  lui  :  I.  Geometriœ  fraticœ 
elementa ,  ubi  de  sectionïbus  conicis  ha- 
bentur  Quœdam  insignia.  Dois,  An  t.  Bi- 
nard,  1631,  in-16.— IL  Etymon  quadra- 
turce  circuli  hactenus  editarum  celeber- 
rimcRy  quam  Gregorius  a  S,  Vincentio  ex- 
posuit.  Lugduni,  1563,  in-4^.  =  Autre 
édit.,  avec  le  titre  de  :  Examen  circuli 
quadraturœ...  Lugduni,  1564,  in-4o. — 
III.  Institutionum  arithmeticarum  libri 
ir.  Lugduni.  Gnillel.  Borcier,  1660, 
in-4°. —  IV.  Cyclomathia,  siue  multiplex 
circuli  contemplatU),  tribus  libris  compre- 
hensa.  Lugduni,  Bened.  CoraK  1663, 
in-4o.  —  V.  Magnetologia,  in  qua  expo- 
niturmyoa  de  magneticisphitùsophia,  Lug- 
duni, Laur.  Anisson,  i668,  in-4°  (Bib. 
de  Grenoble).  —  VI.  11  a  publié  en  1654 
un  ouvrage  sur  les  mathématiques,  par 
Artus  de  Uonnë,  évêquedeOap.  (Voyez 
ce  nom). 

LERIGET   DE  LA.  FAYE  (JeâN- 

Elie),  mathématicien,  membre  de  TA- 
cadémie  des  sciences,  naquit  à  Vienne 
le  15  avril  1671,  de  Pierre  Leriget  (1) 
de  La  Faye  et  d'Anne  Héraut.  Son  père, 
qui  s'occupait  de  belles-lettres,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée.  S'élant 
pris  de  passion pourl'étudedes  sciences 
exactes,  il  eut  pour  professeur  un  jé- 
suite, le  P.  Loup,  habile  mathématicien, 
sous  lequel  ses  progrès  furent  rapides. 
A  l'âge  de  19  ans,  il  entra  dans  un  régi- 
ment decavalerie;  ilpassa  ensuite  dans 
les  mousquetaires,  puis  dans  lesgardes 
françaises  où  il  devint  successivement 
lieutenant  (1703)  et  capitaine  (2  janv. 
1704).ll  assista  aux  batailles  de  Fleurus, 

(1)  ce  Pierre  Leriget  fut  anobli  par  une  charge 
de  recevear  général  des  Finances  en  Télection  de 
Yicnue  dont  il  aTaii  été  pourva  le  83  ioilletlGSO. 
Il  était  en  même  temps  commis  à  la  vérification  et 
liqnidation  des  dettes  des  commnnaotés  villageoises 
dû  Yienaols. 
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deRamillieset  d'Oudenarde;  au  combat 
d'Ekrem,  près  d'Anvers,  aux  sièges  de 
Douai  et  du  Quesnoy.  Il  se  distingua 
dans  toutes  ces  circonstances,  particu- 
lièrement à  Oudenarde  oii  on  lui  confia 
le  commandement  d'un  bataillon.  Les 
loisirs  que  lui  laissait  la  jguerre,  il  les 
employait  à  Tétude.  Le  génie  militaire 
lui  doit  plusieurs  plans  levés  sur  les 
champs  oe  bataille,  des  machines  nou- 
velles pour  le  passage  des  rivières  et  le 
transport  de  rartillerie.  Il  proposa  et  fit 
agréer  au  duc  de  Bourgogne  un  projet 
d'organisation  de  compagnies  d'ou- 
vriers pour  l'exécii lion  des  travaux  mi- 
litaires, mais  la  conclusion  de  la  paix  fît 
abandonner  ce  projet,  qui  ne  devait 
être  repris  que  bien  plus  lard.  LaFaye, 
fixé  à  Paris,  s'y  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  sciences,  surtout  pour  les 
mathématiques,  la  mécanique  et  la 
physique  expérimentale.  L'Académie 
des  sciences  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres  en  1716.  L'année  suivante,  il 
lut  devant  celte  compagnie  un  mémoire 
sur  une  machine  à  élever  les  eaux,  in- 
vention ingénieusequifutexpérimentée 
devant  le  czar  Pierre  le  Grand,  lors  de 
son  voyage  à  Paris.  A  ce  mémoire  en 
succéda  un  autre,  sur  la  formation  des 
pierres  de  Florence,  sorte  de  tableaux 
naturels  représentant  des  plantes,  des 
buissons,  des  clochers,  des  châteaux,  et 
dont  la  nature  était  alors  peu  connue.  Il 
s'occupait  d'un  grand  travail  sur  l'ai- 
mant, et  ses  confrères  attendaient  avec 
itnpaticncela  publication  de  ses  décou- 
vertes, lorsqu'il  mou  rut  prématurément 
à  Paris  le  20  avril  1718.  —  On  ne  con- 
naît de  lui  que  les  deux  ouvrages  cités 
plus  haut,  et  qui  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  de  l  Académie  des  sciences, 
année  1717.  —  De  son  mariage  avec 
Catherine  Legras,  d'une  famille  de 
robe,  il  laissa  un  fils,  Jean-François, 
seigneur  de  Coudé,  Sacconnay,  Cour- 
thiésy,  Savigny,  Beaune,  Selles,  Mon- 
thurel,  Pargny,  Moniigny,  This,  Neu- 
ville, Houdisy,  Loges,  etc.,  etc.,  etc.  Il 
futd'abord  secrétaire  du  cabineidu  roi. 
Ayant  ensuite  embrassé  la  carrière  mi- 
litaire, il  devint  colonel  du  régiment 
Royal-Comtois  et  mourut  à  Gênes  des 
blessures  qu'il  avait  reçues,  en  1747, 
dans  un  engagement. 

LERIGET    DE  LA  FAYE  (Jean- 

François),  frère  du  précédent,  membre 
de  TAcadémie  française,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus  spi- 
rituels de  son  temps,  naquit  à  Vienne 
en  1674.  Il  entra,  comme  son  frère»  dans 


les  mousquetaires  et  devînt  capitaine 
dans  le  régiment  de  Lassay  (infanterie), 
le  11  janv.  1702;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  d'abandonner  Tétat  mi- 
litaire. Homme  élégani,d'une  politesse 
exquise,  esprit  fin,  plein  de  grâce  et 
de  ressources,  il  n'eut  qu'à  se  montrer 
à  la  cour  pour  y  être  recherché.  Louis 
XIV  le  nomma  l'un  de  ses  gentilshom- 
mes ordinaires,  et  lui  confia  ensuite 
l'ambassade  deGênes.  En  17l3,il  futeu- 
voyé  à  Ulreeht:  c'est  lui  qui  eut  l'hoa* 
neur  de  rapporter  au  roi  les  ratifications 
du  traité  de  paix  conclu  dans  cette  ville. 
L'habileté  dont  i  l  avait  fait  preuve  à  Gê- 
nes lui  fit  donner,  peu  après,  l'ambassa- 
de Londres.  Pendant  sa  mission,  qui 
dura  six  mois,  il  sut  inspirera  la  cour 
d'Angleterre  l'idée  la  plus  avantageuse 
du  goût  et  de  l'esprit  français.  —  De 
retour  à  Paris,  il  se  livra  exclusivem» 
à  l'étude  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
et  fut  bientôt  lié  a,vec  tout  ce  que  la  lit- 
térature comptait  d'hommes    distin- 
gués. Bien  différent  de  son  frère,  on 
l'entendait  à  chaque  instant  manifester 
une  profonde  aversion  pour  toute  élude 
sérieuse.  Il  répondit  un  jour  à  quel- 
qu'un qui  lui  présentait  une  histoire  des 
insectes  :  «  Je  ne  me  soucie  nullement 
c  de  connaître  Fhistoire  de  tous  ces 
«  gens-là  :  il  ne  faut  pas  s'embarrasser 
c  des  personnes  avec  qui  oiy  ne  peut 
«  pas  vivre.»  Il  faisait  de  très-jolis  ver's, 
pleins  de  naturel  et  de  délicatesse.  La- 
motte  ayant  entrepris  une  sorte  decroi- 
sade  contre  la  poésie,  il  combattit  ses 
paradoxes  dans  une  charmante  épUre 
sur  les  avantages  de  la  rime,  que  son  ad- 
versaire eut  le  mauvais  goût  de  traduire 
en  prose,  pensant  lui  faire  ainsi  beau- 
coup d'honneur.  —  Possesseur  d'une 
grande  fortune,  La  Faye  était  la  provi- 
dence des  gens  de  lettrés  et  des  artistes. 
Il  rassembla  une  riche  galerie  de  ta- 
bleaux, des  pierres  gravées,  des  bron- 
zes, des  marbres,  des  porcelaines,  etc., 
et  une  |>récieuse  bibliothèque.  Ses  col- 
lections étaient  accessibles  à  tous,  aux 
curieux  comme  aux  hommes  d'étude. 
En  1730.  sa  générosité, sa  magnificence, 
la  distinction  de  son  esprit,  bien  plus 
quesesœuvres  littéraires,  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Académie  française.  Il  y 
occupa  le  4«  fauteuil,  en  remplacement 
deValincourt.  Maisil  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  cet  honneur  :  il  mourut 
à  Paris  le  11  juillet  de  l'année  suivante. 
La  Faye  avait  été  secrétaire  des  com- 
mandements du  duc  de  Bourbon,  qui 
l'envoya  en  Allemagne  pour  négocier- 
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son  mariage  avec  la  princesse  de  Hesse- 
Rhinfeids;  il  avait  occupé  aussi  les 
charges  de  secrétaire  du  cabinet  du  roi 
et  (Je  la  provi'ice  de  Bourgogne.  Dans 
une  notice  publiée  après  sa  mort,  dans 
le  ilfarcwre  de  juillet  1731  (pp.  176976), 
Tabbé  de  Neuville  lui  donne  le  titre  (le 
seigneur  deCondé,  et  nous  apprend  qu'il 
iouissail  d'une  pension  de  SOOOliv.sur 
le  lré>or.  —  Il  fui  regretté  de  tous  ceux 
qui  Favaient  connu  :  les  gens  de  lettres 
et  les  artistes  perdaient  en  lui  un  Mé- 
cène et  un  amj.  Parmi  les  nombreuses 
pièces  de  vers  qui  furent  faites  en  son 
nonnenr  (1),  nous  rapp^îllerons  celle  de 
Voltaire,  quoique  bien  souvent  citée  : 

Il  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  el  de  Pollinn  : 

Tantôt  protégeant  Apollon, 

Et  tantôt  marcliaui  à  sa  suite* 

Il  reçat  deux  présents  des  dieux. 

Les  plus  charmanrs  qu'ils  puissent  faire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire, 

L'autre  le  secret  d'être  heureux. 

LERlSi^E  (Guillaume  de),  et  non 
LARISSE,  comme  le  nomme  Chalvet, 
était  capitaine  de  santé  à  Grenoble 
lors  de  la  peste  qui  ravagea  cette  ville 
et  une  partie  du  Dauphiné,  en  1587  (2). 
II.  parait  qu'il  rendit  de  grands  services 
en  prescrivant  des  mesures  sanitaires 
pour  combattre  ce  terrible  fléau.  On  a 
de  lui  un  livre  iniituié  :  Méthode  pour 
guérir  la  peste  et  se  préserver  d'icelle.  Gre- 
noble, 1008,  in-8^  (Bib.  de  Grenoble). 

LË8GLIRE  (Jean  -  Antoine  de), 
Tune  des  gloires  de  l'ancien  barreau 
de  Grenoble,  naquit  dans  la  vallée  de 
Graisivaudan,  vers  1534  (3).  Après 
avoir  étudié  le  di-oit  à  Toulouse  sous 
Cdjas,  de  1547  à  1549,  il  vint  se  faire 
recevoir  au  nombre  des  avocats  con- 
sister iaux  du  parlement  et  acquit,  au 
dire  de  nos  historiens,  par  ses  plai- 
doyers et  ses  conseils,  une  grande  ré- 
putation. En  15S3,  il  obtint  une  chaire 
de  droit  a  l'Université  de  Valence  et  la 
conserva  jusqu*en  1585,  époque  à  la- 
quelle nous  plaçons  sa  mort,  d'après 
des  notes  manuscrites  de  M.  Berriat 
St-Prix  qui  avait  dépouillé  les  regis- 
tres des  approbaiions  de  cette  univer- 
sité. 11  laissa  des  commentaires  ma- 
nuscrits sur  quelques  lois  du  digeste. 

(1)  Yoyez  ]e  M ffcure  4e  France,  année  1731, 
pages  1776  77,  I9il,  S2âU,  2295,  etc. 

(2)  Cette  peste,  presque  aussi  terrible  que  celle 
de  Marseille,  n'a  pas  eu  d'hi.uorien.  Voy.  quelques 
détails  «lans  la  Réforme  et  les  guerres  de  religïonen 
Dauphiné,  J)ar  M.  Long,  pp.  Iii3-9i. 

(3)  Voy.  reaqnëte  sur  les  vie  et  mœurs  de  Cujas, 
•n  tète  du  t.  1  de  »m  «avres  (éd.  Fabroi). 


LESBIGUIEBES  (4)  (Frauçois  Dit 
BOi\NE,  duc  DE),  pair  et  connétable  de 
France,  appartenait  à  une  famille  de 
pauvresgentilshommesduChampsaur, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  (V. 
BONNE)  <5).  Son.père,  Jeani^E  Bonne, 
seigneur  des  Diguières  et  du  Glaisier, 
co-seigneur  de  Laye  et  de  Saint-Lau- 
rent du  Gros,  avait  passé  une  partie  de 
sa  vie  à  guerroyer,  et  était,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  ruue  compagnon  :  on  dit 
que,  se  trouvant  un  jour  dans  son  cbà- 
teau  de  Lave  avec  Tevôque  de  Gap, 
Gabriel  de  Clermont,  il  se  prit  de  que- 
relle avec  lui  et  le  jeta  par  la  fenêtre. 
Sa  mère,  issue  de  Tune  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Provence,  se  nom- 
mait Françoise  de  Gastellane. 

Lesdiguières  naquit  à  Saint-Bonnet 
(Hautes-Alpes),  le  l»'  avril  1543.  Les 
hisloriens  racontent,  comme  un  événe- 
ment mémorable,  que  le  jour  même  de 
sa  naissance  le  bourg  de  Saint-Bonnet 
fut  consumé  en  partie  par  un  incendie  : 
Videl,  qui  n*avait  garde  d'omettre  cette 
circonstance  dans  la  vie  de  son  héros, 
ajoute  gravement  :  c  II  a  eu  celte  con- 
f  formité  avec  Alexandre  -  le  -  Grand , 
c  à  la  naissance  duquel  fut  bruslé  le 
c  fameux  temple  de  Diane  en  Ephèse.  » 
Destiné  à  la  carrière  du  barreau,  il  fit 
ses  humanités  à  Avignon,  et  alla  en- 
suite à  l'université  de  Paris  pouryau- 
prendre  le  droit  (6);  mais  la  mort  ae 
l'un  de  ses  oncles,  pri«ur  de  St-André- 
lès-A vignon,  qui  faisait  les  frais  de  son 

(4)  Pendant  une  parUe  de  sa  vie,  il  se  fit  appeler 
et  signa  Des  Diguières ,  du  nom  de  sa  seigneurie,  le 
petit  village  des  Diguières,  dans  le  Chsmpsaur.  Il 
prit  celui  de  Lesdiguières  que  l'histoire  lui  a  con- 
servé, quand  il  commença  a  abandonner  le  parti  pro- 
testant. 

'  5)  Après  avoir  parlé  de  Textinction  de  toutes  ses 
branches,  nous  avons  oubl  é  de  dire  qu'il  y  avait 
naguèreS  à  Mbniélimar  une  famille  qui  se  faisait 
appeler,  nous  ne  savons  pourquoi,  Bonne -Leadi» 
guières. 

(($>  Les  panégyristes  de  Lesdiguières,  qui  se  sont 
toujours  fort  étonnés  de  celte  destination  donnée  à 
un  homme  qu  -  la  fortune  des  armes  devait  élever  si 
haut,  ignoiaieni  que  l'étude  du  droit  avait  été  en 
honneur  dans  sa  famille.  Un  de  ses  parents,  nommé 
Franp0i«,  dont  Guy-Allard  s'est  bien  gardé  de  parler, 
était  noialre  à  Suint-Bonnet  dans  la  deuxième  moitié 
du  xv«  siècle.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  acte  de 
vente  du  S5  juin  li77  passé  ilevant  lui  [eoram  me 
nobili  Francisco  de  Bona  nolario  du  Sancto-Boneto,^. 
Yapincensië  diœcesii).  Son  père,  Jean  de  Bonne,  e» 
rude  compagnon  dont  nous  avons  parlé,  possédait, 
lout  homme  de  guerre  qu'il  était ,  de  grandes  eon- 
nais<an4  es  f n  droit.  Guy-AUard  raconte  {GénéaL  de 
la  maison  de  Bonneyque,  vers  lM5,lesgeniilsbom- 
mes  du  Dauphiné  qui  se  prétendaient  exempts  de 
la  taille  couitale,  lui  confièrent  U  drfeose  de  leurs 
intérêts,  qu'il  rédigea  tous  les  mémoires  nécessaires 
et  plaida  lai-mèuie  l'affaire  au  parlement  de  Gre- 
noble. 
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éducation,  vint  l'obliger  d'interrompre 
ses  études  ;  sa  famille  étant  trop  pauvre 
pour  continuer  de  l'entretenir  à  Paris 
(elle  n'avait  alors  que  700  liv.  de  ren- 
tes), il  dm  revenir  en  Oàuphiné.  On  a 
prétendu  qu'il  s'était  alors  fait  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Grenoble,  et 
avait  même  plaidé  quelquefois;  plus 
tard,  les  désunis  l'appelèrent  ironique^ 
ment  Monsieur  Vavocat.  <  Il  y  eut  de  si 
f  brutaus,  dit  d'Aubigné,  qu'ils  le  vou- 
f  loyentrendredesdaignablcpourestre 
«  sçavant  et  jurisconsulte,  comme  cho- 
c  ses  incompatibles  avec  un  vaillant.  > 
Videl  s'élève  avec  vivacité  contre  cette 
assertion  :  «  Il  ne  vestit  iamais  de 
f  robe,  dit-il;  i'ay  mille  témoins  qui 
f  déposent  pour  ce  que  i'escris  »  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  retour  en  Dauphi- 
né,  il  renonça  à  la  carrière  du  barreau 
pour  celle  des  armes,  et  entra,  comme 
simple  archer,  dans  la  compagnie  d'or- 
donnance de  De  Gordes,  lieutenant  de 
roi  en  Dauphiné.  Il  était  alors  catho- 
lique; mais,  en  1562,  le  baron  des  A- 
drets  ayant  donné  le  signal  du  soulève- 
ment général  des  protestants  dé  la  pro- 
vince, il  se  laissa  facilement  entraîner 
à  prendre  parti  dans  la  religion  nou- 
velle ,  dont  un  de  ses  précepteurs  lui 
avait,  dit-on^  enseigné  les  prmcipes.  Il 

(i)Tallemant  des  Réaax  noas  a  conservé,  sur  les 
commencements  de  Lesdiffaières ,  an  cancan  de 
cour  qae  nous  allons  reproanire  : 

«  Après  avoir  fait  ses  études,  il  se  fit  recevoir 
avocat  an  parlement  de  Grenoble,  et  y  plaida,  dit- 
on,  quelquefois;  mais,  se  sentant  appelé  à  de  plus 
Srandes  choses,  il  se  retira  chez  lui  en  desseins 
'aller  à  la  guerre.  Cependant ,  n'ayant  pas  antre- 
s  ment  de  quoi  se  mettre  en  équipage,  il  emprunta 
une  jument  à  un  hôtelier  de  son  village ,  faisant 
semblant  d'aller  voir  un  de  ses  parents.  Or ,  celte 
jument  n'appartenant  pas  à  cet  hôtellier,  Ini  fut  re- 
demandée ,  et  cela  donna  sujet  à  un  procès  qui, 
quoique  de  petite  conséquence ,  dura  pourtant  si 
longtemps,  comme  il  rarrive  que  trop  souvent, 

3u*avant  qu'il  fût  terminé,  M.  deLesdiguières  éioit 
éjà  gouverneur  du  Dauphiné.  Un  jour  donc  qu'il 
S  assoit  il  cheval,  suivi  de  ses  gardes,  dans  la  place 
e  Grenoble ,  ce  pauvre  hôtellier ,  qui  y  étoit  à  la 
poursuite  de  son  procès,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
assez  haut  :  «  Le  diable  emporte  François  de  Bonne, 
«  tant  il  m'a  causé  de  mal  et  d'ennui.  »  Un  des  assis- 
tants lui  demanda  pourquoi  il  parloit  ainsi,  et  cet 
homme  lui  raconta  tonte  l'histoire  de  la  jument. 
Celui  qui  lui  avoit  fait  cette  demande  étoit  un  des 
domestiques  de  M.  de  Lesdiguières ,  et ,  le  soir 
même,  il  lui  en  fit  le  conte;  car  le  connétable 
avQ|t,  dit-on,  cette  coutume  qu'il  vouloit  voir  tous 
satf  domestiques  avant  de  se  coucher,  et  quelquefois 
il  s'entreteuoit  familièrement  avec  eux.  Ayant  su 
cette  aventure ,  il  commanda  à  cet  homme  de  lui 
amener  le  lendemain  le  panvre  hôtellier,  qui,  bien 
étonné,  et  intimidé  exprès  par  son  conducteur,  se 
vint  jeter  aux  pieds  de  M.  de  Lesdiguières,  lui  de- 
mandant pardon  de  ce  qu'il  avoit  dit  de  lui;  mais 
lui,  n'en  taisant  que  rire,  le  releva ,  et ,  pendant 
qu'il  l'entretenoit  du  temps  passé,  fit  venir  la  partie 
adverse,  avec  laqiuelle  il  s'accorda  sur  le  champ  et 
donna  même  quelque  récompense  k  ce  bonhomme.  » 
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s'engagea  sous  les  ordres  du  capitaine 
Furmeyer,  qui  le  nomma  enseigne  de 
la  colonelle  de  son  régiment,  et  lui  fit 
faire  ses  premières  armes  au  siège  de 
Sisteron,  assiégé  par  lecomtedeSomme- 
rive  (2).  La  même  année  il  fît  partie  des 
troupes  protestantes  qui  marchèrent  au 
secours  de  Grenoble,  dont  Maugiron 
faisait  le  siège.  Il  se  signala  dans  une 
vive  escarmouchesur  les  bords  du  Drac, 
et  poursuivit  les  catholiques  jusques  à 
Gière  ;  à  son  retour  au  camp^  Furmeyer 
le  nomma  guidon  de  sa  compagnie  de 
gens-d'armes.— L'année  suiv.  (1663J,  il 
se  trouva  à  la  prise  de  Romette,  ou  il 
contribua  à  la  défaite  des  secours  en- 
voyés sur  cette  place  par  la  garnison  de 
Gap.  —  En  1565,  les  protestants  du 
Champsaur  l'ayant  choisi  pour  chef,  il 
s'empara  de  Corps,  alla  ensuite  porter 
des  secours  à  ses  coreligionnaires  du 
Pont-Saint  Esprit,  et,  chemin  faisant, 
mit  en  déroute  cent  lances  italiennes 
commandées  par  un  nommé  Scipion , 
capitaine  fort  redoutédansces  contrées. 

—  En  1569,  il  fit  partie  des  troupes  qui 
se  rendirent  en  Guyenne  sous  les  ordres 
de  Crussol;  il  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Montcontour,  et  rentra  en 
Dauphiné  sous  les  ordres  de  Montbrun. 
Ce  fut  pendant  cette  expédition  que  le 
roi  de  Navarre  le  remarqua  pour  la  pre- 
mière fois,  et  commença  à  lui  donner 
des  marques  d'une  affection  qui,  par  la 
suite ,  ne  se  démentit  jamais.  —  En 
1572,  à  l'époque  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ,  il  se  trouvait  à  Paris  aux  noces 
de  ce  prince;  mais,  prévenu  par  de 
secrets  avis  du  massacre  qui  se  prépa- 
rait, il  se  hâta  de  revenir  dans  ses  mon- 
tagnes,  où  il  s'empara  du  château  d'Am- 
bel,  du  bourg  de  Mens,  et  de  Corps,  qui 
lui  avait  été  enlevé  pendant  son  absence 
parBeaumont,gentilhommecatholique. 

—  En  1573,  il  secourut  Freissinieres 
assiégé  par  Bon-Repos,  gouverna  d'Em- 
brun. Le  jour  de  la  Pentecôte  de  la 
même  année ,  les  cathoiiaues  de  Gap 
ayant  fait  une  sortie,  il  les  tailla  en 
pièces  près  du  ruisseau  de  Buzon.  — 

—  En  1574^  il  servit  sous  Montbrun  à 
la  prise  de  Serres  et  au  combat  où  La- 
bourel,  gouverneur  de  Gap,  fut  mis  en 

(2j  L'histoire  de  Lesdiguières  est  en  quelque 
sorte  celle  du  Dauphiné  pendant  une  période  de 
plus  de  60  ans  ;  pour  l'écrire  avec  tous  les  détails 
nécessaires,  il  faudrait  un  volume  eniier.  Le  lec- 
teur comprendra  que  les  bornes  étroites  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  de  donnera  une  seule 
notice  d'aussi  grands  développements,  et  que  nous 
devons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  plupart  de 
ses  compagnons  d'armes,  nous  borner  à  une  sèche 
et  aride  énuméraiion  de  ses  aetions.' 
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déroute;  il  contribua  aussi  à  la  défaite 
de  la  garnison  de  Vif  et  à  la  prise  de 
La  Mure;  s'empara  du  château  de  La 
Roche  dans  le  Gapençais;«ur  la  fin  de 
la  même  année,  ravitailla  Livron  as- 
siégé par  le  roi  Henri  III  en  traversant, 
avec  une  audace  incroyable,  le  caaip 
de  ce  prince,  en  plein  jour.  — En  1576, 
le  théâtre  des  hostilités  ayant  été  trans- 
porté dansleDiois,  il  assiégea  Chàtillrin, 
se  trouva  au  combat  du  pont  d'Oreille 
(13  juin)  et  à  celui  du  pont  de  Blacons, 
où  Montbrun,  qui  avait  engagé  l'action 
malgré  ses  conseils,  fut  fait  prisonnier 
(20  juin).  Après  cette  malheureuse  af- 
raire,  il  rallia  près  de  Ponlaix  les  débris 
de  la  petite  armée  protestante,  et  se  jeta 
dans  les  montagnes  du  haut  Dauphiné 
où,  continuant  la  guerre,  il  reprit  Am- 
bei  et  Corps  aux  catholiques. 

La  mort  de  Montbrun  (13  août  1575; 
avait  jeté  la  division  parmi  les  chefs  des 
réformés  delà  province.  Plusieurs  com- 

Ï^étiteurs  s'étant  mis  sur  les  rangs  pour 
ui  succéder ,  il  se  forma  divers  partis 
qui  furent  souvent  près  d'en  venir  aux 
mains.  Dans  une  assemblée  tenue  à 
Mens,  ceux  du  Haut-Dauphiné  recon- 
nurent Lesdiguières  pour  chef,  mais 
ceux  du  Valenlinôis,  du  Diois  et  desBa- 
ronnies  le  trouvaient  trop  jeune  et  pas 
d'assez  bonne  maison  pour  leur  com- 
mander ;  les  opposants  furent  appelés 
les  désunis  (1)  :  ils  ne  s*en  tinrent  pas 
à  des  intrigues,  plusieurs  fois  ils  cher- 
chèrent à  le  faire  assassiner.  Pour  mettre 
fin  à  cet  état  de  choses ,  on  décida  de 
s'en  rapporter  au  maréch^  Damville,qui 
désigna  Lesdiguières,  et,  par  l'entremise 
de  Calignon,  cechoix  fut  définitivement 
approuvé  par  le  prince  de  Condé  et  le 
roi  de  Navarre.  Mais,  loin  de  se  sou- 
mettre, les  désunis  continuèrent  pen- 
dant plusieurs  années  encore  leurs  ma- 
nœuvres; cette  division  faillit  être 
fatale  à  la  cause  protestante.  —  Sans 
tenir  compte  de  la  répulsion  dont  il 
était  l'objet,  Lesdiguières  se  fortifia 
dans  les  places  qu'il  occupait  dans  le 
Haut-Dauphiné,  et  s'empara  par  sur- 
prise de  la  ville  de  Gap  dans  la  nuit  du 
2  au  3  janvier  1577.  Sa  persévérance  et 
son  habileté  lui  donnèrent  bientôt  une 
importance  telle,  que  l'année  suivante 
le  duc  de  Savoie  et  le  maréch*  de  Belle- 
garde  recherchèrent  son  alliance  dans 
une  intrigue  relative  au  gouvernetnent 

(1)  Les  principaux  d'entre  enx  étaient  Da  Poët, 
Comps,  Voysin,  Cugie^  Vachères,  Délaye,  Condor- 
cet,  Pontanjard,  Alançon,  Pape  Saint- Aoban,  Ver- 
coyran,  Espie  et  Blaeons. 


du  marquisatde  Saluées,  de  préférenceà 
celle  des  autres  chefs  protestants.  — 
En  1580,  le  duc  de  Mayenne  entrain 
Dauphiné  à  la  tête  d'une  armée  de  seize 
mille  hommes  pour  y  faire  exécuter 
redit  de  Poitiers  et  les  articles  des  con- 
férences de  Nérac.  A  la  faveur  de  l'a- 
narchie causée  par  les  désunis,  il  reprit 
le  Pont-en-Royans,  Châteaudouble, 
Beauvoir,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
La  Mure  vers  la  fin  de  septembre.  Les- 
dig^uières  avait  fortifié  cette  place  avec 
soin,  mais  le  mauvais  vouloir  des  désu- 
nis rendit  vains  tous  ses  efforts  pour  la 
secourir  ou  opérer  une  diversion;  le  duc 
s'en  empara  après  une  héroïque  résis- 
tance de  la  part  des  assiégés  (2),  il  en 
fit  raser  les  fortifications  (3)  et  contrai- 
gnit les  chefs  protestants  réunis  en  as- 
semblée générale  à  Bordeaux,  à  accep- 
ter la  paix  (1581)  La  perte  de  La  Mure, 
qui  était  le  boulevard  du  parti  dans  la 
vallée  du  Drac,  ayant  fait  comprendre 
enfin  aux  désunis  les  dangers  de  leurs 
divisions,  ils  se  soumirent  définitive- 
ment à  Lesdiguières. 

La  paix  imposée  par  le  duc  de  Mayen- 
ne dura  trois  ans  :  Lesdiguières  en  pro- 
fita pour  mettre  en  état  de  défense  les.^ 
places  de  sûreté  qui  lui  avaientété  don-  *' 
nées,  et  il  se  rendit  ensuite  (1584)  à 
Montauban  pour  recevoir  les  instruc- 
tions et  les  ordres  du  roi  de  Navarre. 
En  1585,  ce  prince  lui  ayant  envoyé  la 
moitié  d'un  écu  d'or,  signal  convenu 
pour  la  reprise  des  hostilités,  il  s'em- 
para de  Ghorges  (23  juin),  de  Montéli- 
mar  (25  août],  de  Châtillon,  d'Aix  et 
de  Montiaur  dans  le  Diois  et  d*Embrun 
(20  nov.),  où  il  séjourna  une  partie  de 
l'hiver.  —  En  1586,  il  soumit  Sainte- 
Jalle  (15  avril)  et  Mirabel  dans  les  ba- 
ronnies,  puis  se  transporta  en  Provence 
pour  dégager  le  baron  d'Allemagne, 
son  parent,  dont  le  château  était  assiégé 
par  De  Vins,  gentilhomme  catholigue, 
l'un  des  principaux  chefs  de  la  Ligue 
dans  cette  province.  Il  défit  ce  dernier 
et  lui  tua  plus  de  1200  hommes.  On 

(2)  Nos  historiens  racontent  qae  les  femmes 
elles-mêmes  travaillaient  jour  et  nuit  ii  réparer  les 
brècbes  faites  par  l*artillerie  aux  remparts  et  qu'elles 
sebattaient mêlées  aux  défenseurs  delà  place. L'aue 
d'elles,  que  lesassiégeants  avaient  nommée  la  Cojtte 
rougCf  ^  canse  de  la  conteur  de  sa  Jupe,  s'était  fait 
remarquer  entre  toutes  par  son  courage.  Sans  cesse 
sons  les  armes,  on  la  voyait  toujours anx  premiers 
rangs  dans  les  assauts  et  les  sorties  :  on  prétend 
qu'elle  ue  fut  jamais  blessée.  Son  nom  est  demeuré 
inconnu. 

(3  l\  fit  aussi  raser  celles  de  Saillans ,  de  Pon- 
laix, de  Quint,  de  Vinsobres,  deTnleite,  deSaint- 
Panl-Trois-Chàteaux,  de  Livron,  deLoriol,  de  Châ- 
teaudouble, de  Grane  et  du  Pny-Saiiit-Martin. 
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connaît  le  billet  qu'il  écrivit  après  cette 
expédition  à. la  dame  de  Lesdiguières, 
saiemme  :  t  Ma  mie,  j'arrivay  hier  icy, 
f  j'en  parsaujonrdhiiy,  les  Provençaux 
«  ont  esté  défaits,  adiéu.»C*estdu  César 
au  petit  pied.  —  De  1587  à  1589,  il  fit 
la  guerre  aux  ligueurs,  dont  le  nombre 
devenait  chaque  jour  plus  grand  en 
Dauphiné. On  trouvera  ci-apr.,  pp.  66  et 
suiv.,  la  suite  de  ses  opérations  mili- 
taires pendant  ces  trois  années;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  la  répéter  ici. 

LamortdeHenrilll,  arrivéelele'août 
1589,  fusionna  en  un  seul  parti  les  roya- 
listes et  les  ligueurs.  Lesdiguières  et 
Alphonse d'Ornano,  lieutenant-général 
en  Dauphiné,  firent  un  traité  (13  sept 
1589)  pour  maintenir  cette  province 
sous  Tobéissance  de  Henri  IV;  ils  ré- 
unirent leurs  forces  et  s'attachèrent  à 
réduire  les  places  qui  restaient  encore 
à  la  Ligue,  surtout  à  resserrer  de  plus 
en  plus  Grenoble,  son  principal  boule- 
vard. Dans  ce  bu<,  ils  s'emparèrent  de 
Moirans  et  des  forts  de  Cornillon,  de 
Mnnibonnot  et  de  Gière.  L'année  suiv. 
(1590),  ils  marchèrent  sur  Vienne  pour 
secourir  Maugiron  que  Chevrières  de 
Saint-Chamond,  chef  des  ligueurs  du 
..Lyonnais,  assiégeait  dans  le  château 
Pipet.  Après  cette  expédition,  ils  se 
séparèrent;  d'Ornano  prit  la  route  de 
Lyon  afin  d'arrêter  la  marche  du  duc 
de  Nemours  qui,  disait-on,  projetait  de 
faire  une  incursion  en  Dauphiné;  Les- 
diguières, demeuré  seul  pour  le  service 
du  roi,  prit  Morestel  et  retourna  en- 
suite dans  le  Haut-Dauphiné.  Mais,  à 
peine  étail-il  loin,  que  Saint- Jullin  et 
d'Alhigny  (1),  commandant  à  Grenoble 
pour  la  ligue,  lui  enlevèrent  Morestel 
et  les  forts  de  Montbonnot  et  de  Gière. 
Lesdiguières  répara  ces  perles  par  la 
prise  de  Briançon,  seule  place  que  les 
ligueurs  occupassent  encore  dans  cette 
partie  de  la  province;  puis,  tournant  ses 
armes  contre  le  duc  de  Savoie,  il  envahit 
ses  états  par  Barcelou nette,  et  lui  prit 
les  forts  St-Paul,deBarleset  d'Exitles. 
Il  termina  cette  excursion  en  faisant 
assassiner  La  Gazette,  dernier  soutien 
de  la  Ligue  dans  les  montagnes  (2). 
Pendant  qu'il  était  occupé  dans  ces 

Quartiers,  un  nommé  Simon,  concierge 
e  la  prison  de  Grenoble,  vint  lui  propo- 
ser de  l'introduire  dans  cette  vifie  par 
la  maison  de  l'un  de  ses  amis  située 

(i)  Charles  de  SimianbAlbignt,  Û^sâe Bertrand 
de  SiMiA!<i  DB  Cordes,  ancien  Ueatenani-général 
de  la  province. 

(S)  Voyex  Fiaftvt  (Georgei  de). 
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derrière  la  rue  Saint-Laurent;  rx)cca- 
sion  ('tait  d'autant  plus  favorable  qu'une 
partie  de  la  garnison  venait  d'en  sortir 
pour  une  expédition  en  Auvergne,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Saint-Sorlîn, 
commandant  de  l'armée  du  duc  de  Sa- 
voie. Il  se  décida  aussitôt  à  entrepren- 
dre cette  expédition;  mais,  afin  de  ^onr 
ner  un  prétexte  à  son  arrivée  dans  le 
Graisivaudan  et  de  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  des  Ligueurs,  il  convoqua  à 
Voiron,  pour  le  21  novembre,  une  as- 
semblée des  consuls  des  dix  villes,  à  l'ef- 
fet de  nommer  un  successeur  à  Alph. 
d'Ornano,  alors  prisonnier  du  duc  de 
Nemours  i3).  A  l'ombre  de  ce  prétexte, 
il  manda  secrètement  des  troupes,  il 
prit  toutes  ses  mesures,  et,  au  moment 
où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  pendant 
la  nuit  du  24  au  25  du  m^me  mois,  il 
se  porta  rapidement  sur  Grenoble,  et 
entra,  sans  éprouver  de  résistance,  par 
la  maison  qui  lui  avait  été  indiquée, 
dans  les  rues  Saint-Laurent  et  La  Per- 
rière. Maître  de  cette  partie  de  la  ville, 
il  voulut  forcer  le  pont  qui  réunit  les 
deux  rives  de  l'Isère;  mais  une  herse 
de  fer,  qui  défendait  la  porte  d'une 
tour  construite  sur  ce  pont,  arrêta  les 
efforts  de  ses  soldats.  Il  fit  alors  éta- 
blir des  batteries  sur  les  hauteurs,  me- 
naçant de  détruire  la  ville  si  on  ne  lui 
en  donnait  l'entrée.  Nous  ne  connais- 
..*^ons  pas  les  détails  de  ce  siège,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  aitété  bien  meurtrier: 
quelques  escarmouches,  quelques  vo- 
lées de  canon  sar  s  grands  résultats,  et 
ce  fut  tout.  Cet  état  de  choses  durait 
depuis  près  d'un  mois,  lorsque  les  ha- 
bitants, fatigués  de  faire  le  coup  d'ar- 
quebuse, se  décidèrent  à  envoyer  des 
commissaires  pour  traiter  de  la  paix, 
c  Lesdiguières,  ditVidel,  les  voyant 
«  preuenus  de  peur,  et  voulant  la  leur 
c  augmenter,  leur  fait  voir  ses  troupes 
(c  auec  cette  adresse,  qu'vne  mesme 
c  passoit  cinq  ou  six  fois,  déguisée  par 
«  le  changement  des  chels  et  des  ca- 
«  saques  tournées;  tellement  que  les 
c  autres,  qui  estoient  peu  expérimen- 
c  tez  en  ces  choses-là,  se  trompèrent 
(C  aysément  au  nombre.  »  Vivement 
impressionnés  par  cette  parade    de 
théâtre,  les  commissaires  se  bâtèrent 
de  signer  les  articles  de  la  capitulation 
(22  déc.  )  (4).  Le  lendemain,  le  vain- 
cs) I/assemblée  élnl  Artus  Prcnibr  db  Saiht- 
Andre,  présiiletil  do  parlement,  uni  avait  déjà  été 
designé  (tour  ces  roiictions  des  le  24  avril  précé- 
dent. 'Voy.  Chorier.  Etatpol ,  t.  i^'.  n.  .6.) 

(4)  Qaeiqaes  écrivaihs  donnent,  par  errear,  keet 
événement  la  date  da  1"  mai  1501,  d*aiitr^  ui\» 
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queur  fit  son  entrée  à  Grenoble,  acconi'- 
pagné  de  Prunier  Saint-André  et  d*une 
députalion  des  principaux  habitants.  La 
modération  et  la  douceur  dont  il  usa 
envers  ses  ennemis,  principalement 
envers  Tun  d'eux,  Guillaume  d'Avan- 
con,  archevêque  d'Embrun,  qui  avait 
pieusement  trempé  dans  plusieurs com- 

Ïdots  contre  sa  vie,  lui  gagnèrent  tous 
es  cœurs.  «  Il  donna,  ditencoreVidel, 
«  si  bon  ordre  à  garantir  chacun  d'op- 
«  pression  et  eu  y  establissant  avec  vne 
«  sigrandedouceur  Tauthoritédu  Roy, 
«  que  Ton  conceu  tau  tant  par  là  de  re- 
«  uerence  et  d'affection  pour  luy,  que 
«  Ion  en  auoit  auparavant  eu  de  crain- 
«  te.  »  Le  même  hisiorien  raconte  à  la 
suite  de  cet  événement  une  anecdote 
qui,  si  elle  est  authentique,  donne  une 
triste  idée  de  ce  qu'était  alors  la  royau- 
té. Peu  de  jours  après  son  entrée  à  Gre- 
noble, Lesdiguières  avait  envoyé  auprès 
de  Henri  IV  Florent  Saint  Jullien,  son 
secrétaire,  pour  lui  annoncer  la  prise 
de  cette  ville,  et  lui  en  demander  le 
gouvernement.  Le  conseil  ayant  rejeté 
sa  demande,  Saint-Jullien  osa  s'écrier 
en  présence  du  roi  :  «Messieurs,  vostre 
«  response  inespérée  m'a  fait  oublier 
«  vn  mot.  C'est  que  puisque  vous  ne 
«  treuuez  pas  bon  de  donner  à  mon 
«  maistre  le  gouuernement  de  Greno- 
«  ble,  vous  auisiez  aussi  aux  moyens 
«  de  le  luy  oster.  »  Cette  bravade 
donna  à  réfléchir  aux  membres  du  con- 
seil, et  le  gouvernement  fut  accordé. 
— La  prise  de  Grenoble  porta  un  coup 
mortel  à  la  Ligue  en  Dauphiné  :  il  ne 
lui  restait  plusque  Vienne,  dont  le  con- 
nétable de  Montmorency  et  d'Ornano 
s'emparèrent  en  1595  (i). 

Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  sa 
conquête  en  y  faisant  construire  une 
citadelle  et  lé  fort  de  la  Bastille^  Les- 
diguières  tourna  ses  armes  contre  le 
duc  de  Savoie  qui,  non  content  de  four- 
nir des  secours  aux  ligueurs  de  la  pro- 
vince, et  d'y  entretenir  les  troubles  par 
ses  manoeuvres,  avait  été  jusqu'à  pro- 
poser aux  États  de  le  proclamer  roi.  Il 
lui  enleva  le  fort  des  Échelles,  les  2  et 
4  mars  1591  (2),  puis  se  rendit  en  Pro- 
vence où  ses  troupes  réunies  à  celles  de 
la  Ligue  pressaient  vivement  La  Va- 

da  20  septembre.  —  Les  pièces  originjles  de  la 
eapitulauon  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de 
Grenoble  de  1808,  w»  12J. 

(1  Dans  le  i«r  volume  de  cet  oavrage,  ^  la  no- 
tice de  DisiMiBU,  nous  avons  en  il,  par  inadver- 
tance, le  nom  de  {iesdiguières  an  lieu  de  celai  de 
Montmorency. 

(S)  Voy.  ci-après  pp.  69  et  saiv. 
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lette;  à  peine  arrivé,  il  battit  à  Smt- 
ron  le  comte  de  Martinengue,  son  néu- 
tenanl-général  (15  avril).  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  les  courses  du  duc  de  Ne- 
mours l'appelèrent  en  Dauphiné  :  il  y 
rétablit  l'ordre,  s'empara  de  Givors  eh 
Lyonnais  (1"  juillet),  et  retourna  en- 
suite en  Provence  (aoûl)  ;  mais  bientôt, 
ayant  appris  qu'Amédee,  bâtard  deSa- 
voie,  et  Olivarès,  général  espagnol,  ra- 
vageaient le  Graisivaudan  à  la  têle  de 
forces  considérables,  il  accourut  avec 
six  mille  hommes  seulement  pour  les 
combattre.  L'action  s'engagea  près  de 
Pontcharra,  le  18  septembre  :  les  en- 
ne  nis  furent  complètement  batths  et 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  plus 
de  2500  (3)  morts.  Cette  affaire,  la 
plus  importante  de  sa  carrière  militai- 
re, le  couvrit  de  gloire  :  elle  a  été  cé- 
lébrée en  vers  et  en  prose.  —  Après 
quelques  jours  de  repos  donné  à  ses 
troupes,  il  fît  une  incursion  dans  le 
comté  de  Nice,  s'empara  de  Barcelon- 
nette  (20  oct.  1591),  revint  en  Provence 
pour  aider  Lavaletie  à  faire  le  siège  de 
Digne,  et  fut  de  retouren  Dauphiné  vers 
le  milieu  du  mois  suivant.  —  En  avril 
1592,  il  repassa  en  Provence  que  la 
mort  de  Lavalette,  arrivée  le  11  fé- 
vrier précédent,  laissait  exposée  aux 
entreprises  du  due  de  Savoie;  dans  une 
courte  et  brillante  campagne,  il  enleva 
aux  Ligueurs  un  grand  nombre  de  pla- 
ces, et  y  aurait  entièrement  abattu  ce 
parti,  si  une  nouvelle  irruption  du  duc 
de  Nemours  ne  l'avait  tout  à  coup  rap- 
pelé en  Dauphiné  à  la  fîn  du  mois  de 
juillet;  il  reprit  alors  Saint-Marcel  lin 
(28  aoûl),  et  fit  une  excursion  jusque 
aans  les  faubourgs  de  Vienne  (4  sept.) 
Sur  ces eni refaites,  Henri  IV  lui  donna 
rordred'eiivahir  les  Eials  du  ducdeSa- 
voie,  atiu  de  contraindre  ce  prince  à 
se  retirer  de  la  Provence  et  à  restituer 
le  marquisat  de  Saluées,  dont  il  s'était 
emparé  pendant  les  troubles  de  la  Ligue. 
Le  25  sept.  (1592),  ses  troupes  franchi- 
rent le  mont  Genèvre;  il  battit  le  duc  à 
Vigon  (4  oct.),  à  Gresillane  (22  nov.), 
et  lui  prit  quelques  places,  entre  au- 
tres Briqueras,  qu'il  ni  fortifier.  etCa- 
vours  (5-6  décembre).  —  En  1593,  les 
Savoisiens  prirent  l'offensive  tt  lui  en- 
levèrent le  fort  d'Exilles,  mais  il  rem- 
porta sur  eux  un  avantage  cnnsidéra- 
ble  à  Salibertrand  (7  juin),  où  leur  gé- 
néral, Don  Rodrigue  de  Tolède,  perdit 
la  vie.  Ce  fier  hidalgo  t  ayant  refusé, 

(3)  Videl  dit  iiOOO.  D'après  cet  liistorien,  Lesdi- 
goièref  m  perdit  pas  80  nommes. 
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f  dit  Tidel.de  se  rendre  à  TD  harqne- 
I  bnsieràcheual.  pourcequ'iln'estojt 
<  pas  ^enlil-homnie,  Jl  ayina  mieUK 
»  mourirqued'estre  le  prisonnier  d'vii 
(  homme  qui  ne  fui  pas  de  qualiié.  > 
Cesuccèsamenaieduc  àdemanderune 
trAve,  qui  fui  sii^née  le 31  aoùtsuiv.— 
En  1594,  il  fut  rappelé  en  Provence 
pour  soutenir  les  Carcûtej  contre  le  duc 
a'Epernon,  qui  cherchait  à  s'y  rendre 
indépendant.  Après  deux  moisdeséjour 
à  Aix,  dont  la  citadelle  fut  démolie  pat- 
sesordres,  il  rentra  en  Dauphiné  où  I  as- 
semblée des  Etats  était  convoquée  pour 
la  fin  du  mois  de  juillet  Bientôt,  ayani 
appris  que  le  duc  de  Savoie  se  prépa- 
rait à  faire  le  siège  de  Briqueras  (sep- 
tembre), il  partit  en  toute  hâte  deGre- 
noble  pour  secourir  cette  place,  mais 
l'expédition  ne  fut  pas  heureuse  :  il  ne 
put  parvenir  à  Torcer  les  lignes  des  as- 
siégeants ni  à  opérer  une  diversion  en 
s'emparant  de  quelques pelilsforts.  Bri- 
queras succomba  {22  oct.),  et  lui- même, 
vivement  pressé  par  les  SavoisJens,  dul 
battre  en  retraite  et  se  replier  sur  Se- 
sanne  et  Briançon.  —  Pour  réparer  cet 
échec,  il  reprit  Exilles  après  22  jours 
de  siège,  !e22janvier  1595;  mais  le  duc 
de  Savoie  lui  enleva  une  place  impor- 
tante, celle  de  Cavours  (3-4  mai],  et 
l'obligea  une  seconde  fois  à  batire  en 
retraite.  De  retour  en  Dauphiné,  ils'em- 
para  de  Mirebel  et  des  Echelles  occu- 
pées par  les  ligueurs  (12  et  28  juillei); 
la  prise  de  ces  deux  place^  amena  une 
trêve  qui  fui  conclue  au  commencem' 
du  mois  suivant.  —  Lesdiguicres  pro- 
fita de  la  suspension  des  hostilités  pour 
aller  faire  sa  cour  à  Henri  IV,  qui  était 
alors  à  Lyon.  Ce  prince  le  nomma  con- 
seilIerd'Ëtat  (6  sept.), et,  peut-être  afin 
de  l'éloigner  du  Dauphiné,  où  il  crai- 

f:nait  qu'il  se  rendit  trop  puissant,  il 
ui  donna  la  charge  de  lieutenant -gé- 
néral en  Provence,  sousIeducdeGuise 
qui  venait  d'en  recevoir  le  gouverne- 
ment. En  conséquence,  il  se  rendit  de 
nouveau  dans  cette  contrée  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  novembre  (1595);  mais 
le  duc  l'ayant  contrarié  dans  ses  opé- 
rations, if  licencia  ses  troupes  et  se  re- 
tira en  Dauphiné  après  une  courte  cam- 
pagne (31  janvier  J596). 

En  1597,  Henri  IV  l'appela  à  Paris 
pour  l'entretenir  d'une  expédition  pro- 
jetée contre  le  duc  de  Savoie,  et  lui  en 
donna  le  commandement  avec  le  grade 
de  tieutenant-génèral.  Lesdiguières  re- 
vint anssitiJt  en  Dauphiné  (avril);  mais 
le  roi,  alors  préoccupé  du  siège  d'À- 
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miens,  n'ayant  pu  In!  donner  l'argent 

nécessaire  pour  lever  des  troupes,  t  il 
1  fut  réduit, dit  Videl.àfairevaloirson 
<  crëditen  lacommissiondontil  estoit 
(  chargé.  *  Avec  ses  propres  fonds,  on 
autrement  (1  ) ,  il  leva  un  corps  d'ar- 
mée de  fiOOO  hommes  de  pied  et  de  600 
chevaux  avec  lequel  il  envahit  laHau- 
rienne,  et  s'empara  de  Saint-Jean  (23. 
juin),  de  La  Rochette  (15  juillet),  des 
forts  de  Cbamousset  (20  id.),  d'Aigue- 
belte  (26  id.)  et  de  Lueille  (4  août).  Le 
duc  de  Savoie  accourut  pour  s'opposer 
à  sa  marche,  et  i'attaqua  impétueuse- 
ment aux  Molettes,  oùilétaitiortement 
retranché;  mais,  après  deux  tentatives 
meurtrières  (14  et  15  août)  pour  l'en 
débusquer,  il  abandonna  le  cnanip  dis 
bataille  (2)  et  fit  une  incursion  dans  le 
Graisivaudan;  ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença la  construction  du  fort  Barraux. 
Une  entreprise  au.ssi  hardie,  exécutée 
pre.squeàlavuedenos  troupes,  et  sang 
qu'elles  cherchassent  à  lempécher, 
excita  de  violents  murmures  contre 
Lesdiguières;  celui-ci  dut  envover  à  la 
cour  unde  ses  gentilshommes,  Tebaroo 
de  Luz,  pour  se  disculper.  lUfitrepré- 
«  senter  au  roy.  dit  videl,  qu'un  fort 
«  estoitsi  nécessaire  en  cet  eudrait-là, 

<  que  quand  le  duc  ne  l'y  bastiroit 

<  point.il  faudroilqueS.  M.  1  y  bt  faire: 
I  que  c'estoit  un  pentagone  fort  corn* 
«  plel,  que  quand  il  seroit  acheué,  il  le 
■  prendroit  sans  canon,  sans  siège,  et 
«  sans  qu'il  en  coûtai  un  escu.  *  Il  tint 
parole  :  quand  le  fort  futsuffisammenl 
pourvu  d'armeseï  de  munitions,  il  l'en- 
leva par  escalade  dans  la  nui  t  du  17  mars 
1598(3).  Peu  de  temps  après,  il  fit  son 
entrée  solennelle  à  Grenoble  en  qualité 
de  lieu  tenant-général  de  la  province, 
dont  les  provisions  lui  aviiient  été  don- 
nées au  m"is  d'octobre  de  l'année  pré- 
cédente.— Le  traité  de  Vervins,  signé 
entre  la  France  et  rEsj)agne  le  2  mai 
1598,  fit  cesser  les  hostilités;  maiselles 

(l)ne  icralt-ce  luti  cetudeninationqDirannit 
FOQueréB  les  n,^Wl  écoi  doni  le  a)nade  de  Hanl- 
F«Uier  (mil  tseo)  riccau  de  s'Hre  emparé  i  (Vof. 
t  ce  mjel  VHlil.  de  riéU  ie  Nnitt ,  par  Elle  B«- 
r.oil,  l.  l.np.  USelïTO.) 

(Il  En  gèiiËral,  les  blaloriens  nelUDt  1«  combit 

des  Holeiies  as  nomlire  des  licHiires  ramportéM 

Lesdi^Dlères;  la  tériié  esi  q^u'ïl  n';  eut  dam 

i  iltiire   ni  >alni[iieiir  ni  lainca;  une  phrase 

' '   '"  Calignonll  Voy.   ci-apr.  n.  78 1   ne 

—  ■  —  "— '      '  -  '"idemifn  an 


.  comtal,  j  » ,  - 

.  en  balitUe  ehacone  ei    _... .     _  ._   .   

<  ireprtnAce,  aiia»1  pris  l'tlarine  l'une  ie  eealrf.  • 
(3)  Si  non  le  m  mars,  comme  an  l'ectUgéatral*- 
nem.  Voy.  Vîdel  (édlt.  iD-fol.l.  iip.  im  ei  sniv.— 
:e  fan  ne  eoniltiilt  alors  qu'eu  de  slnplet  «■- 
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se  rallumèrent  en  1600 ,  par  suite  du 
refus  du  duc  de  Savoie  de  restituer  le 
marquisat  de  Saluées.  Henri  lY  déclara 
la  guerre  à  ce  prince,  et  voulut  en  di- 
Tïger  lui-même  les  opérations.  Lesdi- 
guières,  qui  servit  sousses  ordres,  s*em- 

Sara  de  Montmélian  (13-14 aoûtlOOO), 
e  Gbambéri  (21  id.),  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne  (14-15  sept.)  et  de  Briançon 
enr^Tarentaise  (7  oct.).  Cette  campagne 
fut  terminée  par  le  traité  de  Lyon  (17 
janvier  1601),  qui  enleva  au  duc  de  Sa- 
Toie  la  Bresse  et  le  Bu^ey,  et  lui  laissa, 
en  échange^  le  marquisat  de  Saluées. 
Lesdiguières,  qui,  depuis  le  commen- 
cement de  sa  carrière,  n'avait  cessé  de 
guerroyer,  put  s'occuper  alors,  à  la  fa- 
veur de  la  paix ,  d'une  manière  plus 
particulière,  des  devoirs  de  sa  charge 
de  lieutenant-général  du  Dauphiné.  Il 
y  réorganisa  l'administration,  qui,  de- 
puis le  commencement  des  guerres  ci- 
viles, était  dans  le  plus  grand  désordre. 
Il  fit  tracer  des  routes,  construire  des 
ponts  et  autres  grands  travaux  d'utilité 
publique;  par  ses  soins,  la  ville  de 
Grenoole  fut  agrandie  et  reçut  de  no- 
tables embellissements.  Son  autorité 
était  à  peu  près  sans  bornes  :  le  parle- 
mentetles  trois  ordresdelaprovince  lui 
obéissaient  a  veuglément.L'édit  de  Nan- 
tes avait  accordé  aux  protestants  treize 
Êlaces  de  sûreté,  Grenoble,  Monlélimar, 
mbrun,GaD,  Puymaure,  Nyons,  Brian- 
çon, Livrons  Die,  Serres,  Barraux,  Mé- 
vouillon  et  Exil  les:  les  garnisons  de  ces 
places,  toutes  de  la  religion,  ne  recon- 
naissaient que  ses  ordres;  à  Yizille,  il 
avait  un  arsenal  renfermant  des  armes 
pour  équiper  dix  mille  hommes  Tran- 
chant du  souverain,  il  entretenait  deux 
compagnies  de  gardes  et  deux  capitai- 
nes servant  par  quartier,  des  pages  et 
six  gentilshommes  des  premières  fa- 
milles de  la  province,  pour  le  service 
spécial  de  sa  personne.  Ses  allures  don- 
nèrent plus  d'une  fois  à  ses  ennemis  le 
prétexte  de  le  représenter  comme  cher- 
chant à  se  rendre  indépendant,  et  l'on 
prétend  que  Henri  IV  se  serait  un  jour 
écrié:  c  Voilà  monsieur  de  Lesdiguiè- 
«  res  qui  veut  se  faire  dauphin.  >  Mais 
ce  prince  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  mé- 
connaître les  grands  services  qu'il  lui 
avait  rendus  en  abattant  le  parti  de  la 
Li^ue  en  Dauphiné  et  en  Provence,  ne 
lui  témoigna  jamais  rien  de  sesdédan* 
ces  secrètes.  En  1609,  désirant  l'asso- 
cier à  ses  grands  projets  pour  le  rema- 
niement de  la  carie  de  l'Europe,  il  l'ap- 
pelaàPariset  lecréa  marééhal  de  France 


par  brevet  du  27  sept.  Muni  de  ses  in- 
structions, Lesdiguières  revint  en  Dau- 
phiné, et  eut  avec  le  duc  de  Savoie  une 
entrevue  à  Bruzol  (21  avril  1610),  où 
furent  jetées  les  bases  d'un  traité  que 
l'assassinat  dii  roi  rendit  inutiles.  Dès 
lors,  il  s'attacha  à  Marie  de  Médicis,  qui, 
poursuivant  à  son  égard  la  politique 
de  Henri  IV,  le  nomma  duc  et  pair  par 
lettres  du  mois  de  mai  1611  (l).  Deux 
ans  après,  il  fut  choisi  pour  comman- 
der en  Dauphiné  pendant  le  bas  âge 
du  comte  de  Soissons,  par  commission 
du  mois  de  septembre  1613  (2). 

En  1616,  la  guerre  se  ralluma  entre 
la  Savoie  et  l'Espagne.  Le  traité  d'Asti 
(21  juin  1615)  faisait  à  la  France  un  de- 
voir de  secourir  le  duc;  mais  le  conseil 
de  Louis  XIII^  oiî  dominait  la  faction 
espagnole,  se  décida  à  l'abandonner 
honteusement:  il  fut  même  défendu  ex- 
pressément dans  tout  le  royaume  de 
lever  aucunes  troupes  pour  fui.  Lesdi- 
guières, dontlaparoleavaitété  engagée 
par  le  même  traité,  et  qui  avait  con- 
science du  danger  qui  résulterait  pour 
la  France  de  l^bandon  où  on  voulait 
laisser  ce  prince,  cédant  peut-être  aussi, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  aux 
sollicitations  de  Marie  Vignon,  sa  maî- 
tresse, osa  prendre  une  réàolution  har- 
die, injustifiable  autrement  que  par  le 
succès.  Malgré  le  roi  et  les  représenta- 
tions du  parlement  de  Grenoble,  il  leva 
àsesfrais  un  corps  de7000  hommes  et  de 
500  chevaux,  et  franchit  les  monts  le 
19  décembre  1616.  Ses  troupes  réunies 
à  celles  du  duc  de  Savoie  s'emparèrent 
de  Saint-Damien,  du  château  de  Galos 
et  d'Albe.  Quelques  mois  après,  le  roi  se 
décida  à  approuver  une  expédition  qu'il 
n'avait  pu  empêcher,  et  lui  envoya  des 
secours;  puis,  craignant  de  se  brouiller 
tout  à  fait  avec  l'Espagne,  il  le  rappela 
en  Dauphiné  vers  la  nn  de  1617. 

Get  acte  de  désobéissance  qui ,  en 
d'autres  temps  et  sous  un  gouverne- 
ment plus  fort,  eût  été  sévèrement  puni, 
loin  de  nuire  à  la  fortune  de  Lesdi- 
guières, contribua  à  son  avancement. 
La  cour,  en  effet,  comprenant  combien 
un  homme  capable  de  telles  licences^ 
pourrait  donner  d'embarras,  s'il  cher- 
chait jamais  à  se  rendre  indépendant, 
ou  s'il  se  mettait  à  la  tête  de  quelque 
soulèvement  des  protestants,  résolut  de 
se  l'attacher  de  la  manière  la  plus 

(1)  Elles  ne  farent  enregisirées  aa  parlement  de 
Paris  qne  le  6  février  1620,  et  li  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble  que  le  31  novembre  16S1 

(1)  n  conserva  ce  eommaiid€fflefiVja6qn*eA  lexs» 
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étroite;  elle  pensa  que,  pour  atteindre 
ce  but^  le  meilleur  moyen  était  de  lui 
faire  abjurer  sa  religion  et  de  lui  don- 
ner en  échange  Tépée  de  eonnélable. 
Ce  fut  l'une  des  plus  $?rQsses  alTaires 
du  règne  de  Louis  XUL  Déageant, 
chargé  de  lui  en  faire  la  proposiiion 
expresse  de  la  part  du  roi  (i),  se  rendit 
en  Dauphiné  pour  conduire  la  négocia- 
tion. Il  trouva  en  lui  un  ambitieux,  in- 
différent, pour  ne  rien  dire  déplus, en 
matière  de  religion,  et  tout  disposé  à 
trahir  pour  des  dignités,  des  titres  ou 
des  pensions,  une  cause  à  laquelle  il 
devait  son  élévation  et  sa  fortune. 
Aussi,  après  divers  pourparlers  dont 
nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire,  et  où 
furent  mêlés  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages secondaires,  Déageant  et  lui 
signèrent  un  acte  par  lequel  Tun  s'en- 
gageait à  abjurer,  et  l'autre  promettait 
au  nom  du  roi  la  dignité  de  connéta- 
ble. Ce  marché,  que  le  témoignage  des 
historiens  ne  permet  pas  de  révoquer 
en  doute  fui  conclu  à  Valence,  dans  la 
maison  du  présid*  Frère,  vers  le  com- 
mencement de  l'an  16'il  ;  toutefois, dans 
le  bnt  de  ne  pas  affaiblir  le  crédit  de 
Lesdiguières auprès  des  réformés,  cré- 
dit dont  la  cour  avait  encore  ^rand  be- 
soin, on  convint  de  tenir  Taffuire  se- 
crète. (1  s'agissait  alors  d'obtenir  de 
l'assemblée  de  La  Rochelle  qu'elle  se 
séparât  volontairement;  le  futur  con- 
nélatle  s'y  employa  avec  un  grand  zèle  : 
il  écrivit  aux  députés  une  longue  lettre 
(1"  février  1621)  pour  les  engager  à  se 
séparer  et  à  se  confier  en  la  bonté  du 
roi.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  kcs 
conseils,  il  ne  craignit  pas  de  leur  dire: 
€  Non  que  ie  me  veuille  séparer  de  nos- 
€  tre  union,  car  an  contaireiy  veus 
f  demeurer  ferme,  etservirà  l'église  ce 
€  Dieu,  en  la  profession ane  ie  fay,  ius- 
«  quesauderniersoupiraemavie.ill fit 
plus,  il  refusa  lecommandement  d'une 
armée  de  20,(î00  hom",  et  10'),0(I0  écus 
d'appointements  que  l'asseuiblée  lui  of- 
frit. Son  intervention  fut  sans  succès, 
elle  ne  servit  qu'à  le  rendre  tout  à  fait 
suspect  à  ses  coreligionnaires.  Puur  ré- 
compenser sa  défection,  et,  en  même 
temps,  lui  faire  attendre  avec  moins 
d'impatience  la  ilignité  de  connétable 
oui  lui  avait  été  promise,  et  dont  le  duc 
ae  Luynes  venait  d'être  pourvu,  on  créa 
tout  exprès  pour  lui  une  charge  de  ma- 
réchal-de-camp  génér.'îl  ;  il  en  fut  re- 
vêtu par  provisions  du  30  mars  1621.— 

(1)  Voy.  Mémoires  de  itonsietr  Deageêut  (Gre- 
noble, iéo»f\a'i%),  p.  980. 


Dès  lors,  il  ne  garda  presque  plus  de  mé* 
na$?ements  envers  les  protestants;  par 
suite  des  devoirs  de  sa  nouvelle  charge^ 
il  marcha  contre  eux  aux  sièges  de  St- 
Jeand'Angély,  de  Bergerac,  de  Clairae 
el  de  Montauban.  L'insurrection  pro* 
voquée  par  Dupuy-Montbrun  et  Bla- 
cons,  assez  confiants  pour  le  regarder 
comme  prisonnier  à  la  suite  de  la  cour, 
le  rappela  en  Dauphiné  :  au  commence- 
ment de  Tannée  suivante  (1622),  il  leur 
reprit  Bais-su r-Bais  et  le  Pousin. 

La  mort  de  Luynes,  arrivée  le  15  dé- 
cembre 1621,  vint  enfin  lui  donner  cette 
digniléde  connétable,  termede  tousses 
désirs.  Le25  juill.  1622,  au  grand  scan- 
dale de  ses  coreligionnaires,  il  alla  en 
grande  pompe  à  la  messe  dans  l'église 
S'dint-André  de  Grenoble,  et  fit  abjura- 
tion entre  les  mains  de  Guill«  d'Hugues, 
archevêque  d'Embrun  (2);  après  la  cé- 
rémonie, Créqui,  son  gendre,  lui  remit 
les  lettres  du  roi  qui  le  nommaient  con- 
nétable (3  .  Le  lendemain,  il  entendit 
une  seconde  messe  dans  le  couvent  des 
Capucins,  qui,  des-lors,  firent  les  em- 
pressés au  près  de  lui  pour  se  l'acea parer, 
sous  prétexte  qu'il  portait  le  nom  de 
leur  séraphique  fondateur,  saint  Fran- 
çois (4).  Les  deux  jours  suivants,  il  as- 

(2)  VAlbum  hist.  archéol,  et  nobil,  du  Daupkini 
a  public  ua  fac-similé  de  l'acte  de  son  abjaration. 
Eli  voici  les  ternies: 

Nous,  François  de  Bonne  dac,  pair  et  conesiable 
de  France .  confessons  ei  protestons  de  suivre  el 
tenir  tous  le^  jours  de  nostre  vie  la  foy  et  croyance 
que  la  s^"  Égli>e  cathoiicque,  apostniicque  ei  ro- 
maine croit  f  i  confesse  en  tous  ses  articles,  etaiBst- 
nous  le  juron»!  et  pi  omettons  en  vos  mains  sar  les 
saintz  évangiles,  ayant  soubzcrii  ces  présentes  de. 
nosre  propie  main.  A  Greiiol>ie,  ce  vingi-siNiesme 
juillet  mille  six  cent  vingt-deux.    Lrsugcièris. 

Je  Gui  lie.  archev.  d'Ambnit, 

(3)  On  lit  dans  Vidt;i  :  «  Rntre  autres  digaes 
<  lermes  ausquf  Is  ces  leitres  esiolcnt  concefles,  ca 
«  rave  tt  vériiabie  élo.e  y  fat  remaïqné  que  le 
c  roy  le  faiso:i  connesiabie...  povr  avoir  tovxiouri 
«  ente  vainqvevr^  et  n'aiwtr  iamals  esté  vainc».  > 
Cette  phrase  qne  tons  les  biographes  de  Lesdigaiè* 
res  ont  répétée  ne  se  trouve  pas  textuel  leme  a  daas 
ses  lettres  de  connétable ,  elle  n'est  qa'uue  amfili- 
ficalioii  d*un  mot  que  nous  allons  rappiorter  :  «  ...Et 
soit  Hinsi,  lit  on  dans  ce<  lettres,  que  nosire  irèt* 
cher  et  amé  co  sin  Me>sire  François  de  Bonnai, 
duc  d'Ksdigoiëres,  pair  «'t  mareschal  de  FraDca,.6^ 
mareschal  gênerai  de  nos  camps  ei  armées,  ait  d6> 
puis  60  ans  servi  sans  discontinuation  cet  estât, 
tant  durant  les  guerres  civiles  qui  y  ont  en  covfS, 
que  contre  les  princes  voisins,  qui  y  ont  ozé  entre* 
prendre,  ayant  pour  cet  effet  ciimmandé  plusienrs 
armées,  ass  égé  places,  donné  batailles,  et  tOMjnff 
vaincu;  et  non  -  seulement  conservé  les  pays  qii 
luioniesiébaillezen  gouuernement:  maisrecoBqaïf 
ceux  qui  avotemdelongteiijps  esté  peid.is,etc  etc.» 

(4)  On  lit  dans  VHist.  des  Connétables^  Cftmi- 
ceiiers,  eic  ,  par  Le  Feron  ei  Den  G(»def roy.  p.  5i  : 
«  Eusuiie  de  sa  conversion  le  ga  dien  des  eapft* 
cins  lui  offrit  une  médaille  li'or  dont  ie  eoirM 
estoit  vne  estoi  le  dans  vn  vase,  vne  Inné  daM  la 
Bûti  «t  vn  soleii  âaiit  vn  liataiomr,  at  ro«ri*«M> 
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sîsta  à  de  nouvelles  messes  :  dans 
Tune,  il  reçut  Tordre  du  Saint-Espril, 
dans  Taulre  il  communia  «  avec  une 
profonde  humilité  >,  dit  Yidel.  Enfin, 
tomes  ces  cérémonies  se  terminèrent 
par  une  dernière  messe  célébrée  par 
les  PP.  Ca])ucins  dans  la  chapelle  de 
son  château  de  Vizille. 

Après  toutes  ces  capucinadeSy  comme 
disaient  dédaigneusement  les  minis- 
tres, il  alla  joindre  le  roi  an  siège  de 
Montpellier,  où,  après  plusieurs  entre- 
vues, il  décida  le  duc  de  Rohan  à  ac- 
cepter la  paix.  —  En  1623,  il  suivit  la 
cour  à  Paris.  Li  même  année  (16  rnaij, 
ayant  été  nommé  gouverneur- de  Picar- 
die, il  alla  inspecter  les  places  fortes 
de  celte  province,  ei  revint  à  Paris  as- 
sister à  plusieurs  conseils  où  fut  agitée 
le  projet  de  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valieline,  et  de  se  rendre  maître  de 
Gânes.  Ayant  été  chargé  de  c«nte  der- 
nière expédition,  il  partit  de  Paris  vers 
le  milieu  de  juillet  1624;  quoique  âgé 
de  plus  de  80  ans,  il  franchit  les  Alpes 
au  forlde  fhiver  (janv.  1625),  et  joignit 
ses  troupes  à  celles  du  duc  de  Savoie. 
Pendant  que  celui-ci  attaquait  les  Gé- 
nois d'un  côté,  il  s'empara  de  Capriara, 
de  Gavi,  et  remporta  quelques  autres 
avantages;  mais  une  armée  espagnole 
étant  venue  au  secours  des  Génois,  il 
dut  battre  en  retraite  après  avoir  perdu 
toutes  ses  conquêtes.  La  mauvaise  sai- 
son ayant  suspendu  les  hostilités,  ï\ 
cantonna  ses  troupes  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver  et  r«'nlra  en  Dauphiné; 
mais,  à  peine  arrivé,  il  apprit  que  les 
protestants  du  Vivarais,  soulevés  par 
Brizonf^  s'étaient  saisis  du  Pousin,  que 
Montauban  s'était  joint  à  eux  en  met- 
tant en  état  de  défense  ses  châteaux  de 
Soyans  et  de  Mévouillon.  Il  descendit 
aussitôt  à  Valen«e  pour  réprimer  ce 
commencenn'nt  d'insurrection  (1).  Ce 
fut  sa  dernière  exf^dilion.  Attemt  de 
la  fièvre  dans  la  nuit  du  21  août  162(j, 
il  se  traîna  péniblement  pendant  un 
mois  encore,  et,  malgré  tous  les  soins 
de  la  médecine,  il  expira  à  Valence  le 
21  septembre  siiiv.,  entre  les  bras  des 
capucins  et  des  jésuites,  dans  la  maison 
du  chanoine  Rosset,  la  même  où  64  ans 

ces  paroles  de  rEcclésiastiqoe,  cbap.  50  :  Quani 
Stella  matutina,  in  medio  nebulo!,  et  qitasi  luna 
plena  in  diebus  suis  tucet,  et  quasi  snl  reful- 
gens,  sic  ille  effutsitin  templo.  dei.  Ce  qai  re(>ré- 
toit  Jes  trois  estais  de  sa  vie  .  ayant  esu?  catho- 
lique iasqueà  20  ans;  depuis  cet  aage  iu-que  )i  80 
de  la  religion,  et  à  80  ans  abiurani  cette  religion, 
et  estant  honoré  de  cette  première  charge  de  la 
eoaroluiie.» 
(i)  Yoy.  U  notice  de  UowtàmkHi  ei-dev;  p,9n. 
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auparavant  La  Motte-Gondrin,  lieute- 
nant-général de  la  province,  avait  été 
pendu  par  les  soldats  de  Des  Adrets. 
Son  corps  fut  d'abord  transporté  à  Gre- 
noble, où  on  lui  fit  de  magniiiques 
obsèques  dont  Yidel  nous  a  laissé  un 
récit  minutieux.  Il  fut  ensuite  dépecé 
par  les  médecins  :  le  cœur  et  les  en- 
trailles restèrent  aux  cbanoines  de 
réglisp  N.-D.,  et  le  reste  fut  inhumé 
aux  Digiiières,  dans  un  beau  mau- 
solée qu*il  e'étail  lui-même  fait  pré- 
parer par  un  habile  sculpteur,  Jacob 
Richier  (2). 

Lesdii^uièresest  l'homme  le  plus  re- 
marquable dans  toute  l'histoire  du 
Daupbiné.  A  une  grande  intelligence, 
il  unissait  le  courage,  l'activité,  la 
prestance,  et  les  autres  avantages  ex- 
térieurs. Ambitieux,  d'une  ténacité  ex- 
traordinaire dans  ses  projets,  il  ma- 
nœuvra avec  une  rare  habileté  au 
milieu  des  écueils  politiques  de  son 
temps,  et  mit  tout  à  profit  pour  son 
élévation  et  sa  fortune.  Sans  convic- 
tions religieuses,  il  sut,  en  reniant  à 
point  la  religion  pour  l.iquelle  il  avait 
SI  longtemps  combattu,  s'en  faire  un 
marchepied  pour  s'élever  à  la  dignité 
de  connétable,  la  première  du  royaume, 
la  dernière  où  pouvaient  tendre  ses 
vœux.  Après  avoir  conquis  le  Dau- 
pbiné pied  à  pied  sur  tous  les  partis, 
il  s'y  rendit  à  peu  près  indépendant; 
an  milieu  des  maginficenees  de  son 
châlCiiu  de  Vizille,  entouré  comme  un 
prince  de  courtisans  et  de  flatteurs, 
disposant  à  son  gré  des  armes  et  des  fi- 
nances du  pays,  nommant  au  comman- 
dement des  places,  faisant  des  nobles, 
il  Dppelle  les  grande  feudataires  du 
moyen  âge. Pour  s'être  élevé  de  simple 
archer  a  une  si  haute  fortune,  et  avoir 
pu  s'y  maintenir,  il  faliaii  que  son  mé- 
rite fût  bien  supérieur.  Si  nos  lois  le 
comblèrent  de  faveurs  et  fermèrent  les 
yeux  sur  ses  a>lures  de  petit  roi-Dau- 
phin, comme  on  l'appelait  à  la  cour, 
c'est  qu'il  aurait  été  dangereux  de  s'en 

131  Cet  artiste  était  de  Saint-Mihielen  Lorraine; 
M.  Piiot  lui  a  consacré  une  noiice  daii<  ie  Bulletin 
de  la  Soc.  de  statistique  de  l'Isère,  2«  série,  I  iv, 
p.  14  et  suivantes.  Ou  prétend  que  Lesdiguièies, 
d'aboid  uiéconteut  de  sou  travaii,  lui  aurait  donné 
son  atelier  pour  {irison.  le  menaçatit  de  la  vie  s'il 
né  faisait  pas  mieux.  (Voy.  V Annuaire  des  H  -Alpes 
pour  1808, p  ~0.)  Ce  beau  monument,  dont  il  existe 
un  grand  nombre  de  descriptions,  fut  transporté  à 
Gap  <nl798;  quant  au  cercueil,  ii  resta  abandonné 
dans  (a  chapeiie  en  ruines  du  château  des  Dittuië- 
res.  En  1843,  la  famille  de  Réranger  ie  fit  transpor- 
ter dans  réglise  de  Sassenage  où  un  simple  marbre 
noir,  sans  iusisriptioa,  indiqaeaojoBrd'htii la  place 
où  repose  le  dernier  eonnéialble  de  France. 
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faire  un  ennemi  :  d'un  mot,  il  eut  pu 
rallumer  la  guerre  civile,  en  appelant 
aux  armes  les  protestants  que  sa  con- 
version devait  éci-aser  comme  paru  po- 
litique; et  d'ailleurs,  les  services  ren- 
dus par  lui  à  la  royauté  et  à  la  France 
commandaient  de  grands  ëgards  :  il 
avait  en  effet  conservé  le  Dauphiné  à 
Henri  IV,  et  l'avait  défendu,  ainsi  que 
la  Provence,  contre  les  invasions  du 
du  duc  de  Savoie,  qui  s'en  serait  peut- 
être  rendu  maître  à  la  faveur  des  trou- 
bles de  la  Ligue. 

Presque  tous  les  historiens  parlent  de 
son  caractëredur  etiiiDe\ible,  etdesa 
cruauté  envers  les  manants  de  ses  ter- 
res. Ils  lui  reprochent  la  terrible  toT- 
mu\e.  Viendrez  oa  bruleres,  par  laquelle 
se  terminaient  ses  oi-dres  adressés  aux 
corvéables.  Sans  rechercher  ce  qu'il  y 
a  d'authentique  dans  cette  accusation, 
il  ne  faut  pas  oublier,  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Jules  Taulier  dans  son 
HUl.  du  Danpkiné  (p.  283}  :  t  Que  les 
mœurs  de  ces  temps  de  triste  mémoire 
doivent  faire  excuser  un  peu  ce  oui  de 
nos  jours  parait  trop  odieux.  La  féoda- 
lité étoit  alors  encore  toute  puissante 
(en  Dauphiné),  et  n'avoit  rien  perdu  de 
ses  préjugés  barbares.  Les  longues 
guerres  civiles  engendrées  par  les  que- 
relles religieuses  qui  avoient  fait  ré- 
pandre tant  de  sang,  avoient  en  quel- 
que sorte  accoutume  les  chefs  militaires 
à  faire  bon  marché  de  la  vie  des  hom- 
mes). On  dit  aussi  que  ses  gens  ayant 
surpris  unpaysanvolaut  une  truite  uai)s 
l'undesbassinsdeVizille,  il  fît  trancher 
la  lêteà  ce  malheureux, et  qu'afin  d'era- 
pfieher  pareille  hardiesse  de  se  renou- 
veler, il  ordonna  que  l'on  sculptât  sur 
l'unedesporlesduparc  une  tête  d'hom- 
me et  un  poisson.  Nous  ne  savons  si 
ce  morceau  de  sculpture  existe  encore, 
ou  s'il  a  réellement  existé,  mais  ne 
serait-ce  pas  quelûue  fragment  de  mo- 
nument antique  aont  la  signification 
inconnue  aura  donné  naissance  à  celte 
légende?  La  tradition  nous  a  conservé 
plusieurs  traits  du  même  genre,  qui 
tous  témoignent  de  la  dureté  de  son 
caractère,  et  en  même  Xtmps  de  l'im- 
pression profonde  qu'il  a  laissée  dans 
lessouvenirspopulaires.  Sous  son  com- 
mandement, il  est  vrai,  la  guerre  reli- 
gieuse fut  moins  barbare  que  sous  des 
Adrelset  Uontbrun;  cependant,  pour 
nousservird'uneexpresfiondeH.  Long, 
u  on  voit  qu'il  se  sentait  encore  des 
■  leçons  de  ses  terribles  prédécesseurs) . 
Nous  en  donnerons  deux  exemples  qui 


nous  sont  garantis  par  un  témoin  ocn- 
laire  .  son  partisan,  le  rédacteur  du 
journal  dont  un  abrégé  estcî-aprte: 
Le  16  avril  1595,  le  lendemain  du  com- 
hal  d'Esparron,  où  il  avait  été  vain- 
queur, de  20U  soldats  de  la  petit  année 
savoisienne  qui  s'elaient  réfugiés  dans 
une  église  et  un  moulin  à  vent  <  on  «i 
•  garda  prisonniers  quelques  uns  et  le 
a  resteaestépendu  0.  Quelques  jours 
après,  le  Sô  du  même  mois,  à  la  prise 
de  Gian,  en  Savoie  i  ■  Tous  ceux  qai 

<  estoienl  dedans  tués,  hormis  quel* 
f  ques-uns  qui  furent  pendus  *  Le  b^ 
ron  des  Adrets,  dont  la  mémoire  est  si 
odieuse,  n'a  jamais  fait  pis. 

Comme  Henri  IV,  avec  lequel  il  i 
plus  d'un  point  de  ressemblance,  a 
vie  privée  était  peu  régulière,  et  les 
synodes  le  censurèrent  plus  d'une  fois 
1  pour  le  scandale  estant  en  sa  mai- 
t  son  >  L'histoire  de  son  mariage  avec 
Marie  Vignon,  rapportée  plus  loin, suf- 
fira pour  édifier  le  leuteur  à  ce  snjeu 
Les  ministres  lui  reprochèrent  aussi  de 
s'occuper  plus  à  amasser  du  bien  quà 
l'avancement  de  sa  religion.  Quand 
on  récapitule  les  nombreuses  terres 
qu'il  possédait  à  l'époque  desa  mortel), 
on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  ce  re- 
proche fondé,  et  l'on  est  presque  tenté 
de direavecun pamphlétaire:"  Il  traio- 

<  toit  ieDaulphinéàbfaçond'uiiescu- 
,  i  meurdemer.nNousavonsditaucom- 

mencementdc  cette  no liceque son  patri- 
moine nes'éievait  pasaudelàde700liT. 
de  rentes.  Â  dater  de  l'époque  où  il  fut 
reconnu  chef  des  protesianisde  la  pro- 
vince, il  ne  passa  presque  pas  d'année 
sans  se  rendre  seigneur  de  quelques 
nouveaux  fiefs.  Nous  avons  été  cunenx 
de  faire  le  relevé  de  toutes  ses  acqui- 
sitions: celles  de  1593  seulement,  s'é- 
lèvent à  plus  de  150,000  livres.  H  ae- 
auit,le6nov.dHcelteannëe-là,  la  terre 
ePisançoupour42écusd'or  soi, celles 
de  Theis  el  de  Claix  pour  42,000  liT., 
celles  de  la  Hure  et  d'Oisans  pour 

(I)  En  1«  somniaal  dDC  cl  pile,  Louis  XIII  M- 

Ï!i  en  l»mu  de  LeM^itm  el  du  Ourle*  i» 
liqa).  son  gendre, li  peiiicierredeiDIgoUniN 
dDcli»-piirl«,parlenrMdoiinéeskP(rlMDiullSll 
conlnntM  ût  d'anlree  lellres  daltcB  de  ToBis,  li 
s  an  Parlement  de  Pul% 
Chambre  de*  Compui  U 
urcuuuic  jczi  UUY.1DI1,  Ce  duebt  pairie  ne  eam.- 

S'cnall  t"  ualqnemenl  la  terre  des  Dlgnltn*;  It 
oi  rtrait  lagmeul^e  de  M  comniDDinUi.c'atA- 
dire  de  presiriie  lenl  le  Chair psanr.  Cedonmidl»- 
Blmalé  MtDil  apparence  d'Dd  «cbange-  LeidlgaiM* 
c£da  lea  pararlei  de  L>  Tonr-dn-Pln,  de  Qnl»- 
■onnaa  et  de  Lhltea a- Vilain.  Ce  [m  anisi  imt  M 
prËlendD  échaiige  queleHoliuidon  '  " 
le  VUUie,  qui  conpieultit  piroh 


t  lanl,  ei 
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112^500  liv.  D'où  provenaient  les  fonds 
avec  lesquels  il  payait  des  acquisitions 
aussi  considérables?  Nous  trouverons 
peut-être  une  réponse  à  cette  question 
dans  un  passage  de  son  histoire  par 
Yidel,  passage  qui  paraît  avoir  échappé 
à  ses  biographes.  En  racontant  les 
propos  édifiants  qu'il  tint  dans  ses 
derniers  moments,  Vide]  rapporte  ceci  : 
a  En  suitte  de  quoy  voulant  tout  a  l'ait 
c(  décharger  sa  conscience,  comme  vn 
«  bon  chrestien  doit  faire  en  pareilles 
c  occasions ,  ei  voyant  entrer  dans  sa 
«  chambre  Boffin,  secrétaire  de  la  Con- 
c  nestablie^  et  son  exécuteur  testa- 
c  mentaire,  il  luy  dit  en  ces  termes 
a  exprès:  Monsieur  Boffin,  ie  vous  prie 
((  de  faire  sçavoir  à  mes  héritiers,  qui 
c  sont  le  comte  de  Sault  et  la  mareschale 
«  de  Crequy ,  ma  fille,  que  par  le  testa- 
c  ment  que  i*ay  fait  à  Paris ,  ie  n'ay 
a  point  entendu  ny  n'entens  leur  donner 
a  le  bien  d*Eglise  que  Vay,  mais  au  con- 
f  traire  ie  m*  en  décharge  pour  le  rendre 
«  à  qui  il  appartient^  reconnoissant  qu'il 
«  n'estoit  pas  à  moy,  et  pour  les  reuenus 
«  que  i'en  ay  retirez,  i'ai  commencé  d'en 
«  faire  restitution,  par  la  fondation  de 
«  l'hospital  que  Vay  fait  bastir  à  Vizile, 
c  lequel  lay  rente  de  quatre  cents  Hures 
et  annuelles  a  perpétuité, ^^  Quelques  frag- 
ments cités  par  M.  Long  dans  son  Hist. 
de  la  réforme  en  Dauphiné,  viennent 
confirmer  les  conséquences  que  l'on 
peut  tirer  de  ce  passage  de  Videl  ;  Les- 
diguières  s'était,  en  effet,  emparé  de 
presque  tous  les  biens  d'Eglise  de  la 
province^  et  il  en  toucha  les  revenus 
jusqu'à  î'édit  de  Nantes.  Au  reste,  les 
Gréquy,  ses  successeurs,  traitèrent  un 
peu  aussi  le  Dauphiné  en  pays  con- 
quis :  l'un  d'eux  de  son  autorité  pri- 
vée, fit  abattre  la  superbe  forêt  de 
€laix  appartenant  au  roi,  pour  en  ven- 
dre les  bois  a  son  profit. 

Ces  ombres  que  nous  venons  de  je- 
ter sur  la  vie  de  Lesdiguières  ne  doi- 
vent pas  faire  oublier,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  qu'il  protégea  notre  province 
contre  l'inrasion  étrangère,  et  que  son 
administration  ferme  et  vigoureuse  y 
rétablit  l'ordre  en  réparant  les  maux 
causés  par  les  guerres  civiles  et  l'a- 
narchie. 

11  avaitépousé  uarcontratdull  nov. 
1566,  Claudine  de  Bérenger,  quatrième 
fille  d'André  de  Bérenger,  seigneur  du 
Gua.  Elle  mourut  en  1608.  Il  se  rema- 
ria (1617)  avec  une  de  ses  maîtresses, 
Marie  Vignon,  qui  avait  su  prendre  le 
plus  grand  empire  sur  son   esprit 


L'histoire  de  ce  second  mariage  exige 
quelques  développements;  ils  achève- 
ront de  faire  connaître  notre  héros. 

Voici  d'abord  quelle  agréable  tour- 
nure le  grave  Videl  a  su  donner  à  cette 
affaire  (édit.  in-fol.  pp.  238-39)  :  c  Es- 
tant, dans  sa  maison,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens  et  satisfait  de  soy- 
mesme,  autant  qu'un  homme  le  peut 
jamais  estre  ;  se  voyant  bien  avant  dans 
l'âge,  car  il  estoit  alors  plus  que  sexa- 
génaire, et  considérant  que  pour  suf- 
fire aux  divers  employs  que  sa  vertu 
lui  procuroit  tous  les  jours,  il  devoit 
penser  à  prolonger  sa  vie,  et  d'autant 
plus  qu'à  cause  des  maladies  conti- 
nuelles de  la  dame  de  Lesdiguières  sa 
femme,  retirée  depuis  q^uelque  tenis 
pour  ce  sujet  dans  sa  maison  de  Puy- 
more,  il  estoit  privé  du  fruit  de  la  plus 
douce  société  qui  soit  entreles  hommes, 
il  cru^âvoir  besoin  des  soins  d'une  per- 
sonne à  qui  la  sienne  fut  chère  et  de 
laquelle  il  put  recevoir  l'assistance  qui 
luy  manquoit  :  Et  certes  comme  par  le 
passé  il  n'avoit  jamais  eu  de  repos,  et 
qu'il  ne  se  promettoit  pas  à  l'avenir 
une  vie  plus  tranquille,  il  est  certain 
que  ses  grandes  et  ordinaires  occupa- 
tions ne  luy  permetloient  rien  moins 
Sue  de  penser  à  sa  conservation.  Jean 
avin,son  médecin,  l'y  exhortant  d'ail- 
leurs, etluy  remontrant  par  des  raisons 
tirées  de  sa  complexion  naturelle  que 
sa  santé  se  pouvoit  altérer  dans  cette 
sorte  de  vie,  le  fit  résoudre  d'appeller 
auprès  de  luy  uuejeune  femme  nommée 
Marie  Vignon,  qu'il  possédoit  depuis 
quelques  années  en  secret,  si  toutefois 
les  affections  des  personnes  de  ce  rang 
là  peuvent  estre  secrettes.  Cette  femme, 
belle,  de  bonne  grâce  et  d'un  esprit 
accort  tel  qu'elle  Ta  fait  paroistre  en 
la  conduite  de  sa  fortune,  esloit  fille 
de  Jean  Vignon,  caûitaine  chastelain 
de  la  Baronne  de  Tneys,  et  mariée  à 
Enemoud  Matel^  marchand  de  soye. 
Au  commencement  elle  recevoit  Lesdi- 
guières dans  son  logis,  mais  le  mau- 
vais traitement  que  son  mary  l'ii  fai- 
soit  pour  cela,  l'ayant  obligée  de  se 
retirer  chez  son  père  au  champs,  il  l'y 
alloit  voir  souvent.  Enfin  la  dame  de 
Lesdiguières,  ayant  passé  à  une  meil- 
leure vie  (1608),  il  la  fit  venir  à  la 
ville,  et  luy  donna  une  maison  et  des 
gens  pour  la  servir.  Comme  cependant 
force  personnes  à  qui  ce  commerce  ne 
sembloit  pas  honneste,  avoient  entre- 
pris de  le  rompre,  elle  de&cheut  de  sa 
faveur  pour  un  tems,  jusques-là  que 
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ceux  qui  désiroientsa  ruyne  la  tenoient 
toute  assurée.  Mais  conime  avec  son 
adresse  nalurelle  elle  avoit  un  grand 
ascendant  sur  i  esprit  de  Lesdiguières 
et  que  de  puis>ants  intercesseurs 
avoieiit  travaillé  à  sa  paix,  elle  se  res- 
tabtit  non  seulement,  mais  elle  regai- 
giia  de  nouveaux  avantages  en  ses 
bonnes  grâces.  De  sorte  qu'il  ne  lit 
point  dilficuUé  de  luy  donner  un  ap- 
partement dans  son  iogis^  de  la  faire 
nommer  dame  de  Moiranc,  Tune  de  ses 
terres,  et  de  la  mener  en  un  voyage 
qu*il  fit  à  Perdoyeraux  nopcesde  Vcn- 
terol,  l'un  des  capitaines  de  ses  gardes. 
Mais  de  tout  ce  que  les  femmes  léiji- 
times  ont  de  commun  avec  leurs  maris, 
elle  n*3voii  encore  que  le  lict;  toute- 
fois un  peu  de  temps  luy  acquit  tous 
les  autres  privilèges.  »  Ennemond 
Matel,  son  mari,  qui  s'obstinait  a  vivre, 
était  un  grand  obstacle  à  l'acc^uisition 
de  ces  autres  privilèges;  or,  voici  com- 
ment la  difficulté  fut  levée  : 

En  1614,  le  duc  deSa\oie  s'élant 
brouillé  de  nouveau  avec  TEspa^ne, 
envoya  auprès  de  Le-diguières,  en  qua- 
lité d'agent  diplomatique,  un  certain 
colonel  Alard,  pour  lui  demander  des 
secours  et  en  môme  temps  ses  bons 
offices  auprès  de  la  cour  de  France. 
La  négociation  à  suivre  était  des  plus 
épineuses,  car  le  double  mariage  de 
Louis  XllI  avec  Tinfanle  Anne  d'Au- 
triche, et  de  Philippe  d'Espagne  avec 
la  sœur  du  roi,  était  arrêté  depuis 
deux  ans,  et  il  paraissait  fort  dimcile 
d'amener  la  France  à  prendre  parti 
contre  son  alliée.  La  puissante  inter- 
vention de  Lesdiguières  était  néces- 
saire en  cttte  circonstance;  pour  l'ob- 
tenir à  son  maître,  Alard  pensa  que 
le  plus  sûr  moyen  était  de  gagner  tout 
d'abord  les  bonnes  grâces  de  Marie  Vi- 
gnou,  toute  puissante  elle-même  au- 
près du  maréchal,  et,  pour  cela,  de  lui 
rendre  le  service  de  la  débarrasser  de 
son  mari.  Un  soir  donc,  que  le  pauvre 
marchand  de  soie  revenait  de  sa  mé- 
tairie de  la  Tailla,  à  une  lieue  de  Gre- 
noble, il  fut  ((  tué  de  guet  à-pens  »  au 
détour  d'un  chemin  (1614).  Que  cet 
assassinat  ait  été  commis  par  le  colo- 
nel lui-même,  c'est  ce  que  Ton  ignore, 
mais  la  voix  publique  n'hésita  pas  à 
l'eu  accuser  et  le  parlement,  montrant 
quelque  velléité  d'indép»;ndance,  le  fit 
afrrêter  et  jeter  en  prison.  Lesdiguières 
se  trouvait  alors  près  Lyon,  à  la  Ver- 
pilliere,  l'une  de  ses  terres  ;  préveim 
de  cet  événement  pendant  qu'il  était 


en  chemin  pour  revenir  à  Grenoble,  il 
se  hâta  d'accourir  fort  irrité  contre  le 
parlement.  «  Il  n'attendit  pas,  dit  Vi- 
del,  d'estre  dans  son  logis,  pour  com- 
mander à  Lalfrey,  sergent  major  de  la 
ville,  d'aller  mettre  le  colonel  en  li- 
berté; Lalfrey  le  demande  au  concierge 
qui  d*aboid  le  refuse  et  déclare  qu'il  ne 
le  peut  donner  sans  Tordre  du  parle- 
ment. Mais  le  mareschai  y  estant  allé 
luy-mesme,  et  le  menaçant  d'user  de 
son  pouvoir,  s'il  ne  le  met'oit  pronip- 
tement  dehors,  il  fut  contraint  de  le 
relischer;  de  quoy  le  parlement  s'es- 
tant  fort  émeu,  comtne  d'une  action 
qui  chocquoit  son  authorité  et  en  ayant 
délibéré,  tout  à  l'heure,  le  premier  Pré- 
sident, accompagné  du  Procureur  géné- 
ral et  de  quelques  conseillers,  le  fut 
trouver  de  la  part  de  tout  le  corps, 
pour  se  plaindre  de  luy  à  luy-mesme  ». 
Lesdiguières,  étonné,  eut  une  vague 
idée  de  l'irrégularité  de  son  procédé, 
argua  du  caractère  diplomatique  dont 
était  revêtu  le  colonel,  puis  à  titre 
d'hommage  rendu  au  droit  de  Tauto- 
rité  judiciaire,  il  offrit  de  réintégrer 
le  pi  isonnier,  à  condition  qu'on  le  re- 
lâcherait iinmediatenieut,  pour  rendre 
également  hommage  au  droit  de  l'au- 
torité politiane.  Le  parlement,  fier  d'a- 
voir déployé  tant  de  courage,  se  hâta 
d'accepter  cet  accommodement,  mais, 
quand  il  s'agit  d'y  procéder,  on  ne  re- 
trouva plus  Te  colonel  ;  il  avait  regagné 
la  Savoie  (1).  Lesdiguières  demanda  au 
roi  des  lettres  d'absolution  qui  lui 
furent  accordées  sans  difficulté;  il  les 
fit  vérifier  et  enregistrer  au  parlement 
le  8  avril  1615,  et  cette  affaire  s'assou- 
pil. 

Devenue  veuve,  Marie  Vignon  fut 
nommée  marquise  de  Treftort,  et  ne 
tarda  pas  à  obtenir  les  au  très  privilèges 
dont  nous  a  parle  Videl.  En  femme  ha- 
bile, elle  sut  mettre  le  duc  de  Savoie 
dans  ses  intérêts  en  contribuant  puis- 
samment par  ses  instances  à  décider 
Lesdiguièr»  s  à  le  secourir  contre  TEs- 
pagne  en  1616.  Le  duc  en  fut  recou- 
nais^aut,  et,  soit  afin  de  lui  témoigner 
sa  gratitude,  soit  par  suite  du  besoin 
qu'il  avait  d'elle  pour  se  conserver  les 
bonnes  grâces  du  maréchal ,  il  pressa 
vivement  ce  dernier  de  régulariser  sa 
position  vis-à-vis  de  sa  maîtresse;  «  il 
le  flatta  de  cette  opinion,  dit  Videl,  que 

(1)  Peade  temps  après,  ayant  été  chassé  de  Sa- 
voie pour  quelques  ioUdelités  envers  son  maUre,  U 
se  léfagîa  &  Milan,  tt  y  fut  tue  en  pleine  me  de 
deux  coups  de  couteau  par  un  jeune  bomnie  (Yidet 
Ed.  in-fol.  p.  S6t). 
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leur  amitié  ponrroit  bien  aboutir  à 

tuelque  alliance  de  leurs  maisons  a. 
ans  doute,  le  vieux  guerrier  connais 
sait  troi)  les  princes,  pour  ajouter  foi 
à  de  iciles  paroles,  mais  elles  l'encou- 
ragèrent à  céder  aux  obsessions  matri- 
moniales de  la  vejve  Matel,  et  il  l'é- 
pousa le  16  juillet  1617  chez  te  baron 
de  Hai'cieu  ;  cetle  union  Tut  bénie  par 
Guillaume  d'Hugues, archevêque  d'Em- 
brun (I).  —  Quf'ligiies  jours  après,  le 
marquis  de  Tilieroy,  qui  ye  trouvait  à 
Grenoble,  étant  venu  lui  offrir  ses  fé- 
licilalions.  t  Mon  ami,  lui  dil-il,  vous 

<  vous  aies  marié  à  dix'huil  ans.  el 

<  moi  à  soixante-cinq;  n'en  ^rlous 
■  plus,  il  faut  une  fuis  en  sa  vie  faire 
I  une  folie.  » 

Il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
détails  sur  les  enfants  issus  des  deux 
mariages  de  Lesdîguières  et  sur  leurs 
alliances. 

Du  premier  mariage  contracté  en 
1566  avec  Claudine  de  Béreager,  il  eut 
plusieurs  enfants  qui  moururent  jeu- 
nes, enli-e  autres  un  fils,  Henry-Emma- 
nuel, dnnt  Henri  IV,  et  le  duc  de  Sa- 
voie furent  les  pari'ains  :  né  le  11  avril 
1580,  il  mourut  le  2(  novembre  1587  ; 
il  ne  lui  resta  qu'une  fille,  Madeleine. 
née  en  1576,  marlÉe  le  24  mars  ISBJà 
Charles  de  Créqui,  comte  de  Saull,  qui 
fut  substitueau  nom  et  aux  armes  de 
Les'Uguieres. 

f>e  ba  iiiallresse,  Mari;  Vtgnon,  il 
availeu  deux  filles  qn'il  légitima  par 
son  mariage  subséqufnt,  en  1617  (2). 
La  première,  FTançoue,  uée  eu  i6()4, 
fut  fiancée  dès  l'âxe  de  8  ans,  en  1613, 
à  Charles  René  Du  Puy  MoQtbrun,  pe- 
tit-fils du  brave  Uontbrun,  décapité  en 
1675.  La  deuxième,  Catherine,  épousa  le 
lOfévr.  1619.  avec  dispenses  du  pape, 
son  neveu,  François  de  Créqut,  nis  de 
Charles  de  Créqui  et  de  Maieleine,  sa 
sœur  du  premier  lit.  Elle  mourut  sans 
enfants  en  1621.  Alors,  afin  qu'aucune 
portion  de  l'immense  fortune  du  conné- 
table n'échappât  aus  Créqui,  on  s'avisa 
d'une  singulière  combinaison:  ce  futde 
déinarier  Franfoiie  d'avec  Moiithrun et 
de  la  donner  à  Charles  de  Créqui,  yenf 
de  sa  sœur  Madeleine.  Le  pape  accnrda 
de  nouvelles  dispenses,  et  cette  union 
disproportionnée  entre  une  jeune  fem- 
me de  19  ans  et  un  homme  di^  plus  de 
50  ans,  s'accomplit  le  3  décembre  1623. 

(1)  T«j-  iir  Hirl«  Vimon  le  [cgillelon  di  joiir- 
■il  U  Cmrrifr  de  Paru,  0°  du  4  ocl.  li<W. 

(«)  OnMt'iaqiil«UBaii-»eul«iirntdeGcn'tll«B 
eutut  Dtei  i»  tlTwi  àt  Jmoti  Hawl. 
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Jlalcrétousces  expédients  pour  avoir 
des  héritiers  de  son  nom  et  de  ses  ti- 
tres, Lesdi^iuières  ne  fut  pas  heureux. 
De  ses  trois  filles,  Madeleine  seule  eut 
des  enfants.  Elle  laissa  deux  fils,  Fran- 
çuis  et  Charles  de  Créqui,  tiges  de  deux 
branches,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'é- 
teindre ;  l'une  en  1703,  par  la  mort  de 
Jeaii-FrançoisPaule,  ducdeLesdiguië- 
res  (3)  :  l'autre,  en  1711,  par  la  mort 
d'Alphonse  de  Créqui,  comte  de  Cana- 
ples. 

Nous  allons  compléter  la  notice  de 
Lesdiguièresirar  un  journal  de  ses  opé- 
rations militaires  de  1686  à  1697,  ex- 
trait d'un  manuscrit  inédit  de  la  Biblio- 
thèque imp.  intitulé: /ournaldesCuerre» 
de  Monsieur  Des  DigitUres  escril  par  Mon- 
sieur lepréddentCalignon  (in-M  de 73  ff. 
écriture  du  xvi'siocle,  fonds Colbert). 
Malgré  les  lacunes  qu  on  regrelte  d'y 
rencouLrer.re  document,  rédigé  par  un 
iëinoinocu1airc,Cali^iion,ouloutautre, 
est  précieux  pour  l'histoire  du  Danphi- 
né,  en  ce  qu  il  donne  des  dates  certai- 
m'sàuneqimnti'.écousiderabledepetits 
faits,  et  jette  parfois  un  jour  tout  nou- 
veau sur  des  événements  plus  iinpur- 
lants  mal  présentés  par  nos  historiens. 
Sa  reproduction  in  extenso  dtuniil  exigé 

Elusieurs  feuilles,  nousavnnsdû  nous 
orner  à  en  faire  un  abrégé.  —  Tidel 
s'en  est  survi  pour  la  rédaction  de  soa 
histoire  de  Lesdisujères,  il  en  repro- 
duit souvent  des  pnrasescntières.  Dans 
ce  travail,  nous  lavons  suivi  pas  à  pas: 

3>iand  notre  manuscrit  n'apprend  rien 
e  plus,  nous  énonçons  le  fait  pur  et 
simple  avec  sh  date;  quand,  au  con- 
traire, il  donne  quelques  détails  négli- 
gés par  cet  historien,  nous  les  repro- 
duisons en  eiiiprunlanl  souvent  ses  pro- 
pres termes.  Nous  avons  fait  ainsi  une 
sorte  de  complément  de  l'histoire  de 
Vidèl. 
L'extrême  concision  qui  nous  était 
13)  S4D  përe.FmjMli-EiniMniiff,  EoavïrneDtda' 
Diapliiné,  ÉiaU  miitl  eu  1681.  U  H-P.  Breuln, 


Tmevr  el  limleiuiiit- 


Le  iièie  île  celui-ci,  Françcu,  n 


■i  de  CaUftiat 


fin  oralaon  faaebre, 
irLaareiitdcHri'ii'C,  fui  imndiiiBii  subi 
iinl  ;  Orsus*  fwéli  t  il  frautoû  ** 

Ï'  li, dueie LeMiigviira,f»ir  ëe  France, 
TttLoblt,  dans  Vigllit  ealiiiiTtle  de 
Keln-Oamc,  le  H  jamler  Iffn.  CreDuble,  JM4M( 
pMii,  i«T7,U-ut  [Bill. Inp). 


commandée  par  le  cadre  étroit  de  ce 
livra  nous  fera  pardonner  cerlaines 
loijrriures  et  expiussimis  hasai-dèes; 
nous  Hvon»  employé,  conjme  le  l'ait  le 
rédacieur  du  journal,  l'abréviation  Mgr 
(Monseigneur),  pour  désigner  Lesdi- 
^uièree  dont  le  nom  revient  à  chaque 
ini%tarit;  nous  avons  conservé  aussU'an- 
cienne  orthographe  des  local i Lés  et  des 
noms  propres. 
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llttmiMMM.  —  )*■■  Latalette  melle  tifge 
dfnnt  Ciorlii.  A  wtt*  nniTeUe,  Mgi  aomirt  i 
Em6rii».~-  tl.  Joactisu  de  Livalette  et  du  duc 
l'BtEMOB, 

laplicc  un  HcODTs  de  tii 
TingU  ïrqnebiliien.  —  U.   Elle 


«  Mfe  d«  Chergii.  —  II.  Le 

TingU  arqn 

14  pièces  d'. 

bÉCKMnniB.  —  4.  Les  sieurs  De  iluiT,  <:a- 
LAN  et  dULiuam,  vienneut  à  Eabn»,  où  Ugi 
it  encD».  Hus  préteiM  de  raudre  fisite  tu  sieur 
BuOEEiluiD,  miis.  en  réaliti,  pour  ouvrir  d<s 
^iiliDns  la  sujet  de  Clmrgei,  dont  la  mauvaise 


ut  la  j>Uce 
;e  héroiquep 


e  penwrttfiit  pli 

—  7-H.  NigMistioDS.  - 

—  la.  Li  gamisDD  rend   

après  91  joun  de  siège  et  une 


JAimBK.  —  1".  Ugr  part  i'Embrm,  et 
Tient  i  AnUUe.  ~  i.  Aui  Oietitrti,  où  il  s«- 
joum  U  i.—  *.  A  Mnt.  "  i.  A.  Trtmime.  —  t. 
A  It  l'atrie.  —  7.  A  Strrei,  oti  il  séjourne  jus- 

Îi'au   lî.   —  13.  A  OrpUrrt.  —   U.    A  Sa&U- 
t^itak. —  19.  A  Syau,  oti  m  tint  one  utem- 
bléa  de  il  nablsise.  —  ï*.  Dipirt  de  Nifoih  et  irri- 
Tée  à  SuiBf-Sncew.  —  !S.  A  Strrti. 
FÉVltlK».  — î.  Mgrpirt 


3  a''"*"'. 
Flotta)'.  - 


t.  Retour  i  S«i 


LA   ROCEE  (Bïllha^ 

•rtJ.  Le  même  jour,  Be- 

9E  HONTMDEEIJCT,    f  vieirt, 

Dipart  DE  BERtn.  — 
.  TBiidà  Venlami  «pour  i 
pouruoïr  à  la  (ortincatioi 


—  M.  Retour  à  Sirrei.  —  SI. 

Flells.  —  Î3.  A  Entinn.  —  î 

i»  11.  ne  CsATiLuiN  {le  Ois  de  V^uni 

MAJai*. 

r.  M«Tpart 


î  Emiraa 


.  Dépari  i 

trm  etTJSDt  1  l.trsnliti 

•  Ceuki-U  fat  enllepris  ponr  avoir  argonl  pour  la 
<  «uw  :  mail  ou  ne  ttn  juitsfoeut  qne  tei  dmiprE 
■  d«  la  tonileatiou  d'E'M^m  et  la  moindre  partie 

•  (In  >n«rgiie>  dHoautrihiitlon.  —  a.  Au  Viilvd 
âe  «ifnrnu.  —  lu.  An  Uratt-G-^tf.  Mort  de 
fcnnJlAN  «t  da  eapiUine  Cl.ATERI.Leniè  i  e  jour, 
Mgr  vient  cQuelier  lia  KaBMf*.— ll.JtMoar  an 
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Villari  it  Jtrjan»*.  -  1).  Uil _ 

de  firùncm.  —  14.  A  Saint-Ciafret.  —  10.  A  U 
VallMiif.  —  (S.  A  Embnui.  —  ÎS.  Départ  d'£l^ 
ùrn»  et  arrivée  i  Renolm.  —  te;  A  Selnl-Bomul. 

—  ST.  Alla  DitBiiret.  —  3l.  i  Ues  Diguitret,  nom 

•  viomas  souper  ani  Nnaert,  et  l'ïpni  eonpn  M 

■  partit  et  tuaccha  toute  la  nnicl  pour  l'entrBpcijt 
<  an  chasleiu  de  Cfawi|ii,  prbs  CrmoMe.  > 

ATNL.  —  t".  Prise  du  cbâteau  de  CAo^t 

teau  d'£y>in>  entre  Mgr  elMM.D'ETBUS  et  H  Bot- 
Mïos,  au  sujet  d'un  projet  de  tiêie.  —  4.  Mgr  M 
rend  a  Saml-Uai-ttn.  -  S.  A  Tif.  -  «.  A  CUlUt. 

—  7.  A  Triminli.  —  S.  A  Aipret.  —  ».  A  Sorti. 

—  11.  Mgr  fait  partir  de  Sfirei  tioii  piècea  d«c»- 
non  ponr  Jï^hw.  —  U.  H  se  rend  i  Yiyiiea.  —  it. 

•  il  V3  taire  nie  escaroioochc  i  Cup,  oil  £1  y  eat 

■  quelques  uuA  de  l>Dnemi  tués  et  uoegée.  v  B» 
tour  à  Vegwrde  mènia  jour.  —  tT.  •  Il  ratounu  t 
«  Gap  pour  parler  au  t'  de  Fkabadd,  eacnrtoooch^ 
•■etrevleclà  Vcpia- •  —  i».  •  Venlerct  ciaiaaii 

•  le  tanon,  le  rendit  en  l'abseoee  de  Hgr,  iti^ 

■  uoïr  les  œuraiUes  i  sa  discrétian,  tl  qos  la  du*- 

•  lean  ne  seroit  abb^tu,  n;  ce  lieu  pillé.  ■  —  l>. 
Mgr  Tient  i  Serres.  —  II.  A  Bdsbw.  —  M,  A 

MAI.  --  3.  Mgr  part  de  Nyma  et  rerlsnt  i  t^ 
tiini.  —  4.  A  Serres.  —  5.  Les  sienra  n  Hoi» 
noFiD  et  DE  RossET  1  fout  une  ambuioadc  prti  de 

■  Saull,  envoyant  prendre  te  bcitsil  et  taiDeot  ei 

•  pièces  sii  vingt  nommes  dndil8'fii/f,  qui  ettnleol 

•  sortis,  eutre  i-squeli  il  j  avait  10  ou  10  1 ■■ 

■  de  commandement,  n  y  eu     ~ 

■  et  Hesséi.  et  plusieurs  ausi 

•  Gsp.  L'ennemi  se  détendit 

■  PtBCliappa  ung  Béul.  ■  —  lU.  Mgr  part  de  SÊrrm 

Smbnm,  où  il  séioume  jusfru'au  îl.  —  M.  A  A»- 
celU..  -Î3.AU1  Digalire>.-ÎS.  A  IViMct.  b 
même  jour,  on  commence  à  auiiger  iecUtsio  tl 
sienr  dd  Uonestier  et  le  fort  du  pont  de  Coinuf.— 
17.  On  onvre  la  tranchée  derant  It  eUtCau.   Mgr 

du  fort  de  Cogaet- 


blettes,  des  nistnii 
le  çalet  Bunc,  At 


entrain, 
11.  ASfl 


h  il  siJDU 


1   de  b  t 

:OPDD  UOHI 

■  à  11  eluiga  m'i» 

■' '■■—  DT  TlB- 


11.  G»ncln9ic 

■  nous  donneroit  eOOO  escua,  et  que  l'un  dt  . 

■  Ire  pjrtj  ne  s'en  ponrroil  serair  ni  ftortllM 

■  cyapréB. .  Mgr  Tt  *  Boïbm.  — 19.  Sa  ffoMW,» 
Nyons.  GoUTEiNET  investit  MerinUil  dès  la  poMi 
da  jour.— i  S.  Mgr  serendïV^f-inJiiJetv  condnitlli 
iroii  piècei  de  canon  qu'il  avait  envor*«i  4  Hftat. 
—  17.  Kèriniol  se  rend  i  discrétion.  —  {g.  Saô. 
tay  se  rend.  •  Hallmt  est  assiégé,  et  le  àége  lairtb 

•  oiesme  jour,  i  —  PieTelonfae  et  ÉffealUrim 
rendent.  —  îft.  Les  Ireia  nièrnH  rie  rannn  iipt^vM* 
i  SmU-Mmrke, 

1  nonades  >  Jonfuiérea  se  rena.  —  iï.  i,ea  piecN 
mut  rimenées  i  Nfou.  Sans  la  nuit  du  11  aa  11, 
le  Poel-Leval  est  investi.  — 13.  Mgr  piH  it  Kmm 
pour  en  diriger  le  siÉiie.  -  U.  U  n\  MmlilHit 

S  rendre  deui  pièces  d'artillerie.  — 17.  En  retemrt 
déhit  à  La  M/K-AaJInd,  RjtmFoaT  M  CUMff. 
Sans  cette  escarmouche  ■  ÙAOOinitimn,  pÛMA 

•  lut  prins.  ■  —  IS.  Assaut  donné  u  PnliÊm 

•  od  les  nosires  rorenl  repousses.  ■  lï.  Badin- 
tinn  volontaire  de  la  place. —  30.  Mgr  M  nâdt 


jtinmâ 

AMtHbttr.-t 
locaa  da  Mlla  m 


LES  ( 

OÙ  il  uiiituoi  ftufullH  da  U.  n  Bogibt.  —13. 
Au  Dietiértt.  Ce  jour,  Li  Tuim  pnml  Pierr*- 
ImfMt  par  comuatitiDD.  —  U.  hei  lOgnitTtt,  i 
Mou — 16.  D«lfnu,àt:JM(tl/iM.  —  i:.  AMt.- 
II.  A  AmII.  On  cammsnce  les  fartiSutions  d<  ta 
bonrg.  —  31.  Hgi  part  d'il»'<  aiec  b  caialerie 
dui  Feuaitait,  et  luut  i  Oirbilra  •  oaai  flvariur 
jBdeM 


•  le  puugs  ( 


a  vitlard-iit-Britmtett 

■  ru' 

Mlle)  fut  pris. 

DE    BUCONS,  ] 


Cmastillon. 

AOUT.  —  l".  M.  DE  Ceatilloh  puse  le  KbAue 
iTcc  lODO  imneliiiileri  earlroa ,  tX  vient  camper 
prèi  de  Btrburii.  —  I.  Cei  troapes,  rédDles  aU 
ciTilBrla  de  Mgr,  ce  mettent  en  DUTcbe  et  Tout  lo- 
ger 1  (d  yacke,  1  MMilèaer  et  )  Btavmnt,  «A 
ellei  lijonrnsat  le  lendemain.  —  4.  EUet  s'arrutent 
a  Ksclu{iirl-Smis»  et  autres  villaEes  eoTironnanls. 
—  El.  A  ia  Cruiige.  ~  T.  A  SctfuiM,  ^stnage  et 
anir.  —  H.  A  Vit.  —  18,  Les  catholiques  pren- 
nent MimUlimar,  moins  le  fort  de  Narbonae.  Mgr 
dipècliB  iOBiitit  DnPoET.Bur-  -    —   " ' 


._.  , Champi..  —  19.  Le!  tronpei  de  M. 

Gunumi  at  de  Mgr  arrivent  i  Ckênpa.  Dé! 
du  Siilitei  par  s'OaniNO.  Htphee  de  Moaliliti 

—  U.  I>e  Ckamn.  >u  Baurg  d'Oitmi.  —  13. 
Véltwd  i Arène.  Ce  méiDe  jour,  M.  se  Chatii. 
arriTe  1  Vajatd  et  entre  en  Sanie.  —  15. 
Vaiard  d'A  r*«,  Mgr  H  rend  a.i  »f™-<iT-rf^«rj 
f«,  dont  a  fait  fortider  le  I 
capitaine  flOBOIrcT.  —  31.  i 

■  Ce  meame  jooi,  le  flli  do  i , 

•  te  party  et  >e  siiiit  de  Cliuinf  et  de  MbkI 

»  fw,  appartenant  1  un  père.  " — '-— 

<  tempa,  U  villa  da  Su*  [it  i 

•  laKagéa  par  lat  geni  de  H 

■  qshtM  1  euue  da  cliailean.  > 
MIWmaMK.  —  1".  GKiUtttreeA  aisiégée 

par  Isa  Iroapeg  d'^n^m.  —  I.  Mgr  >e  raod  an 
Biég«.  — 4.  Soumisiion  de  Gallleitri.—  S.  Caitnu- 
Qmeyra  ert  intesti.  —  B.  Mgr  s'y  rend.  -  B.  Il 
part  nonr  Ealfia.  — 11.  Lei  cattiolimiei  de  Brta»- 
fO»  (emparent,  pendaiit  la  nuit,  du  temple  fartiflt 
da  Mmttlier.  —  [3.  Sgi  vient  à  Mmlgardln.  - 
ti,  A  Himllmr.  —  15.  A  Serrt).  —  ît.  Mgr  part 
de  Semt  et  lient  1  Vetlarm—  tl.  A  La  Kolle- 
ét^Qirt.  —  a.  A  B(((«/aJre.  -î*  A  Lu  Breuule. 
CUtMn-ltUfnu,  àiii  iDvetU,  est  anii^.  —  K. 
A  Emènm.—it.  •  Finie  tria-grande  et  lellequ'on 
«  bstH  de  mémoire  d1iomme.>  —  ît.  B'Emtnm  i 
rÂrtmtlire.—%».  A  SaM-Xarlfn  de  Qatvrière: 
OCrmi^UR.  —  1<'.  Mgr  part  de  Sainl-UarliH 
de  QKep-MrM  et  Tient  i  Artliii.-Î.A.VillaiicllU. 

—  t.Li  garniHin  de  CliUetii-Qiuyras  fulcoumia. 

—  IB.  Gapitniition.  Le  «ieur  de  Lunt  (Mlaid  de 
Maugiron),  J  commandait.  —  II.  La  garnison  sort 
à»  la  plaiit.  —  11.  Le  sieur  de  BriOIIEIUUD  enlève 
wai  liguauri  l'églita  fortiBée  de  StiiU-Plart,  dam 
b  nllea  de  CUleaii-Dau^liiii.  —  14.  Mgr  part  de 

<Mtta»-Ùteyret,  rà   i!   l'itait    rendu  le et 

Tiaot  t  Entm.  -  l«.  If  Embrun  ,è  AKrnfan.  ~ 
10.  A  Sainl'Bomttl.  Tentative  de  iUlcSFOai  lu 
Stat-illiriat  fAnmfiin.  —II.  Mgi  vient  ana  Ui- 
miiiTu.  —  ii.  Lei  (ienre  de  Bonsefos,  d'Eibens, 
Ba[LLT,  Eeuient,  d'ëstielet,  Btiiouuiami,  Gtu. 

rt  BiuD,  ee  tiBUiaunt  à  Eiiuu  pour  tr 

a  Mtiu.  -' 

nOWKM 

1  aaarilra 


.  l)e  UH-iii,  a  Sontètimar. 

ils  do  Va,  alla  i  Dieu.  i.  es- 
e  tiès-belie  espérance  et  qui 

mois. .  -  lï.  Ile  MinHiUmar, 
A  IVyou.  —  «4.  A  flniuiu.  - 
Ce  Serra,  i  Veyiua.  -  M.  A 


LES 

ivarre  pai  Mgr.  —  19.  Dai  IHfiiWrH, 

lu.  A.iaeilh.~îl.  À.  Emlrmi. 

tttSS. 


Bilie-Neiae.  —  a.  A  Yey»it.  —  4.  A  S^rro. 

G.  Tentatire  dn  comte  de  SniE  pour  s'emparer 

d'OrasBe.  —  7.  Da  S<rr«,  t  Vtyaii.—  t.  De  Vif- 

■t,  à  Ivc-tn-Diiiis.—  10.  >  De  Luc,  on  a'acbemini 

toat  le  jour  et  toale  la  nuit  î  Gren^ie  pour  1* 

prendre.  ■  —II.  iDeGmoili,  qne  none  faillli- 

1  mes  prendre  sur  les  cinq  heure!  dn  matin,  on 

«  Tint  i  Santl-Uarlm  de  Pesial. .  Prise  du  fort  de 

'.ière—it.  A  Ormint.  —  is.  De  Dmatne.iChBm- 

afaitr.  —  Ifl.  Au  Monesliir  de  Cltraonl.  —  17.  A 

iainl-Matrice.  ~  li.  A  TrimMa.  -  li.AAspres. 

-m.  À.  Serrée,  —u.  De  Serrée,  i  Venrepo*.  — 

3.  AS«TH.  — 18.  De  S*rr(i,  \LaBeaiime.  -M. 


Uo"( 


t  des  cjlholiqnes  pour 


iisemblée. 


:u  part  de  Serres  po 
1  la  en  dn  mojB  de  i 


UT  à  iVïowjnBqoea  ennl- 
lars.i-  ~Î3.  Mgr  pari  da 


ille.  -  ia.  De  RmttU,  a  Eminii. 
ron  ce  temps  M.  de  Faus  fut  tné. 
UHFS  prins  priaonnier  par  UM.  de 

[ARM.  —  ^.  HM.  DE  Cumiim  et  D 
d'Embran  ponr  se  rendre  en  Allaia 
iieur  de  BornON  vient  i  Embrun.  ■ 
ur,  Mgr  part  poor  l'entreprise  de  T 

le  ledit  sieôrB'èB  . 
Gap,  puis  )  "  ' 
S'Etalmiit.  à  Smii(-taiifïR(.  — 15.  Ani  DigaUrti. 
—  n.Vfs  DiBoi#«j,  ù  Va/*mimfJ.— IS.  .  be  Kflii- 
•  inniinii,  Mgr  partit  isii  hences  aprèe  niidyet  aDa 
t  tenter  Tenti^eprise  de  YiiitUi  laquelle  ■■  '^^n^» 
*  li.Puia  -"-   ■  -    -  ■  -"- 


sner  i  lllvmfe  et  c 
-  10.  CbemlQ  faiai 


lit  i  la  &Khe  » 
tre,  conduit!  par  le  capitaine  DuislE!  il 
i  Vriagt.  •  Mgr  avoil  enliepria  ce  ïmaga 
r  la  contribution.  •  Dans  la  soirée  da  ce 
le  lieur  db  Ueadmont  (de  la  religion  R.l, 
s'emparer  du  chiteau  de  RereL  —  11.  D'il- 
à  fa  Mare— a.  A  Hena.  —  U.  De  Mem,  a  U 


3.  De 


fier  ce  lien.  •  Le  si... 
landantl  Tallurd.  nt  tn 
■  GaiGNaN,  qni  se  renda 
ETie  assemlile  des  troi 

llcatioDs  de  Ps^miuire.  - 


^errtt,  i  Vanet.  ■ 


pour  fortt- 


1  t^rtm  tant 

SffT«.f        - 


qàl  M  relire  à  Clarel,  Mer  arrive  i  Serrei.  BMw- 
moucbe  entre  qDeiqnei  soldats  de  Gap  et  da  P» 
meure.  —  IB.  Lt  Valette  iiart  de  Snerati  ant 
3jO  cherani  el  5  ou  800  faotassiui  poor  aller  re- 
connaître Panmaare.  îlp.  se  rend  à  lïitfawii  pour 
anrïeillejt» marche,  et  revient  iSirrei.— 19.  Lava- 
UTTE  emploie  la  journée  i,  r««ioiiaiti«  Iw  tortil 
mÔdu  da  PttËKurr.  Mgr  Ti«Bt  l'y  ante»er.  - 


-./eàSufwoB.  -  Î3.  Mgr 

Serret  —14.  A  Vennei—îi.  A  Ptiyi 

Jeu*  n  Roj/ani '-*  '"  —"  " 


LES  ( 

10.  WpwtdeU  YAtETTB;  il  s'arrtto  à  Tallard.  ' 
Met  KTienl  1  Serra.  -  11.  Il  ta  ^  VmilavDii,  lur 
h  nassaw  de  L».  V.iette.  —  M.  U  VALcnE  a> 

„ SaiBi- 

GtiGTel  GOD«EBHËT. 

a  me  de  30  s<ladai 
et  IS  arquebmifn  du  àpurrE  Mdbges,  défait  piès 
de  yif.  Il  compaenle  de  M.  de  Miugibon,  conduite 

^le  sieui  de  Dishieh  ;  cederaieT  reçoit  Kpt  i 
t  coups  d'èpée,  et  Bdnvert,  sergent-major  de 
Crnehle.  j  est  tnË.  -  ÏS.  Leiée  dn  siège  de  Pûnl 
en-tùyani.  —  îï.  Mgr  part  de  Paj/mmre  et  Tient 
«ni  olgiiUres. 

HJU. —  3.  Urr  reTienl  à  Paymaure,  —  4.  •  Sur 
I  U  nuict  ceuïde  SaM-3ekaK  [n  Rajimu)  ajuit 

•  mis  le  Feu  en  kun  loses  dedsci  l'église  ^'ils 
I  inoient  (orliflée,  e'eu  fuirent  1  Romaus,  senUuis 
<  Tenir  le  second  si*gc.  ■  —  6.  Le  sieur  I)n  Bos- 
OUHT  (de  la  R.  R.),  se  loge  aTfo  sa  compagnie  près 
de  Jarjmi"-  —  '■  Mgf  '»  à/arjoïeï  el  a  Valirrrei. 

—  S.  A  Emlm».  ~  10.  A  CKorgia.  ~  li.  A  Pob- 
maari.  —  lï.  Jariaget  est  battue  de  deoi  pièces  de 
canon.—  13.  Reddition  de Is.  place.  — îl.  Mgr  part 
de  Puamaure  et  vient  aui  Digaliree.  —  13. 
I  M.  VAOKBi'enMdeUleEDiontSjàTBrtB,  pour 

—  ÎS.  Mgr  lient  à  f^ymimre.  -  ÎS.   •  Il  reçoit 

•  lettres  de  H.  Fadee,  s'eicasanl  de  son  despart 

■  bict  poar  euiter  la  prison  :  prie  M.  Biahd  de 

■  rendre  son  eomple  pont  luy.  ■  —  î'.  Mgr  ptrt 
de  Pmmaare  et  Tienti  ««lu.  — Î8.  A  fliir.  — 30. 
Prise  i'EMIe  par  Bn  Poet  et  de  Moboes;  le  cbl- 
teaa  rèûsle-  —31.  Mgrv  accourt  avec  des  troupes. 

jmi*.  —  S.  Mgr  quitte  Étoile  sans  avoir  pu 
^emparer  du  chiteau.et  revienti  itl(.— 7.  SeSie. 
1  Mou.  —  Aui  DigvUres.  —  lO-  Des  DlgaUres.n 
Pafimaure.  —  H.  Le  Puïnmore,  àS«TM.  — 16.  De 
Serra,  à  JliMflnj.  —  n.  A  nuens.  où  d»B  troupes 
italeol  réunies  pour  le  siège  du  PcBl  Sainl  Etpril 

—  18.  A  Unuégar.  —  19.  An  Poat  Saisi  EtwU 
Kiéeulion  de  S*iiit.ChaiU!  •  ayant  confesse  len 
itieprise  d'Orange  qu'i!  tramoit  en  faoeur  des  ca 
«  ttioliques.  >  —  ÎO.  Arrivée  de  nouvellss  troupes 
pour  le  siège.  —  M.  Mgr,  icoiapagoe  de  Godteb 

Tacsèkes  et  MoniBarN,  passe  le  Rhône  pour  aller 
conférer  avec  le  duc  as  Mohtboilnci  et  revient  au 


«I)IU.ET.  —  1"-  Mgr  lève  le  siège  du  Puni 
Sainl-Eeprit,  et  vient  à  Montifçar.—  i.  AHnosa 
—  3.  A  Serra.  —  b.  Be  Snrei,  i  Pusmmre —  7. 
4  Geni  de  Gap  attaquent  une  escarmouclie  conlrt 

•  le  corps  de  garde  qu'estoit  ao  moulin  de  Rtirle. 

•  el  y  feirent  perle  de  7  hommes  et  15  blessés.  ■ 


trèTf. 


DE  PISSIED  et  DïïiB,  pour  nfgoc 

K  Les  deui  députés  Uapenç^is  revi 

iplgnés  de  H.  D'ttRES  cbsrgé  de  p 

!.  Trêve  di  de      " 


cbargé 

, ir  deui  jours.  — 14.  Le 

TULEs  et  MuouET  se  rendeot  de  Cap  1  Greiutle. 

dnsion  l'une  trêve  avec  Mgr  pour  titp,  et  le  sieui 
de  3*iNT-JniJ.iEii  pour  i'allard.  —  18.  Conférencei 
1  Grenoble  pour  nue  suspension  d'armes,  sans  ré- 
«nltat.  —  M.  On  y  srrèu  que  le  sieur  n'ËTBENS  se 
rendrait  à  Puyaaiirê,  pour  en  cooféfr  avec  Mgr. 
—  li.  Les  envOïfS  ptotestans  reviennenl  i  Pbh 
monre,  laissant  GnsT  à  Grewble,  comme  ^e  dt 


u  résuit 


;   Mgr. 


tnw.  ■  Geste  nuiiit  n 

•  pétard  au  chas 
AOITT.  —  1" 

•  Li  Bmhe  tai&- 

■  mmA  et  l'étoil  rendu  maître  de  la  viue.  •  —  t. 
Lei  iiBin  da  Sudoiiuiid  et  ic  Pubaud  tortiient 


is  coups  il 
lu  de^flrianfOB,  sans  snccès.  ■ 
nés  adulE^  que  H.  nf 
bonne  citadelle  à  fto- 


i  LE& 

la  maison  de  M.  De  Goeut  I  La  BrMe.  .~VSm- 

brm,  Mgr  yietitiSeTTei.  —  ».  Se  Semi,  i  F^fan 
et  i  fKpnaar*.  — 13.  A  Jlm/fiMur,  où  »e  troni*T 
rent  Goiivebnet  et  BcissoN  :  •  Et  U  le  flct   dm 

•  espèce  d'noion  avec  M.  de  Li  Vilette.i  Retour  ft 
pB[riiwiire.  —  le.  De  Pnmnanre.  aui  DimUft-CT.  — 
17.  A  La  Mure.  —  >  A  lu  Kare  se  ïct  reueue  da 

•  la  compagnie  de  Mgr,  de  100  maistns  bien  n- 

■  mes  anecla  casaque  de  velours  bleu.  •  —  lï.  Da 
La  Mare,  à  CJnii  -aille  capitaine  jEuii(ingèDiear 
<  provenr^il).  tracoit  le  fort  de  BiuMwin.  >  Bl 
UoaeEs  s'y  établit—  ÎO.  On  commence  t  lia<railler' 
à  ce  fort  ■  avec  700  pionniers  et  trois  joun  ifirte 

■  il  y  en  eut  plus  de  7O0.«  —  îï.  Arrivée  desoomp»- 
gnies  deGBioN*N,ConTEiriBT,  SuNT-Siumim,  Bu> 
DDEHlTin  et  de  celles  du  Dii>H.  •  Ce  jour  on  tnt  fc 

Grenaile,  mai»  il  oe  s'y  Bct  aucuo  efleci  et  n"T 

..^ . .-M.  Lesdf 


ine  légière 


EsdSpuU.  _. 
m  frais  de  la 


SRPTEMHRE.  —  \''.  Les  quatre  canoni  da 
MoBGCS  arrivent  à  BaMande*.  —  î.  •  Ge  joBTf 
■  nous  ensmes  nouuelles  que  la  petite  CunDï,  lUa 
•  de  Mgr,  êtoit  morte  l  Eniruti,    et  enterrée  dli 


Geeraea.  —  V.  A  La  Mare,  où  il  conclut  une  treva 
avec  les  députas  de  Vûleiiee  et  de  Rmuau.  -  10. 
Siège  de  BauBKï.  —  lî.  Prise  de  cette  place.— II. 
De  Baamei,  au  Boarg  d'Oàm.  •  Ce  jour,  now 
•  apprismes  la  mort  de  H.  de  Gkioiun  père  ;  usai 
1  eusmes  anssv  des  iioDvelles  de  la  forliScationda 


u  Botra  d'MMU, 

-omiiX^S 
hommes  de  pi^,  n 
>.  pied  du  GuûtuDB 
Ir^tw.  — 10.  liijr*7 

Kaneilier,  1  inhm. 

suis  de  Brimtm  tout  la 

Un  est  uveili  jtt 
15.  Mgr  M  NDd  û 
I  sémite  dn  lOrtaH 


■  gajgaeeiurlesnostres,regaiguee  par  lee  eatlid 

•  qoea  lemesme  jour,  et,  Linuit,  repriwpar  (of 

•  parles  nostres.  •  —  !e.  Prise  dn  fiiit.  — 17. 1 


ri  de  GOOVEBNET  et  de  l'infanl 


inlerie  pour  leur  aw- 

ur  BEL* Fin»  etda 

Hgr.  --30.  De  CSaieua-DaapUa,  Mgr  va  duu  ta 
Quêvrat,  où  il  apprend  ^ue  M.  de  OuhuuH  Unt 
--"--'  '  "-'-'-Egrtci. 

i  Entnis,  at 


à  Saint-Egréci. 

i.—  1".  M 
BucoNS  et 


d'sller 


-s  de  Blicoms. 


4.  IfKm- 


}.  De  Hflii,  au  UoKeili 


Du  Moneitùr,  i  Ueii.  Les  sieors  dî  ClebyiiH  at 
DE  VicosE  partent  pour  la  Guyenne.  ~  !3.  Mgr 
fait  demander  des  secours  i  Lii  Valette  ;  ilenviM 

63ur  le  même  motif,  le  sienr  Fine  aaprti  da 
n  Poet,  VtcstREs  et  Cbambiud.  —  14.  MgT  ap' 
Ïrend  que  les  troupes  dn  duc  de  Savoie  ont  4U 
atUies  près  de  CMIefSi-BitafUn,  par  BAiOEKnt. 
—  15.  le  sienr  nE  Roybon  est  envoyé  anprèi  d* 
La  Valette,  pour  lui   demander  de  nonvean  dei 

>us  passâmes  à  La  Uvrt  Â 
cù  il  desNrt  1  U  mimiliit 
'  près  de  SfUponi  «ttiqMC 


•  Us  Tivandieri  de   GmtJilt  ai 

•  piiiueDt  U  chemia  du  lort  de  G 

•  taieji,  laitunt  U  fortiBcation  à 

—  13.    Do    FO£T   «t    d«     VACUtHE 

MelU  avec  des  troQWB.  —  il.  ) 
■^û  el  k  PMlevUh-  -  . . 
i'à.  n  enioie  les  tieuis  de  T 
«  pour  doQDer  au  plus  prâa  du  camp  •  Escarmou- 
che dus  ]ai|iielle  péiit  te  sieur  de  Ueueu.  Mgi 
l'approebe  du  Anira  tOitaat,  i-onr  reconiuitre  les 
diipoaitioiiE  des  aau^uis.  —  ï!>.  Il  s'arrête  à  La 
P*»lt.  -  18.  EicunxKidie  a'ipiis  d'un  moûllu.— 

30.  iMH.  DI  OorUERHBT,  BllCaUEHitUD  et  DE  SlLLES 

•  donnfcent  jnsqueB  à  tWmiï,  •*  parce  que  les 
__. -  iieni  prij  et  Iwtlo  ifoelïues  soldats 

I,  ils  mirent  le  fen  eu  qnelqnea  mai- 

-  Hiui  •:<.  mirent  quelques  pjïsaus. . 
IVOVBMBMB.  —  I".  Engigeuient  Ivec  les 

troupes    amanéea   par    CHEïRrtses  |  Uiolans]    au 
ours  des  aSEifseants.  —  3.  Le  baron  De  La  Ho- 

.  ,.,„,. t,T~.  ....  ..,jij  a-|,nion.  —  1.  Mit 

ité  est  eoDclg.  —  9.  Le 

unandement  du  napitaiwt  Allabj), 
.  Hkt  va  i  Li  «ure.  —  10.  Son- 
u  Bmrs  J'OiasM.  —  ÎO.  Mgr  i 


•  desnosl 


se  rejid  t  Ueot  ni 


-  U.  Ani  BifVirtl.  - 

_JB.  -  13.  Mgr  1 
1.  Dt  Pufmmre,  à 


!r  de  Clemmt. 


passe  1  Bit.  — 

1  SaùtGmrgta. 
—  U.  A  Mou. . 
MBMrt.  —  tS.  k.  EmiriM. 

,  àSefTM.— ÏS.  De 

M.— H.A  BMirriMiit.— îl.DeBouf^ 

dititi,  ï.  Aneotne  •  qui  estoit  assiégé  par  les  ous- 


«AIWIEll.— 1".  Siège  de  Kartmne  •  par  les 
■  DDitres,  aaiu  effect  à  came  du  maimais  temps  >. 
le  mttae  jour,  Dattfn  se  raniiiet  i  IIkt.  —  s.  De 
ttauilimar.  i  Larni.—  t.  k.la  Btame  Cornilllmu. 
—  Il,  A  Oiarftf.—  16.  A  La  Oraut,  près  de  fa 
KaItt-OmiM.  •  SiiKl-MBreelliii  est  pttardé  par  le 
-l«.  Mgr  lerient  ■  CJbrpfv— I9.A 


iB  de  Csmartt.- 

TBoT  prendre  de  l'artillerie — Î7.  P 
—13.  A  Celauellet,  dout  il  bit  le 
miâiioa  de  U  place    "" 


1.  De  he^-l^tHei,  Mgr  se  rend  à  CamartI,  dont  il 
tait  1*  siège.  Le  mime  Jour,  Ba^màe  se  sanmel. 
■—  ti.  Camsret  sa  leod.  -  «.  A  Aaiiffnm.  Uort  du 
ilem  DE  yttovE—  ■.  T^AvUtimi,  i  Menar,  peur 
Tfur  la  dncbeste  de  HoirniauNCït  le  soir,  i  Orange. 

—  10.  Retour  1  ÀiMtnm.  —  14.  D'Ai^î^wm,  i 
Orançe.  —  li.  A  ViiteUe;  qui  s*  rendit,  et,  le 

•  meame  jour,  >e  rendit  Quaine,  ayant  leu  le  ca- 

•  non,  el  Biàisim,  sans  le  voir.  ■  —  IS.  A  ffmu. 

—  IT.  APKUB^roC.qnise  rendit.— Ig.  UgriireDd 
MBikmi  d-usaut.  Vissied  (de  la  K.  R.^  y  est  lue. 

—  1».  Il  Tient  i.  Venlerot,  où  les  dépotés  catholi- 
qoea.  CBimuTCLUN  et  MesES,  condrent  aiec  loi 
au  sujet  d'une  IrÈTe  pour  le  Danpbiué.  —  to.  A 
HVBnê.—  îi.  De  Hyoni,  k  ffoians.  ~ît.  A  Sema. 

—  îa  A  Piij(ii«nire. 

■AHS.   -  S.  De  Pugmaura,  sui  Disaières.  — 
"    ■   "'-  ■).  A  Bawflfifidi,  où  l'on  reprend  les 


négociation 

•  conclue  el  si| 

I  son  nommée  1 


:e  (d'Or. 


I  LES 

rea.—  IT.  Do  Serres,  k  Rlbiert,  «où  il  Ht  samons- 
1  tre  de  sa  compagnie  et  de  ses  arqueboiiera  à 
.  dietal.  .  —  19.  A  Serrei.  —  U.  Le  Serrée,  à 
Ilpaii.  — 13.  A  flitin-a,  où  se  IrODiallL*  Viletti. 
Le  mêmejout,  à  VaUawm- —  H-  A  pi^are.— 
S6.  .4.  ChaleanrouXt  •  pour  donner  ordre  aux  pc«- 
.  tifèrés  i'Embmit.  •  —V.  A  Puynaare,  lAU 

MAI.  ~  î.  •  La  Ligue  comment  i  lumultuer 
I  à  Grenoble.  ■  —  4.  les  lign^ors  y  prennent  les 
armes  pendant  la  nuit,— 5.  lAu  malin,  Alfiinse  se 

•  Irouoe  assiégé  i  la  Trésorerie  ;  les  choses  s'appai- 

•  saignenr  b'Orsabo  qtiitle  la  — "-  -■ '—  '^ 


I".  Mgr-  . 
l.  Â  MmliUimii 


mlé.  • 


part  d'Orange  et  Tient  i 
-   A  Lerial.  — 


rX  vàelH....      

t*.  .-Ve  Die,  kBaurUrei.- _, 

Se  Serres,  i.  Pa^mûme. 
«Dll.l.B'r.  —  !4.  De  i>uirnMiirv,  i  Hmtereier. 

—  Ï5.  Auiflinuifre». 

AOW.  —  4.  Des  BigtUira.i  Pvmnre.  —9. 

A  Jfoamciu-.  '  A.  A*SErr«.  _  7.  A  Aiiieri. 

».  AniMiee.  11.  A  8i«a — IS.  A  Meiel,—  13.  Au 
Bnuq%et.  —  17.  A  SaM-Pier'e-lee-Yeynei.  — 18. 
A  La  Brésil.  —  19.  A  Embrm.  —  ît).  A  Aiv- 
Mflure.  —  îl.  ■  Gap  se  rendit  i  luy  par  ttaitl^,  . 

—  15.  Le  ftàteau  de  Tallari  se  aonmel  à  Ini  ■  La 
•  Tille  ayant  ciiiitnlée  un  peu  amisraiant.  i—  îfl. 
Mgr  fait  son  entrée  à  Cap.  — ÎS,  Entrée  à  TaWort 
-Î9.  Ilrerientà  Gap. 

IBItK.  -  De  Gtf'  »ni  DigtUiret.  — 


.  et  na  La 
■  (er  de  la  . 
MguUrei 


>.  A  Ciateail,  Le  même  jonr.  D'Oa- 
C.«(.-ïl.  Mgr  T  entre  aussi. - 
.  —  ïa.  n  rencnt  à  Crett,  dont  le 
l  d'être  occupé,  contre  le  traité,  par 

I".  Si^ge  dn  cïlteau  de  M»l- 
-  les  iruuims  de  Mgr  et  de  d'Obhino.  —  1, 
ot  ail  camp  detant  Ueirant.  —  il.  Pris* 
lau.  —  13   Mgr  Ta  i  Sainl-Jea»  et  an  fg»-* 

14.  A  Sainl-Sfierl.  Prise  de  Ccrmillim. 
On  alla  etcamiouclier  i.  Grenoble.  • 
.  Frise  de  CeilHe». 


Bii.édition.  Prise  du  vil- 


le sieur  d<  CnasBaii,  < 
,  corps  de  camion.  —  S.  Sortie  de  U 
irmouctie  au  Tillage  de  La  Crotte.— 
LU  bord  du  GiMeri.— S.  Mgr  reiienl  1 
méoie  jour,   HoKCES    arrlTB-  ^an 


—  IS.  De  Pntmaai 
r  BiUtr».  —  M  1  £<i 


DifuUres — li.  APuraar;. 
\.  à  Serres.  -  it.  De  Serrei,  \ 


LES  : 

jnrmOj.  —  f.Anriaii,  LeRaul.Saiiil-TriiiU, 

diiii  le  comté  de,  Saull.st  reudeutpar  compnsitinD. 

—  1.  A  Kirmilh:  -  3.  A  Lacim.  —  A  RUiim. 

—  k  AuDrn--  il.Ii«!>  JfMt.  iValtmol—ii. 
ITÎM  dn  chitBiii  de  Viim.  —  <3.  A  Vlan.  lonc- 
tiHD  des  troupes  d«  Upt  et  de  L*  Valette.  —  IS. 
Combat  d'Ë'mmiii.—  16.  De  lOO  loldah  qni  s'ë- 
taïeot  réfu(rié3  dausun  moulin  à  vent  et  nBn  église 
•  DU  en  s3t<la  piûauuieiï  gnelmies  uns  et  le  lesle 


deoDe  mil  s'était  réfniiié  d^ 
di<ctétiSn.-ig.L'aniSeio,       . 
Tient  i  Bra».  — 19.  A  Tevrnei.  - 


lojTiile  put  i'Eiparriia  et 

unei.  —  îï.  De  Toama, 

ini  eniiroLS  d'4tf .  —  ï4.  A  Marlgntiu,  qui  ^e 

.  lend  i  La  Valette  par  composition.  —  15.  A  Clan. 

gni  fnt  emporté  d'assanl.  ■  Tous  ceoi  qui  ebtoieut 

.  A.j —  î_.,    V. — .,    ...,i. j   _„i   fmçm 


importé  d'assanl.  .  T< 


Se  Sait 


S  Stiil-A 


—  4.  A  Séfrei.  —  «.  A  Ctf.  —  ».  M.  Vul£ON  ai 

•  qu'on  Filsoil  à  Brliuif  or,  >  I 
iflte  1  Eninm.  —  lO.  Ayam 


„„.  ,...  JeCofi.  Ar- 
ji  pourvu  à  la  sbieié 
uH  onam-viif  ou  11  umi  ai.  D£  PuABAtm-  il  part 
pour  Gtp.  Arriiée  i  G^llatre,  —  li.  A  Enmin. 

—  tt.  A  Cap.  —  iS.  De  Gap,  aui  Diîïfctre».  —  Ifl. 
A  Grenoilt —  19.  Ouverture  des  élati  de  ]>  pro- 
Tinu.  —  U.  CUture  des  éUli. 

««IM.  —  4.  Mgr  et  D'OsNAVO  se  dirigent  vers 
h  Fonl-dt-BesKKtal»,  où  dei  troupes  dn  doc  de 
IfiMODBS  conuneltaicut  des  ravaecs.  Arrivée  à  Vt- 
reppt.  -  9.  A  CUrau.  -  t.  A  Saint-Cenla.  A 
leur  approcbe.  l'ennemi  évacue  le  feit'-itt-Btau- 

Srés  do  SaM-GenU.  —  8.  L'armée  royale  Bnit 
uiitecr  StiHI-GenU.  Le  capiuine  Goichau,  qui 
tiait  été  nommé  le  joui  même  tpcgent  de  bataille 

n'Ai'iuc.  Prise  du  cbiteau  de  Monllleury  (en  Sa- 
de sà^-Cnlj.  — il.Uncorps  dé  a.ivoisiens tombe 
dans  une  embuAcade  dreKs^f^  d  en  uu  crangeaeea. 

—  10.  Ma  part  du  l'ent-ée-BeaavoislH  avec  Oon- 
TEINET,  Dd  Poet  et  BucoNS,  •  en  intention  d'eié- 

■  enter  une  entreprise  mr  Ciambert.  •  —  19-îf. 
1  M.  le  colonel  (d'Ornano)  euMe  en  traicté  avec  let 
<  eho&  de  l'année  ennemje  pour  le  commerce  Lbre 
I  et  aEricultnre,  miii>  rien  ne  s'est  peniésoudro.i 
— i4.  Mgr  part  du  Poal-de-BêtmiUla  avec  l'armée 
et  lient  1  SusraoiB.-it.  UeBour^aiii,  àfirri^ii — 
t7.Gipédition  sansrésultats  eu  flubouredit/aGui:- 
jD(Mre(LïOo).-18el  SS.  .L'on  négocie au»c  cenli 

..  •  de  Lyon  1 1  redditien  de  Oundieu,  par  l'entrcinise 

■  dn  sieur  de  P^somEflS,  sans  lieu  résoudre.  i  — 
30.  L'armée  part  d'£yrieu  et  va  à  Cicort. 

JiDU,IAT.  —  I".  Prisa  de  Giwirt.  Mgr  vient 
1  VUnae.  -  î.  A  la  IMe-Salnt-Andrt.  -  3.  A 
Grenel/le.  —s.  De  Grenoble,  aui  Diguièrei 
Des  DigaUrea  i  Pviamre.  —  tt.  lJe^|~ 


Puijmimre,  k 

19.  De  Serra,  à  Pvymawi.  —  Î3.  •  Aduertj  qi 
■  l'ennem;  auoit  qnelqne  intelli^ace  lar  ExUIa  •, 
il  (lart  de  Puymavre  et  vient  i  Etaina.  —  U.  A 
ObIx,  •  et  il  jiceul  que  l'ennemy  aduerly  de  <>  le- 
«  nue  anoit  rompu  ioq  deiieini.  •  —  IS.  A  Brlm- 
ttm.  ~it.  A  Embr%a.^A  ''uymau'e.  —  ti.Y  ' 
mm  gue  le!  Savoisiene  ravagejient  le  l^rarilt 
fci.iTpart  de  Ptiyaawt  et  vient  ani  njruUi 
—  W.A  La  M%re.  —  31.  A  Creiehle. 


t.  —  1.  n  tiit  avancer  quelques  b 
"  ':e  de  Gniiitaaita,,  du  cAté  de  b 
"  '  -■■  '--  in  corpi  de  9— 


du»  une  embnicade.  —  4.  Revient  i.  Gnaeble. 

).  n  pitt  de  Gnaoilt,  piuo  par  Geacelin,  et  ar- 

j_  1  •!—, — ..,__   .._.  ■.  (..j  njinpre  le  pont. 


rire  i  KntmtUh 


I  laquells  1^  I 


MeatmiUlan,  où,  disait-on 

pes  du  papa  condidles  pa  _     . 

TiABO.  Il  revient  le  même  Jour  à  Gimealht.  —  n. 
Retour  i  Greaoble.  —  lO.  11  part  de  GremoUt  un 
SMoiuir  Serre  (en  Prorence],  arrlTe  k  Sslat'Ia»- 
fin  M  Tnèwa.  —  U.A  Serre». —n.  A  BOim, 
oii  II  appreud  la  prise  de  Serre.  —  13.  ■  11 U 
■  (aire  teune  1  sa  comnagnie.  ■  —  14.  Il  rart  ta 
RiM«ra  et  vient  a  CAJfniH-AruiiIx.— IK.anilM. 
SEPTKXBBB.  —  l'r.  Hgr  Ut  U  Kigk  it 
Lan  (PioveLce).  -  î.  Soumis^n  de  U  pli*.- 
3.  Iilgr  EB  dispoiait  1  a>ler  asiiéfier  lUyiM,  kafii 
•  an  paquet  arriva  de  Grenelilr,  conteiUDt  fa 
>  l'ennemy  auoit  assiégé  Moreitet,  et  (aiioit  lui- 


Cientoriter  et  de  Coarboii.  - 


e  i  Mezel.  PttN  * 


Les  troopps  de  Satiilé  lèvent  le  Mgm  ds 
et  se  rei  lient  sur  Poalcharra.  Wgt  Wt  a 
ClieUa»,CimcetiaetTencia.-t<I.EK 
lesquelles  lin  ISelluh,  Huais  et  HfnoRI  M  IIM» 
giient.  Met  arrive  an  camp.  — 19.  GoinbttdaM- 
ckarra.  ■  Le  nombre  des  morts  (de  reancttO  pMV 
•  I.SDO.  >   —   19.   tOOO  Italiens   reUrfs  ibSli 
'AralBa,   se  rendent  à  dlserttlon, 
'"   " '» 

i4.  De  ëÂMUaTv 

revient  à  GrenoUe, 

,—i".  De  GrcMtle.  aux  DImUm 

—  5.  fl  CKflnçoB  -  6.  A  Salât-Bonnet.  -  7  1 
Salnl-JeaH.  —  ^.  A  Puymaure.  —  il.  Il  part  11 
Paymaure  pour  assiéger  Bwreelmnelte;  ariin  i 
Biino/O».  -  11.  An  Lasiel.  —  14.  A  JS«bll-hu 
IntCBlisscmea'  de  Ban  eloanMe.  —  II.  Mn  di 
Caaaare  par  M.  deMiubei,.—  10.  C>pItnlilbB4l 
BùrMlonaeile.  —  î3.  Départ  deUerimirtlteU 
Vuette  à  s'emparer  de  Disle.  Anïyét  1  ÂM. 

—  Î5.  Au  BratQtet,  où  il  s'arrête  pour  MBm 
que  La  Valette  •fitsea  ipprocheiaTec  loonBi&i 

—  31.  Il  vient  campée  préi  de  IHg»e, 
nrOTEMBHK,  -  i".  Frise  de  Gm*trt  vb 

de  Dlgae.  -  ï.  •  Toni  ceni  qni  eatoisnt  tÊÊm 

■  porUnl  les  armei  furent  peMni,  euepté  1  i^ 

■  dats.  ■  —1.  Siégeet  priserai] petit  fortdoalMit 
Il  ville  de  IlIfM- -  4.  CaptnUUoa  d>Ia  Taie.ip 

à  Saiale-Tulfe 


—  S.  Il  se  dirige  aveo . 

iisiégé  par  U  dne  de  Sivote.  Àntik 

-  i.  Airiv*  ««c  leebardadsb 


Lêdac 


.replie 


vient  à  ittew.  - 


t.  Mgr  aéji 

ï.  Mgr  prend  congé  de'liÀ  iumm  «Iviatt 
■l-Elieame  ie  Cniei.  -  Iï.  A  Ai»lcr*.  —14.1 
et —  16.  A  Pm/mmira.  — 14.  A  Aitaai.  — 


II.  A  Greaeile. 


-rt  bitta  deriMnïiïI'p 

et  GonniKET.  —  K.  A  Im  Ibmt,  " 


Mgr  part  de  Cr«wlJ»  IW 
>K-iforM"' "— 

gentilshommes,  - 


des  iUU  «e  OnpIM 

1FËVR1EK'—  II.  Mort  deLATURTl.ldH 

siège  de  ilofuctniu.—  17.  CIUqto  îm  MM.  Bi- 
put  D'OutANO  ppu  IWlM.  — 18.  Hir  etUIÉti 


oeetm 


)mpaKiu£i  Vif,  01 
i  GrfMile  an 


}.  ItolQur 

_  a  députés 

da  11  frowiirc  pour  l'inyiter  à  aller  lei  proUger 
M  la  due  da  Savoie —  16.  PrestB  par  un  non- 
I  mwsiiB,  Il  part  de  GrintM»  f  — '—  '  '- 
e.  —  if.lS.  Ani  Digalèra.  —  • 

fe,  où  il  conISre  avet  Goihtïnl ..  ^ — . 

a  campaRae,  —  13.  Lj  noblesse  de  Pmtetur 
....  .....    ...  --Tantde  Mgr,       " 


-  îB.  i 


-  3.   11  1 


II  BlçuUns.  —  * 


it  Bur  Mfratel,  partit  d-s  DlgiUrt 
A  Grenoilt 


•  et  M  rendit  i  Saneeltn 

«.  3«onri(;(.il«HB.-6. 

Bigalirei.  —  11-17.  A.  ('■jtmoiire.  —  îg-19.  A  £m- 

tnn.  -  30.  A  SehtI  (hownce). 

Mvu  —  !"■  Au  Bratauet.  -  3.  A  Vallenâol. 
Siège  de  B«v>>'>'  —  S.  BédiictioD  de  Saint-l'aul, 
AUiuet  Cfiiiterriv.  Siègp  de  Bnulfiim.  —  )(^.  Frise 

j.  D....1.... eampositioH.  —  lî.  Mer  te  reud 

-  -'       '  3.  Capitnlatii»  de  J{«|[|», 


iarMlin»liMestl.~ ,. 

Ce  mime  joac  •  M.  de  toLisNT  ti 
I  monuuebda  i  U  teste  en  allin 
•  itm  lUgr  un  lieu  pro(>re  p 


,  blessé 


ieu  proore  puaT  Icgtr  le  cuan,  et 

.  —  17.  RélucUon  de  CaaieWmB. 

Mgr  retouiue  k  VallauBl.  -  i».  A  Bus,  où  il  ip. 

S:«Dd  U  léduolioa  d'Aui»,  BanmiUt,   Celigatc, 
nretlei  et  JmgiK).  —  18-  A  dut».  —  i3.  A  Ara- 
"'^---'ondeBêrjieBBe.  —  Î4.  ^Ft^/tnci. 


ytt'etlei  et 

À  ChSliamttrVv 


39.  A.4i 

«VIN.  —  3.  Mgr  TOt  d'AtlIbe»  pmir  fa 
rfconnjiiiaiice  im  enTironi.  —  6.  Il  Ta  i 
Vivce,  s'eni[>sre  dn  bnnrg,  n    '     '  ' 


Stlmm. 


à  Salnl-Troppi. 


à  Aii(i*(i-  —  10.  II  quitte 

— lïue  d'nne  forte  Barai- 

I.  A  Fataet —  lî.  A 

lu  Ei^Ke  deiant  là  May. 

t.  Retour  au  caoïp 

m  du  Msi).  -^  17. 


i  f ifiaii.  —  19.  A  Ci 

-  t".  A  Oltolla.  —  3.  A  La  Cn- 

iUre,  ipii  eit  auiégée.  ~  4.  Priie  de  La  Caditn.— 
IkSouiiusion  de  La  CioM,  Cerette.Ctiiat,  Signe 

<t  flofut/n-f 7.  Mg¥  te  rend  à  OUollet.  —  <0. 

A  Cnean.  —  lî.  A  Bn*.  -  13.  A  PowTiires.  - 
U.  A  Riau.  —  M.  AKatMfu.  —  17.Auijr»i. 
—  is-îl.  4PB|rm«ir«.  — Sî.  Aoi  ilip«l(ra.  —  tî. 
A  La  MuTf.  —  îi.  A  Grenoble.  —  31.  A  CUm- 


m  toit  ni 


risidntioa 

ri  NEHOtni'a,  qui  auojt  deii 


îuie; 


dcs- 


.  teins  de  u. 

•  VieKn«  et  SaUtt-KartelIla, 
«  proj^s  dam  Je  Vifutuis^  ■  —  Ifi.  Mgr  va  à  If0- 
r«t(i!/  el  rerienl  i  Greaatle.  —  IB.  «Il  fait  Caire 

•  rrneue  ï  ti  compagnie.  •  —  IG.  Il  put  de  Grene- 
Ue  et  vient  coudier  1  La  Stm.  —  17.  Jonction  de 
iPBtraupcsà  cetIfladcD'OiiHtNo.laVtffardiptèsde 
Sel'hmiinellln,  est  évacué  par  les  ligueurs — is. 
tiège  et  prise  de  SaM-Mareelli»,  —  30.  L'année 
urive  i  Ci  Cei^Sohit-Aiiilri. 

„.     .   c„desligneura 

Setiiie.— 4.CellesdeMgtoec^peDl8îB- 
f  jni.  •  qui  suoit  eiti  reduict  en  l'ubeisunce  île 

•  H.  M.  parcelu;  qui  j  comoundoil  dedans  1  ou3 
.  jonrs  auparavant. .  Ca  mÉine  Jour  Mgr  la  taire 
nue  eicurnenjusiines  dans  les  faubourgs  de  Yletme. 
—  S.  Retour  à  La  Cûle-Saal-Anin.  —  6.  A  Ko- 
reppe.  —  7-  A  Grtnobli.  —  9.  A  Hmi.  —  iO,  Aux 
KiaUre».—  il.  A  Pnynuni>v.  —  14.  Il  enrrie  eu 
fnttnet  le  ]ng«  de  Ga/  a  Feminet,  ccmpllmen- 


M  le  dm;  t'EneNan.  —  li.  AjiM  ré 
troupe»  pour  marcliBr  coulr»  la  dro 
qiulu  f-tj/maurf  et  iriive  à  Enitri 
Bru*»».  —  15.  Son  armée  pasje  le  i 
et  Tipul  H  loier  i  Séianne  et  aux  en 
L'acmje  «si  dmaée  en  Irait  corpe  i  l'u: 


PIgnirel  et  Suie  repoussent  nos  troumsavet  snccte. 
—  30.  Prise  du  boured'flaoïeo- Letutt  daTefinue 
fît  rendu  par  le  rapllaine  FiancebCo  Caodeuno 


.     .    ..„ __.    Vlgau,  où  IM 

troupes  do  duo  de  Savoie  sont  diliilet;  Iror  chef, 
le  colonsl  BuATigniTi,  est  tué.  —  B.  Occupation  da 
l'abbaye  de  Slsffurit.  —  fl.  L'armée  comneiKa  \ 
lottiBer  BriflMraa,  >  Mgr  en  port»  le  preiulei  g*. 


es  dépuUs  i 
s   Sa{«l-lla< 


ibleni 


railler  aui 


wrlé  Innroisa.  >  —  f. 


«nvoyé  1  II  t«e  dn  régiment 


Cn  PoET  wt 

siiieldaMO 

..  .  — netlre  OrPaitùn —  13,  •  L'artUleiig 
I  acfaena  da  passer  les  monts,  qvi  n'est  pai  paUta 
1  entreprise...  La  conduite  et  dlUience  desdilica- 
I  noDs  est  à  remirquer.  car  ^  esté  à  [ores  da  bn^ 
I  par  le  chemin  de  la  Peraii»*  et  de  Parlm.  •  -i 
0.  Arrivée  de  Coournet  et  de  Brou»,  1  la  teta  de 
""  — " —  '  -  '"^  arquebuaien  M  KO  ctrablm. 
i  en  marche  ponr  tasiéger  Oa- 
iralifs  du  itt^g  de  Camurt.  — 


Î?,S 


la  veille  de  Vl^tn,  tente  un  coup  de  puln  nr  M- 
furoi.  I II  tiot  à  peu  qu'il  n'emportut  lialact.  • 
A  cette  nouvelle  Mgr  va  in-deTant  d*  lai  ivw 
toute  81  cavalericlBitsantD'AnniÀC  devint  &»»«, 
a  la  t^tedureste  de  l'armée.  Combat  de  GnMIane. 
—  13  et  jours  suIt.  GDatinuation  du  opéiatiôcia  du 


lïitalllor  Cotouk.  i 


t  dispersé.  - 


Après  UL , .  „„ 

la  place,  Ehhihdel  de  LuiEinE  et  HittoaiiE  n 
VïïBEL,  capitulent.  —  7  et,  jour!  suiv.  Mw  fiitfûr- 
tillsr  C(i»o»r».  —  10.  Il  vient  visiter  BrifÊnu, 
donne  des  ordres  ponr  l'entretien  de  la  giroiaoD,  et 
part  deiu  jo'irs  ajrèi  pour  le  SiupUit^,  —  M.  Il 
—rive  i  feaeilTeOa.  ~- 14,  A  Setanaa.  —  ÎB-IT. 
Brianto".  —  K.  A  Ptfmaare, 

159S. 


...aiirc.  —  7.  •  Estant  regnia 

■  parMM.  du  parlement  de  s'acheminer  du  csstj  d« 

•  CreiuHt.  pour  reniédief  ani  courses, et  ravagn 

e  1rs  ennemis  faisoient  dans  la  vallée  du  Crai- 

■fludan,  au  moyen  de  U  prise  de  Uoriattl,  aa- 


VRIEM.  —  3.  A  La  Mare.  —  4-6.  i 
. — 7.  Aui  Di^ièru.—i  et  sulv.  |  Cri 
lHM.— Tout  ce  mois  •  fut  emplojj  ta 
it  dei  moimoyei,  dei  vivna,  t  nuuk 


LES 


72 


LES 


«  compagnies  pour  rexécntion  da  desseing  de  MO' 
«  resteltqoi  ne  feust  depuis  suiuy  a  faulte  de  viures 
«  qae  le  pays  ne  youlut  fournir,  à  la  tenue  des 
«  Èstats  à  Valence,  on  fut  envoyé  M.  de  Morges 
«  pour  tenir  la  place  de  Monsieur,  et  à  la  vériffica- 
«  tion  des  edicts  du  roy  apportez  par  M.  de  Saint- 
«  JuLiAN,  de  la  cour,  qui  estoient  pour  la  reuente 
«  du  domaine  de  S.  M.  desia  alliene.» 

jl^^mi,.  —  i«r.  a  Après  auoir  remédié  de  tout 
«  ce  qui  se  pouuoit  a  ceste  frontière  pour  empescher 
«  les  courses  des  ennemis,  et  a  la  seureté  du  labon- 
a  rage ,  par  un  traicté  faict  auecq  ceulx  de  Savoye , 
«  il  vint  coucher  à  La  Mure.— 1,  Aux  Diguières.— 
3.  A  Puynuiure,  —  5.  Il  va  à  ^rrea  «  pour  remé- 
«  dler  a  quelques  abbus  suruenuz  en  ces  quartiers- 
«  là  a  cause  du  règlement  dos  monnoyes.  »  — 
iO,  Retour  à  Puymaure.  —  23.  Il  va  à  Tallard  et 
revient  à  Puymaure  le  même  jour.— 24.  Averti  que 
le  duc  de  Savo'e  faisait  des  ouvertures  de  paix,  il  se 
dirige  vers  le  Piémont  et  arrive  à  Embrun.— 1^,  A 
Briançùn-iT-  A  Sesanne.^ii.  A  Fenestreltea, -' 
29,  A  Briqueras.  -  30.  Entrevue  de  Mgr  avec  Tar- 
NAVAS,  bâtard  de  Savoie  et  le  colonel Purpurat,  au 
sujet  de  la  paix,  mais  sans  résultat. 

■AI*  — 3.  Mgr  quitte  Bri^iurtf^  et  revient  à  Fe- 
nêetretlei.—^»  A  Sesanne.^6.  Le  duc  de  Savoie  fait 
occuper  par  ses  troupes  l'église  de  Satnt'Colomban  ; 
Mgr  accourt  et  le  chasse  de  cette  position.  Le  s^  de 
Prabaud  est  blessé  «  d'une  mousquetade  auxreingst 
et  meurt  dans  la  soirée  du  même  jour. — 7.  Mgr  se 
rend  à  Briançon;  il  donne  des  ordres  pour  réunir  des 
troupes  et  s'opposer  aux  desseins  du  duc  de  Savoie 
qui  marchait  sur  EjcUleê»—lO,  Il  part  en  tout  hâte 
oe  Briançon  etarrive  à  0»/^:.— 1 1 .  Revient  à  i^rionpo». 
—15.  A  Ouix.  Le  duc  de  Savoie  commeuce  le  siège 
du  château  à'Esilles.  — 17.  Mct  y  fait  entrer  des 
secours.  Déjà  il  y  avait  envoyé  BLACONset  quelques 
autres  gentilshommes. — 18.  «  M.  D'Adriag  faitcon- 
«  strnire  un  fort  parcenlx  de  Pragelas  à  une  mon- 
«  taigne  nommée  Crenaase,  au-dessus  dudit  chas- 
«  tean.  »  .—20.  «  Ce  iour  feust  donné  3  assanlx  à 
«  lad.  place,  qui  furent  soustenus  par  les  nostres.  » 
— 21.  Mgr  reçoit  la  nouvelle  de  la  prise  de  La  Ter- 
rante, près  de  Grenoble^  ]^ar  les  Savoisieus.— 22. 
Capitulation  du  fort  à'ExtUes.  —  23  et  suiv.  Mgr 
fait  construire  un  fort  dans  la  vallée  à'Oulx. 

SWJMM*—7.  lH)!f  Rodrigue  de  Tolède,  command* 
des  troupes  Esnagnolps  au  services  du  duc  d**  Savoie, 
est  défait  près',  du  village  de  Sallbertrend,  et  tué 
pendant  l'action.—  9.  Mgr  ayant  appris  que  le  duc 
commençait  à  évacuer  le  fort  à^ExUles,  quitte  sa 
position  à  Oulx  et  vient  à  Sesanne.  —  iO.  Prévenu 
par  une  lettre  de  Bu  Foet  qu'un  corps  ennemi  s'était 
logé  aux  environs  de  Pignerol,  il  part  pour  le  Piè" 
moni.  Arrivée  à  Fenestrelles,'^ il,  A  Pragelas.—- 
12.  A  Sesanns.  —  iZ.  M.  de  Saint-Yingent  défait 
un  corps  d'£^agnolsàS(i//^£r/rtfmf.— 14.  Mgr  ayant 
été  averti  qiie  le  duc  avait  entièrement  évacué 
Exilles,  change  de  résolution  et  vient  à  Briançon. 
—15.  A  la  nouvelle  que  le  duc  ■  se  preparoit  pour 
«  venir  droict  à  nous  auer  de  grands  appareils  qu'il 
«  faisoit  » ,  Mgr  prf^nd  la  route  du  Graisivaudan 
Dour  s'opposf r  aux  courses  qu'y  faisoient  les  Savoi- 
sieus. Amvée  àEi»*rttn.— 16.  A  Puymaure. — 17.Aux 
DiguUres.—i%.  X  La  Mure.- 19.  A  Grenoble.-  20.  A 
La  Terrasse.— ^Zi.  *  A  La  Buissière,  auprès  duquel 
«  lieu  etvis-àrvisd'icelny  tioustrouuasmeslesenne- 
«  mis  bien  retranchez  et  de  lon^e  main  fortifiez.  • 
—  22-24.  11  pssaye  envain  de  les  forcer  dans  leurs 
retranchements  —25.  Voyant  ses  efforts  inutiles,  il 
se  retire  au  Todret.  La  fondre  met  le  feu  au  châ- 
teau de  Moresteff  «  où  le  magasin  des  poudres  saute 
c  et  emporte  to  ite  la  tour  et  la  plus  part  des  rem- 
«  parts  et  palissades.  »— 26.  Mgr  se  dirige  aussitôt 
de  ce  côté  pour  s'en  emparer.  Il  loge  son  infanterie 
à  Goncelin  et  lii-mème  vient  à  Domène.-~î.l.  A 
Morestel.—%%.  H  est  repoussé  et  revient  à  Domine. 
—29.  A  Grenoble. 


rt  de  Grenoble  et  vient 


«IJIIXEV.-^5.  Mgr  part  ae  urenobie  et  vient 
Le  Mure.^h.  Aux  0fi«6r«.— 8.  A  Salni-Bonnei. 


— 10-14.  A  PMymflttftf.— 15.  A  Saint" André  de  Bemir 
ehêfie.—i%.  A  Clelles.'-il  et  suiv.  A  Grenoble,  où 
il  fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  aller  ao  deyant 
d'un  secours  de  4500  Suisses  qu'il  attendait  de  fi«- 
ffév^.— 25.  Il  part  de  Grenoble  et  arrive  à  Voirm. 
— 2S.  Prise  du  château  de  Montdragon  et  de  SaHU 
G£ft/«  (Savoie).— 27.  Prise  du  château  de  Mnn 
(Savoie).— 28.  Construction  d'un  fort  près  de  ce 
château. 

AOVT.— 8.  Apprenant  que  les  Suisses  qa.*i^ 
avait  fait  lever  «  n'estoient  encore  prests  » ,  Mer  fiût 
raser  le  château  de  Murs  et  le  fort  qu'il  y  avait  con- 
struit.—9.  Les  troupes  évacuent  le  Pont-de-Bem^ 
voisin  et  Saint-Genis.  D'Ornano,  qui  faisait  partie 
de  cette  expédition,  se  retire  à  Moras;  Mgr  arrive  à 
Chirenc.—lO.  De  retour  à  Grenoble. — 20.  Après  eue 
entrevue  à  la  Molte-Conin  avec  d'ÔRNANO,  d  prend 
la  route  du  Piémont.—  21.  Arrive  à  La  Mure%  — 
22.  A  Puymaure. ^%%.  A  Embrun.  — Zi,  Trêve  de 
3  mois  conclue  et  signée  au  lie>i  de  Vaux  de  Levene, 
entre  le  duc  de  Savoie  et  MM.  F Auriac  ,  DE  Johb 
et  DuviLLARS,  députés  de  Mgr. 

SEPTEMBRE.-  le^  Arrivée  à  Guilleêire.— 

2.  Au  château  de  Queyrat.—i.  A  Am/oIm.— 5.  Au 
Villard  de  Bobi.—6ei  sniv.  X Briqueras. — 25.  Fio- 
lougation  de  la  trêve  jusqu'à  la  fin  de  janyier  pro- 
chain. —  27.  Après  avoir  «  rafraîchi  les  garnisons 
«  de  Cauours  et  de  Briqueras,  qui  y  estoient  si  mi- 
«  serables  que  le  12  on  15  compagnies  de  gens  de 

0  pied  ne  s'en  trouuoit  pas  300  nommes,  tant  la 

1  misère  y  auoit  esté  grande  v ,  Û  part  de  Briqnens 
et  arrive  a  Fenestrelles.—^^.  A  Briançon. 

OCTOBRE.— 1'^  A  Puymaure.— 7.  Aux  Si* 
guières.—9.  A  La  Mure.— iO  et  suiv.  A  GtmoMs, 
où  «  sur  la  requeste  de  MM.  de  la  court  et  dn 
a  pays,  il  s'aboucha  avec  d'Ornano,  pour  remédier 
I  aux  affaires  de  la  prouince  et  au  soulagement  dn 

•  pa/s.  0 

1VOYE1IBRE.  —  4.  «Fut  faict  nne  depesche 
■  eu  cour  par  le  lacquais  de  mous,  de  MoaeES,  et 
«  le  reste  dndit  mois  fut  employé  à  la  dUite  de 

•  mond.  seigneur.  »  . 

RÉCTEIMBRE.  —  5.  Mgr  part  de  Grenoble»  -— 
6.  11  arrive  à  TuHînset  y  confère  avec  d'Ornamo  soi 
les  affaires  de  Provence.  «  Dépesche  est  faiete  à 
a  Moos.  le  connectable  pour  le  supplier  d'attendre 
«  le  commandement  ou  la  volonté  du  roy  auant  gm 
«  de  favoriserMons.d'EsPERNONii^leProvansaDlxt 
— 7.  A  Grenoble  «  ot,  après  auoir  demouré  and- 
«  crues  jours ,  en  partismes  pour  aller  dn  coste  de 
«  Serres,  d'où  nous  f  usmes  ae  retour  ineontixtent.  > 

fft04l. 

SJkmwmM  et  FEVRIER.  — Nonvdk 

entrevue  à  la  Cfltc  Saint- André  avec  d'O&NAMO;  fl 
est  an  été  crie  Mgr  irait  an  secours  des  Provençaox. 
—  De  la  Gôte  Saint- André,  il  se  rend  à  Yoreppe, 
puis  à  Grenoble, 

MARS.  —  8.  Départ  de  Mgr  pour  La  Uure,^ 
9.  Arrivée  aux  Diguîéres.^-'iO.  X  Puymaure,  «d'oft 
«  il  mande  toutes  ses  troupes,  tant  de  cheval  que 
«  de  pied,  leur  donnant  rendez-vous  anx  envirooi 
n  de  se  resjûoiïT  le  23.»  —18.  Upartde  Fnffmmn 
et  arrive  à  Serves-  —27.  Il  se  met  à  la  tète  de  sec 
troupes  et  arrive  à  Bibiers.'^l9,  XSahU-Eêièweiê 
Cruys.—ZO'Zi.  X  Manne. 

ATRIli.— 1''.  A  Sainte-Tulle.^l.  A  Pertétt 
où  une  pleurésie  l'oblige  de  séjourner  jusqu'au  24. 
Le  duc  d'£pER>ON  s'avance  à  sa  rencontre  et  can- 
tonne ses  troupes  à  Peyrolleh.—I^.  L'armée  de  Mgr 
se  met  en  m  <rche.  —  26.  Elle  passe  la  Duranee  et 
arrive  à  Orgon.  D'ëpernon  s'établit  à  Sénat»  à  Lam- 
besc  et  à  Mallemort.  Escarmouche  entre  les  deux 
armées  ;  Du  Vache,  commandant  la  comp.  de  chenu* 
légers  de  Morges,  est  tué  d'un  coup  de  j^stdet  :  le 
S'  DE  Bbzaudun  y  fût  fait  prisonnier,  et  le  dM 


TTEpoKitu  •  Is  Bt  mitétableioent  tver  ei 

•  seace,  longtemps  aptes  ta  prise,  eldesii 

MAI-—  I!-  D'Efernon  ayant  leodu  la 

d'Ail.  Mgr  B'aiJieniine  vers  celle  Tille,  où 


11  y  U 


f  Plus  de  3  miLle  i 

•  da  foriimcsUoo  non  plus 

.  psbl  eu.  ■  — 13.  Uqnit.c  „„ 

Grtiuiile,  oit  l'assemblie  des  Etat! 


.  n'y  demeura 

00  non  plus  a 

-1).  llqmtié 

AmTéB^Ptr/iii».— 16  Ilpédnil 
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•  les  prlDïlpaoi  de  kd.  ^lle  (de  Digne)  >e  tron- 

•  issonpte.  ■  ~  il,  De  reUur  i  Cliorget.  —  ii.  A 
Pwnfftirf .— 30  I  Ayant  divers  ïdvis  de  MftDi.  dA 
■  BiUTiEX,  commandant  k  Caimri,  des  necessilei 

•  qne  la  garnison  aïoit  de  plusieurs  chosaa  • ,  Mgr 

But  de  Puammirt  coadnlsant  im  contoi  de  tS  ma- 

1.  Séjou 


_   ._  _ _. .  ..  1  «■•jouroe  le  n. — IS.  Âniié 

i  Sidiron,  — 19,  A  SerTM.  —  ÎD-ÎÏ.  A  Pnymmri 
—  ÏJ.  Aul  bisiOlret.  —  îi.  X  La  Mure.  —  ii.  J 
Gratotle.—l».  Assemblée  des  états. 


■  esUlA  au  soulagement  dopeuplp,  que  dn  certaines 

•  aiiltresatriirescancemaatle  biendelaproiiince.i 
—  î^.  1  Estant  mondil  seigneur  fort  incommodé 

■  d'nne  icial,qni  se  resilnst  d'aller  ani  baias  de 

■  La  Uolle,  où  il  se  renditt  le  meamc  jonr  et  y 

•  séjourna  juaqoet  an  lundy  Î9  lonst.  . 

«BPTKMBBE.— S.  Ayant  appris  qpe  le  dnc 
do  Sucois  se  préparait  1  faire  le  siège  de  Briquerai, 
Mgr  part  de  CrtnoMÈ  pour  aller  secourir  celte  place. 


-19.  A  Pamuurc 

'  .  Suivie  avi 

EmirjM.  — 


e  duc  de  Si 


assiégf  Br,,«fM».- 
\.A  Brianfo». — Î7.  à 
d'cb  il  dépesche   ' 


Î0-Î5.  11 

£l»*rBll.  -  .     , 

ir  Brigueras. 
OCTOBRE. —  1".  Une  partie  de  Briquerai  est 
empiirtéa  par  le  duc.   •  L«  mesme  jour.  Mgr  vint 

■  conciier  àGiiJHMire,d'oilll''nES«iiiTjEDiis  (gen- 

•  bUtomme  prcnençal ,  cousin  germaiu  de  Leadi- 

■  gniires)  partit  avec  le  capitaine  Li  GonaoRHe, 

•  cuiidiiisans  qneljues  gens  de  pied  en  intentioa  de 

•  les  jetlerdaoa  Sriqiurai,  ■— !.  Hgr  Tient  iEta- 
irua.—S.  A  Briannjii.-t.  A  Feneitrellet ^i-à.  A 
La  Piraïut  ponr  observer  les  positions  de  l'ennemi. 


qni  lui  amansitdeslroiipes.— H.Retonrà 
Ce  même  jour,  il  Ta  au  Moatstler  ie  Br 
cevoir  GoimiiNîi,  qui  lui  amenait  30  i 
13.  Il  sa  met  eu  marche  pour  secourir  i 
S'arrileà^rïfeB.— M-l6.Aflo*i.— I7..A 

•  où  (nst  jugé  qu'il  esto  t  Impossible  de  force  les 
■  cnueiuls,  ny  même  secoiui  1  Srifiieru.i-19-Pour 
tenier  une  diversion  il  Ta  6  Baisnolti  à  Barges.— 
V).  A  Catanrt.  Le  même  jonr  il  pieud  le  cUlean 
de  CkatAflUa>.-^i.  Il  Unts.  mais  saus  succès,  de 
forcer  lei  lignes  des  sssiégeiipB.  —  îî.  Voyant  spg 
efOrti  Inutiles,  •  tanst  résolu  dlller  du  costé  de 
t  PipMTùl  pour  essayer  de  coiipper  les  Tintes.  ■  En 
conséquence,  ilpartda  Buiiimiie  et  vient  i  SoMro. 

fia  même  Jour  la  garnison  de  Briquenu  capitnle 

te.  Mgr  assiège  nn  tort  situé  sur  un  cotrau,  entre 
Piçntrùl  at  La  Péroute.  —  18.  Capitulation  de  ci- 
fort.— Î9.  ■  Mgr  congédie  une  parue  do  set  Iroupet 

•  Bprts  anoir  rechsrcbé  loua  moïens  et  lenlé  toutes 
1  occasions  qni  se  poiiuoient  pour  ittiier  les  enne- 

•  oiis  au  combat.  •  — 31.    •  Mont,  de  Satmiie  vint 

•  te  loger  près  de  Pigneml  auec  tontes  set  lia  uppe  s.- 
Le  mSme  jonr,  Ugc  quitte  Dablen  at  te  teprje  sur 
Feneitrellit. 

nOVEXBBE.— 1".  Mgr  arriTe  i  Sftamie.  — 
î.  A  flrioBfo». — t.  ABi»i™i.— 6-17.  APuymaurt. 
— IS.  •  Il  ia  dn  coslé  de  Diane,  où  il  ettnit  appelé 

•  par  las  habitansiiontqnelqnetnmeuT  qui  ettoit 

•  sniuenoe  enlre  enli8tMona.de  Sum-TaiCBiT." 
— tS.  AiriTa  1  Jtowlm.— I  »-10.  A  Selunnel,  ■  cti 


t.  Le  louToi  itriTe  i  Cwoiirj — 5. 
Beiour  a  La  Pet/roiae.  —  7.  A  Fenatrelles.—t.  A 
Smobm.— 9.4  Briançm.  —  10.  A  Emtrm —H-V>. 
APasmatft.—ti.  Aui  INfiiJfr«.-il-I3.  De  retour 
i  Pg^nuwe.— !9.  ■  A  dessein  de  destournec  et  ïd- 
1  tertompre  le  pissalfie  det  licnppra  dn  rov  d'B»- 
•  paiine,  qui  alloieut  tous  les  jours  en  Saioj/t.  •  il 
couvoqua  a-s  Itoopes  pour  assiéger  le  fort  SEtiliei: 
départ  dePBtiBBar(,  et  arrlTée  à  EnOruti,  —  30.  A 
Brianpin—îi.  A  Seiaimt' 


sjtxnKm. 

Es 

duerty  du  peu  de 

tdans 

ed 

cta 

tean.  >  Mgrs'éla- 

il  prés  de  Cimmnit 

Teitir  Enllee.— 

AOn  de  seco 

e'pl 

le  duc  de  StKiie 

ent  à  Siiae.— 1 

î.  Mgr 
duc  de 

end 

au  camp  deTsnt 
mpe  i  OmmetU. 

ïUli>  -U.  Le 

Savoie  c 

-1W7.  .Mgr 

t^tmo 

pendant  la    nuit,  mr 

issui    dnd.     chisteaD 

•  qni  "voioyt    presque  dans   la    moitié  d'icelny, 

•  deui  cODleuurinea  et  une  basUrda.  —  '8    Lesd. 


9  ligues  de 
,  1  :  il  asi  re- 
parte de  300  bomuft.  —  11.  Due 
^cuiiii  iiiie  aui  remparla  du  fort,  la  garnison 
iU>._î3.  Elle  sort  stî'C  les  ïonnenn  de  U 
',  à  dii  beuiesda  matin,  condnils  par  Cauu 
nombre  de  tepl-vinglt  Itommet.  t 
iiistf  se  replie  anrSiire.— IS.Hp, 
après  aTOir  laissé  dans  la  fort  300  hommes  comman- 
des pat  les'i'YsE,  te  teiira  à  sou  tour.— i«-17.  Sé- 
jour à  Ou/i.-ÎS.  il  (ait  partir  nn  (ouvoî  poM 
raTi  tailler  CoEduri.  al  l'accompagne  jusqu'à  Senwnc. 


.Î4.  'le  duc 


—  ÎO,  Le  Cl 


condui 


par 


FÊVBIBK.— I".  Mgr  T 

Emlirtm.  —  3-îi.  A  Pnyoïtiir 
message  dn  comte  de  lÎAnctf 


■r  dans  Salm  (Provenu 

'—ors,  •  Mgr  prend 

romnniqueri  mon 

igiiirei.-ii.Al 


•  cbemin  da  Lym  pour  en 

1  DE  Bbliéubei  et  arriTe  au 
Mare.  —  U.  A  GrcnoUt. 

MAMH.— 7.  Vi  Grenable,  i  laCSle  Sutnl-Aailré. 
-a.  A  lleyriai.—9.  A  Suial-Prieal,  oi^i  se  tint  nn 
consnl  composé  da  ^elli£tiie,  Ornano,  Raior, 
CatieTiOH,  et  quelques  autres.  On  y  décide  qu'un 
gentilhomme  serait  envoyé  en  ProTence  an  due 


'ËpEii!io;i,  .  . 
-10.  Mgr  vient 
î.  A  Vorcppe. 


le  U.. 


._    , où  il  séjourne  jnsqu' 

0,  «  lequel  temps  il  amploia  au  mariage  danl. 
I  mons.  DE  Ga^our  et  ta  Ule,  •  30.  Ilpart  de  Pt) 

iége  de  Sulon:  arrivée  à  &»T«.-ai.  A  ( 
AVRII..— I".  A  Seult.-i-î.  A  Àpt. 


JE 


OrooB. — 10.  L'armée  part  d'Or™  et  Ta  cam- 

ins  la  plaine  de  La  Cran.  EaVllaillemeut  de 

Linfnnuns.  —  i 3-U.  APerlmi.— 


a  plaine  de  La 

m.  —  lî.  A  Lmi '■' 

A  Samie-Ttlk.- 
i.  as™».— ie-1 
—14.  n  part  de 


L«S 
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CavourSf  dont  la  duo  de  Savoie  s^était  approché 
i^Tec  ses  troupes  :  arrivée  à  Seimme.  —  25.  A  La 
Souchière ,  dans  la  vallée  de  Pragelas.  —  26-28.  A 
PerouUt  o&  Gu(He  lui  amène  des  troupes.— 29.  Au 
l)ourg  de  Frussalâf  dont  il  s'empare  par  un  coup  de 
main.  Ses  troupes  étaient  alors  composées  de  6  i 
700  maîtres,  et  de  15  à  1800  arquebusiers.— 30-3i. 
Escarmouches  avec  les  troupes  du  duc  de  Savoie 
campées  à  Suze, 


[.— l«r.  Mffr  s'avance  «  du  costé  de  l'abbaye  •  : 
autre  escarmoucne  dans  laquelle  Saint-Yincent, 
capitaine  d'une  comp.  de  chevau-légers,  est  tué. — 
t'  Il  reprend  le  chemin  de  Frussale^  et,  en  passant, 
brûle  le  village  de  Burias.—S-A.  Le  duc  de  Savoie 
prend  Cavours  par  composition  :  a  La  garnison  en 
«  estoit  réduite  a  telle  extrémité  oue  de  mander  les 
«  chenaulx  et  les  rats.  •  —  6.  A  cette  nouvelle , 
Hgr  prend  en  toute  hâte  le  chemin  du  Dauphiné.  Le 
duc  ae  Savoie  se  met  à  sa  poursuite  et  l'atteint 
entre  Fnissale  et  La  Perouze:  grande  escarmouche. 
— 7.  Arrivée  à  La  Souchhre^  dans  la  vallée  de  Pra- 
gelas,  —  8-19.  A  Briançm.  — 10-1 1.  A  Embnm,  — 
12-1 3.  A  Scyne^  «  où  il  met  pour  gouuerneur  le  ^''  de 
■  Saint«Jedrs  à  la  place  du  feu  s'  de  Saint-Vincent 
«  qui  auolt  été  pourueu  dud.  gouuernement.  »  — 

i4-17.  A  Puymaure,  -  18.  AuxDiguières,—  19.  A 
,a  Mure,—tO,  A  Grenoble. 

#I7IIV.-16.  A  la  nouvelle  que  le  duc  de  Savoie 
assiégeait  le  fort  de  Mirebouc,  Mgr  part  de  Grenoble 
pour  aller  le  repousser.—  17.  Arrivée  à  Puymaure^ 
où  il  reçoit  nn  message  de  mous,  de  Sanct,  qui 
l'invitait  à  s'aboucher  avec  lui.— 20.D'AuRUCt  à  la 
tèiA  de  50  maîtres  H  de  500  arquebusiers,  est  chargé 
d'aller  ravitailler  Mirebouc,  Mgr  part  de  Puymaure^ 
•t  arrive  aux  Dt^ut^M.— 21-22.  A  Grenoble,— IZ.  A 
X^mp#.  —  2  t.  A  Heifrieu,  où  il  trouva  mons.  ob 
Sangt.  —25.  a  ^tfttr^om.  —  26.  A  yoirofi.-27.  A 
Grenoble j  jusqu'au  8  du  mois  suivant- 

^IJIIiliET.— S.  «  Estant  nipplié  de  la  part  de 
«  Mess"  dft  la  court  de  parlement  et  du  pays  de  se 
€  vouloir  disposer  au  sieg*»  de  Mirebet*,  il  y  envoie 
MoEftES  à  la  tète  de  quelques  troupes. —  s.  11  s'y 
fond  i  son  tour.— 9.  Préparatils  du  siège.— 10.  t  On 
«  bast  la  place  de  4  gros  canons  et  d'une  bastarde.  • 
—  12.  Prise  de  Mirebel  après  la  plus  vive  défense 
de  la  part  des  assiégés.— 17.  «  Les  députez  de  DaU' 

•  phinè  et  ceulx  de  Savoy e  concluent,  à  Barraux^ 
«  une  treue  s'estendant  jusqnes  à  la  fin  d'aonst  pro- 
«  chain.  »— 18  Mgr  fait  sommer  le  gouverneur  des 
Echelles  de  lui  remettre  cette  place.— 20.  L'armée, 
qui  était  restée  à  Mirebel,  part  ce  jour-là  et  arrive  à 
QrenobU  le  22.  —  23.  ■  Il  se  fit  une  assemblée  à 

•  Sainl-Geoire,  où  se  trouuèrent  Mess"  le  colonel, 
«  dTlliii8,  ADDETEa,  DU  MoTTBT  et  autrcs,  pour 
c  desliberer  sur  la  trene  qui  n'avoit  encore  été  ap- 
«  prouvée  de  Mons.  de  Savoye.  •—24.  Antre  assem- 
blée à  Chirene  pour  le  même  objet.  —  25.  Autre  à 
Uonl ferrai  y  où  il  fut  résolu  qu'en  attendant  la  rati- 
fication de  la  trêve  par  le  duc  de  Savoie,  on  ferait 
le  siège  des  Echelles,  Dans  ce  but,  Mgr  va  loger  le 
même  jour  à  Yillelte,  —  26.  Escarmouche  près  des 
Echelles  ••  ce  village  est  saccagé.  —  27.  Quelques 
pièces  de  canon  arrivent  de  Grenoble,  et  on  les  met 
en  batterie  pour  commencer  le  sié^e.  —  28.  Après 
quelques  volées  de  canon,  la  garnison  capitule  et 
sort  avec  les  honneurs  de  la  guerre  :  «  Mais  il  ne 
«  feurent  pas  à  ung  quart  de  lieue  de  là,  qu'ayant 
«  remply  leurs  fournimens  et  leurs  habits  ae  poul- 
«  dre,  le  feu  8*y  mit  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eust  pas 
«  up  d'eux  qui  se  peut  dire  exempt  de  la  feste.  ne 
«  laissant  tonteffoisde  poursuiure  leur  chemin  tous 

•  rostis  qu'ils  estoient.  »  — 28.  Le  commandement 
des  EekeÙeseîX  donné  au  capitaine  Blanc  ,  et  l'armée 
se  porte  à  Morestel  pour  en  faire  le  siège.— 30.  Mgr 
se  rend  à  Grenoble.- S\ .  Mons.  le  eolonel  y  vient 
aussi.  Ce  même  jour  Morges  fait  investir  Morestel, 

AOUT.— 1*"'.  M.  DE  SiLLE&T,  ambassadeur  du  roi 
en  Suisse,  arrive  à  Grenoble.  Mons.  le  colonel  se 
rend  h  Moreetel. — 2,  ij^r  s'y  rendanssl.  —  3-5.  La 


uss 

trêve  est  renouée  avec  des  députés  du  duc  dé  Savoie  : 
on  convient  que  Morestel  sera  rendu  au  roi  le  11 
de  ce  mois  et  ses  fortifications  rasées.  <—  i  I .  Uns 
partie  du  fort  e>t  livrée  à  Morses  qui  5*7  établit.— 
12.  Le  baron  de  Ghomurat,  oui  y  commandait,  sort 
ayec  la  garnison.— 14.  L'armée  au  roi  éTacae  i  son 
tour  Morestel,  et  Mgr  vient  à  Grenoble,  —  15.  On 
commence  la  démolition  des  fortifications  de  More»- 
tel,  sous  la  direction  de  mons.  de  Marcisu.  — 19. 
Mons.  le  colonel  part  de  Grenoble,^*  Tout  la  reste 
I  de  ce  moys  fut  employé  à  se  préparer  pour  le 
«  voiage  de  Lyon.  • 


—2.  Mgr  part  de  Grenoble  t^ 

arrive  à  Vorfiope.  —  3.  A  la  Cote  Saint -André.  — 
4.  A  Vlrieu.  Ce  même  jour  le  roi  fit  son  entrée  à 
Lyon.-  5.  Mgr  y  arrive  aussi,  accompagné  de  80  i 
100  gentilhommes  «  Après  plusieurs  allées  et  ve- 
«  nues  que  mons.  le  cbancelit  r  de  Nauarre  (Gali- 

<  gnon)  fit  vers  Sa  Maie^té,  moud,  seig**  s*eii  allant 
«  droict  au  logis  d'icel'e  la  rencontra  sur  le  bord  de 
«  la  rivière  de  Saosne,  qui  le  receut  auocq  antant 
I  de  caresses  qu'il  fist  à  gentilhomme  de  son  royaume, 

<  jusqnes  à  Iny  dire  qu  il  estoit  eeluy  de  st'S  servi- 
«  teurs  qu'il  avoit  le  plus  d'enuye  de  voir.  Gela  ûiict. 
«  et  ayant  receu  fort  gracieusement  tons  cenlx  qui 
I  accompagnoient  moud,  spig*',  il  le  print  par  la  mm 
I  et  le  mena  à  un  grand  jardin  fort  proehe  delà,  en 
«  un  quartier  de  la  ville  de  Lyon  nommé  Af/né,  où 
«  il  le  tint  au  promenoir  plus  d'une  heure  et  demye 
0  avec  force  caresses  et  beaucoup  de  démonstra- 
•  tiens  de  bonne  volonté.» — 6. llre^itun  brevet 
de  conseiller  d'Etat.  —  24.  Départ  du  roi  :  Mer 
l'accompagne  jusqu'à  Roanne  et  revient  à  JLyos  le 
25,  et  y  séjourne  le  26  et  le  27.  — 18.  Départ  de 
Lyon  et  arrivée  à  Bourgoin.^t9,  A  Foinm.— 30.  A 
Grenoble. 

OCTOBBB.  —  N26.  Mgr  fait  fa|re  une  levée 
de  3U00  hommes  de  pied  pour  une  expédition  es 

Provence,  dont  la  lieutenance  générale  lui  avait  été 
donnée  par  le  roi ,  et  aider  le  due  de  Qjjîmb  ,  qui 
en  était  gouverneur,  à  enlever  les  places  eneoie 
occupées  par  o'Epeenon.  —  27.  11  part  de  Grenoble 
et  arrive  a  La  Mtfre.— 28.  Aux  Di^aiére^.  —  29.  A 
Puymaure,  où  il  séiouma  jusqu'au  14  du  mois  sui- 
vant :  «  Pendant  lequel  temps  il  luy  suraint  une 
0  nouvelle  de  Grenoble  que  MM.  du  parlement  et 


I  ceulx  du  pays  se  roidissoient  fort  contre  les 
•  prunts  qn  on  faisoit  pour  l'entretènement  desffar> 
I  nisons,  tellement  que  mond.  seiç'  feust  contrainet 
I  d'y  faire  un  voiage  pour  y  remédier,  ce  qu'il  flit, 
«  et  feut  de  retour  aud.  Puymaure  dans  4  jours.  ■ 

NTOTKMBRK.- 15.  Mgr  part  de  Puymaure  et 

arrive  à  Serres  avec  une  partie  de  ses  troupes  : 
d'Adruc  s'arrête  avec  l'autre  à  Tallard,-^i%.  L'ar- 
mée arrive  près  de  La  Baume  (faubourg  de  Sisteron) 
où  d'Aurtac  entre  de  vive  force.— 17-19.  Prépara- 
tifs du  siège.— 20.  <  Une  grande  escarmoucne  se 
«  dressa  du  costé  du  chasteau,  qui  dura  3  heures,  oi 
«  il  demeura  des  morts  d'un  costé  et  d'aultre.  ■  Le 
même  jour ,  par  suite  d'une  intrigue  tramée 
entre  le  marquis  d'Oraison  ,  Buous ,  Mesplès  et 
autres  gentilhommes,  pour  enlever  à  Mgr  l*bonDeoi 
de  prendre  Sisteron  et  l'écarter  de  la  lieutenance  de 
Provence ,  M.  de  Mesplès  ,  l'un  de  ses  officiers ,  se 
iette  dans  la  place  avec  200  hommes  de  pied.— 21. 
Mgr  vase  logera  la  Maladrerie  et  au  pont  de  GebiM. 
Le  même  jour,  un  secours  de  200  maîtres  et  de  SOO 
arquebusiers  envoyé  par  le  duc  d*£pernon,  tente  inu- 
tilement de  pénétrer  dans  Sisteron.— it.  RàMEroftT, 
qui  commandait  dans  le  chiteau,  fait  sa  sonmissioii 
au  roi  à  condition  qu'il  conserversit  son  commaa- 
dement.— 23.  Les  partisans  du  due  d'Eperhon,  ai 
nombre  de  400  maures  et  300  arquebusiers,  sorteit 
de  la  ville  et  sont  conduits  jusqu'à  Vinon,  par 
M.  d'Hercules.  —  27.  La  ville  se  rend  au  due  de 
Guise.  — 30.  Ce  dernier  et  Mgr  font  leur  entrée  i 
Sisteron,  où  ils  demeurent  6  jours  :  le  commande- 
ment en  est  donné  à  &ameport  à  l'exclusion  de  Mgr. 

utxmmmmm.  —  6.  Mgr  put  de  Sftiwwi  et 
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airîTe  ani  Uèeê.-^T.  A  Valensolle.'^  8-12.  A  Riez^ 
où  il  coDclnt  une  trêve  de  quelques  Jours  avec 
Pétioles,  qui  y  commandait  pour  le  duc  d'ëpernon. 
—18.  Il  part  ae  Riez  pour  se  rendre  k  Aix:  arrive 
i  La  Yerdière,—iA.  A  Aix.—li.  11  part  à.' A  ix  pour 
aller  soumettre  Aurioij  où  commandait  le  s**  dd 
CÎHA5TELLII8,  gentilhomme  gascon,  qui  est  fait  pri- 
sonnier le  même  jour  dans  une  escarmouche,  «m 
22.  Ne  pouvant  songer  à  réduire  cette  place,  Mgr 
revient  k  Aix.  —  29.  L'armée  se  rend  à  Marseille , 
«  où  les  fugitifs  d'icelle  auoient  un  desseing,  mais 
«  les  affaires  y  furent  si  mal  disposées  que  tous  ces 
«  beaux  préparatifs  revindrent  a  rien.  »  —  30.  Re- 
tour à  Atx, 

1596. 

#AiIVinKR.  —  5.  Mgr  part  à! Aix  ponr  assiéger 
Vinon  et  Puymoisson  •*  arrivée  à  Saint-Paul,  où  il 
apprend  que  le  capitaine  Bonnefot,  commandant 
de  Vmon.  avait  dé^à  rendu  cette  place  à  D'Auauc. 
—6.  A  nies,  d'où  il  fait  cerner  Fuy moisson.  —18. 
Capitulation  de  la  place.—  19.  La  garnison,  au 
nombre  de  500  hommes,  sort  avec  armes  et  bagages. 
Ge  même  jour  «  l'infante  rie  du  Daufinéy  on  la  plus 
t  part,  feust  congédiée,  pour  n*auoir  voulu  le  pays 
«  de  Provence  pouruoir  à  son  entretènement.  »  — 
24.  n  part,  de  Puymoisson,  après  y  avoir  laissé  pour 
commandant  le  s'  de  Seres,  de  Montèlimar,  et  se 
dirige  vers  Norante  dans  le  but  de  s'en  emparer, 
ainsi  que  de  SeneZy  Blioux,  Saint-André ,  et  autres 

{)etites  places.— 2B.  Soumission  de  Norante  et  autres 
ieux  susnommés  :  ce  même  jour  Mgr  se  rend  à 
Senez-—19,  «  Il  se  délibère  de  prendre  la  routte 
«  du  costé  de  Dauftné  à  cause  de  la  mauvaise  volonté 
«  du  peuple  qui  s'y  estoit  essayé  de  faire  retran- 
«  cher  les  garnisons  des  places  que  mond.  seig"  a 
«  en  Dauflnèy  assisté  de  la  persuasion  d'aucuns  gen- 
«  tilshommes  à  la  dernière  tenue  des  Estats  assem- 
«  blés  à  Saint-Marcelin.  »  En  conséquence ,  il  part 
de  Senes  et  arrive  à  Digne,  —  30,  A  Volotme.  — 
SI.  A  Ventavon. 

VÊTIilBll.  -r-  1«.  Mgr  arrive  à  Puymaure,  où 
il  séjoarne  jcuqn'an  9.— 10.  Aux  Diguières.^U,  A 
GrenoèU, 


#IJIIV.-~20.  Les  troupes  destinées  à  l'expédition 
de  Savoie,  et  s*élevaiit  à  6  mille  hommes  dlnfanterie 
et  à  500  chevaux,  arrivent  à  Saint-Robert,  près  de 
Grenoble^-^ti.  Mgr  va  k  Vourey  faire  une  visite  à 
B'OaNANO  «  suiuant  l'assignatioù  qui  y  auoit  esté 
«  donnée  ensuitte  du  commandement  du  roy.  »  Il 
revient  à  Grenoble  le  même  jour  et  y  passe  en  revue 
son  infanterie.— 22.  n  part  de  Grenoble  avec  toutes 
ses  troupes  et  arrive  à  Vaujani.'—ÎZ.  Il  entre  en 
Sapote  par  la  montagne  >  d'entre  Vauiani  et  Saint- 
«  Jehan  de  Maurienne  » .  Une  barricade  construite 
et  occupée  par  des  paysans  sur  le  col  de  Y  Ouïe  est 
occupée  sans  eoup  férir.  Saint^ean  de  Maurienne  se 
rend  sans  résistance  :  Mgr  y  laisse  800  hommes  de 
pied  et  200  chevaux  sous  les  ordres  du  s""  de  Pas- 
OUiERS.— 24.  Don  Sanche  de  Salines,  command' 
de  la  cavalerie  du  duc  de  Savoie ,  fait  rompre  le 
pont  de  Villars-CUmentj  près  de  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne, et  tente  de  s'y  fortifier  avec  300  hommes  , 
mais  Gaéqut,  avee  une  partie  de  Tinfanterie  fran- 
çaise, franchit  le  pont  à*Hermillon  au-dessous  de 
boint-Jean  et  vient  prendre  par  derrière  les  troupes 
dft  duo  qui  se  replient  sur  Saffi/-/tt/i&».«^5.  Après 
avoir  rétabli  le  pont  de  Villars-Clément,  l'armée  se 
dirige  sur  Saint-Julien.  Salines  ,  trop  inférieur  en 
forces,  évacue  oe  village  et  se  retire  du  cêté  du 
Jfo»/-CeRM,  laissant  le  capitaine  Jacques  Garretto, 
avec  une  compagnie  dans  le  phàteau  de  Suint-Michel. 
-M»|6.  Mgr  arrive  à  SaitU'Mickel  avec  toutes  ses 
Iroapes  :  il  y  laisse  quelques  compagnies  pour  ré- 
duire le  château  et  se  met  à  la  poursuite  dç  oUMNiBg, 


— 27*  Soumission  dn  fort  de  Saitit-Miohel.  Mgr  at» 
rive  à  Saint-André,  dont  il  fait  refaire  le  pont  par 
le  s'  Duserrb  :  de  là ,  une  partie  de  rarmée  ▼« 
camper  à  Modane  et  l'autre  à  A  uriena.  Salines  s'était 
retranché  près  de  ce  village,  à  Ocel ,  dans  une  posi- 
tion difficile  à  emporter,  mais  se  voyant  près  cTêtre 
attaqué,  il  l'évacué  pendant  la  nuit. —28.  Mgr  se  met 
à  sa  poursuite  et  arrive  jns^pes  à  Annebourg,  au 
pied  du  Mont-Cenis,  sans  avoir  pu  l'atteindre;  mais 
à  la  nouvelle  que  12  à  1500  fantassins  avaient  déjà 
franchi  le  Petit-Saint-Bemard ,  il  se  replie  sur  Bra- 
fnan/.— 29-30.  ■  Ges  deux  Jours  furent  emploies  à 
«  recognoistre  si  on  pourroit  bastir  un  fort  sur  le 
<  Mont-Cenis,  suiuant  le  premier  dessein  qui  auoit 
«  esté  pris.  Ge  projet  ayant  été  jugé  impraticable 
«  on  résolut  de  rebrousser  chemin,  et  donner  à 
«  l'autre  costé  de  ceste  vallée  qui  tourne  contre 
K  Montmélian,  et  prendre  là  le  canon  qu'on  faisolt 
•  venir  de  Grenoble.  » 

«imiil^KT.  —le.  Mgr  vient  coucher  à  Saini» 
Michel ,  dont  il  donne  le  commandement  au  capi- 
taine Grenetier,  «un  des  asseurés  soldats  de  l'ar- 
a  mée.»  —  2.  A  Saint- Jean  de  Maurienne,  «  où  il 
«  trouua  les  s''^  du  Foet  et  la  Baume,  auec  leurs 
0  compagnies  de  gens  d'armes,  et  celle  du  Vic»«  de 
(i  Chamois  conduitte  par  son  lieutenant,  auec  deux 
«  régiments  de  Languedoc  conduits  par  Bimar  et 
u  FoNTCOUUERTE.  » — 3.  «  Mgr  fait  dessiner  trois  forts 
0  autour  àe Saint- Jean  de  Maurienne.»  —  A.  «  Après 
0  auoir  faict  les  ordonnances  militaires  qu'il  vou- 
0  loit  estre  obseruees,  tant  entre  les  soldats  et  les 
«  hiibitants  de  la  Sauoye,  »  Mgr  part  de  Saint-Jean 
de  Maurienne  et  arrive  à  La  Chambre.  Ge  même  jour, 
le  duc  de  Savoie  arrive  k  Montmélian.  —  5.  Mgr  va 
reconnaître  Aiguebelle  et  Argentine.  —  6.  Il  en  fait 
rétablir  les  ponts.  GréOuy  se  loge  dans  Aiguebelle, 
et  le  s'  de  Rosans  s  empare  du  fort  de  Sainte- 
Hélène,  situé  aux  environs.— 7.  La  cavalerie  pousse 
une  reconnaissance  jusqu'à  La  Rochelle.  Ge  même 
jour,  le  capitaine  Triadons,  ayant  appliqué  un  pé" 
tard  kChamousset,  est  tué  d'un  coup  de  mousquet. 
Le  s^*  de  La  Murette  y  reçoit  aussi  un  coup  de  mous- 
quet dont  il  mour  t  le  lendemain.  —  8.  Le  duc  de 
Savoie  vient  à  Con flans,  a  ponr  y  dresser  le  gros  de 
«  son  armée.  » — 9-10.  «  On  battit  encore  la  strade 
«  jusqu'à  La  Rochelle,  dont  le  château  saluoit  les 
«  nostres  à  coups  de  petites  pièces  ;  on  fit  aussi  les 
«  aproches  autour  du  chatesiVià' Aiguebelle,  »  — 1 1 .  A 
la  nouvelle  que  le  s'  d'Auriac  était  arrivé  à  Allevard 
avec  son  régiment  et  trois  cornettes  de  cavalerie , 
Mgr  lui  va  au-devant  jusqu'à  La  Rochelle. —  12. 
«  Ge  jour  furent  exécutés  a  Grenoble  un  chartreux 
0  et  un  nommé  Vallier  ,  traistres.  Dépesches  à  la 
0  cour  portée  par  le  s'  Expillt.  »  —  15.  D'Adrl^c 
arrive  à  La  Rochelle  amenant  trois  grosses  pièces 
d'artillerie.  Aussitôt  Mgr  attaque  cette  place  avec 
1200  fantassins  et  toute  sa  cavalerie  :  Gréqui  était 
chargé  de  poursuivre  le  siège  à' Aiguebelle  avec  le 
reste  de  l'infanterie.  La  Rochelle  est  enlevée  de  vive 
force,  a  par  le  moien  d'un  pétart  qui  fut  applicqué 
0  à  la  muraille  auprès  de  la  porte  sur  les  4  neures 
a  du  soir,  u — 16.  (i  Le  chasteau  faisant  contenance 
«  de  vouloir  tenir  bon,  ayant  arboré  2  enseignes 
K  rouges,  »  Mgr  fait  avancer  une  pièce  de  canon  : 
au  3"  coup,  la  garnison  demande  a  capituler.  Mgr 
va  pendant  la  nuit  avec  sa  cavalerie  et  400  arque- 
busiers de  FoxTCOuvERTE,  jusqu'au  pont  de  muni' 
mélian  o  qu'il  fit  rompre  bien  40  pas  de  long.  »  — 
17.  A  son  retour,  il  signe  la  capitulation  du  châ- 
teau, qui  n'était  défendu  qufi  par  25  ou  30  hommes 
commandés  par  le  s'  du  Poisson.— 18.  On  apprend 
que  le  duc  de  Savoie  devait  passer  Yîsère  au-des- 
sous de  Miolans  et  se  loger  à  Chamo&sset  ponr  em- 
pêcher la  jonction  de  Mgr  avec  Gréoiji.— 19.  Mgr 
part  de  La  Rochelle,  dont  il  laisse  le  commande- 
ment au  sr  de  Bardonenche,  et  vient  à  Chamoux, 
Ghf  min  faisant ,  il  s'empare ,  après  une  vive  résis- 
tance, d'un  fort  de  gazon  que  les  troupes  du  dnc  de 
Savoie  construisaient.  Soumission  du  château  de 
Viilarsallet*~tO.  Le  fort  de  Cbmoit^etf  situé  près 
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de  là,  où  se  troavait  une  garnison  de  15  hommes 
seulement,  commandés  par  Le  Grand^  de  Montmè' 
Uanf  se  rend  à  discrétion.  Mgr  y  établit  le  capitaine 
FiE&BB  André  et  vient  à  V Argentine.— il.  La  pièce 
de  canon  qui  ayait  servi  dans  ces  affaires  arrive  au 
bord  de  Tean  à  Aiguebelle.—lt^  La  journée  est  em- 
ployée à  lui  faire  franchir  le  torrent.->23.  Fadruc 
8*avance  au  delà  de  Chamousset  pour  reconnaître  les 
forces  du  duc— 24.  La  pièce  de  canon  engagée  dans 
le  torrent  d^Âiguebelle  est  enfin  tirée  hors  de  Teau. 
—25.  On  commence  à  battre  en  brèche  le  fort  d*Ai- 
guebelle,  dont  la  garnison,  composée  de  150  hommes 
demande  à  capituler.— 26.  Capitulation.— 27.  Sortie 
de  ia  garnison.  B^Arces  y  est  établi  avec  200  hom- 
mes.—•2S.  On  commence  à  diriger  l'artillerie  vers 
le  château  de  Lueille  (Leugli).— 29.  LMnfanterie  et 
quelques  cavaliers  vont  se  loger  autour  de  Chamouê- 
«0/.— 30.  Mgr  se  rend  pendant  la  unit  à  Eytan  pour 
anèter  les  troupes  du  auc  qui  devaient  passer  Feau 
kConflitns.-^U.  L'armée  arrive  à  VUlarsatlet  et 
Mgr  à  Argentine.  —  Effectif  de  Tannée  : 

INFANTERIE. 

Le  régiment  de  M.  de  Greoui 10  compagn. 

M.B'Auriag 6 

M.  De  BnNE 9 

M.  De  Pasquiers.  . .  10 

M.  De  Terdun 5 

M.  De  Bardonencbe  4 

M.  De  Rosans 6 

M.  De  Fontcouyerte  8 

M.  De  Bimar 5 

M.  De  Montmorin  .  3 

M.  De  SaintsJean..  4 

M.  De  la  Roche...  4 
M.  De  Pierre  AndiÛè   4 

Le  capit.  S^Laurens  2 

CAVALERIE. 

Escadron  de  H.  du  Poet,  maistre  de  camp  des 
ehevau-légers; 

Sa  compagnie. 

M.  de  la  Buisse. 

M.  DE  Saint-Jurs. 

M.  DU  Rival. 

M.  DE  Yallouse. 

La  compagnie  de  carabins  de  Givs. 

Escadron  de  M.  Des  Grottes; 
Sa  compagnie. 
Celle  de  M.  de  Gréoui. 
Celle  de  M.  de  Morges. 

Escadron  de  M.  d*Auruc. 
La  cornette  blanche. 
La  compagnie  de  M.  de  Lesdiguiêres. 
Celle  du  sieur  d'Auruc. 

Escadron  de  M.  de  la  Baume; 

Sa  compagnie. 
.  Celle  de  M.  du  Passage,  commandée  par 
le  S""  DE  LA  Frette; 

Celle  de  M.  de  Saint-Jullien,  commandée 
par  le  s**  de  Grammont; 

Celle  du  vicomte  de  Chamris,  commandée 
par  le  6^  du  Buisson. 

AOVT.  —  l"*.  Mgr  ayant  appris  par  une  lettre 
interceptée  que  le  duc  de  Savoie  se  préparait  à  une 
action  générale ,  vient  prendre  position  à  La  Bo- 
ehetle.  —2.  Il  se  loge  à  Chamousset  ^  qu'il  choisit 
pour  champ  de  bataille.— 3.  Siège  du  fort  de  VEville. 
«  Cette  place  appartient  de  toute  ancienneté  au 
«  marquis  de  La  Chambre,  »  —  4.  Capitulation  du' 
fort,  ou  Bat  commandait.  -  5.  Mgr  rient  visiter  ce 
fort  et  y  établit  le  capitaine  Blanc  avec  100  hom- 
mes. Le  même  jour,  le  duc  de  Savoie  ayant  reçu  un 
renfort  de  2000  Suisses  et  de  1200  Milanais  ou  Na- 
politains, ce  qui  élevait  ses  troupes  à  6  ou  7000 
fantassins  et  à  8  on  900  chevaux,  vient  se  ranger 
autoor  de  MmUmèUan.-^^.  Hgt  rt  reconnaître  les 


positions  du  duc.  —  7.  Il  choisit  les  MoUttes  pour 
champ  de  bataille  et  prend  son  quartier  aux  Essaie 
(Essa^).— 8.  Les  troupes  du  duc  se  rangent  en  ba> 
taille  dans  une  prairie  au-dessous  des  Motelies»-^ 
9  et  10.  Mgr  fait  fortifier  son  camp  par  des  ouvra^ 
en  terre.  —  11.  Don  Philippin  ,  Bâtard  de  Savoie, 
fa.it  défier  Créqui  en  combat  singulier. — 12.  Antre 
défi  entre  le  s'  de  Saint-Jurs  et  Turnayas,  firère 
naturel  du  duc. — 13.  Combat  de  dix  cavaliers  fran- 
çais contre  une  vingtaine  d'ennemis. —  14.  Combat 
des  Molettes.  Les  troupes  du  duc  attaquent  celles 
de  Mgr  qui  étaient  retranchées  derrière  des  travani 
de  gazon  et  un  ruisseau  non  çuéablc  :  elles  se  reti- 
rent sans  avoir  pu  les  forcer,  laissant  4  à  500  morts. 
«  La  perte  des  nostres  fut  fort  petite  d'anltant  qn^ils 
«  estoient  conuerts  de  leurs  retranchements  et  n*y 
«  eut  que  5  ou  6  de  tués  entre  lesquels  fat  le  s'  de 
«  Nardoti  d'un  coup  de  fauconneau.  Ce  mesme 
«  jour,  Mgr  dépesche  par  tout  le  Daupkàaé  pour 
«  conuier  tous  gentilshommes  et  contraindre  tons 
0  ceuk  qui  estoient  propres  à  porter  les  armes  de 
«  se  rendre  en  l'armée  du  roy.  •  —  15.  Les  deux 
«  armées  se  tindrent  en  bataille  chacune  en  sùst 
«  logis  sans  rien  entreprendre,  ayant  pris  ralaime 
•  l'une  de  l'autre.  •  —  16.  Le  due  lève  son  camp 
pendant  la  nuit,  passe  sur  le  pont  de  Monimèlian  et 
se  dirige  vers  la  vallée  de  Graisivauâan»  Après  son 
départ,  les  troupes  de  Mgr  mettent  le  feu  au  village 
etau  château  de  Sainte-Hélène.— il.  En  représailleg, 
le  duc  fait  incendier  divers  lieux  dans  la  vallée  de 
Graisivaudan.  —  18.  Mgr  envoie  une  dépédie  AU 
cour.  —  19.  Quelques  cavaliers  qui  avaient  passé 
VIsère  à  gué.  en  face  de  Prague,  «  tnent  une  tren- 

<  taine  qui  alloient  à  l'armée  du  duc,  et  entre  aulties 
«  le  s**  DE  La  Tour,  marchand  à*Argendnet  riche 

<  de  cent  mille  escus,  et  se  retirèrent  sans  aucune 
<■  perte  chargés  de  butin  et  avec  quelques  prisonniers 
a  entre  lesquels  estoit  le  s*^  Bat,  qui  conunandoit 
«  autrefois  a  Euille.  >  —  20.  Mgr  prend  position  i 
Bayard;  le  duc  fait  placer  deux  couleuvrines  au- 
dessus  du  port  de  La  Gâche.— tl.  «  Mgr  eut  aduis 
«  de  quelques  desseings  et  entreprise  &s  maunais 
«  seruiteurs  du  roy  sur  Romans,  »  —  23.  Dépêche 
envoyée  à  la  cour.— 24.  Le  duc  fait  commencer  à 
Barraux  la  construction  d'un  fort  à  cinqr  bastions. 
—  25  et  26.  Mgr  va  à  GrenoA/e.  —28.  Retour  au 
camp.  Ce  môme  jour  •  un  courrier  fut  surpris  en 
a  Tarentaise  allant  de  Turin  au  duc,  portant  force' 
«  lettres  par  le  moîen  desquelles  on  descouorit 

<  beaucoup  de  desseins  du  duc  et  de  la  duchesse, 
«  tant  en  Pragelas  qu'au  Bas-Daujlné.  »— 29  et  30. 
«  La  peste  sestant  prise  aux  meilleures  maisons  de 
«  Grenoble^  chacun  abandonne  la  ville,  et  quelques 
0  jours  après  la  chambre  des  vacations  s'établit  Jufto- 

<  ffiofw.»— 31.  Dépèche  àla  courportée  par  M.  de  Lus. 


"—  i-3.  Le  duc  ayant  ap]^ 

?iie  le  colonel  Ponte  était  entré  dans  la  vallM  de 
raqelas  fiit  faire  des  feux  de  joie.— 4.  Il  fait  des* 
cendre  quelques  bateaux  jusçfu'au  nort  de  La  GocAf» 
—5.  «  Un  gentilhomme  arrive  à  Bagard  de  la  put 
«  du  comte  d'Egmont  pour  le  mariage  de  luy  avec 
«  W^*  SE  Saut.1  -»6-8.  Défaite  de  la  cavalerie  ou  due. 


PORTRAITS  (1  )• 
I.  Fbânciscvs  Bonnà  LsSDWFBBtrS. 

REGi  PJTRIMQ,  FtDlSS.  FtBTFTEMEBlTOQt 
SFO  PERÀM^BILIS.  MT,  J"  Lit.    i595.  Il 

est  en  busle  de  34,  tourné  à  G.  coa- 
vert  de  son  armure  :  dans  un  oy«  de 

(1)  Les  portraits  de  Lesdignières  sont  fort  noB* 
brenx  :  douh  noui  bornons  k  sigoaler  eeui  qui.  pir 
leur  ancienneté  oo  leur  mérite  artistlqae,  ofraM 
qielqne  intéiM. 


LES  : 

134  mill.  de  H.  -  àD.  le  monograninie 
du  graveur  Mathieu  GreTiter, 

ir,  Fajitciscys  Bonj/j  LsoteFEaiFs. 
Rseï  FJTMSQ.  rmiss.  FiaryTE  keri- 

TOQ.    SrO   FER^SABILIS.   MT.    SFM   Llll- 

Eu  bas,  un  disti(]ue  lalin  : 


Il  est  en  busle  de  S/4,  tourné  à  D., 
couvert  dune  armure  et  saus  écharpe. 
H.  172  mill.,  L.  I2à  mill. 

III.  Fa^Hçois  ûE  Bons.  sEiûKEBH  PB 
Lesdigfibsbs,  dSB  Lui,  1596-  En  bas, 
quati'e  vers  : 

En  /'jtmiimr  de  ut»  rat  ee  guerrier  IntoM^ 
MaiHl-ifoitaialIvIeieatiitU  de  France, 
Cet  oeil  ne  te  le  attire  tt  ce  frtm  redoili 
Banae  atHlTaiiger  crainleatiFraiKoiiBeisriee. 

Thomas  de  Leu  fe.  Il  est  en  buste  de 
3/4,  lotirné  à  G.,  couvert  de  sou  ar- 
mureMlauneécharpeen  baudrier  dont 
les  extrémités  aollentàG. -11.  150mill. 
L.  101  mill. 

IV.  Fronpoi»  de  Bone,  seigneur  de  Les- 
éiguières.  Copie  même  nens  du  préced, 
no.  de  Len  fecit.  H. ÔSmill.  L.  45 mill. 

V.  Pej/içois  be  Boue,  seig.  d'Es- 
DieriEREs,  ACE  35.  1598.  En  buste 
de  3/4,  tourné  à  G.;  dans  un  ov.  autour 
duquel  est  la  légende,  H.  91  mill.  L. 
65  mill.  Thomas  de  Leji  fecit.  En  bas  ce 
quatrain  : 

0  Frimee,  tt  lu  predulla  pai 
Tant  de  lauriert  et  cent  années 
Que  ce  t>"Tner  en  m  joarniei 
A  f-nr  toi  ^ific  de  comtali. 

VI.  FeJUÇOIS  de  BOJtNE,  DFC  PB  Lbs- 
PICFIERES,  COHUBSTjIBLE  DE  F/IJHCS.  [I 

est  en  buste  de  3/4,  tourné  a  G.,  dans 
unov.  autour  duquel  est  la  légende. 
Au-dessousde  l'nv.,Ie  monogrammedu 
Kraveur  Michel  Lasne.  En  bas,  N.dela 
Mathonière  ex.  et  ce  quatrain  : 


n  COIMIE  ÏÏM  rjKCtoi,  {lie)  yi 


Il  y  a  des  épreuves  avec  le  nom  de  /. 
Bonenogl  ex.  H.  144  mill.  L.  114  mill. 
VII.  Fejirçois  PB  Boxhb,  dfc  pb 
LBiPicriERBs,  PAIR  ar  coinrEsrjBtB  pb 
Francs.  Il  est  en  buste  de  3/4,  tourné 
à  G  dans  un  ov.  placé  sur  uu  Tond 
d'architecture  et  entouré  de  trophées 
militaires.  Au-dessous  les  vers  sui- 
vaute: 


En  bas,  trois  petits  médaillons  repré- 
sentant la  prise  du  fort  d'Exilles,  celle 
du  Tort  Sarraux  et  le  combat  de  Ponl- 
charra.  A  Pnrij,  cfte?  Pierre  Roeolet... 
M.  DC.  XXXVllI.  D.  DataoHstier  pinxit. 
Huret  f.,  in-f°.  Se  trouve  en  lAle  de  son 
histoire,  par  L.Videl.  Il  y  a  trots  états 
de  cette  planche  :  i"  avec  les  médail- 
lons blancs  et  sans  adresst;  ces  épr. 
sont  très-belles  ;  -  2°  avec  l'adi  esse  de 
Rocolet  ;  -  3°  celui  que  nous  avons  dé' 
crit. 

VIII.  Françoisde  Aonne.  ducdeLeidi' 
gaieres,  pair  et  cûnne»lable  de  France. 
Darel  ex.  cûpriuil.Reg.chmt.  11  est  en 
buste,  de  3/4,  lournéà  D.,  cou  vert  d'une 
armure,  une  ccharpe  et  une  fraise  au 
cou;  derrière  lui,  à  G.,  une  diaperie; 
en  haut,  ses  armes.  In-4°. 

IX.  François  DE  Bor/HE,  arc  PB  Lbs- 
DiGFiEREs,  pairmareachBl....  18  lignes 
de  lexie. Daret ex.  cUpriail  Ueg.1€5S, 
dans  un  ov.  Je  141  mill.  de  nant.  En 
buste,  même  sens  que  le  précédent  et 
même  composition,  mais  sans  la  dra- 
perie et  les  armes  du  fond. 

X.  FraUcesco  bbBo«!Ie,biica  Dell' 
EDieaiseA,PARi,  lURBictAiLo,  b  cohts 
sTABiLB  pt  FRAXciA.En  buste,  même 
composition  que  le  prêcédiinc,  mais  en 
contre-partie,  dansunenciidremeatoc- 
topone;  in-4°. 

Xi.  Fraucesco DE BoSBjSieaoKPBL-' 
LA  DroriBBA.  Copie  en  contre-partie  du 
n"  III  :  mêmes  dimensions.  En  bas,  ce 
distique  latin: 

Aelai  prima  leiam,  isfunt  foRf  allerv,  siraqtu 
Sat  faelix,  icd  in  itu  wn«ii  et  eoen  IMei. 

XII.  Frascesco  Di  Boita,  conte  stà- 

BtLE  DE   LJ  DieglERA,  Il  CSt  CU   bUSte, 

de 3/4,  tourné  iiG.-EnIl.,dans  le  coin 
D.,  ses  armes:  en  bas,  le  a?  192-  U. 
133  mill.,  L.  93  mill. 

XIII.  François  de  Bonne,  dfc  de 
LBSDieriBRBs.  Il  est  en  buste  de  3/4, 
tourné  à  G.  ;  dans  un  méd.  rond  sur  un 
fond  d'architecture.  Se  trouve  dans 
l'ouvrage  intitulé:  te»  Trvm^eM  de 
Louii  XIII,  contenant  sa  pliu  grandei 
ac(ioM....parJeanValdor.  Paris,  1648, 
in-f». 

XIV.  Feanciscfs  de  Lbspiofibres, 
coMEs  sTABFLi.  Il  est  en  pied,  en  grand 
costume  de  cérémonie.  Se  trouve  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Let  portrait»  Aei 
hommes  UlvUnis  francms  qvi  «ni  peviU» 
dans  la  galerie  da  patait  cardinal  de 
Rieketiev.  Paris,  1665,  «r.  in  loi. 
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ÉCRITS  RELATIFS  A   LESDI6UIÈRES 
OU  QUI  LUI  SONT  ATTRIBUÉS. 
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LES 


I.  Discovrs  de  ce  qvi  s'est  passé  en 
Davlphine  depuis  le  mois  de  may  dernier, 
par  le  sieur  Desdiguieres,  contre  le  Duc 
de  Sauoye.  Â  Tovrs,  chez  lamet  Met* 
tayer,  m.  d.  lxxxx,  in-S»,  24  pp 

II.  Articles  accordez  svr  le  fait  de  la 
reddition  de  la  ville  de  Grenoble  en  l' obéis- 
sance du  lioy.  Entre  le  sieur  Desdiguieres 

f'ç  les  commis  du  pats.  A  Tovrs,  chez 
amet  Meltayer,  m.  d.  xci,  in-8o. 

III.  Discours  de  la  desfaicte  de  l* armée 
du  Duc  de  Sauoye,  faicte  par  le  seigneur 
DeS'diguieres  en  la  plaine  de  Pontcharra, 
près  le  chasteau  de  Bayard,  vallée  de 
Graisiuodan,  le  18»  jour  du  mois  de  sep" 
tembre  1591 .  A  Grenoble  (s.  n.)ii.D.xci, 
in-8o,  15  pp. 

III  bis.  La  bataille  de  Pontcharra  et 
journée  de  Salbertrand,  gaignées  par 
monseigveur  le  duc  d'Esdiguières,  pair  et 
mareschal  général  aux  armées  du  roi^  et 
lieutenant -général  au  gouvernement  de 
Dauphinéy  descriles  par  viesaire  Claude 
ExjjiUy,  Grenoble,  Mârniolles,  1621^ 
in-^°  de  1  f.  el  4  pp. 

IV.  La  desfaicte  des  troupes  du  duc  de 
Savoye,  par  Monsieur  des  Diguières,  lieu- 
tenant général  pour  le  roy,  es  armées  de 
Piedmont  et  Sauoye,  le  i4  d'aoust  1597, 
Paris,  laraet  Mettayer,  1597,  in-S». 

V.  Le  vray  discovrs  de  la  de[ faicte  de 
neuf  compagnies  de  cauallerie  du  Duc  de 
Sauoye  par  l'armée  du  PkOy,  commandée 
par  le  sieur  des  DiguiereSy  le  8.  septem- 
bre 1597*  Enuoyé  du  camp  de  Pont- 
charrat^  de  Bayard.  A  Paris,  chez  larnel 
Metlayer  et  Pierre L*Huillier,  1597,  in- 
8o,  8  pp. 

VI.  Advis  de  la  def faite  de  V arrière 
garde  du  Duc  de  Sauoye  par  V armée  du 
Roy  à  Barraux.  Eslraict  d'vne  lettre  es- 
cripte  par  le  seigneur  Desdiguieres,  lieu- 
tenant gênerai  de  sa  Maieslé  du  camp  de 
Pontcharroê,  le  6.  d'octobre  1597 -  A  Pa- 
ris, chez  lamet  Mettayer  et  Pierre 
L'Huillier,  1697,  in-8»  de  1  f.  et  5  pp. 

VII.  Advis  de  la  desfaicte  de  partie  des 
trouppes  du  duc  de  Sauoye  par  l  armée  du 
Boy  au  part  de  la  Gasche  depuis  la  des- 
confUure  de  Varriere-gerde  dudict  Duc, 
Exiraict  d'vne  lettre  escripte  par  le  sei- 
gneur Desdiguieres  lieutenant  gênerai  de 
sa  Maiesie  en  ladite  armée,  du  17  octobre 
4597,  Paris,  chez  lamel  Mettayer  et 
Pierre  LHu illier,  1597, in-8'»,  7  pp. 

VIIL  Sommaire  récit  des  profp-es  de 
Vcrmee  d»  Roy  eu  Sauoye, i  de  lu  prinse 
desplaeei  #  victoirei  Mûihu»  en  UMêé  A 


Lyon,  par  Thibavd  Ancelin.  M.D.xcvit, 
in-8%  19  pp. 

IX.  Brief  discours  de  la  prinse  faUste 
par  Monsieur  de  Lesdiguieres,  le  dimaU" 
che  15  mars  1598,  du  fort  que  le  duc  de 
Savoy e  avoit  fait  faire  à  Barraux  en  l*an^ 
1597.  A  Lyon,  par  Thibault  Ancelin, 
H.  Dxcviii,  in-i2.  Reproduit  dans  TAt- 
bum  du  Dauphiné,  t.  IV,  pp.  134  etsuiv, 
=  Autre  éd.  sous  ce  titre  :  Brief  dis- 
cours de  la  prise  de  Barravx  faicte  svr  U 
Dvo  de  Sauoye.parMoTudeur  Desdiguieres^ 
lieutenant  gênerai  du  Roy  es  armeeê  de 
Duuphiné  ^  Sauoye^  le  iour  de  Pasqueê 
fleuries,  1598.  Rouen,  imp.  de  R.  da 
Petit-Val,  M.  D.  xcvui,  in-  8°,  15  pp. 

X.  Le  discovrs  véritable  de  la  réduction 
du  chasteau  de  Montmillan,  à  Sa  Majesté 
Treschrestienne  Henry  un.  Roy  de 
France  ^  de  Nauarre.  A  Lyon,  par  Gvi- 
chard  IvUieron,  ICKK)^  in-S»,  13  pp. 

XI.  Discours  de  Vart  miUlaire^  faiet 
par  Monseigneur  le  connestable  de  Lesdi* 
guières.  Manuscrit  in-f"  (BIb.  Imp.)* 
Ce  discours  fut  composé  par  Lesdi- 
guières  sur  la  demande  de  Henri  IV. 

XII.  Panegyric  a  Monseignevr  Desdi^ 
gvieres,  mareschal  de  F rance,^ lieutenant 
gênerai  pour  le  Roy  en  Daulphiné.  Par  le 
s^  DjuiTYy  gentilliomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roy.  A  Lyon,  pour  Guil- 
laume Linocier,  m.  dgxi,  in-8<»,  61  pp. 

XIII.  Coppie  de  la  lettre  escritte  à 
Monsieur  Desdiguieres,  par  la  Royne, 
1614  (s.  n.),  in-8°,  7  pp.  «=  Autre  éd. 
sous  ce  titre  :  Lettre  de  la  Royne  envoyée 
au  Mareschal  Desdiguieres.  lui  primé  à 
Paris,  chez  Pierre  Des  Hayes,  m.  dc.xv, 
in-8»,  8  pp.;  relative  à  la  retraite  du 
Prince  de  Condé. 

XIV.  Exiraict  de  la  lettre  envoyée  a» 
Roy  en  la  ville  de  Bovrdeavx,  par  Mon* 
sievr  le  mareschal  Desdigviercs,  A  Parii» 
par  lean  Bovrriqvant»  m.  dc.  xv,  ia-8P, 
6  pp.  =  Autre  éd.  :  Paris,  jouxte  la  ee* 
pie  imp.  chez  J,  Bourriquant.  16154n-^<)* 
=  Autre,  sous  ce  titre:  Aa  lettre  en- 
voyée av  Roy  en  la  ville  de  Beurdeaux.,» 
Lyon,  louxte  la  copie  imp.  à  PaiiSk 
(1615),  in-8",  11  pp. 

XV.  Advis  donné  par  Monsievr  le  mdk 
reschal  Des  Digvieres^  a  Messieurs  les 
Députez  de  la  Religion,  assemblez  a  Gre^ 
noble  (s.  n.),  1614,  in-8%  16  pp.  p« 
Antre  éd.  sous  ce  tilre:  Advis  donné  par 
Monsieur  le  mareschal  des  Diguieres^  à 
l'assemblée  deGrenoble(s.  n.),M.  dg.  xv« 
in-8<>,  13  pp.  =:  Nous  connaissoBS 
quatre  autres  éd.  de  celle  pièce;  trois 
sont  datées  de  1615;  la  quatrième  est 
sans  date. 


LSâ 


XW.  Lettre  de  Monsievr  de  Lesdi-- 
gvieres  au  Roy  (s.  1.  ni  d.),  Jn-4°,  3  pp., 
suivie  d'une  avtre  lettre  de  Moj^ievr  de 
Lesdiguierei  a  la  Royne,  En  faveur  du 
duc  de  Savoie  et  datée  de  Grenoble,  le 
U  nov.  1616. 

XVII.  Lettre  dv  Roy  a  Monsievr  de 
Lesdiguieres  (s.  1.  ni  d.),  in-4'*,  4  pp.  Le 
roi  le  prie  de  ne  pas  aller  au  secours 
du  duc  de  Savoie.  Celte  lettre  est  sui- 
vie de  la  réponse  de  Lesdiguieres. 

XVI II.  Copie  de  lettre  de  Monseignevr 
le  mareschal  d' hsdigvieres,  av  Roy,  A 
Vienne,  par  lean  Poyet,  1617,  in-8» 
13  pp.  —  Celte  lettre  datée  du  9  déc, 
1616,  est  relative  au  duc  de  Savoie  et 
au  traité  irAsii. 

XIX.  Lettre  de  Monsievr  le  mareschal 
Desdiguieres  enuoyee  tant  à  Messieurs  de 
La  Rochelley  qu'autres  chefs  de  la  Reli- 
gion prétendue  reformée.  Le  ^8  décembre 
dernier*  Paris,  de  Timpr-  d'Anthoine 
du  Ureuil,  1616,  in-S»,  8  pp.  =  Autre 
éd.  :  Lyon,  louxte  la  copie  imp,  à  PariSy 
in-8o,  7  pp.  —  Il  engage  ses  anciens 
coreligionnaires  à  se  séparer  du  Prince 
de  Condé. 

XX.  Relation  de  ce  qm  est  arrivé  en 
V armée  du  duc  dé  Sauoie,  depuis  le  27. 
lanuier  1617,  iusques  âlafin  de  ce  mois, 
Auec  l'entrée  du  Prince  de  Piedmont  ^  des 
trouppeê  de  Monsieur  Desdiguieres  au  Mi- 
lanois^  ^  la  prise  de  la  ville  ^  chasteau 
de  Creue^Cœur  #  autres  places.,,  A  Lion 
(s.  n.),  1617,  in-8«,  7  pp.  =  Autre  éd. 
sous  ce  titre  :  Relation  des  exploits  de 
Monseigneur  le  Prince  de  Ptedmont,  de- 
puis le  27.  de  lanuier ^  iusques  au  dernier 
iaur  de  c-e  mois,  (s.  n.)  m.  dc.  xvii,  in-8% 
7  pp. 

XXL  La  conqveete  de  la  cité  d'Albe 
Pompée  :  faicte  par  le  Duc  de  Sauoye,  ^ 
monsieur  le  Mareschal  de  Lesdiguieres, 
depuis  le  22.de  feurier,  iusques  au  6.  de 
w«rs  1617,  Traduitte  de  IHtaltpn,  imprimé 
à  Thurin,  par  Louys  PizzamigliOy  impri- 
meur ordinaire  de  Son  Altesse,  A  Lyon, 
par  André  Bergier,  1617,  in-8o,  16  pp. 

XXI L  Les  victoires  et  conqvestes  de 
Son  Altesse  de  Sauoye,  et  de  monseigneur 
le  Mareschal  de  Lesdiguieres,  sur  l  Estât 
de  Milan.  Auec  la  deliurance  d'Ast,  # 
cinq  places  prinses  par  force  ;  plusieurs 
uilles  gagnées,  4  l'armée  Espagnole  di- 
minuée de  cinq  mille  hommes  en  moins  de 
$ix  iours»  A  Lyon^  par  Claude  Morillon, 
M.DG.Xtii.  in-8',  15  pp.  —On  lit  à  la 
fin  :  louxte  la  copié  imprimée  à  Turin^  par 
Louyè  PiszamigliOf  imprimeur  Ducal, 

«  XXIIi.  L^^  4e  Monêieur  lemareêckàl 


n  LES 

Desdiguieres  av  Roy.  A  Paris.  Pierre 
Lattus,  1618,  iû-8°.  t=  Autre  éd.  (s.  L 
ni  d.),  in-8o.  ^  Autre  :  Lettre,.,  sur  ce 
qui  se  passe  en  Sauoye.  A  Paris,  par 
l'autheur  (sicj,  M.  dc.  xynn,  in-S»,  6  pp, 
=  Autre  :  Lettre.,,  touchant  le  traité  qui 
avoit  été  fait  et  conclu  entre  le  duc  de 
Sauoye  et  ie  roi  â^ Espagne.  Paris,  P.  Lat- 
tus, 1618,  in-8°.  =  Autre  :  Lettre...  sur 
l'infidélité  de  l'Espagnol  (s.  n.  de  1.), 
1618.  in-8o. 

XXIV.  Coppie  de  deux  lettres  escrites, 
l*vne  av  Roy  #  Vautre  a  la  Royne  mère. 
Par  Monsievr  le  maréchal  Desdigvieres 
(du  3  avril  1619).  A  Lyon,  iouxte  la 
coppie  imprimée  à  Paris^  1619,  in-8», 
8  pp. 

XXV.  Lettre  et  advis  envoyé  av  Roy, 
par  Monsieur  le  mareschal  de  Lesdiguie- 
res.  ATovrs,  1619,  in-8«.  =  Autre  éd.  : 
Tours,  1619,  in-8».  =  Aulre,  sous  le 
titre  de:  Lettre..,  touchant  l'assemblée 
de  Loudun.  Tours,  1«19,  in-8». 

XXVI.  Récit  véritable  de  ce  qvi  s'est 
passé  au  Lovvre  a  t'arriuee  de  Monsieuf 
le  mareschal  de  les  Diyuieres.  Ensemble 
les  noms  des  seigneurs  qui  luy  ont  esté  au 
deuant.  A  Paris,  chez  Anthoine  du 
Breuil,  M.  dc.xx,  in-8«»,  8  pp. 

XXVII.  La  réception  solennelle  de  Mon- 
sievr le  mareschal  de  l'Esdiguieres,  en  la 
qualité  de  duc  §  pair  de  France.  A  Lyon, 
chez  Claude  Armand  dit  Alphonse, 
M.  DC.  XX,  in-8»,  8  pp.  signé  à  la  fin, 
PELLETiEft  —  Autre  éd.  :  à  Paris,  par 
Antoine  Eslienne,  m.  dc.  xx,  in-8*,  8  pp. 

XXVl  1 1 .  Lettre  escrile  a  Monsievr  le  Duc 
de  L'EsdigvieresparMessievrs  deVassem-- 
blee.  De  Loudun  ce  26  mars  1620  (s.  n.), 
H.DC  XX,  m-dp,  5  pp. 

XXIX.  Copie  de  aevx  lettret  escriptes 
de  Lovdvn  a  Messieurs  le  dvc  d'Esdi-^ 
guieres,  pair  §  mareschal  de  France,  ^ 
de  (hasiillon  colonnel  de  rinfànieri4 
française  aux  Paîs-BOè.  Auec  l'eXlraict  du 
second  article  du  cakyer  de  l'assemblée 
générale  des  Eglises  de  ce  royaume  ^  de 
la  souueraineté  de  Beam.  ^  quatre  lettres 
de  l'assemblée  politique  de  Pau  contre  let 
accommodements  ^  surseance  qu'on  pro* 
pose  en  l'affaire  de  la  main  leuée  des  biem 
ecclésiastiques  de  la  dicte  souueraiMê 
(s.  n.).  Imprimé  Tan  mil  six  ans  vingts 
ln•8^38pp. 

XXX.  Lettre  de  Monsievr  le  nutteschnt 
de  Lesdigvieres,  envoyée  le  neuflesme  de^ 
cembre  1620,  Aux  rebelles  du  pans  de 
Beam,  Sur  tes  assemblées  par  eux  jaictes 
contre  le  seruice  du  Roy.  Paris,  suivatA 
la  coi)pie  imprimée  à  BourÛeauXf  par 
lâoques  diataicnier,  161»,  iii*8*»,  ^  Il 
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Îf  a  trois  autres  éd.  de  cette  pièce  avec 
'adresse  du  même  imprimeur  :  Tune 
d'elles  porte  la  date  de  1621. 

XXXi .  La  respome  de  Monsieur  le  doc 
Desdigitieres,  aux  lUaintes  à  luy  enuoyees 
par  ceux  de  rassemblée  de  la  Rochelie 
(i«  févr.  1621).  A  Paris,  chez  Antoine 
Vitré,  1621,  in-8«,  13  pp.  =  Autre  éd. 
(s.  1.  ni  d.)in-i8'. 

XXXII.  Lettre  de  Monsieur  le  duc 
d^Esdiguieres  escritle  a  Nostre  S,  Père  le 
Pape,  sur  spn  aduenement  au  souuerain 
pontificat»  A  Paris,  chez  Antoine  Vitray, 
i621,  in-8o,  ô  pp. 

XXXIII.  Seconde  lettre  de  rassemblée 
de  la  Rochelle  a  Monsieur  le  duc  de  Des- 
diguieres2 .  aurili621  (s.  n.),  m.dg.xxi, 
in-8»,  7  pp.  =  Autre  éd.  :  in-8%  7  pp. 
—  Ces  2  éd.  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  les  caractères  du  titre. 

XXXIV.  Dernier  advis  de  Monsievr  le 
mareschal  Desdiguieres,  a  Messieurs  de 
La  Rochelle,  s'ir  la  dernière  resolution  du 
Roy,  du  5  may,  mil  six  cens  vimitvn.  A 
Paris,  chez  Adr.  Bacot,  1621,  in-S»,  12  pp. 

XXXV.  Lettre  de  Monseignevr  le  dvc 
D'Esdigvieres,  au  sieur  de  Montbrvn,  luy 
enjoignant  expressément  de  la  part  du  Roy, 
d'auoir  à  désarmer  dans  son  gouuememsnt 
du  Dauphiné  :  Et  à  faute  de  ce,  déclaré 
criminel  de  leze  maiesté,  ^  perturbateur 
du  repos  public.  Escrite  du  camp  Royal 
de  sa  Maiesté,  deuant  Montauban,  ce  19. 
nouembre  iO^i.  A  Paris,  louxte  la  coppie 
imprimée  à  Lyon,  par  Pierre  Marniolles, 
chez  Robert  Fevgé,M.DG.xxi  jn-8o,7 pp. 

XXXVI.  Lettie  de  Messievrs  de  l'as- 
semblée de  la  Rocltelle,  a  Monsievr  le  dvc 
de  Lesdlgvieres.  A  Laroche] te,  par 
Pierre  Pie  de  Dieu,  1621,  in-8",  15  pp. 

XXXVII.  La  palme  a  Monseignevr  le 
dvc  de  Lesdigvieres  pair,  ^  mareschal  de 
Trance,  maresciml  gênerai  des  camps  ^ 
armées  royalles,  ^  lieutenant  gênerai  pour 
le  Roy  au  gouuernement  du  Dauphiné. 
Pour  n*auoir  voulu  accepter  la  charge  de 
connestable  de  France,  à  coniiiion  de  se 
faire  Catholique  Rontain.  Le  luste  fleurira 
comme  la  palme  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. A  Paris,  Tsin  h.  dc  xxi,  in-8°, 
14  pp.  Signé,à  la  Im,  des  initiales  L.  V. 
(Louis  Videl?)  i 

XXXVIII.  Leitre  à  M'  d*Esd  guières, 
Vexhortant  à  recevoir  la  charge  de  con- 
nestable, et  à  se  faire  catholique  :  en  res- 
ponse  d*un  advis  qui  luy  a  esté  donné 
au  contraire,  (par  de  quais).  Grenoble, 
Pierre  Verdier,  1621,  in-4«  de  23  pp. 
(Bib.  de  Grenoble).  =  Autres  éd.  :  Gre- 
noble, P.  Verdier,  1621,  in-S»,  20  pp.  = 
Paris,  impr.  de  F.  Uuby,  jouxte  la  copie 


imp.  à  Grenoble,  par  P.  Verdier,  1621, 
in-8«,  16  pp.  =  Vienne,  J.  Poyet.  in-8», 
29  pp. 

XXXIX.  La  conversion  de  tovte  te 
maison  de  Monsieur  D* Esdiguieres  a  la 
foy  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Paiis,  Silvestre  Moreau,  1621,  in  8% 
14  pp. 

XL.  La  fvitte  donnée  au  régiment  fy 
siear  de  Mont-brun,  chef  des  rebellée  en 
Dauphiné.  Par  Monsieur  le  mareschal  de 
L'Esdigvîeres.  Ensemble  la  prise  des  prtn^ 
cipaux  de  leur  caballe.  La  def faite  ^  dee- 
routte  de  quelques  compagnies.  Lordfe 
qui  est  de  présent  tenu  en  la  Proutnce, 
par  le  commandement  dudit  seigneur  Mih 
reschal,  contre  lesdicts  rebelles.  A  Paris* 
chez  Isaac  Mesnier,  m.  dg.  xxi,  iu-S», 
16  pp. 

XLI.  La  redvction  des  vUles  dv  Povsin 
et  Bay  à  l^obeyssance  du  Roy.  Par  Moin- 
sieur  le  duc  de  Lesdiguieres,  après  im  /k- 
rieux  assaut.  Ensemble  les  articles  de  la 
capitulation.  A  Paris,  chez  ioseph  Bo- 
villerot,  m.  dc.  xxii,  in-8o.  14  pp. 

XLII.  Ordonnance  de  Paix  en  Dav^ 
phiné,  donnée  par  Monseigneur  le  duc  de 
Lesdiguieres,  pair  ^  mareschal  de  France, 
lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  au  gonuer- 
nement  de  ceste  province.  A  Paris,  ches 
P.  Mettayer,  m.  dc.  xxii,  in-8°,  11  pp« 
XLIIl.  Lettre  et  dernier  advis  de  Monr 
sievr  le  mareschal  Dédiguieres  avx  rè^ 
belles  et  Partialistes  de  Montauban,  Lanr 
guedoc,  Viaarets  #  la  Rochelle,  du  96 
mars  i622.  A  Paris,  chez  Germain 
Drvot,  1622,  louxte  la  copie  imprimée 
à  Lyon,  in -8°,  13  pp. 

XLIV.  Lettre  de  Monsievr  le  dvc  d$ 
Lesdiguieres,  escritte  au  duc  de  Rohan, 
le  iÔ  luUlet  i62'l.  A  Paris,  par  lean 
Dessin,  1622,  in-8%  14  pp.  =  11  y  a  uoe 
autre  éd.  que  nous  ne  connaissons  pas» 
in-8o  de  12  pp. 

XLV.  Harangve  a  Monsievr  le  conneê- 
table  (s.  t.  ni  d.),  in-8o,  4  pp.  Par  les 
députés  de  Genève  en  1622. 

XLVI.  Response  de  Monseigneur  le 
connestable  aux  remonstrances  et  articlee 
à  Iny  proposés  par  les  ministres  du  Don- 
phiné  sur  le  subject  de  sa  conversion 
{s.n.),  1622,  in-12,  13  pp. 

XLVII.  Histoire  de  la  conversion  an 
giron  de  VÉglise  catholique,  apostoliane 
romaine,  de  François  de  Bonne,  due 
dEsdiguieres,  pair  et  mareschal  de 
France,  lieutenant  général  pour  le  Rifg 
en  Dauphiné,  mareschal  général  aux  at* 
niées  de  Sa  Majesté,  ^  conestable  de 
France.  Grenoble,  Pierre  Verdier,  16^ 
in*8'  11  pp.  (Bib.  de  Grenoble).     «^^ 
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XLVÏII.  Récit  véritable  de  tovtes  les 
cérémonies  observées  dans  la  ville  de  Gre- 
noble. A  la  protestation  de  foy  de  Mon- 
seigneur lemc  de  l*Esdiguieres.  Ensemble 
les  cérémonies  de  sa  réception  à  VEslat 
de  connestable  de  France,  ^  à  celles  de 
l'ordre  du  Sainct  Esprit.  Avec  les  magni- 
ficences #  célébrités  faites  tant  à  Grenoble 
que  par  tout  le  Daupniné  sur  ce  subject.  A 
Pans,  chez  loseph  Boûillerot,  h.  dg.  xxii 
in-8".  16  pp. 

XLIX.  Le  bjs  d'allégresse,  et  Voliue  de 
Recondtiation  sur  l*  heureuse  conuersion 
de  Monseigneur  le  duc  de  Lesdiguiéres,  à 
la  foy  catholique,  apostolique  ^  romaine, 
auec  le  fidèle  rapport  de  toutes  les  céré- 
monies qui  ont  esté  obseruées  tant  à  Fade 
de  son  abiurnlion  de  l' hérésie,  qu'à  la  re- 
ceptiô  du  collier  de  l'ordre  du  S,  Esprit, 
^  t  acceptation  de  Vespée  de  conestable, 
à  luy  enuoyee  par  le  Roy,  Le  tout  arriue 
dans  la  ville  de  Grenoble,  par  quatre  iours 
consécutifs,  qu'a  duré  toute  ceste  belle 
cérémonie,  A  Paris,  chez  Deiiys  Lan- 
glois,  M.  DC.  XXII,  in-8°,  30  pp. 

L.  La  conversion  de  Monseignevr  le 
dvc  d' Esdigvieres  à  la  religion  catholique, 
apostolique  ^  romaine.  Ensemble  le  Breuet 
de  Vestat  de  connestable  de  Fiance  à  luy 
envoyé  par  Sa  Maiesté,  le  septiesme  de  ce 
mois  deluillet1622.  A  Paris,  chez  Pierre 
Rocollet,  M.DC.  xxii,in-8o,  14  pp.  el  1  f. 
=  Autre  cd.  :  Paris,  le  même,  111-8°,  14 
pp.  et  1  f.  =  Autre  sous  ce  tilre  ;  Bre- 
uet de  Vestat  de  connestable  de  France 
enuoyé  du  Roy  à  Monsepjneur  le  duc  de 
Lesdiguieres,  le  quinzième  iour  de  luillet 
i€22.  Ensemble  r heureuse  conuersion  dur- 
ait seigneur  de  Lesdiguieres  à  la  Religion 
catholique,  apostolique  tf*  romaine»  A 
Roven,  Ohez  ^sicjlacques  Besongne 
&  David  Ferrand,  m.  dc.  xxii,  in-8, 14 
pp.  et  1  f. 

LI.  La  conversion  de  Monseignevr  le 
duc  de  Lesdiguieres,  connestable  de 
France,  à  la  Foy  catholique,  apostolique, 
romaine.  Auec  ce  qui  s'est  passé  puis  peu 
en  Languedoc,  Dauphiné  4^  ailleurs.  A 
Bourdeavs,  par  Simon  Miiianges,  1622, 
m-8«,  11  pp. 

LU.  Lettre  de  congratvlation  a  Mon- 
seignevr le  duc  de  L'Esdiguieres,  pair  $ 
emnestable  de  France,  sur  son  heureuse 
i  tesiree  conuersion  à  la  foy  catholique, 
apostolique^  romaine,  A  Paris,  chez  An- 
toine Ëstienne,  m.dg.  xxii,  in-8<>,  18  pp. 
(Signé  Pelletier.) 

LIH.  Portrait  de  M'  le  duc  d'Esdi- 
guières,  où,  sous  le  discours  fait  en  honeur 
de  la  bien -méritée  réception  de  M^  le 
eamte  deSauUy  en  la  charge  de  lieutenant 
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général  de  Roy  en  Dauphiné,  se  descou- 
vrent les  traits  de  leur  semblance  ;  par 
Valantier.  Grenoble,  Pierre  Ve^dte^, 
1622,  in-40  de  22  pp.  (Bib.  de  Grenoble). 

LÏV.  Discours  de  l'heureus  succèz  des 
armes  du  roy,  contre  la  rébellion,  suscitée 
dans  son  estât.  Ensemble  les  raisons  ^ 
motifs  de  la  conversion  de  Monseigneur  le 
duc  de  L'Esdiguieres,  connestable  de 
France.  Paris,  Ant.  Estienne,  1623, 
in-80,  97  pp.  A  la  suite  se  trouve  : 
Double  d'une  lettre  escritte  à  Monseigneur 
le  duc  de  l'Esdiguieres,  connestable  de 
France,  lorsqu'il  se  convertit  à  la  foy 
catholique,  apostolique  ^romaine  (si^^në 
Pelletier).  19  pp.  (Bib.  de  Grenoble). 

LV.  Tableav  historiqve,  dans  lequel 
sont  contenues,  quelques  remarques  d' Es- 
tât :  Et  comment  le  Roy,  a  fait  Monsieur 
le  mareschal  de  Lesdiguieres,  connestable 
de  France.  Par  F.  F.  P.  D.  V.  (F.  Fran- 
çois Pradier  de  Vie).  Paris,  impr.  B. 
Martin,  1623,  in-8". 

LVL  Recveil  des  Brie  f  s  envoyez  par 
NostreS.  Père  le  pape  Grégoire  xf  à  Mon- 
seignevr et  dame  la  connestable  de  Lesdi- 
guieres. Touchant  sa  conuersion  au  giron 
de  la  saincte  Egl se  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Auec  la  translation  diceucp 
du  latin  en  françois.  Ensemble  deux  ût- 
tres  missiuespar  lesquelles  Monsieur  l'abbé 
de  S.  Ramberl  rend  compte  de  son  ambas- 
sade à  Rome  pour  ce  subiect.  Paris,  impr. 
deHierosmeBiageart,1623,in-8%23pp. 

LVII.  Récit  véritable  da  ce  qui  s'est 
passé  en  l'armée  du  roi,  conduite  par 
M. le  connétable  delà  les  monts;  ensemble 
la  prise  de  Novi,  la  défaite  de  leur  secours 
et  de  celui  de  Gavy.  Lyon,  G.  Armand, 
dit  Alphonse,  1625,  in-S^. 

LVÏIÏ.  Relation  véritable  de  ce  qui  s'est 
pansé  en  l'armée  dv  roi  étant  en  ItaHe^ 
commandée  par  M.  le  connétable  ;  ensem- 
ble la  furieuse  défaite  des  Napolitains 
envoyés  du  Milanais  pour  secourir  la 
seigneurie  de  Gènes.  Paris,  P,  Ramier, 
1625,  in-8«.  =  Il  y  a  une  autre  éd. 
sous  la  même  date  et  chez  le  même  li- 
braire. 

LIX.  Lettre  et  advis  de  M.  le  connétable 
de  Lesdiguieres  au  sieur  de  Soubize, 
Escrite  du  camp  de  Gaui  le  vingt-uniesme 
aurd.  Paris,  veufve  du  Carroy,  fS2^. 
in-8». 

LX.  La  prise  et  redvction  de  la  ville  de 
Gavi,  par  Monseigneur  le  connestable  die 
VEsdiguieres^  Auec  Vestrange  fatalité  de 
la  guerre  qui  se  fait  en  ce4e  présente  an- 
née, contre  la  Republique  de  Cènes.  A 
Paris,  chez  Adrian  Bacot,  162â,  iii-8<>» 
13  pp.  et  B  pp.  non  chiff. 
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LXI.  La  prise  de  la  citadelle  et  fort  de 
Gnvy,  par  monseigneur  de  l'Esdiguieres, 
cimnest(û>le  de  France.  A  Paris,  chez 
Adriaii  Bacot,  m.dc.xxv,  in-8'',  8  pp. 

LXII.  La  grande  et  signalée  victoire 
obtenue  par  l'armée  dv  Roy,  soabs  la  con- 
duilte  de  Monseigneur  le  connestable,  ^son 
Altesse  deSauoye  deuant  la  ville  d^Olajio 
^  Gauy,  contre  les  Espagnols  #  Génois, 
Auec  la  liste  des  noms  des  seigneurs  ca- 
pitnines  ^  enseignes  :  ^  du  général  qui 
condaisoit  V armée.  Ensemble  la  prise  de 
plusieurs  villes,  chasteaux  ^  rencontres 
qui  ont  esté  faictes  depuis  le  9-  d^auril 
1625,  iusquesà  maintenant.  A  Paris,  de 
]*impr.  de  Claude  Hulpeau ,  m.  dc.  xxv, 
iii-8",  15  pp.  =  A» ire  é  i.  sous  ce  tilre; 
Les  prosperitez  des  armes  du  roy ,  et  de 
cellea  de  son  altesse  de  Sauoye  en  Italie, 
sous  la  conduite  de  moftseiineur  le  con- 
nestable. Auec  la  défaite  de  l  armée  des 
Espagnols  ê;  Génois.  Et  la  liste  des  noms 
des  seigneurs,  capitaines...  A  Paris,  le 
même,  m.dg.xxv,  iii-8«,  15  pp. 

LX.IU.  Récit  véritable  de  ce  qui  s'est 
passé  en  l'année  de  monsfigneur  le  con- 
nétable,  depuis  la  prise  de  Gavi  ;  auec  un 
prodi'je  étrange  arrivé  en  la  ville  de 
Gennes,  le  30  avril.  Paris,  veuve  du 
Carroy,  1625,  in-8". 

LXIV.  Les  expéditions  guerrières  et 
militaires  faites  en  Italie  par  l  armée  de 
hrance  et  celle  de  Savoye,  sous  la  con- 
duite de  monseigneur  le  connétable  ;  avec 
les  villes  et  châteaux  rendus  à  l* obéissance 
de  son  altesse  el  du  seigneur  connétable  ; 
ensemble  la  prise  faite  par  les  galères  de 
son  altesse,  vaisseauv  et  galions  de  mon- 
seigneur  le  duc  de  Guise,  de  quatre  cent 
mille  écus,  et  autres  munitions  de  guerre 
qui  sortaient  d*Espapne  pour  secourir  la 
ville  de  Gènes.  Pans,  inip.  de  C.  Hul- 
peau, 1025,  in-8'. 

LXV.  La  sommation  de  la  ville  et  sei- 
gneurie de  Gennes,  faite  par  monseigneur 
le  connétable;  ensemble  ce  qui  s'est  passé 
à  la  Valtoline  par  l'armée  du  roi  com- 
mandée  par  M.  le  marquis  de  Cœuvre, 
Paris,  J.  Martin,  16  5,  iii  8°. 

LXVI.  Lettre  de  monseigneur  le  con- 
nestable au  Roy.  Paris,  J.  Bessin,  1625, 
in-8o. 

LXVIL  Lettre  de  Monsei'jnevr  le  con- 
nestable, au  Roy.  Ensemble  vne  lettre  de 
Monsieur  le  maresckal  de  Crequy  enuoyee 
à  sa  Maiesté,  sur  la  retr<itte  du  duc  de 
Feria  ^  de  ses  troupes  d'alentour  de  la 
ville  d'Ast  (s.  u.).  1625,  in-8%  13  pp. 

LXVIII.  La  levée  dv  siège  de  Verne 

i sic),  auec  la  desfaicte  de  V  armée  Espagno- 
ls (sic),  par  Monseigneur  le  connestable. 
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é  monseigneur  le  mareschal  de  Creqwf. 
A  Paris,  chez  P.  Rocoler,  1625,  in-»», 
11  pp. 

LXiX.  La  levée  dv  siège  de  Verve,  et 
la  defaicte  des  Espagnols,  par  monsei- 
gneur le  connestablt*,  ^  monsieur  le  ma- 
reschal de  Crequy.  Ensem'de  le  nombre 
des  morts  #  des  prisonniers.  A  Paris, 
chez  Henry  Sara,  m. dc. xxv,  iii-8«, 
13  pp. 

LXX.  Relation  av  vray,  particvUere  et 
ample  de  tout  ce  qui  s  est  faict  iour  par 
iour  au  siège  de  Verrve,  depuis  le  com- 
mencement  du  mois  d*aoust,  iusques  m 
dix-liuicticsme  de  nouêbre.  Van  i695. 
Traduit  de  nialien,  imprimé  à  Tarin.  Â 
Lyon,  par  lacqvesKovsbin,  m.  dc.  xxti, 
in  8",  103  pp. 

LXXL  Lettre  de  Monseignevr  le  con- 
neslàble  euvoyee  av  Roy  (s.  n.).  1626,  in- 
80, 11  pp. 

LXXII.  Adveriissement  tres-importasi 
d'vn  geiii il' homme  François,  en  forme  de 
responcCj  aux  demandes  d^vn  cnualiereê- 
rieux.  Sur  le  iusie  suiet  de  la  guerre 
d  Italie.  Auec  la  lustilication  de  Monsei- 
gneur le  connestable  [ii.  n.).  m.dg.xxti, 
in-8o,  40  pp.,  si^Mié  à  la  tin  :  D.  C.  = 
Antre  éd.  sous  ce  titre:  La  responu 
d'vn  gentilhomme  François^aux  demandes 
d'vn  caualier  curieux.  Sur  le  suiet  de  la 
guerre  d'Italie  (s»  n.).  m.dc.  xxvi,  in-8», 
40  pp. 

LXXIII.  Histoire  des  exploits  généreux 
faits  par  les  armées,  tant  du  roy^  que  de 
son  altesse,  soit  en  Piedmoni,sur  les  terres 
de  Gennes,  siège  de  Verrue,  quen  Daih 
phiné  '  sous  l'heureuse  conduite  de  fès 
monseigneur  le  conestable  de  lesLHguieres, 
sontrespas,  ^enterrement,  {{toï'i^&e  par 
F.  BoucnET.  Gienoble,  Richard  Cock- 
son,  1626,  in  8"  de  208  pp.  (Bib.  de 
Grenoble). 

LXXIV.  Lettre  dv  sievr  de  Vergnes, 
prievr  de  S  Marie  de  Relleveve,  a  Mes- 
sieurs de  la  prouince  du  Dauphiné.  En  Uh 
quelle  est  contenu  nnvray  toutes  les  actioïïs 
vertueuses  ^  chrestieanes,  que  le  çrani 
Conestab'e  de  Lesdiguieres  a  pratiquées 
en  sa  maladie  dernière  ;  #  la  glorieuse  i 
très  chrestienne  fin  qu'il  a  faite  en  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  ^  romaine, 
dont  il  auoit  fait  profession  depuis  l'année 
mil  six  cens  vingt-deux,  Grenoble,^. 
Vtrdier,  1626,  \n-H\  24  pp. 

LXXV.  Discours  svr  la  mort  de  fes 
messire  François  de  Ronne^  dw?  de  LeS' 
digviere,  pair  et  connestable  de  France. 
Au  Roy.  Par  le  sieur  Pelletier.  Paris, 
Edine  Martin,  1626,  in-8o.  15  pp. 

LXXVI.  Orama  funèbre  de  Français  4$ 
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Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  connétable  de 
France,  par  Claude  Brenier,  jésuite. 
Grenoble,  1626,  in-12.  [Bih,  Hist  de 
Leion^.) 

LXXVII.  fhstoire  de  la  vie  dv  Connes- 
table  de  Lesdigvieres  contenant  toutes  ses 
actions,  depui^  sa  naissance,  jusques  à  sa 
mort.  Avec  plusieurs  choses  mem)rabU'S 
seruant  à  t  intelligence  de  Vhisttàre  géné- 
rale. Le  tovt  pdf'llement  recveUliparLofis 
ViDEL,  secrétaire  dvdit  Connestable, 
Paris,  Pierre  Rocolel,  m.  dc.xxxviii, 
in-f"  avec  portrait.  =  Autres  é'I.  :  His- 
toire dv  conneslaide  de  Lesdiijvieres,  con- 
tenant iovte  sa  vie,  auec  plusieurs  choses 
mémorables,  seruant  à  T histoire  nénérnle. 
II.  Etiition,  reueiie  ^  au'jmenl'e.  Greno- 
ble, J.  Nicolas  (Impr.  «le  P.  Fienionj, 
1649,  iri-8".  :=  ///.  Edition,  reueiie  ^ 
augmentée.  Grenoble,  J.  Nicolas,  1650, 
in-8«.  C'est  l'édition  précédente  pour 
laquelle  on  a  lait  un  nouveau  tltr«'.  = 
A  Paris,  chez  François  Mauger,  1666, 
2  vol.  iii-12.  -  Ces  réimpr.  ne  contien- 
nent pas,  comme  Ted.  in-f»,  une  table 
aiphibeli'iue  des  matières. 

LXXVIII.  Histoire  abrégée  de  la  vie  de 
François  de  Bonne,  duc  de  Lesdijuieres, 
pair  et  dernier  connétable  de  France,  p2iv 
J.  C.  Martin.  On  ajoi'it  à  cette  histoire 

celle  du  chevalier  Boyard Grenoble. 

impr.  de  David,  an  x  (1802),  in  8  ,180 
pp.  C'est  un  mauvais  abrégé  de  l'ou- 
vrage précédent. 

LXXIX.  La  Diguiéréade,  a  V honneur 
de  très  haut  it  très  puissant  seigneur 
messire  François  de  lionne,  seigneur  des 
Diguieres,  gouverneur  et  Ueutenani  géné- 
ral pour  le  roy  en  Daufiné,  par  noble 
GuiGDfiS  Basset.  Manuscrit  in-4^  non 
achevé.  (Bib.  «le  Grenoble).  Il  en  a  été 
pnblié  de  lon<^'s  extraits  dans  VAlbum 
nist.  archéoL  et  nobiliaire  du  Dauphiné, 
par  MM.  Champollion-Fig:ei«cet  Borel- 
d'Hauterive,  !'«  part.,  pp.  58-68  Ce 
poëme  s'arrête  au  combat  de  Poat- 
charra. 

LESTANG.  —  Voy.  Murât. 

LE  VACHET  (Jean- Antoine),  insti- 
tuteur delà  congrégation  des  sœurs  de 
l'Union  chrétienne,  naquit  à  Romans 
en  1603,  de  Gabriel  Le  Vaehet  et  d'Alix 
Cot.  Après  qu'il  en t  terminé  ses  huma- 
nités chez  les  jésuites  de  Grenoble,  un 
de  ses  Oicles,  qui  habitait  cette  ville, 
voulut  lui  faire,  mais  inutilement,  em- 
brasser la  carrière  du  barreau.  P. us 
tard,  il  résista  aussi  aux  prières  de  sa 
famille  qui  dédirait  le  marier;  il  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle,  ^lla  à 
Rome,  en  mendiant  të  long  de  la  route. 


revint  ensuite  en  France  de  la  même 
manière.  Ses  parents  n'apprirent  que 
par  hasard  qu'il  était  chez  es  jésuites 
de  Dijon,  où,  reçu  d'abord  comme  hom- 
me de  peine  et  portier,  il  terminait  ses 
études  theolog.  Son  père  étant  mort 
peu  après,  il  revint  à  Romans,  vendit 
tousses  biens,  dont  il  donna  le  prix  aux 
pauvres,  selon  un  biographe;  puis,  sa 
mèreétantentréeà  son  instigation  dans 
une  communauté  religieuse,  il  partit 
pour  Paris.  —  Ordonné  prêtre  le  3  mars 
1635,  il  fut  successivement  confesseur 
des  dames  de  la  Roq[uette  (faubourg 
Saint-Antoine),  sulpicien  et  prédicateur 
dans  les  campagnes,  directeur  de  l'hô- 
tâtal  et  d(>s  religieuses  hospitalières  de 
Saint-Gervais  (1646).  En  1661,  il  créa 
le  séminaire  des  sœurs  de  [^ Union  chré- 
/ienn6^  communauté  séculière  composée 
de  veuves  et  de  tilles,  dont  la  mission 
était  de  travailler  à  l'éducation  des  jeu- 
nes personnes  nouvellement  conver- 
ties. Cette  maison,  d'abord  établie  à 
Cbaronne^  puis  transférée,  en  1685,  à 
l'hôtel  Saiiit-Chaumont,  près  la  porte 
Sa  mi-Denis,  fut  l'origine  d'un  grand 
nombre  «l'auires  du  uiême  genre  qui 
s'élevèrent  en  France  sous  les  auspices 
du  gouvernement.  Le  Vaehet  mouruià 
Pans,  en  odeur  de  sainteté,  le  6  février 
1681, 

Sa  vie  a  été  écrite  par  Richard,  sous 
ce  litre  :  La  vie  de  messire  Je^in-Antoine 
Le  Vaehet  prêtre  instituteur  des  sœurs  de 

I  Union  chrétienne,  défilée  nu  T.  B.  P. 
de  La  Chaise,  confesseur  du  roi.  Paris, 
Anloint;  Waiin,  1692,  in-l2.  Cette  vie 
est  préxîédee  du  portrait  de  Le  Vaehet. 

II  y  est  représenté  en  buste,  vêtu  d'un 
surplis,  les  mains  jointes  et  tourné  à 
D.  devant  un  crucirtx  ;  au  bas,  une  lé- 
gende de  8  lignes  :  Mre  Jean-Antoine 
Le  Vaehet,  prêtre  de  la  ville  de  Boman.,. 
Trouvain  se. 

On  a  de  lui  quelques  ouvrages  ascé- 
tiques, dont  voiei  les  titres  :  {L'Exem- 
plaire des  enfants  de  Dieu.  Paris.  J.  de 
la  Caille,  1653,  in-12.  —  11.  La  voye  de 
Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  et  de 
tous  les  prédestinés  ses  enfants  adoptift. 
Paris,  Fr.  Muguet,  1666,  in-12.  —  III. 
L* Artisan  chrétien  ou  la  vie  du  bon  Henri 
M.,  cordonnier  à  Paris,  instituteur  et  su- 
périeur des  frères  cordonniers  et  taUleurs, 
Paris.  Oesprez,  1670,  in-12.  Les  2*  et 
3«  parties  de  cette  vie  contiennent  des 
détails  intéressants  sur  le  compagnon- 
nage au  xvii«  siècle  —  IV.  RéfleMons 
que  doivent  faire  lea  personnes  qui  com^ 
munient  souvent,  données  aux  sasurs  du 
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séminaire  de  r  Union  chrétienne,  par  mes- 
sire  Jean- Antoine  Le  \  achat,,,  et  impri- 
mées par  les  soins  de  rauteur  de  sa  vie, 
In-12  de  38  pp.  Ce  peiit  écrit  est  iiu- 
primé  avec  une  pagination  séparée  à  la 
tin  de  sa  vie^  par  Richard,  et  un  faux 
titre  dont  nous  venons  de  reproduire  le 
texte  en  entier;  à  la  fin,  on  lit  ce  qui 
suit  :  On  donnera  bientôt  au  public  des 
lettres  que  M.  Le  Vachet  a  écrites  à  pktr- 
sieurs  personnes  dont  %l  dirigeoit  la  cons- 
etence,  sur  différens  sujets  d'instruction 
morale.  Nous  ignorons  si  ces  lettres  ont 
paru. 

LIONNE,  et  non  LYONNE,  famille 
noble  de  Diuohiné^  dont  Chorier,  par 
une  flatterie  oe  généalogiste,  semble 
vouloir  reculer  l'orijçine  jusqu'à  Tépo- 
que  de  roccupalion  romaine,  c  Lionne, 
f  dil-il  (Estât  politique,  t.III ),  estoit  une 

<  famille  de  Nismes  sous  les  Romains. 

<  On  voit  encore  cette  inscription,  T. 

<  Homuleio  Lîoni,  VarinusUbertusnt.  Ce- 
pendant, malgré  toute  sa  couj plaisance, 
il  ne  peut  la  taire  remonter  au-delà  de 
Guillaume  de  Lionne,  qui  était  abbé  de 
Boscodon  en  1133  :  cette  antiquité  nous 
paraît  déjà  assez  respectable.  —  Après 
avoir  donné  le  jour  à  quelques  hommes 
remarquables  dont  on  trouvera  les  no- 
tices ci-après,  celte  i'amilles'esléteinte, 
selon  les  généalogistes,  en  1731.  Yoy. 
ci-apr.  p.  86  (1). 

LIONNE  (HuMBERT  D£),  ué  vers 
1597,  fut  pourvu,  vers  1620,  d'une 
charge  de  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble.  Il  s*appliqua  à  de 
sérieuses  études  sur  l'hist.  de  notre  pro- 
vince, et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour 
mériter  d'être  rt^gardé  pai'  ses  contem- 
porains comme  un  fort  savant  homme. 
C'est  reloge  que  Guy-Allard  fait  de  lui 
dans  sa  Bih,  du  l>auphiné,  —  D*après 
Chorier,  qui  lui  a  consacré  quelques 
lignes  parmi  l<;samis  lettrés  de  Boissat, 
Humbert  de  Lionne  vivait  encore,  en 
1680.  Il  était  alors  doyen  delà  Chambre 
des  Comptes. 

De  son  mariage  avec  Geneviève  Ra- 
bat, il  eut  un  fils,  Joachim,  qui,  après 
avoir  été  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  embrassa  le  parti  des  armes, 
et  mourut  le  31  mars  1716,  premier 
éeuyer  de  la  grande  écurie.  (Voyez  le 
Journal  de  Verdun,  mars  1717.) 

LIONi\E  (Artus  de),  né  le  l»'  sept. 
1583,  de  Séuaslien  de  Lionne  et  de 
Bonne  Des  Portes,  fut  d'abord  conseiller 

(i)  Il  existe  à  Paris  nne  flami  le  De  Lionne  qai 
prétend,  nuns  ne  suTons  sar  qaelf  fondements,  te 
rattacher  I  celle-ci. 
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au  parlementde  Grenoble.  Ayant  perdo 
eu  1612  Isabeau  Servieu,  sa  femme, 
âgée  de  21  ans  (2),  qu*il  aimait  tendre- 
ment, il  chercha  des  consolatious  dans 
la  religion^  et  finit  par  entrer  dans  lei 
ordres  sacrés.  I<e  13  août  1634 ,  le  roi 
le  donna  pour  coadjuteur  à  Ch.-Salo- 
mon  Duserre,  évêque  de  Gap^  et  le 
nomma  ensuite  à  cet  évéché  ^  Biai 
1637;  mais,  pour  des  motifs  qui  nous 
sont  inconnus,  Artus  de  Lionne  ne  ifiit 
sacré  qu'en  1639^  et  il  ne  fit  son  ea- 
trée  solennelle  à  Gap  que  le  19  avril 
de  Tannée  suivante.  —  Ge  prélat  s^ajjh 
pliqua  d*une  manière  toute  particulière 
à  reparer  les  ravages  que  les  guerres 
de  religion  avaient  faits  dans  son  dio- 
cèse. Par  ses  soins,  et  en  grande  partie 
de  ses  propres  deniers,  la  vieille  ca- 
thédrale de  Gap,  ruinée  par  les  protes- 
tants en  1577,  fui  presque  entièrement 
rétablie  sur  de  nouveaux  plans;  le  P. 
Vincent  Léotaud,  jésuite,  avait  domié, 
selon  M.  Gautier  (3),  les  dessins  d'a- 
près lesquels  on  reconstruisit  le  clocher. 
Son  altachemenl  pour  le  diocèse  qui 
lui  était  confié  le  détermina,  dit-on,  à 
refuser  l'archevôché  d'Embrun^  auquel 
le  roi  l'avait  nommé  en  1649,  après  la 
mort  de  Guillaume  d*Hugues,  mais,  en 
1661,  les  infirmités  de  la  vieillesse  To- 
bli^'èrent  de  donner  sa  démission.  II  se 
retira  à  l'abbaye  de  Solignac  (dioc.  de 
Limoges),  seul  bénéfice  qu'il  possédât, 
et  y  mourut  le  18  mai  1663^  âgé  de  80 
ans.  — 11  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Isabeau  Servien   un  fils^   Hugues  de 
Lionne,  qui  fut  ministre  d'État.  (Voj. 
cl-apr.) 

Artus  de  Lionne  est  le  premier  qui 
ait  tiré  de  l'oubli  les  noms  desév^ues 
de  G  ip,  ses  prédécesseurs.  A  la  prièt« 
des  frères  de  Sainte-Marthe,  qui  pré- 
paraient les  matériaux  de  leur  Gattk 
Christiana,  il  fit  faire  des  recherches 
non-seulement  dans  toutes  les  archives 
du  Gapençais,  mais  encore  dans  celles 
de  la  Chambre  des  Comptes  d'Aix,  et 
rédigea  un  RolLe  des  evesques  de  Gap  des- 
quels nous  avons  pu  avoir  quelque  mémoi- 
re. Les  archives  de  Tévêcné  de  Gap 
possèdent  encore,  croyons-nous»  une 

(3)  Elle  était  «œir  d'Abel  Senrlen  sarlnteaiiit 
des  ÔnaDces.  Sa  mort  prémainrée  donu  liea  atx 
deux  opuscules  suivants  :  Discours  consaimMffà 
if.  Artus  de  Lyonne  ,  conseiller  au  parlement  if 
Dauphiné ,  sur  la  mort  d' Isabeau  de  Serfien ,  itn 
épouse.  Par  J.  Bnreveni  de  Marines  Parte /leit. 
in-i»  (Mib.  deGrenoble^.  —  II.  DUcoura  smt l%mm 
de  madame  de  Lionne,  Isabeau  de  Servieu,  ParM- 
rome  de  Bénévent.  Paris,  fuis,  in-'io  Œiè,  Mtl.4l 
LelongJV,  n»i4ti0.) 

(8)  Précis  iâ  f  kist.de  Gap,  p.  340. 
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tûjàe  de  ce  toile.  —  Il  s'occupait  aussi 
é0s  nmttiémft tiques,  €t  en  composa  un 
traité  qui  fut  publié  par  le  P.  Vincent 
liéotaïui  :  Cvrvilmœorum  amœnior  con- 
tempiatia.  Lugduni,  G.  Barbier,  1654, 
H!-»4".  —  Nous  connaissons  encore  de 
\{û  Topuscu^e  suivant:  Oraison  fifnèhre, 
89r  le  irespasdv  retferendissime  père  en 
Dieu  meestre  François  de  Sales,  Eves- 
fSLe^  ^  primée  de  Genève,  Prononcée  aux 
sœurs  de  la  Visitation  deSaincte  Marie  de 
Grenoble,  le  9  lanvier  i69S.  Par  messire 
Arlvs  de  Lyonne,  sieur  d*Aouste,  prebstre 
4r  chaneine  en  l'Eglise  cathédrale  de 
Nostre  Dame  de  GrenoHe\  ^  cy  devant 
conseiller  en  la  cour  de  Parlement  de 
GrenoMe.  Grenoble,  imp,  de  Pierre 
Verdier,  1623,  in-S»,  91  pp. 

Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à 
Gap  et  imprimée  »vec  ce  titre  :  Oraison 
funèbre  d'Artus  de  Lionne,  par  le  prieur 
de  Charmes.  Grenoble,  1675,  in-4o  (Bib, 
hist.  de  Lelong,  i,  n«7908). 

La  Bib.  imp.  possède  son  portrait 
dessiné  à  l'encre  de  Gbine.  (Collect. 
des  évêques.) 

LIO.NNE  (HfJGU£S  de),  fils  du  pré* 
cèdent,  marquis  de  Fresnes  et  de  Remy, 
célèbre  diplomate,  et  ministre  des  af- 
faires éti*angères,néàGrenoblele  11  oct. 
1611,  fut  élevé  auprès  de  son  oncle  ma- 
ternel ,  Abel  de  Servien ,  contrôleur* 
général  des  finances,  qui  en  lit  son 

f crémier  commis,  dès  ^u'il  eut  atteint 
'âge  de  18  ans.  Richelieu  ayant  rem- 
placé assez  brutalement  Servien  par 
Desnoyers,  Lionne  refusa  de  servir 
dans  les  bureaux  de  celui  ci,  et  partit 
pour  Rome  où  il  se  lia  avec  Mazarin 
d'une  amitié  qui  nedevait  finir  qu'avec 
leur  vie.  Le  cardinal,  nommé  plénipo- 
tentiaire à  Munster,  se  l'associa  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Devenu  premier  mi- 
nistre, il  l'envoya,  en  1642, auprès  des 
princes  iHtiens,  pour  terminer  les  dif* 
fé^euds  d'Urbain  VUI  et  du  duc  de 
Parme,  mission  qui  fut  couronnée  de 
succès.  TiHite  l'ItaUeadmira  lediscours 
qu'il  prononça ,  en  cette  occasion ,  en 
plein  çéaa.t  &  Venise,  et  à  la  suite  du- 

?[uel  la  r^t^^ace  des  vieui^  patriciens 
ut  vaincue  par  l'éloquence  persuasive 
d'Hin  diplomate  de  25  ans.  Gréé,  à  son 
retOiur,>ecpétaire  des  commandements 
de  la  reifie-cnère,  il  partagea  la  dis- 
grâce moinentan^e  de  son  protiecteur 
pendant  les  troubles  de  la  J<'ronde,  de- 
vint grand-maître  des  cérémonies  et 
commandeur  des  Ordres  du  roi,  puis 
fut  chargé,  comme  ambassadeur  e 
traordinaire,  d'appuyer,  à  Rome,  V 


lectiondo  pape  Alexandre  VII  (1654>, 
qu'il  réussit  à  faire  triompher.  Ea 
1656,  Louis  XIY  lut  donna  des  pouvoirs 
ilUmilés  pour  traiter  de  la  paix  avec 
la  cour  èe  Madrid.  Ces  pëuToirs ,  té- 
moignage de  confiance  satis  exemple^ 
étaient  écrits  de  la  main  du  roi,  et 
consfstaienl  en  ce  peu  de  mots  :  ■  Je 
i  doime  pouvoir  au  sieui*  Lionbe  de 
t  traiter,  de  conclure  et  de  signer  ies 
f  articles  de  paix  entre  moy  et  mou 
t  frère  et  oncte  le  roy  d'Espagne,  et 
«  womets,  en  foy  et  parole  de  rey, 
«  d'appi'OHTcrjde  ratifier  et  d'exécuter 
c  tout  ce  que  ledit  sieur  de  Lioime 
c  aura  accordé  en  mon  nom,  en  vertu 
«  dn  présent  pouvoir.»  L'ambassadeur 
obtint  tous  les  articles  qu'exigeaient 
les  intérêts  de  la  France  sauf  ceiui  du 
mariage  du  roi  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse,  qui  ne  devait  être  arrachéque 
plus  tard,  à  l'aide  de  nouveaux  efforts 
di^  armées  et  de  la  diplomatie.  Lionne 
avança  beaucoup  la  conclusion  de  la 
paix,  en  formante  Francfort,  en  1658, 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Gram- 
mnnt,  la  fomeuse  Ligue  du  Rhin  qui 
ruinait  les  espérances  des  Espagnols 
en  mettant  la  maison  d'Autriche  dans 
i'inipossibilité  de  leur  porter  secours 
dans  les  Pays-Bas.  Nommé  ministre 
d'Etat  la  même  année ,  il  eut  enfin  la 
gloire  de  terminer,  avec  Mazarin,  par 
le  traité  des  Pyrénées  (1659),  l'œuvre 
poursuivie  avec  tant  de  persévérance 
par  le  cabinet  français. 

Le  cardinal,  en  mourant  (4661),  dé- 
signa Lionne  à  Louis  XIV  comme  le 
seul  homme  capable  ée  le  remplacer  à 
la  tête  des  affaires  étrangères,  par  sa 
haute  capacité,  sa  fidélité,  sa  discré- 
tion, et  la  possession  exclusive  qu'il 
avait  de  tous  les  secrets  de  la  diplo- 
matie. Le  roi  lui  confia,  en  effet,  la 
direction  de  ce  déparlement,  dont  le 
vain  titre  et  la  signature  étaient  laissés 
à  M.  de  Brienne,  qui  vendit  sa  charge 
à  Lionne  en  1663.  Lé  successeur  de  Ma- 
zarin montra,  dans  les  débuts  de  son 
administration,  une  fermeté  à  laquelle 
une  politique  cauteleuse  avait  peu  ac- 
coutumé les  esprits.  Le  baron  deBalfe-> 
ville,  ambassadeur  d'Espagne  à  Lon- 
dres, ayant  insulté  (10  oct.  1601)  le 
comte  d'Estrades,  notre  représentant 
à  la  même  cour^  pour  une  question  de 
préséance,  le  mmistre  exigea  et  oëftiiit 
la  révocation  du  baron,  et  força  le  roi 
d*Espagne  à  déclarer  qu'à  l'avenir  ses 
bassadeurs  céderaient  le  pas  à  ceux 
la  France.  Un  an  aprèa,  àrocca^oa 
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d'une  autre  insulte ,  faite  à  Rome  par 
les  {Tardes  corses  au  duc  de  Gréqui,  20 
août  1662,  il  infligea  une  humilia- 
tion encore  plus  sanglante  à  ce  même 
Alexandre  VII,  sur  la  tôle  duquel  il 
avait  placé  la  tiare.  La  même  année, 
à  la  suite  d*une  négociation  tiabile,  il 
fit  resliluer  Dunkerqueà  la  France  par 
le  roi  d'Angleterre  Charles  II,  moyen- 
nant une  somme  de  cinq  millions.  C'est 
le  dernier  acte  éclatant  auquel  ce  mi- 
nistre ait  attaché  son  nom  :  il  mourut 
à  Paris  le  P""  septembre  1671  (1),  lais- 
sant la  réputation  de  l'un  des  plus 
grands  diplomates  français.  Tous  les 
historiens  lui  ont  décerné  cet  éloge, 
qu'il  sut  réussir  avec  la  seule  bonne  foi 
dans  des  négociations  où  la  ruse  tradi- 
tionnelle eût  été  impuissanie.  On  ne 
lui  a  pas  encore  conpaeré  une  notice 
digne  de  lui.  Eugène  Sue  (HisL  de  la 
Marine  Fr  )  et  Mignet  (Nénociations  re- 
latives à  la  succession  d'Espagne)  sont 
les  premiers,  croyons  nous,  qui  l'aient 
apprécie  à  tome  sa  val^^ur. 

Lionne,  pour  nous  servir  d'un  mot 
de  Saint-Simon,  ne  fui  heureux  ni  en 
femme  ni  en  enfants  Sa  tV.mnie,  Paule 
Payen,  d'une  famille  bourgeoise  de 
Paris,  scandalisa  la  cour  et  la   ville 

Ï>ar  les  désordres  de  sa  vie  privée.  A 
a  suite  dune  incroyable  aventure, 
dont  Biissy-Rabnlin  fait  le  récit  dans 
son  HiM.  amoureuse  des  Gaules,  elle  fui 
enferméedans  un  couvent.  A  près  la  mort 
de  son  mari,  elle  devint  presque  folle, 
mangea  tout  son  bien  et  mourut  en 
1704  laissant  quatre  enfants  : 

L'aîné,  Louis,  qui  recueillit,  en  1675, 
les  biens  de  la  branche  aînée  de  la  ta- 
mille  par  son  mariage  avec  Jeanne-- 
/fen^é,  sa  cousine,  fut  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi,  et  mourut  le  22 août  1708, 
âgé  de  62  ans,  laissant  un  fils  unique, 
Charles-Hugues.  Celui-ci  devint  briga- 
dier des  armées  du  roi  en  1710,  épousa 
une  servanle  d'auberge  de  Phaishonrg, 
et  inounit  sans  enfants  en  1731.  En  lui 
s'éteignit  la  famille  de  Lionne. 

Juletf'Paaly  abbé  de  Marmoutier,  de 
Chahs,  de  Cerc^+mp,  et  prieur  de  Saidt- 
Martin  des  Champs,  fut  mis  en  cura- 
telle à  cause  de  ses  prodigalités,  et 
mourut,  en  1721,  par  suite  de  l'habi- 
tude singulière  qu'il  avait  prise,  dit-on, 
de  boire  vingt  pintes  d'eau  de  rivière 
par  jour.  Il  faisait  à  Lesn^e  une  pension 
de  600  liv.,  la  seule  qu'ait  jamais  reçue 

(ij  n  moDrat,  dit  Saint-Simon,  à  l'âge  deeoans, 
poor  avoir  voola  imiter  cette  austère  diète  qoi 
rendu  Comaro  célèbre. 
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le  célèbre  romancier.  —  On  a  gravé  le 
portrait decet  abbé,  Jouvenet ptnx,  Eée- 
linck,  se.  Gr.  in-fol. 

Madeleine,  marquise  de  Gœuvres, 
morte  en  décembre  1684.  On  a  imprimé 
son  oraison  funèbre  sonsce.lilre  :  Orai- 
son funèbre  de  la  marquise  de  Cœuvre, 
prononcée  en  présence  de  M.  Vévéque  de 
Laon,  en  r église  des  PP.  FeuHlans  ie 
Soissons,  le  W  déc.  1684.  Par  M,  Vil- 
lette,  chanoine  de  Laon.  Laon«  Rennes- 
son,  1685,  in-4«  et  in -S».  —  Comme  sa 
mère,  elle  s'était  adonnée  à  une  vie 
des  plus  licencieuses  et  partageait 
souvent  ses  parties  de  débauche.  Le 
Chansonnier  de  Maurepas  (nis.  de  la 
Bib.  Imp.)  contient  sur  elles  de  bien 
singuiières  chansons. 

Arius ,  né  à  Rome  en  1655  pendant 
l'ambassade  de  son  père,  mort  le  2  août 
1713,  s'engagea  dans  les  missions  d'O- 
rient, fut  évêque  de  Rosalie  et  vicaire 
apostolique  de  la  province  deSuchuen 
(Chine)  Il  fut  niêlé  à  la  grande  polé- 
mique qui  s'éleva  vers  la  fin  du  17«s., 
au  sujet  des  cérémonies  superstitieuses 
tolérées  par  les  missionnaires  d;ins  le 
Céleste-Empire.  Voici,  d'après  les  PP. 
de  Backer  (2),  la  liste  des  opuscules 
auxquels  son  nom  est  attaché  :\*  Re- 
lation de  ce  qui  s  est  passé  à  ta  Chine  en 
1097  y  1698  et  1699,  à  l'occasion  (fwi 
étnblissemenl  que  M.  Vabbé  de  Lyonne  ê 
fait  à  Nien-Tcheou,  ville  de  la  province 
de  Tche  Kiang.  Liège,  Dan.  Moumal, 
1700,  in-12.  IL  Le!tre  ne  M.  l'ahbé 
de  Lyonne...  a  Monsieur  Charmot^  direc- 
teur du  séminaire  des  Missions  étrangères 
à  Paris...  à  présent  procureur-général  en 
cour  de  Rome  des  missions  des  euéques 
français  dans  les  Indes  (s.  1  ).  m.  i>cc., 
in-12,  257  pp.  sans  les  préhm.  — III.* 
Lettre  à  Madame  de  Lionne,  sur  le  libelle 
des  Jésuites,  contre  M.  V évêque  de  Rosa- 
lie, son  fils.  Rome,  10  fév.  1701.  in-12, 
84  pp.,  1  ^§'  —  IV.  Lettre  de  àîadame 
de  Lionne  uux  Jésuites  (s.  n.  ).  Signé  à 
la  fin  :  Payen  de  Lionne,  à  Paris,  ce  2S 
avriinOI.  in-Ti,  ?6  pp.  Plusieurs  fois 
reimpr.—  V.*  Lettre  à  Messieurs  des  mis- 
sions étrangères,  sur  celle  qu*ils  ont  écrUe 
à  M'^^^'de  Lionne  {s.u.}.  mdcci,  in-12, 
(i8  pp.  —  VI  *  L'apolheosi  Melchiorriea 
fntto  curioso  advenuto  in  recanati  ndC 
ottobre  del  1100  colla  giunta  d*una  ripos- 
ta allalettera  dimadamadi  Lionne  (s.  n.), 
in-12.  15  pp. 

Portraits.— I  (Sans légende.)  Delà 
Roussiere  se  II  est  en  buste,  de  3|4, 

4-    (2)  Bib  dei  écrivains  de  la  Compagnie  de  Un», 
^,  p. iS7. 
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tourné  à  D.,  dansim  octogone  de  feuil- 
les de  chêne.  In- fol.  — II.  Suite  de 
Hontcornet,  in-J".  —  III.  P.  de  Jode 
se.,  iii-8*.  —  IV.  Hago  de  Ltoime,  mar- 
ckese  di  Fretnes.  Aiaurit.  Lattg  se.  pet. 
in-f".  Bare. 

ÉCRITS  RELATIFS   A  H.  DE  LIONHB, 

I,  Béeit  de  ce  oui  le  fera  à  Bemy  h 
l'arrivée  da  roi,  de  la  reine,  de  Monsieur 
et  de  toale  la  cimit.  •  Ce  manuscrit,  til- 
on  dans  la  Biblioth.  hiit.  de  Lflorif;([i, 
n« 26459),  estconservé dans  la  bihliolh, 
de  M.  Jardel  â  Biahne.  C'est  le  récit 
d'une  t'éle  inagnifii|iiednnnéc  vers  1605 
auroidansceltemaisonparM.deLvon- 
ne,  à  qui  elle  apparienail.n  —11.  Rela- 
tion lie  l'avdmnce  donnée  par  le  siear  de 
Lyonne,  à  Soliman  Musta  Féraga,  en- 
voyé au  roy  par  l'empereur  des  Turcs,  le 
mardu  19  nov.  1669.  A  Suresae.  A  h  lin  : 
louxte  ta  copie  imprimée  à  Paris  au  ba- 
reati  d'adresse.  leSS  toaembre1669, avec 
permissioa  (s.  n.  de  I.).  in-i"  de  4  pp. 
—  III.  Arril  du  conseil  d'Elat  du  roi, 
rendu  entre  M.  l'arckevêque  de  Paris  et 
MIU.  Haçues  de  Lyonne,  seigneur  de  S- r- 
von.  P.ins,  ititfft  in-^».  Nous  ignor'<ns 
à  l'ropoït  de  quelle  affaire  fut  rendu  cet 
ari<>t  dont  nous  donnons  le  liln-  d'a- 

Erës  le  cata'ogue  d<^  la  l!ib.  de  Greno- 
le,  n"  7443  —  IV.  Essai  Biographique 
sur  M.  Hugues  de  Lionne,  par  M.  Félix 
Real-  Gr<-notilc,  impr.  Prudhonime, 
18J7,  in-8»,  de  23  pp.  C'est  un  tirage 
â  part  du  Ballelin  de  l'Acad.  Deliihittaïe, 
1857. 

BIBLIOGRAPHIE. 
SI- 

I.  MemoraHa  bina  :  privs  ad  députa- 
ttoiieiR  slatevm  m-dinariam.  Posterivs,  ad 
collegivm  électorale  direcla  et  exIUbila  a 
sairie  ftei/iiB  chrmianissimœ  maiestalis 
per  totam  Germanium  el  rc'ina  seiitentrUi- 
nalia  extra  ordinem  legutis  plenipotenlia- 
ri'S,  Aktohiù  huée  db  Ga^noMoxr,  part 
et  mareschnllo  FranciiBr  slalas  mtnis- 
tro,  etc.,  etc.  nrei'SR  db  Lwxnb  .  es 
concUiariis  statu»,  timiualorum  regiorum 
ordiiium  commeadalore ,  marchione  de 
Freme.  ioruino  de  Beruy,  etc.  (s.  n.), 
M.  DC.  Lviii,  in-A",  12  pp.  (Bib.  de  Gre- 
noble, M"  5638.) 

II.  Nénoiiatums  de  paix  de  Messieurs 
Us  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne, 
fixités  à  Friincfort  par  leurs  AU  eas's  élec- 
torales, entre  le  maréchal  due  de^  Gram- 
moni  et  de  Lionne,  ninbns'adeurs  extra- 
ordinaires du  roi  de  France  et  (Gaspufd 
Bi'^c^monle],  comte  de Pegnaranda,  am- 
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bassadeur  ^Espagne,  en  1658.  Paris, 
Cramoisy,  1658,  in-j".  =  Autre  édit. 
augmentée  des  Remarques  sur  la  reddi- 
tion de  Dnnkerque  entre  les  mains  ries 

Anglais.  Piiris,  t^ra isy,  1659,  iii-12. 

^=  Trad.  en  latin  sous  ce  litre  :  Acla 
auno  1658  pro  pace  sancienda  agenlibus 
mareschaUo  de  Graniont  et  D.  de  Lionne 
régis  christianàsimi  extra  ordinem  et 
sujttVM  rum  potestate  legato,  inlenentu 
DD.  Eleetoram  MogunlH  el  Coloniensis^ 
P^irisiis,  Cramoisy,  1659,  in^". 

m*.  Ri-mirques  sur  la  reddition  deDun- 
kerque  entre  les  mains  desAn'ilais.  Pai'is, 
Cramoiiy,  1658,  in-4°.  Cést  une  ré- 
ponse à  fa  pièce  suivante  compo.iée  par 
le  cardinal  de  Retz  pour  décrier  le  car- 
dinal Hazarin  :  Remontrance  adressée 
au  roi  sur  la  remise  des  places  maritimes 
de  la  France  entre  les  mains  des  Anglais. 
1658,  in-4''.  —  Ces  remarque*  ont  été 
reprodiiilPS  dans  la  2"  pd.  des  Négocia- 
lions  de  pa  x,  ci-dessus. 

IV.'  Mémoires  et  instructions  pour  ser- 
vir dans  tes  négociatwns  et  affaires  con- 
eemant  les  droUs  du  roi  de  France.  Paris, 
1665,111-13.  =  Autre  éd.  :  Amsterdam, 
1665,  in-12  (Bill  deGrenolile).=:'Niius 
ne  savons  si  c'est  le  même  ouvrage  que 
celui  iioiit  la  Bib.  hist.  de  Leloiig  (III, 
«"SO^'i)  dunne  ainsi  le  liire  ;  Mémoires,  , 
inslruclions,  etc.,  pour  les  négociations  et 
affnires  concernant  la  France,  par  M.  de 
Lionne.  Paris,  Le  Febvre,  1689,  iit-12. 

V.  Mémoires  de  Monmur  de  Lyonne  au 
roy,  interceptes  par  ceux  de  la  garnison 
de  Lille  la  campagne  passée.  Le  s' Héron, 
courrier  du  cabiuel,  les  portant  dei'armée 
àParis.  u.  dc.  lxïiii  (s.  n,  de  L), 
in-12  de  76  pp. 

SU. 

VI.  Négociations  encours  de  Rome.  Ma- 
nnsciit  lu  folio  app:irleuant  !i  la  Bib. 
pub.  de  l.yon.  <  Il  renferme  les  traités, 
l'extrait  des  dépêches  et  tous  les  acies 
de  l'aiiilias-sade  du  marquis  de  Si-Cha- 
mo>id,  de  Lyonne.  descarrlinaiix  d'Esté 
et  de  Griniàldi,  et  de  l'abbé  Arnautd 
dans  les  afiaircs  de  la  cour  de  France 
avec  lesainl-Mêge,  depuis  1^44  jusqu'à 
1655  [Cal.  des  mus.  de  la  Bih.  de  Lyon, 
par  Delondine,  n''865). 

VII.  Négociations  de  Hugues  delÀonne, 
ambassadeur  extraordinaire  en  Italie,  dé- 
cision 1654  jusqu'en  1656.  3  voliinics 
m-fol,  manuscr.  Ce  recueil  est  à  la  Bib. 
il  II  p. 

VIII.  Registre  des  minutes  dt  1663, 
du  temps  de  M.  de  Uonne,  secrétaire 
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d*Etai.  iQ-fol.  manuscr.  à  la  Bib.  de  la 
viHe  de  Paris. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste,  na- 
quit à  Saint-Etienne  deCrossey  (Isère), 
en  1729,  d'une  famille  de  laboureurs. 
11  travailla  d'abord  comme  ouvrier  tis- 
serand chez  divers  fabricants  de  Greno- 
ble, mais,  dégoûté  de  sa  profession,  il 
s'engagea  dans  un  régiment,  et  fit  quel- 
ques campagnes.  Une  blessure  qu'il  re- 
çut en  1756  à  la  prise  de  Mabon  l'obli- 
gea de  quitter  l'état  militaire  pour  re- 
prendreson  métier  de  tisserand.  Étant 
venu  se  fixer  à  Grenoble  auprès  de  son 
oncle,  marchand  herboriste,  il  fut  em- 
ployé comme  aide  dans  les  excursions 
Sue  ce  dernier  faisait  chaque  année 
ans  les  montagnes  pour  se  procurer 
des  plantes.  Ces  excursions  dévelop- 
pèrent en  lui  le  goût  de  la  botanique, 
et,  quand  il  en  eut  saisi  les  principes 
généraux,  il  aima  et  étudia cettescience 
avec  passion.  La  vente  de  plan  tes  usuel- 
les qu'il  se  mit  à  cultiver  dans  un  petit 
jardin  dorU  on  lui  avait  procuré  la 

iouissance,  la  formation  de  quelques 
lerbiers,  les  bienfaits  des  botanistes 
auxquels  il  servait  de  guide  dans  les 
montagnes,  et  une  pension  d'invalide 
que  lui  fît  obtenir  Joseph  Pouchot,  lui 
permirent  d'abandonner  peu  à  peu  son 
métier  pour  se  consacrer  entièrement 
à  la  botanique.  Quoique  sans  éduca- 
tion, et  connaissant  à  peine  sa  langue, 
il  avait  bientôt  connu  toutes  les  plan- 
tes des  Alpes,  et  était  même  parvenu  à 
comprendre  le  latin  de  Linnée.  11  ac- 
compagna Guetlard,  Villars  et  Faujas 
de  Saint-Fond,  chargés  par  le  gouver- 
nement d'explorer  les  montagnes  du 
Dauphiné  pour  en  constater  les  riches- 
ses en  histoire  naturelle.  —  En  1782, 
il  fut  chargé  de  cultiver  le  Jardin  des 
Plantes  établi  à  Grenoble.  Ce  fut  dans 
cette  position,  conforme  à  ses  habitudes 
et  à  ses  goûts,  que  s'écoula  le  reste  de 
sa  vie.  Il  mourut,  le  18  avril  1795,  à  la 
suite  d'u  ne  blessure  occavsionnée  par  la 
^ chute  d'un  globe  de  pierre  qui  ornait 
l'entrée  du  jardin  de  botanique. 

En  1768,  lors  de  son  séjour  à  Gre- 
noble, J.-J.  Rousseau  fut  voir  Liotard, 
et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  Sa  brusque 
franchise  était  de  nature  à  plaire  au 
sauvage  philosophe,  c  Après  leur  sé- 
paration, lit-on  dans  la  Biogr.univ.y  ils 
restèrent  en  correspondance.  Plusieurs 
persionnes  ont  vu  les  lettres  de  Rous- 
seau :  quelques  unes  étaient  relatives 
à  des  commissions  de  plantes,  mais 
d'autres  offraient,  sur  les  beautés  de  la 


nature  et  sur  la  Providence,  des  pages 
d'une  éloquence  comparable  à  ce  quTil 
a  écrit  de  plus  remarquable.  Celles  de 
Liotard  étaient  simples  comme  lui.  Un 
jour,  pressé  par  un  mauvais  démdn, 
il  emprunta  une  main  plus  exercée 
pour  écrireà  Rousseau.  Celui-ci  n'ayant 
pas  répondu,  Liotard  piqué  lui  en  fit 
des  reproches  dans  son  ancien  style  : 
«  Puisque  vous  êtes  redevenu  voiïs- 
«  même,  mon  cher  Liotard,  je  m'em- 
f  presse  de  vous  répondre  >,  lui  écrivit 
Rousseau».  M.  Berriat  Saint-Prix,  qiii 
lui  a  consacré  une  longue  notice  daiis 
le  Magasin  encyclopéd.  {A*  année,  t.  II, 
p.  505-610),  rapporte  encore  i'anec- 
docte  suivante  :  c  II  se  fâchait  un  jour 
contre  un  élève  qui  avait  traversé  une 
de  ses  plates-bandes.  J'entrepris  de 
l'apaiser  en  lui  remontrant  qu'elle 
n'en  éprouvaitaucun  dommage.  Quand 
Rousseau ,  me  cria-t-il  en  me  serrant 
fortement  le  bras,  quand  Rousseau  ver 
nait  dans  mon  jardin,  il  se  tenait  ao 
milieu  des  allées  comme  ça.  En  même 
temps,  il  imitait  le  philosophe  avec  un 
geste  expressif,  joignant,  ainsi  que 
lui,  les  talons  et  les  pointes  des  çieaa. 
C'était,  reprit-il,  un  homme  qui  resr 
pectait  les  plantes!  > 

LISLE  (de).— Voy.  RlGAIJD. 
LI8LË  DE  LA  DKEYETIEKE  (de). 

—  Voy.  Delisle. 

Li Vache  (Daniel de),  l'une  des 
célébrités  de  l'ancien  barreau  de  Gre- 
noble, tîorissait  dans  la  première  moi- 
tié du  17«  s.  c  II  a  fait  voir,  dit  Guy- 
c  Allard,  par  ses  sages  et  solides  cou- 
f  seils,  que  peu  de  personnes  l'ont 
€  égalé  pour  la  science  du  droit  qu'il 
«  a  possédée  dans  toute  sou  étendue.  » 
Les  conseils  dont  parle  notre  biographe 
étaient  le  recueil  manuscrit  de  ses  cooh 
sultations,  qui  jouissaient  d'une  si 
grande  autorité  que  Basset  les  cite  fré- 
quemment à  l'appui  de  ses  conclusions. 

—  Livache  avait  embrassé  la  religion 
protestante;  l'éclat  de  ses  succès  au. 
barreau  lui  donna  une  grande  considé- 
ration auprès  de  ses  co-religionnaires. 
qui  le  nommèrent  membre  du  conseil 
politique  de  la  province,  et  le  chargè- 
rent de  diverses  missions.  Député  eu 
1615  à  l'assemblée  politigue  de  Greno- 
ble, il  fut  envoyé  à  Lesdiguières  pour 
lui  faire  agréer  la  résolution  qui  y  avait 
été  arrêtée  par  les  pasteurs  de  transfé- 
rer leurs  séances  dans  une  ajitre  ville  : 
c'était,  dit  Videl(l),  f  un  habile  homme 

fk)  Histoire  de  lik  vie  du  connestable  de 
guiéres  (éd.  in-fol  ),  p.  370. 
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et  ie  serviteur  confident  »  du  maréchal. 
Le 3 mai  1617,  il  assistai  une  autre  as- 
semblée ténue  aussi  à  Grenoble,  qui  le 
ebar^esk  du  dépôt  des  actes  et  papiers 
relatifs  aux  églises  de  la  province,  et 
lui  alloua  une  somme  de  36  livres  t  pour 
•  achepter  une  garde-robbe  ou  archi- 
«  fue  pour  serrer  lesdicts  papiers  >  (1). 
En  16i9,  il  futencore  députe  à  rassem- 
blée de  Loudun  (2) ,  mais  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  récit  de  Videl ,  que  nous 
allons  transcrire ,  sa  conduite  y  aurait 
été  assez  équivoque,  c  L'assemblée  de 
«  Loudun,  dit  cet  historien  (3),  estant 
€  désormais  la  principale  occasion  en 
c  laçiuelle  le  roy  désiroit  les  auis  et  les 
f  soins  du  dtic  de  Lesdiguières,  il  com- 
€  mença  «l'y  trauailler  auec  les  depu- 
€  tez ,  qui  estoient  alors  auprès  de  Sa 
c  Maiesté,  et  quelle  auoit  retardez  ius- 
f  que»  à  son  arriuée,  afin  qu'il  lesren- 
c  dit  plus  capables  des  bons  mouue- 
«  ments  qu'on  vouloit  leur  inspirer, 
f  pour  le  bien  de  son  seruice.  D'ail- 
€  leurs,  il  auoit  esté  desia  confidem- 
€  ment  informé  de  leurs  intentions  par 
a  Taduocat  Liuache,  qui^  Tauoit  ren- 
€  contré  à  Lyon  ».  En  1620,  il  assista 
au  synode  des  églises  du  Graisivaudan, 
convoqué  à  La  Mure  le  23  juillet,  et  au 
mois  d'août  de  la  même  année,  à  l'as- 
semblée politique  de  Grenoble,  dans 
laquelle  il  rendit  compte  de  sa  dépu- 
tation  à  Loudun.  En  1643,  le  roi  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  (4).  Il 
mourut,  au  rapport  de  Guy>Allard  [Bib. 
du  Dauphiné),  vers  1675. 

Si  l'ambition  parait  avoir  ébranlé  le 
zèle  de  Livacbe  pour  la  cause  de  ses 
co-religionnaires,  ses  descendants,  du 
moins,  persévérèrent  dans  leur  foi.  On 
lit  dans  un  rapport  de  l'intendant  Bou- 
chu,  contenant  l'état  des  nouveaux 
convertis  de  la  ville  de  Grenoble  en 


(1)  Actes  originaux  de  cette  assemblée.  Mss.  de 
la  Bibl.  de  Grenoble. 

(2)  Les  autres  dtSputés  du  Daupbiné  étaient 
Charles  Martin,  sieur  de  Champoléon^  Denys  Bou- 
TEROUB,  pasteur  de  Grenoble,  ei  Bernard,  avocat 
ii  Montéiimar.  —  Nous  connaissons  le  titre  d'un 
opuscule  auquel  sou  nom  est  attaché  :  Harangue 
des  sieurs  de  ûenonville,  de  Mauriee,  de  Livache, 
dép*'té8  ter  s  le  roi  par  l'assemblée  générale  de 
Loudun,  et  prononcés  à  Sa  Majesté  par  le  Sieur  de 
DenonvitlCf  le  lundi  30  mars  ItiSO  (s.  n  de  1  )  1630, 
in-8.=  Autre  éd.  sous  le  titre  de  Dernière  haro»' 
gue  des  sieurs...,  (s.  n.  dt  i.)  16S0,  in-S»  (Bib. 
Imp.) 

(3)  toc.  cit.,  p.  337 

(4)  On  lit  dans  le  Diet.  (ms.  )  du  Dauphiné,  par 
Gny-Allard;  «  Liyacbe,  famille  de  Grenoble  ano* 
bile  en  1613  en  la  personne  de  Daniel  Livacbe,  Tan 
des  plus  savants  avocats  qa'ali  eu  le  parlement  de 
naupbiné.  D'or  à  la  bande  de  gueules  t^MtrUée  de 
Z  chevrons  alaiiéidaf4fent.  > 


l'àA^ée  16S6  :  «  M.  Litagrk.  lise  tient 
c  presque  toujours  à  Yariie,  et  Veti  dit 
«  qu'il  va  à  la  messe,  mais  on  le  con- 
«  noit  toujours  po«ir  huguenot.  Il  es- 
a  toit  juge  d^s  terres  de  M.  le  duc  de 
c  Lesdiguières ,  et  il  s'est  deffôict  de 
c  son  employ  à  cause  de  la  religion.  Sa 
tt  femme  est  sœur  de  M.  le  consetHer 
c  Du  Roure.  Il  avoit  des  garçons  qui 
«  désertèrent  au  comme^iee^ïient  du 
«  bruit  des  abjurations.  Sonaisné,  qui 
€  estoit  advocaty  est  officier  dans  les 
«  troupes  de  Brandeboui'g  ;  une  gran- 
c  de  fille  qu'il  avoit,  a  aussy  déserté; 
tt  l'on  dit  qu'il  l'a  fait  conduire  à  Ge- 
c  nève  et  qu'il  envoyé  à  ses  enfants  de 
«  quoy  subsister  pardelà.  » 

Ll  V  AUROT.— Voy .  ÂRCES  {Jean  n'  ) . 

LO]llfiAliD(Pi£RRÈ),pluscenntisous 
le  nom  de  LOMBARD -LACH AUX, 
pasteur  protestant  et  député  à  la  Con- 
vention, naquit  à  Beaufort  (Drôme),  le 
4  juin  1744.  Nous  ne  savons  rien  de 
précis  sur  les  années  de  sa  vie  anté- 
rieures à  1789.  S'il  fallait  s'en  rappor- 
ter à  un  volumineux  pamphlet  dirigé 
en  grande  partie  contre  lui  (ô),  il  était 
à  cette  époque  garçon  tailleur  à  Gre- 
noble, et  ce  fut  par  hasard,  en  faisant 
son  tour  de  France,  qu'il  s'arrêla  et  se 
fixa  à  Orléans.  Quoi  ^u'il,  en  soit,  il  rem- 
plissait dans  cette  ville  les  fonctions  de 
pasteur  protestant,  lorsqueéclata  la  ré- 
volution dont  il  devint  un  apôtre  en- 
thousiaste. Ses  discours  chaleureux  lui 
acquirent  bientôt  dans  les  sociétés  po- 
pulaires une  influence  à  la  faveur  de 
laquelle  il  fut  nommé,  en  1792,  maire 
d'Orléans.  Dans  une  émeute  qui  éclata 
les  16  et  17  sept,  de  la  même  année, 
et  où  le  peuple,  irrité  par  la  cherté 
des  subsistances,  saccagea  les  mai- 
sons de  ceux  auxquels  il  altribuait 
ses  maux^  et  en  massacra  même  plu- 
sieurs, il  déploya  le  caractère  d'un 
magistrat  à  la  fois  populaire  et  con- 
ciliant. Il  refusa,  pendant  ces  deux 
journées,  d'employer  la  force  armée 
contre  des  malheureux  égarés  par 
la  misère,  évita  à  la  cité  une  conflagra- 
tion générale,  et  finit  par  apaiser  les 
esprits  en  se  transportant  partout,  sans 
appareil  militaire,  à  la  tête  de  quelques 
officiers  mitnicipaux  seulement.  Iwm- 
mé  député  à  la  Convention  par  les  Or- 
léanais, il  siégea  à  la  Montagne,  à 
côté  de  son  collègue  et  ami  Léonard 

(5)  Compte-rendu  ou  directoire  du  distr^  d'Or» 
léans,  des  événements  des  journées  des  ié  et  il  sept, 
17M,  par  unadatêntêtratenr.  Oriéaûi,  m  lit,  io-4o 
de  Sf  fp* 
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Bourdon.  Dans  le  procès  de  Louis  XTI, 
il  vota  pour  la  peine  de  mort,  contre 
rappel  au  peuple  et  le  sursis.  «  Il  en 
«  coûte  sans  doute  beaucoup  à  un  cœur 
«  sensible,  dit-il,  de  prononcer  la  mort 
«  de  son  semblable;  mais  ici  l'bonime 
«  disparaît,  et  ie  ne  trouve  qu'un  grand 
«  coupable;  j'étoufle  en  moi  le  semis- 
«  sèment  de  la  nature  pour  n'écouter 
<  que  la  voix  de  la  justice  et  celle  des 
c  victimes  immolées  à  la  rage  du 
c  tyran.  »  Le  20  brura.  an  ii,  il  monta 
à  la  tribune,  et  abjura,  en  même  temps 
que  plusieurs  prêtres  et  évêques  catho- 
liques, c  des  fonctions  qui  ne  peuvent 
f  plus  convenir  à  un  honnête  homme.  » 
Il  fit  décréter,  le  4  pluv.,  la  répartition 
d'une  somme  de  100,0(0  fr.  entre  les 
spectacles  de  Paris  qui  venaient  de 
donner,  pendant  4  jours,  des  représen- 
ta tiens  gratuites  pour  l'anniversaire  du 
21  janvier.  Le  I5therm.  an  m,  R.  Lin- 
(let,  attaqué  par  la  réaction,  trouva  en 
lui  un  défenseur.  —  Après  la  session 
conventionnelle,  il  fut  successivement 
cornmi.ss'*^  du  directoire  et  fournisseur 
des hôpitauxde la  République.  En  1820, 
il  vint  àCrest,  reprit  les  fonctions  du 
ministèreévan^éhqne,  et  les  exerça  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  danscetle  ville  le 
16  août  1807.  L2L  Statistique  de  laDrôme, 
par  D<  larroix,  qui  nous  donne  ces  der- 
niers détails  (éd.  in-4«,  p.  429).  ajoute: 
€  11  possédait  l'éloquenre  de  la  chaire 
f  à  un  degré  très-remarquable.  » 

LONG  (Jean-Drnis),  docteur  en  mé- 
decine, savant  archéologue,  en  né  à 
Die,  le  2<iciobre  1776  (1^.  Il  se  desti- 
nait à  la  carrière  médicale,  lorsque 
les  événements  de  la  révolution  le 
forcèrem  d'interrompre  ses  éludes  pour 
entrer  dans  les  armées.  Il  fut  attaché, 
nous  ne  savons  avec  quel  emploi,  au 
service  médical  de  Tune  des  divisions 
de  rarmée  d'Italie,  avec  laquelle  il  fit 
plusieurs  Ciiinpajjms;  il  se  trouva 
notaninient  an  siège  de  P«S(hirra,  sous 
le  général  Brune,  en  1796.  La  paix 
1  ayant  rendu  à  la  vie  civiU»,  il  reprit 
ses  études  mèdieales  et  alla  ensuite  à 
Montpellier  où  il  reçut  le  diplôme  de 
docteur  le  3  août  1808.—  M.  Long  était 
né  avec  le  jioût  des  recherches  histo- 
riques; il  eût  dû  vivre  dans  un  gr»f<d 
centre  littéraire,  au  milieu  deserudits. 
Condamné  à  habiter  une  petite  ville 
qne  des  routes  iuipraticibles  isolaient 
alors  du  reste  de  la  France,  sans  rela- 
tions avec  le  inonde  savant,  privé  du  se- 

(!)  Delacroix  (Statistique  de  la  Drame,  éd.  iD-4«, 
pp.  485),  le  fait  nalire,  par  erreor,  le  3oet.  1766. 


cours  des  bibliothèques  publiques,  il 
lui  fallut  renoncer  à  entreprendre  au- 
cun de  ces  grands  travaux  d'éruditioa 
qui  appellent  la  gloire  et  la  renommée 
sur  leurs  auteurs.  11  donna  pour  ali- 
ment à  sa  pa  sion  d'investigaLioiis  le 
seul  sujet  qui  fût  à  sa  portée,  rbts» 
toire  de  la  ville  de  Die  à  l'époque  de 
rocrupatioii  romaine.  Dès  lors,  aveeU 
patience  particulière  aux  archéologuen, 
il  s'occupa  à  recueillir  et  à  décrire  les 
inscriptions,  les  médailles,  les  poteriei 
et  autres  vestiges  de  l'antiquité  qui  se 
rencontrent  presque  à  chaque  pas  sur 
cet  ancien  sol.  La  science  et  rérudi- 
tion  ne  vont  pas  vite  en  besogne  : 
M.  Long  mit  bien  des  années,  près  de 
40  ans,  à  amasser  les  éléments  de  son 
travail  à  les  coordonner  entre  eux. 
Ce  fut  vers  1840  seulement  qu'il  com- 
mença à  mettre  en  œuvre  les  résultats 
de  ces  longues  invest  gâtions;  il  les  ré- 
suma en  quatre  mémoires  auxquels  il 
donna  le  titre  de  Recherche»  sur  les  os- 
tiquiiés  Romaines  du  pays  des  Vocan'iens, 
et  les  adressa  à  l'Institut  pour  le  con- 
cours de  1846.  L*lnstiiut,  après  avoir 
entendu  le  rapport  flatteur  de  M.  Le- 
norniant ,  organe  de  la  coui mission 
chargée  d^examiner  les  ouvrages  pré- 
sentés, d»  cern^  à  notre  savant  couipa- 
triote  la  mé<laiile  d*or.  Quatre  ansaprès 
il  récrit  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  (11  dec.  1850). 

Encouragé  par  ce  succès.  M.  Long 
s'occina  bientôt  d'un  nouveau  travail; 
cette  fois,  il  prit  pour  sujtt  une  épo- 
que qui  a  laissé  dans  noire  province 
de  profonds  et  vivaees  souvenirs,  les 
guerres  de  religion  du  xvi«  siècle.  Son 
livre  parut  en  1856  sous  le  titre  de 
la  Réforme  et  les  Guerres  de  religUm  e» 
Dauphiné;  malheuieusement,  nous  de- 
vons le  dire,  il  est  resté  bien  au-des- 
sous du  mérite  du  mémoire  sur  les 
Voc'onces.  M.  Hourqneloi  en  a  fait  une 
appréciation  sévtre,  mais  juste,  dans 
le  Rulletin  de  la  Société  de  laist.  du  Fn»- 
testautisme  fr.,  année  1^58.  Nous  n'a- 
jouterons rien  à  cette  critique,  nous 
exprimerons  seulement  un  regret  : 
M.  Long  avait  entre  les  mains  de 
précitux  documents  manusciits,  un 
journal  où  sont  racontés,  par  des  té- 
moins oculaires,  la  plupart  des  événe- 
ments qui  ensanglantèrent  le  Diois 
dans  ces  temps  désastreux;  pourquoi 
n'avoir  pas  publie  purement  et  simple- 
ment ce  journal  eu  raccompagnant  de 
notes?  Lui  <jni  a  passé  tant  aaunéet 
à  étudier  l'histoire  de  Die,  qui  a  pu  lire 
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une  foule  de  documents  aujourd'hui 
détruits  ou  perdus,  qui  a  recueilli  de  la 
bouche  des  vieillards  des  traditions 
n^ai menant  oubliées  et  qui  ne  vivent 

S  lus    que  d'.ms    sa    riche   mémoire, 
.Long,  disons-nous,  aurait  ainsi 
doté  sa  ville  na:ale  d'une  chronique 

Î)leine  d'intérêt  que  tous  les  amis  des 
ettres  dauphinoises  auraient  bien  cer- 
tainement préférée  au  savant,  mais 
inutile,  abrégé  des  guerres  de  religion 
qu'il  nous  a  donné. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
I.  Monnaies  inédites  du  Valentinois  et  du 
Diois,  avec  1  pi.  (inséré  dans  la  Revue 
de  Numismatique  de  1844.) —  II.  Re- 
marques sur  les  monnaies  du  Valenlinoi^^ 
avec  1  pi.  (Même  revue,  année  1846.) 
—  III.  Médaillon  d'argent  inédit  de  Ma- 
gnence,  par  M,  le  D^  Lelong  (sic),  in-8® 
de  10  pp.  (Impr.  de  Dezairs,  à  Blois). 
Tirage  à  pari  d*^  la  mêuje  revue,  année 
1850.  —  IV.  Recherches  sur  les  antiqui- 
tés romaines  du  pays  des  Vocontiens,  in- 
sérées dans  le  lome  2  de  la  2«  s>«  des 
Mémoires  présentés  par  divers  savants  à 
r  Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
très.  Il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part. 
(Pans  Imp  Nat.,  1849,  in-4°  de  2(^5  pp. 
et  3  pi.).  M.LudovicValleniin(deDiè)  a 
donné  un  exlraii  de  cps  rechercliessous 
le  litre  suivant  :  Notice  sur  quelques 
lieux  de  l'arrondissement  de  Die.  Die, 
inipr.  de  Jules  Chevalier,  udcccli, 
in-8o  de  76  pp.  (tiré  à  25  ex.)  —  V.  La 
Ri^forme  et  les  Guerres  de  religion  en 
Dauphiné ,  de  1560  à  VEdit  de  Nantes 
(4598).  Paris,  tNpog.  F.  Didot,  1856, 
in-8°  <le  ni  et  319  pp. 

LOQUE  (  Bertrand  de),  çasteur  pro- 
testant,  écrivain  conlroversiste,naqurl, 
selon  Gny-Allard,  dans  le  duclié  de 
Chanipsaur.  Sa  vie  esi  peu  connue  :son 
nom  inêmene  serailqn'nn  psei.d'»nyme, 
s'il  fallait  s'i'U  rapporter  à  ce  pa.ssage 
du  jésuite  Bordes,  son  antagoniste  : 
f  J'advise  en  passant  les  doctes  qn'afin 
<  que  le  nomqueCnbricusavoit  estant 
«  serf,  ne  lui  peut  point  estre  reprocjié, 
c  il  se  surnomma  Iny-niesme  Mânes. 
«  Ce  que  j'ay  dict  plus  voloiitiers  pour 
e  l'amour  de  Loque,  afin  qu'il  repn'U- 
c  ne  le  tteau  nom  de  Saiilans,  qu'on 
f  diet  auoir  esté  de  son  feu  père  ca- 
c  tholique,  et  quitte  ce  nom  de  fol  en 
t  espaignol  (1)  que  pour  se  voir  des- 
c  hérité,  on  autrement,  il  s*est  ch  irgé 
c  depuis,  à  ce  qu'on  dict  (2)  ».   Quoi 

(1)  \joeo^  foo,  en  espagnol. 

(2)  Les  vrais  àbvs  desprétendvs  abvs  de  la  messe, 
p.  76  (ci-après  n*  lll). 
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qu'il  en  soit,  Loque  alla  se  fixer  «n 
Gniënne,  où  il  paraît  avoir  joui  d'une 
certaine  importance  dans  le  parti  pro- 
lestant :  en  1572,  lors  de  la  fameuse 
conférence  de  Sedan,  il  fut  l'un  des 
pasteurs  chargés  de  lutter  contre  Mal- 
donat,  et  Ton  voit,  en  outre,  par  un 
document  cité  dans  la  France  protest.j 
qu'en  1581  Turenne  le  chargea  d'une 
mission  à  Genève,  c  pour  avertir  la 
«  seigneurie  de  VEtal  des  affaires  des 
c  églises  de  France  >.  En  1594,  nous 
le  trouvons  pasteur  de  l'église  de  Cas- 
teljaloux  :  il  fut  ensuite  appelé  à  Sedan 
par  Turenne.  —  L'époque  de  sa  mort 
nous  est  inconnue.  11  parait,  d*après 
cet  autre  passage  du  P.  Bordes  (  Lac. 
cit.,  p.  417),  qu'en  1598  il  était  déjà 
fort  âgé  :  c  Par  ainsi ,  le  ministre  de 
f  Cast(d-Jaloux  ne  desséchera  plus  sa 
1  froide  vieillevsse  pour  l'attente  affa- 
«  méederesponse,  et  je  ne  viuray  plus 
«  en  crainte  qu'il  ne  meure  de  ceste 
«  faim.  » 

Bibliographie.  —  L  Traictéde  Vé- 
glise,  contenant  un  vrai  discours  pour  con- 
fioistre  la  vraie  église  et  la  discerner  d^ a- 
vec  CEgliite  romaine  H  toutes  les  fausses 
assemb'ées,  Genève,  Eus» .  Vignon,  1577, 
in-8"  (Bib.  imp.).  =  Trad.  en  anglais, 
London,  1581,  in-S».— II.  Deux  traités, 
l'un  de  la  guerre,  l'autre  du  duel,  auquel 
est  vuidce  la  quesUon,  a  sçavoir  s'il  est 
loisihle  aux  chresliens  de  âesmesler  un 
différent  par  le  combat  singulier,  ou  aussi 
est  desmelee  la  dispute  du  potnct  d'hon- 
neur^ dédiés  au  Roy  de  Navarre.  1588, 
p^'iit  in-8»  de  104  pp.  —  Ml.  Les  prin- 
cipaux abus  de  la  messe ,  oit  sont  décou- 
vertes et  réfutées  les  plus  remarquables 
erreurs  de  l  Eglise  romaine  touchant  la 
doctrine,  La  Rorhelle,  Hierosme  Haul- 
tin,  1596,  iii-8"(Bib.  imp.).--  Cel  ou- 
vrage donna  lieu  à  la  rélutation  sui- 
vante :  Les  vrais  abvs  despretendvs  abvs 
de  la  messe,  pour  re  ponse  à  B.  de  Loque, 
minUttre  de  Castel-Geloux.  Par  Jean  de 
Bordes,  natif  de  Bourdeaus,  de  la  compa- 
gnie de  I  svs.  Bonrd  avs,  S.  Millançes, 
CI3.  K).  xcviii,  in-8*>  de  8  ff.  non  rhif- 
fres.  423  pp.  et  8  If.  non  chiflr.  (Bibl. 
Sainte-Geneviève).  -  Il  a  encoi  eéie  at- 
taqué dans  celui-ci  :  *Le«c(  cœ/^ra  de  Dv 
Plessis,  parsemez  de  Icvrs  qvi  pro  qvo^ 
avec  avtres  de  l'orthodoxe  mal-nommé. 
Rot  an.  Loque,  Vignier,  cf  quelques  pré- 
tendus minières  :  le  tout  sur  les  poineta  de 
la  S.  Messe,  evcharistie,  ^  autres  prind^ 
paut,  controuersei  de  présent  en  la  reli" 
gion  chrestienne.  Par  un  pr  estre  natif  de 
Bourdeau8{}e  P.  Bordes,  jésuite),  louxte 


la  ce^ple  imprimée  à  Tolose,  1600» 
in«^de  133kp»^,  sans  les  liminaires. 
(Bibt.  im^.j.-— ÏV.  Réponse  mx  trois  dia- 
cmirs  év  lesvite  Lois  Richeome,  sur  le 
sujet  des  miracles ,  des  saincts,  et  des 
imagies,  À  La  Rochelle,  par  Hierosme 
HautiB,  1600,  in-8o  de  32  et  772  pp. 
(Bib.  Mazariofi).  Cet  ou vrage,  dé4ié  aux 
pasteuri»  de  TEglise  réfonnée  de  Bor- 
deaux, lui  avait  été,  dit-il,  commande 
par  un  synocte  de  Guieone.  —  V. 
Tropologie ,  ow  propos  et  discours  svr  les 
mosurs  ^  contenant  une  exacte  description 
des  vei'tus  principales.  Lyon ,  Gabriel 
Cartier,  1606^  iii-8°.  —  La  France  pro 
testanie  cite  une  édition  de  Genève, 
même  anaée,  et  dit  qu'on  c  a  aussi  at- 
c  tribué  à  Berlr.  de  Loque,  mais  sans 
•  preuves  suffisantes  »,  l'ouvrage  sui- 
vant :  —  VL  Traicte  orthodoxe  de  V Eu- 
charistie et  sainct  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  n,  s,  j.  c.  Lyon  et  La  Ro- 
chelle, 15d5,  in-8o. 

LORME  (de),  — Voy.  Delormk. 

LORRAINE.  ^  Voy.  Sommërivb. 

IiOULLE  (Pierre  de),  jurisconsulte 
dii  17«  s.,  iut  président  en  l'élection  de 
Roi^ians,  juge  civil  et  criminel  de  la 
même  ville,  et  mourut  vers  1680.  Le 
roi  l'avait  anobli,  nous  ne  savons  pour 
quels  services,  par  lettres  du  mois  de 
septembre  1664.  —  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  Le  digeste  du  droit  et 
pratique  de  France.  Paris,  1619,  in-S® 
(Bfb.  de  Grenoble.) 

LOUVAT  (Claude  de),  maréchal  de 
camp,  appartenait  à  une  famille  de 
Chirens  (Isère)  anoblie  en  1623.  Nous 
ne  connaissons  ses  services  militaires 
que  par  la  chronologie  de  Pt^nard  (t.  vi, 
p.  382). --En  1650,  il  était  au  siège 
de  Belleg^rde  avec  le  grade  d*aide  de 
camp  des  armées  du  roi;  en  1651.,  il 
était  sergent  de  bataille  à  Tarmée  de 
Guyenoie;  le  20  sept.  1652,  il  fut  nom- 
mé maréchal  de  camp  et  l'année  sui- 
vante il  reçut  le  commandement  de 
Belle-lslequ  il  conserva  jusqu'à  la  paix. 
Par  commis^on  du  23  juillet  1662,  il 
eut  la  li6UtenancedePbilisbourg,dont 
il  se  démit  en  août  1673  peur  rentrer 
dans  la  vie  privée.  11  mourut  le  16 
avril  1603.  —  Il  avait  un  frère.  Biaise 
de  LouvAT,  sieur  de  Rosset,  qui  fut  ca- 
pitaine au  gouvernement  du  fort  Rar- 
raux. 

Nous  ne  savons  s*il  faut  rattacher  à 
cette  famille  un  de  Loutat,  né  à  Gre*- 
noble,  auquel  la  France  lUt,  de  Qué- 
rard,  d'après  une  note  signée  p.  c. 
(Paul  Colomb  de  Ratines),  attribue  la 
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pièce  suivante  :  Almodi$et  Amidei  héré^' 
comédie  en  vers  et  en  cinq  actesi,  mifâc 
des  notes  historiques  intéressantes  et  enh 
rieuses  par  M.  de  L***,  avec  un  discamt 
préliminaire,  (s.  n.),  1771.in-8odemaT 
et  125  pp.  Celte  comédie,  jouée  sur  li 
théâtre  de  Grenoble^  en  1771,  n'eat 
qu'une  seule  représentation. 

LOU  VI£R,  OU  LOVI£R(AtOINB  M), 

né  à  Revel  (Isère),  doyen  du  chapitre  »a 
St-Maurice  devienne,  en  1386,  aprè^ fat 
mort  de  Guillaume  de  Virieu,  ftit 
nommé  évêque  de  Maguelonne  (I),  le 
19  octobre  1389.  C'était,  d'après  les 
écrivains  ecciésiasti<iues,  un  bovinMi 
vertueux,  appliqué  à  l'étude,  et  \vb^ 
habile  dans  le  droit  civil  et  canonjoue* 
Malgré  son  éloignement,  il  n'oublia 
pas  l'église  de  Vienne;  il  fit  réparer 
une  chapelle  à  Saint-Maurice,  appelée 
depuis  chapelle  de  Maguelonne,  y  fon- 
da douze  obits,  la  fit  orner  de  riches 
peintures  et  la  dota  de  biens  considé- 
rables (1390).  Après  sa  mort,  arrirée 
à  Maguelonne  le  23  octobre  1405,  son 
corps  fut  transporté  à  Vienne  ou  on 
l'innuma  dans  la  chapelle  qu'il  avait 
rétablie,  c  On  plaça,  dit  Cbarvek,  sur 
la  pierre  qui  couvroit  son  sépulcre  sa 
figure  en  marbre  vêtue  pontincalement 
et  couchée;  mais  les  cal vinistes  k  bri-^ 
sèrent  dans  le  xvi*  siècle  et  il  n'en 
reste  plus  (1761)  que  la  tête  et  la  moi- 
tié du  corps  que  Von  a  mis  debout  à 
côté  de  Tauiel».  (Cbarvet.  £ftst.  delà 
sainte  Église  de  Vienne,  pp.  493-94  et 
788). 

LURAG  (Séverin  de)  ,  mathémati- 
cien du  xvp  siècleetbabitantà  Romans,^ 
ne  m'est  connu  que  par  l'ouvrage 
suivant  dont  j'emprunte  le  titre  à  la 
Bibliothèque  fr.  de  Duverdier  :  TàblêS 
montrant  la  somme  d'argent  que  doit  avoir 
un  chacun  enfant,  par  droit  de  UgUime^ 
et  ce,  depuis  deux  enfants  jusques  à  vinfi, 
n'excédant  la  valeur  du  bien  dix  cent  mtUe 
livres  :  non  seulement  profitables  et  néceér 
saires  à  gens  proffesseurs,  mais  à  tous 
autres:  Lyon^  Benoist  Rigaud,  1676> 
in-^o. 

LYONNARB  (Claude)  ,  dominicain. 
—  Chalvet  le  croyait  Dauphinois  et  l'a 
inséré  dans  sa  Bibliothèque  du  Datyph.f 
mais  c'est  une  erreur.  Ce  reli^eux 
naquit  à  Paris  en  1622.  Après  avoir  fait 
profession,  il  vint  à  Grenoble  dans  la 
maison  de  son  ordre,  où  il  enseigna 
pendant  plusieurs  années  la  pbiloso* 
phie.  S*étant  ensuite  retiré  à  Paris, 

(1  Voy. SOT eetUviUiB, qnX  JU'extj^te nlaa iviàir* 
d'hai,  le  DUt.  dei  ÙaiOet  h  FiAbé  Ei^^ 


HAB  93 

il  y  mourut  le  21  déc  1681.  —  (Vov. 
Ëchai*d.  Script,  orâ.  prœd.  T.  2,  p.  692). 
On  a  de  lui:  GaUim  DelphimUmaue 
Pênegyrictts.  ri  idus  Decembris  ioâS 
corum  illuttrissimo  primo  prœside  D. 


KAB 


Dionkio  Legoux  de  la  Berchère,  SentUu- 
que  GratianopoUtano  dictus  in  coUegio 
FF.  Prœdicatorum.  Gratiai4<»poIi,  Joh. 
Petit,  1661,  in-12  de  40  pp  (Bib.  de 
Grenoble.) 
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HABLY  (Gabriel  BONNOT DE),  eè- 

lèbre  publicislte,  naquit  àGrenoble,  pa- 
roisse S'-Hugues,  le  14  mars  1709,  de 
Gabriel  BonHOt,sécrélaireda  Roi  au  par- 
lement, et  de  Catherine  de  Lacoste  (1). 
Après  avoir  t'ait  ses  classes  à  Lyon,  cnez 
les  Jésuites,  il  revint  à  Grenoble  où  i] 
comm^mça  à  se  livrer  aux  sérieuses  étu- 
des qui  ont  occupé  toute  sa  vie  11  par- 
tit i^nsuite  pour  Paris.  Sa  fomiile  ledes- 
tiiiait  à  l 'état  ecclésiastique  et  il  entra  au 
séminaire  de  S^  Sulpice;  mais  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  la  théologie,  il 
refusa  de  s'engager  dans  les  ordres  et 
se  contenta  du  sous-diacouat.  A  Paris, 
il  fut  admis  dans  la  société  de  madame 
de  Tencin^  au  nombre  de  ces  hommes 
d'élitequ'elleappelaitses bêtes.  En  l'en- 
tendant parler  des  affaires  publiques 
et  raisonner  avec  sapcité  sur  les  évé- 
nenieuts  politiques  du  jour,  elle  jugea 
que  le  jeune  abbé  était  l'homme  qu'il 
fallait  au  cardinal  son  frère,  entré  ré- 
cemment au  ministère.  Ce  triste  per- 
sonnage, occupé  jusqu'alors  d'afl'aires 
d'Eglise,  était  fort  peu  instruit  des  in- 
térêts de  rËuro()e  ;  il  sentait  lui-mêm€ 
sa  faiblesse  dans  le  conseil  du  Roi  et 
avait  besoin  de  quelqu'un  qui  pensât 
pour  lui.  Mably  se  chargea  volontiers 
de  ce  soin.  Caché  derrière  le  rideau  et 
mobile  invisible  deioutes  les  opérations 
de  ladiplomatie,  il  dressait  lesdépêches 
du  minisirc^  ses  rapports  et  ses  mé- 
moires, sur  ieb  affaires  traitées  au  con- 
seil (2).  Ce  fui  lui  qui,  en  1734,  négo- 
cia secrètement  avec  le  ministre  du  roi 
de  Prusse  et  rédigea  le  traité  que  Voltai- 
re alla  porter  ensuite  à  ce  prince.  Ce  fut 
encoreluiqui,oti  avril  1746,  posa  les  ba- 
ses des  négociations  du  congrès  de  Bré 

(I]  Il  était  frère  da  célèbre  Condillae;  son  autre 
frèn,  «raad-préTM  de  la  maréchaussée  de  Lyon, 
est  J.-J.  Housseaa  no(»r  i>réeepteur  die  ses  estants. 
Dans  an  voyage  (]a*il  fit  dnns  cette  ville  en  17 il,  il 
VU  pour  la  première  fois  le  philosophe  de  Genève 
^i  se  rerMlait  à  Pans,  et  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pmr  Foutenelle  et  le  eomtti  de 
Caylas.  {Confessions,  liv.  7.) 

(S)  On  prétend  que  ce  fot  pour  rin^uction  do 
ce  mlflistfe  qu'il  trdtgea  SK)à  tKlitté  à%  4f^  public 
4e  tEurope. 


da.  Peu  de  temps  après  il  se  brouilla 
avec  Tencin  à  propos  d'un  mariage  pro- 
testant; celui-ci  ne  considérant  que  sa 
pourpre  romaine,  voulait  le  casser;  Ma 
bly,  au  contraire,  lui  conseillait  d^agir 
non  en  prince  de  l'Eglise,  mais  en  hom- 
me d'Ëtat.  Voyant  que  son  avis  n'était 
pas  suivi,  il  quitta  brusquement  son 
cardinal  et  ne  le  revit  plus. 

Mably  avait  reçu  de  la  nature  un  ca- 
ractère d'ancien  Romain;  le  commer- 
ce des  bommes  futiles  parmi  lesquels 
il  vécut  donna  plus  de  ressort  à  ce  ca- 
ractère et  le  rendit  tout-à-fait  républi- 
cain. C'était  en  quelque  sorte  un  con- 
temporain de  €atou  et  de  Fabricius  au 
milieu  des  Sybarites  d'une  vieille  mo- 
narchie: il  eût  dû  naître  à  Rome  out 
Sparte.  Plus  fait  pour  écrire  l'histfHre 
avec  Polybe  qu'après  Voltaire,  sa  place 
comme  homme  d*Etat  était  moins  dans 
un  conseil  présidé  par  un  Tençin,qu'au- 
près  des  Ephores  qui  envoyèi'cnt  Léo- 
nidasaux  ïhermopyles.  Son  âpreté  ré- 
publicaine lui  j5t  toujours  éviter  la  so- 
ciété des  grands;  il  refusa  môme  ^'en- 
trer à  l'académie  française,  afin  den'être 
pas  obligé  de  louer  Richelieu,  son  fon- 
dateur (3).  On  a  recueilli  plusieurs  mots 
de  lui,  nous  en  rapportei'ons  un  :  Le 
bruit  avait  couru  qu'on  lui  proposerait, 
comme  à  l'abbé  de  Condillae  son  iVèrc, 
l'éducation  d'un  prince  bèritler  d'^un 
grand  empire.  Quand  ses  amis  lui  en 
parleront,  il  dit  hautement  que  la  babc 
de  son  éducation  serait  «  que  lesroissont 
c  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peu- 
€  pies  pour  les  rois  >,  et  que  ce  serait 
un  principe  sur  lequel  il  reviendrait 
sans  cesse.  Avec  de  semblables  théories, 
inutile  de  dire  qu'il  ne  fut  nas  nommé. 
—  U  mourut  à  Paris  avec  la  constance 
d'un  stoïcien,  le  23  avril  17$5. 
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(3)  Il  ne  fat  membre  que  de  l*Ac«déinie  de  Lyon. 
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l»i.loi.  I74lt,  2  v.ij.  ii(-l3.  -  U.  "/..-Hrrt 
d  Jt"'  lu  «voiMw  rfr  P"'  wr  rOpéra. 
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V*.  Vari^  BjMIO.  1776,  S  wU  iu-tî.= 
I7!«.  3  xvU.  in-»-.— l'n  la^sage  d«-  «t 
ouvw)»  nflatif  au  mar^-hal  .1*  Wle- 

LMtnr  if  JT.  ^.1 W  RwNtf  il  Jl.r4Àk  X- JTm- 
M|  ,s.  nX  17M.  iM  »<.  3»  pp.  MaMr  ^e 
<i<(k»  il  r»r  k  ^U(*a^■t  :  Hrnrxti:  if  M. 
:'*t«^  if  MMi9  à  .V.  i't^ôf  Itm*  >  1. 
>■  Lié**  it»i;k.iBC. 


!  MAB 
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tiensde  Phorionsuricr"pporldelamoraU 
ai-ec  la  poliliqae,  tradaii  da  grec  de 
Hicorlès,  avec  des  remarques,  .\msiep- 
daiii  (Paris).  1763.  in-l2.  -  C'est  une 
Iruduct.  supposée.=^'  edil.  Ibid.,i7S3, 
aveit  le  mmi  de  l'auleur.  ^  Zurich. 
Heidelitrier,  1166,  p>-t.  iii-8°  =La  Fr. 
un.,  de  Qiiénird,  c-iie  plusieurs  auiru 
éditions.  :^  Trad.  un  allemand  par  Cb. 
H.  VxKeljii.  1764,  in  8* :^ en  anglais, 
par  W.  Haclean,  1770,  in-«'>;=en  e«- 
p»enoi.  par  Samoza  j  Ulloa.  Hadrid. 
1788.  in  8".  —  VI.  Répoiae  à  labti 
Rome.  Vfiy.  ci  dessus.  N»  m.  —  VU. 
ObservaliOHt  sur  t'kisloire  de  France. 
Pans,  Nvo'i.  17G&,  2  volumes  in-13. 
=  ■i'  edil.  Ki'll,  1788.  4  vol.  in-1Z=a 
Nouvelle  edilion  «-ontinnée  jusqu'à  la 
mort  de  l.imis  XIV  (par  Riilhière)  Â 
iintimenlée  de  l'éto^e  de  H^ililv  par 
Rriiuril.Kelil.t788,6voI.in  12.=RJhl, 
in^.  des  privilégiés,  1791,  h  vol.  in-13. 
=  M.  Giiizoï  en  a  iluimé  nne  nouT. 
é>>it.  (Paris,  Itrière,  1823,  3  vol.  iii-8*) 
cl  un  complément  inijlulé  :  Euai  nr 
t'\iit.dtFreaeepourt^'ir<lecompUwaMt 
aturobtertatioissHrl'ki^.  de  France  par 
robhfildMy.  Paris,  te  mime,  1833,  in- 
8«.=T>-n(l.  en  ullemaml  par  Walz.Danl- 
ii{;,  i;68,  in-8*  —  Vlil.  Otaerrafiaw 
imrt'ki^oiredelaCiic^oudeaeaëtesd  le 
prospérité  ri  des  Malfcriin  des  Gret*.  Ge- 
nev.^  et  Pans.  Svon.  1766.  iit^ll.  = 
Trad.  eti  all'niand.  Zurkcli.  17CT,  ■■- 
8-  —  IX.  Oeata  proposés  am^ ^litêetfàm 
éivMomisies  s»rt'ordre  aaluret  et  mnlM 
dnsM'iéléspotiiffs  Pjris^  Nthii.  I78S. 
iii-12.  -  iU;!  ouvrage  a  dimnê  lieti  an 
suivant  :  'Les  ëintes  eelainit.  am  rtwmÊt 
û^o^je  titfsdt Fa^  de  Maii§nrirw 
ire  uaitnl  dit  teciètes  poUtifaet  ■.  par  1^ 
n>ieuvin)).1768,ia-ll— X-  f^Mcntt 
it  mtrwle,  Pjrîs.  1774.  iu-ll.  =Tnâ. 
eu  «spayuol  par  Penaûel.  Pjris  tUn.- 
\rUe».  18A\  tu  li.~U.  ùe  Irnlé^ 
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«■t  Bvni'k»).  1777.  3  i^art  iti-13  Piirii, 
Du^rav.  I7«l.  3  part,  iit-13.  =  I^aa, 
1«4.4.  luS'.=TnJ.  «  alt^ud»!.  !ta- 
KtubMv-.  1 779,  vt*  —  XIL  Ar  raeit 

■û  'itttbKre.  l>  ti^le  cwapae^  po«r  la 
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jeune  prince  de  Parme,  dont  son  frère 
étail  précepteur,  ruld'aboi-d  inséré  d^ns 
le  cours  o'étiidi'S  de  ce  dernier.  On 
l'jmprirna  Féparéiiietit  en  1778,  Maes- 
trichlet  Paris,  in-l2,=ll  avait  été  mid. 
enxilitmaiid,  Berne,  i777,  in-8". — XIII. 
De  la  maaière  d'écrire  l'histoire.  Paris, 
Alex.Jombert.  1T83.  in-l2.=-Aiilreéil. 
avec  un  snpplénieni  de  Giidin  de  la 
Brunellei'ie.  (>aris.  inipr.delasoc.  Jitt. 
typopr.,  I78+,  2  piirt.  iii-l2,=Trad.  en 
anglais.  1783,  in-8i>;=en  alleniand  par 
Solïmaii.  Strasbourg,  I7«4,  in-8°.=en 
hollandais  par  L  V.  Limbourg.  Aitis- 
tenlain.  1/88,  in  8°-XIV.  06»Hi)o(i'W 
sur  le  goavemement  et  les  /»ù  di-s  Etats- 
Unis  d'Amériqae.  Ainsierdam  et  Paris, 
Hardonin.  1784,  Jn-i2.=Auti«éd.av(x: 
de.s  remarques.  Dublin,  1785.  in-IS. — 
XV.  D 'S  droits  el  des  devoirs  du  cilogen. 
Kehl,  1789,  in-S". 

§11- 

XVi.  Collection  complète  de  ses  œuvres. 
Londrfis(Piiii  ),  1789,  l'ivol.  in-8o.= 
l.anièitte,reo<ie  et  augmentée.  Toulouse 
et  Pans,  1793. --'4  toiN.  en26vol.  in'12. 
— XVII.  C  llectioa  complète  de sesœavrcs. 
Paris,  Di^.sbriere.s,  au  XIII,  15  vol.  iii- 
S".  (.elle  l'd.  a  éié  puid.  par  l'abbé 
Arnnux,  l'un  des  exràutenrs  leslaineii- 
lairesdeHahlyeisurlesmss.  autugra- 
pties.  Le  2f  prairi;<l  an  3,  il  se  |iré^n- 
ta  a  la  barre  de  la  Convinlion pour  lui 
en  orrrir  le  premier  exemplaire  et  de- 
mander pour  l'auleur  les  honneurs  du 
Panthéon. =1]  ne  partie  lies  exirmpNiirrs 
ont  un  nouvi'au  litre  portant  les  nmis, 
OEaires  complè,es,  et  l'adrei-se  du  li- 
braire (>uilliiume.  —  XVIII.  Œuvres 
eom/ilètes  accompagnées  dr  son  éloge  histo- 
rique fiar  l'i<bbé  Brizard.  flijon,  impr. 
Franliii  (Paris,  Delaunayt,  an  v,  5  vol. 
în-8»,o'i  12vol,  in-»°.=Laniême,P,iris, 
1797,  l2ou24voI.iu-8°.-XIX.  ÛB«i'r« 
iMWlftunie8.Paiis,B;>rrois.  1790-91,4  vol. 
in-12;  ou  Pans,  Guillaume,  1797,  3 
TOI.  iii-8°. 

MAGALLON  LA  HORLIÈRE 
(Alexis  de),  marécliai  deC'imp,  naquit 
a  Grenoble,  en  1707.  Il  apparti^nait  a 
une  l'arnille  noble  de  l'Embrunois, 
dont  nous  ne  conuaissojis  pas  l'origine 
La  Chesnaye  des  Bois,  qui  lui  confère 
une  notice  généalogique  dans  son  Oîct. 
historique  de  la  noblesse,  ne  l'a  l'ail  re- 
monlerqu'a  Daniel  Ma  gai  Ion,  seigneur 
du  Ronset  el  de  Is  Horliere,  premier 
consul  d'Eii:brun  en  1630,  mort  en 
1610  :  il  dit  cependant  que  les  ancê- 
tres de  ce  Daniel  afaieut  possédé  en 
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divers  lenips  la  même  cbarge  <  pour 
(  laquelle  il  n'a  jamais  été  tiré  qu'une 
t  personnedn  rang  île  la  noblrtse.  >— 
Alexis  Hagallon  entra  au  service  le  30 
niarK  1728,  en  qualité  de  lietitenantau 
rcëlment  de  Rouereue  (infanterie),  et 
servit  avec  ee  grade  sous  le  maréchal 
de  Benvick,eiil73l,  âraitaquediisTa- 
nienResli|.'nesd'E[hngenetau  siège  de 
Pbilisbiurg  Cai>itaineau  niéme  régi- 
ment le  26  août  1738,  il  fut  nnployé 
en  Bavière,  de  1741  à  1743.  Il  lit,  en 
1744,  la  campagne  de  Flandre  sons  le 
maréchal  de  Saxe,  et  obiint  le  (6  dé- 
cembre de  la  même  année  rme  com- 
mission de  lieutenant-colonel  En  1045, 
il  continua  a  servir. snus  le  maréchal  de 
Saxe,  se  trouva  au  siège  di  Tournai,  à 
la  bataille  de  Fontenoi,  et  à  la  prisede 
Oand,  ii'Oudrnarde ,  d'Uslende  et  de 
Nieujiort  sous  le  comte  de  Lowendhal. 
A  la  tindelacamuagne,  le  roi  lu  doi'Ua, 
par  brevet  du  16  uel.,  le  graile  de  Colo< 
nelKllaperinissioitdeleverunre)!i>iient 
lie  tniupes  légères  de  son  nom  [La  Mer. 
Uére),  ciimpiisé  de  mille  honimisd'in- 
lauierie  et  de  six  cents  chevaux  (1).  En 
1716  et  1747,  il  servit,  a  la  tête  de  ce 
réginieiii.au  siège  d'Anvej-s  eta  la  ha- 


Ijiilie  de  Riironx  (1746}.  à  la  prise  de 
l'Ecluse,  de  Philipiuue,  d'HnIst,  à  la 
baiai'lede  l.awl'elu,  à  la  |irisedeBerg- 


o|i-Zuom(1747j.Penâ^ntlesiég>^de(-ette 
derniéri:  place,  il  reçut  le  brevet  de  bri- 
i;adier  des  armées  do  roi  (27  juillft),  et 
Gontj'ibua  puissamment  raniiéesuiv.  à 
la  prise  de  Uaeslricbt,  uiii  amena  la 
cess.tion  des  ImstiliEes.  Quelques  an- 
nées après,  il  obtint  une  nouvelle  ré- 
compense de  ses  services;  il  fit  nom- 
mé, le  6  avril  1750.  grand-malire  île 
la  garde-robe  de  la  renie.  A  celteé[>0- 
une,  il  fut  aussi  chargé,  dit  La  Cliesnaye 
des  (tilts, «du  réiabijsscment  des  tniu- 
les  de  la  marine,  el  fil  passer,  dans 
diireivntes  colonies,  7000  Inimnirs  des 
SiijcLs  du  roi,  rappelés  des  pays  éiran- 
gers,qiiicoûièrenlMpen,  queS.  M.  lui 
fil  la  grâce  de  lui  acenrder  une  pension 
de  tiûO  livres  sur  la  marine.  »  Peu 
après,  on  l'employa  dans  le  midi  delà 
France  à  faire  laetiasseauxcontreiian- 
diers  el  faiix-sauniers  :  il  contribua 
puissamment  à  la  prise  ue  Mandrin 
(1755),  et  ce  fut  lui  qui  l'emmeuapri- 

(I)  On  créa 

pLIon  L>  Uurlierc  E«  dl  ,..       

elle  ïi  daiigareiiEc,  il  paicfliirali  its  raugi  leaiDi  1 
la  main  pliBicands  ces dtcoriilionïei disant;  lEb 
hiea!  mes  enfants,  qui  esi-cc  qui  en  itat  autoni- 
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sonnier  à  Valence  (1).  Ce  service,  dont 
aujourd'hui  on  apprécie  difficilement 
l'importance,  lui  valut  toutes  les  bon- 
nes grâces  de  la  cour.  De  1757  à  1760, 
il  servit  dans  le  Hanovre,  et  se  trouva 
aux  batailles  de  Hastembeck,  de  Lutz- 
bourg  (1768)  et  de  Corbach  (1760).  Le 
10  février  1759,  il  avait  été  nomme  ma- 
réchal de  camp  :  il  se  relira  à  la  cour, 
eu  1761,  pour  y  remplir  ses  fonctions 
de  grand-maître  de  la  garde-robe. 

En  1791 ,  quoiqu'il  fût  très-vieux  et 
très-cassé,  Louis  XVI  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  division  de  l'armée 
occupant  les  déparlements  de  rAIlier, 
de  l'Indre,  de  la  Vienne  ei  de  la  Creu*- 
se.  ((  Il  s'y  conduisit^  lit-on  dans  la 
Biogr.  moderne ,  avec  loule  la  faiblesse 
d'un  bommequi  n'a  plus  assez  d'éner- 
gie pour  se  déclarer  en  faveur  d'une 
faction ,  et  qui  ^  par  amour  de  la  paix, 
croit  devoir  les  ménager  toutes.  Son 
pencbant  naturel  l'entraînait  v«rs  le 
roi;  mais  un  aide-dc-camp^  qiïl  lui  ser- 
vait de  mentor,  l'entralaait  vers  le  parti 
populaire.  »  En  1792,  ayant  passé  an 
commandement  de  l'Alsace,  il  fil  arbo- 
rer, au  milieu  de  son  camp,  le  drapeau 
tricolore  surmonté  d'un  bonnet  rouge, 
et,  aussitôt  après  cette  cérémonie,  il 
écrivit  au  roi,  ({u'il  appelait  c  chef  su- 
prême de  la  nation  et  de  l'armée  > ,  pour 
l'assurer  de  sa  fidélité  et  lui  offrir  ses 
services.  Louis  XVI  récompensa  le  dé- 
vouement de  ce  vieux  serviteur,  en  le 
nommant  ^rand-croix  de  Saint-Louis; 
mais  le  ministre  de  la  guerre  le  desti- 
tua bientôt  après.  En  1793,  il  obtint 
cependant  une  oension  de  retraite.  Il 
est  mort  en  1799.  —  De  son  mariage, 
contracté  à  Pans  avec  Henriette-Louise- 
Catherine  DE  Segent,  il  laissa,  entre 
autres,  un  fils  qui  est  devenu  général: 
François -Louis  Mjgàllon  ^  c**  de  La 
Morlière,  né  à  L'Ile-Âdam  (Seine- et- 
Oise),  le  27  oct.  1754,  mort  à  Paris,  te 
30  décembre  1825. 

AIAGHET  (Guillaume),  troubadour, 
né  dans  le  Viennois,  écrivait  après  la 
mort  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  c'est- 
à-dire  après  1213.  Gomme  celle  de  la 
plupart  de  ses  confrères  en  gaye  science^ 
sa  vie  est  peu  connue.  Les  manuscrits 
de  Saint-Palaye  nous  apprennent  seu- 
lement que  ses  poésies  le  firent  bien 
accueillir  et  honorer  des  grands,  mais 


(1)  La  BicaràpUe  des  Contemporains  (  AriuaU, 
Jay,  Jooy)  dit  que  son  fils  conservait  le  msil  à^  m 
célèbre  contreliandler  ot  qu'il  lui  fai  Ciilevè  par  les 
Cosaques,  en  fSlil.  Il  est  à  présent,  dit-on, dans  le 
•abiaet  de  l*emperear  de  Russie. 


que  jouant  et  dépensant  tout  ce  qn^fl 
gagnait,  il  était  toujours  presque  lia. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne  et  y 
mourut^  on  ne  sait  précisément  où,  dans 
un  hôpital  fondé  par  un  seigneur  nofii- 
mé  Ruy  Pedro  de  Gambiras.— Il  reste 
de  Magret  quelques  pièces  de  vers  peu 
intéressantes.  Dans  l'une  d'elles  il  se 
plaint  du  peu  de  prix  qu'on  attachait 
de  son  temps  aux  chansons  et  aux  sir- 
ventes^  et  s'étonne  fort  sérieusement 
qu'on  ne  les  prenne  pas  dans  les  aubei^ 
ges  pour  de  l'argent  comptant,  c  Aveé 
deux  sous  dans  ma  bourse,  dit-il^  je 
serois  mieux  venu  qu'avec  cent  vers  et 
deux  cent  chansons.  Car  de  mes  douze 
deniers  j'aurai  de  quoi  boire  et  man- 
ger ;  de  huit  autres,  du  feu  et  un  lit  pour 
me  coucher;  et  des  quatre  derniers, 
j'aurois  plutôt  les  bonnes  grâces  de  mon 
hôte,  que  si  je  lui  dotmois  les  plus  beaux 
vers  (2).  »  Avec  des  idées  de  ce  genre, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  notre  pau- 
vre troubadour  ait  marché  presque  nu 
et  soil  mort  à  l'hôpital. 

MA1RONI8,  MAYRONIS  OU  MET- 

ROiVlS  (François),  surnommé  le  doo' 
teur  illuminé,    religieux  franciscain, 
fut  l'un  des  grands  théologiens  du 
XIY*  siècle.  Les  biographes  ne  sont  pai 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  : 
l'historien  de  son  ordre,  Waddingus 
(Script,  ordinis  min,)  le  fait  nattre  à 
Digne;  d'autres,  à  Meyrones  dans  It 
vallée  de  Barcelon nette;  quelquesum 
enfin,  au  Lizet,  paroisse  dépendant  an* 
trefois  du  diocèse  d'Embrun.  Nous  ne 
possédons  pas  de  données  suftisantes 
pour  décider  cette  question  ;  toutefois, 
comme  la  plupart  de  nos  écrivains  le 
font  dauphinois,  nous  lui  consacrerons 
quelques  lignes.  —  Maiionis  professa 
la  théologie  à  Paiis  avec  un  gratti 
éclat;  c'est  lui  qui  mit  en  usage  9ere 
1320  ce  qn* ou  2ippe\'à\il* acte  sorbonim^ 
c  qui  s'exécute  aujourdhuy,  dit  ikki 
Atlard  [BibL  du  Dauphiné),   avec  tau 
d'exactitude  dans  la  réception  des  doc- 
teurs; car  tous  les  vendredis  de  l'esté» 
depuis  les  cinq  heures  du  matin  joA^ 
ques  à  sept  heures  du  soir,  sans  prési- 
dent, sans  cogapagnoB,  et  sans  disner> 
on  répond  à  tous  les  opposants,  pria* 
ci  paiement  aux  bacheliers  du  premier 
et  du  second  ordre,  qui  sont  pour  le 
moins  soixante.  »  Il  vint  ensuite  4 
Apt,  dans  le  couvent  de  son  ordre,  eè 
il  passa  une  partie  de  sa  vie.  S'étant 
attaché  à  Ëlzéar  de  Sabran,  il  devint 

(3)  TradncUon  de  Tabbé  Miliot  {Hist,  Htt,  âet 
Trouhadours,  t.  %  p.  S47). 
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son  confesseur,  et  à  la  mort  de  ce 
chaste  personnage,  arrivée  le  27  sep- 
tembre 1325,  il  prononça  son  oraison 
funèbre  dans  l'église  des  Cordeliers 
d'Apt,  et  adressa,  en  1327,  au  nom  du 
clergé  de  cette  ville,  une  supplique  au 
pape  Jean  XXII  pour  demander  sa  ca- 
nonisation. Il  devint  alors  le  confes- 
seur de  sa  veuve,  la  bienheureuse  Del- 
phine. D'après  Waddingns,  il  mourut 
r3u  detetnps  après,  le  26  juillet  1327, 
Plaisance,  en  Italie. —  (Voyez  Papon, 
Hist,  de  Provence,  t.  III,  p.  472.Expilly, 
Dict.des  Gaules,  au  mol  Meyi'one,  Barjà- 
ye\,Dict.  hisl.  de  Vaucluse.  Albert,  Hist. 
du  dioc,  d* Embrun,  L'abbé  Férand,  Bio- 
graphie  des  hommes  remarquables  des  Bas- 
ses Alpes.) 

Maironis  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  mais  qui  n'ont  pas 
été  tous  imprimés.  Les  bibliographes 
citent  les  suivants  :  L  Quadragesimale, 
Venetlis,  Bern.Novariensis,  l491,in-4°. 

—  II.  Sermones  de sanctis y eneiiis,  1493, 
in...  —  Basileae,  1598,  in...  —  UI.  De 
fesiivitnte  sanctorum  sermones,  Venet., 
Pelegrini  de  Pasqualibus,  1493,  in-4*'. 

—  IV.  In  quatuor  libres sentenliarum, Se- 
netiis,  1520,  in-fol.  (1).— V.  De  Decem 
prœcepiis  expliratio.  Parisiis,  Job.  Fre- 
lonius,  1619,  in...  — VI.  Waddingus  dit 
qu'un  recueil  de  plusieurs  de  ses  trai- 
tés a  été  publié  à  Bàle,  chez  Jac.  Pl'ort- 
zen,  en  1498. 

La  Biographie  des  Basses- Alpes  ci  te  en- 
core un  François  Mayronis  qui,  après 
avoir  exercé  la  médecine,  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  devint  professeur  de 
théologie  à  Embrun,  et  travailla  à  la  ré- 
daction du  bréviaire  de  celte  église. 

MAMERT  (Saint),  archevêque  de 
Vienne,  fut  appelé  au  gouvernement  de 
cette  église  en  440.  Presque  tous  nos 
historiens  le  font  dauphinois;  quoique 
nous  n'ayons  pas  de  preuves  contraires, 
nous  pensons  qu'il  était  originaire  de 
rOrléanais.  On  voit  en  effet,  d'après  sa 

(1^  La  bibliothèqae  de  la  viUe  de  Laon  possède 
on  exemplaire  manuscrit  de  ce  commeniaire,  peUl 
iir-foi.  sur  vélin  ei  papi«r,  ecriiuie  du  xv  siècle. 
Nous  le  mentionnons  à  cause  d'une  particalariié 
assez  pliisanie  que  l'on  remarque  a  la  fin  du  vo- 
lame.  Le  scribe  (moine  ou  clerc  ,  chargé d*cn  Taire 
la  copie,  a  écrit  immédiatement  après  le  dernier 
moitié  ce  grave  commentaire,  le  vers  suivant  : 

Detur  pro  penâ  scriptori  pulchra  pueilal 

N'ayant  probablement  reçu,  pour  prix  de  sa  copie, 
<pi*Dn  maigre  salaire  an  lieu  de  l'autre  ré.ompense 
qu'il  convoitait,  le  même  scribe  ajouta  cet  autre 
vers  ^  la  suite  de  la  lablc  des  maiiere<,  soit  comme 
eionsolaiion  philosophique,  soit  comme  épigramme 
contre  son  ignorant  supérieur  : 

Scribere  qui  nescit  nuilum  puiat  esse  laborem, 
11. 


légende  (2) ,  qu'il  était  disciple  de 
saint  Martin  d'Orléans,  qu'il  avait  été^ 
élevé  auprès  de  lui,  et,  qu'après  sa 
mort,  cette  église  réclama  son  corps 
comme  lui  appartenant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  premières  années  de  Tépisco- 
pat  de  saint  Mamert  furent  troublées 
par  une  querelle  avec  saint  Hilaire, 
évêque  d'Arles,  cjui  soutenait  la  supré- 
matie de  son  église  sur  celle  de  Vienne. 
Le  lecteur  curieux  de  connaître  cette 
affaire,  aujourd'hui  sans  inlérêt,  la 
trouvera  racontée  avec  d'assez  grands 
détails  dans  l'historien  Charvet,  p.  64- 
69.  Il  fut  l'instituteur  d'une  cérémonie 
religieuse  qui  s'est  conservée  jui^quà 
nos  jours,  nous  voulons  parler  des  Ro- 
gations. Voici,  d'après  l'historien  pré- 
cité, les  causes  qui  y  donnèrent  lieu  : 
«  Quelquas  saints  exemples  qu'il  pût 
donner,  la  licence  s'étoit  introduite 
dans  les  mœurs  par  le  mélange  des  na- 
tions, et  la  grossièreté  des  nouveaux 
maîtres  de  ce  pays  (les  Bourguisînons^. 
Les  crimes  de  jour  en  jour  multiplies 
lassèrent  enfin  la  puissance  divine,  et 
attirèi'eut  les  fléaux  les  plus  redouta- 
bles de  la  vengeance  de  Dieu.  Des  trem- 
blements de  terre  continuels  jetèrent 
la  consternation  dans  tous  les  cœurs; 
des  spectres  affreux  qui  sembloient 
sortir  des  enfers  se  présentèrent  sous 
mille  figures  effrayantes;  on  entendit 
des  cris  et  des  hurlements  que  la  nuit 
rendoit  encore  plus  épouvantables,  et 
des  voix  lugubres  répandues  dans  l'air 
parurent  annoncer  les  morts  les  plus 
funestes  et  la  ruine  entière  de  la  ville; 
des  volrans  s'ouvrirent  de  tous  côtés, 
et  les  somu^ets  des  montagnes,  empor- 
tés par  la  violence  des  matières  en- 
flammées, tombèrent  les  uns  sur  les 
autres,  et  changèrent  la  face  de  la  na- 
ture; on  vit  en  plein  jour  di's  ioups^ 
des  ours  et  des  cerfs  courir  dans  les 
rues,  et  se  jeter  au  milieu  de  la  foule 
dans  les  places  publiques;  enfin,  la 
nuit  de  la  veille  de  Pâques,  tout  te 
monde  étant  rassemblé  dans  l'église 
pour  se  préparer  à  cette  grande  solen- 
nité, le  feu  du  ciel  tomba  sur  le  palais 
impérial,  et  y  prit  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  toute  la  ville  et  les  monta- 
gnes voisines  en  furent  bientôt  éclai- 
rées ;  le  peuple  effrayé  sortit  avec 
précipitation,  les  uns  pour  éteindre  le 
feu,  les  autres  pour  veiller  à  la  sûreté 
de  leurs  propres  maisons.  Saint  Ma- 
mert demeura  seul,  et  plein  de  cou- 

(2)  Recueils  de  BolUndosetde  Ballet  «Eil  aiai. 
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fiance  en  Dieu,  prosterné  aux  pieds  de 
l*auU*l,  par  ses  prières,  ses  larmes,  et 
la  grandeur  de  sa  foi,arrêla  le  progrès 
de  ce  terrible  incendie.  Ce  fut  alors 
que  ce  saint  prélat  l'ésolut  d'instituer 
(lans  son  diocèse  des  prières  et  des  pro- 
cessions annuelles,  accompagnées  de 
jeûnes,  alin  d*apaiser  la  colère  de 
Dieu,  et  de  mériter  ses  bénédictions. 
Pour  donner  à  ce  i)ieiix  établissement 
une  parfaite  solidité,  saint  Mamert  as- 
sembla cinq  ans  après  le  concile  de  la 
province  ;  les  éveques  approuvèrent 
celte  institution,  et  elle  eut  lieu  dans 
tous  leurs  diocèses.  » 

Cette  institution  est  Tévénement  le 
plus  mémorable  de  son  épiscopat.  Il 
mourut  à  Vienne  le  11  mai  474  ou  475. 
Son  corps  ayant  été  réclamé,  comme 
nous  Pavons  dil,  par  Teglise  d'Orléans, 
il  y  Un  transporte,  et  on  créa  dans 
l'église  Sainte  Croix  un  collège  de 
clercs  apiielés  Mamertins,  qui  chan- 
taient jour  et  nuit  rottice  en  son  hon- 
neur. Ce  collège  subsista  jusqif  en  lô83, 
époque  où  les  protestants  brûlèrent  sa 
châsse.  —  Ce  prélat  était  rempli  d*in- 
struction,  il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  qui  paraissent  aujourd'hui 
perdus;  on  lui  attribue  cepen«iant  deux 
sermons  insérés  dans  la  bibliothèque 
des  ()ères,  l  un  sur  les  Rogations, 
Tautre  sur  la  |>éuitence  des  Ninivites. 

—  Claëdien.  son  frère  et  son  grand 
vicaire,  était  géomètre,  astronome  , 
musicien,  pc^ttî  et  controveriàsie.  11 
mourut  vers  474  —  U  reste  de  lui  un 
Traita  de  la  nature  de  Vâme.  divise  en 
tro.s  livres,  et  dédie  à  Sidoine  Ap()oU 
liuaire  ;  il  avait  aussi  coniiH)se  des 
hymnes  pour  toutes  les  f<^tes  de  Tan- 
née, et  réglé  le  chant  des  Psaumes. 
Quelques  critiques  lui  attribuent 
rhxuiue  PitiH;^  Ungta,  —  .Vojez  sur 
saiîit  Mamert  et  Claudien  fUish  litt.  de 
Im  Frnnce.  t.  Il,  pp.  4I2-Ô3  et  4a>-«>.^  ; 

IIA>DU1X  ^Lonsl.  chef  de  contre-  j 
haiHlienis,  naquit  à  Smint-El  enne  de  i 
$aiut*4;eiMre  ylsere.,  le  ;}0  luai  i;â4.  i 
Ce  célèbre   ^<*rsoniuge  a  e»e  iVbjei  i 
d*uiHr  n^protatioa  et  d'une  esj^èce  de 
cuUeogateiueui  oxagert^.  Pour  le  plus 
grand  noiiibrw  son  nom,  accole  à  v^iai 
de  t aruniche.  ne  ra^H^lle  quuu  bri- 
g;.iid,  IVnnù  des  V'^^inihtjous,  dont 
ia  TÎo  ne  fui  qu'une  loiigue  suite  de 
crimes.  Pour  quii^ues-uns.  au  con- 
traire^ il  a  panàj^  le  sort  de  la  plupjtrt 
dt^s  ho^i«mes  qui  osent  s'attaquer,  jes 
armes  à  la  n)a.n.  aux  :r;<ù;u'iortS  de 
leur  |tty$  et  qui  siMOMubeiU  dans  la  ^ 


lutte;  vaincus,  ils  sont  des  misérables; 
vainqueurs,  ils  eussent  été  des  héros. 
Un  célèbre  écrivain,  M.  Louis  Blanc» 
n'a  pas  craint  d'écrire  les  lignes  sui- 
vantes dans  son  Histoire  de  ta  Révcht" 
tion  française,  t.  iv,  pp.  43-44  :  c  Qui 
c  n'a  entendu  parler  de  Mandrin,  le 
«  colonel  général  des  Faux-sauniers  et 
t  contrebandiers  de  France  f  De  ménie 
u  qu'autrefois  on  avait  vu  Bertrand 
c  Diiguesclin  prendre  le  commande- 
c  ment  de  ce  ramas  de  brigar.ds  intré- 
c  pidesqui,  sous  le  nom  de  Grandes 
«  compagnies ,    infestaient    alors     la 
c  France,  de  même,  au  milieu   du 
(1  xviii<»  siècle.  Mandrin  s'était  mis  à  la 
«  tête  d'une  armée  d'hommes  farou- 
«  ches  ou  de  victimes  irritées,  non 
pour  s'en  aller,  comme  avait  fait  Du- 
gueselin,  détrôner  un  roi  d'Espagne 
au  protlt  de  son  frère,  mais  pour 
deli\rer  le  peuple  de  répouvantable 
tyrannie  des  fermiers  genéiaux.  Or, 
quand  la  révolution  vint,  il  n'y  avait 
pas  quarante  ans' que  Mandrin  était 
mort,  et  son  nom,  toujours  répété 
avec  mystère  parmi  le  peuple  sujMers- 
titieux'  des  campagnes,  leur  était 
moins  un  snjet  d'effroi  qu'un  sujet 
d'admiration  ou  de  regret.  On  se 
rappelait  comment,  du  haut  des  mon- 
tagnes du  Hauphiné,  sonnant  de  la 
trompe,  il  avait  fait  accourir  el  ae 
ran^:er  autour  de  lui  des  bandes  re- 
doutables, et  qu'il  avait  condail  si 
guérite  aux  impôts  à  la  manière  te 
grands  capitaines,  livrant  bataille, 
ntettani  en  fui'.edes  troupes  réglées, 
fondant  des  ailles  a  capituler,  tenant 
le  pays  eniin  depuis  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  rAnvergne;  si  Ihoi 
que  cent  cinquante  mille  hommes 
n'avaient  pas  sntfi  pour  le  réduire, 
et  qu'il  avait  fallu  recourir  contre 
lui  à  la  trahison.  Puis,  lorsque  livré 
l>;ir  la  femme  quMl  aimait  «  il  avait 
etè  traîné  an  supplice,  comme  il  s'é- 
tait montre  fit  r.éloq  entjnacressible 
à  la  peur  !  Comme  il  était  bien  mort!» 
Dans  un  écrit  publié  contre  les  fier- 
niiei>  géné-au\  on  IT3S,  i*antiée  mtee 
du  supplice  de  Maudm.  et  qui  a  en 
jusqu'à  sept  t^îtions  (1-.  l'autear  hd 
ail  dire  :  «  Je  pourn^îs  impunéoieal 
nie  C'-mpar^r  a  Ale\anune,  à  César, 
e;  à  tous  ies  autres  (lerturhateurs  de 
Tunivers^  Dttns  le  fond,  si  la  eaasa 
i^es  tn^uble^  qu'ils  o\citen»l  fnt4if- 
feren-s,  du  u;o:ns  les  elTcts  forait 

1    TfUsmrt:  w-:.  if  L^  Mi    ^  ' 
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€  les  mêmes.  D'eux  à  moi  loule  la  dif- 
€  férenceesl  dans  Timportaiicederob- 
c  jet.  Je  ptiis  dire  mèiue  quej*ai  des 
c  endroits  supérieurs  à  ces  Mandrins 
€  de  l'Asie.  Ceux-ci,  en  troublant  le 
f  monde,  se  virent  toujours  les  pre- 
c  miers  ;  leur  ambition  rapporta  tout 
c  à  eux-mêmes,  au  lieu  que  dans  les 
€  révolutions  (|ue  j'ai  excitées,  je  n*ai 
c  envisagé  que  le  bien  public.  »  Lesapo- 
logies  en  ce  genre  sont  nombreuses  et 
toutes  plus  extraordinaires  les  unesque 
les  autres;  mais  elles  sont  toutes  dé- 
passées par  un  poëme  fait  en  son  hon- 
neur, que  nous  reproduisons  plus  loin 
à  litre  de  curiosité  bittliographique. 

On  ne  peut  s'enipê»  her  d'être  sur- 
privS  pour  ne  rien  dire  de  plus,  en  li- 
sant ces  apologies  d*un  homme  dont  le 
nom  ne  rappelle  qu'assassinats,  vols  et 
brigandages,  et  Ton  se  demande  com- 
ment Il  a  pu  se  rencontrer  des  écri- 
vains qui  aient  osé  à  ce  point  salir  leur 
plume.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  est 
nécessaire  de  se  reporter  au  temps  où 
Mandrin  parut  sur  la  scène,  c'est-à- 
dire  au  milieu  du  18*  siècle;  de  se 
rappeler  en|wel  état  se  trouvait  alors 
la  France  atir mains  des  fermiers  gé- 
néraux, et  surtout  quelle  irritation 
profonde  avait  dû  soulever  au  sein  du 
peuple  des  campagnes  le  despotisme 
tracassier  et  spoliateur  des  employés 
des  fermes.  Or  que  fit  Mandrin?  Il  in- 
troduisait eu  contrebande  des  marchan- 
dises prohibées,  ou  dont  le  commerce 
n'était  pas  libre  en  France,  telles  que 
des  indiennes,  du  sel,  du  tabac,  et  les 
vendait  aux  paysans  à  meilleur  marché 
que  les  débitants  auturisés.  Puis,  se 
faisant,  si  Ton  veut,  le  champion  des 
ressentiments  populaires,  il  déclara 
une  guerre  acharnée  à  tout  ce  qui  te- 
nait de  près  ou  de  loin  à  l'administra- 
tion détestée  de  la  Ferme;  il  harcela 
les  employés,  leur  livra  bataille,  et 
poussa  l'audace,  ce  que  l'un  de  ses 
apologistes  appelle  c  de  forts  plaisans 
c  tours  »,  jusqu'à  forcer,  les  armes  à 
la  main,  les  entreposeurs  eux-mêmes 
à  lui  acheter  ses  marchandises.  Le  suc- 
cès et  Teclat  de  ses  enirenrises,  dont 
plusieurs  eurent  un  retentissement  im- 
mense, éveillèrent,  on  le  conçoit  aisé- 
ment, de  profondes  sympathies  dans 
le  peuple,  et  quand,  vamcu  dans  la 
lutte,  il  eut  payé  de  la  vie  son  auda- 
cieuse révolte,  son  nom  dut  rester  en 
effet  pour  les  campagnes,  comme  le 
dit  M.  L.  Blanc,  moins  un  sujet  d'ef- 
froi qu'un  sujet  d'aduiiraliou  et  de  re- 


gret. Dans  une  sphère  plus  élevée,  les 
économistes,  les  ennemis  du  système 
de  la  ferme,  virent  en  lui  un  libre 
échangiste;  ils  donnèrent  à  ses  actes 
un  caractère  politique,  ils  le  regardè- 
rent en  un  mot  comme  le  représentant 
de  l'opposition  contre  un  régime  dé- 
testé; et  c'est  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  que  des  écrivains  ont  pu  rédi- 
ger les  étranges  apologies  qni  nous 
étonnent.  -—  De  leur  côté,  les  fermiers 
généraux  ne  négligèrent  rien   pour 
donner  le  change  à  l'opinion  publique: 
leui*s  partisaïis  se  mirent  à  l'œuvre,  et 
au  lieu  de  représenter  Mandrin  comme 
un  simple  contrebandier,  ils  en  firent 
un  brigand,  auqpel  ils  attribuèrent  des 
assassinats  accomplis  avec  des  circoii* 
stances  si  atroces,  que  la  plume  se  re- 
fuse à  les  retracer.  Alors,  tandis  que 
leurs  écrits  publiés  sous  le  patronage 
et  la  protection  de  la  police  circulaient 
librement  par  le  colportage,  les  apo- 
logies sorties  furtivenent  d'imprime- 
ries clandestines,  ou  de  l'étranger,  ne 
pouvaient  se  distribuer  qu'avec  la  plus 
extrême  circonspection ,  et  ne  rencon- 
traient nécessairement  qu'un  bien  pe- 
tit nombre  de  lecteurs. 

Désirant  nous  mettre  à  mêmede  dire 
quelque  chose  de  neuf  et  d'exact  sur 
Mandrin,  nous  avons  lu  avec  la  plus 
grande  attention  les  divers  écrits  dont 
il  a  été  Tobjet,  mais  aucun  d'eux  ne 
nous  paraît  avoir  les  caractères  de  la 
vérité;  tous  sont  évidemment  ou  trop 
hostiles,  ou  trop  en  sa  faveur.  Celle  de 
ses  vies  qni  est  la  plus  détaillée,  et  en 
même  temps  la  plus  répandue,  a  été 
rédigée  par  l'abbé  Regley,  sous  le  pa- 
tronage des  fermiers  généraux  :  elle 
contient  des  contes  de  bonne  femme, 
elle  est  moins  une  histoire  sérieuse 
qu'un  petit  livre  destiné  à  être  vendu 
par  les  colporteurs  dans  les  foires  de 
village.  Nous  avons  alors  recherché  le 
dossier  de  son  procès,  qui  fuc  instruit 
par  une  commission  spéciale  établie  à 
.Valence;  mais  nous  l'avons  fait  de- 
mander inutilement  aux  greffes  et  aux 
archives  où  il  aurait  pu  se  trouver; 
depuis  longtemps  il  a  disparu;  il  n'en 
reste  pas  la  moindre  trace.  L'arrêt  qai 
le  condamne  a  été  imprimé,  il  est  vrai, 
mais,  comme  nous  le  dirons,  il  ne  peut 
pas  inspirer  une  grande  confiance.  — 
En  Tabsence  de  documents  auxquels 
on  puisse  ajouter  une  foi  entière,  nous 
imiterons  la  prudente  réserve  du  ré- 
dacteur de  sa  notice  (M.  Weiss),  dans 
la  Biographie  universelle  :  nous  reste* 
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rons  dans  les  généralités,  en  écartant 
les  récits  d'assassinats  et  de  brigan- 
dages que  lui  attribuent  les  écrits  pu- 
bliés avec  l'approbation  de  la  police  et 
des  fermiers  généraux. 

Il  paraîtrait  qu'à  l'âge  d'environ 
vingt  ans  il  s'engagea  comme  soldat; 
mais,  bientôt  dégoûté  de  l'état  militai- 
re, ou  pour  tout  autre  motif  que  nous 
ignorons,  il  déserta  et  revint  dans  son 
pays  où  il  se  livra  à  la  contrebande, 
genre  d'industrie  que  le  voisinage  de 
la  Savoie  a  toujours  rendu  assez  actif 
dans  cette  partie  de  notre  province. 
Doué  d'une  force  prodigieuse,  d'une 
éloquence  naturelle  qui  persuadait^ 
d'une  imagination  vive,  de  courage  et 
d'audace,  il  eut  bientôt  réuni  autour 
de  lui  une  bande  nombreuse  d'aventu- 
riers (1)  sur  lesquels  il  sut  prendre  le 
plus  grand  ascendant.  A  leur  tête,  il 
commença,  vers  les  premiers  jours  de 
janvier  1754,  à  parcourir  les  villages 
et  les  bourgs  du  Daupbiné  pour  vendre 
ses  marchandises.  Les  employés  des 
fermes  qui  voulurent  l'arrêter  furent 
repoussés  à  coups  de  fusil  ;  il  mit  égale- 
ment en  fuite  les  détachements  de 
troupes  réglées  envoyées  contre  lui.  Il 
parcourut  ainsi  une  partie  du  Langue- 
doc, du  Forez,  de  la  Bresse,  du  Bugcv, 
du  Lyonnais,  de  la  Bourgogne,  du 
Rouergue,  de  la  Franche-Comté  et  de 
l'Auvergne.  Quelquefois,  il  établissait 
son  camp  dans  une  forte  position ,  et 
là,  en  plein  jour,  à  la  vue  des  commis 
des  fermes  qiii  le  regardaient  de  loin 
ébahis,  il  tenait  boutique  ouverte,  ven- 
dant des  marchandises  prohibées  aux 
habitants  des  localités  environnantes. 
Enhardi  parle  succès^  il  poussa  l'audace 
jusqu'à  attaquer  des  villes  telles  que 
Bourff  (5  oct.),  Beaune,  Autun  (  18  et 
19  dec.) ,  força  les  entreposeurs  à  lui 
acheter  du  tabac  pour  des  sommes 
énormes,  fit  sortir  des  prisons  les  dé- 
tenus pour  contrebande ,  c  et  écroua 
€  de  nouveau,  dit  une  relation  con- 
f  temporaine,  tous  les  voleurs  qui  s'y 
«  trouvaient».  Quelque&-anes  de  ses 
expéditions  offrent  des  circonstances 
fort  singulières  :  il  emporta  réellement 
d'assaut  la  ville  de  Beaune  après  une 
vigoureuse  résistance  de  la  garde  bour- 
geoise, et  le  maire  lui  offrit,  dans  l'hôtel 
de  ville,  le  vin  d  honneur^  comme  à  un 

(1)  n  choisissait  ses  hommes  avec  soin,  don- 
nant toQjoirs-  la  préférence  aux  déserteurs,  parce 
qu'ils  connaissaient  le  maniemeiu  des  armea  et 
avaient  plus  d'intérêt  2i  ne  pas  se  laisser  prendre. 
11  les  payait  régulièrement  à  raison  de  six  lir.  par 
idwr. 


grand  personnage.  A  Autun,  on  lui  de- 
manda de  quel  uroit  il  levait  des  con- 
tributions sur  les  entreposeurs.  «  Il  ré- 
pondit qu'il  avait  sur  les  fermes  ledroH 
qu'Alexandre  avait  eu  sur  les  Perses, 
et  celui  de  César  sur  les  Gaules  ».  Mais 
partout,  ses  exactions  n'atteignirent 
que  les  employés  de  la  Ferme;  iljrcs* 
pccta  toujours  la  personne  et  les  biens 
des  sim  pies  particuliers.  L'abbé  Regley 
(HisL  de  L.  Mandrin)  rapporte  à  ce  sujet 
le  fait  suivant  :  «  Au  Puy  en  Yelay,  on 
«  lui  dit  que  l'entreposeur  avoit  des 
a  greniers  pleins,  il  ordonna  qu'on  les 
«  vidât  pour  la  subsistance  de  sa  troa- 
a  pe.   Comme  on  mettoit  la  main  i 
c  rœuvre,  on  vint  lui  annoncer  que  ce 
«  blé  n'étoit  qu'un  dépôt,   et  qu'un 
c  marchand  le  réclamoit;  il  parut  le 
c  relâcher,  et  ne  demanda  que  600 lir. 
c  au  propriétaire,  seulement,  disoit-ii, 
((  pour  lui  apprendre  à  ne  plus  se  trou- 
«  ver  confondu  avec  des  commis  ».— 
Ces  audacieuses  entreprises  ayant  fini 
par  alarmer  sérieusement  les  fermiers 
généraux,  on  songea  à  prendre  des 
mesures  énergiques  pour  en  arrêter  le 
cours  :  un  de  nos  compatriotes,  Magal- 
lon-Lamorlière  fut  envdyétout  exprès 
avec  son  régiment  pour  lui  donner  li 
chasse;  mais,  averti  secrètement  par  les 
paysans  des  embuscades  oui  lui  étaient 
tendues,  et  connaissant  d'ailleurs  pu^ 
faitement  tous  !es  passages  des  mon- 
tagnes^ Mandrin  réussit  à  lui  échapper. 
Le  20  décembre  1754,  il  eut  un  en«i- 
gement  séiûeux  avec  des  dragons  et  aies 
hussards  de  la  légion  de  Fitscher,  près 
du  village  de  Grenand.  A  la  tête  de  ses 
gens,  il  chargea  les  troupes  du  roi  à  la 
baïonnette,  et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes  en  officiers  et  en  sol- 
dats.  Obligé  cependant  de  céder  an 
nombre,  il  battit  en  retraite  dans  les 
montagnes.  Pour  le  réduire,  on  entre* 
cours  à  la  trahison  :  sa  maltresse  (3) 
ayant  donné  avis  qu'il  devait  coucher 
au  château  de  Beauregard,  en  Savoie;» 
des  commis  de  la  Fenne  réunis  î  un 
détachementdurégimentdcLamoHiôre 
se  (îlissèrent  sur  le  territoire  sarde»  et 
s*emparèrent  de  lui,  après  une  éner- 
gique résistance.  Les  habitants  du  vil- 
lage  de  Saint-Denis  d'Aost^  par  lemal 
on  le  lit  passer  pour  l'amener  â  va- 
lence,  prirent  les  armes  et  essayèrent 
sans  succès  de  le  délivrer  (3).  —  Nôvs 

(2)  Madame  ****,  femme  d'an  conseiller  au  PA^ 
leoierit  de  Grenoble. 

(3)  Cette  violaiion  d'an  territoire  étraiMer  il 
l'échaaiïourée  de  Saint-Genis-d'Aost,  doniriNmt 
lien  k  des  réciamations  de  la  pari  da  roi  de  8l^ 
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allons  laisser  Tannaliste  de  Valence,  | 
Michel  Forest,  nous  faire  le  récit  de  son 
arrivée  dans  celte  ville  (1)  : 
cU  arriva  un  mardi  13«  du  moys  (mai) 
à  9  heures  du  matin.  I.a  curiosité  étoit 
si  grandequ*on  s'étouffoit  pour  le  voir. 
Quelques  heures  après,  on  laissoit  en- 
trer dans  sa  prison  cinq  à  six  person- 
nes à  la  fois  ou  l'on  pou  voit  faire  la  con- 
versation avec  lui  à  travers  une  fenêtre 
grillée.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit;  la 
réponse  sûre  et  prompte;  la  physiono- 
mie des  plus  guerrières  et  des  plus  har- 
dies, l'œil  vif,  enfin  la  figure  montroit 
qu'il  étoit  capable  d'entreprendre  ce 
qu'il  avoit  fait^  de  la  (aille  de  5  pieds 
4  à  5  pouces^  cheveux  blonds,  les  épau- 
les larges^  bien  tourné,  une  jambe  des 
mieux.  Aucun  étranger  en  passant,  de 
quelle  distinction  qu'il  fût  qui  ne  s'ar^ 
rêlàt  pour  le  voir,  et^  après  l'avoir  vu 
et  conversé  avec  lui,  ne  se  retirât  en 
plaigiiant  son  sort.  (2)  » 

c  M.  Levet^  £on  juge,  se  hâta  vile  de 
luy  instruire  son  procès;  il  répondit 
toujoursà  toutes  les  interrogations  avec 
une  intrépidité  et  une  présence  d'es- 
prit sans  égale.  Son  instruction  fut  faite 
en  douze  jours,  puisqu'on  le  jugea  le  24 
may  un  samedi^  et  il  fut  exécuté  le 
lundi  suivant  (26  mai  1755).  » 

Michel  Forest  dit  avec  raison  qu'on 
se  hâta  vite  de  lui  instruire  son  procès. 
En  effet,  tant  d'entreprises  accomplies 
dans  tant  de  localités  différentes  et 
dans  huit  à  dix  provinces,  exigeaient, 

Ï^our  être  bien  raites,  une  instrnciion 
ongue  et  compliquée  qui  ne  pouvait 

daigne,  n  8*ensoivU  une  négociation  diploma- 
tique fort  ciiriease  doni  fat  chargé  uu  membre  de 
la  maison  de  Noailles. 

(1)  Michel  Forest  et  François,  son  fils,  tons 
deux  babiiants  de  Valence,  ont  laissé  un  journal 
ioédii  fort  corieux  de  tous  les  événements  qui  se 
sont  passés  dans  cette  ville  de  1736  à  1788. 

(3)  Voici  le  portrait  qoe  l'abbé  Regley  fait  de 
Mandrin  «  On  lui  trouvott  de  Tesprii,  une  adresse 
admirable  et  du  bonbenr.  U  avoii  une  éloquence 
oaiurelie  qui  peisuadoit;  rimagination  vive,  du 
coursige  pour  former  de  grandes  entreprises,  et  de 
raud ace  dans  le  succès- Un  crime  lui  coùtoit  pen, 
lorsquUlie  jageoit  nécessaire  ii  sa  vengeance  ou  à 
ses  prQjM.  Cependant  il  avait  l'art  de  montrer  de 
la  eaiMnr  ;  on  eût  pils  son  front  pour  le  siège  de 
la  eandeur  même  ;  il  failoit  étudier  ses  yeux  pour 
y  démêler  cette  humeur  farouche  qu'il  cacholtavec 
soin,  et  M^il  ne  déployait  qoe  dans  ses  fureurs 
Ses  diséowi  rouloient  toujours  sur  la  probité,  et 
jamais  boinme  n'en  eut  moins.  On  lui  donne  une 
taille  avantageuse,  les  cheveux  noiis,  les  souroils 
épais,  le  nez  aquilin.  les  traits  réguliers,  la  poitrine 
large,  la  jambe  belle  et  une  force  prodigieuse.  Ta- 
lons malbemeux,  qui  marquoient  une  méprise  de 
la  namre,  ou  une  corruption  plus  grande  dans  w- 
Ini  qui  en  abusa  par  Tusoge  qu'il  eu  It.  Tel  eieli 
le  fameux  brigand  dont  j'terift  les  actions.  » 


être  terminée  en  douze  jours.  Il  est 
évident  qu'on  le  jugea  à  la  hâte,  d'i- 
près  des  on  dit,  et  peut-ètre  sur  les 
aveux  qui  lui  furent  arrachés  par  la 
torture.  Cet  arrêt  ne  nous  inspire  donc 
pas  grande  confiance:  toutefois  nous 
allons  le  reproduire  tn  extenso,  comme 
un  document  rare  et  curieux. 

JUGEMKIfT  SOUVERAIN 

Qui  a  condamné  à  la  roue  Louis  Man- 
drin,  du  lieu  de  Saint-Etienne  de  SaM- 
Geoirs  en  Dauphiné ,  principal  chef  deis 
contrebandiers  qui  ont  commis  les  crimes 
et  désordres  mentionnez  audit  jugement. 

Du  24  mai  1755.    . 

Gaspard  Levbt,  seigneur  de  Malaval, 
conseiller,  secrétaire  du  roy,  commis- 
saire du  conseil,  nommé  par  arrests  des 
3  déc.  1738,  2  octobre  1742  et  2  avril 
1743,  pour  instruire  et  juger  souverai- 
nement, et  en  dernier  ressort,  les  pro^ 
ces  criminels  des  contrebandiers,  em- 
ployés infidèles,  et  ceux  des  faH.¥<-sau- 
niers,  leurs  fauteurs  et  complices,  dans 
les  provinces  de  Dauphiné,  Provenee, 
Languedoc,  Lyonnois,  Bourgogne,  Au- 
vergne, Rouergue  et  Quercy. 

Yeu  ledit  arrest  du  conseil  du  3déo. 
1738  et  la  commission  du  grand  sceau 
sur  icelui  du  mesme  jour,  etc. 

Nous,  COMMISSAIRE  du  conseil  sus- 
dit, par  jugement  souverain,  et  en  der- 
nier ressort,  en  vertu  du  pouvoir  attri- 
bué par  ledit  arrest  du  5  déc.  1738,  de 
ravis  des  gradués,  juges,  assesseurs  de 
la  commission,  au  nombre  requis  par 
Tordonnance,  avonsdéclaréteè.  Louis 
Mandrin,  natif  de  St- Etienne  de  St- 
Geoirs,  en  cette prov.  deDauphiné,dûë- 
ment  atteint  et  convaincu  d'avoir  fait  la 
contrebande  avec  attroupement  et  port 
d'armes  depuis  deux  années  qu'il  a  été 
obligé  de  quitter  son  domicile  audit  lieu 
de  Saint-Geoirs,  à  l'occasion  des  pour*- 
suites  faitescontrelui  pour  raison  d'ac- 
cusation de  fabrication  et  exposition  de 
fausse  monnoye  et  d'un  assassinat  :  et 
notamment  d'avoir  été  le  principal  chef 
de  la  bande  de  onze  à  douze  C0ntrel>aii- 
diers,  dont  cinq  à  six  se  détacbèretit 
au  village  de  Cur^n,  le  7  janvier  de 
l'année  dernière,  i)our  aller  à  la  ren- 
contre de  cinq  employés  de  la  brigade 
de  Romans,  qui  se  laissèrent  appu^^her, 
croyant  qu'ils  étoient  de  quelque  autre 
brigade,  et,  profitant  de  cette  suppriaoi, 
lesfusillèrent^en  tuèrentdeux,  ei^hle^ 
sèrent  deux  autrus»  dont  un  viounit 
de\x%  jours  après  ses  blessures;*  yi^ 
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rent  les  armes  desdits  employés,  le 
cheval  du  brigadier  qui  fut  au  nombre 
des  morts,  son  niamean  et  son  chapeau 
bordé  fn  or,  que  ledit  Mandrin  a  uort^; 
et,  la  nuit  du  8  au  9,  allèrent  chez  le 
nommé  Diitret,  employé  de  la  brigade 
à  cheval  du  Grand-Lemps,  et,  après  l'a- 
voir maltraité  et  menacé  de  la  mort, 
volèrent  ses  armes  et  obligèrent  sa 
femme  de  les  conduire  à  Técurie,  où 
ils  prirent  le  cheval  dudit  Dutrct;  de 
celle  de  plus  de  trente,  qui  le  7  juin  sui- 
vant, attaqua  les  eniplovés  dans  leur 
corps  de-^arde  au  pont  deClaix,  sur  le 
Drac,  après  en  avoir  fait  ouvrir  la  porte 
par  surprise;  tua  un  desdits  employés, 
en  blessa  plusieurs,  vola  leurs  armes 
et  effets,  ainsi  que  quelques-uns  appar- 
tenant à  un  particulier  qui  avait  son 
habitation  près  dudit  corps-de-garde; 
de  ceux  faisant  la  plu":  grande  partie  de 
ladite  bande  qui.  le  10,  firent  feu  près 
du  village  de  Laine  sur  les  employés 
delabrigadedeTaulignnnquisnivoient 
le  grand  chemin  de  cette  ville  à  Monté- 
limar,  pour  se  rendre  à  leur  posie,  en 
tuèrent  un,  en  blessèrent  trois  autres, 
dont  un  mourut  peu  de  jours  après;  du 
nombre  des  trois  de  lamémebande^  qui 
le  lendemain  11,  étant  restez  au  caoa- 
ret  de  Tioulle,  paroisse  de St-Bazille  en 
Vivarès,  fusillèrent  devant  ledil  caba- 
ret un  sergent  du  régim*  de  Belzunce, 
le  supposant  être  un  employé  ou  un  es- 
pion; laquelle  b'.inde  al  la  dans  le  Rouer- 
gue,  oùellecommit  plusieursdésordres 
et,  entre  autres,  le  23,  tua  une  femme 
enceinte,  à  Saint  Rome  de  Tarn,  chez 
laqueU'e  un  particulier,  poursuivi  par 
quelques-uns  desdits  contrebandiers, 
vouloit  se  réfugier;  le  30,  forçîi  Tentre- 

Eoseur  de  Rhodez  à  prendre  de  ses  ta- 
acs,  et  de  les  payer  au  prix  que  ledit 
Mandrin  fixa;  et  elle  écrivit  au  subdé- 
légué de  rintendance  pour  faire  rendre 
desarmesdéposées  de  la  maison  de  ville, 
saisies  quelques  années  auparavant  sur 
d*autres  contreban<liers;  le  3  juillel 
suivant,  fit  aussi  prendre  de  force  des 
tabacs  à  ^entreposeur  de  Mende;  et,  le 
9  dudit  mois,  d'avoir  ledit  Mandrin  se 
retirant  en  Savoye  ou  en  Suisse,  et 
passant  avec  sa  troupe  audit  lieu  de 
Saint-EiiennedeSaint-Geoirs,  tué  le 
nommé  Sigisuiond  Jacques  Moret,  ci- 
devant  employé,  et  un  enfant  de  dix- 
huit  mois  qu'il  tenait  entre  ses  bras, 
soupçonnant  ledit  Moret  d'avoir  été 
cause  que  Pierre  Mnndrin,  son  frère, 
qui  a  subi  la  peine  de  mort  pour  fausse 
monaoye,  avoit  été  arrêté;  d'avoir  été 


f  le  principal  chef  de  celle  qni  pénétra 
sur  la  fin  du  mois  de  juilfet  dernier 
dans  la  Frani  he-Comié,  tua,  blessa  et 
vola  plusieurs  employés  des  brîjcades 
de  Mouthe  et  Chauneuve;  et  aussi  le 
principal  chef  de  celle  qui  pénétra  de 
Savoye  en  France,  le  20  août  suivant; 
forçii,  le  26,  l'entreposeur  de  tabacs  à 
Brioude  de  lui  compter  une  somme 
d'argent,  sous  le  prétexte  d'un  dépdt 
dans  son  bureau  de  quelques  ballots  de 
tabac;  le  28,  des  débitants  de  Craponne 
à  lui  payer  aussi  une  somme  pour  ni- 
son  ae  la  remise  de  quelques  tabacs, 
ainsi  que  l'entreposeur  de  Monibrison, 
où  elle  força  les  prisons,  et  en  fil  sortir 
onze  prisonniers;  arrêta  le  28epterab. 
passant  par  Pont-de-Vclle  en  Bifsse^ 
deux  employés  de  la  brigade  de  Cor- 
moranche,  auxquels  elle  vola  la  plus 
urande  partie  des  appointenients  oe  It 
brigade,  dont  ils  étoient  porteurs;  et, 
le  5,  tira,  près  du  château  de  Joux^sur 
desemplovés  qu'elle  rencontra,  dont 
un  fut  tué*et  d'autres  blessez;  d'avoir 
été  de  la  nombreuse  bande,  aussi  com- 
me principal  chef,  qui  pénétra  de  Sa- 
voye en  Bugey,  la  nuit  du  3  au  4  oc- 
tobre dernier,  lit  des  exactions  sur  plu- 
sieurs receveurs  de  T adjudicataire-gé- 
néral des  termes  du  roi,  sous  prétexte 
qu'elle  leur  laissoit  quelques  ballots  de 
taux  tabacs,  te  4  à  Nantua  ;  le5 à  Uourg- 
en-Bresse  (1);  le  6,  à  Gbâtilioa-ies- 


(1)  Un  heDrcai  hasard  a  fait  toiDl>er  entre 
mains  une  lelaiion  iiiediiede  rexpedilion  deBowf- 
en-Bresse,  rédigée  par  un  lémoiii  oculairi*,  et  qie 
nous  a\ons  tout  lieu  de  croire  fort  exacte.  Nuult 
reproduisons  d'apiès  ii  nianosciii  oiigiual. 

•  La  capitale  de  Hresse  n'a  pas  éié  respectée  nir 
le  terrihle  Mandrin,  cbef  des  conireiMUidiers.  Lii 
cent  dousiëme  sont  arrivés  ce  matin  eu  cette  vUte, 
cl  ensuiie  a  la  pui-ie  de  riuieudance  y  faisant  nir- 
ctier  ilevant  eux  la  direcirice  des  fermet,  jeaue  et 
jolie  femme  qu'ils  ont  surprise  a  sa  toilette,  et  qalli 
ont  fait  voyai^er  par  les  rQes  fort  indecemmeni,  k 
patte  et  peignoir,  les  cbevi-ux  epars  C  'tte  paam 
créature  récalcitranie  aux  ordres  de  Mandiin.  a 
manqué  d'éire  assassinée  sur  le  seUil  de  la  porte  de 
M.  ue  Viireiuie,  où  loge  Monsieur  rinienuani.  Je 
précedois  celte  incivile  bande  d''  trente  |»as;  j  es  li 
donne  avis  le  premier  à  M  de  Fleury ,  dans  •• 
cbanibre,  accompagne  de  trente  gentilshommes,  4e 
Madame  d'Aiignai  de  Lyon,  de  Tune  de  seseei- 
siiies.  La  loy  du  plus  fort  étant  la  roelilcure,  et 
toujours  à  craindre .  l'on  décida  sur-le  eftanp  qui 
M.  l'intendant,  M.  de  Cboin.  gouverneur dçlwait, 
les  dames  et  toute  la  compagnie  deguerpirotat  la 
maison  et  s'iroient  réfugier  aux  Capucins.  Cette 
évacuation  finie,  j'a'lai  accompagne  da  chevalier 
Cbossa.  capiiainj  d'infanierie  etrbev.Uerîe  Saia^ 
Louis,  me  pre>enier  II  Mandrin  qui  noM  Ht  des  ex- 
cuses d'être  obige  de  faire  tapage  \k  la  porte  d'sa 
intendant,  mais  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  coi- 
tinoer  ses  actes  d'bosiiliiés  envers  les  pmtéges  de 
Jean- iianti&ieBocqui lion  (*),jusqu'a  ce  qu'on  lui  eftt 
compté  la  somme  de  vin^t  mille  livr&s  poar  mar- 
chandises qu'il  offk'oit  deUvrer.Mon  collègue  et  moj 

(*)  Adjudicataire  giaénl  des  fermes. 
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Dflmbes;  \s9,k  Charlieu;  à  Roanne, 
1^  même  jour  (1)  ;  les  10, 1 1, 12, 13  et 

ï4,aThiers.  Ambert,  Marsal,  Arlanet 
.U  Cbaisë-Pieu  ;  le  i(i,  fit  payer  une 
^ifime  de  siï  cenls  livres  aux  proprié- 
Uires  des  grains  qui  étaient  dans  les 
'enierg  delà  maison  occupée  par  l'en- 


gre 

m 


tîTiiu' 


[wrter  par  dis  i*1eu  d*  ville  iii 


4^poseur  du  Puy  pour  ne  pas  les  en- 
lever; le^)7, 18,  2U,2tet22,conlinuA 
'Ses  exactions  sur  1^  receveurs,  cntre- 

IwUnH  Handrln  da  resUr  Iraninflla,  al  hods  l'ti- 
nMMaqBanciBitlllbHdlrefirideieiliitenilDDs 
tiH.  riniendint.lcqiiBldciiiiaarlreïM-  Vatelmc, 
lreeeï«nr  des  lalUn,  de  confier  lei  Tlagi  mlLlr.  !<•. 
nAtUgndHn.  LaûpluliaetringénleDcdeiiresse 

^ar'ÙlDdrln, 
.  inienduii.  > 
idinccpouri'cDi- 
irar  la  giMTerneiiuai ,  «4  rauiiDi  rariaDi  Uira 
L  (D^rcliïiidlsa  na'ii  avell  desllnée  jUDr  Boa^,  et 
ans  déliira  nn  re^D  an  ta  termes  : 
>  Je  déc]areaaa1r  recné  de  Monsieni  le  ctaenlier 
Cboaal,  qnapliiint  an  rig'  de  Nlu,  It  aoniiDe  de 
vingt  mille  liâtes  pa«(  maietiandiEaqaej'ayliDré 
i  Madame  la  Rocbe.  K  Bgur,  les*  octobre  17M.  ■ 


p)DBeiDeMiil  cbÊi  n.  Le  noir,  conimpsilre  de: 

Kane».  Tbnle  celle  onéfalion  dura  depnle  dix 
nreseldenle  environ  jDigo't  deux  heutaa:  Man- 
Îirln  11  reUFai  lODC  >0B  monde  et  (Ha  dîner  dans  ie 
gnWrg^pcdLAdeBesaDçon.Toui  le  «onde  repira 
dans  l'inleildanced^ns  l'es(ierance  i'iue  tranquille, 
mafai  ptlne  II.  I  inlendantenl-il  tenu  la  labfe  one 
deai-beue,  la'on  iliii  l'au*tl|r  qoa  Mandrin  pto- 
-  D0^it4a  llyreF  eutoie  a  reiiliepraBiniT  du  tabac,  six 
DallDtalionr la  lomme  de  irais  mille  llv.Nanielledt- 
PBdtlan  des  tleanCliwtsaelSi-Aiidrtqnl  tronut- 
reflt  Mai4iin  1  table  arer  d«*i  de  ta  eoopagnons 
de  tocinne  et  da  misère.  AptàB  bien  des  proiiosi- 
lions  de  part  et  d'anires,  ei  beaucoup  de  mirqnes 
d'anUié  ei  de  considtralloii ,  l'un  le  stparj  uns 
rien  décider ,  mais  le  ehef  Haidrln  alla  :  1°  (aire 
— ■- — n  prUaanlers  pair  raii-sel.  dettes  on  af- 


K  la  ville  de 


netfrUm;  l"!! 
a  iraupe,  et,  toujonis 
pripa roi I  à  rentrer  dam 
ilier  le  iienr  François,  eiitrepe 
1  prendre  poBiaau  compte  trolacbatges 
lûldi»,  morennani  la  somme  de  trois 

•.* poBnnieneonscieBte, 

laiEllequeBoargsant 
Avec  dépareilles 


, ._.._.  ir  de  la  Tille  poar 

(■gBerlegraodehentlBdela  prlntipasléde  Dombes. 
—  Celle  prmtltiOD  «r»"  ^t^  acceptée,  U.  l'inten- 
dant >l  lemâlre  trois  lullle  livres,  lesquelles  furent 
da  Bonveau  k  Mandrin  qui  donna  k  SalBl- 


S^dS^B 


tefon 


- ^irreçndoH.Frantoisltaoninie 

I  de  trois  mille  Unes  pnnr  (rois  charge*  de  tabac 
I  que  je  in;  ai  llitr^.  de  laquelle  somme  II  se  lera 

•  eomile  par  MM-  les  rermlers-généraax.  Fait  i 

•  Bsarg,  lé  s  octobre  17S4.  ■ 

I  L,  M*NiiniM,  I 


<  L'a^nl  retB  ,  Handrln  e 
reni  <u*  dteaiê*  ti  prirem 

PM  d{l  U  fllBfilpBU  4*  OOBlbM 


bande  se  stpl- 

ioTeisemeot  la 

le*  taaite 
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posei)rs  el  débitants  àPradelle,  Lane  o- 
Rne,  Tance,  S'-Didier,S''BonnetIe  Cnl- 

teau;le23,  k  Monttinson  etiJo6|i,et,le 
24,  pour  la  seconde  fois,  à  Charlieu  ; 
tira  le  7  sur  le  postillon  conduisant  la 
diligence  par  eau  de  Lyon  à  Chàlons, 
blessa  un  (Jgs  chev^uii,  et  ]o(tit  Man- 
drin monta  sur  ladite  diligence  pour 
TOir  si  quelques  personnes  qu'il  cher- 
choic  ny  étoient  pas;  le  9,  passant  à 

benres  aprts  mldy.  Volll  lerédtTérllabledeeaqBt 
s'esl  passé  t  Bourg- en-Bresaa,  le  a  ottobra  ITM, 
depuis  dii  heores  dn  niailq  jnsqa 'a  quatre  lienrai 

M.  Slrand  donne  d'inléressanls  déulla  su  l'ei- 

pédltion  de  ikiurg,  dans  ses  Caiir««>  drcÙo'MtfuM 

et  kiiloriçuei  dnas  le  dévartement  de  i'Aim  iSoaig, 

.,^,.  1,  =,   -„   Tî  el  Bolï.  Il  j  reprodill  ie  fao- 

lanl  nous  venons  de  tatu  coBBaltr* 

— laré  queloBes  fautes  d'orlbogrlplM, 

dit-Il,  Haudrln  éciivaji  le  fraBçais  «wrpBinient; 
son  èeriiBre  esl  faUle  el  snaréo  >.  Il  itoBte  : 
•  Après  eoB  dtpari,  le*  oaipltqiés  da  la  TMie  *e 
BieitentgravemeBt  en  Savoir  de  EonpleriMMlIsu 
laissas  et  de  vtriOer  a  iear  poids  élalt  nn  #qilvi- 
lent  des  sommes  enlevées.  Solgneusemeni_pesfe  el 
nimerotés,  lesrilts  ballou  se  ttonièieot  nlra  en 
poids  de  t.ets  liv.  'Les  employés  la  rangèreat 
dans  an  magasin  dnnl  Ils  remirent  la  clé  ï  M,  de 
Varenne,  pour  lui  servir  de  Dantisiemenl  jniqn'ï 
ca  qull  fOt  payé  de  ses  aiances  an  itésoi.  -  Le  M 
sept.  ITSG,  près  d'an  au  après  l'éienement,  il* 


INSU,  ln-8),  pp. 
almile  dg  refU  i 


iPp"l 


la  tbrent  irusporiés  b  Lpn,  I 
Mandrin,  eu  lojal  iiartb'nd ,  l 
.ur  les  pesées  du  i  ou.  17M,  c 
"--  '-  ai  sep'.  iTNt,  on  ne 


le  différence  de  S9  11' 
^elaraitoalurelleinenl 


rejoii 


!t  de  1' 


!°pas'Jiii- 


>  Las  pibeas. 


-'aprts  lesquelles  H.  Sirand  a  écrit  sa  reiatio_, 
sont  entre  les  milns  delà  nimllle  de  Varenne,  dont 
l'un  des  antenrs  a  joué  nn  rOle  dans  cette  al(alr«. 
(It  Mire  (Inédite)  4iitle*rfowKT,nilrepai^ria 
liOac  d  i)HiH«. 

leiobre  net. 

I  Informer  qu'il 

II  a  beuies  dn 

,..j  avec  des  che- 

■gti  de  faiti  labac.  Comme  je  me  Irouiâi 

BD  campaene.  ils  obligèrent  mi  elle  dé  preddrclenr 
Ubac  et  IbI  dcmandolenl  vingl  mille  livres.  Ils  B- 
renl  enfoncer  une  armoire  de  mou  bureau  dans  la- 
qoelle  Ils  iroBnËrani  une  somme  de  niilli'  litres. 
Ils  promaiiéreul  ensnllleima  Qlle  de  maison  m 
maison,  le  fusil  lonjonrs  prêt  i  tirer,  juaqu'l  e« 
qu'elle  edl  trouvé  b  emprunter  une  snmme  iledonn 


mille 

le  livres,  dont  lli  pnssËrent  qnluauce, 
cinq  biUois  de  tabac  pesant  envlren 
livres    IIS  frapèreiil  mon  valet  el  ma 


Charller,  noalre  mille 
punis  la  même  nuit, 
allant  dntûié  de  Ctyvi 


■  H-  Hue,  Descoltet  de 

i.  Si  je  m'éloiB  tioivé  i 
Tti  i  amjimuter  jnsqn't 
euTiTrll  expédition  du 
■'-  '--ir  qniiiancB  par  le 
«Bdral  tas  ordres.* 
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Sainl-Just-en-Chevalel,  y  fit  perquisi- 
tion des  employés  sur  lesquels  il  fut 
tiré,  et  Tun  d'eux  blessé  dangereuse- 
ment; ses  armes  et  effets ,  ainsi  que 
ceux  du  brigadier,  furent  pillés  et  vo- 
lés; força,  le  16,  le  bureau  de  l'entre- 
pôt du  Puy  et  maison  de  rentreposeur, 
Tola,  pilla  ou  brisa  le  tabac,  effets  et 
meubles  duditentreposeur;  blessa  deux 
employés  qui  avoient  été  préposés  à  la 
garde  dudit  entrepôt;  pilla  aussi,  le 
21,  h  Saint-Didier,  le  22,  à  St-Bonnet. 
le  25,  à  Cluny,  et,  le  27,  à  St-Trivier, 
les  maisons  de  différents  employés  des- 
dits lieux,  ainsi  que,  le  28,  à  St-Lau- 
rent  en  Franche-Couité,  où  elle  tua  un 
employa,  vola  aussi  différents  effets 
dans  une  maison  d'Orgelet,  le  27  ;  força 
les  prisons  de  Bourg,  Roûane,  Thiers, 
le  Puy,  Montbrison,  Clugny,  Pont-de- 
Vaux,  §aint-Amour  et  Orgelet,  et  y  en- 
leva plusieurs  prisonniers  ;  comme  en- 
core de  s'être  trouvé  à  la  tête  de  celle 
qui  pénétra  de  Suisse  en  Franche-Com- 
té, la  nuit  du  14  au  15  décembre  der- 
nier; tira ,  le  16,  sur  des  cavaliers  du 
régime  d'Harcourt,  gui  passoient  près 
d'un  cabaret  où  ladite  bande  étoit  ar- 
rêtée, en  tua  un,  vola  ses  armes,  habits, 
chapeau  et  manteau  ;  le  17,  se  rendit  à 
SeurreenBourgogne,y  fit  perquisition 
des  employés,  vola  les  effets  du  capi- 
taine-général, après  avoir  enfoncé  les 
portes  de  son  appartement,  et  commo- 
de; força  les  receveurs  du  grenier  à 
sel  et  de  l'entrepôt  du  tabac  à  lui  paier 
une  somme  d'argent ,  et  ce  dernier  à 
lui  donner  une  reconnaissance  d'un 
Tiombredeballotsdefaux-tabacsqu'elle 
laissa  dans  son  bureau,  où  il  fut  obligé 
de  les  recevoir  ;  força,  le  18,  la  garde 
bourgeoise  d'une  des  portes  de  la  ville 
de  Beaune ,  après  avoir  fait  ses  dispo- 
sitions à  quelque  distance  de  ladite  ville 
pour  y  réussir ,  sur  l'avis  qu'elle  eut 
qu'on  y  montoit  la  ^arde;  tua  deux 
bourgeois  qui  en  faisoient  partie,  et  en 
blessa  d'autres;  tua  aussi  un  soldat  qui 
étoit  dans  ladite  ville  par  congé ,  qui 
se  trouvapar  hasard  sur  le  rempart  près 
ladite  porte;  obligea  le  maire  à  venir 
au  fauxbourg  parler  audit  Mandrin, 
pour  traiter  de  fa  somme  qu'elle  vou- 
loit  exiger;  contraignit  ledit  maire  d'é- 
crire aux  receveurs  du  grenier  à  sel  et 
de  Teiitrepôt  du  tal^ac  d'apporter  la 
somme  convenue  et  fixée  par  ledit  Man- 
drin a  20,000  livres,  ce  qui  fut  exécuté 
par  lesdits  receveurs;  laquelle  bande 
Torça  encore,  le  19,  le  maire  et  les  ha- 
l)itanls  d'Autun,  à  Ini  ouvrir  les  portes 


de  la  ville,  menaçant  d'en  escalader  les 
murs,  de  mettre  les  fauxbourgs  à  feu 
et  à  sang ,  et  d'emmener  avec  elle  un 
nombre  de  jeunesecclésiastiques  qu'elle 
avoit  rencontrez  à  quelque  distance  de 
la  ville  allant  recevoir  les  ordrus  à  Châ- 
lon,  qu'elle  avoit  obligez  de  reveniravec 
'  elle  et  gardez  par  forme  d'otage  jusques 
à  ce  qu'elle  eût  reçu  la  somme  qu'elle 
vouloit  du  receveur  du  grenier  à  sel 
et  de  l'entreposeur  du  tabae,  laquelle 
fut  réglée  et  convenue  dans  la  maison 
de  ville,  où  ledit  Mandrin  et  deux  au- 
tres de  sa  troupe  se  rendirent,  la  plus 
grande  partie  de  la  bande  étant  de- 
meurée au-devant  dudit  hôtel-de-ville; 
combattit,  le  20,  au  village  de  Grenand, 
paroisse  de  Brion,  contre  les  troupes 
du  Roy,  sur  lesquelles  elle  fitfeu  la  pre- 
mière, tua  et  blessa  plusieurs  officiers, 
soldats,  dragons  et  hussards  ;  et  tant  à 
Seurre  qu'à  Autun,  força  les  prisons  et 
fit  sortir  les  prisonniers;  d'avoir  ras- 
semblé ensuite  31  eu  32  contreban- 
diers de  ladite  bande,  à  la  tête  desquels 
ledit  Mandrin  se  mit,  lesquels  volèrent 
le  21,  4  chevaux,  armes  et  équipages 
de  4  cavaliers  de  maréchaussée  au  lieu 
de  Dompierre  en  Bourbonnois;  le  22, 
asssassinèrent  au  lieu  de  Breuil  5  em- 
ployés de  la  brigade  de  Vichy,  quoique 
quelques-uns  demandassent  ra  vie  à 
genoux;  le  23,  un  particulier,  au  lieu 
de  Saint-Clément,  sous  prétexté  qu'il 
ne  vouloit  pas  leur  indiquer  les  mai- 
sons où  étoient  les  employés  qu'ils 
croyoient  qu'il  y  avoit  dans  ledit  lieu; 
le  même  jour  et  le  24 ,  obligèrent  par 
différentes  violences  et  menaces,  les 
receveurs  de  Servière  et  de  Noiretable 
à  leur  compter  une  somme  d'argent, 
et,  dans  le  dernier  lieu,  tirèrent  contre 
la  porte  de  la  maison  du  brigadier  des 
fermes,  blessèrent  sa  femme  qui  étoit 
derrière  pour  l'ouvrir,  laquelle  mourut 
quelques  jours  après  de  sa  blessure;  le 
25,  firent  exaction  sur  un  des  débitants 
delà  Chaise-Dieu;  et,  le  26,  firent  feu 
sur  la  cavalerie  des  volont»^®»  de  Flan- 
dre et  de  Dauphiné ,  au  lieu  de  la  Sau- 
vetat,  dans  le  Velay,  et  tuèrent  un  ma- 
réchal-des-logis;  et  enfin,  ledit  Man- 
drin, d'avoir  en  outre  écrit  et  signé  la 
plus  grande  partie  des  reçus  des  som- 
mes exigées  desdits  receveurs,  entre- 
poseurs et  débitants,  dans  quelques- 
uns  desquels  il  a  déclaré  que  les  som- 
mes exigées  ne  lui  avoient  été  payées 
qu'à  force  de  violences  et  de  menaces; 
et  d'avoir  écrit  lui-même  sur  les  regis- 
tres d'écrouê  des  prisons  de  Bourg  et  de 
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Seurre  l'attentat  par  lui  fait  sur  les- 
diles  prisons. 

Pour  réparation  de  quoi  et  des  autres 
crimes,  et  cas  résultant  du  procès^ 
avons  coiidaniné  ledit  Lotis  Mandrin 
à  être  livré  à  l'exécuteur  de  la  haute 
justice,  qui  le  mènera  nud  en  chemise, 
la  corde  au  col,  ayant  un  écriteau,  où 
seront  ces  mots,  en  gros  caractères  : 
Chef  des  contrebandiers,  criminels  de 
lèze-majesté,  assassins,  voleurs  et  pertur- 
bateurs du  repos  public,  et  tenant  en  ses 
mains  une  torche  de  cire  ardente,  du 
poids  de  deux  livres,  au-devant  de  la 
porte  de  l'église  cathédrale  de  cette 
ville  qui  fait  face  à  la  rue  delà  Peroile- 
rie,  ou  ledit  Mandrin,  nue  tête^  et  à  ge- 
noux, fera  amende  honorable,  et  dé- 
clarera à  haute  voix  qu'il  demande  par- 
don à  Dieu,  an  roy  et  à  la  justice,  de 
tous  ses  crimes  et  attentats;  sera  en- 
suite conduit  à  la  place  des  Clercs^  et 
là  aura  les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins 
rompus  vifs,  sur  un  échafaut  qui  y  sera 
à  cet  effet  dressé;  mis  ensuite  sur  une 
roue,  la  face  tournée  vers  le  Ciel  pour 
y  finir  ses  jours;  après  quoi  son  corps 
mort  sei*a  par  ledit  exécuteur  exposé 
aux  fourches  patibulaires  de  cette  dite 
ville;  préalablement  ledit  Mandrin  ap- 
pliqué à  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire pour  avoir  par  sa  bou- 
che la  vérité  d'aucuns  faits  résultant 
du  procès,  et  la  révélation  de  ses 
<K)mplices,  déclarons  tous  et  chacun  de 
ses  biens  confisquez  au  roi,  sur  iceux 

J préalablement  pris  la  somme  de  dix 
ivres  d'amende  en  cas  que  la  confisca- 
tion n'ait  lieu  au  profit  de  Sa  Majesté; 
et  encore  sur  iceux  pris  la  somme  de 
millelivres  aussi  d'amende  envers  ledit 
Jean-Bapte  Bocquillon,  adjudicat^^-géni 
des  fermes  et  les  dépens  du  procès;  es- 
quels  amendes  et  dépens  avons  con- 
damné ledit  Mandrin  envers  ledit  Boc- 
guillon  ayant  égard  à  sa  requête  du 
jour  d'hier.  Et  sera  le  présent  juge- 
ment imprimé,  lu,  publié  etaffichedans 
toutes  les  villes  et  lieux  dénommez  en 
icelui,  et  partout  ailleurs  qu'il  appar- 
tiendra. Donné  dans  la  chambre  cri- 
minelle du  présida  de  Valence  en  Dau- 
phiné,  le  24  mai  1755.  Signé  Levet, 
Gaillard,  Luillier y  Bolozon,  Bachasson, 
Rouveyre  de  Létang  et  Gozon, 

Et  au  bas  est  écrit  :  Le  26  mai  1755^ 
le  jugement  ci-devant  a  été  lu  par  moi 
greffier  de  la  commission  soussigné,  au- 
dit Louis  Mandrin,  et  exécuté  le  même 
jour  suivant  sa  forme  et  teneur. 

Signé  Lêorier. 


Nous  allons  reprendre  où  nous  l'a- 
vons laissé,  le  récit  de  Michel  Forest, 
qui  nous  donne  d'intéressants  détails 
sur  l'exécution  de  Mandrin,  à  laquelle 
il  paraît  avoir  assisté  : 

«  Il  vint  à  Valence  pour  voir  cette 
exécution  plus  de  6,000  étrangers,  de 
plus  de  15  lieues  à  la  ronde.  De  la  vie 
on  a  vu  arriver  à  la  fois  tant  de  monde. 

t  Si  Lyon  avoit  su  le  jour  de  sa  mort, 
il  en  seroit  venu  un  tiers,  mais  on  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  sitôt  exécuté,  eu 
égard  à  ce  que  le  roy  de  Sardaigne  le 
demandoit»  ce  qui  hâta  son  jugement. 

11  y  avoit  un  monde  sur  la  place  à  étouf- 
fer, sur  les  toits  tout  autour  des  mai- 
sons, qui  sont  sur  ladite  place.  On  avoit 
fait  jusque  des  échafauds  qu'on  louoit 

12  sols  par  personne.  Les  portes  de  la 
ville  furent  fermées  pendant  l'exécu- 
tion. Tout  le  régiment  de  Tallaru  en 
garnison  prit  les  armes,  ainsi  que  les 
bas-officiers;  les  brigades  des  maré- 
chaussées de  Tournon  et  Saint-Vallier 
l'accompagnèrent. 

c  Mais  s'il  a  été  intrépide  dans  toutes 
ses  expéditions  et  à  la  tête  de  sa  trou- 
pe, il  ne  le  fut  pas  moins  à  la  mort.  11 
fit  amende  honorable  à  la  porte  de  l'é- 
glise St-Apollinaire  avec  cet  air  aussi 
fier  et  aussi  martial  qu'il  avoit  lorsqu'il 
se  battoit  étant  libre;  ce  qui  étonna  les 
assistants,  il  fut  très-résigné.  Ce  fut  le 
P.Gasparini,  jésuite  italien,  de  famille, 
à  Tournon,  qui  vint  par  ordre  de  Mon- 
seigneur Milon,  notre  évéque ,  pour  le 
confesser  et  le  conduire  à  la  mort.  Il 
ne  vouloit  voir  auparavant  ni  prêtre  ni 
religieux;  lorsqu'il  eut  entendu  lire  son 
jugement,  il  demanda  un  confesseur. 
Comme  on  le  conduisoit  à  l'échafaud, 
le  P.  Gasparlni  s'attendrissoit,  ayant  la 
larme  à  l'œil  et,  s'en  apercevant,  lui 
dit  :  c  Quoi,  mon  père,  vous  pleurez! 
moi  je  nepleurepas,  pleurez  donc  pour 
tous  deux.  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  me 
fait  de  peine,  ni  lejugement  qu'on  vient 
de  prononcer,  qu'on  va  exécuter  et  qui 
ne  durera  qu'un  instant;  mais  j'ai  à  su- 
bir celui  de  Dieu  gui  décidera  de  mon 
sortpouruneéternité.»Montésurrécha- 
fauj),  il  s'étendit  sur  la  croix  de  Saint- 
André,  défit  le  bouton  de  ses  manches 
lui-même,  retroussa  sa  chemise  et  sa 
culotte^  avec  autant  de  fermeté  et  d'as- 
surance que  si  c'eût  été  pour  quelque 
chose  de  bien  moins  dangereux.  Il  re- 
çut huit  coups  sur  les  bras  et  cuisses 
en  vie,  un  sur  l'estomac,  avec  une  con- 
stance et  une  patience  sans  égale  qui 
étonna  tous    les  spectateurs.   Il  rat 
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élraoeléapr^l)H|[I)1)ni)tÇ^)i''''[^r^ll6      Clependanti 

(tescopps,  1  —  Afant  son  .exécution,     ""'^ï?"* 


l'évéque  de  Valence  l'avait  fait  peindre 
parTreillard,  peintre  de  Lïon,  C'est 
d'après  ce  portrait  ou'a  été  gravée 
l'estampe  indinuée  ci-^près,  d.  iX, 

Nous  avons  rail  allusfou  au  commep- 
cement  de  cette  notice,  à  un  opuscule 
dans  lequel  Mandrin  est  e^saltfl  outre 
mesure.  1/ excessive  rareté  de  cet  écrit, 
ilontoii  trouvera ladescription^lbiiogr, 
ci-après  (n"  X),  noits  a  engagé  à  le  re- 
produire. Il  est  intitulé  ;  La  Mandri- 


OuTfiitlec 
Onfireue  le 


nade  en  vers  hérmmes,  adressée  aa"'  l"""- 
tiians  de  Mandriji^  avec  cette  épigraphe 
remarquable  :  Scribanttir  hœc  in  gêner 
ralione  aUerâ.  Aii  verso  du  titre,  on  lit 
jcequairain: 

Su  ilcr  Cstilina  Gjiilier  eut  1>D<1ai:e, 
Le  terrible  Miodrin  reœplîça  Ctïaliet: 
Hua  après  au  maltuiun,  dd  ilniieni  Ei'rri*' 
uni  prendra  désonnsiBla  piaoeî 

Après  une  épitre  dédicatoire  sa  van „  . 

adresséeaTbémireiCommeiioeunesorte    É''"^..*''i'' 
de  poème  que  voici  tout  entier  : 

Oiie  d'ailleurs  odieni,  d'un  cnnpabie  oincean, 
Piistenl  d'une  belle  trac  nn  dïuonne  Ubleui, 
One  par  eiii  la  vertij  soit  tranfiTorméâ  en  vi^e» 
On'ils  ptStent  sans  pndeiir  leur  TOit  à  l'injuslice, 


.  .  rptat  l'indieEiae  devient  un  ; 
ehireiieiit,  la  riclu  md  t'wi  pare, 
-rebord;  mais  le  Fraoçaii  galimt, 
pW"rt.  l!st  toidpnra  opnlepjt. 
aranu,  la  bene  moiusèluK  : 
,     .  .    .  uarcluiul,  et  l'oi  lit  délïimine. 
Le  grand  aupu  da  iaii)D>nte  ebea  l'éknpget 
TDi)t  commenx,  solait,  linuram  H  berger, 

ua  fermiers  sont  Instniite,  ils  fténilsnit  at  Mgf 
TL<  Âirmput  lunâoat,  mijiLNrada  carna^: 
U  uniiiiiié  LientAt  ii'éBbappe  des  enfen. 
F.U..  „:..|  ri,;dDnrieetl'ia£MeDceaniïers. 
1. 1  J.iv.-.-  .-r  oeu  pour  elle  i  elle  y  Joint  rartlflee, 
Lliii|ii-<jLjl.u>tie>eL'jun  daiaeœur  l'iraiice. 
Ri'ljiii^ij-  it'Sle  fUi.  les  gudes  inbiumiiiia 
iJJi''i.jlN'rjr  liunleflsçnieai  à^  rempli^  lea  mafdi* 
On  mil.  ^  cpnt  endroit»  imobrl^Se  aviae  ' 
Aixab]Bt  in  sou  oombre  nu  celportenr  tiniila, 
Snr  Ifie  premicct  lafipnrje,  eut  de  (aiblea  niai^f^ 
Se  oiilli'  malbenrenï  i)p  peuple  les  Brisona, 
I.a  commjpson  jnKC,  et  c  est  la  violmce» 

leumudui 


lltprei 


1  TaJeiir  ponr  l'i 


Immolant  &  gtaedeiu 
Mais,  Doncqnoi  ^  xoDi 
On'il  Undrait  fow  taa 


En  oiVant  i  nos  ye»x  nue  noble  victime. 
Ne  crains  rien  tontefnis  i  ^il  enrichit  mes  Ten, 
Il  ne  semUe  pas  nioina  din  i  tout  l'nûiiers, 
(ju'iui  crinwt  qi)^  q)i'il»«t>qiV4dUforcer*[raiibe, 
Ka  poni  un  penpte  escLiva  nue  légère  l^cbe. 
£iclave,  je  l'ai  dit,  non  ibi  meilleur  lies  rois, 
.1 — 1.  .._j_  —  _ij.   —  "^i  mrdantaeBdroitSî 
eii4eppia^nce(l). 


luttoiti  par  l'inwranee  et  la  hiiitalité  : 

)n  wnmt*  odiaiu,  en  proie  à  tous  les  vices. 

Ne  igivenl  tsime  pas  Toûet  leurs  injustices. 
ffeit  ^n  tel  trlDvBal  qne  partit  cotte  loi 

On  de  l'argeat  btufai»  lôtrdnt  Fntila  emploi  ; 

EtoICt  et  tabac,  aujonnThiil  coDtrebtude. 

!te  tinment  rat  pos  bords  qn'an  pjril  de  l'amom 

Contre  de  bons  Kirchands.  Hroita  et  bborieiu, 

" le  dea  pojtioiit  olïi$  (  "    '' 

f st  l'ajt  du  biii 


Ou  fait  parlfr  les  mis  duremci 

Psotres  sont  loip  des  leur»  trL . 

Geni-ci  août  oondamné*  k  périr  dans  les  diiiacs, 
Et  e(ui41  BODt  flétiis  par  Oe  booleaiei!  p^iiMt. 
nuiûeiicK  vont  t^  les  agert  mourir  k  toiit  puântalll 
BeincoDp  perdept  ie  joui  daqs  d'borrtUes  taqtraei^f. 
TontestemtM  de  sang,  l'on  entend  gaclqneaTiUéi 
Ponuvr  sur  tant  d'horrenra  des  aaOfdotii  lnoUci.  (I) 
CliatH)!  fflll,  ahacna  craiuli  on  matùjit  les  fnjfj|ii{|. 
Et  l'iniUgnaliou  pas»  dn  penple  aiu  gronda, 
La  ptié,  l'émiit*,  trimisent  dn  raTajfti, 
Et.  poniaatl'arrlfer,  u'en  out  pas  U  conngB. 
Mais  ittandona,..  en  Vriiw  il  atail  nn  hénta, 
Qn'nnc  tn>p  bngiio  paif  tenait  dana  le  reposj 
Prés  dn  hil  mmintiaieotcrèclatanlesmerKillMl 
I<cri  da  l'immcenl  vint  frapper  ses  oi«iilai 
La  douleoi'  réreilla  ce  lion  et|darnii. 
^HiUN  se  Uve,  il  part  :  la,  terre  en  a  binû. 
OiL  sont  ce!  cibijcnii  dispênés  par  la  fuite  t 
Il  teji  a  rasieîiibQi.  ils  muubont  i  sa  «Dite, 
S  les  barangue  ainsi  pogr  la  première  fei^ 
Et  tons  les  Eenliments  leur  parlent  pu  sa  voji  : 
'  Marchjnidiinfortiuiis,  la  forme  >r>nE opprime; 

■  renicuée,  tritilu,  yogs  lombei  sens  ses  cumii, 
•  Sans  ;ue  penïitujc  eocor  ie  soit  aimé  pour  vos*. 
■Tan  ro^iglE...ileitt  temps  qnj*  mou  bras  voijasecoure.! 
n  dit,  el  cedisumrs  iii^iitUbuTonrei 
Pliu  de  négotiauts,  ce  sont  tous  des  soldat*, 
Lasoif  ds  Forle  cËde  k  Tard^nr  d«s  combats. 
Hb  s'arment  à  î'ioslsnt  :  nne  conrse  rapide 
Les  mène  i  IVoueinl,  U  ^uipieud.  l'intimide. 
Ils  en  viennent  aui  mains  :le>i  gardes,  lepô^Mia, 
IMns  ce  chocvigourpuisonttous  raorlsoo  blessa  (S). 

La  porte  de  la  gioiie  alors  leur  fnl  ouyerte; 
fie  irnrs  perséeiiteucs  ils  iniBrent  U  perle. 
Serriàre  des  remparts  la  frayeiu  a  cachis  (1) 
Cent  de  ces  hommps  vils  à  la  ferme  attaches. 
Oif  inan;lu>  droit  vere  l'ai.  Bn  pont,  nne  rivière 
Convient  les  assiégés  d'une  doubla  barrière, 
Obstacles  iinpiiimanls,  U^srin  a  misnacl, 
Les  ompiorés  ont  fni  :  nos  giierriers  ont  pasE^, 

Jadis  k  leur  parti  HbodrE  pilla  des  anoea  Cr)) 


Sont  l'uniiTiu>  scavo 
Dn  peuple  fichltieii 
On  cbange  en  joug 


Les  nntes  sulvaaus,  Imprimées  en  Itaji^nei, 

ni  de  l'auienr  du  poème. 

(I)  Dn  doit  neoiamtrt  <i  cet  Iratls  Menteara  hi 

9Ui  aarifs,  qii'i,ii  appelle  plas  commiiii^-aml 
olfs.  0»  a  eùmplc  qn'il  y  enn  ntiroa  qaanmlt 
ntlle  dffu  U  rtimane. 


..,  _  _„ _.  Cermit,  rlUfgs  frit  ie  R 

qui  M  passa  h  7  /flitrlfr  ns*,  fut  li 

it  la  l'oupc  mmtlriK,  H  aa  premier»  i 

(«)  Le  ftsxsut  ia  po»l  il  lliaie  tur  it  Offie,  < 
ont  lltHt  i'  Crenoik,  le  7  jabi  I7.U.  Les  ei^Mf* 
qal  te  sardakal  ri  quelque!  ealdiili  de.  traiife*  rt- 
ffltre  fiitiileiil  tmer  dt  te  èin  iléfeiiâre-,  mah  m 
premier  eûup  ie  feu  qui  en  blttia  ieax,  cellf  IMf 
Sariiison  eiigiMa  r»  pra/naf  fa  fgUe. 

(T)  Iffii^H  força  la  ville  de  RKodu  dt  Mre- 


MAN 


t07 


MAN 


Elles  Ini  coûteront  bien  du  sang  et  des  larmes. 
Déjà  maître  des  murs,  nn  terrinle  ennemi 
Les  réclame.  On  les  donne,  et  des  trésors  aussi. 

L'une  injuste  action  cette  ville  punie, 
Us  poursuivent  ailleurs  l'affreuse  tyrannie, 
Qui  tremblante  d'effroi  se  sauve  à  Montbrison  (8). 
Dans  ces  barbares  Ueux,  une  sombre  prison 
Dérobait  au  grand  jonr  une  troupe  de  braves; 
L'aspect  seul  des  vamqueurs  fit  tomber  leurs  entraves, 
La  ligne  s'attacha  ces  mortels  aguerris. 
Forts  par  leur  désespoir,  dans  les  fers  endurcis. 

Fiers  de  tant  de  succès,  dans  l'ardeur  qui  les  presse, 
Ils  ne  font  qu'un  grand  jpas  du  Forez  dans  la  Bresse. 
Pauvres  Bressans,  tremblez  d'un  projet  étonnant; 
Bourg  surpris  en  sera  le  prélude  éclatant  (9). 
Mandrin  y  fait  la  loi,  siuvi  de  la  victoire. 
Infatigable  chef,  portant  plus  loin  sa  gloire, 
Iltriomphe,entroisiours,ae  Rouanne,  deCharlieu(lO) 
De  Laugogne,  de  Thiers  et  de  la  Chaise-Dieu. 
Torrent  impétueux,  nul  rempart  ne  l'arrête, 
Le  Puy  devient  bientôt  sa  facile  conquête  ; 
Il  s'y  montre  en  vainqueur,  qu'anime  la  fierté, 
Redoutable  ennemi  de  tonte  cruauté. 
Sa  grande  âme  sent  bien  que  la  fureur  dégrade. 
La  noire  trahison  l'attend  en  embuscade  (il)  ; 
Elle  le  voit,  se  trouble,  et  d'un  bras  égaré, 
Lui  porte  lâchement  un  coiip  mal  assuré. 
Frappé  du  plomb  meurtrier,]^ANDRiN  lui  seul  l'ignore. 
Averti  par  les  siens,  il  veut  douter  encore  : 
Le  tumulte  et  son  sang,  en  lui  parlant  aux  yeux. 
Lui  découvrent  enfin  rattentat  odieux. 
11  court  vers  le  danger,  armé  par  la  vengeance  : 
Il  trouve  ce  qu'il  craint,  une  taible  défense. 
Sou  courroiix  disparait.  La  magnanimité 
Rougirait  de  combattre  avec  la  lâcheté.  , 

A  quitter  ce  séjour  son  courage  l'invite. 
Il  part  dans  les  doulenrs,et  n'en  va  pas  moins  vite  (12). 
Il  bçait  que  la  Bourgogne  est  l'asyle  constant 
D'uij  peuple  belliqueux,  libéral,  éloquent. 
Il  y  porte  ses  pas,  et  captivant  la  Saône, 
11  est  maître  de  Seurre,et  le  vainqueur  de  Beaune  (13). 
Le  soleil  est  encor  sur  le  même  horizon. 
Qu'il  s'empare  d'Autun,  et  fait  trembler  Dijon  (14). 

mettre  des  armes  saisies  sur  des  contrebandiers,  et 
déposées  à  la  maison  de  ville.  Il  obligea  l'entrepo- 
seur de  prendre  du  tabac  au  prix  qu'il  fixa,  le  30  juin 
1754, 

(8)  Le  13  juillet  1754,  Mandrin  ouvrit  les  prisons 
de  Montbrison,  délivra  les  contrebandiers  qu'on  y 
tenait  au  nombre  de  douze^  écrouant  de  nouieau  les 
voleurs,  assassine  et  autres  malfaiteurs. 

f9)  Bourg,  capitale  de  la  Bresse,  mise  à  une  con- 
tribution de  îî,000  livres,  le  5  octobre  1754.  M.  l'in- 
tendant y  était  alors. 

(10)  Expùditim  semblable  à  celle  de  Bourg,  faite 
dans  ces  cinq  villes,  depuis  le  9  jusqu'au  12  octobre. 
On  ne  parle  point  de  bi^n  d'autres  endroits  oii  il  est 
allé  chercher  de  l'argent  et  ses  ennemis  ;  cette  longue 
èntmération  appartient  à  un  autre  genre  d'outrage, 

(11)  Le  matin  du  16  jour  de  novembre,  on  apprit 
au  Puy  que  Mandrin  ^avançait  vers  le.f  murs.  Une 
compagnie  de  gardes  courut  en  armes  se  retrancher 
dans  la  maison  di  bureau,  de  tabac.  Ils  firent  une 
décharge  oii  Mandrin  fut  le  premier  blessé  à  l'épaule; 
il  les  força  emftite  sans  presque  tirer  l'épie, 

(12)  Sa  blessure  était  des  plus  douloureuses,  bien 
qu'elle  ne  fut  pas  mortelle, 

(13)  //  rançonna  les  receveurs  du  grenier  à  sel  et 
de  l'entrepôt  de  tabac  à  Seurre.  Le  18,  il  força  les 
gardes  des  portes  de  Beaune,  et  emporta  20,000  liv, 
par  composition  avec  M,  le  maire,  qui  lui  présenta 
le  vin  d  honneur.  Mandrin  le  reçut  d'un  air  à  peindre 
la  plus  vive  reconnaissance  et  voulut  le  b  ire  avec  lui. 

(14)  Lui  troisième,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville 
d'Autun  oit  il  fit  demande  de  la  somme  qu'il  exigeait, 
laquelle  lui  fut  cc.mpti'e  sans  délai  ;  car  il  avait  un 
prtcieux  Otage,  les  ministres  naissants  de  l'église 
d'Autun  Qu'on  s^  rappelle  que  cette  ville  résista  au- 
trefois à  Jule9Éjmr,  et  l-on  ne  sera  pas  surpris 


que  Dijon  fut 


les  allarmes. 
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Le  bruit  de  ses  exploits  r^^tentit  jusqu'au  trône: 
Tous,  excepté  LOUÏh,  craignent  pour  la  couronne. 
La  finance  troublée  arrache  au  souverain 
L'ordre  d'un  camp  volant  pour  repousser  Mandrin. 
Des  soins  si  sérieux  nourrissent  nos  allarmes  : 
Etrangers,  citoyens,  tout  l'état  est  en  armes. 
On  emplit  de  soldats  les  villes  et  les  forts, 
On  garde  les  chemins,  on  veille  sur  les  ports. 

Les  Grassins,  les  Fitschers,  tnrbulente  milice. 
Que  l'honnenr  conduit  moins  que  la  basse  avarice, 
S'engagent,  éblouis  par  l'argent  des  fermiers. 
De  détruire  à  jamais  tous  les  contrebandiers. 
Contre  ces  conquérants,  ils  vont  en  grande  hâte; 
D'un  butin  précieux  l'indigne  espoir  les  flate. 
Leur  nombre  les  rassure,  et  s'accroît  en  marchant(iâ); 
La  rage,  de  leur  glaive  aiguise  le  tranchant. 

Tant  d'ardeur,  qui  l'eût  cm?  devait  êtiç  stérile 

Man  '  rin  les  vit  venir  d'un  air  fier  dt  ^jj^iHe* 
Ainsi  dans  les  hazard;}  se  montrent  W^JHs  cœurs. 
Il  n'a  que  vingt  soldats,mais  autant  de  vainHirs  (16) 
Il  leur  fait  ce  discours  d'un  ton  fioâle  et  rtHe  : 
«  Généreux  compagnons,  dit  ce  chBÎIjiiyiàr^de. 
«Nous  voici  pour  le  conp  dans  les  chani|[^s  de  l'honneur 
>  Qu'ils  soient  notre  tombeau  creusé  par  la  valeur.  • 
Il  se  tait.  Pour  signal,  il  tire  son  épée. 
Dans  le  sang  des  Fitschers  elle  est  bientôt  trempée. 
Il  frappe,  il  court,  il  vole,  et  la  mon  sur  ses  pas; 
D'abord  les  ennemis  ne  se  défendent  pas  ; 
La  surprise  finie,  ils  retrouvent  leur  âme. 
Et  répandent  par-tout  et  le  fer  et  la  flàme  (17). 
Mandrin  en  est  plus  fort  ;  défiant  le  trépas. 
Lui  seul  dans  un  moment  livre  plusieurs  combats. 
Il  divise,  il  disperse,  il  renverse,  il  terrasse; 
L'ennemi  consterné  déjà  ne  fait  plus  face. 
Le  général  le  voit;  content  de  ses  lauriers, 
Il  cesse  de  frapper,  rappelle  ses  guerriers. 
Ce  vaiugueur  pacifique  arrête  le  ravage; 
Il  voulait  la  victoire,  et  non  pas  le  carnage, 
t  Ces  malheureux  vaincus,  hélas  !  dit-il  aux  siens, 
«  Sont  sujets  des  BOURBONS,  et  nos  concitolens  ! 
■  Nous  devons  sur  leur  sort  consulter  la  clémence  ; 
a  Pour  ne  les  plus  combattre,  abandonnons  la  France; 
■Pour  leur  sang  répandu  laissons  leur  nos  trésors(  18).» 
Ces  mots  furent  suivis  des  plus  tendres  transports. 
II  commanda  sa  troupe,  et  marchant  à  la  tête, 
Il  fit  dans  la  Savoie  une  habile  retraite. 

11  y  vivait  paisible,  admiré,  respecté. 
Mais  la  fraude  tramait  contre  sa  uberté  ; 
Née  avec  l'artifice»  inhumaine,  cnielle, 
Les  droits  les  plus  sacrés  ne  sont  rien  devant  elle. 
Elle  arma  dans  la  nuit 'trois  cents  lâches  soldats; 
Sur  les  bords  étrangers  elle  guida  leurs  pas, 
En  ouvrant  dans  les  eaux  une  route  nouvelle  ; 
Et  les  vils  instruments  de  son  barbai  e  zèle. 
Méditant  la  surprise,  et  non  pas  le  combat, 
Sous  un  habit  de  paix  couraient  a  l'attentat. 
Leurs  ordres  et  l'effroi  les  tenaient  en  silence. 
Tiaitres,que  craignez-vous?  Mandrin  est  sans  défense 

(15)  Outre  la  troupe  de  M,  de  Fitscher^  il  y  avait 
un  escadron  de  dragons  de  Beauf remont,  des  cavaliers 
de  maréchaussée,  et  deux  autres  compagnies  d'un 
régiment  qu'on  ne  met  pas  en  compte,  à  cause  du  peu 
de  part  qu'elles  voulurent  avoir  à  l'action, 

(16)  Selon  la  déposition  deMandrin,  il  n'avait  que 
dix-huit  combattants  à  la  bataille  de  Grenand.  On  a 
de  la  peine  à  croire  qu'il  ail  pu,  être  victorieux:.  On 
ne  s'e6t  jamais  avisé  de  disputer  à  M,  de  Fitscher 
que  ses  soldats  ne  fussent  braves,  et  qu'il  ne  soit 
lui-même  un  habile  eommmdant.  Il  est  vrai  que  sa 
troupe  était  plus  nombreuse,  mais  le  gros  composé 
de  soixante-aix  hommes  était  à  deux  lieues  de  là, 

(17)  Les  Fitschers  mirent  le  feu  U  une  maison  de 
campagne,  d'oïl  huit  à  neuf  contrebandiers  faisaient 
pleuvoir  une  grêle  de  balles;  ils  aimèrent  mieux  se 
laisser  dévorer  par  les  fiâmes,  que  de  porter  d'indi- 
gnes fers, 

(18)  Mandrin  se  mit  peu  en  peine  d'arracher  aux 
Fitschers  vingt-deux  chevaux  dont  ils  s'étaient  em- 
pâtés, chargés  pour  la  plupart;  il  était  assez  riche 
de  tes  lauriers. 
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IV.  KjifDBirf, capitaine  des  conlreban- 
dien.  Ces  mois  sont  giavés  dans  l'in- 
térieur de  l'eslampe,  sur  le  ciel.  En 
bas,  les  4  vers  ci-deasus  :  Voiq)  M^!f~ 

intisle  chef  inné  troupe  brigande Il 

est  en  pied,  tenant  un  pîsiolel  de  cha- 
que main,  armé  jusqu'aux  dents.  Ases 

!  lieds,  des  ballots  de  marchandises;  au 
(tnd ,  à  D. ,  une  leur  en  n.immes.  -  H. 
de  la  grav..  2i!0mill.,  L.  163  mill. 

V.  Voiaj  MAXams  le  chef  d'une  troupe 
brigaa^,  etc. 

li  est  i  cheval,  dirigé  vers  la  D.  Le 
fond  est  occupé  par  la  ville  d'Aulun, 
devant  laquelle  on  voit  une  mêlée  de 
GOmballanls.  A  Pam,  chez  Basset.  -  H. 
de  la  gravure,  233  mill ,  !..  174  mill. 

VI.  Lovis  MjNDitia,  NE  â  St-Etib/i- 
NB  DE  S^iifT-GEoiRE  Er/  DAVFBiné,  des- 
siné telqu'ilapara  à Bourg-ert-Bresse... 
En  buste,  copie  en  contre-partie  du  nu- 
méro I;  dans  un  ov,  autour  duquel  est 
le  texte  ci-dessus.  En  bas,  ce  quatrain  : 

Toi  OMl  îf  w  forcer  lis  prisons 
A  Pliiloit  ntjait  pas  la  çaerrt 
N«  m  pi9  iei  É«ftti  déliwer  lu  démmii 
Il  en  est  easn  sur  la  terre. 

A  Paris,  chez  Petit.  -  H.  de  la  frav. 
159  mill.  L.  94  mill. 

VU.  Copie  du  précédent,  mais  sans 
adresse.  H.  de  la  crav.,  140  mill.  L. 
77  mill. 

VIII.  Ujindris  [Lovis),  fameaxcim- 
trebattdier.  néenl)auphini,rouéleS6mai 
1755.  Delaistre  se.  A  Paris,  chez  Vignè- 
ret.  Même  composition  que  les  deux 
Mdcnis  (mod.).  -  H.  123  mill.,  L. 


Uill. 


rx. 


Lovis  Ujudrih. 


Ce  Utiértire.  ehif  H'ime  Iritpe  ïrif  aiid« 
0;  muTirifrs  el  i'iia.iasnas. 

Fut  l'effroy  d»  (rillott,  ri  ir.  sa  etnlriiaiUtt 
Rrmpltl  IniTs  magailxi. 

Hefntt^fe  i  rtlal ,  leajears  fet  et  Iroaqaille, 
Ssiet  farlo'il  de  ses  brigmis 


Gravé  d'après  un  portrait  fait  daiis  ta 
prison  de  iTan«>  par  M.  Treil/ard.  U  est 
aTCElemaired'Autun,  en  coslume  pres- 
que milHain.'.  un  fusil  à  la  main.  In-f. 

X.  Loai»MjSDni:i. 

T»  frapas  II  [ai'i  or  à  l'tmprtMe  dei  mit 
Ta  iiorlasiaa-r.rrnnleiiBrm'sdacanlase 
A  la  ferme,  mu;  c-mmis  t»  presrrivis  des  leix. 
fhi  mtl  «tn«  d-iàe»  iispHer  l'itrllag»? 

11  t^t  en  pied,  tenant  une  éjiée  de  la 
raaiih^pwlfl  dl  tirant  un  eonp  depiEto- 
Mt  4v  la  gauebe.  An  fond,  à  D. ,  une 


ville.  H.  150  mill.  L.  81  mill.  Se  trouve 
en  télé  de  son  Histoire  ci-apr.  n"  I. 

ÉCRITS  BBLATIFS  A  HANOBIR. 

I.  'Histoire  de  Louis  Mandrin,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  :  avec  itndé- 
lail  de  ses  cruautés,  de  ses  brigandages  ^ 
de  sort  sapniice.  Ctiamliéry,  chez  Gorrin, 
Pjris,  Delormel,  «.  dcc.  VI.  in-12  de 
159  pp.,  avec  portr.  Il  y  a  des  exenipl. 
de  celle  même  édil.  sans  l'adrctse  de 
Paris.  Delormel.  =  Très-souvent  réim- 
primée pour  être  vendu  par  le  colpor- 
tage. —  Cette  histoire,  écrîtii  sous  le 
patronage  des  fermiers-généraux,  est 
généralement  attribuée  a  Terrier  de 
Cléron,  président  au  parlem'  de  Dôle; 
d'aprèsM.  Richard,  elle  serait  plutôt  de 
l'abbé  Beglf^.  ~  L'abbé  Chiari  l'a  tra- 
duite en  italien,  avec  quelques  modifica- 
tion.i,  sous  le  litre  suivant  :  Storia  di 
luigi  Mandrino  célèbre  conlrabhan'liere 
di  Francia  e  sito  processo  uUimamenle 
seguitoin  Yalenza.TraduiionedalFran- 
cese  deli'  abbale  Pietro  Chiari.  mocclvii, 
nellablamperia  Fenziana,  in-8°de  12S 
pages,  avec  une  pi.  représenlaut  ses 
eompagiioMS  déguisés  en  ours  surpre- 
nant à  table  le  capucin  et  lés  alibes.= 
Autre  éd.  In  Venesia  (s.  n.),  floccxcir. 
In  -12  de  148  pp.  =  Trad.  en  allem.  : 
Bresiau,1î55,  in-8";  Iena,1758,  in-8». 

II.  Abhrégé  de  la  vie  de  Louis  Mandrin, 
chef  de  contrebandiers  en  France,  (s.  n.) 
H.  DCC.  Lv,  in-12  de  Il'8  pp.  C'est  un 
recueil  de  3  opusc.  :  1°  sa  vie,  2p  son 
Oraison  funèbre  (la  même  indiquée  ci- 
apr.  n"  vu)  ;  3°  la  Mandrinade,  |>oéme  en 
4ch:mts,en¥ersbnrlesques,etdifrérent 
des  3  opuscules  cites  plus  loin  sous  le 
même  titre.  L'Abbrégé  de  la  vie  conte- 
nu dans  ce  recueil,  attribué  générale- 
ment à  l'abbé  Rcgiev,  serait,  d'après 
M.  Richard,  de  Terrier  de  Cléi'on  ;  c'est 
de  toutes  les  notices  snr  Mandrin  celle 
qui  pai-att  s'éloigner  le  moins  de  la  vé- 
rité. (BJb.  inip.l 

in.  Précis  de  ta  vie  de  Lfuis  Mandrin, 
chef  de  coiilrebandùrs,  avec  un  réât  de 
sa  prise  et  rexéeution  de  son  jugemenl.  On 
lit  à  la  fin  :  Permis  irimprimer  et  dit- 
tribuer  ou  public,  ce  S4  juin  1155.  Signé 
CBJMPFtova.  lu-4''  de  4  pn.  —  Il  y  a 
d'autres  éd.  dans  lesquelles  on  a  sup- 
primé tout  le  passage  relaiifà  la  prise 
de  Mandrin  sur  le  terri'oire  sarde  el  à 
l'échauffourée  qui  eut  lieu  à  St-6enis- 
d'Aosl.quandon  le  conduisait  en  Fnmce. 

IV.  Motifs  et  conduite  de  M  de  Fischer 
dan»  l'attaque  des  contrebandûrs  ii  Cr*- 
non  (  P^iU  dans  le  journal  de  l'Ain  du 
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il  septembre  1856,tt  tiré  à  25 exempt.). 
Bourg-cn-Bresse,  imprim.  deMiiiiet- 
Botlier,  1856,  in -8°  de  7  pp.  C'est  la 
réitnpr.  faite  par  les  soins  de  M.  Siraiid, 
d*un  opuscule  fort  rare  publié  sons  le 
même  tiire,  en  1T86;  Pont-de-Vaux, 
impr  de  Borjon  de  Scellery,  in-18de 
10  pp.  {Bibliogr.  de  VAin,  n«>  662.) 

V.  Jugement  souverain  qui  a  condamné 
à  la  roue  Louis  Mandrin.,.  C'est  la  pièce 
que  nous  reproduisons  plus  haut.  11  en 
existe  plusieurs  éditions  de  4  pp.  in-4s 
et  sans  noms  d'imprim.  Nous  en  con- 
naissons une  à  la  tm  de  laquelle  on  lit  : 
A  Dijon^  de  V imprim.  de  L.  Hucherot. 

VI.  Mandrin  et  Echinard,  par  Gabriel 
de  Morlillet  (Annecy),  typog.  de  L.- 
Philippe, in-8o  de  10  pp.  C  est  un  tirajçe 
à  part  du  Bulletin  de  l'association  ftori- 
montane  d'Annecy  (Savoie),  1856. 

VII.  Oraison  funèbre  de  messire  Louis 
Mandrin^colonel'Çénéral  des  faussauniers 
et  contrebandiers  de  France.  On  lit  à  la 
fin  :  Permis  d* imprimer.  A  Lyon,  h  5 juin 
il55.  Delafrjsse.  In-4o  de  8  pp.  Cet 
opuscule  est  terminé  par  une  chanson 
en  28  couplets  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Mandrin.  =  Autre  édit.  A  la  fin  :  Per- 
mis d'imprimer.  A  Lyon,  le  ^4  juin  1155. 
Deljfrj^sse.  ln-4'»  de  4  pp.  Cette  édit. 
ne  contient  pas  la  chanson. 

VIII.  *  Testament  politique  de  Louis 
Mandrin,  généralissime  des  contreban- 
diers, écrit  par  lui-même  dans  sa  prison 
(par  le  chev.  Goudar).  A  Genève  (s.  n.), 
H.  ce.  Lv.  (sic) ,  in-12  de  vj  et  90  pp. 
=  Seplième  éditUm.  A  Genève  (s.  n.), 
H.  Dcc.  Lvi,  in-12  de  48  pp.  —  C'est  un 
pamphlet  contre  les  fermiers  généraux. 

IX.  Analyse  du  testament  politique  de 
Mandrin.  Ouvrage  dans  lequel  cet  homme 
extraordinaire  a  prédit  ^  prouué  que  le 
système  de  la  Ferme-générale  finiroit  par 
appauvrir  ^  ruiner  l'Efat  ^  le  souverain. 
Dédié  aux  représentants  de  la  nation,  à 
V Assemblée  des  Etats  généraux,  (s.  n.) 
1789,  in.8<»de62pp. 

X.  La  Mandrinade  en  vers  héroïques, 
adressée  aux  partisans  de  Mandrin,  dé- 
diée à  lf"«  la  c.  de  il***,  (s.  n.)MDCCLv. 
In-8o  de  18  pp.  —  C'est  Tapologie  de 
Mandrin  que  nous  avons  reprodu.te. 

XI.  *Lfl  }  andrinade,  poème  héroï-co- 
mique en  six  chants,  par  M.  D**.  A  Va- 
lenciennes,  chez  Jacq.  Le  Camus,  1758, 
in-8  de  63  pp.  —  Poème  différent  du 
précédent. 

XII.  *  La  Mandrinade,  ou  Vhistoire  cu- 
rieuse, véritable  et  remarquable  de  la  vie 
de  Louis  Mandrin  (en  j^rose).  A  Sainl- 
Geoirs,  m.  dcc.  lv.,  {n-l2  de  48  pp. 


Dans  le  but  de  rendre  Mandrin  odieoi, 
l'auteur  de  cette  prétendue  histoire  véri- 
table lui  attribue  des  actes  de  férocilé 
inventés  à  plaisir.  ' 

XIII.  *Dialogue  entre  Cartouche  etMn' 
drin,  oii  l*on  voit  Proserpine  sepromeur 
en  cabriolet  dans  les  enfers.  A  la  fin: 
impr.  de  Jean  Garnier^  rue  du  Templs{k 
Troyes),  in-12,  de  12  pp.  =  Autre  èL 
La  Barre,  chez  La  Roue,  1755;  in-8"  de 
15  pp.  =  Reprod.  à  la  fin  de  plu:$jeun 
des  éditions  modernes  du  n»  1. 

XIV.  *Ixttre  de  Cartouche  et  de  Man- 
drin sur  les  affaires  présentes  (s.  1.  ni 
d.),  in-8». 

XV.  Leben,  Thaten,  Liebschaflen,  Ver- 
brechen  und  EndeL.  AIandrin*s.  Umenao, 
1828,  in-8°. 

XVI.  Mandrin.  Par  Clémence  Robert. 
Paris,  Arnaud  de  Vresse,  1845-46,  4 
vol.  in-8».=  Autre  édit.  Paris,  le  u.éroe 
(1858),  in-12  de  286  pp.  =  Ce  ronm 
avait  paru  primitivement  dans  YEchê 
agricole  et  le  Magasin  litt. 

XVII.  *  MandHn ,  comédie  nouvelle  n 
cinq  actes  et  en  nrose.  Londres  (s.  n.], 
MDCCLV,  in-12  de  4  et  69  pp. 

XVlII.*3/awdri»,  ou  les  effetsdela  Fflt- 
geance,  comédie  en  trois  actes^  par  Jlf***. 
La  Haye^  Rutgerus  van  Laak,1 755,  in-8*. 

XIX.  *  Mandrin  pris,  comédie  en  » 
acte  (en  vers)  (par  dom  Duplessis). 
Amsterdam^  mdcclv,  in  8  '  de  30  pp. 

XX.  *La  mort  de  Mandrin,  tragi-co- 
médie en  deux  actes  (en  vers),  représeih 
tée  pour  la  première  fois  à  Nancy  ^  gur  U 
théâtre,  le  troisième  février  il 56, 
M.  L***  (Nie.  La^range)  (s.  n. 
Sur  la  copie  imprimée  à  Valen 
de  V  et  36  pp. 

XXI.  Mandrin,  mélodrame,  par 
min  A.  et  Et.  Arago.  Paris,  Bezou, 
in-8o. 

XXII.  Cartouche  et  Mandrin^  cornée 
vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Dartois  et 
Dupin,  représentée,  pour  la  première  /Wi, 
à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  U 
19  avril  18'21.  Paris,  Barha,  1827,  in-fr 
de  35  pp. 

XXIII.  Les  aventures  de  Mandrin^  mé- 
lodrame en  cinq  actes  et  dix  tableaux^per 
MM.  Alphonse  Arnault  et  Louis  Jvdmif 
représenté  pour  la  première  fois,  à  Pt^h 
sur  le  théâtre  de  la  Gatté,  le  9  mai  iSSé 
(Laguv,  impr.  Vialat),  (s.  d.),  in-4«  de 
25  pp*  (Collect.  Michel  Levy.) 

La  vie  de  Mandrin  offre  la  matlMv 
d'une  curieuse  étude  historique  (I); 


(1)  H.  Richard,  de  la  BibUoth 
qui  s*occope  depuis  plasiears  années 'de 
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rien  n'est  moins  connu  ;  et  quand  on 
pénèlrt:  daits  l'intimitâ  des  faiLs,  on  y 
rencontre  à  chaque  instant  les  inci- 
dents les  plus  siiigulierseclesplusinat- 
tendus.  Nous  recommandons  vivement 
ce  sujet  à  l'altenlion  des  invesiiga leurs 
de  notre  |irovince,  dussions-nous  elTa- 
roncher  ceux  de  nos  JEcieurs  qui  pen- 
sent avec  un  biographe  du  16°  siècle 
(André  Thevel),  «  qu'il  ne  fault  faire 
n  que lecraïondeshommes dont l'exem- 
a  pie  puisse  insciter  et  esguillonner  à 
M  la  vertu  ». 

HANGIiV-DOINS  (J F, Aw- Baptiste), 
né  au  Blanc  (Isère),  le  18  ociobi-e  1746, 
entra  au  service  en  1762  comme  simple 
grenadier  dans  le  régimerilde  Picardie 
(infanterie),  et  fit  la  campagne  d'Alle- 
magne sous  le  maréchal  d'Cslrées.  En 
17M.  il  fut  reçu  à  l'école  d'artillerie 
d'Auxonne,  d'où  il  sortit  en  1767  avec 
le  grade  de  sous-lieutenant.  Il  fit  les 
Ktierres  de  Corse  de  1768à  1769  et  celles 
d'Amérique  de  1777  à  I78i.  Nommé 
major-chef  de  brigade  du  rcgim'  d'ar- 
tillerie des  colonies ,  il  passa  à  Saint- 
Domingiie  en  1790,  et  servit  dans  celle 
lie  en  1791  et  1792.  Chargé  d'anncr  et 
de  mettre  en  état  de  défense  la  «illede 
Cayes,  il  remplit  celte  mission  avec 
beaucoup  d'intellieence;  il  se  lit  aussi 
remarquer  dans  plusieurs  actions  con- 
tre les  noirs,  notamment  le  12janvier, 
où  il  repoussa  une  attaque  vigoureuse 
dirigée  contre  son  camp,  et,  te  18  fé- 
vrier suivant,  où  il  prit  d'assaut  des 
terrassements  fortifiés  que  les  insurgés 
défendirent  avec  le  plus  extrême  achar- 
nement. Cette  dernière  affaire  lui  valut 
une  lettre  des  plus  flatleu>ies  de  la  part 
de  l'assemblée  coloiiiale(4  mars  1792). 
—  Rentré  en  France  à  la  fin  de  cette 
année,  et  nommé  colonel-ùirect  d'ar- 
tillerie en  179V  il  fut  employé  en  Fran- 
ce dans  plusien  rs  arsenaux  ;  en  l'an  ir, 
il  était  à  celui  du  Parus  en  qualité  d'ad- 
joint au  dircctein'.  En  l'an  v,  le  minis- 
tre de  la  guerre  lui  confia  la  dii-ection 
de  l'artilKTic  de  Rennes,  qu'il  quitta 
de  l'an  vu  à  l'an  x  pour  remplir  diverses 
fonctions  à  l'artnée  de  l'Ouesl.  En  1808, 
VEinpereur  l'an-aeha  encore  à  sa  dire- 
Uon  pour  lui  dotiucr  le  commandement 


blilorlquesinrli  <:»n[cel)iiiite  en  France,  ela  réa 
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de  l'ailillcrie  de  l'armée  de  Portugal  ; 
Mangin-Doins  passa  l'année  sniv.  au 
2-  corps  de  l'arriiée  d'Espagne  dans  le- 
quel il  servit  jusqu'en  lell.  époqueoii 
il  revint  à  Rennes.  —  En  1SI4,  il  com- 
manda pendant  quelque  temps  te  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaiiie  et  lut  mis  a  h 
retraite  le  13  févr.  de  l'année  .suivante 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il 
est  mort  le  23  fêvr.  1839.  L'empereur 
l'avait  créé  baron  (1). 

Un  îincien  capiiaine  d'étal -major, 
nommé  Mangin-Doins,  reirai  té  eu  i823 
après  17  ans  de  services,  a  été  député 
d  llle-cl-Vilaiiieen  1831.  Nous  ignorons 
quels  liens  de  parenté  l'unissaieni  au 
inaréch.  de  camp  dont  nous  venouâ  d'é- 
crire la  noiict, 

MANISSY  (TntODORE  DE),  gentil- 
homme dauphinois  \2),  né  à  Romans, 
était  co-seigiieur  des  te rre.sdeVeiiasque 
et  deSt-Didi>'r(roiiitatV  naissin),  qu'il 
avait  achctéesen  lâ9l  d'Anl.  de  Rosta- 
gnis.  «  Dès  ses  jeunes  ans.  ilit  M.  Barja- 
vel  [Dicl.  hisI.(ieVaudi;ge),ilhabitaCar- 
penira^,  où  il  fut  élu  deuxième  consul 
en  1593,  etoii  il  mourut  â  l'âge  de  plus 
de  soixanle-Jix  ans, dans  les  premiiTes 
années  du  xvii' siècle.  *  D'après  Guy 
Allard,  il  vivait  encore  en  1612.  11  fit 
avec  sa  %'  femme.  Eléonore  de  Baron- 
cellis,  plusieurs  fondations  dans  la  cha- 
pelle N. -D.de  Pi  tléàCarpeiitni><,  où  l'un 
voyait  encore,  du  temps  de  fithon-Curt 
(1743),  leurs  portraits  et  leurs  armes. 

Ce  Hunissy  est  auteur  des  trois  ou- 
vrages suivants  :  1.  Le  Bovquel  de  bellet 
et  luva-ses  fleurs  dvne  senteur  merueil- 
tease,  lié  aim  filet  hisorial  et  propre 
aux  amateurs  ie  la  verla.  Composé  par 
Theode  de  MJtiissy  Théophile.  A  Lyon, 

(1)  États  de  services  de  MiMGiii-Doins. 

Grenadier  lu  réglmrni  dePirardie.,  (5  ifril  It6ï 

AspIriDll  rèïolB  d'Aaibnne 35  Dial  ntïl 

Èlhe is  i  DilL  nœ 

LieoieiuBien» li  oei.  ner 

Ueuleuanl  en  t" e  nor.  ITll 

Caplui ne  provisoire 5  aviU  IISB 

CapIlaine  llUlaire 19  mai  im 

Ch<:iill,<r  deSiial-I.Mis I*r  léi.  ilSi 

Miii"r  cler  de  brissde i"  nov.  iit. 

Chet  debalaUlan frluUI.  IISI 

Colonel diiectcardVulIcrie ïs  fe».  179* 

Commandanl  eu  rbcf  d'anlllciie....    6  sent.  tTB9 

Cïïr  d'éui-major  d'ariillerle ï3Ju<U.  twû 

Meiiiliiedelal.ésloii  d'Honucor 11  déc.  1803 

OISeier  du  mtorn  ordre I4jiiill.  ItHM 

Coniniandaiii  do  dépariemenl  d'ille- 

el  Vilaine 181* 

Maréchal  de  ramp  ei  retraité ISltr.  mis 

(1)  Il  apiuneoalt  1  une  raniillé  noble  origiDaira 
de  &^1«\e  dnni  an  nenilire,  Humber.  de  Mans'y, 
n'élïll  élabil  h  Romans  tns  11  Un  du  xtV  litelew 
(Vuy,  Plibon  Cun.  Hmoirt  it  It  naUtut  dw  Cem- 
M  Vtiwiiit,  I.  11.  pp.  sa&«Ij 
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par  Jean  Pillehotle,  m.  d.  xcix,  in- 12 
de  651  pp.  C'est  un  traité  de  morale  et 
de  philosophie  en  prose. 

Les  bibliographes  lui  attribuent  en- 
core lesdeuxsuivanls  que  nous  n'avons 
pas  vus:  II.  Traités  moraux,  ou  Diverses 
leçons  philosophiques.  Lyon,  1625>iri-8°. 
—  IIL  La  Théréaque  contre  Vathéisme. 

MAINWE  (  Mathieu  -  Laurent  -Mi- 
chel), chirurgien,  naquit  à  Gap  le  23 
mars  1734.  Ses  parents,  levoyantdune 
constitution  faible  et  délicate,  le  desti- 
nèrent à  l'état  ecclésiastique,  et  diri- 
gèrent d'abord  ses  éludes  vers  ce  but  ; 
mais  bientôt  ayant  ressenti  un  goût 
décidé  pour  la  médecine,  il  alla  à  Tou- 
lon suivre  les  leçons  des  chirurgiens 
de  rhdpital  de  la  marine.  En  1759  il  y 
fut  nommé  ce  qu'on  appelait  chirur- 
gien entretenu,  en  1767  chirurg.-maj., 
en  1773  professeur  démonstrateur  au 
Collège  royal  de  chirurgie,  en  1776 chi- 
rurgien démonstrateur  de  la  marine. 
En  1779 ,  lors  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  le  comte  d'Es- 
taing  le  choisit  pour  chirurgien  en  chef 
de  sa  flotte.  A  son  retour  en  France,  il 
reprit  modestement  ses  fonctions  à  Tou- 
lon, refusant  les  offres  du  comte  d'Es- 
taiiigqui  lui  proposait  dé  l'attirer  à  la 
cour.  Le  !«'  vendém.anix,  le  premier 
consul  le  nomma  chirurgien  en  chef  du 
6«  arrondissement  maritime,  au  port 
de  Toulon,  et  lui  donna  quelques  an- 
nées après  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  mourut  dans  cette  ville,  le  19 
mars  1806. —  C'était  un  fort  habile  opé- 
rateur, qui,  placé  sur  un  plus  vaste  théâ- 
tre et  rempli  de  plus  d  ambition,  eût 
certainement  acquis  un  nom  dans  la 
science.  Paisible  et  modeste,  il  préféra 
l'obscurité.  Un  célèbre  chirurgien , 
Heurteloup,  a  publié  sur  sa  vie  une 
notice  devenue  assez  rare,  dont  voici 

le  litre  :  Notice  sur  Manne lue  à  la 

séance  publique  de  la  société  de  médenne 
de  PariSyleP^nov.  I^b7.  Berlin,  1808, 
chez  Uniiang,  et  à  Paris,  chez  Léopold 
Col  lin,  in-8°de  27  pp. 

On  a  de  lui  :  l.  Traité  élémentaire  des 
maladies  des  os,  Toulon,  Mallard,  1789, 
1  fort  vol.  in-8°.  —IL  II  avait  adressé 
plusieurs  mémoires  à  l'académ.  de  chi- 
rurgie deParis.donl  i  1  était  membre  cor- 
respondant. 

M.  Barjavel  (Dict.  hist.  de  Vaucluse)  a 
consacré  une  notice  fort  intéressante  à 
ûnLouiS''François  Manne,  habilechirur- 
ei'en ,  mort  à  Avignon  le  28  décembre 
17ÔÔ.  Nous  ignorons  s'il  appartenait 
à  la  même  famille. 


urABBOS  (FRANçois),  né  à  Valence 
le  23  février  1739,  était  avant  la  révo- 
lution, curé  du  Bourg,  l'une  des  pa- 
roisses de  cette  ville.  D'après  une  note 
confidentielle,  adressée  en  1810  au 
ministre  de  l'intérieur,  par  le  préfet 
de  la  Dr(3me,  «  c'était  un  préfre  trèa- 
c  chéri  de  ses  paroissiens  et  générale- 
c  ment  estimé  pour  son  esprit  sage 
«  et  raisonnable,  son  caractère  calme, 
«  désintéressé  et  vraiment  pastoral;  » 
f.e  21  février  1791,  les  électeurs  de  la 
Drôme  le  nommèrent  évêque  du  dé- 
parlement, en  remplacement  de  G.-M. 
de  Messey,  qui  venait  de  refuser  de 
prêter  le  serment  exigé  par  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et,   l'année 
suivante,  député  à  la  Convention.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
détention  et  le  bannissement;  après  la* 
paix,  ayant  signé  la  protestation  da 
6  juin  1793  contre  les  événements  du 
31  mai,  il  fut  décrété  d'accusation  et 
incarcéré  jusqu'au  9  thermidor,  époque 
à  laquelle  il  rentra  à  la  Convention.  Il 
passa   ensuite    au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,   où  il   fut   commué   par  une 
double  élection  des  départements  de  la 
Drôme  et  de  TArdèche.  —  Sorti  de 
cette  assemblée  en  mai  1797,  Marbos 
revint  à  Valence,  mais  il  ne  reprit  pas 
ses  fonctions  épi-copales.    Trois  ans 
après,  à  ror|;anisation  des  Conseils  de 
préfecture,  ii   b^ollicita  et  obtint  une 
place  de  conseiller    dont  il  remplit 
exactement  les  fonctions  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  On  prétend  qu'en  1819, 
lors  d'une  mission  prêchée  à  Valence, 
il  se  décida,  à  la  grande  joie  de  ses  an- 
ciens paroissiens,  à  aller  à  l'église,  où 
il  n'avait  mis  les  pieds  depuis  près  de 
trente  ans,  —  Il  est  mort  à  Valence, 
le  27  février  1825. 

MARC  (François),  jurisconsulte, 
issu  d'une  tamille  noble  du  Graiyivau- 
dan,  fut  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  sous  Louis  XU  et  Fran- 
çois V^.  Tons  nos  historiens  parlent  de 
lui  comme  d'un  fort  savant  homme, 
mais  ils  ne  nous  apprennent  aucune 
circonstance  de  sa  vie.  Epilly  {plaidoy* 
31,  no  35)  dit  qu'il  mourut  en  1525.  — 
11  avait  fait  une  compilation  des  arrêts 
d 5  parlement,  qui  jouit  pendant  long* 
temps  d'une  grande  autorité;  elle  fut 
publiée  après  sa  mort  (Graiianopolî^ 
1532,  in-l'ol.),  et  eut  ensuite  plusieurs 
éditions  (Lugduni,  1562,  1579,  tô84  et 
1610).  Nous  ne  connaissons  que  celle 
de  1579,  dont  voici  le  titre  : 

D.  N.   FajNcisct  MdRCi  âecîMmié» 
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avreae  in  sacro  Delphinatvs  senatv  tam- 
pridem  discvssœ,  ae  promvlgatœ.  Nunc 
recens  maiori  quam  vnquam  studio  casti- 
gaJUB  ^  illustratœ,  summariis  multis  quœ 
desiderabaniur  locupletatœ,  ^  nonnuliis 
doctissimorum  aliguot  lurisconsultorum 

lucubratUmibus  adanctœ pjrs  primj, 

Lvgdvni,  apud  Joannem  Jacobi  Juntae 
F.,  M.  D.  Lxxix,  in-fol.  —  La  deuxième 
partie  ne  parut  qu€  sept  ans  après.  Lag- 
duniy  ex  of/icina  Jvntarvm,  et  Pavti  Gvit- 
Ui,  M.  D.  Lxxxvi,  in-fol. 

MARC-AUREL,  famille  de  typo- 
graphes dauphinois.  —  Le  preirrîer 
connu,  Pierre,  s'établit  en  1762  à  Va- 
lence, où  J.  J.  Viret  était  alors,  croyons- 
nous,  le  seul  imprimeur.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  plein 
d'instruction.  Bonaparte  se  lia  avec 
lui  d'une  manière  assez  intime  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville  en 
1785,  1786  et  1791  :  il  venait  presque 
chaque  jour  chez  lui  travailler  dans  sa 
bibliothèque,  et  plus  tard,  en  1808,  il 
rappela  ce  souvenir  à  Erfurt,  lors  de 
son  entrevue  avec  l'empereur  de  Russie 
et  les  souverains  de  la  Confédération 

fermanique  (i).  En  1793,  Pierre  Marc- 
urel  fonda  à  Valence,  sous  le  patro- 
nage du  Directoire  du  département, 
un  journal  intitulé  la  Vérité  au  Peu- 

Êle,  le  premier  qui  ait  paru  dans  la 
Tôme.  Ce  journal ,  interrompu  par 
suite  des  événements  politiques,  est 
devenu  l'un  des  recueils  périodiques 
les  plus  rares  et  des  plus  recherchés 
par  les  bibliophiles  dauphinois  (2). 

MARG-AUREL  ( Joseph-Emmandel)  , 
fils  du  précédent,  né  à  Valence  le  13 
janvierl775,futnommé,enl793,impri- 
meur  de  l'armée  par  les  représentants 
du  peuple  en  mission  au  siège  de  Tou- 
lon .  Quoique  livré  à  ses  seules  ressour- 
ces et  à  sa  faible  expérience  (  il  n'était 
âgé  que  de  dix-huit  ans),  son  activité 
etledésird'étreulileàlapatrielemirent 
peu  de  jours  après  à  même  de  satisfaire 
aux  demandes  des  représentants.  C'est 
lui  qui  imprimaàcetteépoquelafameu- 

(1)  Voy.  les  Mémoires  de  Beansset,  t.  IV,  et  la 
statistique  de  la  Drûme,  par  Delacroix  (éd.  ln-4, 
p-6i0).    - 

(S)  Voici  le  titre  exact  de  ce  journal  :  La  Vérité 
au  Peuplôy  journal  des  départements  de  la  Drôme  et 
de  l'Ardéche.  Avec  cette  épigraphe  : 

Aux  armes  y  citoyens ,  fotez  à  la  victoire. 

Bn  mourant  pour  l'Etat,  vous  vivrez  pour  la  gloire. 

Valence,  impr.  de  Pierre  Aurel,  in-4.  Le  l*r 
Miiéro  est  da  l'r  janv.  1793,  et  ie  dernier  d» 
IS  mars  1197.  .  Voy  Mélanges  Biogr.  et  Bibliogr. 
relatifs  à  l'hist.  du  Danphiné,  pp,.b4  et  sniv.)  Il 
à  été  inconnu  ft  Desehiens.  {BW^gr.  des  Jour- 

II. 


se  brochure  de  Bonaparte  i  nti  tulé  le  Sou- 
per de  Beaucaire.  Le  8  floréal  an  2»  il 
fut  attaché  à  l'imprimerie  de  l'armée 
navale  de  la  Méditerranée  et  s'embar- 
qua en  cette  qualité  sur  le  vaisseau 
amiral  le  Sans-Culotte;  mais  la  niort 
de  son  père  et  l'inaction  de  la  flotte, 
alors  bloquée  par  les  Anglais,  le  déter- 
minèrent bientôt  à  se  retirer  au  sein 
de  sa  famille.  Le  souvenir  de  Bona- 
parte vint  Ty  arracher  :  une  ordonnan- 
ce du  malheureux  de  Sucy,  commis- 
saire ordonnateur  de  l'armée  d'Egypte, 
rédigée  en  termes  les  plus  flatteurs  et 
les  plus  honorables,  le  nomma  impri- 
meur du  général  en  chef  et  de  l'expé- 
dition (6  floréal  an  6).  Il  partit  de  Toulon 
avec  l'armée  j  le  19  messidor,  il  débar- 
qua avec  son  matériel,  et  le  28  thermi- 
dor suivant  l'imprimerie  était  installée 
auCaireetfonctionnaitpour  la  première 
fois  sur  l'antique  terre  des  Pharaons. 
Notre  compatriote  eut  encore  l'honneur 
d'être  le  fondateur  des  deux  premiers 
journaux  qui  y  aient  paru,  le  Courrier 
de  V Egypte  (12  fruclidor  an  6)  et  la  Déca- 
de égyptienne  (5  vendémiaire  an  7),  dont 
les  colonnes  se  remplirent  de  toutes  les 
opérations  de  l'armée  et  des  travaux 
des  savants  que  Bonaparte  avait  amenés 
avec  lui.  Cenefutquecinqousixmois 
après  la  conquête  que  fut  établie  l'im- 
primerie du  gouvernement.  Marc-Aurei 
conserva  le  titre  d'imprimeur  de  l'ar- 
mée jusqu'au  28  floréal  an  8,  époque 
de  son  départ  d'Egypte.  —  De  retour 
à  Valence,  les  rai)ports  qu'il  avait  eus 
avec  Bonaparte  lui  don nèrent une  gran- 
de influencesur  ladirectionde  l'opinion 
publique  dans  cette  ville.  En  1804,  il 
lUt  l'un  des  trois  délégués  du  dép.  de  la 
Drôme,  envoyés  à  Paris  pour  assister 
au  sacre.  Sonaltachement  à  la  person- 
ne de  Napoléon  l'engagea  à  fonder  peu 
d'années  après,  sous  les  auspices  du  pré- 
fet, Descorches  de  Sainte  Croix,  une  pu- 
blication périodique  toute  dévouée  à 
la  dynastie  nouvelle,  le  Journal  de  la 
Drôme  (3). 

Sous  l'Empire,  il  vécut  retiré  au  sein 
de  sa  famille  occupé  uniquement  de 
son  imprimerie;  loin  d'imiter  tant  d'au- 
tres ambitieux,  il  se  refusa  aux  avan- 
tages que  les  moindres  démarches  n'au- 
raient pas  manqué  de  lui  faire  obtenir. 
En  1815  seulement,  il  se  mêla  aux  affai- 
res publiques:  nommé  à  celte  époque 
commandanldudelacheuientdela  garde 
nationale  de  Valence  envoyé  contre  les 
insurgés  du  Midi,  il  se  trouva  aux  en- 

(3)  Le  premier  naiiiéro  &à  dv  3  jiin  1807 
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gagements  qui  eurent  lieu  sous  lesmurs 
de  Moutélimar  (30  mars),  au  pont  de 
LorioI(2avril),etfitconsiamment  partie 
du  corps  de  troupes  commandé  par  le 
général  Debelle  jusqu  à  Tévacualinn 
de  Valence  par  les  volonlaiies  royaux 
(7  avril).  Cette  ligne  de  conduite  l'ex- 
posa aux  ressentimenis  du  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  qui  le  dépouil- 
la non-seulement  de  tous  les  travaux 
adminislralifs  dont  il  élaitchargé,  mais 
encore  de  la  propriété  du  Journal  de  la 
Drôme  (1).  Les  journées  de  Juillet  le 
trouvèrent  jeune  de  patriotisme  et  de 
dévouement  :  en  1831,  il  lut  nommé 
membredu  conseil  municipal,  eten  183:5 
premier  adjoint  à  la  mairie  de  Valence. 
L'année  précédente,  il  avait  fondé  le 
Courrier  de  la  Drôme  et  de  l*Ardèche  (2), 
seul  journal  joliti(|ue  qui  paraisse  ac- 
tuellement dans  le  premier  de  ces  dé- 
partements; mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  vint  l'obliger  tout  à  coup  d'in- 
terrompre ses  travaux  auxquels  une  ère 
nouvelle  allait  lui  permettre  de  donner 
une  extension  pbis  considérable.  Il 
mourut  àAviprnonle2lsepte!nbre  1834, 
laissantàsesàlsTundeseiablissements 
typographiques  les  p!us  importants  du 
Dauphiné  par  le  nombre  et  la  belle 
exécution  des  ouvrages  sortis  de  ses 
presses. 

MARGEL-BLAtlV  (Louis  DE),  ba- 
ron du  Poèl'Célardy  seigneur  de  Baris, 
Mornans,  Saou  et  Chàleauneuf-de-Ma- 
Eenc,  fut  l'un  des  plus  braves  capitai- 
nes protestants  pendant  nos  guerres  de 
religion.  11  appartenait  à  une  famille 
deMarsanne.  anoblie  par  Louis  XI,  en 
1473,  dont  le  nom  primitif  était  Marcel. 
Son  père,  Pierre  de  Marcel,  ayant 
'  épousé  une  Marguerite  B/aiw,  ajouta  ce 
dernier  nom  au  sien,  qui  est  ensuite 
resté  à  sa  postérité.  —  Du  Poët,  c'est 
toujours  ainsi  qu'il  est  appelé  par  nos 
histnriens,  fut  l'un  des  gentilshommes 
du  Dauphmé  qui,  après  la  Saini-Bar- 
thélemy,  coururent  les  premiers  aux 
armes.  Il  combattit  àcôtédeMontbrun 
dans  la  plupart  de  ses  expéditions;  il 
fit  partie  notamment  des  troupes  qui, 
en  1570.  le  suivirent  à  l'armée  des 
princes  en  Guyenne.  Après  la  mort  de 
ce  dernier  (1575),  il  se  rallia  à  Lesdi- 
guièresdontil  devintl'un  despluschers 
lieutenants.  On  le  trouve  employé  dans 
presque  toutes  les  entreprises  hasar- 

(1)  Far  un  arrèlé  du...  ce  joornal  fut  donné  à 
rimprimenr  Joiand  entre  les  mains  de  qui  il  s'est 
éteint  (eu  1848?) 

(2)  Uiptemier  anméro  est  du  i«r  mai  1833. 


deuses  et  difficiles.  En  1585  il  assi^ea, 
avec  Gouvernet,  la  citadelle  de  Die  et 
en  chassa  le  gouverneur,  de  Veaune, 
qui  s'y  était  barricadé  et  se  livrai  là  des 
actes  arbitraires  (3).  La  même  année 
(25  août),  il  se  trou  va  au  siège  de  Mon- 
télimar,  sous  Lesdiguières,  qui  lui  en 
donna  le  gouvernement.  —  En  1586, 
il  prit  part  au  combat  livré  près  de 
Crest,  ou  Lavaictte  et  Maugiron  furent 
défaits.—  En  1587,  lorsque  les  catholi- 
ques s'emparèrent  de  Moutélimar  par 
intelligence,  il  se  trouvait  avec  S.  Geuis, 
l'un  de  ses  lieutenants,  dans  le  haut 
Dauphiné,  où  il  était  allé  recevoir 
des  ti  ou pes  suisses  amenées  parCugie. 
«  Lesdiguières,  dit  Videl,  esloit  à  Vif 
t  lorsqu'il  eut  la  nouuelle  de  cette 
€  perte;  l'ayant  donnée  au  Poët  avec 
t  vu  grand  soupir,  celluy-cy,  la  larme 
t  à  l'œil,  luy  fit  la  réponse  d'vn  capî- 
«  taine  à  César  en  la  journée  de  Phar- 
c  sale  :  ouie  mourray  bientosl,  ou  ie  feray 
c  mon  devoir,  »  Il  partit  aussitôt  avec 
Blacous  et  de  Salles,  à  la  tête  de  deux 
compagnies  d'arquebusiers  à  cheval,  se 
jeta  dans  la  place,  et  après  une  mêlée 
terrible  dans  laquelle  deux  mille  morts 
restèrent  sur  la  place,  les  catholiques 
furent  contraints  d'évacuer  leur  con- 
quête. —  En  1588,  il  s'empara,  avec 
l'aide  de  Murges  et  de  Vachères,  de  la 
petite  ville  d'Etoile;  mais  il  échoua 
devant  le  château,  malgré  plusieurs 
assauts  désespérés,  et  abandonna  la 
ville  après  avoir  cependant  battu  un 
détachement  de  la  garnison  de  Valence 
qui  était  venu  la  secourir.  —  En  1590, 
lors  de  la  tentative  de  Lesdiguières  et 
de  d'Ornanosur  Vienne,  il  fut  chargé, 
pour  faire  une  diversion,  d'assiéger 
Gond  rien,  et  l'emporta  après  six  jours 
de  siège.  —  Attaché  à  la  fortune  de 
Lesdiguières,  Du  Poët  avait  embrassé 
comme  lui  le  parti  de  Henri  IV  contre 
les  ligueurs.  11  assista  à  la  prise  des 
Echelles,  sur  le  duc  de  Savoie,  en 
1591.  La  même  année,  au  combat  de 
Sparron,  il  commanda  une  partie  de 
l'avant-garde.— En  1592,  lors  de  l'ex- 
pédition du  Piémont ,  il  commanda 
également  un  corps  de  tnmpes,  à  la 
tête  duquel  il  défit,  sous  les  murs  de 
Château-Dauphin,  les  secours  envoyés 
par  le  duc  de  Savoie  pour  en  faire  le- 
ver le  siège.  —  Pendant  la  campagne 
suivante,  il  rendit  les  plus  grandsser* 
vices,  notamment  au  siège  de  GavouÀ. 

(3)  Dans  la  noUce  de  Gouvernet  (ci-dev.  p.  ^,  ^ 
nous  avons  plao^  par  erreur^  cei  événement  tous 
la  date  de  iii84.  % 
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Lesdiguières  lui  donna  le  commande- 
ment de  Briqueras,  dans  lequel  il  fut 
bientôt  confirmé  par  des  lettres  du  roi 
qui  le  nommaient  en  même  tenips  lieu- 
tenant-général au  marquisat  de  Salu- 
ées (31)  Janvier  1593).  —  En  1597,  il 
conduisit  Tavant-garde  pendant  la  nou- 
velle guerre  du  Piémont.  La  même  an- 
née, il  rendit  un  serviredes  plus  .signa- 
lés :  avec  Saint-Ferréol,  il  chassa  de 
la  ciladelle  de  Romans  son  gouver- 
neur, le  comte  de  La  Roche,  qui,  s^ous 
prétextede  quelques  méconteniements^ 
avait  comploté  de  livrer  celte  ville  au 
duc  de  Savoie. 

A  dater  de  cette  époque,  nous  n'a- 
vons plus  rencontré  le  nom  de  Du  Poët 
dans  nos  historiens.  Il  fut  tué  en  1601 
parGouvernet,  dans  un  duel  dont  nous 
avons  raconié  les  détails  à  la  notice  de 
ce  dernier  (p.  34,  note).  Sa  veuve,  au 
désespoir,  courut  à  Paris  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  lui  demandant  vengean- 
ce. —  Près  de  20  ans  après,  cette  fa- 
mille donna  un  grand  scandale  à  ses 
coreligionnaires,  en  abjurant  le  pro- 
testantisme. Celle  conversion  fil  grand 
bruit,  et  donna  lieu  à  un  écrit  fort  rare 
dont  voici  le  titre  :  *Le  Mercvre  reformé 
apportant  consolation  à  Messieurs  ^  reue- 
rends  peines,  les  minisires  du  Dyois  ff  Va- 
leniiuois,  désolez ,  helas  !  pour  la  perte 
de  JW*"»  Du  Poët  ^  de  cent  autres  reduicts 
à  r Eglise  calliolique.  Van  1619,  en  ces 
pays.  Auec  la  vie  ^  images^  près  du  na- 
turel, de  quinze  y  ou  lant  de  saincts  mi- 
nistres du  me^me  pais^  prests  a  estre  ca- 
nonizé,  si  la  Pyra  Apotheoseos  ne  mà- 
que.  Auec  aduis  aux  scyndlcs  ^  anciens 
des  églises,  touchant  liurels  ^  procédures 
des  pasteurs,  en  ces  accidents.  Y  ad- 
ioincte  la  composition  des  charmes  quon 
prétend  avoir  esté  employez  à  ces  conver- 
sions, c'est  à  dire  voyes  aisées  y  pour 
ireuuer,  aymer  ^  embrasser  la  vraye 
église  de  Dieu.Enpn  Comices  aux  pour- 
traicts  des  ministres  Vinays  ^  Martinet, 
sur  deux  faits  héroïques  qu'ils  ont  en- 
trepris ce  caresme.  Le  tout  par  îjcob 
D*UoREL,  ministre  de  la  parole  de  Dieu 
(le  P.  Isnard,  jésuite),  à  La  Rochel- 
le, par  Guillaume  Du  Coing  (s.  d.)^ 
in-12  de  12  if.  prélim.  non  chiff.  et 
359  pp. 

Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  revêtu  de 
conimandemenls  bien  importants,  Du 
Poët  jouissait  de  la  plus  grande  consi- 
dération dans  son  parti.  Henri  IV  l'a- 
vait nommé  l'un  de  ses  chamliellans 
par  lettres  du  25  décembre  1584;  il 
était  aussi  chevalier  des  ordres  du  roi. 


De  hauts  personnages    entretenaient 
avec  lui  une  correspondance  suivie. 
Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Tabbé 
d'Artigny  (JVottv.  Mém,,  t.  m,  p.  313  et 
suiv.),  OUI  l'ait  grand  bruit  à  propos  de 
deux  lettres  étranges  qui  lui  auraient 
été  écrites  par  Calvin,  mais  la  criti- 
que moderne  a  démontré  qu'elles  ne 
pouvaient  émaner  du  célèbre  réforma- 
teur.  On  en  a  donné  trois  raisons  sansj-é- 
pliqne  :Dans  une  de  ces  lettres,  datée  de 
1561 ,  Cal\  in  donne  à  Du  Poêt  les  titres 
de  grand  chambellan  de  Navarre,  couver^ 
neurde  lavilledeMontdimar.  Or,  Du  Poêt 
ne  fut  nommé,  comme  nous  Tavonsdity 
chambellan  du  roi  de  Navarre  qu'en 
1584,  et  gouverneur  de  Monlélimar 
qu'en  lô85.  Dans  l'une  seconde,  datée 
de  1557,  il  est  appelé  (/^n^ra/ (^  la  reli- 
gion en  Dauphiné;  en  1557,  les  réfor- 
més étaient  encore  trop  peu  nombreux 
en  Dauphiné  pour  avoir  un  général; 
ce  titre  ne  pouvait  êlre  donné,  au  plu- 
tôt, qu'en  1562,  lorsdela  prise  d'armes 
du  barondesAdrets.  Enûii,  la  signature 
apposée  au  bas  de  ces  lettres  n'est  pas 
celle  de  Calvin,  qui  est  bien  connue  : 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l^Hist.  dupro- 
Ustantisme  fr.  (année  1855,  pp.  7  et 
suiv.)a  donné  le  fac-similé  des  unes  et 
des  autres.  11  pst  à  regretter  que  des 
raisons  aussi  convaincantes  aient  échap* 
pé  à  ratiention  de  l'un  de  nos  plus  sa- 
vants archéologues,  M.  Long,  qui,  dans 
son  histoire  de  la  Réforme  en  Dau- 
phiné, reproduit  ces  lettres  m  extenso. 
Ce  n'est  pas  que  des  soupçons  sur  leur 
authenticité  ne  se  soient  élevés  dans 
son  esprit  :  t  Du  Poët,  dit-il,  ne  pou- 
c  vait  êtrequalrtié  en  1557,  sous  Uen- 
c  ri  II,  dégénérai  de  la  religion  en  Dau- 
f  j?/iin^»;maisil  lésa  repousses  par  cette 
réflexion  qui  témoigne  de  la  loyauté 
de  son  caractère  :  c  On  doit  penser  que 
a  la  famille  respectable  de  Du  Poët  ne 
«  se  sera  pas  prêtée  à  une  lâche  inipos- 
tt  ture,  en  publiant  ces  lettres  étran- 
c  ^es,  pour  insulter  à  la  mémoire  de 
c  Calvin.  >  Personne  n'a  jamais  songé 
à  soupçonner  la  famille  Du  Poët  de 
s'êire  prêtée  à  celte  imposture;  mais 
peut-on  en  dire  autant  des  jésuites  et 
des  moines  qui  entourèrent  Mad.  Du 
Poët  après  sa  conversion?  Au  xvii*  siè- 
cle, dans  le  feu  des  conférences  et  des 
controverses,  de  petites  supercheries 
de  ce  gcîîre  élaient  de  bonne  guerre. 
MARGELllV  (Jean-Esprit),  sculp- 
teur, né  à  Gap,  le  24  mai  1821 ,  montra 
dés  son  enfance  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  le  dessin  et  les  arts  plas- 
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tiques.  M.  Allier,  son  compatriote,  qui 
avait  vu  quelques  uns  de  ses  ouvrages, 
s'intéressa  vivement  à  lui  et  le  recom- 
manda auprès  du  conseil  nmnicipal  de 
Gap  et  du  conseil  général.  M.  Marcelin 
obtint  alors  une  subvention  qui  lui  per- 
mit d'aller  étudier  la  sculpture  à  Paris, 
dans  Tatelier  de  Rude,  dont  il  est  de- 
venu Tun  des  élèves  les  plus  distingués. 
Il  débuta  par  un  .buste  qui  parut  au  Sa- 
lon de  1847.  Depuis,  il  a  exécuté  :  le 
berger  Cyparisse,  statue  en  plâtre;  por- 
trait de  itf"«  M...,  médaillon  en  marbre 
(Salon  de  1848)  ;  Couronnement  d'épines 
(1849)  ;  Avant  l* Hymen  (1852)  ;  Cy pris  al- 
laitant l'AmowTj  statueenmarbre(1853); 
le  Retour  du  printemps,  envoyé  avec  le 
sujet  précédent  à  TExposition  univer- 
selle de  1855;  Zénohie  retirée  de  VAraxe 
(1867);  JeuM  fille  tressant  une  couronne 
(1859).  Il  a  exécuté  aussi,  pour  la  dé- 
coration du  Louvre,  les  statues  de  Gré- 
goire de  Tovkrs  et  de  Joinville,  VArl  mo- 
derne (allégorie),  et  deux  œil s-de-bœuf 
(sciences  et  industrie,  géométrie  et  as- 
tronomie). Il  a  obtenu  une  deuxième 
médaille  en  1850,  et  une  autre  de  se- 
conde classe  à  TExposition  universelle. 
AIARGELIillV,  capucin,  né  au  pont 
de  Beauvoisin  vers  1565,  s'occupa  avec 
un  grand  zèle  de  la  conversion  des  pro- 
testants. Il  séjourna  longtemps  à  Gre- 
noble dans  le  couvent  de  son  ordre,  et 
donna  fort  à  faire,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
deux  pasteurs  de  cette  ville.  Murât  et 
Bnueroue.  Il  y  mourut  en  1623. 

On  a  de^lui  :  L* La piperie  des  minis- 
tres çp*  faussetés  de  la  religion  prétendue, 
ensemble  la  vérité  catholique  recogneue 
par  le  S^  de  Pàsthée,  gentilhomme  dau- 
phinois, aduocat  au  parlement  de  Gre- 
noble. Lyon,  M.  Dc.  xiii,  in-8«  de  7  ff. 
prélim.  non  chiff.  682  pp.  et  4  ff.  non 
chiff.  Les  biographes  de  l'ordre  de 
Saint-François  donnentà  entendre  que 
ce  nom  de  Paslhée  est  un  pseudonyme 
dont  s'est  servi  le  P.  Marcel  lin.  Pàs- 
thée paraît  être,  en  effet,  un  nom  de 
fantaisie  formé  de  deux  mots  grecs  si- 
gnifiant tout  de  Dieu,  ou  tout  en  Dieu. 
IL  U Artifice  merveillevx  dont  se  sont 
servis  les  ministres  de  la  R,  P.  R.  pour 
piper  les  catholiques  et  les  retirer  du  gi- 
ron de  l  église  manifesté  à  la  France, 
par  le  sieur  de  Pjsthée,  gentilhomme  ^ 
aduocat  de  Grenoble.  Lyon,  chez  Lovis 
Mvgvet,M.ï>c.xxxvi,  in-8«de  3ff.  prél. 
non  chiff.,  585  pp.  et  4  ff.  non  chiff. 

Nous  n'avons  pu  comparer  ensemble 
ces  deux  volumes;  cependant  nous 
croyons  que  celui-ci  n'est  que  la  réim- 


pression du  précédent.  Les  approtah 
tions  de  l'un  et  de  l'autre  sont  datées 
de  Valence,  le  15  janvier  iOiS. 

Bernard  de  Bologne  (1)  lui  attribue 
encore  les  deux  ouvrages  suivants  (rai 
probablement  sont  écrits  en  français, 
mais  dont  il  donne  les  titres  tradatti 
en  latin  :  III.  Responsio  solidissimâ  âi^ 
versus  quandam  narratUmem  miniM 
Gratianopolitani  Calvinistœ  circa  col^ 
tionem  inler  sehabitamdie  i2  novemti% 
anno  161 4 ,  de  sacrosancto  Eucharistimêê" 
cramento,  aliisque  fldei  mysteriis  et  eomh 
Iroversiis.  Gratianopoli ,  apud  GuilL 
Verdier,  1615,  in-4o.  =  Sermones  luh 
biU  in  civitate  Lugdunensi  de  augustiss^ 
Eucharistiae  sacrnmento.  Lugdunî.apad 
Jo.  Lautret,  16.20,  in-8o. 

mARGiJAND  (Jean-Gabriel),  géoé* 
rai  de  division,  né  à  l'Âlbenc  (Isère), 
le  lOdéc.  1755,  était,  à  l'époque  den 
Révolution^  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  et  l'ami  intime  de  Barnave, 
dont  il  épousa  depuis  une  cousine  ge^ 
maine.  Nommé,  en  1791,  capitaine  de 
la  compagnie  d'éclaireurs  du  4«  batail- 
lon de  risère,  il  prit  part  Tannée  soi- 
vanle  à  la  rapide  conquête  de  la  Sa- 
voie (août  1792),  fît  partie  du  camp  de 
Tournons,  où  il  eut  l'occasion  de  se  si- 
gnaler dans  des  engagements  fréquents 
avec  les  Austro-Sardes  et  suivit  son  tah 
taillon  au  siège  de  Toulon,  puis  à  î'ap* 
mée  d'Italie,  où  il  fut  attaché  à  l'étal- 
major  du  général  Cervoni.  A  Loano  (S 
nov.  1795),  il  contribua,  avec  Lanne% 
alors  simple  colonel,  au  succès  de  li 
journée:  ils  enlevèrent  à  la  baïonnette, 
à  la  tête  de  200  grenadiers,  une  re» 
doute  défendue  par  1200  hommes  et 
6  pièces  de  canon,  et,   tournant 
pièces  contre  Tennemi,  jetèrent  d 

Ce 


dans 


rani(s  l'épouvante  et  la  confusioD. 
brillant  fait  d'armes  le  Ht  nommer» 
sur  le  champ  de  bataille,  chef  de  bî- 
laillon  par  le  général  en  chef  Schérer. 
Pendant  la  glorieuse  campagne  d1* 
talie  de  1796  et  1797,  il  servit  dansk 
brigade  de  Joubert,  auquel  il  sut  Insm* 
rer  une  grande  estime.  Le  5  jailli 
1796,  à  la  Madona  de  la  Corona,  avee 
300  hommes  seulement,  il  surprit  et 
mit  en  déroute  lOOOO  Autrichiens  re- 
tranchés dans  un  camp,  et  ramena,  eB 
se  repliant,  40O  prisonniers.  Frappé 
d'une  balle  dans  la  poitrine  le  29  d8 
même  mois,  mais  rétabli  l'année  snw 
vante,  il  se  fit  remarquer  à  la  bataille 
de  Rivoli  (14  janv.).  Son  bataillon  for- 

(1)  Bib,  ScHpt.  Capucc.  (YeueL,  1747^  ia-foL), 
p.  117. 
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mait  la  lêle  d'une  colonne  destinée  à 
repousser  des  forces  ennemies  qui  at- 
taquaient le  plateau.  Il  avait  recom- 
mandé de  ne  faire  usage  que  de  la 
baïonnette,  mais  ses  hommes,  accablés 
par  la  fusillade,  hésitent  et  s'arrêtent 
pour  riposter;  alors  il  saisit  un  soldat 
au  collet,  et  le  pousse  en  avant  :  le  sol- 
dat est  frappé  à  mort  entre  ses  bras; 
il  en  prend  un  second,  qui  tombe  aus- 
sitôt. Ce  sang-froid  ayant  électrisé  le 
bataillon,  il  se  précipite  sur  les  pas 
de  son  intrépide  chef,  et  metlesAutri- 
diiens  en  fuite.  Marchand  fut  fait  pri- 
sonnier au  milieu  de  l'action,  mais  Bo- 
naparte obtiut  quelques  jours  après  son 
écbange,  et  le  nomma  chef  de  demi- 
brigade  (colonel).— Misa  la  tête  de  la 
11«  demi-brigade  d'infanterie  légère,  il 
fit  partie  du   corps  d'occupation  de 
Rome,  et  tomba  en  disgrâce,  avec  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  pours'êire  opposé  aux 
déprédations  des  commissaires  du  Di- 
rectoire (27  messidor  an  vi)j  il  se  re- 
tira alors  dans  son  village  de  rAlbenc. 
Joubert,  qui  venait  de  recevoir  le 
commandement  de  l'armée  de  Mayence, 
se  hâta  de  le  demander  comme  premier 
aide  de  camp,  et  eut  le  bonheur  d'ob- 
tenir qu'il  vînt  le  rejoindre  en  celte 
qualité  (30  fructidor).  Il  l'emmena  avec 
lui  en  Italie;  mais  la  fatale  journée  de 
Novi  (29  therm.  an  vu)  enleva  à  Mar- 
chand son  ami  et  soq  chef.  —  Nommé 
général  de  brigade  le  27  vendémiaire 
an    VIII,   il  fit  la  campagne   d'Alle- 
magne sous  Moreau,  et  commanda 
le   département  de  Tlsère   après   la 
paix  d  Amiens.  —  A  la  reprise  des  hos- 
tilités,  Marchand  fut  mis  à  la  tête 
d'une  brigade  de  la  division  du  géné- 
ral Dupont,  avec  lequel  il  se  signala 
aux  combats  d'Hoslach,  d'Atbec,  de 
Dirnstein;  il  reçut  le  grade  de  général 
de  division  le  31  déc.  1805.—  Dans  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  il 
commandait  la  1^»  division  du  corps 
de  Ney.  Les  bulletins  de  la  grande  ar- 
mée citent  avec  éloge  sa  belle  défense 
du  pont  de  Deppen,  sur  la  Passarge, 
pendant  la  mémorable  retraite  opérée 
par  Ney  devant  80000  Russes  (6  juin 
1807).  Dix  jours  après,  à  Friedland,  il 
prit  la  tête  de  cette  colonne  française 
qui  se  dirigea,  l'arme  au  bras,  sur  le 
village^  sous  un  feu  effroyable  d'artil- 
lerie*: 3000  hommes  de  sa  division 
tombèrent,  tons  les  officiers  de  son 
état-major  furent  blessés,  lui-même  eut 
son  cheval  i)ercé  de  trois  balles.  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  lui  donna^ 


en  récompense  de  sa  belle  conduite^  la 
décoration  du  Grand-Aigle  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (13  juillet),  celle  du 
Mérite  militaire  de  Wurtemberg ,  le 
titre  de  comte  (19  mars  1808),  auquel 
il  ajouta,  en  juillet  1809,  une  rente 
annuelle  de  20000  francs  sur  les  do- 
maines de  Diepenau,  Bahrenburg  et 
Ehremburg  (Hanovre). 

Le  général  Marchand  fit  ensuite  les 
guerres  d'Espagne  et  de  Portugal,  dans 
le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney,  dont 
il  eut  souvent  le  commandement  en  chef 
en  l'absence  de  ce  dernier.  Il  prit  part  à 
la  campagne  de  Russie,  d'abord  comme 
chef  d'état-major  du  roi  Jérôme,  en- 
suite à  la  tête  des  Wurtembergeoiis,  et 
montra  son  courage  acoutunié  à  Smo- 
lensk,  à  Walutina-Gora,  à  la  Meskowa. 
Dans  la  campagne  de  1813,  il  eut 
sous  ses  ordres  deux  divisions  des 
troupes  de  la  confédération  du  Rhin, 

En  1814,  Napoléon  le  chargea,  par 
décret  du  4  janv.,  d'opérer  la  levée  en 
masse  dans  le  départ,  de  l'Isère  et  la 
Savoie,  et,  le  15  du  même  mois,  il 
le  nomma  au  commandement  de  la 
septième  division  militaire,  en  rempla- 
cement du  général  Laroche.  Marchand, 
secondé  par  le  général  Dessaix,  et 
n'ayant  sous  la  main  que  4000  con- 
scrfts ,  chassa  de  Chambéry  les  10000 
Autrichiens  de  Bubna,  les  tint  un  mois 
bloqués  dans  Genève;  mais,  apprenant 
bientôt  l'évacuation  de  Lyon  par  Au- 
gereau  et  sa  retraite  sur  Valence,  il 
dut  songer  à  se  replier  sur  la  vallée 
de  risère  (23  mars),  où  lui  parvint  la 
nouvelle  de  l'abdication  de  l'Empereur. 
S'étant  rallié  à  Louis  XVIIÏ,  il  fut  main- 
tenu à  la  tête  de  la  7«  division  mili- 
taire et  créé  chevalier  de  Saint- Louis 
(1"  juin  1814).  —  Le  retour  de  Napo- 
léon, en  1815,  le  mit  dans  la  position 
la  plus  pénible  où  un  brave  soldat  et 
un  homme  d'honneur  puisse  se  trou- 
ver. 11  apprit,  à  Grenoble,  dans  la  soirée 
du  4  mars,  le  débarquement,  à  Cannes, 
de  l'Empereur.  Fidèle  au  serment  qu'il 
avait  prêté  aux  Bourbons,  redoutant 
pour  la  France  la  conséquence  de  nou- 
velles guerres,  il  fit  afficher,  le  6,  dans 
l'après-midi,  à  cinq  cents  exemplaires, 
une  proclamation  oii  se  révèlent  les 
funestes  pressentiments  qui  agitaient 
son  âme.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Soldats!  Bonaparte  a  débarqué  sur 
nos  côtes;  il  s'avance  dans  l'intérieur 
de  la  France.   Souvenons-nous  qu'i 
nous  a  dégagé  de  nos  serments,  et  qu 
nous  en  avons  prêté  d'autre»  au  roi 
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vous  serez  fidèles  à  Thonneur  et  à  vo- 
tre devoir,  et  cet  orage  sera  bientôt 
dissipé.  Nous  verrons  alors  notre  belle 
pairie  redevenir  puissante  et  heureuse. 
Si^auconlraire,  vous  vous  laissiez  aller 
à  des  conseils  perfides,  tons  les  mal- 
heurs viendraient  fondre  sur  nous  :  la 
France  serait  encore  envahie  par  les 
armées  étrangères,  vos  parents  pillés, 
vos  villages  ravagés,  et  nos  ennemis 
M  partageraient  notre  pays.  Soldats! 
vous  connaissez  vos  chefs;  vous  savez 
qu'ils  sont  incapables  de  vous  conduire 
ailleurs  que  sur  le  chemin  de  Thon- 
neur.  Vos  chefs  ont  une  entière  con- 
fiance en  vous.  Ecoutez  toujours  notre 
voix  :  la  patrie  ne  deviendra  pas  la 
proie  de  l'ennemi.» 

En  même  temps,  il  prit  toutes  les 
mesures  nécess:ûres  pour  la  défense  de 
Grenoble.  Dè^  le  ô,  il  avait  donné  des 
ordres  pour  la  concentration  des  trou- 
pes de  la  division;  il  fit  placer  sur  les 
remparts  42  pièces  d'artillerie  char- 
gées à  mitraille,  et  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  pouvait  exciter  les  troupes 
à  les  défendre  contre  Tennemi.  Le  |)ré- 
fet  du  département,  le  savant  Fourier, 
l'aida  dans  ces  préparatifs  de  tout  son 

f mouvoir  :  l'un  et  l'autre  multipliaient 
es  ordres,  s'efforçaient  de  pourvoir  à 
toutes  les  nécessités  c  autant,  dit 
€  M.  Champollion  Figoac  {Fourier  et 
«  Napoléon,  p.  200),  que  le  leur  permet- 
c  talent  toutefois  les  nombreux  impor- 
«  tuns  qui  venaient  manifester  leur 
c  zèle  pour  le  roi,  non  en  prenant  les 
«  armes  et  en  marchant  à  la  rencontre 
c  de  l'ennemi  (I),  mais  en  rédigeant, 
c  à  la  sueur  de  leur  fnmt  et  de  leur 
c  génie,  de  grands  projets  d'attaque  et 
c  de  défense  contre  le  relaps  de  l'île 
f  d'Elbe  >.  Cependant  celui-ci,  parti 
de  Gap  le  ô,  à  deux  heures  après  mi«ii, 
s'avançait  vers  Grenoble,  au  milieu  des 
acclamations  enthousiastes  des  paysans 
accourus  sur  son  passage.  Le  même 
jour,  le  général  Marchand  envoya  le 
chef  de  bataillon  Delessart  à  la  tête 
d'un  détachement  composé  du  3«  ba- 
taillon du  ô«  régiment  de  ligne  et 
d'une  compagnie  de  mineurs,  pour 
faire  sauter  le  pont  de  Ponlbnut,  si- 
tué à  1  kilomètre  au  delà  de  La  Mure. 
Ce  détachement,  parti  à  3  heures  de 

(I)  Dans  on  rapport  do  4a?ril  181!S.  legénéral  Er- 
nouf,  conioDiindan  i  ii  Sisieron  sous  les  ui  dt  es  de  mon- 
seigiieiii  lt>ducd'Aogoulèine,orri va itcrUe réflexion: 
«  (.e  qa*il  y  a  de  reniarqoablfi,  c'est  que  pas  un 
«  seul  gentilhomme  da  Dauphiné  ne  s*e8t  réuni  àt 
«  BOUS.  »  (HonUeur  du  la  a?rU  I81S,  page  4U^ 
col.  8.)  (Note  de  M.  ChampolUon-Figeac). 


l'après-midi,  arriva  trop  tard  :  l'avant- 
garde  impériale,  commandée  par  Cam- 
bronne,  occupant  déjà  La  Mure^  il  ré- 
trojrrada  jusqu'au  village  de  Laffrey, 
où  il  prit  position.  Ce  fut  là  que  Na- 
poléon le  rencontra;  marchant  droite 
lui,  il  s'écria  :  t  Soldats!  je  suis  votre 
Empereur;  ne  me  reconnnissez^vous  pas? 
S'il  en  est  parmi  vous  qui  veuillent  triter 
leur  général,  me  voilà  !  »  (2)  Tout  le  dé- 
tachement, par  un  mouvement  spon- 
tané, présenta  les  armes  aux  cris  de: 
«  Vive  ^Empereur!  »  On  apprenait  celte 
défection  à  Grenoble,  le  7,  à  4  heures 
du  soir,  quand  il  s'en  manifesta  une 
autre  d'un  caractère  infiniment  pins 
grave,  celle  de  Labédoyère,  colonel  da 
7»  de  ligne,  qui  sortit,  à  la  tête  de  son 
régiment,  drapeau  tricolore  déployé, 
tambour  battant,  pour  aller  à  Brié 
grossir  le  cortège  impérial.  Désespéré 
oe  cet  événement,  ce  fut  en  vain  qnc 
le  général  Marchand  redoubla  de  pré- 
cautions et  multiplia  ses  ordres  :  il  ne 
fut  pas  obéi. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir 
(7  mars)  arriva  enfin  devant  la  porte 
de  Bonne,  qui  avait  été  fermée  et  pa- 
lissadée  au  delà  du  pont  du  fossé,  l'a- 
vant-garde  impériale,  composée  de 
lanciers  polonais.  Nous  allons  em- 
prunter à  M.  Albin  Gras  {lac.  cit,)  le 
récit  de  cet  événement;  quoique  les 
détails  en  soient  connus  du  plus  grand 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  ne  les 
croyons  pas  déplacés  ici  :  c  Rientdt 
l'Empereur  paraît  lui-même,  suivi  de 
toutes  les  populations  des  faubourgs 
et  de  la  banlieue,  portant  des  lorcbes 
de  paille  allumées  et  poussant  les  cris 
mille  fois  répétés  de  :  c  Vive  VEmpe' 
reur  !  »  Quelques  voix  isolées  répétaient 
ce  cri  parmi  les  soldats  :  un  reste  de 
discipline  enchaînait  encore  la  garni- 
son, et  elle  obéissait  aux  commande- 
ments donnés  par  les  chefs,  sauf  i 
Tordre  de  faire  feu  sur  Napoléon  et 
sur  les  braves  qni  l'accompagnaienL 
Quelques  hommes  se  glissaient  do 
haut  en  bas  du  rempart  et  venaient 
loucher  la  main  et  les  vêtements  de 
TEmpereur;  d  autres,  en  grand  nom- 
bre, jetaient  lenrs  cartouches  dans  le 
fossé.  Â  l'extérieur,  après  avoir  re&- 

(2)  On  a  placé  près  du  vUlage  de  Laffray,  k  Tm- 
droit  tiième  où  la  renconire  a  eu  lieu,  un  maiifV 
noir  sur  lequel  celle  allocution  a  cié  gravée,  êttt 
la  date  du  7  mars  18i5.  C'est  la  réusrlioD  en- 
ci*  lie;  mais  les  témoins  oculaires  ne  sont  |ioitt 
d  accord  sur  les  Diots  dont  s'est  servi  rEkiperev. 
(Voyez,  k  ce  sujet,  Grenoble  en  ««14  et  Iflt,  fu 
M.  Albin  Grat ,  page  26.) 
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versé  la  palissade  du  pont,  la  foule  de- 
mandait à  grands  cris  que  Ton  ouvrît 
la  porte.  Des  gens  des  faubourgs,  s'é- 
lant  emparés  d'une  pièce  de  sapin 
étendue  près  de  là,  allaient  s'en  servir 
comme  d*un  bélier  pour  renfoncer; 
tout  à  coup,  à  la  suite  d'un  mouve- 
ment sur  le  rempart,  une  lerreur  pa- 
nique s'empare  pour  un  instant  de  la 
foule,  qui  s'enfuii  de  tous  côiés,  lais- 
sant TEmpereur,  seul  avec  sa  suite,  sur 
le  bord  du  fossé;  mais,  bientôt  rassu- 
rée, et  honteuse  d'avoir  cédé  à  la 
crainte,  elle  se  presse  de  nouveau  au- 
tour de  lui.  Eymard,  officier  en  demi- 
solde,  frappe  alors  la  porte  à  coups  de 
hache;  on  dit  en  même  temps  à  l'Em- 
pereur qu'on  allait  la  goudronner  et  y 
mettre  le  feu.  «  Cest  inutile,  répliqua-t- 
îl,  on  l'ouvrira  ;  attendez,  »  Les  clefs 
arrivèrent  en  effet  bientôt,  et  la  porte 
fut  ouverte  (1).  Napoléon  entra  alors 
au  milieu  de  Tenlhousiasme  et  des  ac- 
clamations universelles.  Il  était  neuf 
heures  et  demie  du  soir  ».  Un  témoin 
oculaire,  M.  Champollion-Figeac,  qui, 
dans  un  ouvrage  déjà  cité,  donne  de 
fort  curieux  détails  sur  le  passage  de 
Napoléon  à  Grenoble,  raconte  cet  évé- 
nement avec  quelques  diflérences.  Voici 
son  récit  :  c  L'Empereur,  à  cheval, 
s'avança,  presque  seul  de  sa  personne, 
vers  la  porte  qui  était  fermée;  frappa 
avec  sa  tabatière,  en  s'eoriant  :  a  Oa- 
iivrez!,,,  ouvrez  donc!.,.  Mais  on  n'ou- 
<ivre  pas!  On  lui  fit  entendre  que  les 
clefs  avaient  été  portées  chez  le  gé- 
néral Marchand;  mais  la  porte  céda 
presque  aussitôt  sous  les  coups  qui  la 
sapèrent  simultanément  en  dedans  et 
en  dehors;  et  Napoléon,  porté  par  les 
flots  et  l'enthousiasme  populaires,  se 
rendit,  au  petit  pas,  à  Thotel  des  Trois- 
Dauphins,  tenu  par  un  ancien  guide  de 
la  garde  des  consuls  (Labarre);  son 
logement  y  était  préparé  d'avance.  » 
Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient, le  préfet  et  le  générai  Mar- 
chand se  hâtaient  de  quitter  Grenoble 
presque  en  fugitifs.  Celui-ci,  après 
avoir  donné  des  ordres  pour  la  re- 
traite des  troupes  sur  le  fort  Barraux, 
envoya  sa  démission  à  l'Empereur  et 
sortit  vers  les  neuf  heures  du  soir  par 
la  porte  St-Laurent,  emmenant  avec 
lui    trois  compagnies  d'artilleurs  et 

(1)  n  esi  certain  qo^elle  fat  onverie,  et  non  pas 
enfoncée,  comme  on  le  dit.  Ce  fait  noas  a  été  at- 
testé par  piasieors  témoins  oculaires.  kuQn,  c'est 
aassi  par  erreur  qa*on  a  imprimé  qae  cette  porte 
avilit  été  portée  et  offerte  le  soir  îi  rEmperear. 
{J90te  de  M.  A.  Gras.) 


une  partie  du  11®  de  ligne.  Mais  ces 
troupes  se  débandèi*ent  en  route,  de 
telle  sorte  que  leurs  olficiers  arrivè- 
rent à  Barraux  suivis  seulement  de 
trois  tambours  et  du  porte-drapeau. 
Quant  au  général,  il  s'était  arrêté  à  sa 
maison  de  campagne  de  St-Ismier;  il 
y  demeura  pendant  les  Cent  Jours, 
étranger  aux  affaires  publiques;  exem- 
ple rare  en  ces  temps  de  consciences 
faciles;  il  était  resté  sourd  à  toutes  les 
avances  qui  lui  furent  faites. 

A  la  secondeRestauration,  Louis  XVIII 
le  rétablit  dans  le  commandement  de 
la  7e  divis.  milit.  et  lui  confia  en  outre 
(août  1815)  la  présidence  du  collège 
électoral  du  départem.  du  Mont-Blanc. 
Mais  ces  faveurs  furent  de  courte  durée. 
Un  inspecteur  aux  revues,  J.  A.  Ros- 
taing,  qui  se  trouvait  à  Grenoble  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  avait  pu- 
blié, le  2  avril  suivant,  un  mémoire 
sur  la  conduite  du  général  Marchand 
à  celte  époque.  Ce  mémoire  était  une 
véritable  dénonciation;  il  fut  le  pré- 
texte de  sa  destitution  (4janv.  1816), 
et  le  fit  traduire  devant  le  conseil  de 
guerre  de  Besançon.  On  l'accusa  d'a- 
voir défendu  de  faire  feu  sur  les  trou- 
pes de  Bonaparte  lorsque  ce  dernier 
était  entré  à  main  armée  dans  la  7« 
division  militaire;  de  n'avoir  pris  au- 
cune mesure  propre  à  arrêter  ses  pro- 
grès ;  d'avoir  agi  dans  cette  circon- 
stance avec  une  faiblesse  coupable. 
Le  lieutenant-général  Vilalle  présidait 
le  conseil,  le  baron  Pr<»tay  était  rap- 
porteur. Ce'ui-ci  conclut  à  raïquilte- 
ment,  qui  fut  en  etïet  prononce,  à  la 
confusion  du  dénonciateur.  L'instruc- 
tion avait  duré  six  mois;  soixante- 
quinze  témoins  à  décharge  avaient  été 
entendus. 

Mis  en  disponibilité  le  30  déc.  1818, 
il  fut  admis  à  la  retraite  le  17  mars 
1825;  réintégré  sur  les  cadres  de  Tar- 
inée  le  17  février  1831,  il  obtint  défi- 
nitivement sa  retraite  le  11  juin  1832. 
Il  fut,  en  1837,  élevéà  la  dignité  de  pair 
de  France  et  mourut  à  St-Ismier  le  12 
novembre  1851.  Les  habitants  de  cette 
commune  lui  avaient  donné  une  mar- 
que de  leurs  sympathies  pour  son  ho- 
norable caraclèreen  le  nommantmaire, 
dans  les  premiers  jours  de  févr.  1848. 
Le  nom  de  ce  brave  général,  Tune  des 
gloires  militaires  de  notre  province, 
est  sur  l'arc  de  triomphe  de  TEtoile, 
côté  sud. 

Bio-BiBLiOGRAPHiE.  —  I.  Exposéde  la 
conduite  du  lieutenant-général  Marchand^ 
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commandant  en  chef  à  Grenoble^  anié" 
rieurement  à  rentrée  de  Bonaparte  dans 
cette  ville,  contenant  des  détails  intéres- 
sants et  propres  à  éclairer  l'opinion  pu- 
blique sur  la  cause  de  cet  événement, 
cause  trop  exclusivement  attribuée  à  la 
défection  du  colonel  Labédoyère,  par  J. 
A.  Restai ng.  Lyon  (impr.  Rindelem), 
1815,  in-8o  de  38  pp.  —  II.  Mémoire 
justificatif  pour  M.  le  comte  Marchand, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  par 
Curasson,  avocat.  Besançon  (impr.  de 
V«  Couché),  in-4o  de  104  pp.  —  III  *Le 
général  Marchand*  [Extrait  de  l'Ami  de 
rordre  du  30  novembre  1B51.\  Gi'eno- 
ble,  impr.  Maisonville,  1851,in-8o  de 
20  pp.  Cette  notice  est  signée  à  la  fin  : 
G.  Real. 

Portrait. — En  pied,  lith.  in-8«.  (De 
la  Galerie  hist.  des  bulletins  de  la  grande 
armée.) 

MARGIEU  est  une  branche  de  la  fa- 
milleElMlÉ,  dont  nous  avons  déjà  parié 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvra- 
ge (1)  ;  voici  à  quelle  occasion  elle  prit 
ce  nom  : 

Guy  BaUhazar  I^^  de  Monta ynard, 
avait  épousé,  en  1558,  Joachime  de  Guif- 
FRET^  fille  et  unique  héritière  des  biens 

(1)  Depuis  Timpression  de  ce  volame,  M.  l'abbé 
Galloix  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
statistique  de  l  Isère  (2"  sér.,  t.  III,pp.ri63elsuiv.), 
une  noiice  sur  un  personnage  que  nous  ne  connais- 
sions pas  alors,  extraite  d'un  manuscril  inédit  de 
Tan  1560,  intitule  :  Histoire^  saincte  vie  et  alo- 
rieulx  trepassement  de  très  noble  seigneur  JEHAN 
ESMÊ,  sire  de  MolUnes.  D'après  ce  roanusc,  lafa- 
milleEmé  serait  originaire  de  Venise  Un  deses  mem- 
bres, nommé  Anterpian.  vivant  au  commencement 
du  xie  siècle,  reçut  de  1  empereur  Henri  V,  en  ré- 
compense de  ses  grands  services,  les  châteaux  et 
terres  deMolineset  d'Aiguiiles,  dansleQueyras,  où 
Aymon ,  son  troisième  lils,  se  ttxa,  tandis  que  le 
reste  de  la  famille  continua  d'habiter  Venise.  Jehan 
Esmé,  dont  la  vie  fait  le  sujet  du  manuscrit,  était 
le  sixième  descendant  de  cet  Aymon,  et  il  naquit  en 
1307, 

L'un  des  plus  grands  guerriers  de  son  temps  ^  il 
suivit  en  1^28  le  dauphin  Guignes  dans  l'expédition 
contre  les  Flamands  II  accompagna  aussi  Hu  m  bert  H 
dans  ses  voyages  de  Hougrie  et  de  iNaplcs.  D'après 
M.  l'abbé  Galloix,  personne  ne  posséda  aussi  intime- 
ment que  lui  l'esiimeet  raffection  de  ce  prince.  Ses 
))ieu8  immenses  lui  permettaient  de  se  livrer,  comme 
lui,  aux  plus  grandes  libéralités  envers  les  monas- 
tères, au  point  qu'Humberi  en  prit  de  l'ombrage  et  lui 
di  t  un  jour  :  Messire,  vous  jouez  le  rôle  de  dauphin.  En 
1345,  il  le snivildansrexpéditiond'ontre-mer  contre 
les  infidèles,  et  fit  la  traversée  sur  sa  galère.  A  Ve- 
nise, où  la  flotte  relâcha,  Esmé  fut  reçu  avec  la  plus 
Srande  distinction  par  le  chef  de  la  branche  aînée 
e  sa  famille,  Nicolas  Esmé.  Ce  dernier  avait  on 
jeune  fils  qu'il  voulutconfier  k  son  parent  pour  qu'il 
lui  apprit  le  métier  des  armes.  «  La  ville  de  Venise, 
dit  M.  Galloix ,  pour  témoigner  sa  satisfaction  de 
voir  ce  jeune  homme  confié  k  un  maître  si  grand 
et  si  digne,  fit  don  au  sire  de  Molines  d'une  galère 
tout  équipée  >.  Ce  sire  de  Molines  était  eu  eircl  un 
grand  maître  :  dans  une  mêlée,  son  jeune  narent 
ayant  été  attaqué  par  nn  infidèle  qai  voulait  lai  en- 


de  ce  chevalier  Boutières,  compagnon 
d'armes  de  Bayard,  auquel  nous  consa- 
crons une  notice  au  mot  GUIFFREY. 
De  ce  mariage  naquit  un  fils,  Guy  Bal- 
thazar  lly  lequel  laissa  une  fille  unique, 
Virginie,  Celle-ci  épousa,  en  1622^  £nite- 
mond  EMÉ  de  Saint-Jullkn,  son  cou- 
sin germain  et  lui  apporta  tous  les 
biens  de  sa  branche,  entre  autres  la 
terre  de  Marcieu  et  celles  de  Boutières 
et  du  Touvet,  provenant  de  Joacbime  de 
Guift'rey,  son  aïeule.  De  ce  maria^ 
naquit  un  fils,  Guy-Balthazar  III,  qui, 
après  avoir  obtenu,  en  1676,  l'érection 
en  marquisat,  sous  le  nom  de  Bouiières , 
de  ses  terres  de  Boutières  et  duTouvet^ 
ajouta,  par  obligation  ou  autrement, 
à  son  nom  patronimique  d'Emé  ceux 
de  Guiffrey  deMontaynard;  puis,  au  lieu 

lever  sa  bannière,  il  tomba  sur  l*infidèle,  et,  d'un 
cou|)  de  hache,  lui  fendit  la  tète  qui  tomba  en  deux 
parties  sur  ses  épaules. 

Après  avoir  chasse  les  Turcs  de  l*lle  4'Embro, 
Jehan  Esmé,  aussi  pieux  que  brave,  s*en  alla  en  pè- 
lerinage aui  lieux  saints,  «  accompagné  de  deax 
Yarlets,  d'un  ménestrel  qu'il  avait  pris  k  Rhodes,  et 
de  ses  écuyers  ».  Chemin  faisani,  il  eut  roccasioi 
de  déployer  sa  valeur  contre  un  ennemi  d'on  génie 
tout  nouveau  :  il  tua  d'un  coup  de  lance  un  mons- 
trutux  crocodile  qui  allait  se  jeter  sur  son  ménes- 
trel. Cet  exploit  lui  valut  les  félicitations  du  graad- 
lualire  de  Malte,  Dieudonné  de  Gozon,  qai  s'était 
illusiré  aussi  en  terrassant  un  dragon  après  un 
couibatdemeoré  fameux  dans  les  légendes  de  i'ordn. 
Jehan  Esmé  revint  ensuite  on  Daupbiné,  non  snr  la 
galère  que  la  ville  de  Venise  lui  avait  donnée,  mais 
sur  un  vaisseau  de  commerce  de  Marseille.  Le  reste 
de  sa  vie  s*écoula  dans  l'accomplissement  d'oenvrêl 
pies,  et  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  à  Molines,  le 
5 janvier  lô59. 

Telle  est  en  substance  la  Tie  de  Jehan  Esmé. 
Quant  au  manuscril  d'où  elle  est  tirée,  nous  ne  le 
connaissons  pas,  mais,  d'après  |l-  l'abbé  Galloix,U 
a  été  réaigé  par  le  chapelain  de  ce  noble  seigneur; 
«  l'authenticité  en  est  évidente,  elle  a  frappé  nos  pi- 
«  lèographes  les  plus  habiles  ».  S'il  en  est  ainsi.ee 
manuscrit  aurait  une  certaine  importance  pour  l'iiiir 
toire  du  Daupbiné,  c'4r  il  jette  un  jour  tout  nouYeaa 
sur  plusieurs  événements  de  la  vie  d'Hombert  II, 
et  il  renverse  certaines  données  généalogiques  tn^ 
légèrement  adoptées,  a  ce  qu'il  parait,  en  noas  Mh 
prenant  qu'il  y  a  une  lacune  de  plus  dans  la  saue 
des  croisades  au  Musée  de  Versailles.  Mais  nois 
craignons  bien  que  ce  soit  plutôt  une  sorte  <!• 
ronuàn  de  chevalerie  qu'une  histoire  sériense;  il 
est  très-extraordinaire,  en  effet,  qu'un  puissant  sei- 
gneur tel  qoe  Jehan  Esmé,  qui  fut  run  des  plis 
intimes  conseillers  de  Humbert  II,  dont  le  nem 
était  si  connu  dans  la  chrétienté,  que  la  vUle  de 
Venise  lui  fit  cadeau  d'une  galère  tout  équipée* 

2ui  s'en  allait  visiter  les  lieux  saints  avec  une  sdte 
'écuyers,  de  varlets  et  de  ménestrels;  il  est  trtf- 
extraordinaire,  disons-nous,  qu'un  aussi  grand  sei- 
gneur n'ait  pas  laissé  la  moiudre  trace  dans  l'bistoin 
de  Humbert  II.  Valbonnays^  qui  a  minutiensenett 
enregistré  les  moindres  actions  de  ce  prince,  n*ei 
dit  pas  un  mot,  et  nous  n'avons  même  pas  trouvé 
son  nom  une  seule  fois  dans  les  actes  nombreux  qu*U 
rapporte.  Nousavonslu  également,  sans  pins  de  8ee> 
ces,  le  volunne  de  l'invenuire  des  archivet  de  il 
Chambre  des  comptes ,  contenaut  l'indicaûou  dM 
titres  du  Queyras.  où  éuient  situées  les  terres  d'Ai- 
guilles et  de  Molines.  An  reste,  nous  refiiiidraw 
sur  cette  question  dans  notre  Aqif/âMfil. 
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de  porter  le  titre  de  marquis  de  Boutiè- 
res,  il  prit  celui  de  marquis  de  Marcieu, 
que  ses  descendauts  ont  conservé.  — 
Cette  branche  a  donné  plusieurs  offi- 
ciers distingués^  entre  autres  les  sui- 
vants  * 

MARGIEU  (Pierre  EMÉ  de),  lieu- 
tenant-général, né  vers  1675,  servait 
en  Italie  sous  le  comte  de  Tessé,  dont 
il  éiait  aide-de-camp,  en  1702.  Nommé 
sous-lieutenant  au  régiment  de  la  Cou- 
ronne, en  janvier  1703,  il  fit  partie  de 
l'armée  d'Espagne,  passa  ensuite  sous 
le  marécbal  deBerwick  et  assista  à  la 
prise  de  plusieurs  places  en  Portugal, 
en  1704.  Lieutenant  en  décerab.  de  cette 
dernière  année,  il  se  trouva  au  siège 
de  Gibraltar  (1705),  au  secours  de  Ba- 
dajos  (1706),  au  siège  et  à  la  prise  de 
Cartagene  (nov.  1706).  Capitame  dans 
le  même  régiment  le  20  avril  1707,  il 
continua  à  servir  à  l'armée  d'Espagne 
jusqu'en  1709.  En  1710,  il  se  trouvait 
avec  son  régiment  sur  les  frontières  du 
Daupbiné  sous  le  maréchal  de  Ber- 
wick;  il  revint  à  l'armée  d'Espagne  en 
1711  et  continua  à  en  faire  partie 
jusqu'en  1719,  époque  où  il;  devint 
colonel-lieutenantdu  régiment  Royal- 
Vaisseaux  par  commission  du  6  mars. 
L'année  suivante,  il  fut  nomu)é  in- 
specteur général  de  cavalerie  par 
commission  du  11  avril.  Brigadier 
d'infanterie  par  brevet  du  3  avril 
1721,  et  gouverneur  de  Valence  par 
provisions  le  10  septembre  suivant, 
il  fut  employé  à  l'armée  du  Rhin 
par  lettres  du  l«r  avril  1734,  et  ser- 
vit aux  lignes  d'Ellingen,  au  siège  de 
Philisbourg,  etàCiausen  (1735),  où  il 
fut  blessé.  Pendant  cette  campagne,  il 
obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp 
(1«  août  1735).  En  juillet  1741,  il  fut 
attaché  à  l'armée  de  Bohême;  mais  le 
mauvais  état  de  santé  l'obligea  de  ren- 
trer en  France  deux  mois  après.  — 
Lieutenant-général  des  armées  du  roi 
le  20  février  1743  et  commandant  en 
chef  en  Daupbiné  par  ordre  du  l^f  août 
suivant,  le  comte  de  Marcieu  conduisit 
quatorze  bataillons  à  l'armée  d'Ëspa> 
gne,  au  cam  p  de  La  Bessé,  et  revint  en- 
suile  àGrenoble.En  janv.  1745,il  se  dé- 
mit de  son  gottvern.  de  Valence  en  fa- 
veur de  son  neveu  (Pierre-Louis),  et  le 
reprit  le30oct.  1753,lorsque  ce  dernier 
eut  passé  à  Grenoble  ;  il  se  démit  de  son 
commandement  en  Daupbiné  au  mois 
de  novembre  1761  et  mourut  en  1778 
à  l'âge  de  93  ans.  Il  était  grand'croix 
de  l^rdre  de  Saint-Louis{2Unovembre 


1746),  et  commandeur  de  la  Comman 
deriede  Reims  (ordre  de  Saint-Lazare). 
(Voy.  Isi  ChronoL  milit.  de  Pinard  T.  v.) 

Portrait.  —  Marcieu  [le  marquis  de) y 
lieutenant- général ,  inspecteur  général 
d'infanterie.  Imp.  Lemercier,  Bénard  et 
Ce.  En  pied,  lith.  in-fol. 

MARCIEU  (Pierre-Guy-Balthazar 
EMÉ  de),  neveu  du  précéd*,  né  vers  1718, 
était  en  1731  enseigne  au  régiment 
royal  des  vaisseaux.  Il  se  trouva  à 
l'attaque  des  lignes  d'Etlingen,  au 
siège  de  Philisbourg  (1734),  où  il  se 
signala  en  enlevant  une  redoute  à 
l'ennemi.  En  1739,  il  succéda  à  son 
père  dans  le  gouvernement  de  Greno- 
ble et,  en  même  temps,  il  entra  dans  la 
compagnie  de  jgendarmes  de  la  garde 
du  roi  en  qualité  de  3^  guidon.  Il  fit 
avec  ce  "îîorps  les  campagnes  de  Flan- 
dre, de  1742  à  1746,  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Dettingen,  où  il  fut  blessé 
(1743),  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres, 
de  Furnes  et  de  Fribourg  (1744),  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  aux  sièges  de 
Tournay,  d'Oudenarde  et  de  Dender- 
monde  (1745),  et  obtint  le  grade  de 
brigadier  au  mois  de  novembre  de  celte 
année.  Emuloyé  en  Italie  par  lettres  du 
21  juin  1747,11  y  servit  jusqu'à  la  paix 
et  fut  nommé  maréchal  de  camp  par 
brevet  du  10  mai  de  l'année  suivante; 
il  était  alors  deuxième  sous-lieut.  de 
la  compagnie  des  gendarmes  du  Roi. 
—  Il  épousa  en  deuxièmes  noces,  le  3 
juillet  1753,  Marie-Marthe  de  Landry. 
Mais  cette  union  fut  de  bien  courte 
durée:  il  mourut  le  25  octobre  suivant 
au  château  du  Touvet  en  Daupbiné,  à 
l'âge  de  35  ans,  et  sa  jeune  épouse  le 
suivit  deux  ans  après,  le  !«'  octobre 
1755,  à  l'âge  de  21  ans. 

MARCIEU  (Pierre-Louis  EME  de), 
frère  du  précédent,  lieutenant  général, 
naquit  à  Grenoble  le  12  février  1728. 
Entré  au  service  le  10  Juin  1740  avec 
le  grade  de  cornette  dans  le  régiment 
de  Fouquet  (cavalerie),  il  fit  la  campa- 
gne de  Bohême,  assista  au  siège  de  Pra- 
gue en  1741,  au  combat  de  Sabay  (25 
mai  1742),  à  la  défense  et  à  la  retraite  de 
Pragueenl742.Nommécapitaineaurégi- 
ment  de  Royal-Pologne  (cav.),  le28août 
1743,  il  servit  l'année  suivante  sous  le 
maréchal  de  Coigni  à  la  reprise  de  Weis- 
seinbourg  (5  juillet),  à  l'attaque  des  re- 
tranchements de  Suffelsheim  (23  août), 
et  au  siège  de  Fribourg  (30  sept.)^  En 
1745etenl746,ilfitpartiederarméedu 
Rhin  et  se  trouva  au  siège  de  Mons  et 
à  la  bataille  de  Rocoux  (Xi  oct.  1746). 


MAR 


122 


MAR 


—Nommé  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie le  3  avril  1747,  il  le  comman- 
da au  camp  de  Briançon,  à  l'attaque  du 
col  de  TAssielte  où  nous  fûmes  repous- 
sés par  les  Piémontais  (19  juillel)  et  à 
Moni-Daiiphin. — Mestre-de-camp  d'un 
régiment  de  cavalerie  de  son  nom  par 
commission  du  lo'- janvier  1748.  il  ser- 
vit la  même  année  au  siégede  Maëstrich  t 
sous  le  maréchal  de  Saxe.  En  1757,  pen- 
dant la  guerre  de  Hanovre,  il  comman- 
da son  ré^'iment  à  la  bataille  d'Hasten- 
beck  (29  juillet),  à  la  prise  de  Minden, 
au  camp  de  Closterseven,  à  la  marche 
sur  Zell;  en  1758,  à  la  bataille  de  Cre- 
welt  (23  juin).  Le  !«'  août  1759,  il  se 
trouva  à  celle  de  Minden,  où  il  remplit 
ICvS  fonctions  de  brigadier  dont  le  bre- 
vet lui  avait  été  accordé  le  10  février 
précèdent;  son  régiment  y  l'utpresfjue 
enlièrt- ment  détruit.  ~  En  1760,  il  fut 
employé  à  régler  les  limites  entre  la 
France  et  le  Piémont.  La  même  année, 
il  reçut  la  mission  de  faire  enregistrer 
de  force  sur  les  registres  du  parlement 
de  Grenoble  deux  édits  du  Roi  établis- 
sant un  nou\e2i\i. vingtième  et  le  dou- 
blement de  la  capitation  ;  il  s'en  acquit- 
ta le  12  nov.  avec  toute  la  roideur  et 
la  ponctualité  militaires.  Mais  le  par- 
lement ayant  protesté  contre  celte  vio- 
lence par  des  remontrances  (20  nov.), 
le  Roi  désavoua  hautement,  par  une 
lettre  du  13  déc.  suivant,  la  condnile 
de  M.  de  Marcieu,  qui  probablement 
n'avait  fait  que  suivre  ponctuellement 
ses  instructions  (I).  C«  tte  disgrâce  ne 
fut  qu'apparente,  car,  en  février  1761, 
il  reçut  un  brevet  de  maréchal  decamp; 
toutefois,  par  un  reste  de  pudeur,  le 
ministère  ne  lui re(^nniitofticiellement 
ce  grade  qu'au  mois  de  déc.  suivant. — 
Lientenant-géntral  le  1" mars  1780(2), 
il  fut  employé  en  Dauphiné  en  qualité 
de  chef  de  division  depuis  le  i^'  avril 
jusqu'au  2  novembre  1788.  L'année  sui- 
vante, il  y  commanda  quelque  temps 
pendant  l'absence  du  duc  de  Clermont- 
Tonnerre  et  de  Blot,  par  commission 
du  27  août  1789.  Il  fut  mis  à  la  retrai- 
te et  pensionné  en  vertu  de  la  loi  du 
22  août  1790. 

M.  de  Marcieu  avait  obtenu  le  gou- 
vernement de  Valence,  sur  la  démission 
de  son  oncle,  par  provisions  du  29  jan- 

(1)  Toutes  les  pièces  relaiive>  à  cette  affaire  sont 
imprimées  dans  un  npa^cale dont nousavons donné 
Le  titre  dans  le  t.  l'r  de  cet  ouvrage ,  p.  3âS,  note. 

(S)  Noos  avons  pris  cette  date  aax  archives  du 
ministère  de  ia  guerre;  cependant  le  titre  de  lieaie- 
nani-géuéral  lui  est  donné,  dès  1760,  dans  les  pièces 
relâUves  k  renregistreneot  des  édits. 


vier  1745.  A  la  mon  de  son  frère  aîné, 
il  quitta  ce  gouvernement  qui  fut  ren- 
du h  son  oncle,  et  il  reçut  celui  de  Gre- 
noble par  provi»»ions  du  30  oct.  1753.) 

HAKGUEUITE  D'ALBON.— Voy. 
le  Supplément, 

MAIIIGNY  (Josëph-Bernabd),  colo- 
nel de  cavalerie  légère,  célèbre  par  ses 
actions  d'éclat,  naquit  à  Morestel  (Isère), 
le  19  mars  1768.  Il  fut  d*abord  capitaine 
dans  le  -i*  bataillou  do  volontaires  de 
risère  (13  novembre  1791),  et  successi- 
vement adjoint  à  Tétat-major  général 
de  l'armée  d'Italie  (4  avril  1792),  aide- 
de-camp  dti  génér**!  en  chef  de  celle 
armée  (10  jtiiJIet  1792),  puis  du  général 
Diillemagne  (3  nivôse  an  ii),  fonctions 
dans  lesquelles  il  ne  fut  confirmé  que 
le  29  pluviôse  an  iv.Dans  les  premières 
campagnes  d* Italie,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  au  feu,  son  audace 
dans  l'exécution  des  coups  de  main, 
son  dévouement  et  la  générosité  de  son 
caractère.  Lorsque  nos  troupes  entrè- 
rent dans  Braons  (1793),  il  s'exposa, 
pour  le  salut  de  tous,  en  éteignant  un 
incendie  qui  se  communiquait  déjà  à 
des  caissons  de  cartouches.  Une  autre 
fois,  à  la  prise  de  Vernante,  un  soldat 
autrichien  avant  tiré  snr  lui  presque  à 
bout  portant  et  l'ayant  manqué,  il  lui 
tit  grâce  de  la  vie.  Les  faits  d^armes  de 
ce  brave  soldat  sont  trop  nombreux 
pour  que  nous  puissions  les  enregistrer 
tous.  A  l'affaire  de  Codogno  (19  floréal 
an  iv),  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  sa 
conduite  à  la  bataille  de  Lodi^oùil 
passa  deux  fois  sous  le  feu  d'une  batte- 
rie de  22  pièces  de  canon,  lui  valut  les 
félicitations  du  Direcioire;  le  général 
Vaubois  rendit  le  compte  le  plus  flat- 
teur de  l'énergie  qu'il  déploya  à  la  prise 
de  Saint-Michel  (12  brumaire  an  v).  Le 
général  Dallemagne  ayant  été  blessé, 
Bonaparte  attacha  Mari^ny  à  son  propre 
état- major,  et  fut  si  satisfait  de  lui  à  la 
journée  du  Tagliamento,  qu'il  le  nom- 
ma, sur  le  champ  de  bataille,  chef  d'es- 
cadron au  4«  chasseurs.  Le  22  Iructidor 
an  VII,  il  devintchef  de  brigade  (colonel) 
de  ce  même  régiment,  à  la  tête  duquel 
il  combattit  à  l'armée  du  Rhin^  sous 
Moreau,  en  Fan  viii  et  en  Tan  ix.  Au 
début  de  la  campagne,  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Enveloppé  par  4000  Au- 
trichiens, à  la  bataille  d'Ërbaeh,  il  leur 
tint  tête  pendant  trois  heures,  et  par- 
vint, non-seulement  à  les  disperser, 
mais  à  leur  enlever  un  bataillon.  A 
Hohenliuden,  il  faisait  partie  de  ûi 
division  Richepanse»  qui  coatribua  si 
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puissamment  à  la  victoire  (12  friraaire 
an  ix).  La  paix  d'Amiens  le  ramena  en 
France.  Il  fit  encore  les  campagnes 
d'Autriche  ei  de  Prusse,  en  1805  et 
1806,  et  périt  sur  le  champ  de  bataille 
d'Iéna  (14  octobre  1806).  Il  avait  été 
nomméchevalierdelaLégiond'honneiir 
le  19  frimaire  an  xu,  et  officier  le  25 
prairial  suivant.  Son  nom  est  inscrit 
sur  Tare  de  triomphe  de  l'Éuùle,  côté 
sud.  —  Les  Annales  n  crologiques  de  la 
Légion  d* honneur,  par  Lavailée  (Paris, 
Buisson,  1807,  in-8"),  contiennent  le 
récit  d'un  grand  nombre  de  ses  faits 
d'armes. 

BIARIIV  DE  LA  BOLAINDIERE, 
écrivain  du  17®  s. ,  appartenait  à  une  fa 
mille  degontilshomnies  verriers,  venus 
du  duehe  de  Moniferrat  en  Dauphiné, 
pour  y  exercer  leur  art,  sous  le  règno 
de  François  P"",  et  de  laquelle  était,  dit 
Guy-AUard  {Nobifiaire) ,  le  poëie  B.  Ma- 
rini,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cava- 
lier Marin.  —  La  Roland ière  culiiva 
aussi  la  poésie  :  Chalvet  lui  attribue 
un  recueil  dont  il  dcmne ainsi  le  litre: 
Recueil  de  poésies  chrétiennes  sur  les  mys- 
tères et  tes  devoirs  de  la  religion.  Greno- 
ble, Dumon. 

MM.  Haag  {France  protestante)  citent 
un  personnage  de  ce  nom,  réfugié  à 
Genève,  oii  il  publia  une  lettre  sur  l'in- 
vocation des  saints  et  des  songes  (S.  de 
Tournes,  1668,  in -8").  Ils  pensent  qu'il 
pourrait  bien  être  le  même  qu'un  Muriu 
de  La  Rolandicre,  du  Dauphiné,  qui 
«  après  avoir  éié  ruiné  par  les  dragons 
et  avoir  souffert  les  plus  indignes  traite- 
ments, parvint  à  se  sauver  eu  Suisse, 
tandis  que  sa  femme,  moins  heureuse, 
ne  put  franchir  la  frontière,  et  moiu'ut 
à  Lyon,  où  son  cadavre  fut  traîné  sur 
la  claie.  •  —  Nous  ne  possédons  pas  le 
moindre  renseignement  qui  nous  per- 
mette de  décider  si  ces  faits  concer- 
nent le  même  personnage. 

JIIARI.\S  (Bkrtrand  Des)  c  de  Chas- 
c  teau-NeufdeMa2ant,afait»,ditGuy- 
Allard,  t  un  livre  intitulé  les  Sept  Par- 
€  celles  d'amour,  l'an  1539.  »  Quoique 
nous  ne  connaissions  pas  les  ouvrages 
de  cet  auteur,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  Dauphinois,  car  Brunet  [Manuel  du 
Libraire  ) ,  qui  cite  son  Rousier  des  Da- 
mes, sive  te  Pèlerin  d'amours  (s.  1 ..  ni  d., 
jn-16  de  24  ff.  golh.).  l'appelle  Desma- 
rius  de  Marsan.  Probablement  Guy-Al- 
lard  aura  lu  dans  quelque  ancien  bi- 
bliographe Masan,  au  lieu  de  Marsan, 
et,  sans  autre  information,  il  en  aura 
&it  Ghâleauneuf  delfa^aot  (Mazenc).— 


Les  Cinq  (et  non  les  sept)  parceUes  d'a- 
mours dont  il  parle  ont  éie  impr.  à  Pa- 
ris, chez  Denis  Janot,1539,  ia-i^  (Bib. 
deDuverdier). 

MAR.XAYS  ou  MARIV Aïs,  famille 
de  Dauphiné  dont  l'anoblissement  ne 
remonte  qu'au  17«  siècle.  —  Aimar  et 
Antoine  Marnays  étaient  deux  frères  :  le 
premier  fut  anobli  par  une  charge  de 
procur.  général  au  parlement  de  Gre- 
noble, dont  il  avaitéié  pourvu  par  let- 
tres du  28avril  1604  etqu'il  exerça  jus- 
qu'en 1646.  Le  second,  AntoinCy'le  fut 
eu  1629,  en  récompense  de  ses  services 
militaires;  ses  descendants  embrassè- 
rent de  préférence  le  parti  des  armes, 
et  plusieurs  d'entre  eux  s'élevèrent  à 
des  grades  élevés.  Nous  allons  en  citer 
quelques  uns  : 

Jean-Baptiste  de  Marnays,  comte  de 
Verceil,  chevalier  de  St-Louis,  lieute- 
nant des  gardes  du  corps  du  roi,  maré- 
chal de  camp,  fut  nommé  gouverneur 
de  Dôle  en  Franche-Comté.  11  mourut 
le  12  janvier  1732. 

Charles,  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda au  (?ouvernement  de  Dôle,  le  15 
octobre  1731.  Il  fut  nommé  brigadier 
des  armées  du  roi  en  nov.  1744,  ma- 
réchal de  camp  par  brevet  du  16  février 
1748»  et  lieutenant  général  par  pouvoir 
du  17  déc.  1759. 11  fut  aussi  lieutenant 
d'une  compagnie  des  gardes  du  corps 
du  roi.Ii  servit  au  siège  de Philisbourg, 
en  1734,  aux  batailles  de  Bciiingen.en 
1743,  de  Fontenoy,  de  Rocoux,  où  il  se 
distmgua  par  plusieurs  actions  d'éclat. 

Joseph,  oncle  du  précédent, appelé /e 
chevalier  St- André,  fut  successivement 
colonel  (iu  régiment  Dauphin  (cavale- 
rie), maréchaldes  logis  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie  en  août  I705,mestre- 
de-camp  par  brevet  du  mois  de  février 
1706,  brigadier  le  1"  février  1719,  in- 
specteur général  de  cavalerie  le  9  sept. 
1729,  lieutenant  de  roi  des  Invalides  le 
lef  juillet  1730,  maréchal  de  camp  le 
20  févr.  1734,  commandeur  de  St-Louis 
le  2  févr.  1737,  gouverneur  des  Invali- 
des en  janvier  1738.  Il  mourut  sans 
avoir  été  marié  le  18  oct.  1742.—  (Yoy. 
le  Mercure  de  Fr.  de  nov.  1734,  et  le 
Dict.  de  la  noblesse  de  LaGhesnaye  des 
Bois.) 

Philippe,  marquis  de  St-André#  entra 
au  service  en  1674,  dans  le  régiment 
de  Sault,  et  fit  la  campagne  deRoussil- 
Ion  sous  Schomberg.  Enseigne  de  la 
colonelle  du  régiment  de  Grignan  le  25 
mars  1676,  il  servit  au  siège  de  Gondé, 
deBouchain,  de  Valeaeimines  et  à  la 
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bataille  de  Cassel  en  1677.  Il  obtint,  le 
29  juin  1680,  une  compagnie  dans 
le  régiment  Royal -Elrancer,  avec  le- 
quel il  fit  la  guerre  en  Flandre  et  en 
Allemagne  jusqu'en  1695.  Il  entra  en- 
suite dans  les  gardes  du  corps  du  roi, 
fut  fait  brigadier  par  brevet  dulO  fé- 
vrier 1704,  maréchal  de  camp  le  20 
mars  1709,  enfin  lieutenant  général  le 
P'  oct.  1718.  L'année  suivante,  il  obtint 
la  première  lieutenance  d'une  compa- 
gnie des  gardes  du  corps.  Il  mourut  le 
2  déc.  17^.  —  (Voy.  la  ChronoL  milit. 
de  Pinard,  t.  V,  p.  53.) 

MARQUET  (Barthélémy),  d'une  fa- 
mille originaire  de  Valence,  était  en 
1575  docteur  agrégé  en  l'université  de 
cette  ville;  il  devint  ensuite  conseiller 
à  la  chambre  del'éditrie  Grenoble,  par 
lettres  du  mois  de  juillet  1582,  en  rem- 
placement de  Soffrey  Calignon,  député 
des  églises  du  Dauphiné  à  l'assemblée 
politique  de  Saint- Jean  d*Angely,  et 
enfin  président  en  la  chambre  de  l'édit 
en  1603.  Il  fut  anobli  après  vingt  ans 
de  magistrature.  Par  son  testament  de 
l'an  1605,  il  fonda  dans  Tacadémie  pro- 
testante de  Die  un  prix  qui  se  distri- 
buait à  la  fin  de  l'année  scholaire  aux 
plus  forts  élèves  de  latin  et  appelé  Prix 
Jiiarquet. 

Un  de  ses  parents,  François  Marquet, 
avait  été  pendu  en  1560  comme  l'un  des 
premiers  propagateurs  de  la  Réforrneà 
Valence.  L'arrêt  du  parlement  qui  le 
condamnait  au  supplice  ordonna  que  sa 
maison  serait  rasée  et  que  l'inscription 
suivante  s'élèverait  sur  ses  ruines  :  Ici 
estait  la  maison  de  François  Marffuety  se- 
crétaire des  séditieux  et  rebelles  qui  furent 
exécutés  le  25  mai  4560. 

Bart.  Marquetavait  épousé  Jeanne  de 
La  Boisse,  de  laquelle  il  eut  un  fils, 
nommé  Alexandre.  Ce  dernier  laissa 
quatre  enfants  :  Louis,  capitaine  au 
régiment  de  Louvigny;  Abel,  garde  des 
sceaux  au  présidial  de  Valence;  Isaac, 
lieutenant  au  régiment  de  Sault;  Gas- 
pard^ lieutenant  dans  les  chevau-lé- 
^ers  de  Caudale. 

MARSANNE  (JeAN-L0UIS*ChARLES- 

Francois,  c*e  de),  seig'de  FoiUjuliane 
et  de  St-Geniès,  né  à  Montélimar  en 
1742,  fut  l'un  des  députés  de  la  no- 
blesse de  Dauphiné  aux  états- généraux. 
11  quitta  son  ordre  avec  empressement 
pour  se  réunir  aux  communes;  néan- 
moins, il  se  montra  presque  toujours 
hostile  aux  réformes  décrétées  par 
l'Assemblée.  Cette  li^ne  de  conduite 
Texposa  aux  ressentiments  du  parti 


populaire.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'oct  J 
1789,  se  trouvant  à  Montélimar^  il  fut 
assailli  par  les  patriotes  et  sa  vie  même 
aurait  été^  dit-on>  en  danger  si  la  mi- 
lice nationale  n'était  venue  à  son  se- 
cours. Quoique  l'un  des  membres  les 
plus  obscurs  de  l'Assemblée  nationale, 
son  nom  rappelle  une  décision  impor- 
tante :  il  contribua  puissamment  à  faire 
décréter  que  les  biens  des  religionnai- 
res  fugitifs,  encore  entre  les  mains  de 
la  régie,  seraient  rendus  à  leurs  famil- 
les. Nous  ignorons  entièrement  ce 
gu'il  devint  après  la  session.  Il  mourut 
à  Montélimar  le  19  sept.  1815.  —  Il 
avait  épousé,  le  4  mars  1773,  Marie- 
Anne  de  Faret,  fille  du  comte  de  Tour- 
nés, mestre  de  camp  de  cavalerie.  D'a- 
grès  les  titres  qu'il  fournit  pour  les 
onneurs  de  la  cour  devant  Cherin, 
généalogiste  du  roi,  lafamillede  Mar- 
saune  serait  des  plus  anciennes  de  no- 
tre province.  Un  de  ses  ancêtres,  Hum- 
bcrt  de  Marsanne,  accompagna  à  la 
première  croisade  Giraud  Adhémar, 
seigneur  de  Grignan.  —  (Voy.  V Album 
hist.  et  archéoL  du  Dauphiné,  p.  48-49). 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  opus- 
cule du  comle  de  Marsanne.  dont  voici 
le  titre  :  Motion  faite  à  l* Assemblée  na- 
tionale par  M.  de  Marsane ,  député  de 
Dauphiné  (s.  1.  ni  d.).  A  la  fin  :  De  IHmp. 
de  DevauXy  in  8^  de  4  pp. 

Portraits.  —  Suites  de  Déjabin  et 
de  Levachez. 

MARSE  (Jacques)  -  (Marsus)  -  ne 
m'est  connu  que  par  le  livre  suivant,  ' 
où  il  se  qualifie  de  Dauphinois  :  Corn- 
putus  manualis  magistri  Aniani  :  cum  fa^ 
miliarissimo  lacobi  Marsi  DelphinaUscem- 
mentario  :  cumq^  Magistri Nicolai  Bones- 
pei  Kalêdario  ;  ^  qplurimis  tabulis  :  pro 
ipsius  notitia  conducibilibus,  nuper  editus. 
Venundatur  Parrhisiis  ab  Oliverio  Baldo^ 
in  vico  sancti  loannis  lateran  e  regione 
collegii  cameracen  (1526),  in-ûo  de  56  ff. 
non  chiffr.goth.fig.  sur  bois  (Bib.Maza- 
rine).  C'est  un  coujmentaire  sur  le  poè- 
me astronomique  d'Anianus.  Marse  y  a 
ajouté  un  calendrier  et  des  notes  chiro- 
manciques.  Il  était  à  ce  qu'il  paraît  un 
très-habile  homme  en  ces  matières,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  celte  réclame  de 
son  imprimeur  :  «  Hec  hactenus,  ut 
c  pollicituserat,Jacobus  Marsus^  huius 
«  rei  peritorum  nulli  secundus ,  recen- 
t  suit,  f  —  Voy.  sur  le  poème  d'Ania- 
nus, la  Bibliog.  astronon.  de  Lalande^ 
p.  41). 

lHARTEIi  (Prilippe-André),  maré- 
chal de  camp,  né  à  Rives  (Isère);  le  31 
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luillet  1771,  futélu,  le3  novembre  1791, 
lieutenant  du  4«  bataillon  de  volon- 
taires de  risère,  assista  à  la  conquête 
de  la  Savoie  (1792),  au  siège  de  Toulon, 
et  servit  en  Italie  de  1794  à  1799.  Fait 

§  Tisonnier  à. Turin  le  21  juin  de  celle 
ornière  année,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
que  le  6  mars  1801.  Nommé  chef  d'es- 
cadron le  24  mars  1804,  il  accompagna, 
en  qualité  d*aide-de-camp,  le  général 
de  division  Fiorella,  qui  passait  au  ser- 
vice du  royaume  4'ltalie.  Il  fit,  dans 
ce  pays,  la  campagne  de  1805,  puis  celle 
de  Dalmatie  de  1806  à  18u8,  comme 
chef  d'état-major  des  généraux  Lauris- 
ton  et  Clausel,  et  rempiit,  en  1809,  à 
l'armée  d'Italie,  les  mêmes  fonctions 
auprès  du  général  Severoli.  Le  16  avril, 
à  la  bataille  de  Sacile,  Martel ,  qui  avait 
été  élevé  au  grade  d'adjudant  comman- 
dant le  2  février  1807,  avait  sous  ses 
ordres  le  !«'  régiment  de  ligne  italien. 
Au  moment  où  il  chargeait  à  la  baïon- 
*  nette,  il  eut  le  sinus  frontal  fracassé 
par  une  balle ,  gue  Ton  ne  put  extraire 
qu'au  bout  de  cinquante  jours.  A  peine 
rétabli ,  il  reprit  son  service  de  chef 
d'état-major  de  division.  Le  prince  Eu- 
gène le  nomma  général  de  brigade  le 
11  juillet  1811,  le  mit  successivement 
à  la  tète  des  départements  du  Taglia- 
mento,  du  Passeriano,  du  Haut-Adige, 
et  le  chargea  d'apaiser  des  troubles 
dans  ceux  du  Musona  et  du  Fronto,  tnis- 
sion  dont  il  s'acquitta  avec  succès  (1812) . 
—  Il  combattit  avec  bravoure  dans  la 
campagne  de  1813,  à  la  tête  de  lai '*  bri- 
gade de  la  division  Fontanelli.  Il  con- 
courut aux  victoires  de  Lulzen  et  de 
Bautzen,  eut  ses  habits  criblés  de  balles 
et  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  défaite  de 
Jutterbock(6  septembre),  assista  à  la 
bataille  de  Leipzig  et  fut  fait  prison- 
nier à  celle  de  Hanau,  en  défendant  un 
pont  attaqué  par  des  hussards  hon- 
grois (31  octobre).  —  Les  événements 
de  1814  lui  permirent  de  rentrer  en 
France,  où  il  fut  confirmé  dans  son 
ffrade,  en  recevant,  le  30  décembre,  le 
brevet  de  maréchal  de  camp;  mais  il 
ne  reprit  du  service  qu'au  retour  de 
Napoléon.  Employé  dès  le  29  avril  1815, 
dans  l'armée  du  Jura,  sous  les  ordres 
de  Lecourbe,  il  fut  gravement  blessé  et 
eut  son  cheval  tué  à  l'affaire  de  Fous- 
scmagne  (29  juin).  Le6 juillet,  il  enleva 
le  village  de  Bavillier.  Ce  fut  son  der- 
nier fait  d'armes.  La  deuxième  Restau- 
ration le  mit  en  disponibilité.  11  est 
pnopt  en....—  (Voyez le Dict,  des  géné- 
raux français,  de  Decourcelles). 


MARTIN.  —  Nous  avons  eu  en  Dau^ 
phiné  deux  familles  nobles  de  ce  nom. 
Il  a  été  déjà  parlé  de  l'une  d'elles  à 
Tart.  de  César  de  Disimieu  (1). 

L'autre  appartenait  à  ce  qu'on  ap- 
pelait autrefois  dédaigneusement  la  fio- 
hlesse  du  roi  Louis  ;  Jean  Martin,  sei- 
gneur de  Montorsier  et  de  Ghampoléon 
avait  été,  en  effet,  anobli  par  Louis  XI, 
et  Ton  sait  que  ce  prince  accordait 
fort  souvent  celte  distinction  pour  les 
motifs  les  plus  futiles,  —  Deux  de  ses 
membres  prirent  une  part  actives  aux 
affaires  protestantes. 

Aubert  Martin,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Ghampoléon,  fut  un  des  pre- 
miers gentilshommes  du  Dauphiné  qui 
embrassèrent  la  réforme.  Son  nom  se 
rencontre  à  chaque  instant  dans  l'his- 
toire de  nos  guerres  civiles.  Il  avait 
épousé  Madeleine  de  Bérenger  ;  cette 
alliance  le  rendant  beau-frère  de  Les- 
diguières,  il  s'attacha  à  ce  dernier  et 
combattit  dans  toutes  ses  expéditions. 
Dès  1563  il  servait  sous  ses  ordres, 
avec  deux  de  ses  frères,  à  la  prise  de 
Romette  ;  il  le  suivit  en  Guyenne,  as- 
sista aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Montcontour,  puis  rentra  enDauphiné 
avec  les  débris  des  bandes  protestantes. 
Il  se  trouva,  à  son  retour,  à  la  prise  de 
Gorps,  en  1575  au  combat  du  Pont- 
d'Oreille,  en  1577  à  la  prise  de  Gap, 
dont  Lesdiguières  lui  donna  le  comm'. 

Charles,  son  fils,  meslre  de  camp 
d'un  régiment  de  cavalerie,  fut  député 
par  les  églises  du  Dauphiné  à  l'assem- 
blée de  Gergeau  en  1608,  au  synode  de 
Saint'Maixant  en  1609,  aux  assemblées 
de  Saumur  en  1611,  et  de  Loudun  eh 
1619  {France  protestante,  de  MM.  Haag). 
— Pierre,  son  fils,  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Lesdiguières,  était  gouver- 
neur d'Embrun  en  1671. 

MARTIN  (Gabriel),  né  Valence 
d'après  Ghalvet,  fut  abbé  de  Clausone, 
dîoc.  de  Gap,  dans  la  première  moitié 
du  XVII®  siècle.  Nous  ne  possédons  pas 
de  renseignements  sur  sa  vie;  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  futun  ardentcon- 
troversisle.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  : 

I.  La  hanquerovtte  du  sieur  Mestrezaty 
ministre  de  Charenton.  Faicte  à  Messire 
Gabriel  Martin,  abbé  de  Clamone  en  Dau^ 
phiné,  cy^deiuant  prieur  de  Nyons.  Auec 
les  noms  ^  surnoms  de  ceux  qui  estoient 
présent  (sic)  en  ladite  assemblée,  tant  ca- 

(i)  Noos  avons,  par  inadvertance,  imprimé  dans 
cet  article  le  nom  de  Lesdiguières  an  liea  de  celol 
da  conDetabie  do  Mo&unoreocy. 
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tholique  (sic)  que  ceux  de  la  religion,  Pa- 
ris, imprimerie  de  Matthiev  Colombel, 
M.  DC.  XXXII,  in-8°  de  16  pp.  (Bib.  Sle- 
Genevièvei. 

II  Le  triomphe  glorievx  de  la  vérité  ca- 
tholique sur  Vhérésie  du  caluinisme.  Auec 
la  sentence  définitive  obtenue  en  contra- 
dictoire iugement,  par  mesnire  Gabriel 
Martin  j  abbé  de  Clausone  au  diocèse  de 
Gap  en  Dauphiné,  cy  deuant  prieur  de 
Nyons  contre  le  sieur  Boulle ,  ministre 
de  Vinsobres,  tant  en  son  nom  que  des  au- 
tres ministres,  et  faisant  pour  eux^  donné 
par  iutje  convenu  entre  les  parties.  A  Pa- 
ris, chezMalhievrolombel,  n.dg.xxxh, 
in-12  de  22  ff.  prélim.  ell78  pp. 

Le  ministre  Boulle  répondità  cet  écrit 

Ï>ar  le  suivant  :  Arrests  définitifs  recveil- 
is  de  la  parole  de  Dieu  par  Gabriel  Bovlle, 
ministre  du  S.  Euan'jite  en  l'église  réfor- 
mée de  Vinsobres  en  Dauphiné  :  par  les- 
quels sont  mises  a  néant  les  sentences  for- 
gées par  le  S'^  Gabriel  Martin,  se  disant 
iadis  prieur  de  ISyons ,  ^  a  présent  abbé 
de  Clausone  en  Dauphiné,  Genève,  P. 
Chouëi,  M.  DC.  xxxiii,  in-8°  de  16  tT. 
non  chitï.  et  258  pp.  (Uib*  Mazarine). 

L'écrit  de  Boulle  fulatlaquépar  Fran- 
çois Véron  :  Le  bâillon  des  qvatre  minis- 
tres de  Charenton  les  rendant  muets  toute 
leur  vie  :  appliqué  à  GabriH  Boulle  mi- 
nistre de  Vinsobres  en  Dauphiné,  et  à  tous 
ses  collègues  en  ceste  proumce.  Et  demeu- 
ré en  son  entier  contre  les  morsures  der- 
nières de  Du  Moulin,  Mestrezat,  Daillé, 
Chorin,  Raincual,  Boulle  et  autres  :  Auec 
une  briefue  response  par  ledit  haillon ,  à 
tout  le  Hure  de  ce  ministre  intitulé  .-  Ar- 
rests défi  ni  tïTs  recueillis  delà  parole  de 
Dieu,  envoifé  en  Dauphiné  (s.  1.  ni  d.), 
iu-8o  de  24  pp. 

m.  Grand  dveil  sans  effusion  de  sang, 
arritté  entre  le  sieur  Mestreiat,  ministre 
de  Charanton ,  et  le  sieur  abbé  de  Clau- 
sone en  Dauphiné,  Paris,  chez  Matliiev 
Colombel,  M.  DC.  xxxiii.  petit  in-8<>de 
16  pp.  (Bib.  Sle-Geneviève). 

IV.  Inscription  en  faux  par  Gabr,  Mar- 
tin, abbé  de  Clausone,  contre  le  livre  in- 
titulé :  De  la  puissance  du  pape  et  i\ei> 
libertés  de  Teglise  gallicane,  mis  enlu- 
mière>rar  Marc  Vulson.  Grenoble,  1640, 
in-8°  (Bib.  de  Grenoble).-  Voy.  le  litre 
de  Touvrage  de  Marc  Vulson  ci-après,  à 
son  article. 

V.  La  religion  enseignée  par  les  démons 
aux  Vaudois  sorciers,  Paris,  1641,  in-S^ 
(Bib.  Imp.) 

VL  Guy-Allard  (Bib,  du  Dauph.)  lui 
attribue  un  diumal  à  l'usage  des  catho- 
liques que  nous  ne  connaissons  pas. 


MARTIN  (Jean-Claude), ancien  curé 

de  Clansayes  (Drôme) ,  ne  à  Grenoble 
le  4  mai  1766,  se  consacra  d'abord  à  la 
carrière  de  renseignement  Au  com- 
mencement de  TEmpire,  il  était  «  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à  Lyon», 
comme  il  nous  l'apprend  sur  le  titre  de 
l'un  de  ses  ouvrages.  Il  enseigna  en- 
suite les  bumanités  au  collège  de  St- 
Marcellin,  et  la  classe  de  sixième  an 
petit  séminaire  de  Valence.  Il  remplis- 
sait ces  dernières  fonctions,  lorsque  la 
cure  de  Clansayes  étant  devenue  va- 
cante par  le  décès  de  son  titulaire, 
M.  Oriol ,  il  fut  chargé  d'y  aller  faire 
provisoirement  le  service  paroissial  (l" 
décembre  1821  ).  Le  séjour  de  Clan- 
sayes lui  ayant  plu ,  il  s'y  fixa  défini- 
tivement et  en  conserva  la  cure  jusqu'à 
sa  mon,  arrivée  le  21  avril  1847. 

Quoiqu'il  eut  toutes  les  qualités  d'un 
bon  prêtre,  M.  Martin  n'était  guère 
propre  à  Tad m inisi ration  d'une  pa- 
roisse; il  ne  prêchait  jamais  et  ne  s'oo- 
cupaitguères  des  réparations  de  son 
é^iiiseei  autres  travaux  du  même  genre 
qui  sont  de  l'attribution  des  curés. 
Il  passait  tout  son  temps  à  lire  ou  à 
amasser  des  pétrifications  et  des  objets 
d'antiquités.  —  Né  avec  le  goût  des 
rccheiches  bisloriques,  il  avait  pris  le 
Dauphiné  pour  sujet  de  ses  éludes,  et 
se  proposait  de  beaucoup  écrire.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  rédigé  quelques 
travaux  de  longue  haleine,  entre 
autres  les  hi^toires  de  Romans,  Greno- 
ble (1)  et  de  Valence,  mais  elles  sont 
restées  manuscri!es;  de  toutes  ses  élu- 
cubralions,  il  n'a  fait  imprimer  qu'un 
petit  nombre  de  brochures  peu  esti- 
mées, et  n'offrant  de  l'intérêt  que  dans 
les  interminables  notes,  résultat  indi- 
geste de  ses  grandes  lectures  j  dont  il 
les  a  farcies.  Ses  manuscrits  et  quel- 
ques paperasses  intéressantes  que  ren- 
fermait son  cabinet,  se  trouvent  aa- 
jourd'ui  entre  les  mains  deux  ou  Irob 
collectionneurs  dauphinois.  Malgré  16 
peu  de  succès  de  ses  écrits ,  ce  bon  ik 
excellent  homm«î  se  croyait  sérieuse** 
ment  un  archéologue  de  première  force 
il  se  piquait  aussi  d'un  pt^u  d'origina* 
lité;  dans  son  testament,  il  demanda  à 
être  enterré  sous  le  seuil  même  de  la 
porte  du  cimetière  de  Clan<:ayes;  oe 
philosophique  désir  a  été  fidèlement 
exécuté. 

Portraits.  —  I  (sans]éfi:ende).  De9i. 
et  gravé  par  Roy..,,  à  Paris ^  Van  iSIO. 
Petit  med.  rond  au  physionothraoe.  11. 

(1)  Voy.  la  Noiie«  de  Nie  Cbakmt. 
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est  en  buste,  de  profil,  tourné  à  G.  Ce 
portrait  se  trouve  ordinairement  en 
tête  de  son  Hist.  de  Charles  Dumy,  — 
II.  J.  C*.  Martin,  de  Grenoble.  11  est  en 
busle,  de  3/4,  tourné  à  G.,  dans  un 
encadrement  formé  par  des  tailles  ho- 
rizontales. H.  12cenlim.  —  III.  Jean^ 
Claude  Martin,  né  à  Grenoble  le  4  mai 
il66.  Fait  au  phisionothrace  par  Bailly, 
en  1805.  Il  est  en  buste,  de  profil, 
tourné  à  G.;  au-dessous,  ou  lit  les  vers 
suivants  : 

Doux  vray  sentimental  vif,  affable  éloquent 
Il  chérit  les  ancien*,  honore  le  talent, 

Il  unit  à  la  fois  l'an  (instruire  et  de  plaire. 

Mari  in  est  immortel,  n'en  soyea  pas  surpris. 
Il  célébia  dans  ses  écrits 

L'intrépide  Bayard  et  l'heureux  LesdiguUres. 

Par  Jean  Tur  de  Nimes. 

Bibliographie.  —  ï.  Notices  des  an- 
tiquités de  la  ci-devant  province  de  Dau- 
piiinéy  et  de  ses  hommes  illustres,  (s.  1. 
ni  d.),  in-8«,  16  pp. 

II.  Histoire  abrégée  de  la  vie  de  Fran-- 
çois  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières^  pair 
et  connétable  de  France;  ou  a  joint  à  celte 
histoire  celle  du  chevalier  /  ayard;  une 
notice  sur  VaucansoUj  Mably,  Condii- 
lac,  etc.  Grenoble,  irnpr.  de  David, 
an  X  (1802),  in-8o  de  180  pp.,  avec  les 
porir.  de  Lesdiguières  et  de  Bayarl. 

III.  Histoire  militaire  et  politique  de 
François  de  Beaumont,  baron  des  Adrets; 
avec  notes.  Grenoble,  impr.  Peyronard, 
1803,  in-8o  de  63  et  199  pp.  La  2«  pagi- 
nation contient  les  notes.    . 

III  Précis  de  la  vie  de  madame  de  Cha- 
teaudouble.  avec  notes.  On  y  a  joint  une 
notice  sur  le  chimiste  Dupré,  et  la  vie  du 
président  Expilly.  Grenoble,  impr.  de 
J.  E.  Peyronard,  1803,  in-8°.  Cesi  la 
réunion,  sous  un  titre  commun,  de  trois 
opuscules  de  Martin.  La  notice  sur  ma- 
dame de  Cbateaudouble  a  15  pp.  -  Celle 
d'Expilly  a  un  lilre  particulier  ainsi 
conçu  :  Histoire  et  vie  de  Claude  Expil- 
ly, chevalier,  conseiller  du  roi  en  son  con- 
seil d'Etat,  et  président  du  parlement  de 
Grenoble;  avec  notes.  Grenoble,  impr. 
de  Peyronard,  1803,  in  8o.  Cette  notice 
a  deux  paginations,  24  et  18  pp.,  la 
première  pour  la  vie  et  la  seconde 
pour  les  notes.  La  noiicede  Dupré,  qui 
la  termine,  occupe  2  pp.  non  chiffr.  — 
11  a  été  fait  un  nouveau  titre  pour  celle 
de  madame  de  Cbateaudouble  sur  le- 
quel ou  a  retrancbé  les  mots  :  On  y  a 
joint..,  Nous  ignorons  s'il  en  a  été  tait 
autant  pour  celle  d  Expilly. 

IV.  Coup  d'œil  rapide  sur  le  Dauphiné 
et  les  exploits  de  ses  héros,  jusqu'aux 


temps  du  chevalier  Bayard  et  du  connéta- 
ble de  Lesdiguières.  Lyon,  impr.  Yille- 
prend.  1804.  in-8o  de  32  pp. 

Y.  Histoire  chronologique  de  lovinzieux, 
de  nos  jours  Saint-Donat,  bourg  du  dé-' 
parlement  de  la  Drôme,  ancienne  rési- 
dence des  évoques  de  Grenohle ,  et  notice 
de  Peyrins.  Valence,  Marc-Aurel,  1812, 
in-8"  de  39  pp. 

VI.  Histoire  de  Charles  Dupuy,  sur- 
nommé le  brave,  mgneur  de  Monibrun. 
Paris,  Michaud,  m.  dccc.  xvi,  in'-8*'  de 
172  pp. 

Vil.  Antiquités  et  inscriptions  des  villes 
de  Die,  d  Orange,  de  Vaiaon,  d'Apt  et  de 
Carpentras*  Nouvelle  édit.  Orange,  Jos. 
Bouchony.  m.  dccc.  xvui,  in-8o  de  122 
pp.  Nous  ignorons  s'il  y  a  en  reelle- 
montune  édition  antérieure  à  celle-ci. 

VIII.  Fragments  inédits  de  l'histoire  du 
Dauphiné,  publiés  par  Martin  de  Clan- 
sayes.  Orange,  Escoftier,  1838,  in-8o  de 
69  pp. 

Il  est  auteurd'une  traduction,  en  vers 
français,  du  prophète Barucb, que  nous 
ne  connaissons  pas.  11  a  fourni  la  no- 
tice Baume  de  Transy  à  V Album  du  Dau- 
phiné et  quelques  art. clés»  à  la  Revue  de 
Vienne. 

IHAIITINEL  (Jean-Marie-Philippe), 
député,  né  a  Roussel  (Drôme).  le  14  no- 
vemtire  (762,  fêtait  homme  de  loi  avant 
la  Révolution.  Ayant  embrassé  avec 
chaleur  les  idéesnouvelles,  il  fut  nom- 
mé administrateur  de  la  Drôme,  puis 
(1792)  député  du  même  département  à 
la  Convention.  Il  ne  s*y  fit  nullement 
remarquer.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI 
il  vota  pour  le  bannissement  et  le  sur- 
sis: il  fut,  à  la  fin  de  1794,  un  des  com- 
missaires chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  Carrier.  Api'ès  la  sessioA  con- 
ventionnelle, il  entra  au  Conseil  des 
Cinq  cents,  prit  quelque  part  aux  évé- 
nements du  18  fru'.'lidor.  eldevint  mem- 
bre de  la  Commission  provisoire  des  ins- 
pecteurs établie  à  cette  époque.  En  Tan 
VI,  il  monta  )jlusieurs  fois  a  la  tribune 
pour  faire  assimiler  la  position  des  émi- 
grés du  Comtal  à  celle  des  autres  émi- 
grés. Le  29  brum.  il  contribua  à  faire 
déterminer  le  costume  des  représen- 
tants du  peuple,  et  fut  élu  secrétaire  de 
l'Assemtïlée  le  1«'  germ.  Sorti  des  Cinq 
Cents,  le  1"  prair.  an  vi,  il  ftu  réélu  les 
deux  années  suivantes.  Après  le  18bru- 
maire,  il  passa  au  Corps  législatif  d'où 
il  sortit  en  1803.— Martinet  est  mortà 
Avignon  le  21  février  18^3. 

MAR  VILLE  ^Antoine  de),  juriscon- 
sulte, professa  le  droitàruaiversitéde 
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Valence  avec  un  grand  éclat  dès  1649. 
Il  était  né  à  Paris  de  Claude  de  Marville, 
sieur  de  Vignemonté  et  de  Catherine 
Pièce.  En  1680,  époque  de  l'impression 
de  \2LBibl,duDauphiné,  de  Guy -Al  lard, 
il  était  encore  à  la  même  université 
avec  le  litre  de  professeur  royal.  — 
Chorier,  qui  entretenait  aveclui"des  re- 
lations littéraires ,  parle  de  son  vaste 
savoir  en  divers  endroits  de  ses  Adver- 
saria.  Il  nous  apprend ,  à  la  page  194 
de  ce  journal  (éd.  du  Bulletin  ae  la  Soc. 
de  stat.  de  l'Isère), un  fait  assez  curieux 
qui  tendrait  à  le  disculper  d'une  impu- 
tation odieuse  portée  contre  lui  :  d'après 
son  dire,  ce  serait  Ant.  Marville  qui  lui 
aurait  fait  cadeau  des  cartulaires  de 
Saint-Hugues  que,  plus  tard,  on  l'ac- 
cusa d'avoir  volés. 

On  a  d'Ant.  de  Marville  plusieurs  ou- 
vrages; nous  citerons  seulement  les 
deux  suivants,  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire litl.du  Dauphiné:  I*Orafiodc  con- 
cordiaarmorvm  et  legvm  adversvs  paroe- 
miam  silere  leges  inter  arma.  Ad  illvstris- 
simvm  Gallice  Cancellarivm.  Parisiis, 
Steph.  Pepingvé,  m.dc.lvii,  in-4o  de  28 
pp.  (Bib.  de  Grenoble).  —  II.  Selectœ 
sentenliœ  ex.  institationibvs  civilibvs  cvm 
svpplemento  definitionum,  divisionum,  et 
differentiarum  ivris.  Ad  vsvm  studiosœ 
luventutis*  Valenliae,G.Mercadier,  1688, 
in-l2. 

MASSARB  (Jacques),  médecin, 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  Gre- 
noble, était  né  dans  cette  ville,  d'après 
Chalvet.  Il  appartenait  à  la  religion  ré- 
formée; MM.  Haagluiontconsacréune 
notice  bibliographiquedans  leur  Fronce 
protestante;  ils  supposent  qu'il  sortit  du 
Dauphiné  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  pour  se  réfugier  en  Hollande. 
Nous  ne  connaissons  de  lui  que  ses  ou- 
vrages dont  voici  les  litres  :  I.  Panacée 
ov  discovrs  svr  les  effets  singuliers  d'un 
remède  expérimenté,  ér  commode  pour  la 
guerison  ae  la  pluspart  des  longues  ma- 
ladies; même  de  celles  qui  semblent  incu- 
rables. Avec  un  traité  d'Hypocrate  de  la 
cause  des  maladies,  ^  de  r ancienne  méde- 
cine, traduit  en  françois  par  V auteur.  A 
Grenoble,  chez  Tauteur,  rue  Brocherie, 
1679,  in-12  de  7  ff„  prélim.  non  chiff. 
et  200  pp.  (Biblioth.  de  Grenoble).  — 
II.  Traité  des  panacées ,  ou  des  remèdes 
universels,  avec  un  traité  des  abus  de  la 
médecine  ordinaire,  A  Grenoble,  rhez 
l'autheur,  1679,  2  vol.  in-12  (Ibid,), 
N'ayant  pu  comparer  ces  deux  ouvra- 
ges, nous  ne  savons  si  celui-ci  est  une 
réimpression  du  précédent.  =  Traduit 


en  angl.,  1785,  in-12.  —  III.  Harmame 
et  accomplissement  des  prophéties  sur  la 
durée  de  l'antéchrist  et  les  souffrances  de 
V Église.  Cologne  et  Amsterdam,  1686- 
88,  5  part,  in-12. 

MM.  Haag  lui  attribuent  encore  une 
traduction  française  du  livre  d'Hippo- 
crate  De  Veteri  Medicina  et  un  traité  Âf 
Natura  et  curatione  luis  venereœ,  inséré 
dans  le  t.  iv  des  Miscell.  medico-physk. 
galiic. 

MASSAS  (Charles  ve),  employé 
dans  les  douanes,  écrivain.  —  Nous 
avions  longtemps  cberché  des  rensei- 
gnements sur  M.  Charles  de  Massas, 
lorsque  le  hasarda  fait  tomber  entre  nos 
mains  la  profession  de  foi  qu'il  adres- 
sait aux  habitants  de  Paris^  en  1848^ 
à  l'appui  de  sa  candidature  à  TAssem- 
blée  nationale.  Il  y  raconte  lui-même 
sa  vie  et  ses  pensées.  Ne  pouvant  recou- 
rir à  une  source  plus  authentique  de 
renseignements,  nous  allons  repro- 
duire textuellement  toute  la  partie  bio- 
graphique de  cette  pièce  : 

«  Je  suis  né  à  Grenoble  le  17  no- 
vembre 1798;  ma  mère  était  sœur  de 
Mounier, député  en  1789,  à  l'Assemblée 
constituante  ;  mon  père  est  mort  in- 
specteur de  l'enregistrement. 

«  Placé  à  vingt  ans  dans  les  douanes, 
je  leur  donnai  mes  jours  ;  mes  loisirs^ 
je  les  consacrai  aux  lettres. 

«  En  1825,  quelques  poésies  sur  la 
Grèce  me  signalèrentà  Tattentionpo- 
blique.  La  cause  des  Grecs  était  alors 
celle  de  la  liberté. 

€  En  1826,  M.  de  Lamartine  adressa 
à  Casimir  Delavigne  une  épître  sur  la 
liberté.  Il  la  voyait  encore  au  mUieu 
des  ombres  de  Î793.  Comme  Casimir 
Delavigne,  je  répondis  à  cette  épttre. 
Comme  les  siens,  mes  vers  présentè- 
rent la  liberté  telle  que  M.  de  Lamar- 
tine la  conçoit  et  la  sert  aujourd'hui. 

€  En  1827,  un  ouvrage  plus  impor- 
tant sortit  de  ma  plume.  J'avais  vu 
l'Empereur  revenir  de  l'île  d'Elbe.  Ce 
souvenir  me  dicta  le  poème  des  Cent 
Jours  et  Saint-Hélène,  poëme,  qui  de- 
puis a  été  réimprimé  sous  le  titre  des 
Derniers  jours  de  V  Empire.  Cet  ouvrage 
m'ouvrit  les  portes  de  l'académie  de 
Lyon. 

<  De  1828  à  1829,  plusieurs  satires 
politiques,  écrites  et  publiées  par  moi» 
me  donnèrent,  dans  les  rangs  de  la 
littérature  opposante,  une  place  plus 
nette  et  plus  avancée.  MM.  Méry  et  Bar- 
thélémy me  rencontrèrent  parmi  leurs 
émules.  Par  suite  de  ces  publications. 
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je  crus  devoir  me  séparer  des  douanes. 
.  e  La  révolution  de  1830  me  trompra 
comme  elle  trompa  toute  la  France  :  à 

Ï»eine  vainqueur,  le  peuple  s'éloigna  de 
a  lice.  Vite  des  places,  dirent  les  ha- 
biles, et  pour  avoir  des  places,  vite  un 
joi.  —  De  là ,  i'avorlement  de  cette  ré- 
volution: ce  fut  une  gloire  perdue; 
elle  n'amena  qu'un  changement  de 
personnes. 

e  Je  n'ai  jamais  compté  au  nombre 
des  habiles.  La  seule  position  que  j'aie 
véritablement  ambitionnée,  c'est  celle 
de  représentant  du  peuple.  Entre  elle 
^  moi,  le  maintien  de  l'inique  et  im- 
fflorale  institution  du  cens  électoral 
établissait  une  infrs^nchissable  bar- 
r^re.  Je  fus  heureux^e  rentrer  dans 
les  douanes.  En  1832,  cette  administra- 
tion me  nomma  vérificateur  au  Havre. 

<(  Cet  emploi  était  laborieux  ;  je  ne 
pus  cependant  renoncer  à  mes  goûts 
d'écrivain.  Je  devins  publiciste,  et, 
sous  le  titre  d'Archives  du  Havre,  je 
fondai  une  revue  mensuelle  oii  une 
foule  de  questions  commerciales,  d'é-. 
conomie  politique,  de  politique  même 
furent  traitées. 

«  De  l'ensemble  de  ces  fravaux  sor- 
tit pour  moi  un  glorieux  suffrage.  Une 
grande  cause  d'intérêt  public  m'avait 
surtout  occupé  :  c'était  celle  de  l'agran- 
dissement et  de  la  défense  du  port  du 
Havre.  En  1838,  une  pétition,  rédigée 
par  moi  sur  ce  sujet,  fut  couverte  de 
plus  de  1500  signatures,  et  je  fus 
choisi  pour  venir  la  présenter  au  chef 
du  gouvernement  d  alors.  Peut  être, 
aujourd'hui  surtout,  est-il  à  regretter 
que  ce  projet,  dont  les  données  princi- 
pales ont  été  adoptées  depuis,  n'ait  en- 
core reçu  qu'un  commencement  d'exé- 
cution. —  Quoi  qu'il  en  soit,  j'accom- 
plis la  mission  qui  m'avait  été  confiée, 
et  je  le  fis  avec  le  seul  sentimem 
qra'elle  comportait,  c'est-àrdire  sans 
chercher  d'autre  récompense  que  l'hon- 
neur d'avoir  été  cht»isi  pour  elle. 

€  Tel  est  le  sommaire  de  ma  vie.  Com- 
me employé,  j'ai  rempli  mes  devoirs 
envers  l'Etat.  Comme  écrivain,  mes 
•travaux,  nulle  part,  ne  sont  restés 
inaperçus.  Sous  aucun  pouvoir,  je  n'ai 
abdiqué  mon  indépendance;  mes  écrits 
en  sont  la  preuve.  Si  j'avais  autrement 
agi,  je  serais  monté  plus  haut  peut- 
être;  mais  comment  pourrais- je  en  ce 
moment  m'ofl'rir  aux  suffrages  de  mes 
concitoyens?  * 

M.  Cn.  de  Massas,  malgré  tous  ces 
titres  à  la  confiance  des  électeurs  de 

II. 


Paris,  ne  fut  pas  élu.  11  s'occupa  alors 
d'une  propagande  assez  active  en  fa* 
veur  de  Louis  Napoléon  et,  disons-le 
aussi,  en  faveur  de  ses  propres  ouvra- 
ges, car  deux  des  placards  qu'il  fit  dis- 
tribuer sur  la  voie  publique  (ci-après 
no«  xiv,  XV,  XVI,  xvn)  sont  presque 
exclusivement  remplis  d'extraits  de 
son  poëme  les  Derniers  jours  de  V Em- 
pire- —  Depuis  1848,  époque  où  s'ar- 
rèie  son  auto-biographie,  nous  n'avons 
pas  de  renseignements  sur  sa  vie.  Nous 
nous  permettrons  toutefois  d'ajouter  un 
mot  :  pourquoi  ses  premiers  écrits  sont- 
ils  signés  Ch.  Massas,  tout  court,  et  les 
derniers  Ch,  de  Massas  ? 

Bibliographie.  —  I.  Odes  sur  la 
Grèce,  suivies  devers  à  M.  de  Lamartine, 
au  sujet  de  sa  lettre  à  M,  Casimir  Delà- 
vigne,  insérée  dans  les  derniers  journaux, 
Lyon,  Faverio;  Paris,  Ponthieu,  1824, 
in-8°  de  36  pp.  —  11.  Le  siège  de  Lyon 
etpoésies diverses.  Paris,  Ladvocat,  1824,  * 
in-18.  —  III.  Un  Français  aux  mânes  de 
lord  Byron,  1824.  (Fr.  /i«.deQuérard). 
—  IV.  La  Grèce  moderne,  messénienne*. 
Lyon,  Favério  et  Chambet,  1826,  in-8o, 
15  pp. — \.  Fondation  deTAcadémiepro^ 
vinciale,  poème.  Paris  et  Lyon,  Baron, 
1826,  in-8%  16  pp.— VI  Les  Cent-Jours, 
poème.  Sainte- Hélène,  poëme,  Paris,  Du- 
pont, 1827,  in-18.  =  Autre  éd.  sous  le 
titre  de  :  les  Derniers  jour^de  l'Empire, 
poème  en  4  chants.  Utle  9Elhe,  le  RC" 
tour,  Waterloo,  Sainte-Hélène,  suivis  de 
notes  historiques  et  de  poésies  diverses', 
souvenirs  de  iS16  à  1830,  Paris, 
Schwartz  et  Gaguot,  1842,  in-8o.  = 
iv«  éd.,  Paris,  Brière,  1848,  in- 
12.  —  VII.  Le  Diable  philosophe^  ou 
adieux  aux  Jésuites  (en  vers).  Nantes^ 
S.  Coffinhal,  1828,  in-8%  16  pp.  — VIII. 
Epître  à  la  Gazette  de  France.  Nantes, 
Vict.  Mangin,  1828,  in-^»  de  16  pp  — 
IX.  Le  Commis-Poète  ou  mes  adieux  aux 
Douanes.  Paris,  1829,  in-18  de  18  pç. 
=  La  Litt.  fr.  contemp.  cite  une  édi- 
tion de  1845,  in-12.  —  X.  Etudes  sur  le 
Havre,  ou  Examen  des  divers  systèmes 
proposés  pour  l'extension  de  ce  port  en 
1838.  Le  Havre,  imp.  de  Faure,  1838, 
in-4ode  28  pp.— XL  Histoire  des  projet^ 
pour  Vagramissement,  les  fortifwatwns 
et  la  rade  du  Havre,  Paris,  Dumaîne» 
1846,  in-8«>.  —  XII.  Aux  électeurs  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Ma  vie  et  mes  pen- 
sées, par  Charles  de  Massas^  auteur  du 
poëme  :  Les  Derniers  jours  de  l'Empire^ 
et  de  IHistoire  des  projets  pour  Ca- 
grandissement  et  la  défense  au  Havre^ 
Candidat  pour   V Assemblée  natimale. 

9 


MAT 


t30 


MAU 


(imp.  de  M«*«  Lâoombe),  in-4o  de  4  pp. 
C'est  la  profession  de  foi  d'où  est  tirée 
Fauto^biographie  que  nous  avons  re- 
produite (1) —  XIII.  U Examen,  revue 
politique^  sociale,  administrative  et  litté- 
raire (Imp.  de  M^^  Laconibe),  in-fol.  Il 
n'a  paru  de  cette  Revue  que  trois  n^", 
28  mai,  3  et  10  juin  1848.  Chaque  n"  est 
de  4  pp. — XIV.*  La  magied'un  nom.  Vingt 
cinq- jour  s  de  la  vie  d^un  grand  homme.  Ile 
d*Elbe,  25  février.  Placard  in-fol.,  de 
2  pp.  (Imp.  Nap.  Chaix,  1848).  C'est 
un  extrait  de  sou  poëme  les  Derniers 
jours  de  l'Empire,  signé  du   pseud. 
A.-T.  d*Esquironde  SamMt^nÂ».— XV. 
*  Le  Banc  de  douleur ,  ou  Revue  des  prin- 
cipales candidatures  pour  la  présidence  de 
la   République,  par  M...    Ed.  Fleury 
(Imp.  Nap.  Chaix).  Dépôt  chez  Lévy, 
13,  place  de  la  Bourse,  in-fol.,  de  2  pp. 
—  XVI.  *  Louis  Napoléon  et  ses  concur- 
rents, dernier  examen  des  candidatures 
pour  la  présidence  de  la  République  (Imp. 
Nap.  Chaix),  in-fol.  de  2  pp..  Signé  à 
la  fin  M...8  (Ed.  Fleury).  — WIU  Aux 
'électeurs  du  département  de  la  Seine.  Coup 
d^œil  sur  la  République  depuis  sa  fondai 
tion  (1849),  in-4°  (Litt.  fr.  contemp). — 
X\\\l.  Manuel  du  Pêcheur  à  la  mouche  ar- 
tificielle. Paris,  Dusacq,  4852,  in-12. 

M.  Ch.  de  Massas  a  fondé  un  recueil 
mensuel  intitulé  Archives  du  Havre  : 
il  a  rédigé  pendant  quelque  temps , 
après  1848,  le  Journal  du  5^  arrondisse- 
ment de  Paris, 

mATHIEU  DE  SAINT -JEAN- 
BAPTISTE,  carme,  écrivain  du  dix- 
septième  siècle.  Devilliers,  qui  lui  a 
consacré  une  notice  dans  la  Bib.  Car- 
met. y  t.  2»  ne  l'appelle  que  par  son  nom 
de  religion,  et  ne  nous  apprend  pas 
celui  de  sa  famille;  il  le  qualifie  d'A/- 
Zaôroj;, sans  nous  dires'il  était  du  Dau- 
phiné  ou  de  la  Savoie.  —  Ce  religieux 
fit  profession  à  Rome  en  1604,  fut  le 
premier  prieur  du  couvent  de  son  or- 
dre, fondé  à  Meaux  en  1622,  et  assista 
au  chapitre  provincial  teim  à  Paris  en 
1625.  Il  mourut  à  Toulouse  au  mois  de 
décembre  1634. 

On  a  de  lui  quelques  traductions 
françaises  d'ouvrages  italiens  et  espa- 
gnols que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer. Voici  leurs  titres  en  latin,  tels 
que  les  donne  Devilliers  :  l.  Sententia- 
fum  spiritualium  circa  viam  purgativam, 
illuminativam  et  unitivam,  libri  très,  à 
Dominico  à  Jesu  Maria  Hispano,  congre- 
gaiionis  Italicœ  prœposito  gênerait  corn- 

(1)  Cfitte  profession  de  foi  a  été  aussi  imprimée 
n-foi.  et  placardée  sur  les  murs  de  Paris. 


positos,  Paris,  Mich.  Sonnius,  1626,  3 
wl.  in -12.  —  H.  Très  litterœ  pastora- 
les ad  totam  congregationem  directes  ab 
eodem  Dominicoprœjwsitogenerali.  Paris, 
Mich.  Sonnius,  1624,  in-16.  —  III.  De 
Jubilœo  tractatus,  ab  Hieronimo  Gratiamo 
compositus.  En  espagnol  et  en  français. 
—  IV.  Vita  venerabilis  Fr.  Francisci  à 
puero  Jesu,  Hispanicè  per  Josephum  à 
Jesu  Maria,  .alliée  reddita.  Paris,  Mich. 
Sonnius,  1624,  in-8. 

MAUGIDON,  l'une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  illustres  maisons  do 
Dauphiné.  —  D'après  une  généalogie 
manuscrite  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  qui  estpeut-êtcecelle  rédi- 
gée au  XVII®  siècle  par  Cl.  de  Trivio, 
dont  parle  Chorier.  (Estât  poL,  t.  m), 
les  Maugiron,  comme  un  grand  nom- 
bre d'autres  familles  de  notre  province, 
serait  originaire  d'Angleterre.  Le  pre- 
mier de  ses  membres  connu  se  nom- 
mait Henry,  et  vivait  vers  l'an  1260; 
ses  descendants  se  fixèrent  à  Vienne  et 
dans  les  environs  où  ils  tinrent  tou- 
jours le  plus  haut  rang:  quatre  d'entre 
eux  furent  les  compagnons  d'armes  du 
chevalier  Bayart.  —  Après  avoir  donné 
le  jour  à  des  lieutenant-généraux  et  à 
desofficiers  distingués  dont  nous  alIcoB 
donner  les  notices,  cette  famille  S'est 
éteinte  vers  le  milieu  du  xviii«  siècle. 
Le  château  d'Ampuis,  où  elle  faisait  son 
séjour  le  plus  ordinaire,  appartient  aa- 
jourd'hui  au  marquis  de  Harenc  de  La 
Condamine. 

MAUGIRON  (Guy  de), né  vers  1490, 
seigneur  d'Ampuis,  Beauvoir,  Mériea, 
Leyssin,  lieutenant  général  en  Dauphi- 
né, commença  à  porter  les  armes  en 
qualité  de  licutetiant  des  gens-d'armes 
de  François  de  Bourbon,  comte  de  St- 
Panl.  Eu  1515  il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Mîirignan  :  François  I«',  qui  fut  té- 
moin de  SCS  actes  de  bravoure  pendant 
cette  journée,  conçut  pourlui  une  telle 
estime,  qu'ayant  créé  peu  de  tempe 
après  une  troisième  compagnie  de  ses 
gardes,  il  lui  en  donna  le  commande- 
ment par  lettres  patentes  du  20  octobre 
1515.  Par  suite  de  ses  fonctions,  Maugi- 
ron suivit  le  roi  dans  toutes  ses  expé- 
ditions ;  à  Pavie  (1525)  il  tomba  au  pou- 
voir des  ennemis,  fut  conduit  prison- 
nier en  Espagne,  et  n'obtint  sa  liberté 
que  moyennant  unerançon  de2000  èctis 
d'or.  Pourrindemniser,le  roi  lui  donna 
la  charge  de  sénéchal  du  Valentinois, 
et,  peu  après,  le  comte  de  Saint-Paul, 
sous  lequel  il  avait  fait  ses  premières 
armes,  le  nomma  son  lieutenant  |^né« 


rai  en  Daupfitné,  dont  il  était  goiiver- 
neiir,  par  lettres  du  1"  nov.  1â28  (1), 


était  év6(p|e  de  Glandève;  on  ne  sait 
eu^uelleannéeilavait  été  placé  sur  ce 


11  fit  «isuite  sous  l'amiral  de  Brion  t^iSKe..'JI  mourut.. à  Parts,  le  28  avril 

H^habot),  la  campagne  contre  le  duc  4e  1364.  (Charvet,'^t«I.  ûe  la  minte  ÊgUse 

Savoie  qiU  avait  r^usé  le  |)a6sage  à  de  Vienne,  p.  656.) 

nos  troupes;  les  grknds  services  qu'il  W|AlJGincm.  ,(LitSitEi«T  de),  Tq^ 

rendit  alors  lui  valUfiiHit,  après  la  cou-  atrfédu  précédenCComledeMontléans, 


quéie,  le  gouireiiieméiit^ritçi/,  ujtle  twi-^ 
trée  (153à).  Ces  nouvM^  foncliunf 
l'oblisërent  délivrer  divers  comtiais. 
aux  Espagnols  qu'il  délit  plusl^ulp^ 
fttis.  Créé  chevalier  drl'ordK  de«(- 
'  Ûchel,  il  obtint  une  couipagittWe  &)l 
bommes  d'aruies  à  la  tëie  oe  laquelle 
il  servit  an  siège  de  Landreci,  eu  1543. 
Après  la  prise  de  isoulogne  nu-  lesÂn- 

fais,  François  l"  l'envoia  (im5),  avec 
amiral  d'Anuebaut  et  Jgnrîiice  de 
Helphe,  inspecter  les  trïWpntdu  foi-f 
que  le  mareclial  de  Biez  ^^pLit  con- 
struire [lour  reprendre  cette  ville  (2); 
il  fut  un  des  hommes  de  gi^rre  dont 
le  roi  demanda  alors  les  conseils.  A 
dater  de  cette  époque  nous  ne  retrou- 
vons plus  son  nom  dans  les  bistoi-ieus. 
_  c  II  o'ent^  dit  Ohorier  (Etal  pol.  IIU, 
a  aucune  ooniioissance  des  lettres  :  Il 
«  ne  sçavoit  ny  lii'C  ny  écrii'e,  >  Il  sa- 
vait au  moins  signer'son  num:  nous 
avons  vu  à  la  Bibl.  Imp.  (mss.fsB  si- 

rture  au  bas  d'une  quittance  de  lOUU 
lourn.  qu'il  avait  prêtées  au  roi  eu 
1&4&.  Cette  signature  est  presque  illi* 
sible  et  annonce,  en  effet,  une  main 

S  lus  habituée  à  manier  une  masse 
'armes  qu'une  plume.—  Il  mourut  le 
30  déc.  1555.  et  fui  enseveli  dans  l'é- 
glise St-Haurice  de  Vienne,  à  côté  d'O- 
zanne  l'Heruiite  sa  femme  (3),  morle 
le  2  janvier  1538.  Charvet  {Uim^  de  la 
'  BttiitU  Eglise  de  Vieiiw.  p.  773|,  nous  a 
conserve  leurs  épitapbes.  Il  laissa  cinq 
mfants,  enti'e  autres  lesdeux  suivants  : 
MAUGIROIV  (AïMAH  de),  3°  Qls  du 
précédent,  embrasi>a  l'état  ecclésiasli- 
que.  11  succéda,  en  1527,  à  Pierre  Pal- 
mier dans  la  dignité  de  doyen  du  cha- 
pitre de  Vienne.  En  1547,  il  fut  fait 
abbé  commendataire  de  l'abbaye  de 
Hootmajour- lès-Arles  :  en   15a4 


d'Anjpiiis,  retnftlit  pendantquel- 
qile  temps,  sur  lit  fifl  de  la  vie'de^on 
père,  la  charge  de  lieutenant.- général 
en  Ûaïujbitté.  et  (ht  remplacé' par  An- 
toine de  Cl^ntont  le  5  fénier  1554 
(tt55}.  Il  se^it  cnMiie  dape  le  Pié- 
mpfji,  et  Jurs  de  révacuatdn  de  cette 
""itrêe,  ejL'S62,  fl  fut  cbatgé  de  ra- 
"r-eirifrjncc  les  tronpes  gui  s'y 
Lent  p}.  Rétabli  lieu».-^n.  en 
'"xé  par  lettfés  du  2  mai  1662,  il 
Itle  rasKeÊniper  des  troupe.^  pour 
Ax  progrès  du  baron  Des 
.drêu,19Se  porta  sur  Grenoble,  que 
elui^  venait  de  quitter.  Sous  pré- 
texte de  faire  enregistrer  au  parlement 
ses  provisions  de  lieutenant  général,  il 
demanda  a  eniri^'r  dans  la  ville,  et  y 
fi(t  reçu  après  deux  jours  de  négocia- 
tims  avec  ,,6rion  et  Ponnat,qui  com- 
mandaient pour  le  bai'on.  <  Et  ledict 
>  seitawr,  lit-on  dans  une  relation 
t  cOMiOipuraine  (5).  entra  dans  Gre- 

•  nobtrledit  joiy  (dimanche),  quator- 

<  ziesmejuiri  tûil2,  dARe  cinq  et  six 

•  heures  du  soir,  avéS^Hn  l'rëre,  M.  de 
(  Layssijis  ((i),  accompagné  de  tonte  la 
I  noblesse  du  Daupliiné,  on  bien  peu 

<  il  s'en  falloit.  Lors  quand  lediet  sei- 
x  gneur  enimil,  toutes  les  cloches  de 

<  Grenoble  sonuoient,  comme  si  eust 
t  esté  le  jour  de  Noël,  et  chacun  disoit 
■  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'on  avoit 
«  veu  une  si  grande  noblesse  et  si  bien 

<  montée  et  armée  que  celle-là  es- 
(  toit  (7).  Maître  de  cette  ville.  Maugi- 
ron  se  montra  fort  tolérant;  il  se  con- 
tenta de  faire  faire  une  procession  gé- 
nérale 1  où  il  y  a  eu,  dit  la  même  re- 
1  talion,  fort  bonne  compagnie,  et  on 

•  portoit  le  fyrptts  ZJomini  à  la  manière 
I  accoustumée  ",  et,  loin  de  persécutçr 
les  réformés,  il  défendit  expressément 


(1)  Le  10  ociabre  IS36,  il  tnt  rcni|)lacé  pa 
rilul  Pi.  lia  Baorbun.  Fnncoln  I"  le  réU 
Il  «emeuibre  IMi.  Le  u  mai  IB' 

,_._  par  CuiH,  ,1e  PoiUais.  R«UbU  i 

iil*«rol«le — 


Diin  lo\t 
U  aoit.  Choiii 
(G«M.  el  lie- 
BODipaUsnEi 


Mil  par 
î.iirm 


i  luaimeim  juiqu'i 
i-'l  ulCus  Allard 
parlent  rai  da  ce» 
iSiiidlauonad'BBièa 
rav-  »'  GnsoiU, 
U9.  V-  ISO)' 

(t)  ké»«tres  lie  Du  itella;  (f.ollecHoa  PelUoL), 
■»"x.|ip.*«1, 11*7.588. 

ElEg  étati  peilie-lllle  de  Tileun  l'Hennlie, 
■  ■■«•LoBitXI. 


«'pKt 


(I)  Dnpleit,  régne  de  Oiarles  IX,  n.  0 

IB)  Mtvielrt   dea  ttitrirtt  ae>  Bfgai 
A  GmoUe.  J'ia  I^Ui,  par  rollisiCDi,   i     .  . 
U-  Garii'l  djBS  soi  Delphinalia.  el  pai  M.  F 
liai»  l'Amuare  de  la  atiir  Rtif.  df  Creoetlt,  Ib». 

i(i)  A  miel  lie  Maiiglron,  baron  de  Vaveiges.  set- 
peur  de  Leiïsiii  ei  Beauvoir,  ehetilier  de  l'ordre 
du  Ru)  el  balll  dn  Vleaiols. 

m  U.  PIlDt  loc.  cit.)  tu  qn'il  STait  tyet  lli 
11  on  IBOO  hommes  d'infaDleiie  «l  environ  NO 
rbevim.  enni  In  caplliinri  VlriTiile,  CD.  d* 
TheïS,  Laluille,  luirnel.  Monlejrnard,  Vergerroti 
tsie\,  Les  Cloues,  Hlribcl,  Saiua-Hute,  SaUt- 
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gifon  se  servît  envers  eux  de  termes 
injurieux,  tels  c[\xe fapisies  et  hn(iue^ 
nots.  —•  Le  jeiidi  suivant,  aprèfi  avoir: 
laissé  le  gouvernement  de  Grenoble  à 
Laurent  de  Sassenagé,  il  partit  avec 
seaitroupps  pour  paropurir  là  province 
et  s'y  faire  reconriàllre  en  qualité  de 
lieutenant-généfal.  Il  s'arrêta  d'abord 
à  Molrans,  puis  se  dirigea  sur  la  GÂte 
Saint-André;  mais  les  habitants  lui  en 
fermèrebt  les  portes  et  refusèrent  de 
le  recevoir;  De  Saint-Mârcellhi,  où  il 
fut,  au  cooti^aire,  c  le  Bien  venu  et- 
c  bien  re^...»  il  envoya  son  trom- 
«  pette  ^  Romans  pou^^s^voir  leufs 
c  intentions  et  commentrtis  a^i^iBik 
€  délibéré  faire.  La  response  futittpnis 
<  ne  prétendoient  point  que  Maimron 
c  fût  gouverneur  du  Dauptûne^   ^ 
f  qu'ils  ne  voulbient  point. 4e  messes. 
€  Lors  ledicl  seigneur,  voyant  telle  res- 
«  ponse,  respartit  de  Saint-Marcel  Un 
c  et  s'enva  droit  contre  Romans;  mais 
«  il,  y  trouva  visage  de  bois,  pied  de 
f  fer  et  de  feu  >.  Sur  ces  entrefaites, 
ayant  appris  que  Des  Adrets  accourait 
à  Grenoble  à  la  tête  de  s^  troupes;  il 
s'enferma  dans  Saint-Ma^Uin.  en  fit 
réparer  à  la  bâte  les  fortificatiotis  et 
murer  les  portes,  à  rexceptioti  d'une 
seule.  Le  baron  arriva  devauf-  miette 
ville  le  24  juiai;  mais,  soit  que  trop  in- 
férieur en  foiim,  le  lieutenant-géné- 
ral craignît  de  ne  pouvoir  résister  avec 
succès,  soit  pour  tout  autre  motif  «  le 
«  soir  après  estre  venu,  il  troussa  se- 
«  crètement  tout  son  bagage  et  ses  gens 
«  pour  se  sauver,  et  disoit  à  ses  sol- 
c  dats  qu'ils  eussent  bon  courage,  et 
«  qu'ils  tinsent  bon  surtout,  car  il 
€  s'en  alloit  au  Pont-de-Beauvoisin 
«  hastivement  quérir  des  gens  qu'il  y 
c  avoit  pour  le  secourir,  et  ce  faisant 
f  se  sauva  et  laissa  ces  pauvres  gens  à 
€  la  boucherie  >.  Des  Adrets,  en  effet, 
s'empara  de  Saint  Marcellineten  passa 
toute  la  garnison  au  fil  de  Tépée.  — 
Le  16  septembre  suivant  (1562),  Maugi- 
ron  répara  cet  échec  par  la  prise  de 
Vienne,  dont  les  habitants  lui  ouvri- 
rent les  portes,  afin  de  se  soustraire 
aux  violences  de  Terrail  de  Bernin, 
qui  y  commandait  pour  les  protestants. 
A  cette  nouvelle,  Des  Adrets,  alors  sous 
les  murs  de  Montpellier,  accourut  en 
Dauphiné.  Mais  le  duc  de  Nemours  et 
Maugiron  réunirent  leurs   forces,  et 
l'attaquèrent  près  de  Beaurepaire.  Le 
combat  fut  sanglant  et  vigoureusement 
disputé  :  la  victoire,  pour  la  première 
fois,   fut  infidèle  au  terrible  baron. 


Loin  d'être  abattu  par  sta  défaite,  ce- 
lui-ci se  hâta  d'aller  chercher  des  trou- 
pes à  Lyon ,  et  revint  avec  4000  fan- 
tassins et  200  gens-d'armes;  il  fut  en- 
core battu  près  duimême  chauip,  avec 
une  perte  de  600  hommes  (19  sept.). 
Dans  un  troisième  effort  qu'il  tenta 
souâ  les  mues  de  Vienne,  il  fut  encore 
repousséaveeperte.— Surlafin  du  mois 
.de  février  1563,  Maugiron ,  assisté  du 
comte  de  Suze^  s'approcha  de  Grenoble 
avec  8000  hommes  et  six  pièces  de 
canon  if  il  espérait  s'emparer  de  cette  * 
ville,  qui  n'était  défendue  que  par 
900  soldats  protestants,  commandés 
par  Lacodie;  mais^  prévenu  que  Crus- 
sol  s'avançait  à  la  tête  des  bandes  de 
Des  Adrete^  il  n'osa  pas  l'attendre, 
leva  le^MM  (3  mars)  et  se  retira  du 
côté  dèrHïnne.  —  L'année  suivante 
[1564),  Charles  IX  lui  ôta  sa  charge  de 
Iieutenan|rgénéral  et  la  donna  à  Ber- 
trand de  Simiane,  baron  de  Cordes; 
Henri  II  la  lui  rendit  ensuite,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  par  lettres  du4  mars 
1678.  Maugiron  eut  alors  à  lutter  con- 
tre Lesdiguières,  qui  venait  de  succéder 
à  Montbrun  dans  le  commandement 
des  protestants  de  la  province.  D'après 
Videl,  il  chercha  d'abord  à  le  gagner 
en  lui  faisant  des  offres  séduisantes; 
n'ayant  pas  réussi ,  il  essaya  de  lutter 
contre  lui,  mais  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux. En  1580,  il  s'empara  de  Beauvoir, 
dont  le  duc  de  Mayenne  avait  entrepris 
le  siège.  Eu  1585,  Lesdiguières,  ayant 
surpris  Montélimar,  il  accourut  a  la 
tête  de  la  noblesse  catholique  pour 
l'en  chasser ,  sans  pouvoir  y  réussir. 
L'année  suivante,  il  se  joignit  à  La  Va- 
lette, que  la  Ligue  avait  envoyé  en 
Dauphiné.  Leurs  forces  réunies  em- 
portèrent quelques  petites  places,  mais 
Lesdiguières  les  battit  pres  de  Crest, 
au  moment  où  ils  cherchaient  à  lui 
barrer  le  chemin.  —  Nous  ne  connais- 
sons pas  les  autres  événements  de  sa 
vie.  il  mourut, d'après  le  M^WM)rifl/per- 
pétuel  d'Eustache  Piedmont,  sur  la  fin 
de  février  1589,  pendant  la  tenue  des 
Etats  de  la  province. 

On  lit  dans  la  généalogie  manuscrite 
dont  nous  avons  parlé  :  c  Charles  VL 
et  Henry  III  le  choisirent  pour  conseil- 
ler d'eslat  d'espée  dans  les  estat-géné* 
rauK,  pour  y  assister  pour  eux  et  les  y 
servir  de  ses  conseils;  ensuite  de  quoi 
il  fut  fait  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  et  chevalier  du  Saint-Esprit 
lors  de  son  establissement,  honneur 
duquel  il  ne  put  jouir,  son  âge  et  Testât 
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où  esloil  la  province  de  Datiphiné  ne 
luy  ayant  pas  permis  d'aller  k  la  cour 
et  d'abandonner  Eon^uvememetit.  It 
avoil  eu  dans  sa  pins  grande  iennesso 
l'ordre  de  Saint-Michel  de'-ia  marn 
de  Henry  II  dans  la  création  qu'il 
fità  Lyon,  lorsqu'il  donna  le  wi nier 
d'or  de  cet  ordre  an  roy  de  Damie- 
nta^k  et  à  plusieurs  autres  princes 
estraugers.  > 

Il  avuit  épousé  Jeanne  de  Haugiron, 
sa  cousine,  fille  de  Gabriel.de  lUnsi- 
rouj  seigneurdu  HolardetdeVaraeièii, 
dont  il  eut  huit  eafanisi  ent[«  satres 
les  deux  suivants.  >'    ' 

MACGIRONjTiMOLÉonDE),  hé  vers 
1667,  fut  chargé  aussi,  sUr  la  fin  de  la 
Tiède  son  père,  de  i'inlérîm  de  la  lieu- 
tenance  générale  en  Daupbiné,  par 
Ieltresdu29marsl588(l).  Cette m'Éme 
année,  ayant  reçu  du  'duc  de  MayenvH 
le  commandemeni  d'un  corps  de  ti'ou 
pfls  assez  considérable  destinées  k  sou 
mettre  tes  protestants  de  lt> province , 
il  mit  le  stéfre  devant  le  Bouig-d'Oi- 
sans,  et,  malgré  les  efforts  de  LSsdi- 
guières  pour  la  secourir,  força  Ci^tie 

Ëiace  à  capituler  (18  nov.l,  La  irioft  de 
enri  Ill.'srrivée  le  i"  août  158B,  fu- 
sionna en  un  seul  parti  les  royalistes  et 
les  protestants;  après  plusieurs  dénia r- 
dhw  fort  équivoques,  .Maugiron  s'unit 
alors  à  Lesdiguières  et  à  d'Ornano,  qui 

Ciit  de  recevoir  la  charge  de  lieule- 
t-général,  pour  combattre  les  li- 
Sueurs,  Somme  gouverneur  devienne, 
faillitenêtre  chassé  par  ceux-ci,  qui, 
devenus  maîtres  de  la  ville  et  comman- 
dés par  Cbevrlëres  Saint- Chamond, 
l'assiégèrent  dans  le  cbaieau  Pipel,  où 
il  s'était  retiré.  Lesdiguières  eld'Or- 
mno,  accourusà  son  secours,  ne  purent 
le  dégager;  contraints  de  se  retirer, 
«ilsenlendireiii,  dit  Videl,  aune  com- 
c  iwsition,  par  laquelle  il  fut  dit  que 
c  ce  ch  jteau  seroit  rasé  ;  mais  il  ne  le 
i  fut  pas  si  bien,  que  Maugirdn ,  qui 
«  auoitvnsecretet  puissant  parly dans 
t  la  ville  ne  s'y  accommodât  peu  après 
<  par  le  mo^en  du  chanoine  Sauei  et 
«  de  Luce,  braves  hommes,  t 

En  1501,  il  conduisit  à  Henri  IV  400 
hommes  levés  de  ses  propres  deniers 
el  serfit  sous  ce  prince  iu  siège  de 
Rouen.  En  fâ02,  il  quitta  Ihisquement 
le  parti  du  roi  et  se  jeta  dans  les  bras 
de  la  ligue  en  livrant  la  ville  et  les 
forts  de  Vienne  au  duc  de  Neiriours. 
Lee  motifs  de  cette  conduite  n'ont  pas 

{1}  PUot,  AiaaaiTe  it  la  Caur  rouale  île  Erc- 
noile,  lUa,  p.  ISI. 


été  clairemenl  déterminés;  on  dit  ([ne 
ce  fut  de  dépit  de  s'être  m  préférer 
d'Ornano  d^qs  la  lieuleânce-générale 
de  la  province;  son  ak-ul  et  son  père 
avaient «ieèupé  cetle  charge, il  la  reçar- 
dail  en  quelque  sorte  comme  hérédi- 
taire dans  sa^^mille,  et  la  nomination 
'do  d'Ornano  était  à  sek  yeux  un  passe- 
droit,  t^uoi  qu'il  en  soit,' ci!t  événement 
fit  |:raiid  bruit,  non-seulement  enDau- 
pbiné,  maisdans  toute  la  France;  assez, 
pour  que  les  rédacteurs  de  lijiatire 
Méaipp/e  y  aient  fait  allusioojlans 
ce  pas^^e  de  la  Veiia  da  CiàmSkm, 
art.  XIII  :.<  Ajcz  ta  face  honnniet  le 
1  front  ulcérë,commeles  iidd^éscoB- 
a  cierges  du  Ponteau-de-Hêr  at  de 
«  Vienne,  frolen-ïous  un  i>eu  les^eux 
»  de  ce  divin' ^éctiiaire,  il  rânasera 
n  advis  que  vous  serez  preud'honime 
«  et  iiche  (21.  «  —  Nousallonsen  em~ 
fii'iinlpr  lewit  à  Paliiia-Cayet ,  écrh 
vain  contemporain.  iCoUect,'  Peliiot, 
I"  série,  t.  XLI,  pp.  9(1  et  suh.) 

(  Au  mesine  temps  iw  le  duc  de 
Mayenne  gaigna  le  gouverneur  de  Pon< 
teaudemcr,  le  duc  de  Nemours  aussi 

3ui  esloil  a  LyoU'^liitouiesfois  dbisé 
e  volonté  auec  leilp^duc  de  Mayenne, 
voulant,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit, 
s'y  eslablir  une  souveraineté  particu- 
lière... pra^qua  le  sieur  de  Hauge- 
ron,  lequel,  contre  la  fidéljlé  qui  de- 
voit  au  roy,  prenant  pour  plainte  et 
suhject  que  l'on  luy  auoit  refusé  un 
brevet  de  quelque  bencGce  Qu'il  avoït 
demandé  pour  un  des  siens,  nonob- 
stant tout  le  bon  accueil  que  luy  avoit 
faict  la  majesté  peu  de  jours  aupara- 
vant, entra  en  praticque  avec  le  duc 
de  Nemours,  et  luy  promit  de  luy  li- 
vrer les  forts  qui  sofil  dans  Vienne, 
appelez  Pipet,  Saincte  Colombe  et  La 
Bastie,  moyennant,  ainsi qu«  plusieurs 
ontescril,  nombre  de  deniers.  Le  jour 
de  l'exécution  assigné  entr'eux  au 
dixiesme  jour  de  juillet,  le  duc  de  Ne- 
mours fit  sçavoir  son  entreprise  au 
due  de  Savoye  son  cousin ,  et,  sur  la 
proposition  faicle  enlr'eux  qu'il  esloit 
facile,  en  joignant  leurs  forces  et  gai- 
gnant  Vienne  à  leur  dévotion,  de  coo- 
quesler  tout  le  Dauphiné  en  l'absence 
du  duc  Desdiguiëres  qui  estoit  lors  en 
Provence,  le  duc  de  Savoye  fil  assem- 
bler ses  troupes  auprès  du  lac  du  Bpur^ 
get,  où  se  trouvèrent  de  sept  à  huict 
mille  hommes  Espagnols,  savoyards 
et  Italiens,  lesquels  sons  la  conduite 
de  Don  Olivarès  se  rendiront  tous  à 
(i)  ËdlUon  it  RMiibiiaae  (nigj,  1. 1,  p,  tO 
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Lyon,  où  ils  passèrent  le  Rosne  et  la 
Sosne,  et  s'en,.al]ôrcnt  loger  à  Saiact 
SafTorincrOEon.  > 

»  La  tPt-fve  entre  le  Lyonnpis  et  le 
Dauphiué  avtfll  esté  juii^  sc^nelle- 
ment  par  les  chefs,  tant  d'une  part  que 
d'aulre,  tibs  le  2û  de  may,  mnis  qui- 
conque Yctit  rompre  une  li'efve  ne 
trouve  que  trop  (l'ijceasions.  Le  due  de 
ï^'einours  en  pi'ii:t  une  sur  un  hoinoW 
d'armes  qu'il  dJsoit  estre  retenu  pri- 
sonniw-  dans  Saincl-Marcellîn.  et  de 
quelqi^  deiuoistlles  à  GreniAle,  con- 
tre les^iiïctiiions  de  ladite  trefve. 
Ce  fufie  siibjet  qu'il  fit  publier  pour 
la  rompre,  et  poor  lequel,  âiSQit-il,  il 
reprenoit  les  aimes.  Ainsi  les  tRmpns 
de  83vo>e  et  les  sieiuwsjointnes  en- 
semble ,  .faisant  bien  iOoOO  hommes 
de  pied  et  plus  de  1500  maLitreS,  A- 
cbecninèrent  vfflU  Vienue^^MauEepon, 
suivant  son  aecot^,  leurHivra  lesdîts 
forts  qui  commaudent  du  tout  à  h> 
ville,  tellement  que  les  habilins  funaf 
contraints  de  cha%<'r  de  party  et  re 
cevoir  M.  le  marquis  de  éaint-Sorlin 
pour  gouverneur,  et  le  sieur  de  Disi- 
mien  pour  lieuiegiuiL  Le  duc  de  Ne- 
mours, peusant  Qm  la  surprise  de 
ccste  ville  occasionneroit  quelque  re- 
mnement  des  autres  places  du  Dau- 
phiné  TOisinfs,  se  tint  trois  jours  "lans 
Vienne,  et  son  armée  aux  environs; 
mais  tous  lusgouverueurs  des  places  qui 
tenoieiit  poui-le  ro^  blasiiiëreDt  l'acte 
de  Maugf  nul,  et  délibérèrent  tons  de  se 
bien  defj'endre  s'ils  estoient  attaquez,  d 
Henri  IV  ne  tarda  pas  à  lui  pardon- 
ner cette  équipée  :  l'année  suivante 
(1593)  il  le  nomma  lieutenant  an  gou- 
vernemeut  du  Forez;  nous  avons  sous 
les  yeux  une  quitlance  de  300  écus 
pour  un  quartier  de  ses  appointements, 
datée  du  20  oct.  Iâ93.  Ce  prinee  l'eai- 
ploya  en  1600  dans  la  guerre  de  Sa- 
voie; il  fut  l'un  des  filages  donnés  en 
attendant  la  ratilîcatlon  du  traité  de 
paix  de  Lyon  (1601).  — Il  vécut  depuis 
lors  retiré  dans  ses  terres  jusqu'en 
1621,  où  il  reçut  un  brevet  de  maré- 
chal de  camp  dalé  du  17  nov.  poor 
servir  dans  l'armée  du  Dauphiné.  L'an- 
née suivante  il  âi  partie  de  l'expédi- 
tion dirigée  par  Lesdiguières  contre 
les  proieslanls  du  Pousin.  Chargé  de 
conduire  l'attaque  de  cette  place  (4 
mars),  il  le  fit  <  avecauiant  de  malheur 
pour  luy,  dit  Videl,  que  de  bonne  con- 
duite et  de  courage;  car  s'cstant  auancé 
vers  vne  vieille  église  ruynée,  fort 
près  de  la  ville,  il  y  fut  blessé  d'vne 


HAD 

mousqueiade  an  col,  qui  luy  conpa  li 
veine  jugulaire,  dont  il  mourut  pen 
après.  Comme  sa  valeur  et  sa  prudenca 
l'aDoient  fait  estimer  îusques  à  tel 
poinct,  (]Tie  le  duc  mesme  rendoït  ee 
témoignage  de  1uy,  qu'il  ne  conaoîs- 
soit  point  d'homme  en  France  qui  eut 
déplus  grandes  parties  decapita^M, 
sa  perte  ne  put  que  produire  def^randk 
déplaisirs  en  tous  ceux  qui  le  eonnoift- 
soient,  t 

11  avait  épousé  en  premières  noess 
Fi'auçoise  de  Tournon,  fille  et  héri- 
tière de  Loui.s-Jusi  de  ïournon,  comte 
de  Roussiilou;  i;il  sectmdes  noces, 
Jeanne  de  Sassenage,  fille  d'Antoise  de 
Sassenage  et  de  Louis  de  La  Baume  d* 

SUZ€.     , 

9lAVCntONiLorisDB),ft^re du  pré- 
cédent, né  eu  1560,  coinmençnà  porter 
les  armes  presque  au  sortir  ae  l'uifw- 
ce.  11  s'attacha  d'abord  au  duc  d'AIen- 
çon  :  il  servit  sous  ses  ordres  en  1577, 
ausiéged'ISBoire.  et  y  perdit  l'œil  gi»- 
ehe^  monlanlà  l'assaut.  A  peinegîiéri 
de  sS  blessure,  il  abandonna  ce  princt 
pour  aller  se  produire  ik  la  cour,  où  soi 
extrême  beauté,  que  la  perte  d'un  (ri) 
n'avait  pu  altérer,  <  le  fit  éissIeineBt 
(  aimer  dans  les  deux  sexes,  *  dit  Cbo- 
rier.  Henri  111  s'éprit  de  lui,  efradmit 
au  nombre  de  ces  iulimes  et  tfqiin*- 
ques  amis  que  l'histoire  a  flétns  Ai 
nom  de  migiums.  , 

Le  fameuxduel  de  trois  contre  troi^ 
dans  lequel  il  fut  un  des  combattanti, 
a  donné  à  Maugiron  une  sorte  de  célé- 
brité. Ou  couiialt  la  cause  futile  i[id 
amena  cette  l'coconlre  :  Caylns  (Levii] 
'  ayant  vu  Entragues  (Balzac)  sortirai 
soir  de  !a  chambre  d'une  danae  delà 
coirr.  le  provoqua  en  combat  sin^li* 
à  l'épée  et  au  poignard.  Caylus,  niif^BOD 
choisit  pour  seconds  Hauginn 


et  Schombert.  Le  27  avril  1578,  joa 
désigjié,  Ifs  deux  adversaires  se  reii- 
dent  an  Parc- aux -Tourne!  les  awe 
leurs  seconds.  Voici  d'après  Wulsonds 
la  Colombières  (1)  quel  râle  joua  Miti- 
giron  dans  ce  drame  :  •  Les  partiss'en- 
Ireuoyansdeloin.Ribéracs'auanceTeil 
Caylus,  et  parlant  à  Haugiron,  In  dit; 
Il  me  semble  qiie  nous  dèariont  pha  tri 
accorder  et  rendre  amis  ces  deux  gaitS»- 
hommes  que  de  ks  labser  entretaer  ;  sor 
quoi  Haugiron  (que  la  f'urieAlectonpi»- 
sedoit  desia),  répondit  en  ces  tenneB  : 

(0  Thiàln  ihennair  ti  dt  ftaal«ri«,t>|Mt, 
pp.  tJi  el  suli. 
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Par  la  mort  Diai,Riberac,  iene^iapas 
venu  icy  pour  enfiler  des  perles,  efresola- 
«tent  û  me  veu^  battre;  l'autre  [iltis  inti- 
déré  liiy  répnriit  :  Cowtrequi  te  wudrois 
i%  ballre,  Maugirm?  Tu  n  as  point  d'in- 
térest  en  la  çuerelle,  et  qm  plus  e»t,  il  n'y 
a  pasanue  ici  qui  soit  ton  ennemy.  Alors 
Haugiron.  iunnt  encore  plus  fort,  ré- 
plique :  C'est  contre  ley  ^ue  ie  me  veits 
Battre.  Adonc  Biberac  qui  esioil  biaue 

fentil-tiomme,  et  qui  ne  peul  endurer 
audace  de  ce  icune  Tou,  respondit  :  ^4 
tturj/ï  Et  soudain  comme  l'autre  mie 
l'aspée  à  la  main,  il  lira  aussi  iu  tienne 
du  lourreauel  son  poignard,  et  lescroi- 
sani  à  terre  l'vn  sur  l'autre,  dità  Mau- 
giTon-.PrioiaDiM,  et  puâ  nous  nous  bat- 
trons, pviaqve  iu  ie  veaa,.  Kl  lors  se  ïet- 
tant  à  genous,  il  fit  sa  prière  assez 
courte,  et  toutefois  trop  longue  au  eré 
de  Haujciran,  qui  en  iurant  tncore  luy 
dit  que  &esi(n.t  trop  prié.  Alors  ttibérac, 
prenant  son  esp^eet  î^on  poignard,  s'en 
alla  à  Maugiron ,  et  tout  à  l'abord  luy 
enfance  furieusemenl  vu  coup  d'estoc, 
lequel  se  sentant  blessé,  recule  en  ar- 
rière le  plus  vile  qu'il  peut,  poursuiuy 
touiours  par  son  ennemy,  iusques  à  ce 
que  tombant  par  terre,  et  tendant  la 
poinle  de  son  espée  contre  l'autre  il 
mourut  :  mais  par  malbeur,  Ribérac, 
pensant  qu'il  ne  tomberoit  pas  silost, 
commeil  le  poursuiuoil  avec  grand  cou- 
rage, s'enferra  luy-niesme  dans  les  ar- 
mes de  son  enneiny.  >  ^—  H3ut.'iron  et 
Schouibergrestèrcntraorts  sur  la  place; 
Caylus,  Ljvarrot  et  Ribérac  succombè- 
rent à  leurs  blessures;  Entragues,  sorti 
sain  et  sauf  de  celte  bouchei-ie,  prit  la 
fuite  pour  se  soustraire  à  la  colère  du 
roi. 

La  perte  de  ses  mignons  avait,  en 
effet,  brisé  le  cœur  de  Henri  III  et  lui 
fit  faire  des  Iblics  indignes  d'un  roi. 
t  II  portoit  surtout,  dit  l'Esioile,  une 
merveilleuse  amitié  ù  Caylus  et  à  Mau- 

Siron.  1  11  baisa  tendrement  leurs  ca- 
avres,  coupa  leursbloudes  chevelures, 
et  s'en  fit  faire  des  bracelets,  qu'il  ;joria 
le  reste  de  sa  vie.  11  âta  â  Caylus  des 
pendants  d'oreilles  qu'il  lui  avait  don- 
nés et  attachés  de  ses  propres  mains. 
.  On  connaît  ces  deux  vers  que  pendant 
longtemps,  dit-on, iladressaùDieuaprès 
ses  prières  du  soir  ; 


Il  ordonna  en  leur  honneur  de  ma- 
gnifiques funérailles  où  toute  la  cour 
assista.  Les  poètes  n'oublièrent  pas  de 


faire  pleurer  leurs  muses  :  on  se  ferait 
difficilement  une  idée  de  toutes  les  sot- 
tises que  l'adulation  leur  fit  dire  en 
français,  en  latin  et  en  grec.  Voici  les 
vers  qui  terminent  une  pièce  de  Des- 
portes sur  la  mort  de  Maugiron  : 


El  roulaol  en  iouir  !•  nrii  A'\ty-bu. 

Lespamphlétaireset  les  prédicateurs 
de  la  Ligue  se  moquèrent  de  la  douleur 
inconvenante  de  Henri  III.  L'Estoile 
raconte  que  Poucet,  curé  de  St-Plerre 
des  Arcis,  dit  en  pleine  chaire  t  qu'il 
falloil  traîner  à  la  voirie  Maugiron  et 
ses  compagnons,  morts  en  reniant 
Die».  »  On  leur  éleva  dans  l'église 
Saint-Paul  des  statues  de  marbre  qui 
furent  ensuite  abattues  par  les  Pari- 
siens après  la  mort  du  tfuc  et  du  car- 
dtjial  de  Guise  ((). 

On  voit  encore,  dans  une  des  sali* 
du  château  d'Impuis,  résidence  ordi- 
naire des  Maugiron,  im  portrait  en  pied 
du  mignon  de  Henri  IlL  <  Il  est  remar- 
quable, dit  M.  de  Terrebasse,  par  le  na- 
turel de  la  pose,  ta  perfection  des  dé- 
tails, et  ne  peut  sortir  que  de  la  main 
d'un  des  plus  habiles  peintres  de  l'épo- 
que. —  U  Bib.  imp.  possède  aussi  son 
portrait  (Dessin). 

MAUGIRON  (CLAtDE  de),  comte  de 
Mont!éan6,lieutenant-général,  leva  par 
commission  du 37  majs  16.30,  un  régi- 
ment de  son  nem  avec  lequel  11  servit 
cette  année  en  Provence.  Ce  régiment 
ayant  été  licencia  en  1631,  il  obtint  ce- 
lui d'Auvergne.  En  1633,  il  était  mes- 
tre-de-camp,  etfilavec  ce  gradela  guerre 
en  Italie  jusqu'en  1643.  Haréchal-de- 
camp,  par  brevet  du  27  septembre  de 
cette  année,  il  passa  à  l'aruiée  d'Alle- 
magne, commanda  une  des  quatre  atta- 
ques au  siège  de  Rothweil,  se  trouva 
au  combat  de  Tuttlingen  et  au  siège  de 
Gravelines  eu  1644.  à  la  journée  de  Ua- 
riendal(âmail645),àNortlingen(3août), 
au  siéçe  d'Aut.'sbonrg  et  a  la  prise 
deTubinge(]&i7],  au  combat  de  Zus- 
marhausen  (1648).  Le  12  juin  IfiSl.  il 
fut  créé  lieutenant-général  et  servit 
en  CaUlogne.  En  16&3,  il  se  trouva  A 
la  prise  de  Vervins  et  de  Retbef  ;  eu 
1654,  à  la  prise  de  Betfort  (23  fév.),  à 
la  levée  du  siéee  d'Arras  par  les  Es- 
pagnols (25  août),  à  la  prise  au  Quesnoy 
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(6  septemb.)  ;  en  1655,  au  siège  de  Lan- 
dreci  (14  juillet),  de  Gondé  (18  août), 
de  Saintr-Guilain  (2ô  id.);  en  1656,  à  la 
levée  du  siège  deValenciennes  (16juil.) 
à  la  prise  de  La  Capelle  (27  sept.) 

On  lit  dans  la  généalogie  manu- 
scrile  de  cette  maison  :  c  II  servit  en 
qualité  de  lieutenant  général  au  siège 
de  Bordeaux  (1653)  et  fut  depuis  en- 
uoyé  diverses  fois  par  S.  M.  traiter 
avec  le  duc  de  Lorraine  vers  leç[uel 
s'acheminant  il  mourut  de  maladie.  » 
—  Voy.  aussi  la  ChronoL  milit,  de  Pi- 
nard, t.  IV. 

AIAUGIRON  (François  de),  marèch. 
de  camp,  entra  au  service  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne  commandé  par  Claude 
de  Maugiron,  son  parent^  et  servitavec 
lui  en  Italie.  Il  se  trouva,  en  1635,  à  la 
prise  de  Candie  et  du  château  de  Sarti- 
rane;  en  1636,  à  celle  d'Ollegio  et  au 
combat  de  Buffarola;  en  1637,  à  la  dé- 
fense d'Asti  et  au  combat  de  Montbal- 
dAoi.Leôaoûtde  cette  dernière  année, 
il  leva  un  régim*  de  son  nom  qu'il  com- 
manda aux  combats  de  Brème  (1638)^ 
et  de  Cencio,  au  secours  de  Casai  et  à 
la  prise  de  Chivas,  en  1639.  S'étant  dé- 
mis de  son  régiment,  il  leva  par  com- 
mission du  20  février  1640  une  com- 
pagnie de  chevau-lé^rs,  et  en  obtint 
une  autre  d'infanterie  dans  le  régime 
de  Castellane^  avec  lequel  il  servit  sous 
le  maréchal  de  la  Meilleraye  aux  sièges 
d'Arras  (juillet-août  tftiO),  d'Aire  (27 
juillet  1641),  de  Co^bure  (13  avril 
1642),  de  Perpignan  (6^ept.  id),  et  sous 
le  prince  Thomas  de  Savoie  à  la  prise 
de  Trin  (1643J  et  de  Santia  (1644).  Créé 
maréchal  de  camp  par  brev.  du  16  juiU 
1646,  il  alla  servir  en  Catalogne  sous 
le  comte  d'Harcourt,  se  trouva  au  com- 
bat du  21  septembre,  où  ce  général  fut 
défait  |)ar  Leganez  et  à  la  levée  du  siège 
de  Lerida.  11  se  retira  après  celte  cam- 

Sagne,  et  ne  reprit  du  service  que  pen- 
ant  les  troubles  de  la  Fronde^  en  1652, 
où  il  leva  un  régiment  de  son  nom  qui 
fut  licencié  après  la  campagne. 

MAUGIRON  (Louis -François,  c*« 
de),  lieutenant-général,  était  entré  au 
service  le  23  jum  1738  comme  simple 
mousquetaire.  Nommé  mestre-de-camp 
d'un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom 
(28  septembre  1740)  sur  la  démission 
deCh.-Fr.  de  Sassenage,  son  beau-père, 
il  servit  en  Bavière  sous  le  duc  d  Har- 
court  et  le  comte  de  Saxe,  puis,  sur  les 
frontières  de  Bohême,  sous  le  marèch. 
de  Maîllebois(1742).  Il  rentra  en  France 
en  1743  et  finit  cette  campagne  daos  la 


Haute-Alsace  sous  le  maréchal  de  Coi- 
gny.  m  1744,  il  se  trouva  à  l'attaque 
des  lignes  de  Weissembourg  (5  juill.),f 
à  l'affaire  d'Anguenum,  au  siège  de  Fri- 
bourg  (sept.-nov.).  En  juin  1745,  il  se 
rendit  sous  Maubeuge  avec  son  ré^im^ 
ayant  ensuite  rejoint  l'armée,  il  prit 
part  aux  sièges  d'Ath  (octobre)  et  de 
la  citadelle  d  Anvers  (^mai-juin  1746)  et 
à  la  bataille  de  Bocoux  (11  octobre).  — 
Nommé  brigadier  dts  armées  du  roi  le 
20  mars  1747,  il  partit  du  camp  de  Mar 
lines,  au  mois  de  juill.  suiy.,pourBerg- 
op-Zoom,  où  il  servit  sous  Lowendhii 
jusqu'à  la  prise  de  cette  place  forte  (11 
juiitet-16  septembre).  En  175A ,  il  fut 
employé  au  camp  de  Sarre -Louis.  De 

1757  à  1763,  ilfit  partiedel'arméed'Alle- 
magne,  se  trouva  à  la  bataille  d'Hasten- 
beck  (29  juillet  1757),  à  celles  de  Cre- 
welt  (23  juin  1758)  et  de  Minden  (1« 
août  1759),  où  les  Français  furent  dé- 
faits par  le  prince  de  Brunswick;  aux 
affaires  de  Corbach  (10  juillet  1760),  où 
ce  dernier  fut  battu  à  son  tour  par  le 
maréchal  de  Broglie^  et  de  Warbui^ 
(31  juin.),  où  une  division  de  notre a^ 
mée  fut  encore  obligée  de  battre  en  re- 
traite devant  lui.  11  prit  part  aussi  à 
plusieurs  autres  actions  moins  impor- 
tantes jusqu'à  la  paix  de  1763.  —  Pett- 
dant  cette  guerre,  il  avait  été  créé  ma- 
réchal de  camp  par  brevet  du  1«'  mai 

1758  et  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  le  25  juillet  1762.  —  (Pinard. 
ChronoL  mil.,  t.  vi). 

Le  comte  de  Maugiron  était,  à  ce  qu'il 
parait,  un  franc  épicurien  dont  la  vie 
s'était  usée  par  l'abus  des  plaisirs.  Nous 
emprunterons  à  M.  de  Tei  rebasse  le  ré- 
cit de  ses  derniers  instants  (1):  <  Il  était 
tombé  malade  chezrèvêque  aeYalcnoe, 
son  parent.  Comme  la  maladie  prenait 
une  tournure  sérieuse,  tout  le  clergé  dé 
la  cathédrale  s'apprêtait  à  lui  donner  le 
saint  viatique  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Pendantque  l'on  faisait  les  pré- 
paratifs de  la  cérémonie,  le  comte  dit 
a  son  médecin  qui  était  au  chevet  de  son 
lit  :  Je  vais  bien  les  attraper;  iû  croieiU 
me  tenir  et  je  m* en  vais,  11  se  tourna  de 
l'autre  côté  et  passa  »  (15  mars  1767). 
—  On  prétend  qu'il  fit  les  vers  suivants 
une  heure  avant  sa  mort  : 


Tout  meortje  m*en  aperçois  bieu, 
Trunchln,  tant  fêté  dans  le  monde, 
Ne  saurait  prolonger  mes  joors  d'ane  sdconde, 
Ni  d'Aumont  en  retrancher  rien. 

(1  )  Relation  des  principaux  événements  de  /«  wU 
de  Salmng  de  Boissieu,  p.  136. 
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Voici  donc  mon  heure  dernière. 

Venez,  bergères  et  bergers, 

Venez  me  fermer  U  paupière. 

Qu'au  murmure  de  vos  oaisers 
Tottt  doncemeui  mon  ànie  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'Amour, 
C'est  du  trépas  ne  point  sentir  l'atteinte, 
C  est  s  endormir  sur  la  Un  d'un  beau  juurt 


MAZ 


En  lui  s'éteignit  le  dernier  rejeton 
mâle  de  la  maison  de  Maugiron.  De  son 
mariage  contracté  le  8  octobre  1740  avec 
Marie-Françoise  de  Sassenage,  il  n'avait 
eu  qu'une  fille  mariée  au  vicomte  de 
Rouauli  Ganiaches. 

MAUREL  (Jacques-Jean-Raymond), 
né  a  Grenoble  le  11  novembre  1758, 
était  avocat  général  au  Parlement  de 
cette  ville  au  moment  de  la  Révolut. 
Il  fut  nommé  conseiller  de  préfecture 
en  1800,  député  de  l'Isère  en  1809,  et 
continué  à  la  Chambre  jusqu'en  1815 
époque  où  Louis  XVIIl  le  fit  président 
de  la  Cour  royale  de  Grenoble.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  M.  Maurel  prenait,  nous  ne 
savons  pourquoi,  le  titre  de  baron  de 
Rochebetle,  Il  est  mort  à  Grenoble  en 
1842  ?  Il  était  membre  de  la  Légion 
d'honneur. 

On  a  de  lui  :  I.  *  Le  Monument.  Gre- 
noble. Giroud,  an  vi,  in-S»,  16  pp.  — 
IL  Traduction  en  vers  français  de  la  huir 
tième  églogue  de  Virgile,  Grenoble,  an  6, 
in-8«.  (  Bib.  de  Grenoble,  no  15403.  ) 
—    III.   Traduction    de     la   quatrième 
églogue  de  Vinjile  (PoUion).  Greno- 
ble, an  vji,  in-8°.  —  IV*.  Eloge  de  Ga- 
briel-Joseph-Xavier  IHcard,  préfet  du  dé- 
partement de  V Isère,  décédé  le  12  pluviôse 
m  y.  Grenoble,  Giroud,  an  x,  in-8% 
44  pp.  —y .De  V Influence  de  la  poésie  mr 
le  bonheur  public  et  privé,  Paris,  Biaise, 
1814,  in-8».  Tiréà  lOOex.  ^YlOpinion 
de  M.  le  président  Maurel,  député  de  VI- 
sère,  sur  la  proposition  faite  à  la  Chambre, 
concernant  la  responsabilité  des  ministres, 
(s.  d.)  A  la  fin  :  Hacquart,  imprimeur. 
In-8°,  23  pp.  —  VII.  Discours  prononcé 
à  la  rentrée  de  la  Cour  royale  de  Gre- 
noble, Grenoble,  Baratier,  1816,  in-8«, 
12  pp.  (Sur  le  respect  et  la  soumission 
dusauxlois.)— -Vin.  Le  Problème impor- 
tant,  Grenoble,  1 820,  in-8o  (Bib.  de  Gre- 
no)>le).  —  ÏX.  Pétition  adressée  à  la 
Chambre  des  pairs,  Montpellier,  Aug. 
Richard,  1831,  in-fol.,  14  pp. 

Le  règlement  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Grenoble  (Grenoble,  Allier, 
1806)  donne  la,  Irete  des  mémoires 
qu'il  lut  devant  cette  société,  deTanix 
à  l'an  xui. 

MAZET  (André),  médecin,  naquit 
à  Grenoble  le  28  décembre  1793.  Son 


*  père,  simnle  restaurateur  dans  cette 
ville,  le  destinait  à  la  carrière  mé- 
dicale, et  déjà  il  était  élève  de  l'Ecole 
pratique  des  hôpitaux  de  Paris,  lors- 
que, atteint  par  la  conscription,  il  fut 
appeléîau  service  militaire.  Toutefois, 
grâce  à  ce  commencement  d'études,  il 
l'ut  assez  heureux  pour  obtenir  d'en- 
trer dans  un  régiment  en  qualité  de 
chirurgien  aide-major  ;  il  resta  pen- 
dant quelque  temps  attaché  au  11«  de 
ligne.  Le  licenciement  d'une  partie  de 
l'armée  l'ayant  rendu  à  la  vie  civile, 
il  revint  à  Paris  et  y  fut  reçu  docteur 
en  médecine,  le  3  juillet  1819.  —  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  le  célèbre  Pa- 
riset,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié, 
le  fit  nommer  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur pour  l'accompagnera  Cadix  oii 
il  allait  observer  la  fièvre  jaune.  Les 
deux  médecins  n'arrivèrent  en  Espagne 
que  lorsque  la  maladie  était  dans  sa  pé- 
riode de  d  écroissance:  leursobser  va  lions 
ont  été  consignées  dans  un  ouvrage  que 
nous  indiquons  ci-après.  En  1821,  il 
fitpartie  d'une  nouvelle  commission  en- 
voyéeàBarcelone  pour  observer  laméme 
maladie  (1).  On  raconte  qu'au  moment 
de  son  départ,  il  se  sentit  saisir  par 
de  mystérieux  pressentiments  de  sa  fin 
prochaine  ;  pendant  la  traversée,  ces 
pressentiments  le  dominèrent  au  point 
qu'il  ne  craignit  pas  d'en  faire  part  à 
ses  collègues,  et  il  débarqua  en  Es- 
pagne avec  la  conviction  que  son  dé- 
vouement à  la  science  allait  )ui  être 
fatal.  En  effet,  deux  jours  2^|hès  son 
arrivée,  avant  même  d'avoir  mis  le 
pied  dans  un  hôpital,  et  n'ayant  en- 
core vu  que  deux  malades,  il  fut  at- 
teint du  terrible  fléau  (22  oct.).  .Malgré 
les  soins  les  plus  empressés  de  ses 
collègues,   il  expira  le  22  du  même 
mois  (1821)  :  il  venait  d'accomplir  sa 
28«  année  (2).  Il  fut  enseveli  à  Barce- 
lone, où,^ par  les  ordres  du  gouverne- 
ment espagnol,  un  monument  lui  a  été 
élevé. 

La  nouvelle  de  sa  mort  souleva  en 
France  un  sentiment  de  douleur  mêlé 
d'admiration.  Les  théâtres  et  les  feuil- 
les publiques  en  retentirent.  Des  sous- 
criptions furent  ouvertes  à  Grenoble 
et  a  Paris  pour  élever  des  monuments 
à  sa  .mémoire  et  le  gouvernement  ac- 
corda une  pension  à  sa  mère,  à  titre 
de  récompense  nationale. 

(1)  Les  autres  membres  de  la  commission  étaient 
MM.  Pariset^  Rochoux,  François  et  Baliy.  I«(ott8 
avons  consacré  nne  notice  à  ce  dernier. 

(S)  Voy.  nne  histoire  de  sa  maladie,  pur  M.  Baliy , 
dans  la  Revue  médicalej  t.  vu,  p.  983. 
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On  a  de  lui  :  Observations  sur  la  fièvre 
jaune,  faites  à  Cadix  en  1819  (avec  Pa- 
riset).  Paris,  Aiidot,  1820.  gp.  in-4» 
avec  5  pi.  color.  —  c  II  a  fourni  quel- 
ques articles  insérés  dans  le  Journal 
complémentaire  du  Dict.dessciencesrméd., 
et  notamment  dans  les  n°"  31,  34,  36, 
38.  L'article  du  n«  31  est  intitulé  :  Re- 
lation abrégée  du  voyage  fait  en  Andalou^ 
sie  pendant  l'épidémie  de  1819>i^— {An- 
nuaire nécrolog.  de  Mahul,  année  1821). 

Iconographie.  —  I.  Les  médecins 
français.  Mort  de  Mazet,  Lith  in-A^  entr. 
(du  journal  le  Miroir).  —  \l.  Ala  mé- 
moire  d^ André  Mazet,  de  Grenoble.  De 
jeunes  médecins  apportent  des  cou^ 
ronnes  sur  son  tomoeau.  Lith.  de  Yil^ 
lain^  in-fol.en  tr.  (1). 

Ecrits  relatifs  a  sa  mort. 

I.  La  mort  de  Mazet.  Hommage  au  dé-- 
vouement  français  (en  vers),  par  André 
(de  Nanteuil).  Pans,  Babeuf,  Eymery, 
1822,  in-8o,  de  18  pp.  — 11.  Ode  sur  h 
peste  de  Catalogne  et  la  mort  du  docteur 
Mazet^  par  Aimé  Dupont.   Gambray, 
imp.  Hurez,  1822,  in-8o.  —  m.  le  Dé- 
vouement des  médecins  français  et  des 
sœurs  de  Sainte-Camille  ^  par  Adélaïde 
Dufrénoy.  Paris,  Delaunay,  Eymery, 
1822,  iiv8»,  de  16  pp.  —  IV.  Ode  sur  le 
dévouemeni  des  médecins  français  et  des 
soeurs  de  Sainte-Camille,  àV occasion  de 
la  fièvre  jaune  de  Barcelone,  par  Calixte 
Julien  (d'Allcvard).  Grenoble,  1822.  in- 
4».  (Bib.  de  Grenoble).  —  V.  La  Peste 
de  Barcelone,  ou  le  dévouement  français 
(en  vers),  par  André  (de  Nanteuil).  Pa- 
ris, imp.  Bailleul,  1822,  in-8o  de  20  pp. 
— VI.  *  La  peste  de  Barcelone,  poème  élé- 
giaque,  dédié  à  M.  Chavarri  premier 
corregidor  et  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Barcelone,  par  le  chev. 
A.  P.  (Alphonse  Péronneau).  Paris, 
Hubert,  1821,  in-8»  de  32  pp.  —  VIL 
La  peste  de  Barcelone  ou  le  Dévouement 
français,  poème  suivi  de  notes  retraçant 
les  circonstances  les  plus  intéressantes  de 
ces  événements,  par  Ourry.  Paris,  Ey- 
mery, 1821,  in-8^  de  40  pp.  —  VIIL 
Le  dévouement  des  médecins  français  et 
des  sœurs  de   Sainte-Camille   dans  la 
peste  de  Barcelone,  poème  qui  a  con- 
couru avec  distinction  pour  le  prix  extra- 
ordinaire de  poésie  en  18ê2,  par  J.-J. 
Boudel  (de  Riom).  Paris,  Le  Normant. 
MDCCcxxu^  in-8°  de  16  pp. 

(1  )  La  Bib.  pnb.  de  Grenoble  possède  on  médaillon 
en  pl&tre  de  Maiet.  D*aprè8  nae  Mte  qui  y  est  aita- 
cbée,  il  serait  unique. 


MECOU  (Joseph),  graveur  en  taille- 
douce  ,  né  à  Grenoble  en  1774 ,  a  joui 
d'une  certaine  réputation  sous  l'Empire 
et  la  Restauration.  Il  était  élève  de 
Godefroy  et  Royer.  Quelques-une»  de 
ses  estampes  exposées  aux  salons,  no- 
tamment des  portraits  gravés  au  poin- 
tillé, eurent  un  succès  qu'elles  n'au- 
raient certainement  p'ds  de  nos  joim 
où  tant  d'babiles  artistes  ont  poussées 
procédé  à  un  si  baut  degré  de  per reetion. 

Il  a  exposé  en  1806  :  Arlequin  égoïste 
et  gourmand.  —  Pierrot  qui  se  brûle. 

En  1808  :  Des  enfants  en  pénitence  dé- 
robant des  confitures.  ■—  Une  chanteuH 
et  l* Amour  déguisé  en  pierrot. 

En  1810  :  Pierrot  fouillant  dans  la 
poche  de  son  père-  Gette  estampe  et  les 
précédentes  sont  d'après  Sicardi. 

En  1812  :  Plusieurs  portraits  d'après 
Isabey ,  entre  autres  ceux  en  pied  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise. 

En  1814  et  en  1822,  plusieurs  por- 
traits,  entre  autres  ceux  de  divers 
membres  de  la  famille  imp.  russe. 

Nous  citerons  encore  de  lui  :  Vénu$ 
et  Ascagne  ;  Psyché  et  V Amour,  d'après 
Debois-Fremont  ;  Vénus  blessée,  d'après 
le  Guide;  le  portrait  du  vicomte  d'Ar- 
liTicourt  et  celui  de  la  duchesse  d'Orléans 
(L.  M.  A.  de  Bourbon-Penthièvre),  d'ap. 
Madame  Dumerai. 

MEl^EY  (Etienne),  dominicain,  né 
euDauphiné,  fit  profession  dans  la  mai- 
son de  son  ordre,  à  Grenoble,  où  il  pa- 
raît avoir  passé  la  plus  grande  i>artie 
de  la  deuxième  moitié  du  xvii*  siècle. 
On  ne  possède  pas  d'autres  renseigne- 
mens  sur  sa  vie.  (Voy.  Echard,  Scrtpl. 
ord.  Prœd.,  t.  2  p.  690. 

BiBUOGRAPHiE.  —  ï.  Instmction  chré- 
tienne pour  les  confrères  du  Rosaire  or* 
dinaire  et  perpétuel  de  la  sainte  Vierge^ 
mère  de  Dieu.  Grenoble,  P.  Fremon, 
1680,  in-12.  —  111.  De  VOraison  ««i- 
tcde.  Grenoble....  C'est  une  traduction 
du  traité  italien  deN.Ridolfi,  intitulé: 
Brève  modo  di  far  Vorazione  meniale. 
Roma,  1642,  in-12. 

Il  a  édité,  et  non  traduit,  comme  Chal^ 
vet  le  dit  par  erreur,  quatre  ouvrages 
de  Savonarola,  qui  ont  été  imprima  à 
Grenoble  :  I.  Tractatus  de  simplicUêU 
vtoc/imfiflwœ.Gratianop., 1667,  in-12. 
II.  Triumphus  Crucis.\b\é,ieG6,  in-12. 
—  III.  Dialogus  spirVus  etanimœ.  Ibid.^ 
1668,  in-12.  —  IV.  Expositio  oratianài 
Dominicœ.  Ibid.,  1669,  in-12. 

Il  avait  fait  une  histoire  des  hommes 
illustres  de  Tordre  de  Saint-Domini- 
que, mais  elle  n'a  pas  été  imprimée^  et 


lard,  qui  l'KTail  va»,  en  parte  comme 
d'un  travail  forl  curieux.  Voy,  l'avis  au 
Jecteur  lie  sa-  Vie  d'Humbeii  II  tt  sa 
,fimda  Davihaé. 

'  HE.\ILGRANI»  (N...).  auteur  pa- 
tois du  XIX*  siècle,  né  à  Voreppc,  y  est 
mort  vers  1816.  6n  a  de  lui  un  u[)Uâ- 
culedoiifvoiciletitreetladescriplioih 
d'après  Colomb  de  Balines  (1)  :  Poéstes 
et  morceavia:  de  prose  en  pato^  de  Greno- 
ble. (Grenotile,  iinpr.  d'Allier,  vers 
1808),  in-8"  de  16  et  40  pp.  Ce  recueil 
est  anonyme  et-a  deux  paginations.  11 
contient  lespiècesi>uivant(.'s  :  1"  pag. 
Xm  ckapUro  oçoHd&^^jgJoff''  entre  dea 
comare;  -  Sefiam-WaÊl^lotuaa  ataes 
chrétiennes,  ta  :n^g^eiMbit-afÊ  paft 
duia;  -  Lo  chapitra  le^nmlortteignm' 
l'évéque.  —  2f  mg^^Êêoa  du  boriioii  ; 
-  Parodia;  -  A  MmàiSf  Lambertff  tim- 
sioimeroa;  -  Chai^fRr  ^apoUon.  -  A 
rempero  de  Fn|BB-  Aiofogou  da  io» 
payzaa  de  te&'oHpB;-  Dialogeu^i^wii- 
<^alila  ^J^m.pm;  -Bleie  ton  sàvali, 
aeta  uaiqfH^efiexioA  diu  emjitM  sur 
la  nvobtUô»  (en  prose).  La  chanson  du 
AorIiMH[2*  pag  ]  a  été  rAfl^r-  dans  un 
recueil  de  Q^ausolls  pâfriotiques  inti- 
tulé :  Abrégi  du  réveil  du  peuple  (Gre- 
noble, a.  (T.,  in-8°  de  &  pp.)  sous  le 
titre  je  :  Complainte  patriotique  ea  pa- 
tois &  Grembie,  sar  la  révoiulioa  fran- 
çaise, ohanUe  pitr^  un  pauvre  aveagk, 
l'tttt  m  de  la  Ri)nib[ique.  Celte  réim- 
pression *une  iiritajgraplietmïérente 
de  telle  de  l'original  et  i6  couplets  au 
lieu  de  10.  .fi. 

Voici  le  jugemeiHportSfcr  M.  Gham- 
poUion-Figeacsur  les  pièces  de  lllpil- 
grand.  t  Elles  ne  laissent  suppoSeï'  a 
leuranleur,  ni  esprit  ni  couuaissance 
des  règles  de  la  grammaire  et  de  la 
poésie,  rien  enfin  de.,^^ui  .;d|||istitue 
UD  talent  naturel  et  cultivé;  qttelques 
pièces  otit  eu  le  mérite  de  l'à-propos, 
lasis  dans  un  tjUtos  déjà  loin  de  nous, 
et  c'est  un  maOpir  de  plus  pour  l'au- 
teur. )  [Reck.  sur  les  paloia.  p.  99.) 

HENT^  (»...).  médecin  d^ceno- 
ble,  dit  C^Wel,  a  laissé  en  velJMati&s 
une  description  des  merveilles  du  Dau- 
phiné-  Noos  avons  cherché  inulilenient 
cet  ouvrage  dans  les  bihliûlhèques  de 
Grenoble  el  de  Paris,  En  voici  le  titre 
tel  que  le  donne  la  Bibli<>ihéqae  hitt.  de 
Lelong  (III,  n"  3685)  :  Menlelii  medici, 
sepiem  miracula  Delphinalus.  Graliano- 
poli.  Charvys,  1656,  in-S".  Nous  igno- 
rons si  ce  médecin  est  le  même  que 

(t)Milmta  tltiT-  *t  MWMr.,  pp.  Ut  Btstiv. 


»  HEN 

Jacques  Menlcl,né  i  Chiteau-Thierry, 
mort  en  1671,  auteur  d'un  ouvrage 
bien  connu  sur  l'origine  de  la  typo- 
graphie. 

HENUBET  (Jean-Jacques),  dit  Me- 
nnRET  DE  Chambaud  (2)^  médecin  dis* 
tingué,  naquit  à  Hontélimar  te  23  Jan- 
vier 1739.  Il  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier sous  Atit.  Fizes,  dont  il  adopta 
peut-être  trop  exclusivement  les  opi- 
nions hardies,  sinon  bizarres.  Après 
avoir  été  admis  au  doctorat,  il  revint 
à  Montélimar  faire  de  la  clientèle.  C'é- 
tait un  homme  actif,  laborieux,  fort 
instruit,  doué  d'une  grande  imagina- 
tion ,  i  qui  le  séjour  d'une  petite 
ville  de  province  ne  pouvait  longtemps 
convenir.  Ses  premiers  ouvrages,  qui 
eurent  du  succès,  et  un  assez  grand 
nombre  d'articles  fournis  parlui  à  l'Eu- 
Gvclopédiede  Diderot,  quoique  remplis 
d^idées  paradoxales,  mais  écrits  dun 
style  pur  et  correct,  le  firent  remar- 
quer; lis  le  mirent  surtout  en  grandes 
relatioiisavec  les  encyclopédistes.  Cette 
circonstance  Ini  permit  de  quitter  Mon- 
télimar et  de  venir  tenter  la  fortune 
à  Paris.  Là,  les  nombreux  amis  qu'il 
s'y  était  faits  ne  l'abandonnèrent  pas, 
et  grâce  à  leur  protection,  il  fut  d'a- 
bord médecin  des  écuries  du  roi,  puis 
médecin  de  la  comtesse  d'Artois.  Les 
événemenls  de  la  Révolution  vinrent 
tout-à-coup  troubler  sou  repos  et  le 
forcera  s'expatrier,  tl  était  devenu  mé- 
decin des  armées,  et  se  trouvait  auprès 
de  Dumouriez,  lorsque  des  commissai- 
res de  la  Convention  vinrent  signifier 
à  ce  général  de  se  rendre  à  Paris  pour 
y  faire  juger  sa  conduite.  Dumouriez, 
assezembarrassédesa  position,  et  peut- 
être  n'ayant  pas  encore  pris  son  parti, 
aperçut  en  se  promenant  Meuuret,  et 
s'approcbant  de  lui,  s'écria  calment  ; 
1  Éli  bien  !  docteur,  quel  topique  con- 
seilleriez-vous  de  mettre  sur  celle 
plaie?  La  même  que  l'année  passée 
au  camp  de  Haulde,  >  répondit  Menu- 
ret,(  un  grain  de  désobéissance  (âj.>  On 
sait  comment  le  général  usa  de  l'oi^ 
donnance  de  son  médecin  ;  mais  il  ra- 
conta l'anecdote,  el  Menuret,  compro- 
mis, fut  obligé  de  chercher  un  asile  à 

(1)  On  m  i  U  nn  de  sa 


non  moins  rldbnln  que  géneialc,  Menuret  iTolt  an 
Il  laililiSEc  d'alloogcrioa  non  île  raiDillaan  eriiyani 
l'illuslrer:  le  duclenr  Bedbiai  appolêrH.  Heûn- 
rel  de  CbambaDd.  • 
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rétranger.  Il  se  retira  à  Hambourg. 
Rentré  en  France  après  le  iSbrum., 
il  se  fixa  à  Paris  où  plusieurs  sociétés 
savantes  s'empressèrent  de  Fad mettre 
dans  leur  sein.  Nous  emprunterons  au 
Journal  des  sciences  médicales  (mars 
1816,  p.  386),  quelques  lignes  qui  pei- 
gnent ia  bontéde  son  cœur  :  «  Ceux  qui 
l'ont  connu  particulièrement  assurent 
qu'appelé  dans  les  somptueux  palais 
des  princes  et  dans  Tbumble  asile  du 
pauvre,  il  consacrait  à  celui-ci  sa  pre- 
mière visite.  Devenu  septuagénaire,  il 
jouissait  encore  d'une  bonne  santé  ;  ce- 
pendant un  de  ses  confrères,  le  voyant 
plus  triste  que  de  coutume,  lui  de- 
manda s'il  éprouvait  quelque  malaise, 
quelque  indisposition  :  Non,  mon  ami, 
répondit  Menuret;  grâces  au  ciel,  je  me 
me  porte  assez  bien ,  mais  j'ai  un  cha- 
grin, la  vieillesse  m'enlève  ma  plus 
douce  jouissance  :  je  ne  puisplusmon- 
ter  au  cinquième  étage.  » — Il  est  mort 
à  Paris  le  15  décembre  181ô. 
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épidémmLe  ahervée  à  Montéimar  en 
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ûches'^du  Dmphiné^  plusieurs  articles, 
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Î^eut. cimier  des  doulètH^  rkumatismales  ? 
00  du  5iaayierl780). 
-^^MM.  Haiilg  èppsacrent,  dans  leur 
'  France  protesianW^vne  notice  à  un  Jean 
^^^MSsNURET^ItVocatdé  Montélimap,  appar- 
mt  probablement  à  la  famille  de 
litre  médecLjqLHLmi  .^rit  à  Valence,  en 
l^jii  1687^  psnffiHje  des  m^vais  tr9i- 
iémeât^  que  l^aorait  fait  subijr  d'Hé- 
^£}iie  pour  rpbliger  à  abjurer  la  reli- 
gion protestante.  ^ 
^  MËEGT,  f^AfiiE  -  Charles-Isidore 
de),  archevêque  de  Bourges^  naquit  à 
Maubee  (Isère)  le  3  févrieH736.  Admis 
de  bonne  heure  dans '^ le  chapitre  de 
Saint-Pierre  de  Vienne,  il  était  archi- 
diacre et  vicair^éné^L  du  diocèse  de 
'^^^  -lorsque  le^oi  ]«omma  en  1775 
le  de  Luçon.  A  Phoque  de  la  Ré- 
Ion,  il  fut  élu  député  aux  Etais 
géiflrail^  par  le  clergé  do  Poitou.  Il  s^ 
rangea  parmi  les  adversaires  des  inno- 
vations de  rassemblée,  *t  fut  Turt  des 
signataires  dés  fameuses  prolesta^ons 
des  Ipi^t  15  septembre -1701.  Réfugié 
en  Allemagne  après  tff  session,  il  y 
resta,   disent   les  uds,  entièrement 
étranger  aux  événements  politiques  ; 
Œaprès  d'autres ,  au  contraire,  il  serait 
VfennlÎperètenùKit  en  France,  et  y  au- 
rajitjoué  un  rdYë'^âssdjE  actif  dans  les 
MÎirres4e  la  Vendée   Quoi  qu'il  en 
ïolt,  M^de  Mercy  fi^t  l'un  des  premiers 
i,  après  le  reioulTde  l'ordre,  tit  en- 
idr^  les  maximes  les  plus  propres 
iliier  tous  les  cœurs.   Il  adressa 
le,  du  fond  de  TÂllemagne,  à  ses 
;ésains   une   lettre-circulaire   qui 
produMt  un  excellent  effet.  Bientôt 
après,  en  septembre  1801,  il  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Luçon,  et  fut 
appelé,  au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Bourges.   De  mauvais  platsants  firent 
alors  courir  des  copies  manuscrites  de 
ce  quatrain  : 

Toi  que  j'ai  vu  nagaèFQ.Bn  poignard  à  baM, 
To  portes  une  croix  à  lôii  cou  suspendner^^ 
Je  1  avouerai,  Mercy,  ma  bile  eu  est  émue, 
A  ia  croix  suspendu  i'on  doit  voir  l'assassin. 

Dans  son  nouveau  diocèse,  M.  de 
Mercy  eut  tout  à  reconstituer.  Nous 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  doçna 


au  chapitre  de  sa  cathédrale  une  orga- 
nisation nouvelle ,  érigea  52  cures  ae 
canton  et  322  succursales.  Nous  cite- 
rons de  lui  un  acte  de  tolérance  reli- 
gieuse qui  témoif^ne  à  la  fois  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  raison.  Le  17  septembre 
1802,  trois  mois  après  avoir  pris  pos- 
session de  l'archevêché  de  Bourges,  on 
lui  annonça  la  mort  de  Michel-Joseph 
Dufraisse,  ancien  évêque  constitution- 
nel du  Cher.  Quoique  cet  ex-prélat  eût 
refusé  lessecoursde  la  religion  dans  ses 
derniers  instants,  et  accompagné  ce 
refus  de  propos  inconvenants,  M.  de 
Mercy  donna  des  ordres  pour  que  la 
sépulture  ecclésiastique  lui  fût  accor- 
dée. Il  considéra  que  la  religion  n'a- 
vait déjà  que  trop  d'ennemis,  et  qu'il 
importait  de  ne  pas  en  augmenter  le 
nombre  par  des  procédés  contraires  à 
la  charité.  «  J'ai  peut-être  été  trop 
loin,  disait-il  à  cette  occasion,  dans  un 
de  ses  rapports ,  mais  j'ai  cru  devoir 
prévenir  tout  prétexte  de  trouble  et 
empêcher  un  grand  scandale.  »  —  Ce 
prélat  est  mort  à  Bourges  le  10  février 
1811.  Napoléon  l'avait  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  16  janvier 
1805,  et  comte  de  l'Empire  le  1"  mars 
1808. 

Portrait  (sans  légende).  Dess,  p. 
Quenedey,  gr,  p.  Chrétien,  im.  du  phys. 
Pet.  méd.  rond.  -  M.  de  Mercy  est  en 
buste^  de  profil  et  tourné  à  D.  En  bas^ 
à  G.,  le  no  H,  2. 

MEREUIL  (Arnaud  de),  troubadour 
d^  12«  siècle,  était,  dit  Guy-AUard,  fils 
du  seigneur  de  Mereuil,  dans  les  ba- 
ronnies  voisines  de  la  Provence.  Notre 
biographe  a  été  trompé  par  une  res- 
$^blance  de  noms  :  ce  troubadour  est 
ft&au  château  de  Marveil  en  Périgord. 
et  n'appartient  par  conséquent  pas  à 
notre  province.  Voy.  Millot,  Hist.  litt. 
des  troubadours,  1. 1,  p.  70. 

MERLIN  (Jean-Raymond)  dit  MON- 
ROY,  pasteur  protestant,  né  à  Ro- 
mans, vers  le  commencement  du  16« 
siècle,  sortit  de  France  dans  sa  jeu- 
nesse et  s'établit  à  Lausanne  où  il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  en  1537. 
En  1558,  ses  collègues  Viret  et  Valier 
ayant  été  destitués  par  le  gouvernera* 
die  Berne,  il  abandonna  volontairement 
3a' chaire  pour  se  retirera  Genève.  D'a- 
>frd  pasteur  à  Peney  (1559),  il  fut  ap- 
pelé dans  la  ville  Tannée  suiv.  pour  y 
remplir  les  mêmes  fonctions  et  celles 
deprofesseur  d'hébreu  à  l'Académie (1). 

(1)  Sénebicr.  Hist.  litt.  de  Genève,  —  Lettre  de 
P.  Martyr  à  Calvin,  duâS  nov.  15M. 
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En  1561,  sur  la  demande  de  Tamiral  de 
Goligny,  il  vint  en  France,  fut  chargé 
par  le  consistoire  de  l'Eglise  de  Paris 
d'une  mission  à  La  Rochelle,  exhorta 
en  passant  les  réformés  du  Mans  et  as- 
sista à  son  retour  au  colloque  de  Pois- 
sy.  Après  la  clôture  de  cette  fameuse 
assemblée,  Merlin  se  rendit  dans  le 
Béarn  pour  y  prêcher  les  principes  de 
la  réforme.  En  156411  revint  à  Genève, 
mais,  sur  la  fin  de  la  même  année, 
ayant  osé  résister  aux  magistrats  de 
cette  ville  qui  invitaient  les  pasteurs  à 
s'acquitter  avec  plus  de  zèle  de  leurs 
devoirs  en  ce  qui  concerne  la  visite  des 
malades,  on  le  déposa.  Il  resta  dès  lors 
sans  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Genève  en  décembre  1578. 

On  a  de  lui  :  I.  Les  dix  commande- 
mens  de  la  loy  de  Dieu,  translatez  âHié- 
breu  en  français  (Genèw),  J.  Revery, 
1562,  in-8<>  de  291  et  59  pp.  [Dict,  de 
P.  Marchand,  t.  Il,  p.  63.)  —  IL  Une 
traduction  fr.  des  Commentaires  d'Œco- 
lampade  sur  Job  et  Daniel.  Genève,  1561, 
in-8o. —  III.  Catéchisfne  extrait  de  celuy 
de  Genève,  pour  examiner  ceux  qu'on 
veut  recevoir  à  la  sainte  scène,  auec  la 
translation  en  langue  Béar  noise, himogeSy 
Guilly  de  la  Noaille  (s.  d.),  in-S^. 

— 11  laissa  un  fils  nommé  Pierre, 
dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le  lieu 
de  naissance.  11  fut  chapelain  de  l'ami- 
ral de  Coligny  et  mourut  en  1603.  On  a 
de  luiquelques  sermons.— (Voy.  le  Z>m;L 
de  P.  Marchand  et  la  Fr.  protestante  de 
MM.  Haag.) 

HERMET  (Thomas),  né  à  Vienne,  le 
21  décembre  1780,  entra  vers  1802  dans 
les  bureaux  de  la  s.-préfecture  de  cette 
ville.  Il  y  resta  quatorze  ans  et  en  de- 
vint le  secrétaire  en  chef.  D'ordinaire, 
l'employé  de  sous -préfecture  paraît 
fatalement  condamné  à  une  honorable 
et  paisible  obscurité;  mais  le  mérite 
réel  de  M.  Mermet  perça  hors  des  bu- 
reaux, et  le  fit  appeler  en  1814  et  1815 
à  de  difficiles  fonctions.  Nous  allons 
emprunter  à  la  notice  biographique 
dont  il  sera  parlé  plus  loin,  un  passage 
relatif  à  cette  époque  orageuse  de  sa 
vie  :  ce  morceau  nous  a  particulière- 
ment charmé  par  le  lyrisme  du  début. 

(  Doué  d'une  âme  fortement  trem- 
pée, on  vit  M.  Mermet,  aux  jours  nfr- 
fastes  de  la  patrie,  alors  que  les  hordes 
étrangères  foulaient  l'antique  sol  des 
Allobroges,  opposer  aux  exacteurs  une 
résistance  énergique!  Nommé  sous- 
préfet  par  le  prince  de  Hesse-Uom- 
bourg,  géoéralissime  «te  i'arméd  du 


Sud,  qui  lui  délégua  des  pouvoirs  très 
étendus,  il  se  conduisit  avec  une  fer- 
meté et  une  habileté  telles,  qu31  sot 
obtenir  le  respect  des  personneut  des 
propriétés,  assurer  les  approvisionna 
ments,  maintenir  Tordre  dans  le  dés- 
ordre; et  une  écharpe  d'honheuto»  vo- 
tée par  acclamation  nit  décerne»  à  te- 
luiqui,  pouvant^isposerde  la  forliiBe 
publique,  ne  disposa  de  rien  ^ui  neiftt 
destiné  à  être  profitl^l6i»au  pays*  Le 
jour  du  départ  des  troupes  étrange  '^^ 
M.  Mermet  donna  sa  demîMon  d< 
sous-prëfecture;  mais»  lors  'du 
de  l'Empereur,  il  KgÉto  ehcore  le* 
tre  de  sous-préfet  fffmàterim,  et 
éviter  à  son  arrondissement  toute  coi&^ 
motion  politique.  Bientôt  ses  cùt^ùjt 
trioles  lui  tinrent  compte^  de  sa  bene 
conduite^  et  en  1815  rapperereiU  à  faire 
partie  de  la  jœpréseutation  nationale.  » 
De  retond  à  Vienne,  M.  MjSnue^  1$ 
trouva  en  butte  aux  rancunes  de  u 
réaction  royaliste.  Dénoncé  comme  ]gh 
napartiste,  il  pttgdit  ^  emploi  de  se- 
crétaire de  la  iws-préfecture  etg  ^" 
celui  de  greffieir^u  tribunal  de 
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toire  et  des  antiquités  déf'sa  ville  na- 
tale. Laborieux  et  fort  instruirai  le  fit 
avec  ardeur,  presque  avec  pCkion; 
malheureusemnt,  soit  légèreté  appor- 
tée dans  les  recnerches,  soit  défaut  de 
discernement  et  de  critique  dans  le 
choix  des  sources,  il,n*a  su  imprimer 
le  moindre  caractèr^liautoritéMl  ses 
travaux.  Unesuperdherie  littéraire,  un 
enfantillage,  dont  il  a  eu  la  faiblesse  de 
se  rendre  coupable,  a  achevé  de  les 
discréditer  complètement.  Dans  le  plu- 
mier volume  de  son  Histoire  de  Viâi^ 
ouvrage  où  Ton  remarque  d'aillaiB 
bien  des  recherches  curieuses,  il  d«^ 
la  traduction  d'une  histoire  inéditeoe 
cette  ville  sous  les  douze  Gésar^  écriie 
dit-il,  vere  Tan  110  de  l'ère  chrétienne 
par  Trébonius-Rufinus,  sénateur,  et 
ancien  duumvir.  Or,  cette  prétendue 
histoire  est  purement  et  simplement 
une  invention  de  sa  part,  qui  lui  a  per- 
mis, sous  la  garantie  du  nom  de  son 
duumvir,  d'arranger  les  annales  de 
Vienne  comme  il  lui  plaisait,  et  de  dé- 
biter tons  les  faits  que  lui  suggérait 
son  imagination  (1).  L'historien  capa- 
ble d'une  supercherie  de  cette  force  ne 
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(i)  Voy.  k  ce  sujet  an  article  critifMde  Di^. 
Montbel,.  dans  le  Bulletin  de  Férossac  (SriMiil 

Mst,  t.  xi\,  isstf,  pp.  ies-4ta). 


peut  réellement  inspirer  aucune  con- 
fiance, alors  même  qu'il  dit  la  vé- 
rité. —  M.  Merniet  n'en  a  pas  moins 
été  correspoiidaatduministère  de  l'in- 
térieur pour  les  travaux  historiques, 
membre  de  la  société  des  antiquaires 
deFrance,  de  celles  des  sciences  et  arts 
de  Grenoble  et  de  statistit]uede  l'Isère, 
eofinchevalierdela  Légion  d'honneur. 
Il  est  mort  à  Vienne  te  31  mar^lS^fi. 
(  En  l'appelant  à  lui,)  lit-on  danssa  no- 
tice biographique,  <  Dieu  lui  épargna  la 

■  nouvelle  et  bien  douloureuseépreuve 

■  qui,  huit  mois  plus  lard.accahlaitsa 

■  famille  en  deuil  :  il  n'eut  pas  le  mal- 
€  heur  de  voir  descendre  dans  la  tombe 
t  le  dernier  de  ses  fils.  »  Ses  filles  ont 
fait  pieusement  tout  ce  qui  dépendait 
d'elles  pour  honoreret  rappeler  sa  mé- 
moire. Elles  ont  repris  fa  publication 
de  l'histoire  de  Vienne  restée  inter- 
rompue, etdonné  en  1853  un  troisième 
volume  qui  embrasse  une  période  de 
huit  siècles  (de  1040  à  1801);  ce  vo- 
lume est  précédé  d'une  iSotice  histori- 
que sur  M.  Mermet  attté,  extraite,  en 
partie,  de  plusieurs  articles  biographi- 

STtes,  et  de  son  portrait  iilh.  (Buste 
e  3/4  tourné  à  D..  avec  le  fac-similé 
de  sa  sign.)  Elles  ont  encore  publiéune 
Chronique  religieuse  de  Vienne  trouvée 
parmi  ses  manuscrits,  et  le  catalogue 
oe  sa  bibliothèque,  sous  le  titre  de  Ctt- 
tatogue  très-abrégé  des  livres  de  la  biblii)- 
thèque  de  feu  M,  Mervtel.  La  ven'e  aura 
lieu  le  SI  novembre  184S.  Lyon,  Fon- 
taine, 1848,  in-8°. 

On  a  de  lui  ;  l' iVofice  sur  l'église  mé- 
tropolitaine et  primatiale  de  Saint-Uau- 
rice  de  Vienne.  Vienne,  1825,  br.  in-4''. 
(Bib.  de  Grenoble.) 

II.  Notice  sur  Pesthumus  et  son  éléva- 
tion à  l'empire.  Lyon,  1827, in-S" de 8  pp. 

m.  Histoire  de  ta  villedeVienne.  1828, 
1833,  1853,  3  vol.  10-8".  Ces  volumes 
ne  portent  pas  do  tomaison,  etonl  cha- 
cun des  titres  différeDtsque  nous  allons 
donner  : 

—  Histoire  de  ta  vUle  de  Vienne,  durant 
Vépoqve  gauloise,  et  la  dominatum  ro- 
maine dans  l'Allobrogie,  cmlenant  une 
notice  sur  l'Allobrogie;  la  traduction 
if  vne  Histoire  inédite  de  Vienne,  sous  les 
dôme  Césars,  par  Trebohius  Rufinus, 
sénateur  et  ancien  duumvir  de  ladilevilie, 
et  une  chronique  des  Gaules  jusqu'en  43S 
de  l'ire  chrétienne.  Paris,  F.  Didot,  1828, 
in-S"  de  495  pp.,  et  2  fT.  pour  la  table 
des  matières. 

—  Histoire  de  la  vUle  de  Vienne,  de 
Ta»  438  à  l'm  1639,cùttleMitt«nprém 


S  HEU 

historique  sur  leg  Bourguignons,  une  ckrv- 
tit^  de  Vienne  sous  les  rois  Francs,  et 
fkistoiredu  second  royaume  de  Bourgogne. 
(Lvon,  Impr.de  Perrin),  chei  l'auteur, 
1833,  in-8''  de  374  pp.,  plus  deux  pi.  et 
3  IT.  pour  la  table  des  matières. 

—  Histoire  de  Vienne,  de  l'an  1040  à 
ISOi,  contenant  l'histoire  de  Vienne,sous 
les  archevêques  seigrieurs  suzerains,  les 

rois  de  France  et  la  F'     "■"- 

posthume  publié  par  i 

les   principaux   libraires   de  Vienne, 

Grenoble,  Lyon  et  Paris,  1853,  in-S". 

IV.  Rapport  sur  les  monuments  remar- 
quables ie  l'arrondisiement  de  Vienne, 
contenant  les  réponses  à    une  série  de 

SuestwHs  proposées  par  Ç Académie  royale 
es  inscriptions  et  belles-lettres.  Vienne, 
impr,  Timon,  1828,  in-8<>  de  76  pp. 

V.  Les  Prélats  espagnols,  épisode  de 
l'invasion  de  181 4.  Lyon,  imp.  de  L.  Per- 
rin, 1835,  in-8"  de  61  pp. 

VL  La  Vie  de  V homme,  poème  de  1509, 
et  la  destruction  de  Jérusalem,  légende 
de  la  même  époque,  avec  des  remarques. 
Vienne,  impr.  de  Gemelas,  1838,  in-S" 
de  XIV  et  34  pp. 

VU.  Chronique  religieuse  de  la  ville  de 
Vienne,  ouvrage  posthume  publié  par 
M""  Heruet.  Cbeï  les  principaux  li- 
braires de  Vienne,  Grenoble,  Lyon  et 
Paris.  1856,  in-8° .  de  ix  et  338  pp. 

M.  Mermet  a  été  l'un  des  rédacleurs 
de  l'ancienne  Chronique  de  Vienne;  OQ 
trouve  aussi  des  articles  de  lui  dans  les 
Archives  historlq-  et  statistiq.  du  Rhâne, 
V Album  et  la  Jievue  du  Daaphlné,  le  Bul- 
lelin  archéol.  des  arts  et  monuments,  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  etc. 

MEUILLON  (Raymond  de),  -  de  Ue- 
dullione.  -  né  vers  1235  (1),  lut  destiné 
des  l'enfance  à  la  profession  monasti- 
que el  entra  chez  les  dominicains, à  la 
Baume  de  Sisteron,  ordre  religieux 
pour  lequel  sa  famille  avait  unegrande 
affection  (2).  Après  avoir  fait  profes- 
sion, il  ne  tarda  pas  à  être  revêtu  de 
divers  emplois  :  en  1264,  un  chapitre 
provinrial  tenu  à  Avignon,  le  nomma 
prédicateur  général  de  l'ordre  et  il  as- 
sista à  divers  autres  chapîin's  en  qua- 

■tarfuitJw  d« 

annô  cnnimc  Ui.  9;iDt 
■.a\l  àiji  eDlré  dans  tv 
I)  Ad  d«  ims.  —  Vûfet 
sujel  lie  ces  den»  religiBin  que  des  écrivains  «- 
(lasiiqicsunieuotoiidugii  riBstdalacoBroruIti 
eniE  uoiBi,rinjl.iIi>DMfMH^,p>rV*lbaut^, 
I,  f.  iva. 
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lité  de  définileur  général.  L'un  d'eux 
l'envoya  en  mission  en  Angleterre 
pour  faire  une  enquête  sur  des  reli- 
gieux que  Ton  accusait  de  s'être  écar- 
tés de  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Il 
rendit  compte  de  cette  mission  au  cha- 
pitre tenu  à  Paris  en  1279.  Elu  évêque 
de  Gap  en  1281  ou  1282,  il  fut  chargé 
de  quelques  négociations;  c*est  ainsi 
qu'en  1283  le  prince  de  Salerne  (Char- 
les II,  comte  de  Provence),  alors  pri- 
sonnier à  Barcelone,  le  choisit  pour 
restituer  aux  habitants  de  Gap,  en  son 
nom,  les  droits  que  le  sort  des  armes 
avait  fait  tomber  entre  ses  mains  (1); 
le  pape  le  choisit  aussi,  en  1286,  pour 
l'un  des  médiateurs  entre  Louis  de  Sa- 
voie, Guillaume  de  Valence  archev.  de 
Vienne^  et  Guillaume  de  Sassena^e 
évêque  de  Grenoble.  —  Après  avoir 
gouverné  l'église  de  Gap  jusqu'en 
1289,  il  fut  transféré  au  siège  d'Em- 
brun. En  1294,  il  s'était  rendu  à  Mont- 
pellier à  un  chapitre  général  de  Tordre 
de  Saint-Dominigue,  auquel  il  se  fai- 
sait toujours  gloire  d  appartenir  (2)  ;  à 
son  retour  il  voulut  visiter  le  couvent 
fondé  au  Buis  par  un  de  ses  neveux, 
mais  à  peine  arrivé  dans  cette  ville  il 
tomba  malade  et  y  mourut  le  28  juin 
1294.  D'après  ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  transporté  à  la  Baume  de 
Sisteron  et  inhumé  dans  l'église  des 
dominicains,  chapelle  de  Sainte-Made- 
leine. —  (Voy.  Touron,  Hommes  ilL  de 
St-Dominique,  t.  I,  p.  560  et  suiv. — 
Echard,  Script,  ord,  prœd,,  1. 1,  p.  434 
et  suiv.  -  L'abbé  Aucel,  Circulaires  de 
MgrArbaud,  p.  xlv.) 

naCHAL  (Blaise),  c  natif  du  Vien- 
c  nois,  ditChaLvet,mortdans  un  voyage 
c  qu'il  fit  en  Italie  vers  le  milieu  du 
<  xvi^  siècle,  a  laissé  sur  les  successions 
c  réciproques  des  frères  un  ouvrage  en 
c  latin,  estimé  des  jurisconsultes,  dont 
a  la  seconde  édition  a  été  publiée  à  Ge- 
c  nèveen  i665,  chez  Samuel  Chouet.  » 
Nous  n'avons  pas  le  moindre  rensei- 
gnementsurce  Michal,  mais  nous  trou- 
vons dans  le  catalogue  de  la  Bib.  pub. 
de  Grenoble  le  titre  d'un  ouvrage  qui 
parait  être  la  deuxième  édition  dont 
parle  notre  biographe:  De  fralribus,  a  B. 
MiCHALORio,  Genève,  1654.  in-fol. 

MIGUOUD  (Jean-Claudb-Lug),  né 
àBrangues  (Isère),  était  négociant  à 
Grenoble  lorsque  (a  Révolution  éclata. 
Ayant  embrassé  avec  quelque  chaleur 

(1)  Voy  Hist.  de  Gap,  par  Gautier,  p.  28- 
(9)  Malgré  son  éléTatioo  à  l'éplscopat,  il  avait 
eontiDQé  à  se  faire  appeler  Frater  Haimundut, 


les  idées  nouvelles  (3),  il  fut  élu  juge 
de  paix  de  sa  commune  et  l'un  des  ad- 
ministrateurs de  l'Isère.  En  1791,  les 
électeurs  du  départem*  le  nommèrent 
député  à  l'Assemblée  législative,  mais 
il  n'y  joua  aucun  rôle.  Nous  n'avons 
trouvé  son  non^  au  Moniteur  que  dans 
deux  circonstances  :  le  9  avril  1792,  il 
se  prononça  en  faveur  du  ministre  Ber- 
trand de  Mol  leville  contre  l'admission 
des  soldats  de  Châteauvieux  aux  hon- 
neurs de  la  séance,  et,  le  8  août  suiv., 
il  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  de 
Lafayette.  —  Après  la  session,  MichoiMi 
fut  nommé  juge  de  paix  k  Morestel,  et 
continua  à  faire  partie  du  Conseil  gé- 
néral de  risère.  En  1808,  il  obtint  une 
place  de  conseiller  auditeur  à  la  cour 
impérialede  Grenoble  etdevint  titulaire 
en  1811 .  Au  mois  de  novembre  1827,  les 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Cré- 
mieu  l'élurent  député,  mais  il  mourut 
sans  avoir  sié^é  le  13  mars  1828  et  fat 
remplacé  par  le  comte  de  Meffrey. 

MIGNOT  (Marie-Françoise-Clav- 
dine),  plus  connue  dans  les  traditions 
populaires  du  pays  sous  le  nom  de  le 
Lhauda  (la  Claude),  naquit  vers  1631 
dans  un  petit  village  des  environs  de 
Grenoble,  nommé  le  Bachet.  de  parents 
de  la  plus  basse  condition.  Quelques 
biographes  disent  que  sa  mère  était 
herbière^  ou  marchande  d*herbes; 
d'autres,  au  contraire,  qu'elle  était  lin- 
gère  à  Grenoble.  Sa  destinée  fut  des 
plus  singulières;  douée  de  tous  les 
avantages  extérieurs  dont  la  nature  se 
montre  parfois  prodigue  envers  quel- 
ques êtres  privilégiés,  rusée  et  ambi- 
tieuse ,  elle  sut  tirer  parti  de  ses 
charmes  avec  tant  d'habileté,  qu'elle 
se  fit  épouser  par  un  roi.  Elle  justifie 
le  vieux  dicton  :  c  On  voit  quelquefds 
des  rois  épouser  des  bergères.  » 

D'après  une  note  manui»crite  do 
XVIIe  siècle,  attachée  à  un  exemplaire 
de  la  pastorale  et  tragi-comédie  de  /iWi 
à  la  bibl.  pub.  de  Grenoble,  elle  (tat 
d'abord  recherchée  et  aimée  par  le  se- 
crétaire de  M.  Des  Portes d'Amblérieuit 
trésorier  et  receveur  général  en  Dm- 
phiné.  D'après  une  autre  noie  maim- 
scrite  que  nous  possédons  (4),  elle  était, 

(3)  Dans  ane  liste  de  dépalés  ii  rAssemblée  U- 
gislaiive,  qae  nous  avons  soas  les  yeux,  il  estftt- 
lifié  de  Citoyen  patriote  A  l'épreuve. 

(4)  Celte  noie,  d'une  écriture  da  siècle  derolcr, 
nous  parait  être  une  de  ces  feuilles  que  Ton  appe- 
lait nouvelles  à  la  main.  Elle  a  éie  cerUioeaiait 
rédigée  par  une  personne  bien  au  courant  deseai- 
cans  du  grand  monde),  et  elle  donne  sur  notre  hé- 
roïne quelques  deuils  demeurés  ioeonnu  m.  Mt- 
ffraphes.  Est-elle  inédite  ou  bien  est-elle  estralte  4e 
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comme  sa  mère^  liiigère  à  Grenoble,  et 
fut  aimée,  non  par  le  secrétaire  de 
M.  d'Ambtérieux,  mais  par  un  de  ses 
valets  de  chambre,   nommé  Besson. 
Quoi  qu*il  en  soil^  les  deux  amants 
ètaientà  la  veille  de  se  marier,  lorsqu'un 
fort  plaisant  accident   amena  entre 
eux  une  rupture.  Nous  allons  laisser 
M*»«  Dunoyer  nous  en  faire  le  conte  (1;  : 
On  n'étoit  occupé  que  des  réjouis- 
sances de  la  noce  qui  devoit  se  faire 
le  lendemain/ lorsqu'on  dansant  la 
fiancée  eut  le  malheur  de  lâcher  un 
de  ces  soupirs  qui  choquent  le  nez  et 
Toreille.  Son  futur  en  rougit  pour 
elle  et  en  eut  tant  de  confusion,  qu*il 
ne  voulut  point  achever  son  mariage  ; 
il  falloit  que  son  ardeur  ne  fut  pas 
bien  forte,  puisqu'un  si  foible  vent 
put  réteindre.  Quoi  qu'il   en  soit, 
comme  ta  chose  étoit  risible,  on  en 
rit  beaucoup  dans  la  ville^  et  le  vieux 
conseiller  (2)  eut  la  curiosité  de  voir 
cette  amante  délaissée.  11  la  vit  et  la 
trouva  fort  à  son  gré,  il  blâma  la  fo- 
lie de  son  secrétaire,  et  en  fît  une 
bien  plus  grande,  car  il  épousa  lui- 
même  cette  petite  grisette  qui^  dès 
Qu'elle  se  vit  M™«  la  conseillère,  prit 
es  manières  convenables  à  son  rang, 
et  travailla  à  acquérir  à  force  de 
soins  ce  que  sa  naissance  et  l'éduca- 
tion de  ses  parents  n'avoient  pu  lui 
donner.  Elle  eut  toutes  sortes  de  maî- 
«  tres^  elle  apprit  toutes  les  sciences, 
«  et  elle  employa  à  se  former  Tesprit 
a  tout  le  temps  qu'elle  fut  auprès  de 
a  ce  vieux  mari.  Gomme  elle  avoit  su 
c  le  bien  ménager,  il  lui  donna  en  mou- 
c  rant  (1653)  tout  son  bien  qui  éioit  fort 
c  considérable.  »  Notre  manuscrit  dit 
200,000  écus. 

Le  testament  de  M.  d'Âmblérieux 
ayant  été  attaqué  par  ses  deux  frères, 
l'un  président  de  la  Chambre  des 
Comptes,  l'autre  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Grenoble,  la  belle  veuve  se 
rendit  à  Paris  pour  solliciter  un  arrêt 
d'évocation.  D'après  notre  manuscrit , 
elleavait  une  lettrederecommandation 

EourleP.  Louvet,  supérieur  des  Jaco- 
ins.Ce  religieuxs'om  ploya  avecardeur 
à  lui  procurer  des  amis;  il  pensa  qu'un 
moyen  de  lui  assurer  une  puissante 
protection  pour  le  gain  de  son  procès, 
était  de  lui  faire  épouser  Tintendant 

qaelqoe  oavrage  qae  uous  ne  connaissons  pas? 
oons  avons  fait  d'inntiles  recherches  2i  cet  égard. 

(1)  Lettres  historiques  et  galantes  (éd.  de  Lon- 
dres, 1741,  in-S**),  t.  I,  pp.  245  et  suiT. 

{%)  M»«  Danoyer  se  trompe  en  faisant  M.  d*Am- 
bleirienx  eonseiUer  aa  parlement. 

II, 


du  maréchal  de  l'Hôpital.  Cet  inten- 
dant en  parla  à  son  maître  qui  l'ai- 
mait et  avait  en  lui  toute  sa  confiance^ 
et  lui  demanda  son  appui;  mais  le 
vieux  maréchal,  il  était  alors  âgé  de 
soixante  dix  ans,  ayant  eu  la  curiosité 
de  voir  Claudine,  fut  si  frappé  de  sa 
beauté  qu'il  jugea  devoir  suivre  l'af- 
faire pour  son  propre  compte,  et  l'é- 
pousa par  contrat  du  25  août  1653. 
François  de  l'Hôpital,  comte  de  Ros- 
nay,  seigneur  du  Hallier  et  de  Daine, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  était  alors 
gouverneur  de  Paris  et  lieutenant- 
généi-al  en  Champagne  et  Brie. 

M.  Cbampollion-Figeac,qui  a  consa- 
cré à  Claudine  Mi^not  une  longue  et 
intéressante  notice  dans  VAlbum  hist. 
et  archéol,  du  Dauphiné,  rapporte  plu  - 
sieurs  lettres  adressées  par  l'amoureux 
maréchal  à  sa  belle.  Le  spectacle  de  cet 
amour  de  vieillard  cause  une  impres- 
sion pénible;  voici  deux  de  seà  lettres 
écrites  avant  le  mariage  : 

c  Madame,  il  est  vray  que  j'ai  passé, 
la  plus  grande  partie  de  ma  vie  dans 
les  armes  et  avec  assez  d'honneur; 
mais  toute  cette  gloire  n'approche  point 
du  tout  de  celle  d'avoir  conquis  votre 
cœur,  et  d'avoir  contraint  cette  belle 
bouche  et  cette  pudeur  innocente  de 
dire  :  Je  vous  aime,  mon  papa.  Cette 
sensation  m'est  mille  fois  plus  agréable 
que  le  gain  d'une  bataille.  > 

«  Madame,  sy  un  fâcheux  a  troublé 
voslre  contentement  chez  moy,  un  pins 
importun  vous  arreslant  chez  vous  m'a 
privé  du  seul  bien  que  j'estime  au 
monde;  que  Dieu  par  sa  bonté  nous 
délivre  bientôt  de  l'un  et  de  l'autre, 
nous  mettant  en  estât  que  avec  liberté 
nous  puissions  nous  entretenir  et  jouir 
des  délices  permises  même  par  nos 
confesseurs.  C'est  ce  que  souhaite  la 
personne  du  monde  qui  est  le  plus  à 
vous,  et  qui  le  veut  estre  entièrement.  > 
Le  mariage  n'affaiblit  pas  la  passion 
du  maréchal,  et  il  eut  de  sa  bonne  fille, 
de  sa  fille  bien-aimée  comme  il  l'appelle 
dans  d'autres  lettres,  un  fils,  qui  mou- 
rut peu  de  jours  après  sa  naissance. 
Lui-même  ne  tarda  pas  à  le  suivre  ;  il 
s'éteignit  le  20  avril  1660,  à  1  âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  c  Le  maréchal 
c  de  rHÔ[)ita],  dit  M'^^  Dunoyer,  dont 
«  les  affaires  étoient  fort  décousues, 
c  crut  qu'il  pourroit  les  accommoder 

«  en  l'épousant mais  au  lieu  de  les 

c  raccommoder,  il  gâta  celles  de  sa 
c  femme;  et  mourut  après  lui  avoir 
a  mangé  tout  son  bien,  i  D'après  notre 
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liste  de  ses  ouvrages  aux  BÊélangeê  biogr. 
et  bibliogr.j  relatilh  à  i'HisL  litt.  du  Dau- 
phiné  (pp.  207  etsuiv.),  en  supprimant 
tous  les  ravaudages  bibliographiques 
dont  Colomb  de  Batines  a  cru  devoir 
l'enjoliver. 

I.  La  faye  de  Sassenage.  Grenoble, 
1631,  in-4o. 

II.  La  pastorale  de  la  Constance,  die 
Philin  et  Margoion,  dédiée  à  M.  le  comte 
de  Sault,  Grenoble,  Ed.  Raban,  1635, 
pet.  in  4«  <le  132  pp.  Pièce  fort  rare. 

III.  La  Bovrgeoisie  de  Grenoble,  comé- 
die dédiée  à  Monseignevr  le  comte  de 
Savlt..  Grenoble,  Charv>s,  1665,  în-8° 
de  12  ff.  non  cbiff,,  145  pp.  et  à  la  fin 
3  pp.  non  chifF.  Celte  pièce  fut  compo- 
sée à  roccasion  de  la  prise  de  posses- 
sion du  gouvernement  de  Dauphiné 
par  le  comte  de  Sault. 

IV.  Pastorale  et  tragi-comédie  de  lanin, 
représentée  dans  la  ville  de  Grenoble,  dé- 
diée à  Monseignevr  le  Président  de  Povr- 
roi/.*Grenoble,  R.  Cocson,  1633,  pet. 
in-4<>  de  122  pp.  C*est  la  pièce  de  Millet 
la  plus  connue.  On  prétend  qu'elle  a 
trait  à  l'histoire  de  Claudine  Mignot, 
dite  la  Lhauda,  mais  c'est  évidemment 
une  erreur.  En  effet,  d'après  Dangeau, 
la  Mignot  avait  en  1711 ,  époque  de  sa 
mort,  80  ans  passés;  elle  naquit  par- 
conséquent  vers  1^1  ou  1630.  Or . 
comme  nous  venons  de  le  voir,  la  1" 
éd.  de  la  Pastorale  est  de  1633;  une 
enfant  de  deux  ou  trois  ans  pouvait- 
elle  être  recherchée  par  un  amoureux? 
—  Cette  pièce  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  : 

=  Grenoble,  Edouard  Raban,  1636, 
pet.  in-8«. 

=  Grenoble,  (.Nicolas,  1642,  in-8« de 
144  pp. 

=  Grenoble,  chez  Cl.  Bvreav,  pour 
lean  Nicolas,  1648,  in-8"  de  144  jpp. 

=  Lyon,  Nie.  Gay,  1650>  in-8«  de 

120  pp. 

=  Dernière  édition  reue'Ss  et  corrigée 
parCautheur.  Grenoble,  André  Gales, 
'  165»^  in^Jo  de  126  pp. 

=  Grenoble,  Edouard  R.  Duinon, 
1676,  pet.  in-8o  de  127  pp. 

=  Lyon^  Louis  Servant,  1686,  in-8*». 

==  Dernière  édilion,  revue  et  lorHgée 
par  l'auteur.  Lyonv  Louis  Servant,  1^^ 
pet.  inhSo' de  126)pp. 

=  Grenoble,  1700;  in-S*»  de  11»  pp. 

=  DerfHère  édititm^  i^vue  et  corrigée 
par  l'auteur,  Lyon^  Ant.  Besson,  1706, 
pet.  in-^  de  126  pp. 

=  Grenoble.  1706,  in-12. 

—  Lyon,  1738,  in-*?. 


=  Grwioble^  cbeaf  LemaiVe;  colpor- 
teur (vers  1860),  in-8»  de  119' pp. 

V.  La  vénérable  abbaye  de  Bùngovrert 
de  Grenoble,  sur  la  reioimsùnce  de  lapau 
et  dv  mariage  dv  Roy,  Grenoble,  imp. 
d'And.  Gallesi  1660,  in-4«  de  20  pp., 
plus  4  autres  pp.  pour  le  titre  et  la- 
vis au  lecteur. 

VI.  Lo  dialogo  de  le  quatre^  comare. 
Grenoble  (s.  d.),  in-8'*.  =  Autre  éd.  : 
Miuîtbéliard,  Imp.  de  Deckerr  (s.  d.), 
in-16  de  16  pp.  —  Ce  dialogue  a  éïe 
réimp.  à  la'  suite  du  Grenoblo  malherou, 
de  Blanc,  dit  la  Goutte. 

]IUTAI.IIi;r  (Claude),  savant  hellé^ 
niste,  né  à  Vienne  (1),  étudia  le  droit  à 
Toulouse,  sous  Cujas,  en  1554.  Dans 
une  épître  adressée  par  ^Wkriton  à  ce 
dernier,  il  est  désigne  commei'un  de  ses 
élèves  les  plus  distingués.  En  décem- 
bre 1563,  il  jouissait  d'une  si  haute 
considération,  qu'il  fui Tundes  arbitres 
choisis  pour  tâcher  de  ménager  un  ac- 
cord entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques de  Vienne.  Il  devintensuite  vice- 
bailli  du  Viennois,  nous  ne  savons  pré- 
cisément en  quello  année,  peut-être 
api*èsla  mort  de  Boissait  I«.  Il  occupait 
celte  charge  le  30  juin  1676,  époque  à 
laquelle  il  complimenta,  au  nom  de  la 
ville,  l'archevêque  P.  de  Villar^.  D'a- 
près Charvet  (Histoire  de  la  sainte  Eglise 
de  Vienne,  p.  568),  c'était  un  homme 
remarquable  par  son  savoir  et  son  in- 
tégrité. Il  avait  pris  pour  devise  une 
lampe  allumée  avec  ces  mots  :  Quod  vi- 
gili  datwr  studio  accrèscit  vita,  Chorier 
(hJstat  poLy  t.  m)  nous  apprend  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans;  mais 
sans  nous  dire  en  quelle  année.  (Voy. 
Histoire  du  droit  romain^  par  Berriht 
Saint-Prix,  pp.  478«t562>. 

De  son  mariage  avec  Marguerite  de 
La  Tour,  il  laissa  un  fils,  Pierre  Mita- 
LiER,  qui  devint  conseiller  à*l»  Cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble,  fllsça- 
t  voit,  dit  Cnorier  [loc.  cit.),  presque 
«  toutes  les  langues.  Il  avoit  fait  mx: 
€  poëme  françois  de  plus  de  quatre 
t  mille  vers,  à  la  louange  du  roy  Hen- 
«  py  IV  et  du  connestable  de  Lesdiguiè- 
t  res,  et  s'estant  proposé  l'exemple  dliî 
«  poète  Porphyrius,  tous  ses  vers  y 
€  commencent  et  finissent  par  un  C;  » 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  ûBuvré 
de  patience  ait  été  imprimée. 

Oh  a  de  Claude  Mitalier  :  1.  Vuleril 

(1)  Songerie,  nomlné^au^  comiie'lau  oaltlvà 
aussi  les-leitfes^  n  entretint  avec  Cqjss  uoecorres* 
pondance  en  grec  et  en  latin.  —Gv^y  ÀUar4jwraU 
avoir  c^nfbndtt  le  père  avec  le  filé: 
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tnàsimi,  dicta  factaque  metnoràbilia  cum 
emendationibus  et  no(t«  Giaudii  Mitalerii 
et  Stephaiii  Pighii.Lugduni,  1581,  pet 
in-8°.  (Bib.  de  Grenoble.)  =  Autre  éd. 
Valerii  Maximi  dktorvmfactorvmqve  me- 
marabilivm  lihrinouem^  Olim  à  Stephano 
Pigftio  emendati  :  nunc  vero  post  Lipsii  ^ 
Mifallerii  aliorumqqf  Spicilegia,  adveim' 
tissirmm  V,  CL  Pétri  Danielis  L  C,  exem- 
plar  collati...  Hanoviae,  Tvpis  Weche- 
iianis,  M.  dc  xiY,in-8ode81ï.  préliii»., 
621  pp.  et  8  ff  non  chiff.  pour  la  ta- 
ble. 11  y  a  dans  les  8  t'f.  prélim.  une 
Vie  de  Valère-Maxinie  par  Cl.  Mitalier, 
dédiée  à  J.  de  Buffevant,  président  au 
Parlement  deGrenoble.  (Bib.  Mazarine.) 
—  It.  Hypomneses  de  GaU.  Ungua^  père- 
grinis  eam  d'scentibus  necessariœ  :  qwe-^ 
dâ  vero  ipsis  etiam  Gallis  mulium  profu- 
turœ.,.  autore  Henr.  Stephano  :  ^ui  4r 
Galticampatm  suigrammaticam  adiunant. 
CL  Mitateru  Epist,  de  vQcabulis  quœ  lu- 
dœi  in  Godliam  introduxerunt,  (s.  n  de 
I.)  M.  D.  LKXxii.  In  8°  de  8  ff.  prélim. 
non  chiff.,  21«5,  11  et  109  pp.;  plus,  à 
la  fin,  8  ff.  non  cbiff.  pour  la  table.  La 
lettre  de  Mitalier  occupe  les  1 1  pp.  de 
la  2»  pagination  ;  il  y  prend  le  titre  de 
Regim  provincUe  Viennensis  juridicm, 
(Bib.  Mazarine.) 

MOLAKD  (le  capitaine). — Voy.  Al- 
LEMAN  iSoffrey). 

]IIO]\Il!:R  DE  LA  SIZERANNE 
(Jean-Paul-Angë-Henri)^  député  de  la 
Drôme,  est  néà  Tain,  le31  janvier  1797, 
d'une  famille  qui,  seule  et  dernière  al- 
liée de  celle  de  Chastaing  de  la  Size- 
ranne,  a  été,  par  ordonnance  royale, 
autorisée  à  en  porter  le  nom.  Il  achevait 
à  peine  ses  études,  lorsque  les  événe- 
ments de  1815  vinrent  l'appeler  pour 
guelque  temps  dans  Tétat  militaire, 
'abordaide-de-campdu  comte  d  Urre 
inspecteur  des  gardes  nationales  de  la 
Drôme  (1815), il  entia  ensuite  dans  les 
gardesducorps  du  Roi;  mais,  une  frac- 
ture du  bras  droit  lui  ayant  rendu  le 
maniement  des  armes  difficile^  il  re- 
nonça à  cette  carrière  et  rt'prit  ses  étu- 
des interrompues.  Né  artiste  et  poète, 
lié  avec  plusieurs  écrivains  distingués 
qu'il  avait  connus  dans  les  salons  de 
Paris,  M.  de  la  Sizeranne  ne  tarda  pas 
à  céder  à  l'entraînement  de  ses  goûts 
littéraires.  Dans  unedeses  charmantes 
c2L{xser\es  (les  Eaux  d'Aix),  il  nous  ap- 
prend que  vers  ce  temps-là  il  fît,  comme 
tout  étudiant,  une  tragédie  bien  classi- 
que  et  bien  romaine,  qui  fut  représen- 
ee  avec  succès  sur  l'un  des  principaux 
théâtres  de  province*  Nous  ne  pousse- 


rons pas  l'indiscrétion  jusqu'à  soulever 
le  voile  dont  l'auteur  a  voulu  envelop- 
per ce  péché  de  sa  jeunesse  en  recher- 
chant le  nom  du  théâtre  et  le  titre  de 
la  tragédie. 

En  1825^  les  conseils  d'Alexandre  Du- 
val  décidèrent  tout  à  fait  sa  vocation 
littéraire,  en  l'engageant  à  aborder  de 
préférence  la  comédie,  genre  auquel  se 
prête  mieux,  en  eftèt,  sa  plume  facile 
et  légère.  L  Amitié  des  deux  âges,  dont 
le  sujet   lui  avait  été  inspiré  par  La 
Bruyère^  fut  son  premier  essai.  Lue  au 
comité  du  Théâtre-Français,  et  reçue 
avec  une  sorte  d'enthousiasme,  cette 
pièce  fut  représentée  le  8  février  1826, 
non  sans  quelques-unes  de  ces  tribula- 
tions que  le  Ciiprice  des  comédiens  n'é- 
pargne pas  aux  leunes  débutants.  Le 
succès  fut  aussi  complet  qu'incontesté, 
et  la   vive  polémique  soulevée  dans 
les  journaux  au  sujet  des  caractères 
mis  en   scène  par  l'auteur  vint  en- 
core en  rehausser  l'éclat.    —  Encou* 
ragé  par  ce  succès^  M.  de  la  Sizeranne 
se  remit  à  l'œuvre  et  composa  iires- 
q^ue  sous  les  yeux  de  M^*«  Mars,  qui  de- 
sirait se  charger  du  principal  rd!e^ 
un  drame  tiré  de  la  Corinne  de  Mme  d^ 
Staël.  Cette  nouvelle  pièce,   dont  M">« 
Récamier,  retirée  à  l'Abbaye-aux-Ekols» 
voulut  d'abord  entendre  la  lecture,  fut 
représentée  au  Théâtre-Français  le  23 
septembre  1830.  Une  circonstance  mal- 
heureuse était  venue  entraver  les  ré- 
pétitions :  la  célèbre  actrice  pour  la- 
quelieCormn^availétéécriteetdontcha- 
que  scène  avait  été  pour  ainsi  direap 
prouvée  par  elle,  ou  tout  était  un  peu 
sacrifié  au  succès  qu'elle  voulait  s'y 
ménagery  se  retira  brusquement  à  pro- 
pos de  l'une  de  ces  questions  d'argent 
auxquelles  les  déesses  de  la  rampe  sont 
ordinairement  très- sensibles.  Le  rôle 
de  Corinne  fut  donné  à  une  doublure, 
M°»«  Valmonzey,  une  fort  belle  créa- 
ture sans  doute^ mais  qui,  le  jour  delà 
représentation^  se  borna  à  faire  preuve 
du  beauté.  La  pièce  réussit;  toutefois, 
l'auteur  persista  à  vouloir  garder  l'a- 
nonyme, malgré  les  instances  du  par- 
terre à  demander  son   nom.  C'était 
presque   aii   lendemain   de  la  révo- 
lution de  juillet  :  c  Tout  tendait  en . 
«  ce  moment,  dit  M.  de  la  Sizeranne. 
«  [Une lecture  àl'Abbaye-aux-BoiSyp.  99), 
c  à  me  dégoûter  du  genre  de  littérature 
c  qui  avait  eu  pour  moi  tant  d  attrait3. 
«  Presque  toutes  les  réunions  publiques 
c  donnaient  lieu  à  des  manifestations 
c  de  circonstance  ;    nul  tî^éàtre  ne 
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€  croyait  pouvoir  se  dispenser  de  faire 
c  entendre  à  satiété,  chaque  soir,  la 
f  SÊarseillaise^  ou  la  Parisienne,  qu'une 
«  partie  des  spectateurs  répétait  en 
«  chœur,  en  provoquant  du  geste  et  du 
f  regard  celle  qui  se  montrait  moins 
«  enthousiaste.  Au  milieu  de  ce  tohu- 
c  bohu  sans  cesse  renaissant,  ma  pau- 
«  vre  Corinne  qui,  par  aucun  détail,  ne 
c  touchait  à  la  politique,  était  évi- 
«  demmeiit  un  hors-d*œuvre,  et  je  de- 
f  mandai  qu'on  interrompît  ses  re- 
c  présentations.  II  fallait  au  surplus, 
«  pour  en  réproduire  avec  succès  le 
€  principal  personnage,  Tun  de  ces  ta- 
c  lentscomplexesethors  ligne  qui  ap- 
a  paraissent  si  rarem^'nt  sur  la  scène,  et 
«  il  ne  s'en  trouvait  pas  en  ce  moment 
c  à  la  Comédie-Française.  Et  puis,  des 
«  idées  de  députation  germaient  déjà 
«  dans  ma  tête.  > 

M.  de  laSizeranue  débuta  dans  la  vie 
politique  en  1822.  A  cette  époque,  il 
reçut  du  gouvernement  une  mission, 
toute  gratuite  et  de  dévouement  rela- 
tive à  des  répartitions  de  secours  aux 
communes  décimées  par  le  choléra,  et 
qui  lui  valut  la  décoration  de  la  Lég. 
d'hon.  (l<*'mai  1833).  C'est  vers  ce  temps- 
là  aussi,  croyons-nous,  qu'il  fut  chargé 
de  rédiger  pour  les  propriétaires  de  vi- 
gnobles de  la  Drôme  un  mémoire  des- 
tiné à  défendre  leurs  intérêts  menacés. 
Ce  mémoire   lui  prépara  l'entrée  du 
Conseil  général  du  département;  il  en 
devint  membre  en  1836,  et,  depuis  lors 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  cessé  d'en  faire 
partie  et  de  le  présider  chaque  année. 
En  1837,  il  fut  élu  député  par  les  élec- 
teurs de  l'arrondissement  de  Die,  en 
remplacement  de  M.    Réalier-Dumas 
Dès  cette  première  session,  il  montra 
beaucoup  de  zèle  et  de  connaissances 
spéciales,  lorsque  la  question  de  la  con- 
version des  rentes  se  présenta  devant 
la  Chambre.  Il  prit  une  part  active  aux 
délibérations  qui  eurent  lieu  dans  le 
sein  de  la  commission  dont  il  était 
membre,  et  le  discours,  nourri  de  chif- 
fres et  de  solides  raisonnements,  qu'il 
prononça  à  la  tribune,  contribua  puis- 
samment à  entraîner  les  convictions 
de  la  majorité.  L'un  des  membres  les 
pins  laborieux  et  les  plus  éclairés  de  la 
Chambre,  il  a,  depuis  lors,  fait  partie 
chaque  année  de  commissions  impor- 
tantes, a  été  nommé  plusieurs  foisrap- 
Sorteur,  et  a  toujours  pris  part  aux 
iscussions,  même  les  plus  irritantes, 
avec  une  modération  et  une  mesure  qui 
lui  ont  concilié  l'estime  de  ses  adver- 


saires eux-mêmes.  On  lui  doit  la  pré- 
sentation  de  divers  amendements d  une 
haute  moralité,  tels  que  celui  qui  a 
définitivement  interdit  sur  les  chemins 
de  fer  remploi  de  ces  wagons  décou- 
verts où  le  voyageur  pauvre,  moins 
bien  partagé  qu'un  colis,  était  trans- 
porté à  la  manière  du  bétail;  et  celui 
qui  a  fait  adopter  dans  la  loi  du  31 
mars  1847,  sur  les  pensions  de  retraite, 
la  disposition  qui  prive  de  ses  droits  à 
la  pension  tout  fonctionnaire  convaincu 
de  s'être  démis  de  son  emploi  à  prix 
d'argent.  Ses  vives  instances,  plusieurs 
fois  réitérées,  malgré  le  mauvais  vou- 
loir du  gouvernement  d'alors,  ont  pré- 
paré la  bienfaisante  mesure  de  l'abais- 
sement du  prix,  et  de  la  taxe  uniforme, 
du  transport  des  lettres.  La  liste  bi- 
bliographique ci  après  donnera  l'indi 
cation  de  plusieursautresdeses travaux 
parlementaires,  dont  l'examen  détaillé 
exigeraitdes  développements  trop  éteti- 
dus  pour  le  cadre  étroit  de  cet  ouvrage. 
La  révolution  du  24  février  vint  mo- 
mentanément interrompre  le  mandat 
que  les  électeurs  de  Die  lui  continuaient 
depuis  onze  ans.  Partisan  du  régime 
constitutionnel,  M.  de  la  Sizeranne  ap- 
partenait à  cette  opposition  modérée 
qui  rend  service  au  pouvoir  lui-même 
en  Tempêchant  de  faire  abusdesa  force 
etde  ses  succè%  Ace  litre,  il  avait  refu- 
sé en  1847  de  présider  le  banquet  réfor- 
miste deValencç  et,  comme  il  nous  le 
dit  lui-même  (1),  «diverses  circonstan- 
ces ayant  donne  à  ce  refus  une  grande 
publicité,  il  se  trouva  classé,  par  l'é- 
loge ou  le  blâme  des  opinions  extrê- 
mes, dans  ces  partis  intermédiaires  qui, 
après  la  chute  d'un  gouvernement,  ont 
l'inévitable destinéededéplaireà  la  fois 
à  ceux  qui  l'ont  renversé  et  à  ceux  qui 
n'ont  pu  suffire  à  le  maintenir  ».  D'ail- 
leurs, croyant  à  la  nécessité,  pour  con- 
server l'œuvre  nouvelle,  d'un  prési- 
dent irresponsable  et  de  deux  assem- 
blées, et  cette  opinion  n'étant  pas  alors 
tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour,  il  ne  vou- 
lut pas  augmenter  le  nombre  déjà  as- 
sez considérable  des  candidats  aux  élec- 
tions d'avril  1848  (2),  et  fit  connaître 
publiquementsonaostention. Toutefois, 
après  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion, qui  réalisait  une  partie  de  ses  idées, 
il  consentit  à  être  porté  sur  la  liste  du 
comité centraldeldi  Drôme;  mais  il  n'ob- 
tint que  24,561  suffrages,  et  ne  fut  pas 

(1)  Premiert  et  derniers  Souvenirs  IHt,^  p.  16t. 

(S)  Les  eandidau  da  dép*  de  la  DrAm«  éttiont 

W  nombre  de  cinquante  poar  buit  députés  b  élire* 
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élu.  Cest  alors  qu'éloigné  des  affaires 
publiques,  et  se  réfugiant  dansle  culte 
des  leiires,  oùtant  d'intelligences  d'é- 
lite ont.trouvéronbli  des  malheurs  de 
Ieurpays,.il  consacra  ses  loisirsà  écrire 
la  comédie  de  Régine,  qui  !<'rmine  le 
recueil  de  ses  Premiers  et  derniers  souve- 
nirs liiiéravres.  Une  plume  plus  compé- 
teuteciue  la  nôire  a  fait  de  cette  œuvre 
nouvelle,  digne  sœur  de  ses  deux  aî- 
nées, une  ^appréciation  que  nous  repro- 
duirons plus  loin.  £nlin,,des  jours  plus 
calmes s'étant levés,  M.  delà  Sizeranne 
fut  élq, en  1852,  députéde  la  deuxième 
circonscription  électorale  de  la  Drôine. 
Sous  ce  .nouveau  a'é^ime,  il  a  conservé 
ses  habiMides  .laborieuses,  son  entier 
désintéressement  et,  disons-le  aussi, 
rindépepdance  de  ses  votes.  En  1858, 
à  propos  d'un  projet  de  loi  relatif  à  de 
nouveaux  embellissements  pour  Paris, 
il  a  fait  entendre  de  bien  justes  et  bien 
profondes  pensées.  «  Le  moment  est-il 
c  bien  choisi.  dit-)il>  pour  étaler  aux 
a  yeux  des  départements  et  des  villes 
c  où  le  manque  de  ressources  fait  ajou  r- 
€  ner  tant  d'indispensables  améliora- 
c  tions,  des  projets  qui  se  distinguent 
€  peut-être  plus  par  la  grandeur  que 
a  par  la  nécessité,  et  de  mettre  une 
t  partie  de  leur  exécution  à  la  charge 
c  de  toute  laFrance?»  Nous  regrettons 
dene  pouvoir  reproduire  entièrementce 
remarquable  discours,  où  le  philosophe 
le  dispu^  à  chaque  instant  a  l'homme 
d'Etat.  Nouscilerons  cependant  la  pen- 
sée, nous  allions  presque  dire  la  sinis- 
tre prédiction,  par  laquelle  l'orateur 
termine  :  «  On  disait  dernièrement  de- 
c  vaut  un  homme  d'esprit,  précisément 
c  à  Toccasion  du  sujet  qui  nous  occupe  : 
«  Mais  si  Vépoque  actuetle  enfatite  tant 
«  de  mervewes,  que  resiera-t-u  à  faire  à 
«  nos  neveux?  —Aies  "payer,  s'empres- 
a  sa-t-il  de  répondre.  Le  mot,  par  mal- 
a  heur,  n'est  pas  seulement  spirituel  : 
c  il  em.prunte  un  bien  sérieux  carac- 
«  tère  à  de  bien  tristes  souvenirs  ;  car, 
c  ne  l'oublions  pas.  Messieurs,  le  siècle 
«  qui  vitbàtir  Versailles  légua  au  siècle 
c  suivant  des  impossibilités  financiè- 
c  res  d'où  sortit  une  affreuse  révolu- 
(  tion.  Je  vote  contre  le  projet  de  loi.  i 
—  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  V Amitié  des  deus  âges,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  représentée  pour  la 
première  fois  sur  le  ThMlre-Français,  le 
^février  1826.  Paris,  Udvocat,  1826, 


m-^=Deux%ème  édition,  ^2Lvi^,  Âmyot, 
1830,  in-8°  de  66  pp. 

II.  Corinne, , drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  représenté  pour  la  première  fin» 
sur  le  Théâtre-Français^  le  23  septembre 
1830.  Deuxième  édition.  Paris,  Àmyot, 
MDGCGxxx,  in-8^de  70  pp.  =  La  pre- 
mière édition  est  anonyme. 

IIL*  Vfie  Sœur,  comédie  en  u^  acte  et 
en  vers.  Celte  pièce,  non  représentée, 
a  été  publiée  dans  le  t.  !«'  de  la  Reime 
du  Dauphiné,  Il  en  a  été  fait  un  tirage 
à  part  sans  nom  d*auteur.  Valence,  Bo- 
rel,  tfDGCCxxxvii,  iD-8<»  de 42  pp. 

IV.*  Un  député  à  un  député,  Pa^is, 
Âmyot,  1845,  in-12  de  8  pp.  Epltreen 
vers  adressée  à  M.  de  Lamartine. 

V.  Mes  premiers  et  derniers  souvenirs 
littéraires,  V2Lris  (inipr.  Lahure),18M. 
in-8o  de  290  pp.-  Ce  volume,  imprime 
avec  luxe,  n*a  été  tiré  qu'à  un  petit 
nombre  d* exemplaires  pour  les  amisde 
l'auteur.  Il  contient  :  les  Eaux  d'Aix 
en  1825,  en  prose  ;  la  réimpression  de 
r Amitié  des  deux  âges  ;  Une  lecture  à 
VAbbaye-aux-BoiSy  en  prose;  la  réim- 
pression de  Corinne;  Régine,  ou  Vienne 
et  Paris  en  1815,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  avtc épilogue,  précédée 
ù'Un  mot  sur  le  sujet  de  cette  pièce  et  sw 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été 
traité.  -  -  Cette  comédie  a  été  tirée  à 
part.  Paris,Amyot,  1854,  in-8",  128  po, 

M.  de  la  Sizeranne  aeulebonheur  ae 
rencontrer,  pour  juger  son  livre,  Pun 
des  hommes  les  plus  capables  de  l'ap- 
précier et  de  le  faire  connaître,  un  aiH 
tre  poète  que  ses  œuvres  ont  placé  très- 
haut  dans  notre  littérature  moderne, 
Emile  Deschamps.  On  nous  saura  gré 
de  reproduire  quelques  passages  de 
rarticle  critique  que  ce  charmant  es- 
prit lui  a  consacré  (1)  : 

a  Voici  un  livre,  un  beau  livre,dODt 
l'auteur  occupe  depuis  longtemps  une 

S  lace  éminente  dans  la  littérature  et 
ans  la  politique,  et,  par  nous  ne  sa- 
vons quel  scrupule  ou  quelle  modestie» 
il  n*est  pas  publié,  dans  racception 
réelle  du  mot,  ou  plutôt  il  n'a  qu'une 
publicité  intime,  pour  quelques  amis; 
il  ne  se  vend  pas,  enfin,  et  c*est  dom- 
mage de  toute  façon,  car  il  se  serait 
beaucoup  acheté,  à  l'inverse  des  ou- 
vrages en  bon  nombre  qui  s'achètent 
peu,  quoiqu'ils  se  vendent  partout.  — 
Trois  œuvres  dramatiques  com[iOsent 
ce  volume  et  forment  les  Premieri  et 

(1)  Cet  article ,  pabllé  d'abord  dans  VUiUêit  ie 
Seineei-OUe .  a  élé  reprodoit  dans  ie  Cêurrierét 
la  Drame  et  de  VAriècke,  a»  ds  l«r  join  1854. 
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derniers  souvenirs  dé  l'auteur.  Ils  sont 
tous  en  vers,  et  en  vers  qui  sont  de  la 
poésie,  notons  c^la.  C'est  d'abord  VA- 
mitié  des  deux  âges,  q\n  obtint  les  ap- 
plaudissements du  parterre  et  les  suf- 
frages des  connaiî^spurs  et  de  la  criti- 
gue,  comédie  dontladonnée  est  neuve, 
ingénieuse,  et  flonl  Taction,  les  carac- 
tères et  le  dialogue  révèlent  une  grande 
connaissance  du  théâtre,  du  monde  et 
du  vrai  style  littéraire.  Nul  doute  que 
cet  ouvrage^  repris  avec  de  bons  ac- 
teurs^ ne  fît  le  plus  grand  plaisir  et  ne 
variât  très-agréablement  et  très-hono- 
rablement le  répertoire  actuel.  Vient 
ensuite  Ç&rinne,  drame  en  trois  actes, 
représenté  au  même  théâtre,  presque 
le  lendemain  de  la  révolution  de  1830, 
et  dont  le  succès  ne  put  s'épanouir  li- 
brement sous  la  pression  des  circon- 
stances d'alors.  Tous  les  amateurs  de 
l'ait  pur  ont  du  moins  applaudi  à  l'ha- 
bileté rare  avec  laquelle  l'auteur  avait 
réduit,  sans  le  déformer  ni  le  décolo- 
rer, aux  proportions  unitaires  du  dra- 
me, le  célèbre  roman  si  développé  de 
M"»'  de  Staël,  et  on  a  très-justement 
admiré  avec  quel  bonheur,  c'est-à-dire 
avec  quel  talent,  Û,  Monier  de  la  Size 
ranne  avait  reproduit  dans  se^  vers  les 
phrases  et  jusqu'aux  expressions  les 
plus  caractéristiques  de  la  prose  si  in- 
spirée et  si  pittoresque  de  la  Corinne 
française  !  Ce  drame  est  un  beau  titre 
de  poëteet  d'écrivain.  —  Enfin,  arrivé 
une  comédieen  cinq  actes,  que  l'on  peut 
appeler  historique,  intitulée  :  Régine, 
ou  Vienne  et  Paris  en  4815.  C'est  une 
intrij^ue  compliquée  et  un  doux  et  puis- 
sant intérêt  d'amoïir  jeté  à  travers  le 
congrès  de  Vienne,  qui  $e  trouve  brisé 
tout  à  coup  par  la  nouvelle  foudroyante 
du  débarqjierrient  de  PËrtipérenr.  L'é- 
poque et  les  caractères  sont  peints  de 
mftin  de  maître  ;  les  figures  d)e  Talley- 
rand  let  de  Fouch^  se  détachent  du  ta- 
bleàu>BOus  des  noms  supposés,  màisen 
traits  d'uii  relief  satisfaisant,  et  les  per- 
sonnages tout  invehtés  de  Régine  et 
à^ Arthur  d'Aubray,  son  amant,  jpassent 
comme  deux  rayons  de  candeur  et  de 
noblesse  au  milieu  des  brumes  épais- 
ses de  la  diplomatie  et  des  roueries  de 
toutes  sortes.— De  ces  divers  éléments 
résulte  un  euse iible  imposant,  palpi- 
tant et  touchant  à  la  fois,  et  où  le  co- 
mique coudoie  à  tout  moment  le  pathé- 
tique, ssins  que  l'intérêt  en  soit  ja- 
mais dérangé.  Nous  avons  été  on  ne 
peut  plus  frappé  des  vastes  diinen* 
sions  et  des  mille  détails  de  cette  œu- 


vre, et  il  est  à  remarqiier  que  le  style 
et  la  versification  de  l'auteur  se  sont 
encore  élevés  et  fortifiés  avec  le  sujet. 
—V Amitié  des  deux  âges  et  Corinne  sont 
précédés  de  deux  avant-propos  d'une 
véritable  importance,  et  faits  pour  pi- 
quer au  dernier  point  la  curiosité  pu- 
blique, sous  les  titreïî,  le  premier,  de  : 
Un  auteur  dramatique  à  la  grande  Char- 
treuse ;  le  second,  vne  lecture  à  V Abbaye- 
aux-Bois.  Ce  sont  des  mémoires  litté- 
raires remplis  de  faits  aussi  attachants 
que  peu  connus,  et  qui  feraient  à  eux 
seuls  la  fortune  d'un  livre.  M.  Monier 
de  la  Sizeranne  s^est  naturellement 
trouvé  en  rapport  avec  toutes  les  cé- 
lébrités de  1  époque,  et  ce  qu'il  ^  re- 
cueilli de  ses  relations  est  relaté  dans 
cet  avant-propos  de  la  manière  la  plus 
séduisante  comme  h  plus  convenable 
à  la  fois.  Onsent,  àtoutepa£[e,rhbnlme 
du  monde  sous  l'homme  de  lettrée,  et 
l'homme  d'une  exquise  délicatesse  sous 
l'homme  politique.  » 

VI.  Discours  dans  la  discussion  géné- 
rale de  la  proposition  de  M.  Gouin,  rela- 
tive à  la  conversion  des  rentes.  Séance 
du  17  avril  1838.  (Imp.  veuve  Agasse.) 
In-8'*  de  11  pp. 

VU.  Discours  dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  fortifications  de  Pa- 
ris. Séance  du  22  janvier  1841.  (Impr. 
Panckoucke.)  In-8  de  15  pp. 

Vni:  Rapport  fait  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  tendant  à  ouvrir  au  ministre  des  tra- 
vaux publics  un  nouveau  crédit  de  1  mil- 
lion 500,000  fr,  pour  réparer  les  dom- 
mages causés  par  la  crue  et  le  déborde- 
ment des  eaux.  Séance  du  11  mai  1841. 
(Impr.  Henry.)  ln-8o  de  7  pp. 

IX.  Discours  à  l'appui  de  soi  àmeii4e- 
ment  ainsi  conçu  : 

Nous  étudierons,  en  outre,  les  causes 
du  malaise  sodai  qui  s*est  récemment  ré- 
vélé par  de  déplorables  symptômes;  nous 
rechercherons  les  moyens  de  tempérer  les 
ambitions  de  toute  nature  qui  travaillent 
en  ce  moment  la  société,  et,  jalouse  de 
concourir,  autant  qu'U  est  en  elle^  U  tout 
ce  qui  peut  imprimer  aux  esprits  une  sa- 
lutaire direction,  la  chambre  des  députés 
usera,  au  besoinf  de  son  initiative  pour 
donner  au  pays  une  preuve  nouvelle  de 
son  patriotisme  et  un  gage  certain  de  son 
désintéressement, 

Séanee  du  28  Janvier  1842.  (ttripr. 
Panckoticke.)  In-S**  de  7  pp.  Cet  adieh- 
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demerifa  est  relatif  à  ce  qu*on  appelait 
alors  les  incompatibilités.  En  le  repous- 
sant, la  majorité  de  la  Chambre  des  dé- 
putés prouva  qu'elle  n'était  pas  dispo- 
sée à  donner  t  une  preuve  nouvelle  de 
«  son  patriotisme  et  un  gage  certain  de 
((  son  désintéressement,  b 

X.  Rapport  au  nom  de  la  commimon 
chargée  a  examiner  vn  projet  de  loi  por- 
tant demande  d^  autorisation  d'un  prêt  de 
2  mUHons  à  faire  à  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  la  Teste, 
Séance  du  11  mars  1843.  (Imp.  Henry.) 
In-8o  de  15  pp. 

XI.  Rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  d  examiner  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  un  échange  d^ immeubles  entre  VEtai 
et  la  ville  de  Lyon,  Séance  du  4  juillet 
1843.  (Impr.  Henry.)  In-8ode5  pp. 

XII.  Discours  dans  la  discussion  sur  la 
prise  en  considération  de  la  proposition  de 
M.  de  Rémusat.  Séance  du  21  fév  1844. 
(Impr.  Panckoucke.)  In-8°  de  7  pp. 

XI U.  Discours  dans  la  discussion  de  la 
proposition  de  M,  de  Saint-Priest,  relative 
au  tarif  de  la  poste  aux  lettres  Séa  nce  d  u 

7  février  1845.  (Impr.  Panckoucke.) 
In  8°  de  8  pp. 

XIY.  Discours  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  suppression  du  dé- 
cime rural  et  à  la  réduction  de  la  taxe  sur 
les  envois  d'argent.  Séance  du  8  juin 
1846.   (Impr.  Panckoucke.)  ln-8«   de 

8  pp. 

XV.  Discours  dans  la  discussion  de  la 
proposition  de  M.  GMs-Bizoin,  relative 
au  tarif  de  la  posteaux  lettres.  Séance  du 
24  mai  1847.  (Imp.  Panckoucke.)  In-8o 
de  8  pp. 

XVI.  Rapport  fait  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  (^examiner  le  projet  de 
loi  portant  réduction  de  la  taxe  des  let- 
tres de  Paris  pour  Paris,  Séance  du  18 
mars  1853.  (Impr.  de  H.  et  Ch.  Noblet.) 
In  8*»  de  12  pp. 

XVII.  Rapport  fait  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  concernant  la  taxe  des  lettres.  Séance 
du  1"  mai  1854.  (Impr.  H.  et  Ch.  No- 
blet.) In-8«  de  22  pp. 

XVIII.  Rapport  fait  au  nom  de  la  com  • 
mission  chargée  d  examiner  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  garantie  d'un  emprunt  à 
contracter  par  le  gouvernement  ottoman. 
Séance  du  10  juillet  1855.  (Impr.  H.  et 
Ch.  Noblet.)  In-8o  de  10  pp.  Ce  rapport 
valut  à  M.  de  la  Sizeranne  d'être  nom- 
mé par  le  grand-turc  commandeur  de 
l'ordre  du  Nedjidie  (1857). 

XIX.  Discours  dans  la  discussim.  du 
projet  de  loi  relatif  d  r ouverture  ou  Va- 


chèvement  de  diverses  grandes  voiei  ie 
communication  dans  la  ville  de  Paris, 
Séance  du  8  inai  1858.  Paris,  impr.  da 
Corps  législatif,  1858,  in-8<>  de  15  pp. 

MONTAGNE  (Claude-Louis),  sulpi- 
cien  et  docteur  en  Sorbonne,  naquit  k 
Grenoble  le  17  avril  1687  et  mourut  le 
30  avril  1767.  Il  a  donné  divers  abréeés 
du  Cursus  théologiens,  de  Tourneiy» 
théologien  célèbre  du  commencement 
du  xviip  siècle,  et  c'est  par  erreur 
que  Barbier  et  Quérard  donnent  ee 
nom  de  Tournely  [)Our  un  pseudonyme 
dt  notre  compatriote.  —  Voici  les  ti- 
tres de  ces  abrégés: 

1  De  septem  ecclesiœ  sacramentis.  Par 
risivs,  1729, 1730, 1732,  2  vol.  in.l2.  — 
II.  Prœlectiones  theologicce  de  Deo  ac  dé- 
vinis  attributis,.,  opus  cardinali  de  Fleih 
ry  dicatum,  Parisiis,  1730,  in-12.  — 
II  [.  De  opcre  sex  dierum;  accessit  oppem- 
dix  instar  supplementi  ad  loca  theologiea. 
Parisiis,  1732,  1743,  in-12.  -.  IV.  De 
gratiâ,  Parisiis,  1735, 1738,  in-12.  — 
V.  De  mysterio  sanctissimœ  trinitatiSj  et 
de  angelis.  Parisiis,  1741,  1750,  in-12. 

MONTALIVET.  — C(^tte  famille,  il- 
lustrée de  nos  jours  par  deux  minis- 
tres, est  originaire  de  Valence,  où  elle 
occupait  encore,  à  la  fin  du  siècle  der» 
nier,  un  rang  distingué  dans  la  bour- 
geoisie; son  nom  patronymique  est 
BÂCHASSON.  Nous  avons  'ait,  mais 
sans  grands  résultats,  bien  des  recher- 
ches pour  connaître  son  origine  et  sa 
filiation;  voici  tout  ce  que  nous  avons 
pu  en  découvrir. 

A  la  fin  du  xvii*  siècle,  un  Pi^rr» 
Baghasson  était  professeur  à  l'Univer- 
sité et  juge-mage  de  Valence;  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  ses  descen- 
dants étaient  divisés  en  deux  branches. 
Tune  nommée  Baghasson  de  la  Cha- 
FiNE,  Taulre  Baghasson,  tout  court. 
La  première  a  donné  un  écbevin  de 
Valence,  de  1780  à  1784.  La  seconde, 
l'aînée,  croyons-nous,  a  donné  un  cha- 
noine de  Saint-Pierre  du  Bourg-lès- 
Valence,  vivant  en  1770,  et  un  autre 
professeur  à  TU  niversité  que  nousavons 
pu  suivre  pendant  une  période  de  8  ans. 
c'est-à-dire  de  1769  à  1776.  Il  était  à 
cette  dernière  époque  juge  seigneurial 
d'Éloile,deChabeuil,d*Allex,deBourff- 
lès-Valence,  de  Portes,  de  Fiancey,  de 
Faventines  et  de  La  Vache.  Nous  ne 
saunons  dire  s'il  est  le  même  çiu'un 
Baghasson,  membre  de  la  commission 
instituée  à  Valence  pour  juger  les  con- 
trebandiers et  faux-sauniers,  et  l'ua 
des  magistrats  qui  firent  le  procès  da 
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Mandrin,  en  1755.  Nous  avons  encore 
trouvé  un  Bachasson,  procureur  du 
roi  à  la  maréchaussée  de  Valence^  en 
1769.  —  C'est  là  lout  ce  que  nous  sa- 
vons des  ancêtres  de  MM.  de  Montali- 
vet.  Quani  à  la  noblessede  leur  famille, 
nous  ayons  déjà  dit  qu'elle  appartenait 
à   la  bourgeoisie;  toutefois^  il  parait 

3u'elle  avait,  dès  la  fin  du  xvii«  siècle, 
es  prétentions  nobiliaires,  puisque 
dans  rimmense  recueil  connu  sous  le 
nom  d' Armoriai  général  (Mss.  de  la 
Bib.  Imp.),  le  professeur  de  droit  dont 
il  a  été  parlé,  Pierre  Bachasson,  y  fi- 
gure avec  des  armoiries  (d'asttr,  à  un 
(jriffon  d'or,  langue  et  ongle  de  gueules)  (1  ) . 
Mais  ces  prétentions  restèrent  à  peu 
près  à  rétat  latent  jusqu'en  1785,  où 
Jean-Pierr^  Bacuasso^,  ayant  aajuis 
une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble^  se  fil  appeler  Bachasson 
DE  MoNTALivET.  Ce  dcmicr  nom  pro- 
venait d'une  terre  située  près  de  Mont- 
meyran  (Drôme),  qui  depuis  longtemps 
a  été  morcelée  et  vendue  par  la  bande 
noire  Aucun  membre  de  cette  famille 
ne  figura  parmi  les  députés  de  la  no- 
blesse aux  Etats  de  Vizille  et  de  Ro- 
mans :  bien  plus,  si  nous  sommes  bien 
informé,un  Bachasson  rédigea  pendant 
la  révolution  un  f^ictum  pour  établir 
que  ni  lui  ni  les  siens  n'avaient  jamais 
appartenu  à  la  classe  nobiliaire.  Napo- 
léon régularisa  cette  position  en  nom- 
mant M  de  MoNTALivET  comte  de  l'Em- 
pire, par  un  décret  du ,  et  en  lui 

donnant  à  peu  près  les  mêmes  armes 
que  celles  adoptées  au  xvii«  siècle  par 
le  profe^^seur  Pierre  Bachasson,  c'est- 
à-dire  dazur,  au  griffon  ailé  grimpant 
d'or- 

MONTALIVET  (Jean-Pierre  BA- 
CHASSON de),  ministre  de  l'intérieur, 
comte  de  l'Empire,  naquit  le  5  juil- 
let 1766  à  Sarreguemines  (Moselle)^  où 
son  père,  disent  les  biographes,  était 
commandant  d'armes  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (2).  Destiné  à  la  car- 
rière des  armes,  il  servit  snccessive- 
mentdans  les  hussards  de  Nassau  et 
les  dragons  de  La  Rochefoucauld;  mais, 
en  1784,  il  quitta  le  service  et  acquit 
l'année  suivante,  moyennant  dispeuse 

(1)  Quatre  autres  professeurs,  ses  collègues,  y 
figurent  aussi  avec  des  armoiries.  Ce  sont  :  Pierre- 
André  Ser^et,  Charles-François  Fodritet  de  Fon- 
TBYiLLB,  Claude  FouRNET,  Jean  db  Baux.  A  cette 
éfioque,  presque  tous  les  professeurs  de  droit  pré- 
tendaient à  la  noblesse. 

(2)  Nous  n*avoos  pu  trouver  le  moindre  rensei- 
gnement sur  cet  omcier  dans  les  archives  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Il  était  de  Valence. 


d'âge,  une  charge  de  conseiller  au  Par- 
lement de  Grenoble.  En  1791,  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  constituante  ayant 
supprimé  ces  nnciennes  cours,  M.  de 
Montalivet  revint  auprès  de  sa  famille. 
En  1794,  il  s'engagea  comme  volontaire 
dans  un  régiment,  fit  une  campagne 
avec  le  grade  de  caporal,  et  à  son  re- 
tour à  Valence,  après  le  9  thermidor, 
fut  nommé  officier  muuîcipal,  puis 
maire  de  cette  ville.  Napoléon,  qui  l'y 
avaitconnu  pendant  son  séjour  en  1791, 
l'arracha  à  ces  fonctions  pour  lui  don- 
ner successivement  celles  de  préfet  de  la 
Manche  et  de  Seine  et-Oise  (1804),  de 
conseiller  d'Etat,  de  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  (1805),  enfin  de 
ministre  de  l'Intérieur  (1er  ocl.  1809)  (3). 
M.  de  Montalivet  prit  une  part  active 
à  tous  les  f^muds  travaux  d'utilité  pU' 
blique  qui  furent  entrepris  sous  son 
administration.  Nous  rapporterons  à  ce 
sujet  un  fragment  de  son  éloge  pronon- 
cé à  la  chambredes  Pairs  :  a  Paris  seul 
«  a  vu,  pendant  son  ministère,  40  mil- 
I  lions  consacrés  à  prolonger  les  quais, 
«  à  jeter  des  ponis,  à  multiplier  les  fon- 

<  taines,  et,  tandis  que  la  Bourse  et  que 
€  les  arcs  de  triomphe  s'élevaient,  les 
«  abattoirs  étaient  construits,  les  mar- 
«chés,  les  greniers,  les  entrepôts  étaient 

<  mis  à  la  disposition  du  commerce. 
«  11  n'est  probablement  aucun  minis- 
«  tre,  dans  les  temps  moderp*^s,  qui  ait 
c  laissé  après luiaulantdemonuments, 
c  que  M.  deMontalivet.  Si  on  additionne 
'<  avec  les  sommes  dont  il  a  dirigé 
«  l'emploi  pendant  les  trois  ou  quatre 
«  ans  qu'il  s'est  trouvé  à  la  tête  des 
c  travaux  publics,  les  ouvrages  qui  ont 
€  été  exécutés  dans  la  ville  de  Paris  pen- 
ce dant  son  ministère,  on  arrive  à  une 
((  dépense  de  llO  millions,  qui  n'est 
€  encore  que  le  tiers  de  ce  au'a  coûté 
f  l'achèvement  de  ces  grands  ouvra- 
c  ges  >.  Il  s  occupa  aussi  avec  le  plus 
grand  soin  de  la  question  des  subsis- 
tances ;  ses  nombreuses  circulaires 
adressées  aux  autorités  sur  cette  par- 
tie si  importante  de  l'administration, 
les  décrets  promulgués  sur  sa  proposi- 
tion, ont  formé  pendant  longtemps  la 
jurisprudence  administrative  du  minis- 
tère ae  l'intérieur,  S'inspirant  des  hau- 
tes pensées  de  Napoléon,  il  protégea  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes.  «  Aucun 
c  ministre,  lit-on  dans  la  Biogr.  Univ.^ 
c  nesavait  accueillir  avec  plus  de  grâce 

(3)  Il  ne  prit  possession  du  ministère  Que  le  13 
octobre.  L'intérim  du  ur  au  13  fat  rempli  par 
Fouché,  ministre  de  la  police. 
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<  et  de  distinction  ecs  hommes  d'élite 
«  que  les  égaids  de  la  puissance  tou- 
«  chent  plus  vivement  que  les  faveurs 
»  les  plus  utiles  >.  Jamais  aussi  l'in- 
dustrie trançaise  et  ses  nouveaux  pro- 
cédés ne  rencontrèrent  plus  de  protec- 
tion et  d'encouragement.  —  En  18?4, 
il  suivit  Marie-Louise  à  Blois  et  resta 
auprès  d'elle  jusqu'au  3  avril.  Au  re- 
tour de  nie  d'Elbe,  Napoléon  ne  lui 
rendit  pas  son  portefeuille  qu'il  donna 
à  Garnot,  mais  il  le  nomma  intendant 
général  delà  couronneet  pairde France. 
Rétabli  dans  cette  dignité  en  1819,  sous 
le  ministère  de  M.  Decazes^  ilfit  partie 
de  la  majorité  constitutionneile  et 
coopéra  assidûment  à  tous  les  travaux 
de  la  Chambre  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  22  janvier  1823,  dans  sa  terre  de 
La  Gi*auge,.en  Berry.  M.  de  Montalivet 
était  sincèrement  attaché  à  la  personne 
de  Napoléon,  aussi  les  historiens  roya- 
listes lui  ont-ils  reproché  de  s'être  par- 
fois as.'^^ocié  avec  trop  d'abandon  à  sa 
politique. 

Leoomte  de  Montalivet  avait  épousé 
Louise  "  Françoise  -  Adélaïde  Laubebie 
Saint-Germain  (1),  sa  cousine^  dont  il 
eut  trois  fils  : 

Simon,  l'aîné,  lieutenant  au  2r  régi- 
ment de  ligne,  mort  à  Gironne  le  12 
octobre  1832. 

Marlhe-Camilky  dont  la  nolice  ei^t  ci- 
après. 

Charles-Camille,  né  à  Paris  le  10  no- 
vembre 1810,  mort  à  Naples  le  22  no- 
vembre 1832.  C'était  un  jeune  homme 
de  la  plus  bel  le  espérance,  qui  laissa  de 
sensibles  regrets  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  a  été  l'ob- 
jet des  deux  opuscules  suivants  :  Re- 
grets et  souvenirs,  par  Charles  Chabot. 
Paris,   imprimerie  Pihan  Delaforest, 

(1)  Cest  II  cette  famille  de  Saint-Germain  qa*ap- 
partenait,  croyons-noos,  le  personnage  saivant  : 

SAurT-GBRMA.tii,  dit  DB  ViLLEPLAT,  [Claudâ-Jo- 
seph)f  né  ï  Valence  en  1728,  fat  nommé,  en 
1787,  fermier-général  de  la  province  de  Danphiné- 
Lorsque^  le  19  floréal  an  ti,  le  tribunal  révolution- 
naire envoya  li  Téchafaud  trente  de  ses- collègues, 
parmi  lesquels  se  tionvaii  Lavoisier,  il  vivait 
tranqnillemf'Bt  dans  sa  maison  de  Fontainebleau, 
où  il  se  eroyait  li  l'abri  de  lout  danger;  mais, 
arrêté  immédiatement  après ,  et  traduit  lui-même 
an  redoutable  tribunal,  on  lui  reprocha  d*avoir  com- 
mis, de  complicité  avec  les  autres  fermiers-géné- 
raux, toutes  sortes  à*infractions,  de  fraude*  et  d*t»- 
fidélitéSj  de  rapines,  de  vols  et  de  dilapidations , 
particulièrement  en  pi  élevant  un  intéiêt  de  6  et  de 
10  p.  100  au  lieu  de  relui  de  4  p.  loo  qu'autorisait  la 
loi ,  «t  d'avoir  mêlé  de  l'eau  et  des  ingrédients 
nuisibles  dans  la  préparation  du  tabac.  En  vain 

r»retendit-ii  avoir  blâmé  la  conduite  peu  scrupu- 
ease  et  l'a?idlté  de  ses  collègues;  il  fut  condamné 
à  la  peine  de  mort  le  tt  floréal  an  2,  et  eiéeaté  le 
même  joor. 


1834,  in-8"v  —  Notice  nécrologique  mt 
Camille-Charles  de  Montalivet,  capit^ 
d' état-major  de  la  garde  nationale  de  Fê- 
ris,  membre  du  comité  pour  le  placmevt 
en  apprentissage  des  jeunes  arphdinsù 
la  Société  de  la  morale  chrétienne...  par 
M.  Gustave  de  G^rando.  (Paris,  impr. 
de  la  Chambre  des  députés),  in-8*  de 
23  pp. 

MONTALIVET    (  Marthb-CamILU 

BACHASSON  d»0,  ministre  de  l'inti- 
rieur,  pair  de  France,  naquit  à  Va- 
lence le  25  avril  1801.  Après  avoir  Ut- 
miné  ses  études  au  lycée  Napoléon 
(collège  Henri  lY],  il  fut* admis  en  190 
à  l'Ecole  {>olytecnnique  ;  mais,  ii*ayiBt 
pas  réussi  aux  examens,  il  se  destin 
aux  ponts  et  chaussées^  et  entra  da» 
cette  école  en  1823.  Lamortdcson  père 
et  de  Simon,  son  frère  atné,  survenir 
dans  le  courant  de  la  même  année,  el 
qui  le  faisait  héritier  des  titres  de  comte 
etde  pair  de  France,  vint  le  faire  chan- 
ger de  direction.  Entré  en  1826  seule- 
ment à  la  Chambre  des  pairs,  il  se  mon- 
tra partisandeslibertésconstitutiono^ 
les,  surtout  de  la  liberté  de  lapressp, 
en  faveur  de  laquelle  il  publia  un  écrit 
devenu  aujourd'huia'^sezrare,  intitulé: 
Lettre  d'un  jeune  pair  de  France  (1827). 
En  1829,  il  combattit  le  ministère  Po- 
lignac  et  s'associa  avec  beaucoup  de 
chaleur  au  mouvement  électoral  d*OD 
sortirent  les  221.  En  1830,  il  fot  hio 
des  premiers  à  courir  au  Palais-Ropl 
offrir  ses  services  au  nouveau  roi,  qui, 
reconnaissant  dans  le  jeune  pair,  dit 
un  de  ses  biographes,  cune  dextéi  ité na- 
turel Icque  le  temps  développerait»,  lui 
confia  1  intendance  provisoire  «le  la  do- 
tation d(^  la  couronne  (2).  Le  2  novem- 
bre 1830,  il  f!it  appelé  au  ministère  de 
rintérieur,  qu'il  conserva  jusqu'au  1^ 
mars  1831,  époque  où  il  pas«^a  à  celai 
derinstriictionpublique^  Après  là  mort 
de  Casimir  Périer,  en  1832.  il  reprit  Ip 
portereuilie  de  rintérieur  dans  desma- 
ments  difficiles  :  le  choléra  conyrait  b 
France  de  deuil,  la  duchesse  de  Berry 
parcourait  la  Vendée  et  le  parti  répa- 
blicain  faisait  les  journées  des  5  d  6 
juin.  A  Tavénement  du  minis.  Thierft  A 
Guizot,  M.  de  Montalivet  se  retira.  Gc 
fui  alors  que  !e  roi  lui  donna  (11  oct. 

(i)  Pendant  cette  intendance  proriscire.  il  lil 
arrifa  une  fort  désagréable  aventsre,  an  n^  i*- 
laquelle  on  peut  consulter  l'opiiseiile  snirail: 
Trésor  des  Tutleries.  Mémoire  à  commuer  et  cm* 
sultation  de  M^  Jules  Favre,  Marie  et  Leirw-Wâ' 
lin,  pour  M.  Gros,  avocat,  contre  M,  te  etaUêéc 
Montalivet ,  l'un  det  eômmiuêires  pre^tMlMm  et 
raneienne  Hâte  ehiie..,  Puit,  Uwam,  itm,  HML 


msm  il 

1832)  l'inlendauce  {léDérale  de  la  liste 
civile  qu'il  conserva  juBqu'à  la  révolu- 
lion  du  2'i  février.  Il  fit  encore  partie 
des  rainislËr«s  dési^èiSOUK  le  nom  de 
ît  février,  AeSseplembreetde  15  avril. 
Sous  ce  dernier,  il  eut  a  lutter  coulru 
les  attaques  de  la  coalitioa,  qui  l'accusa 
de  n'éire  que  l'instrument  passif  des 
volontés  du  roi,  A  dater  de  1840,  il  ne 
Ait  plus  cuiuiiris  dans  aucune  combi- 
naison ministérielle,  et  se  renferma  ex- 
clusivement dans  ses  lonclions  dinteii- 
dactde  la  liste  civile.  11  contribuaavec 
an  grand  ïèle  à  la  création  du  Husée 
ie  Versailles.  Après  la  révolution  de 
18*8,  il  resta  à  l'écart  des  alfaii-es  pu- 
bliques, et  ne  renia  |ias,  conmic  tant 
d'autres,  le  roi  qu!il  avait  servi  ;  il  lui 
restafiilèle.utuiemeledéfenditdansun 
icrii  dont  nous  ullonsdonrierle titre. 

H:  de  MoTitalivetest  grjnd'croix  de 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  30  avril  1843,  et  menibre  de  l'In- 
stitut. 

Nous  ce n naissons  de  lui  lus  écrits  ci- 
tprès:  I.  Lettre  d'un  jeune pairde France 
mtx  Français  de  son  âge-  Paris,  impr. 
Le  Normant,  1827,  ia-8°delti  pp.  Fait 

Îiartic  des  publications  des  Amis  de  la 
iberlé  de  ia  presse. —U-  Bapport  adressé 
au  roi,  concernant  la  présence  de  ta  da- 
cAfSfe  de  Berry  et  de  l'es-vtaréchat  de 
Boarmont  en  frnnce. Paris,  Adolphe  {s. 
d.),  in-4". — lII.(RéponfeatirouiteJau- 
berl,  datéedu  28  février  18S»,  comwien- 
çaat  par  cas  inoL«)  :  Af.  te  comte  Jaur 
hert  ayant  publié....  Varis  (impr.  Faiti), 
in-4°  — rIV.  Discours  dansladàcassûm  de 
la  loi  îur  la  liberté  de  l'enseignement. 
Séances  des  2  et  3  mai  1844  (impr. 
Henry),  in-^"  de  27  pp.  —  V.  Distours 
concernant  radntinisIraHon  des  forêts  de 
la  couronne.  Séance  du  3  août  1847. 
Paris,  impr.  Panckoucke,  1847,  in-8» 
de  16  pp.  —  VI.  le  roi  Louis-PkUippe et 
M  liste  citile.  Paris,  Michel  Lévv.  1850, 
in-12del(i8pp. 

HONTAUBAH.  ~  Voy.  (.A  TODR- 
DU-Pm  (ci-iiev.,  pp.  57  elsuiv,). 
■ONTAUltAN.  — 11  y  a  eu  en  Dau- 

ShJné  une  grande  famille  de  ce  nom, 
ont  l'origme  est  inconnue  et  se  perd 
dans  le^  tënèhres  du  moyen  âge.  Guy- 
Allard  en  a  donné  quelques  degrés, 
a^'Sez  peu  certains,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  recueil  de  généalogies, 
maiH  il  n'a  pu  remonter  au  delà  de 
1192.  A  cette  époque,  elle  était  l'une 
des  plus  puissantes  de  notre  piovince, 
où  elle  (Missédait  en  toute  souveraineté  la 
barouaie  de  ttontaubas.  Vers  ta  Qn  du 
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xiii"  siècle,  elle  était  divisée  en  deux 
branches  qui  paraissent  avoir  fini  k 
peu  d'intervalle  l'une  de  Vautri-  :  l'at- 
née,  qui  tenait  la  baronnie,  s'éteignit 
en  la  personne  de  Dragonnet,  dont  les 
biens  passèrent  à  Randonne,  sa  fille 
unique  (1).  L'antre  finit  par  ifoMUe, 
Glle<le/ia!rniond,seigneiirdeHonlmanr, 
et  de  Cuillemëtte  de  Saignes.  Cette 
JfafttUe(2)epousaunCuti(inHN«ARTAFD; 
elle  eu  eut  un  fils  nommé  Izoard,  qui 
recneillit  tous  les  biens  de  la  brancna 
dout  elleétnit  la  dernière  héritière  (3), 
et  prit  le  nom  et  les  armes  de  Hontau- 
ban. 

Ainsi  se  forma  une  seconde  famille 
deHonlaubati  qui  est  heaucoup  mieux 
connue  que  la  première;  GuyAllard  a 
doimé  la  filiaiion  de  tous  ses  degrés 
jusqu'en  1672,  et  d'après  quelques  gé- 
néalogistes modernes,  l'une  de  ses 
brancnes  subsisterait  encore  de  nos 
jours.  Son  patrimoine  était  considéra- 
ble :  outre  un  très-grand  nombre  de 
terres  dans  le  Gapençais,  elle  possédait 
dans  le  Diois  c<-lles  de  Montmaur,  de 
Boule,  de  Gland^ge,  de  Lns,  etc.,  etc. 
Héritière  d'un  nom  illuslre,  formée 
par  les  Abtaud  qui  descendaient  de 
ces  IzoARD  anciens  comtes  de  Die  dont 
l'autorité  souveraine  ne  i-eievatt  que 
des  empereui-s  d'Allemagne, elle  lirait 
de  celte  origine  princicre,  et  en  même 
temps  de  sa  riihessu  territoriale,  un' 
privilège  partagé  par  un  bien  petit 
nombre  de  ramilles  daupbinoises  telles 
que  les  barons  deSssscnago  el  de  Clé- 
rieu,  celui  de  puuvoir  conférer  la  no- 
blesse (4).  Ce  rare  privilège  ne  lui  fut 
pas  contesté  dans  la  grande  recherche 
(le  1666,  et  toutes  les  familles  anoblies 
par  elle  et  encore  existantes,  et  qui 
présentèrent  leni'S  litres  pour  élre  vé- 
rifiés, furent  ma  in  tenues  dans  leurno- 
blesse.  Cfs  anolili^seiucnts  sont  assez 


IJ,  p.  1  m.  «m- 

'lymi  |useu  d'entJDiade  Béatrice  ieGenii'e, 
sa  reiDine,  fil  b«niler  de  ses  biens  Haevea  Aihé- 
mar,  seigntar  de  Loabien,  san  onde.  M  lis,  poor 
■e  déchiiger  des  deues  dvnt  la  sueression  eUit 
nrfïee,  ce  drrnief  reda  la  bifnnnie  »  HvKbtrl  I". 
par  atle  du  3  ïaùl  tllH.  Crel  ainsi  que  ccUe 
lerre  «atra  dans  le  pitrlniolnt  drs  Oauphias. 

(1)  Elle  avalL  an  trëre.  nommé  Oragomel,  qil 
Fui  CT^qne  de  Gap  de  I31i  k  43*9. 

-    bomiDBg*  an  DaupbiD,  le  n  nurt 
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nombreux  ;  en  voici  quelques-uns  pris 
seulement  dans  la  terre  de  Lus  : 

En  1323,  Pierre  Bognot  et  Guillaume 
Odde,  dont  les  descendants,  par  suite 
d'une  alliance^ontformélafamilIeODDE 
DE  Bognot^  à  laquelle  appartenait^ 
croyons-nous,  Claude  Odde  de  Triors, 
écrivain  du  xvi«  siècle  donton  trouvera 
plus  loin  la  notice.  —  En  1385,  Pons 
Lusset;  Lan(e/meGAY^  de  qui  sonl des- 
cendus les  deux  frères  Thomas  et  Gas- 
pard Gay^  auteurs  de  mémoires  manu- 
scrits donlM.  Lon^;  cite  plusieurs  frag- 
ments dans  son  histoire  de  la  Réforme 
en  Dauphiné;  Guignes  I.aurens,  dont  la 
famille  a  occupé  pendant  trois  cents 
ans  la  charge  de  cnâtelain  de  la  terre 
de  Lus^  et  qui  est  représentée  de  nos 
jours  par  M.  Emile  Laurems^  n:aire  de 
Die,  membre  du  conseil  général  de  la 
Drdme.  —  En  1389,  Guillaume  Guey- 
RAUD  et  Guillaume  Amat,  son  beau-père. 
—  Chorier  cite  encore  dans  son  Sup- 
plément  à  V Estât  politique,  p.  316,  deux 
autres  anoblissements  dont  il  ne  don- 
ne pas  les  dates,  ceux  de  Guillaume 
BouRE  et  de  Béatrix  Maligordis,  sa 
femme. 

Malgré  le  haut  rang  qu'elle  occupait 
dans  la  noblesse  du  Dauphiné,  la  fa- 
mille de  Montauban  ne  nous  fournira 
pas  un  aussi  grand  nombre  d'illustra- 
tions que  certaines  autres  familles 
moins  anciennes  et  moins  illustres.  Les 
généalogistes  et  les  biographes  nous 
signalent  les  deux  suivants  : 

François  de  Montauban  {d'Agoult),  1*  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  son  temps, 
fut  élevé  dans  les  pages  de  François  F', 
obtînt  en  1551  une  compagnie  de  che- 
vau-légers,  et  deux  ans  après,  le  gou- 
vernement deMarsal.  En  1554,  il  devint 
pannetierde  Henri  II.  En  1561,  Char- 
les IX  érigea  en  sa  faveur  la  terre  de 
Saulten  comté^  le  nomma  chevalier  de 
son  ordre  et  lieutenant-général  au 
gouvernement  du  Lyonnais,  Forez  et 
Beaujolais.  Il  commandait  à  Lyon  lors 
des  troubles  occasionnés  par  les  pre- 
mières prédicationsde  la  reforme,  mais, 
soit  par  esprit  de  tolérance,  soit  qu'il 
goutat  secrètement  les  doctrines  des 
réformateurs,  il  ne  pnt  que  des  demi- 
mesures  pour  prohiber  l'exercice  du 
nouveau  culte.  Dénoncé  par  les  magis- 
trats de  Lyon,  tous  zélés  catholiques, 
il  refusa,  à  ce  qu'il  paraît,  d'exécuter 
les  ordres  sévères  que  la  Cour  lui 
transmit  à  ce  sujet;  néanmoins,  il  se 
retira  à  rapproche  du  baron  des  Adrets, 
le  30  juin  1562. 1]  se  jeta  ensuite  ou- 


vertement dans  le  parti  protestant. 
servit  dans  Tarmée  du  prince  de  Condé 
et  de  l'amiral  de  Coligny,  et  périt  à  la 
bataille  de  Saint-Denis,  le  10  novem- 
bre 1567.  MM.  Haag  lui  ont  consacré 
une  notice  dans  leur  France  protestoMlêi, 
ainsi  qu'au  suivant. 

—  Gaspard  de  Montauban  {Jarjafsi), 
suivit  le  parti  des  armes  dès  sa  jeu- 
nesse. Gouverneur  de  Serres,  en  1578» 
puis  de  Gap^  en  1581,  il  servit  sous  Les- 
diguières  contre  les  ligueurs,  et  se 
trouva  en  1590  aux  sièges  de  Condrie» 
et  du  château  Pipet,  à  Vienne.  La  même 
année,  il  eut  lacnargede  grand-maltre 
de  l'artillerie  en  Dauphiné,  puis,  cellei 
de  commissaire  général  de  rartillerîe 
(1591)  et  de  grand-bailli  des  monta- 
gnes (1597).  Use  trouva  au  combat  de 
Molettes,  oii  il  conduisit  rarrière-ban. 
Pendant  la  jguerre  du  duc  de  Savoie  et 
des  Genevois^  il  eut  un  commandement 
dans  les  troupes  de  ces  derniers,  qui 
le  nommèrent  gouverneur  de  Saint* 
Genis  d'Aoste(l"  avril  1603).  De  retour 
en  Dauphiné^  Montauban  reprit  ses 
foncûons  de  gouverneur  de  Gap^  quil 
paraît  avoir  exercé  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  probablement  vers  la  fin  de 
1618;  son  testament  est  du  22  novenn 
bre  de  cette  année-là,  et  son  fils  Joseph, 
ancien  officier  au  service  delaHollande, 
lui  succéda  en  16f9. 

BiOrVTAUQUIER.—Voy  .Philibert. 

MONTBRUJV.  — Voy.  DUPUY-MOHT- 
BRUN. 

MONTGHENU  est  une  aneieime  al 
puissante  famille  qui,  dès  le  commeiH 
cément  du  xii*  siècle,  tenait  déjà  ua 
rang  considérable  en  Dauphiné,  ou  elle 
possédait,  outre  la  terre  de  Montchenu» 
celles  de  Moras,  de  la  Roche-de-Glan 
et  de  Ghâieauneuf-de-Galaure.  Le  pre- 
mier de  ses  membres  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir  se  nommait  Améâée^ 
et  vivait  en  1119.  Son  fils^  Claude^  fut 
Tun  des  principaux  seigneurs  de  la 
première  croisade  qui  se  fixèrent  en 
Palestine.  Son  nom  et  ses  armes  sont 
danslasalledes  Croisades,  à  Versailles» 
Voici  l'article  qui  lui  a  été  consacré  dans 
lelivret  du  Musée  :  c  Claude  deMontcte 
u  nu  se  distingua  à  la  première  croi* 
c  sade.  Il  mourut  en  Terre  Sainte,  ea 
c  1122,  ainsi  qu'on  le  lisait  sur  son  tem- 
c  beau,  qui  existait  encore  au  sièdê 
c  dernier  dans  réglisedeSaint-Jacques- 
c  le-Mineur,  hors  des  portes  de  Jém- 
c  saiem.  Ce  fait  se  trouve  aussi  men- 
c  tienne  dans  les  preuves  faites  par  la 
c  famille  de  Montcbenu,  pour  être  ad- 
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•(  mise  aux  honneurs  de  la  Cour,  i  — 
Parmi  les  illustrations  qu'elle  a  produi- 
tes, nous  citerons  encore  : 

—  Barthélémy,  d'abord  rt  lijîieux  de 
Tordre  de  Saint-Aritoine-de- Viennois, 
fut  nommé  évêque  de  Bcziers  vers 
1384,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
au  mois  de  juin  1402. 

—  Falque  {Fako),  prit  aussi  Tliabit 
de  Saint-Antoine  et  fut  envoyé  avec 
Robert  de  Saint-Agnin,  en  qualité  de 
député  de  Tordre,  au  concile  de  Cons- 
tance, en  1414.  A  son  retour,  en  1418. 
il  fut  noiiinié  abbé  général  de  Saint- 
Antoine  et  mourut  la  même  année. 

—  Fulque,  mort  vers  1477,  fut  Tun 
des  gentilshommes  dauphinois  que 
Louis  XI  poursuivit  avec  le  plus  d'a- 
charnement après  ^on  avènement  au 
trône.  Les  persécutions  dont  il  fut  Tob- 
jet  de  la  part  de  ce  prince  vindicatif 
sont  racontées  avec  de  fort  grands  dé- 
tails par  Chorier,  dans  son  Hùt,  gén  , 
t.  H,  pp.  ^4  et  suiv.;  elles  offrent  un 
curieux  tableau  des  mœurs  du  xv® 
siècle.  Le  mariage  de  Georgette  de 
Montchenu,  sa  fille,  épousée  de  vive 
force,  sur  Tordre  du  roi,  par  Humbert 
de  Bastarnay  et  traînée  malgré  ses 
pleurs  au  château  de  Charmes,  jette 
sur  cette  sombre  liisloire  un  vit  inté- 
rêt dramatique  :  nous  recoiinnandous 
ce  sujet  à  Tattention  de  iios  romanciers 
dauphinois. 

—  Jean  fut  évêque  de  Viviers  de  1479 
à  1484  (1).  D'après  La  Chesnaye-des- 
Bois  (loc.  dt.)  qui  lui  donne  le  prénom 
de  Philibert,  il  fut  aussi  de  Tordre  de 
Samt-Anloine  et  commandeur  de  Bo- 
vère  en  Piémont.  «  Le  duc  de  Savoie, 

>  dit-il,  le  chargea  de  quelques  iiégo- 
1  dations  auprès  du  roi  Louis  XI,  qui 
»  renvoya  en  qualité  de  son  ambassa- 

>  dt  ur,  auprès  de  François  U,  duc  de 
»  Bretagne,  et  le  récompensa  en  lui 

>  donnant  Tévêché  de  Viviers.  > 

—  Antoine,  frère  du  précédent,  servit 
sous  Charles  VIII  dans  l'expédition  du 
royaun.e  de  Napks,  et  se  signala  sur- 
tout à  la  prise  de  Capoue  et  à  la  ba- 
taille de  Fornoue  (1495).  Il  reçut  en 
récompmse  de  ses  services  la  charge 
de  bailli  du  Viennois  etdu  Valentinois. 

V-  Marin,  fils  du  précédent,  fut  Tun 
des  grands  personnages  de  son  temps. 
François  I^"' le  nomma  son  maître  d'hô- 
tel, sénéchal  du  Limousin  et  de  la  Bas- 
se-Marche, bailh  du  Viennois  et  com- 
mandant dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et 
Je  Beaujolais.  Il  rendit  de  grands  servi- 

(f)  Gallia  christ.  {W  éd.),  t  III,  p.  1186. 


ces  à  ce  prince,  avec  lequel  il  combat- 
tit à  Agnadel  et  à  Marignan  (1515).  Il 
avait  levé,  par  son  ordre,  12  OuO  lans- 
quenets et  les  commanda  à  la  bataille 
de  Pavie  (^1525),  où  il  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  en  Espagne.  Bendu  à  la  li- 
berté après  le  traité  de  Madrid,  il  reçut 
du  Boi  une  commission  pour  lever 
6,000 Suisses,  ce  qu'il  fit  avec  un  dés- 
intéressement bien  rare,  car  il  enga- 
gea pour  cette  levée  plusieurs  de  ses 
terres  qui  furent  ensuite  saisies  et  ven- 
dues par  ses  créanciers.  11  fut  choisi 
pour  médiateur  entre  le  duc  de  Savoie 
et  le  comte  de  Genève,  et  réussit  à  ar- 
ranger leurs  différends.  Enfin,  après 
avoir  rempli  diverses  autres  missions 
honorables,  il  mourut  à  Saint- Ger- 
main-en-Laye,  et  le  roi,  qui  avait  pour 
lui  une  grande  affection,  voulut,  par 
une  faveur  bien  rare,  qu'il  fût  enterré 
à  Saint-Denis. 

—  Cette  famille  a  eu  encore  quelques 
maréchaux  de  camp,  entre  autres  Abel, 
marquis  de  Montchenu,  mort  à  Greno- 
ble, le  12  octobre  1769;  des  chambel- 
lans et  des  chevaliers  des  ordres  du  Roi. 
—Un  de  ses  derniers  membres,  Claude- 
Marie-Henri,  né  en  1757,  embrassa  la 
carrière  militaire,  émigra  au  commen- 
cement de  la  révolution,  servit  dans 
l'armée  des  princes,  et  rentra  en  France 
à  la  première  restauration.  Le  25  octo- 
bre 1815,  il  fut  nommé  commissaire 
du  gouvernement  fiançais  auprès  de 
Napoléon  à  Ste-Héléne.  H  remplit  cette 
mission  de  manière  à  ne  mériter  ni 
blâme,  ni  éloges.  Le  général  Moutho- 
lon  dit  dans  ses  Mém.  de  la  captivité 
de  Napoléon  :  «  Le  marquis  de  Mont- 
a  chenu  était  le  type  du  colonel  durè- 
«  gne  de  Louis  Xvl,  et  tel  que  je  me 
c  représente  les  Lafayette,  les  Noailles, 
c  les  Lameth,  partant  pour  servir 
tt  comme  volontaires  sous  les  ordres 
€  de  Wasliiugion.  L'empereur  l'avait 
M(  beaucoup  connu  à  Valence,  où  son 
■  régiment  s'était  trouvé  longtemps  en 
c  garnison  avec  le  régiment  de  cavale- 
«  rie  dont  le  marquis  de  Montchenu 
c  était  colonel...  Nous  eûmes  lieu 
((  en  toute  occasion  de  nous  louer 
c  de  lui....  Dès  qu'il  recevait  des 
tt  journaux  de  France,  il  s'empressait 
f  de  les  envoyer  à  l'Empereur  avant 
c  même  de  les  avoir  ouverts.  Il  y  joi- 
c  gnait  des  extraits  de  sa  correspon- 
c  dance  particulière  >.  A  la  mort  de 
Napoléon,  il  était  le  seul  représentant 
de  la  Sainte-Alliance  à  Sainte-Hélène, 
tous  ses  collègues  lui  avaient  successi- 
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vemuril  remis  leurs  pouvoirs  en  partant 
pour  l'Europe.  Il  est  mort  ï  Dieppe  le 
18  août  1831,  laissant  un  fils,  Charles- 
Henri-Gaston,  miirquis  de  Moiitchenu. 
MONTCHOI8I.— Voy.CHOl^-MONT- 

CHOISI. 

HO.VTELEGIEB    -  Voy.  BehnON. 

HOVTËtJX  (Jerôke  de)- JfonlttiM-, 
seigneur  de  Hiribel  et  de  ïlivoire,  cé- 
lèbre iiiédecin,  naquit  en  Daiiphiné 
vers  le  coinmenceineiit  du  IC*  s.  (1). 
Son  père,  Sébaalieii  de  Honteux,  mé- 
decin aussi  et  auteur  de  quelques  ou- 
vrages, était  originaire  de  Rienx  en 
Languedoc  (2).  Après  avoir  étudié  la 
médecine  à  Montpellier,  il  vint  se  Hxer  à 
Paris  où  il  Tut,  dès  1530,  l'un  des  njé- 
decins  de  François  1",  et  successive- 
ment de  Henri  1i  et  de  François  II.  Il 
nous  raconte  dans  la  dédicace  de  ses 
Opasoila  jweailia.  qu'ayant  eu  l'bon- 
neur,  eu  1S43,  d'accoucher  Catherine 
de  Hédicisde  ce  dernier  prince,  il  avait 
revu  la  mission  spéciale  de  veiller  sur 
sa  débile  santé;  mais  tous  ses  soins  ue 
purent  lui  prolonger  la  vie  au-delà  de 
sa  seizième  année.  Suus  Henri  II,  grâce 
peut-être  à  ta  protection  de  son  jeune 
malade,  qui  portait  le  titre  de  rot-dau- 
phin, ou  à  celle  de  Diane  de  Poitiers,  il 
avait  été  nommé  médecin  de  l'hôpilaî 
de  Saint-Antoine  de  Viennois  Oioique 
ses  fonctions  auprès  de  ce^  deux  prin- 
ces l'appelassent  souvent  à  Paris,  on 
voit  par  diver.-i  passages  de  ses  écrits 
qu'il  faisait  sou  séjour  ordinaire  en 
Dauphiné.  Sa  réputation  y  était  des 
plus  grandes;  l'on  venaitdes provinces 
voisines  le  uensuller  dans  des  cas  des 
espÉi-és.  D'après  le  Catat.  des  Lyonnai» 
dign.  de  m^m.,  ■<  il  GEun  assez  long  se- 
t  joar  à  Lyon  et  y  exerça  sa  profes- 
«  sion.  *  Nous  ne  connaissons  pas  l'é- 
poque précise  desa  mort.— De  son  ma- 
riage avec  Fi'an^ise  Pournier.il  laissa, 
entre  autr«&  enfants,  deux  tilles  qui 
s'allièrent  à  deux  grandes  familles  de 
notre  province.  L'une,  Margaerite, 
épousa,  le  28  avril  1555,  Anioine  de 

(1)  Il  SB  dil  Inl-infiuc  BelpMneiuia  sur  le  liltc  te 
BOD  eûmpeiutialtm  eiralricU  icientiie  [w  ïiij. 

(ï|  l>'apr*i  le  Mémorial  perpilai'l  d'Enslacbe 
Pitnontl  (mi  île  !i  BtbI.  Imu.) ,  lï  éliit ,  au  (oii- 
Uatre.dcSalDl-AntalneiCn  Vlennais  Cet  anaa liais 
ruonu  *iD»l  u  mon  :  •  HoM»  Stbuiien,  Mignenr 

•  deMonicHi.  «ei|Mur  de  MirlM,  aaiir«l«  Siint- 

<  ADUbc,  l'esMiii  reudn  eancmir  de  ses  voisins, 

•  «I  rMhtKhiDi  fat  iwr  ong,  Il  leecni  liy  nxsiDe 

•  un  cotp  d'arqiwbnu  ni  rcings,  le  li  décembre 

•  ISSI .  diquel  coofi  11  moncusl  ii  iours  apiès  u 

<  blessare.  Qvelqves  ioan  imni  ta  mon,  Il  se  feli 

•  bailler  ceriiins  papiers  eileilcnjelter  en  fee. 

•  DieT  Inr  fiTdonM  us  billM.  • 


Beaumoot,  seigneur  de  Barbières;.  l'au- 
tre, Françoise,  épouha,  en  1558;  Git- 
pard  Air^man,  seigneur  de  Dantesieux. 

Nous  avons  sous  les  yeax  presque 
tous  les  ouvrages  de  ce  médocÎD.  Et 
voici  une  liste  plus  complète  et  plu 
exacte  que  celles  données  par  leB  bio- 
grapbies  médicales. 

I.  Dialexeon  medimruiUtm  iibri  du, 
nunc  receni  in  lucera prolali.  AdUctutesl 
de  hi)  quœ  ad  rationali»  medici  daàpA- 
nam,  taaiias,  laudes,  consilia  ^  priewM 
perliuenl,  Ubellm  longe  ulUiasimus.  Lve- 
dvni.  svb  sevloDasitieiici,  apvd  Midi. 
Parmeuteritni.  m.  dxxxvii.  PeL  in-j* 
de  4  ff.,  prelim.  non  chifT.,  i84  pp.  et 
12  ff.  nuu  cliiff.  pour  ïiudex,  etc. 

H.  OprscfLj  IvrEsiLi^,  LugduBJ, 
apud  J.  Torn^um  et  Gvliel.  Gazeirat, 
M.  D.  Lvi,  in  8°  du  Tel  32  çp.  C'est  uM 
di.«scrtaliou  sur  la  fonlaine  ardente. 
dédiée  à  Aymar  Falcoz,  hisiorieu  da 
l'ordre  de  St-Aitloioe  de  Vieunoîs.  Elle 
a  éiérobjeld'unerétutatiuii  par  Âréod. 
médecin  de  Grenoble.  —  Ces  Opvtcrla 
Ivveniiia  sont  au  nombre  de  5,  et  for- 
ment chacun  un  petit  vol.  ayantdeg 
titres  et  des  paginations  sépares.  Kout 
venons  de  donner  le  litre  du  premier, 
voici  ceux  des  autres  : 

Ili.  De  admirandis  facsUatibv.  m- 
rum  causœ  lateules,  cœcœqt  ac  ptemu 
omn^as  igiwtx  sunl  ,ceHturiœ  aua  an» 
(Uiqaot  decunjs.  Lvgdvui,  apud  Ioan. 
Turnœsium  et  Gvliel.  Gazeivni,  m.d.lti, 
in-8°  de  56  pp. 

IV.  Helecla  aliqyot  in  aphoriimot  n- 
dacta.  qaorvmseclionés  frcs  lunt.  Lvgdv- 
ni,  apvd  Ioan.  Tornaesivm  et  Gvliel. 
Gazeivm,  u  dlvi,  iii-S"  de  66  pp.  Ln 
pp.  28  à  56  contiennent  un  éloge  de  11 
médecine,  par  Erasme. 

V.  De  ku  qvœ  ad  ratàonaià  mtékl 
disciplinam,  muniM.  laudes,  concilia,  è 

frœmia  pertinent  Ubellm  cum  i^atHa. 
vgdviii,  apud  Ioan.  Toruiesiviu  elGf^ 
lief.  Gazeium,  m.  o.  lvi,  ia-8*  de  38 
|jp.=Cei  opuscule  avait  déjà  paru  son 
le  titre  suivant  :  De  medicis  esaaoiu. 
id  est  serimmes  sex,  tam  récent  i»  l»ôm 
prolali.  Eivsdem  de  humorum  differettwt 
atqae  indicijs  Epiiome  longe  ultliûiaa. 
Lvgdvni,  excvdebant  Melch.  el  Gasp. 
Treschel.  u.  n.  xxxiiii,  in-S"  de  52  pp. 

VI.  De  medica  tlteoresi  liber  priwm, 
Lvgdvni,  af>ud  Ioan.  Tornaesiviu  etGf- 
lielm.  Gazeivm,  h.  d.  lvi,  ia-8>  de  121 
pp.  Ce  volume  est  terminé  parSff. 
non  chiffr.  pour  la  table  des  inalièrM 
des  5  traités  formant  les  Oprtcrtj  It- 

FEnUId, 
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VII.  Compendiokm  cvratricis  scienii4B 
longue  vtilissimvm,  Autore  D*  Hieronimo 
Moîituo  Delphinensiy  Mirebeili  Rivortœq^ 
domino^artis  etmedicinœ  dootore^  adiecta 
insuper  est  eiusdem  sylloge  de  purgalio- 
nibus.  Lv^dvni^  apud  ioaa.  Toriiaesivin 
et  Gviiel.  Gazeivm,  h.  d.  lvi,  iii-8o  de 
254  pp.,  plus  3  If.  iioQ  eiiilïr.  pour 
ïindex  et  Verrata. 

VIII.  De  activa medicinaescientia  com- 
menlarii  dvo,  quorum  primus  de  salubri- 
taie  non  niodo  tuendœ  snnitatis,  uerum 
etiam  producendœ  ad  multos  annos  uitœ 
rationem  modumq^  docel  aller  uero  uni- 
uersaleSy  qui  ad  morborû  carationes  per- 
tinenta  canones  explanal,  Lvgdvni.apud 
loaa.  TornaBsivin  et  Gviiel.  Gazeivm, 
M.  D.  Lvii,  in-8'  de  8  ff.  prélim.  non 
chiffr.,  323  pp.  et  13  autres  pp.  non 
ehilfr.  pour  la  table. 

Ces  Commenlaii'es  ont  été  trad.  en 
fraujçais  par  Claude  Valgelas  sous  le 
titre  ciiiivant  :  Commentaire  de  la  con- 
servation de  santé  et  prolongation  de  vie. 
A  Lyon,  par  lan  de  Tovrnes,  m.  d.  lix, 
in-4o.  ==  Autre  édit.  :  Paris,  Simon Cal- 
uario,  1572,  in-12. 

IX.  De  infhntivm  febribvs,  atque  alijs 
plerisque  omnibus  malts,  upa^fi-areia.  Lvg- 
dvni,  apud  loan.  Torusesivm  et  Gvii. 
Gazeivm,  m.  d.  lviii,  in-4"  de  4  fi. 
prelim.non  clnffr.  et 25  pp.  =  Réimpr. 
dans  le  Recueil  publ.  a  Venise  en  1626 
(no  XIV). 

\.De  morbo  Gallico  liber.  Lugduni, 
apud  Toruaesiuu)  et  G.  Gazeium^  1558, 
in-4o.  (Cite  par  Vaiider-Linden.) 

\U  Chirvrgioa  avxilia,  ad  aiiquot  affec- 
tus,  qui  repentinam  exigunt  curalionem. 
Morbi  item  venerei,  ac  eorum,  quihuic  vi- 
cini  sunt,  curaliones.  Lvgdvni ,  apud 
loan.  TornaBâivm  et  Gvl.  Gazt^ivm. 
M.  D.  Lviii,  in-4o  de  4  ff.  non  ctiilfr.  et 
78  pp.  =  Reprod.  la  môme  année  dans 
le  Recueil  suivant,  et^  en  1626,  dans 
celui  publ.  à  Venise  (noxiv). 

XII.  Halosis  febrivm,  quœ  omnium  mor- 
borum  grauissimrr  sunt,  libri  IX,  Chirur- 
gica  auxilia  ad  aiiquot  affbctus,  qui  re- 
pentinàm  exigunt  curalionem.  Moiii  item 
venerei,  ac  eorum,  qui  huic  vicini  sunt, 
carationes.  De  infantium  febribus  et  pie- 
risqf  omfnibus  aliis  malts ,  Trpa^fi.aT&ta 
Lugdunt,  apud  Joh.  Tornssium  et  Gui. 
Gazeivm,  m.  d.  lviu,  in-4^  de  8  ff.  prél. 
nonchîffr.  et  166  pp.  La  dédie,  aares- 
sée  par  J.  de  Monteux  hu  cardinal  de 
Lorraine,  est  datée  ex  castra  noslro  Ri- 
voriœ.  =  Reprod.  dans  le  Recueil  publ. 
à  Venise  en  1626  (n"  xiv). 

XIII.  Anaceves  nmborvm*  Lvgdvnii, 


apydioan.  Tornaesivm  l>pogr.  Regivm^ 
M,  D.  Lx.  Quatre  tonaes  en  ua  voL  in-8, 
de  535  pp.,  plus  10pp.  non  chiffr.  con- 
tenant Vindex  et  une  lettre  de  Bruye* 
rin-Champier  à  l'auteur. 

XrV.  Claiissimi  viri  Hieronymi  Montvi 
ckristianissimi  Galliarum  régis  medici  ^ 
consiliarij,  practica  medioa  a  docUs  viris 
div  desiderata  ^  nunc  primmn  in  lucem 
édita,  m  sex  partes  diuisa. 

I.  De  pro/ligandii  hùmani  corporis  morbit  parti- 
culiaribûs. 

II.  De  deprehendis  ^  espurgandis  febribus. 

III.  J>e  curandU  infantinm  morbis  et  febrib. 

IV.  De  chirurgieis  auxiliis  ad  affectuSf  qui  repen- 
tinam  exigunt  curalionem. 

V.  De  luenda  sanitate,  seu  de  salubritatis  tutela. 

VI.  Compendium  curatricis  scientiœ,  et  de  purga^ 
tione  juxta  doctrinam,  etc. 

In  quibus  omnia,  quœ  ad  practicam 
ipsam  exquisite  exercendam  sunt  necessa- 
ria,  méthode  mirabili  enodanlur,  ac  Ulus- 
trantur.  Venetiis,  apud  Variscos , 
MBGXxvi,  in-4o  de  18  if.  prélim.  non 
chilf .  et  339  pp. 

MO.XTEYNARD,  illustre  famill  ' 
qui  descend,  dit-on,  de  ces  anciens  A^- 
nard,  dont  la  fameuse  querelle  avec  les 
Alleman  divisa  toute  la  noblesse  de 
Daupbiné  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Humbeit  II  (1335rl340).  — 
Nous  ne  connaissons  pas  les  documents 
sur  lesquels  s  appuient  les  généalogis- 
tes pour  faire  celte  jonction,  ni  surtout 
pourquoi  lesAt/narrf  quittèrent  un  nom 
dontrillustratiOQ  remontait  aux  temps 
d'Izarn,  évêque  de  Grenoble,  c*esl-a- 
dire  vers  Tan  965,  pour  prendre  celui 
de  Monteynard,  Nous  savons  qu'on  u 
cherché  à  expliquer  ce  changement  à 
Taide  d'unehistoire  de  deux  montagnes, 
mais  nous  n'avons  pu  discerner  netle- 
uient  si  c'est  un  Aynard  qui  donna  son 
nom  à  une  montagne,  ou  une  monta- 
gne qui  donna  son  nom  aux  Montey- 
nard. Quoiqu'il  en  soit,  lepremier  sei- 
gneur de  Monteynard  se  nommait  Ray- 
mond. L'un  des  favoris  de  Louis  XI  pen- 
dant le  séjour  de  ce  prince  en  Dauphi- 
né,  il  fut  nommé  lieutenant-général  de 
la  province,  par  lettres  datées  de  Gre- 
noble, le  28  juillet  1455,  et  destitué 
trois  ans  après  par  le  couverneur  Louis 
de  Laval,  sur  un  ordre  du  roi  Char- 
les VUl.  Il  testa  le  24  février  1489  et. 
fut  enterré  à  Prébois.  Sa  nombreuse 
postérité  s'est  divisée  en  plusieurs 
branches,  dont  une  seule,  encore  exis* 
tante,  est  représentée  de  nos  jours, 
croyons-nous,  par  Heclor-Josfepi^  mar- 
quis DE  MoNTKYNARD,  né  lelÂmars 
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1770,  maréchal  de  camp  Ie2avrill8i7, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roi,  le  20  novembre  1820,  pair  de 
France,  par  ordonnance  du  6  novem- 
bre 1827.  —  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnages distingués  sont  sortis  de  cette 
famille,  entreautresunsecrétaired  Etat 
au  déparlement  de  la  guerre  dont  nous 
allons  parler. 

MO.\TEYlVARD    (LouiS-FrançoIS 

de)  naquit  au  château  de  La  Pierre 
(près  de  Tencin),  le  13  mai  1713  (I), 
de  Joseph'Loui8,se\^neur  de  Champs,  et 
de  Claudine  de  La  Bastie.  Destine  à  la 
carrière  militaire,  il  entra  au  service 
le  12  janvier  1728,  avec  le  grade  de 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Royal- 
Vaisseaux.  En  1733,  il  leva  une  com- 
pagnie à  la  tête  de  laquelle  il  servit 
avec  une  grande  distinction  pendant 
les  guerres  d'Allemagne  jusqu'en  1743. 
Attaché  à  Tarmée  d'Italie  par  ordre  du 
1"  septembre  de  cette  année,  il  obtint 
en  1744  le  régiment  d'Agenois,  fut 
charge  en  1745  de  reconnaître  lesche 
mins  praticables  pour  pénétrer  dans 
1  Etat  de  Gênes,  se  trouva  au  passage 
des  Alpes,  à  la  prise  d'Acqui,  de  Sara- 
valle,  de  Plaisance  et  de  Pavie.  Sa  bril- 
lante conduite  à  Taffairt^de  Rivaronne 
(27  septembre  1745)  le  fit  choisir  pour 
en  porter  la  nouvelle  au  Roi,  qui  le  ré- 
compensa par  le  grade  de  brigadier. 
Le  marauis  de  Monteynard  rejoignit 
bientôt  l'armée  d'Italie  et  se  lit  encore 
renjarquer,  le  27  avril  1746,  en  s'em  pa- 
rant des  bains  d'Acqui  où  il  fit  prison- 
nier 300  Piémontais.  Il  fit  ensuite  la 
eampagnede  Provence  sous  le  maréchal 
deBellisle,prit  part,  en  qualité  de  bri- 
gadier et  de  maréchal  généra  Ides  logis, 
à  la  conquête  du  comté  de  Nice,  etresta 
sur' la  frontière  jusqu'à  la  paix.  —  Dé- 
claré maréchal  de  camp  en  décembre 
1748,  il  futemployéàTintérieur  comme 


la  Méditerranée  (25  mars  1756).  Il  ser- 
vit sous  le  duc  de  Richelieu  dans  l'île 
de  Minorque,  où  il  se  distingua  à  Tas- 
saut  du  fort  Philippe  Bientôt  après  il 
passa  à  Tarmée  du  Rhin,  concourut  à 
la  conquôie  de  l'électoral  de  Hanovre, 
et  fut  enfin  récompensé  de  ses  longs 
services  par  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, que  le  roi  lui  donna  le  10  fé- 
vrier 1759.  —  Après  la  retraite  du  duc 

(i)  Quelques  généalogistes  disent,  le  19»  mai 
1716.  Mous  avons  snivi  la  Chronologie  mil.  de  Pi- 
nard (t.  V,  pp.  631  et  suiT.) 


de  Gboiseul,  il  fut  appelé  au  ministère 
de  la  guerre  le  6  janvier  1771.  Quoique 
son  p:^ssage  aux  affaires  ait  été  d'asses 
courte  durée,  il  fit  adopter  plusieurs 
réformes  et  institutions  nouvelles;  oa 
lui  doit  notamment  l'école  de  cavalerie 
de  Sauinur.  11  sortit  du  ministère  Ie27 
janvierl774(2),  et  fut  depuis,  croyons- 
nous,  gouverneur  de  Sarrelouis  et  gou- 
verneur général  de  l'île  de  Corse.  — Il 
est  mort  au  château  de  Tencia,  en  mai 
1791,  ne  laissant  pas  d'enfants  de  son 
mariage  avec  Marie-Françoise  de  Mon- 
TEYNÂRD,  sa  cousine. 

Portrait.  —  En  buste,  de  profil, 
tourné  à  D.  dans  un  ov.  surmonté  d'at- 
tributs militaires;  en  bas,  ses  araies. 
Petit  in-4o  très-rare. 

MONTJOUX.  —  Voy.  Vesc. 

jhONTLUG  (Jean  de),  seigneur  de 
Balagny^  maréchal  de  France,  naquit, 
d'après  Cborier,  en  Dauphiné.  Il  était 
fils  de  Jean  de  Montluc,  evêque  de  Ya- 
lence  et  de  Die,  qui  avait  séduit  et 
même  épousé  secrètement^  dit-on,  une 
belle  jeune  fille  nommée  Anne  Mar- 
tin (3;.  Il  fut  légitimé  en  janvier  1567. 

—  En  1572,  lors  de  l'élection  du  dae 
d'Anjou  au  trône  de  Pologne,  élection 
dont  le  succès  fit  tant  d'honneur  à 
révêque  son  père,  Catherine  de  Médî- 
cis  l'envoya  aans  cette  contrée  pour  y 
préparer  les  esprits.  Il  se  trouvait 
alors  à  Padoue,  oii  il  étudiait,  avec 
plusieurs  autres  gentilshommes  fran- 
çais, la  langue  italienne  et  le  manie- 
ment des  armes.  *»  Dans  ce  voyage,  • 
dit  J.  Choisnin,  secrétaire  de  son  |)ère, 
c  fut  avec  luy,  un  gentilhomme  du  Dau- 

(3)  On  fit^  k  l'occasion  de  sa  sortie  da  mlnUlèrt 
le  couplet  suivant  : 

Qael  brait!  qnel  train  an  séjour 

De  la  cuari 
Serait-ce  donc  de  l'amoar 
Encore  quelque  miracle  ! 
Non,  non,  non,  non,  non,  non, 
Non,  ce  n'est  qu'âne  débâcle  ; 
C'est  monsieur  de  Monteynard 

Qui  repart. 
Après  avoir  par  hasard 
Occupé  le  ministère. 
Sans  penser,  sans  penser. 
Sans  penser  et  sans  rien  faire. 

(3)  On  a  prétendu  qu'elle  était  abbesse  de  Soyoù 

—  Outre  le  peu  de  régularité  de  ses  mœnrs,  t» 
évèque.  l'un  des  hommes  les  plus  reiuarqoaÛtf  ii 
xvie  siècle,  montra  beaucoup  de  penchant  pour  loi 
doctrines  de  la  réforme.  Le  doyen  du  chapitre  4» 
Valence,  Félix  de  Vermoud,  le  dénonça  au  pape 
Pie  IV  et  le  fit  condamner  comme  hérétique;  Vils 
n*avant  pu  produire  des  preuves  aathentiaBCt  k 
l'appui  de  sa  plainte,  il  fut  condamné  ^  lui  fahe 
amende  honorable  par  arrêt  du  conseil  du  14  oet. 
1560  —  Jean  de  Moniiuc  occupa  les  sièges  de  Va* 
lence  et  de  Die  de  1553  à  1579,  époque  de  8a.irât. 
On  a  publié  plusieurs  écrits  pour  et  ooBtre  IwL 
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c  phi  né  nommé  Charbonneau,  homme 
«  de  moyen  âçre,  et  un  aulre  appelé  Du 
€  Belle/baillinie  Valence,  et  moy.  i 
A  son  relour  il  ^'attacha  à  la  personne 
et  anx  intérêts  du  due  d'Âlençon,  qui 
le  lit  gouverneur  de  Cambrai,  en  1581. 
Ayant  ensuite  embrassé  le  parti  de  la 
ligue,  il  conduisit  un  secours  de  4000 
hommt  s  au  duc  d'Aumale,  qui  voulait 
surprendre  Senlis,  mais  il  fut  battu  de- 
vant cette  ville  (17  mai  1589),  ainsi 
qu'à  la  journée  d'Ârques;  il  servit  aussi 
pour  ce  parti  à  la  levée  du  siège  de 
Paris  et  de  celui  de  Rouen,  en  1592. 
Après  l'a  vénementde  H^nri  IVaii  irône, 
sa  femme.  Renée  de  Clormonl-d'Ain- 
boise,  alla  trouver  ce  prin/i^e  à  Dieppe 
et  lui  obtint  non-sçulement  son  par- 
don, mais  encore  Térection  en  sîi  faveur 
de  la  villede  Cambrai  en  souveraineté, 
ei  la  dignité  de  maréchal  de  France 
(20  nov.  1593).  Mal  heureusement  Ba- 
îagny  ne  sut  pas  conserver  longtemps 
sa  principauté  :  il  se  rendit  tellement 
odieux  anx  habitants  de  Cambrai  que, 
pour  se  délivrer  de  son  oppression, 
ceiix-ci  ouvrirent  leurs  portes  aux  Es-  ^ 
pagiiols  ^1).  Dans  cette  circonstance. 
Renée,  sa  femme,  tnontra  plus  de  cœur 
que  lui;  elle  se  conduisit  en  héroïne, 
comme  le  devait  faire  une  sœur  du 
brave  Bussy -d'Amboise  Après  avoir 
défendu  la  ville  une  pique  à  la  main, 
mêléeanxquelquessoldats  restés  fidèles 
à  son  mari,  quand  elle  vit  que  la  cita- 
delle était  prise  et  qu'on  rédigeait  les 
articles  de  la  capitulation  (9oct.  1595), 
elle  s'enferma  dans  son  cabinet  et  y 
mfïurul  de  désespoir  :  «  Perdant  ainsi 
c  la  vie,  dit  un  biographe,  avant  d'a- 
t  voir  perdu  le  titre  de  princesse,  i 
Quant  à  Balagny,  il  supporta  très  phi- 
losophiquement sa  chute  et  se  rentiaria 
ensuite  avec  Diane  d'Estrées,  fille  du 
grand-maître  de  Tartillerie  de  France. 

(i)Palma-Cayel  (CoUection  Peiiiot.  1"  série, 
t.  XLiii,  p.  97)  «Uribae  l'irritation  des  habitants  de 
Cambrai  contre  Balagny,  «  à  ce  <{a'il  avuii  fait  ballr  ', 
dit-il,  certaine  nioimuie  de  cuivre  dn  ppixdedeniy- 
once,  où  d'au  cusié  il  avoit  fait  meitie  (esurmes 
du  roy  comme  protticieor,  et  de  l'aoïre  les  siennes 
comme  prince;  laquelle  monnoye  il  UUoii  valoir 
ylngt  sols,  et  la  bailioit  pour  la  paye  de  ses  sol- 
dats ,  voulant  que  les  liabitants  de  Cambray  re- 
ceassent  ceste  uionnoye  d'eux  k  l*acbai»i  de  leurs 
nécessitez,  promettant  que  sitost  que  le  siège  se- 
roit  levé  qu'il  feroit  retirer  louiestes  pièces  de 
enivre,  et  qu'il  leur  en  teroit  bailler  la  valeur  en 
bon  an^ent.  Cela  engendra  beaucoup  de  disputes 
entre  les  soldais  et  les  itabitants-..  Car  le  mures- 
chal  de  Balagny  ne  voulant  la  recevoir  en  paye- 
ment pour  les  impôts  et  autres  subsides  qu'il 
a?uit  mis  dans  cette  ville,  cela  les  altéra  tellement 
qu'ils  ne  songèrent  plus  qu'à  trouver  le  moyen  de 
se  venger.  »  etc. 

II. 


Il  eut  de  ces  deux  mariages  des  en* 
fants  dont  la  postérité  s'éteignit  à  la 
deuxième  génération.  —  Il  mourut  en 
juin  1603.  L*Ëstoile  dit  qu'on  lui  fit 
cette  épitaphe; 

Cy-gist  Balagny  sans  couronne, 
Bien  que  son  père  l'ait  porté, 
L'Espagnol  dans  Cambray  Iny  donne 
Pour  mieux  honorer  sa  personne 
Le  titre  de  prince  avorté. 

MONTOTSON.  —  Voy.  Clermont. 

MORAND  (Jean-Antoink;,  né  à 
Briançon  le  10  novembre  1727,  fut  des 
tiné  par  sa  famille  à  emhi^asser  Tétat 
ecclésiastique  ;  mais  se  sentant  un  goQt 
plus  décidé  pour  Its  arts,  il  s'enfuit  se- 
crètement de  la  maison  paternelle,  et 
se  rendit  à  Lyon  où  il  commença  à  étu- 
dier le  dessin.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
et  y  prit  des  leçons  de  perspective  et 
de  décoration  sous  Servandoni,  le  père 
do  notre  Servandoni  d'Hanneiaire,  et 
passa  ensuite  dans  l'école  de  Soufflot, 
l'architecte  du  Panthéon.  Ses  études 
terminées,  il  revint  à  Lyon;  ce  fut  lui 
ani  y  fitexécuiersur  les  dessins  de  son 
aeriîier  maître,  la  belle  salle  de  spec- 
tacle appelée  aujourd'hui  le  grand  théâ- 
tre. Commencée  en  1754,  elle  fut  ter- 
minée en  1756.  Le  .succès  de  cette  en- 
treprise l'ayant  favorabiem^'ut  fait  con- 
naître, il  fut  appelé  en  1759  à  Parme 
pour  y  construire  un  théâtre  à  machi- 
nes et  dessiner  les  diverses  décorations 
de  la  fêté  ordonnée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Ta rchi duchesse  avec  l'Empe- 
reur. Il  profita  de  cette  circonstance 
pour  parcourir  une  partie  de  l'Italie  et 
fortifier  son  talent  par  l'étude  des  mo- 
numents de  Tantiquité.  De  retour  à 
Lyon,  il  fut  chargé  de  la  construction 
des  édifices  du  quai  Saint-Clair,  dont 
lesdessins  avaient  été  fournis  par  Souf- 
tlot,  MutietetMilanois.  En  1762,  il  sou- 
mit au  consulat  un  projet  pour  Tagran- 
dissement  de  la  ville,  qui  consistait 
principaleuient  à  attirer  la  population 
dans  la  plaine  des  Brotteaux,  mais  on 
lui  préféra  celuide  Pèrrache.  En  1774, 
et  malgré  les  oppositions  qu'il  rencon- 
tra, il  construisit  le  pont  en  bois  sur  le 
Rhône,  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
ché ;  c'est  encore  l'un  des  plus  beaux  de 
ce  geni  e  qui  existent  en  Finance  :  il  a 
13  mètres  de  largeur  et  209  de  lon- 
j?ueur.  En  1793,  pendant  le  siège  de 
Lyon,  l'armée  républicaine  ayant  lancé 
une  espèce  de  machine  infernale  pour 
l'incendier,  Morand  qui  avait  à  se  cou- 
server  les  droits  de  péage  que  lui  con- 
cédait un  arrêt  du  conseil  du  4  janyier 
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1771,  le  défendit  avec  assez  de  succès 
pour  le  préserver  d'une  destruction  to- 
tale. Mais  cet  acte,  si  naturel  en  lui- 
même  et  si  étranger  à  la  polilique,  fut 
regardé  comme  une  hostilité  envers  la 
Republique.  Arrêté  après  le  siège  com- 
me Tun  des  défenseurs  de  la  ville,  il 
l'ut  condamné  à  mort  le  24  janvier  1794. 

Son  fils,  AnfOîWeMORANDDEJOUFFREY, 

conseiller  honoraire  à  la  cour  roy.  de 
Lyon,  est  mort  à  Chasselay,  au  château 
de  Machy,  le  22  février  1838,  à  Tâge  de 
76  ans.  —  Un  fils  de  celui-ci,  Aimé- 
Jean-Jacques  Morand  de  Jouffrey,  né 
à  Lyon,  le  16  septembre  1787,  procu- 
reur gén.  à  Douai  (1826)  et  à  Grenoble 
(1829),  fut  pendant  quelque  temps  pre- 
mier président  de  cette  dernière  cour 
en  1830.  Il  est  mort  le  5  août  1845. 

Portrait.-—  Couturier  deL  Quenedey, 
in-8o.  Man.  noire. 

Écrits  publiés  a  l'occasion  de  la 
constrdction  du  pont-  morand  : 

1  .*  Précis  pour  les  recteurs  de  rhôpital 
général  de  la  ville  de  Lyon  (signé  d  Au- 
gy),  Paris,  Knapen,  177:i,  in-4de22pp. 
—  II.  Inconvénients  du  pont  projeté  par 
le  sieur  Morand,  relativement  aux  aligne- 
ments  et  nivellements  du  port  Saint-Clair , 
du  quai  de  Rdr...  Lyon,  L-  Buisson, 
1772,  in-4<»de  12  pp.  —  III.  A  nos  sei- 
gneurs du  conseil  supérieur  de  la  ville  de 
Lyon,  (Signé  Brac  fils,  avocat.)  Lyon, 
L.  Buisson,  1772,  in-4"  de  38  pp.  C'est 
une  supplique  des  recteurs  et  adminis- 
trateurs derHôtel-Dieu  de  Lyon  contre 
la  construction  du  pont- Morand. —  IV. 
Observations  du  sieur  Morand  sur  le  projet 
du  pont  de  bois  sur  le  Rhône,  avec  tes  ré- 
ponses pour  servir  aux  administrateurs  de 
V Hôtel-Dieu,  dans  l'instance,  au  conseil 
de  S.  M.,  par  Brac  fils.  Lyon,  Buisson, 
1772,  in-4°  de  31  pp.  —V.*  Nouvelles  ré- 
ponses aux  observations  du  sieur  Morand, 
sur  le  projet  du  pant  de  bois  sur  le  Rhône, 
pour  les  pauvres  de  Lyon.  (Signé  Brac 
fils.)  Lyon,  L.  Buisson,  1772,  in-4o  de 
30  pp.  —  VI.*  Au  Roi,  Paris,  Knapen, 
1772,  in-4o  de  60  pp.  C'est  une  requête 

Ï»ar  les  recteurs  et  administrateurs  de 
'hôpital  {îénéral  de  Lyon,  signé  d'Augy, 
avocat, — VII.  Requêleset  pièces  présentées 
par  MM.  les  recteurs  et  administrateurs  de 
l'hôpital  général  et  grand  Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  à  MM,  les  Prévôts  des  marchands 
et  échevins  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon«  A. 
Delaroche,  1772,in-4o  de  22  pp. 
HORARD;  &milie  noble  de  Dauphi- 
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né.  qui  paraît  remontera  la  fin  du  11* 
siècle,  et  dans  laquelle  se  sont  fondues 
deux  autres  très-anciennes  familles, 
celles d*ARCES  et  de  Galles,  dont  ellea 
relevé  les  nomset  les  armes.  Nousavons 
déjà  parlé  de  la  première  dans  le  T.  !•» 
de  cet  ouvrage.  Pierre  deMorard  ayant 
épousé,  le  13  mars  1605,  Madeleine  de 
Galles,  seule  héritière  des  biens  de  sa 
maison,  ajouta  ce  nom  au  sien  en  1636, 
après  la  mort  de  Du  Bellier,  le  dernier 
de  ces  trois  illustres  frères  auxquels 
nous  avons  consacré  des  notices. 

MORARD    DE    GALLES    (JUSTIN- 

BoNAVENTURE ,  comlc  de),  vice-auiiral , 
né  le  30  mars  1741,  à  Goncelin  (Isère), 
fut  destiné  à  la  carrière  des  armes,  que 
plusieurs  de  ses  frères  avaient  d^'à 
embrassée.  Inscrit,  à  Tâge  de  11  ans, 
dans  les  gendarmes  de  la  garde,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  compagnies  rouges^ 
il  obtint,  en  1757,  de  servir  dans  h 
marine,  vers  laquelle  l'entraînait  son 
goût.  Il  y  entra  comme  garde  du  pa- 
villon et  fut  nommé  enseigne  Tannée 
suivante.  Il  était  à  celte  éjpoque  sur  la 
frégate  V Hermine,  en  croisière  sur  les 
côtes  de  Barbarie  pour  y  surveiller  les 
pirates.  Le  comte  de  Grasse  lui  ayant 
donné  l'ordre  de  brûler  un  corsaire 
ui  était  en  vue,  il  se  dirigea,  au  milieu 
e  la  nuit,  vers  ce  bâtiment,  et  réussit 
à  y  appliquer  une  chemise  soufrée,  qui 
détermina  Texplosion  une  demi-heure 
après.  Il  se  distmgua  au  bombardement 
de  Larache  (26  juin  1765),  fit  diverses 
campagnes  aans  l'Inde  et  en  Amérique, 
fut  attaché,  à  son  retour,  à  la  direction 
des  constructions  du  port  de  Brest, 
passa  dans  l'escadre  de  Duchaffauk  en 
1776,  devint  lieutenant  Tannée  sui- 
vante, assista  au  combat  d'Ouessant  sur 
le  vaisseau  la  Ville  de  Paris  (27  juillet 
1778],  et  à  ceux  que  livra  la  flotte  com- 
binée sous  les  ordres  de  M.  de  Guichen, 
les  17  avril,  15  et  19  mai  1780.  Capi- 
taine en  second  en  1781,  il  montra  UD 
courage  héroïque  au  combat  de  la  Prayt 
livré  le  16  avril. Le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait avait  été  séparé  de  Tescadre  et  en- 
touré parcinq  bâtiments  ennemis.  M.  de 
Trémigon,  qui  le  commandait,  avait  été 
grièvement  blessé  dès  le  commence- 
ment de  Taction;  Morard  de  Galles, 
quoique  lui-méuie  couvert  de  blessures» 
remplace  son  chef,  lutte  en  désespéré» 
parvient  à  rejoindre  Tescadre,  et  coft- 
tribue  puissamment  au  succès  de  h 
bataille.  En  récompense  de  cette  bellâ 
conduite,  il  reçut,  du  bailli  de  SuffreHy 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  pitF 
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moiion  que  le  roi  s'empressa  de  rali- 
fier.  Dans  les  combats  des  17  février, 
21  avril,  6  juillet  et  3  septembre  1782, 
il  fut  trois  l'ois  blessé.  Il  combaltit  en- 
suite dans  la  mer  des  Indes,  pariicti- 
tièremeut  devant  Gondelour,  le  2U  juin 
1783. 

Rentré  en  France  en  1790,  nommé 
contre-amiral  en  juillet  1792,  et  vice- 
amiral  l'année  suivanle,  il  eut  pour 
mission  de  protéger  les  bàtimeniâ  du 
commerce  qui  revenaient  dans  nos 
ports.  Il  suDît  une  courte  détention 
pendant  la  Terreur.  Bieniôt  réintégré 
etnominécommandanld'annesàBrest, 
puis  chef  d'une  division  de  la  flotte  des- 
tinée à  opérer  un  débarquement  en  Ir- 
lande (1797),  il  appareilla  le  15  décem- 
bre de  celte  année,  mais  fut  obligé  de 
rentrer  à  Rochefort  le  17  janvier  sui- 
vant, après  avoir  vu  ses  vaisseaux  bat- 
tus et  dispersés  par  la  (cmpéte.  A  la 
suite  de  cette  expédition  malheureuse, 
il  encourut  une  sorte  de  disgrâce  que 
fit  cesser  le  18  brumaire. 

il  devint  membre  du  Sénat  le  9  no- 
veuibre  1799,  secrétaire  decetteassera- 
hlée  en  1803,  et,  en  180-1,  grand-cordon 
delaLég.  d'honneur, comtedet'Empirc, 
titulaire  de  la  sénatorerie  de  Limoges. 
Retiré  à  Guéret  (Creuse),il  y  mourut 
presque  subitement  le  23  Juillet  1809, 
regretté  des  habitants,  qui  élevèrent 
dans  la  ville  un  monument  â  sa  mé- 
moire. Les  étals  de  service  de  Morard 
de  Galles  sont  des  plus  honorables  ;  ils 
mentionnent  37  campagnes,  11  com- 
mandements, 15  combats   8  blessures. 

—  Guy  AUard  et  Chalvet  (Bt&.  da 
Dauphiné)  citentun  François  de  Mobaso 
vivant  à  la  fin  du  1&  siècle,  qui  aurait 
laisse  des  Mémoires  p.dèles  et  exacts  de 
l'Iiâtoire  de  son  temps.  —  Nous  conais- 
sons  encore  Alexandre  de  Morard,  né 
à  Grenoble,  auteur  d'un  opuscule  qui 
remporta,  le  5  juillet  1810,  le  prix  de 
poésie  pi'oposé  par  la  SocJéié  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  du  départe- 
meut  de  l'Eure.  En  voici  le  titre  :  Le 
rétablissement  de  la  pyramide  de  Henriiv 
dans  la  plaine  iTlvry,  par  les  ordres  du 
premier  coiaitl,  le  7  brumaire,  aa  m... 
Evreux,  impr.  d'Ancelle,  1810,  inS", 
de  viv  et  33  pp.  avec  1  pi.  La  France 
ait,  dé  Qaérard  le  nomme  par  erreur 
Morand. 

HOnËAU  DE  VERONE  (HartiHt 
JosïPH-BRuno),arcbéologuedistm^ué, 
naquit  à  Vinsoures  (Drômej,  le  28  jan- 
vier 1739.  Passionné  pour  l'élude  de 
l'antiqatté,  il  commença  dès  sa  pliù 


tendre  jeunesse  à  ramasser,  les  vestiges 
^rs  de  l'occupation  romaine  dans  la 
Antrée  qu'il  babitaii.  L'âge  ne  fit  que 
foriilier  cette  passion  :  noiumé  en  1779 

S  résident  de  la  Cbambre  des  Comptes 
e  Grenoble,  il  lui  consacra  tous  ses 
loisirs.  Il  fit  exécuter  des  fouilles  dans 
le  territoire  des  antioues  cités  de  Vaî- 
son  et  de  Saint  Paul-Trois-Chaieaux, 
qui  amenèrent  la  découverte  d'un  très- 
grand  nombre  d'objels  archéologiques, 
et  il  forma  de  toutes  ces  reliques  un 
cabinet  fort  curieux,  que  les  savants 
s'empressèrent  d'aller  visiter  dans  son 
château  deVérone.  Il  avait  aussi  conçu 
le  projet  d'écrire  quelque  chose  sur 
l'histoire  du  Dauphiné,  et  dans  ce  but, 
il  compulsa  les  archives  de  la  chambre 
des  comptes.  Toutes  les  notes  qu'il 
avait  amassées  sur  l'histoire  et  les  let- 
tres, ne  forment  pas  moins  de  23  vol. 
in-4°;  Jules  OlUvier,  qui  avait  feuille- 
té cette  volumineuse  collection,  en  a 
tiré  une  dissertation  sur  les  Voconces 
qu'ila  fait  insérer  dans  leBiUletiadelà 
Soc.  de  Statistique  de  la  Dr6me,i.  1  (Va- 
lence, Borel,  1837,  in-S"),  avec  une 
notice  biographique  sur  Horeau  d£  Vé- 
rone.  —  Apres  la  suppression  des  Par- 
lements, ce  savant  magistrat  se  retira 
à  Tinsobres,  et  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Vérone  le  25  décembre  1796. 
—  Chalvet  a  écrit  sa  vie  sous  le  titre 
à' Eloge  kistoriaue.  Cet  opuscule  est  fort 
rare  et  nous  n  avons  pu  nous  en  servir 
pnur  la  rédaction  de  cette  notice  :  Jules 
OlUvier  n'en  soupçonnait  même  pas 
l'existence.  —  Voici  la  liste  de  ses  re- 
cueils de  notes: 

<.  MÉLANGES  :  Philosophie, poésie,  his- 
toire, littérature,  midaiiles,  antiquités, 
histoire  naturelle.  3  vol.  in-4'',  *  Ces 
t  mélanges  renferment  une  foute  de 
c  pièces  diverses  relatives  à  l'histoire 
n  littéraire  des  contemporains  de  l'au- 
<  leur,  et  beaucoup  de  notes  et  disser- 
(  talions  archéologiques.  > 

IL  Catalogue  des  médaiOes  du  cabinet 
de  M.  de  Vérone,  avec  les  légendes  et  Ut 
description  de  chaque  médi^le.  1  vol. 
in-4". 

m.  Mélanges  de  littératnre  et  d'Ab* 
toire.  1  vol.  in-i". 


V.  mélanges  historiques  sur  le  Dau- 
fkitté  (par  ordre  alphabétique).  1  vol. 
in-4°.     , 

VI.  UéloMtndelUUratureettmoire 
(par  ordre  alpoabètiqite).  1  roi  ia-4% 
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renfermantbeaucoupdepièces relatives  | 
au  ministère  de  Necker. 

VII.  Mélanges  de 'littérature  et  d'his^ 
ioire.  1  vol.  in- 4°. 

VIII.  Extraits  des  registres  et  titres  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné  (par 
ordre  alphabétique).  1  vol.  in-4°. 

IX.  Mélanges  de  littérature  et  d'his- 
toire, 1  vol.  lu -4°. 

X.  Mélanges,  1  vol.  in-4%  renfermant 
des  jugements  sur  divers  ouvrages. 

XI  Mélanges.  1  vol.  in-4«,  renfermant 
une  bibliographie  des  auteurs  dauphi- 
nois» beaucoup  de  noies  sur  le  Hauplii- 
né,  et  des  pièces  diverses  sur  la  litté- 
rature et  l'histoire. 

XII.  Antiquités,  inscriptions  et  mé- 
dailles. 1  vol.  in-4o,  renfermant  des 
dissertations  sur  des  inscriptions  ro- 
maines découvertes  en  Dauphiné,  par- 
ticulièrement à  Die,  et  sur  les  médailles 
du  cabinet  de  Tauteur. 

XIII.  Mélanges  sur  le  Dauphiné.  1  vol. 
in-4",  renfermant  rhisioire  des  Vocon- 
ces,  la  géographie  anciennede  ce  peuple 
et  des  Cavares,  et  des  notes  sur  This- 
toireancienneetmodernedu  Dauphiné. 

XIV.  Notice  sur  les  monnaies  anciennes 
des  ducs,  comtes,  évêques,  princes  et  rois 
de  France.  Mémoires  et  pièces  sur  l'his- 
toire naturelle  du  Dauphiné.  1  vol.  in-4o. 

XV.  Catalogue  des  médailles  du  mu- 
sée de  Lyon  et  notes  sur  d'autres  mé- 
dailles. 1  vol.  in-4o. 

XVI.  Recueil  de  poési  s,  d  anecdotes, 
de  bons  mots  et  ^autres  pièces.  1  vol. 
in-4°. 

XVII.  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Vérone.  4  vol.  in-4«. 

XVIII.  Voyage  en  Suisse.  1  vol.  in-4". 
AlOREL.  —  Guy  Allard  cite,  dans  sa 

Bib.  du  Dauphiné,  trois  jurisconsultes 
de  ce  nom^  qui^  par  leur  savoir,  parais- 
sent avoir  joui  d'une  grande  considé- 
ration à  Valence  et  à  Grenoble  aux  xvr 
et  xvip  siècles. 

— MÉBADD  futsuccessivement  profes- 
seur de  Tuniversité  de  Valence,  avocat 
et  conseiller  au  parlemimt.  Il  occupait 
cette  charge  en  1519. 
— PiERRE,iutd'abord  avocatau  parlem'. 
c  Ayant  gagné  du  bien  dans  sa  profes- 
sion,» dit  Guy  Allard,  iifcnda,  en  1541, 
auprès  de  l'université  de  Valence  un 
collège  de  treize  écoliers,  sous  la  déno- 
mination de  Collège  royal  Delphinal. 
11  l'établit  dans  sa  propre  maison,  lui 
donna  sa  bibliothèque  et  fit  les  fonds 
nécessaires  pour  entretenir  les  écoliers 
penda  it  sept  ans  à  l'étude  du  droit  ci- 
vil e  du  droit  canon,  c  Cette  institu- 


tion, ditGueymar  Du  Palais  (i4nn.  delà 
c  Drôme,  an  xiii,  p.  158),  aurait  pu 
c  être  avantageusea  la  province;  néan- 
c  moins  elle  a  été  négligée  depuis  :  de 
«  là  son  anéantissement.  >  P.  Morel 
quitta  ensuite  le  barreau  pour  entrer 
dans  les  ordres  sacrés,  et  devint  cha- 
noine de  Valence»  puis  de  Romans.  En 
reconnaissance  de  ses  bienfaits  Tuni- 
versiié  lui  avait  donné  le  titre  de  doc- 
teur agrégé. 

—  François  «  parut  glorieusement 
c  dans  le  barreau  du  même  narle- 
f  ment,  m  dit  Guy  Allard.  Il  piaillait 
dès  16^  :  J.  G.  Basset  le  cite  plusieurs 
fois  avec  de  grands  éloges.  Chorier  le 
nomme  dans  ses  Adversariacontxne  l'un 
des  plus  savants  avocats  de  Grenoble 
en  1659.  Il  mourut  de  1660  à  1666, 
laissant,  dit  encore  Guy  Allard,  c  de 
f  sçavants  témoignages  de  ses  estude3 
c  en  plusieurs  volumes  manuscrits  sur^ 
c  les  appellations  comme  d'abus,  et 
«  autres  questions  du  droit  canon,  que 
c  sa  mort  a  empêché  de  donner  au  pu- 
€  biic.  » 

mOREL  (Jean  de),  seigneur  de  Gri- 
gni    et  du    Plessis- le- Comte  ^    bel 
esprit  du  xvi»  ^iècle,  naquit  à  Em- 
brun vers  1511.  Dans  sa  jeunesse,  il 
s'aitacha  à  Érasme,  sous  la  direction 
duquel  il  acheva  ses  éludes  ;  il  se  trou- 
vait à  Bâle  en  1536,  au  moment  de  la 
mort  de  cet  homme  célèbre,   c  et  lai 
fertiialesyeux  *, disent  les  biographes. 
Après  avoir  voyagé  quelque  temps  ea 
Italie^  il  vint  se  fixer  à  Paris  où  l'appe- 
laient ses  goûts  littéraires.  Catherine 
de  Médicis,  à  laquelle  on  le  présenta, 
goûta  son  esprit  et  lui  confia  l'éducs- 
tiou  de   Henri  dAngoulême  ,   grand 
prieur   de   France  ,    fils    naturel  de 
Henri  II  :  admis  à  la  cour,  Morel  y  ob- 
tint bit-ntôt  les  charges  de  maréchal- 
des-logis  de  la  reine  ,   de   valet  de 
chambre;  puis,  de  maître  d'hôtel  du 
roi.  Sa  maison  était  un  Parnasse,  dont 
on  le  regardait  comme  l'Apollon;  tt 
femme  et  ses  trois  filles  faisaient  des 
vers  et  en  étaient  les  muses;  les  meil- 
leurs poètes  du  temps,  Ronsard,  Balf, 
Belleau,  Sainte- Marthe,  du  Bellay  s'y 
donnaient  rendez- vous.  Il  était  surtout 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  ce  dernier, 
dont  il  fit,  au  rapport  de  Duverdier» 
publier  les  œuvres.  Le  même  biographe 
ajoute  :  c  II  a  écrit  quelc^ues  versfran* 
çois  que  j'ai  vus  autrefois  imprimés.  > 
Morel  était  devenu  aveugle  sur  la  flfl 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Pans,  le  19  no 
vembre  1581,  âgé  de  soixante-dix  iiu 
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Aussitôt,  les  poètes  s'empressèrent  de 
chanter  son  mérite  en  français,  en  la- 
tin, en  grec^en  hébreu.  Leurs  vers onlété 
réunis  en  deux  vohimes  fort  rares 
dont  voici  les  titres  :  I.  V.  C.  loan.  Mo- 
relli  Ebredun.  consiliarij  oeconomiqi  regij 

^ntoderatoris  illustrissimi  principis  Hen- 
rici  Engolismei  tumulus.  Parisiis,  apud 
Fed.  Moreilvm,  1583,  in-4o  de  56  pp.— 
II.  Le  royal  Mausolée,  ou  Recueil  des 
épHaphes  faites  en  l*honneur  de  Jean  Mo- 
ret,  gouverneur  de  Henri  d'Angoulême, 
grand  prieur  de  France^  par  Jean  Mar- 
quis (1),  in-4o. 
Il  avait  épousé  Antoinette  de  Loynes, 

:  née  à  Paris,  veuve  de  Lubin  Dallier, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  c  Elle  a 
€  écrit,  dit  Lacroix  du  Maine,  quelques 
«  poèmes  françois  desquels  je  n'ai  vu 
t  que  ceux-là  qui  sont  imprimés  avec 
€  le  Tombenu  de  la  reine  de  Navarre,  Mar- 
f  guérite  de  Valois,  imprimés  à  Paris, 
f  chez  Michel  Fezandat,  l'an  1551.  »  Elle 
mourut  avant  lui,  et  laissa  trois  sa- 
vantes filles  qui  ont  été  chantées  par 
les  poètes  : 

—  Camille,  l'aînée,  était  au  rapport 
de  ses  contemporains  un  prodige  de 
science.  Elle  savait  le  grec  et  le  latin, 
et  composait  des  vers  dans  ces  deux 
langues;  on  en  trouve  quelques-uns  sur 
la  mon  de  son  père  dans  le  premier  re- 
cueil ciié  plus  haut.  Nous  les  avons  lus, 
mais  nous  devons  dire  que  Ton  n*y  re- 
marque pas  tme  seule  pensée,  pas  un 
sentiment  venant  du  cœur: de  l'amphi- 

fouri,  de  la  déclamation  et  voilà  tout. 
.  Morel  qui  Taimait  tendrement  l'avait 
recommandée  en  mourant  à  Jean  Mar- 
quis. Elle  vivait  encore  en  1584.  —  On 
a  prétendu  qu'elle  était  fille  de  Henri 
d'Angoulême,  l'élève  de  son  père. 

—  Diane,  la  cadette,  était  la  moins 
lettrée  des  i refis  sœurs.  Lacroix  du 
Maine  se  borne  à  nous  apprendre  qu'elle 
mourut  à  Paris,  t  l'an  1581  ou  envi- 
ron. » 

—  Lucrèce,  la  plus  jeune,  faisait 
aussi  des  vers  en  français,  en  grec  et 
en  latin  Elle  mourut  à  Paris^  le  29  juin 
1580. 

MORET  DE  BOURGHEi\U  (  Jean- 
Piêrre),  marquis  de  VALBONNAYS, 
président  de  la  Chambre  des  comptes 
deDauphiné,  historien,  naquit  à  Greno- 
ble le  23  juin  1651  (2).  Il  fil  ses  études 

(1)  l\  était  né  à  Condrica  d'une  famille  originaire 
de  Vienoe.  li  fat  principal  du  collège  d'Aatun  à 
Pftrls.  professa  la  médecioe  à  Lyon  et  à  Vienne,  où 
il  monrot  le  4  mai  I6â3,  âgé  de  7i  ans. 

(t)  Jales  Oliivier  a  consacré  aa  président  de 
V^ibonnays  ane  belle  et  intéressante  notice  dans 


chez  les  PP.  de  l'Oratoire,  à  N.-D.  de 
Grâce  en  Forez,  et  voyagea  ensuite 
pendant  quelques  années  pour  complé- 
ter son  éducation.  Parti  a  l'âge  de  16 
ans  (1667)  sous  le  patronage  de  quel- 
ques amis  de  sa  famille,  il  parcourut 
l'Italie,  visita  Rome,  Naples,  Bayes^ 
Cumes,  Pouzzol,  Bologne;  à  Venise 
il  résida  plusieurs  mois  auprèsde  l'am- 
bassadeur de  France,  Prunier  St-André, 
premier  président  du  parlement  de 
Grenoble,  qui  se  plut  a  le  produire 
dans  le  monde  et  à  lemener^àsa  suite, 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques. 
De  retour  en  France,  Va  Ibounays  mé- 
dita de  nouveaux  voyages,  surtout  celui 
de  Paris  ;  mais  il  trouva  dans  sa  fa- 
mille une  si  opiniâtre  résistance,  que, 
désespérant  de  la  vaincre,  il  partit 
clandestinement,  un  matin,  sur  un  che- 
val d'emprunt,  avec  le  peu  de  ressour- 
ces qu*il  ayait économisées  sur  ses  plai- 
sirs. Arrivé  à  Paris,  il  écrivit  à  son 
père  et  réclama  des  secours  qu'il  n'était 

f»lus  poâsible  de  lui  refuser,  mais  gui 
ui  furent  accordes  sous  la  condition 
expresse  qu'il  serait  de  retour  à  Gre- 
noble dans  trois  mois.  L'argent  reçu, 
Valbonnays  ne  pensa  plusqu'à  satisfaire 
sa  passion  pour  les  voyages.  Il  passa, 
vers  la  fin  de  1671,  en  Flandre,  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre  oîj  le  comte 
de  Canaples,  dernier  duc  de  Lesdi- 
guières,  que  quelques  méamtente- 
ments  tenaient  éloigné  de  la  France, 
l'accueillit  avec  distinction  et  le  pré- 
senta à  la  cour  du  roi  Charles  II.  Ce 
succès  inattendu,  en  flattanison  amour- 
propre,  surexcita  son  courage  et  lui 
donna  le  désir  de  monter  sur  l'un  des 
vaisseaux  de  la  flotte  anglaise  qui,  de 
concert  avec  celle  de  France,  avait  or- 
dre d'aller  chercher  les  Hollandais 
jusque  sur  leurs  côtes.  Son  désir  fut 
exaucé  :  il  assista,  le  7  juin  1672,  au 
combat  naval  de  Soultsbaie.  Ce  spec- 
tacle terrible  fit  sur  lui  une  vive  im- 
pression et  refroidit  considérablement 
son  enthousiasme  belliaueux.  Dégoûté 
de  la  guerre,  il  forma  le  dessein  d'a- 
border d'autres  combats  moins  péril- 
leux, mais  non  moins  animés,  ceux  du 
barreau,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour 
étudier  le  droit. 

Ses  études  terminées,  il  revint  à  Grê- 
les Mélanges  BiograpUaues  et  Bibliogr.  relatifs  à 
mut.  im.dulktuphtng{pp.  S!tô  337.  N'ayant  rieo  de 
nouveau  à  y  auouier,  et  dès  lors  obligé  de  raconter 
les  mêmes  faits  avec  d'aaires  termes,  nous  avons 
préféré  reproduire  purement  et  sim^tlement  cette 
notice  en  élaguant  toutefois  certains  dévelappe- 
ments  qui  ne  pouvaient  trouver  place  iei. 
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noble  oy,  sur  la  démission  de  son  père, 
doyen  du  parlemenl^  il  eut,  en  16779 
la  charge  de  conseiller,  qu'il  abandon- 
na ensuite  (1690)  pourcelle  de  !«' prési- 
dent à  la  Chambre  des  comptes.  Ses 
goûts  littéraires,  qui  devaient  faire  le 
charme  de  sa  vie,  s'éveillèrent  alors:  il 
ouvritsa  maison  aux  hommes  studieux 
et  forma  des  conférences  où  se  débat- 
taienldes  questionsd'histoireetde  litté- 
rature. Il  s'étaitprisde  passion  pour  les 
mathématiques,  et,  deconcert  avec  un 
de  ses  collègues,  Vachon  de  la  Roche, 
conseiller  au  parlement,  il  fit  venir  à 
Grenoble  le  mathématicien  Ozanam  et 
le  conserva  deux  ans  auprès  de  lui. 
Mais  l'application  constante  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à  Tétude  affaiblit 
considérablement  sa  vue;  en  1701  il 
était  complètement  aveugle.  Ce  mal- 
heur n'abattit  point  son  courage  : 
moins  distrait  par  les  objets  extérieurs^ 
son  imagination,  naturellement  vive, 
se  porta  avec  plus  d'ardeur  vers  le  but 
de  ses  méditations,  et  son  jugement 
acquit  une  maturité  qui  fut  le  résultat 
des  propres  réactions  qu'il  était  obligé 
de  faire  sur  lui-même.  Contraint  de 
faire  ses  lectures  par  des  organes  étran- 
gers, il  en  recueillit  avec  plus  de  fruit 
la  substance,  et  enrichit  sa  mémoire 
d'une  foule  de  connaissances  dont  il  a 
fait  usage  avec  une  étonnante  exacti- 
tude dans  tous  ses  ouvrages  d'érudi- 
tion. Jaloux  d'être  toujours  le  centre 
du  mouvement  intellectuel  de  sa  ville 
natale,  il  rassembla  dans  sa  maison 
toutes  les  ressources  que  l'art  peut  of- 
frir aux  personnes  de  goût  pour  les 
captiver.  Trois  fois  la  semaine  des  con- 
certs réunissaient  danâ  ses  salons  Té- 
lite  de  la  société,  et  les  conférences  lit- 
téraires dont  il  était  l'âme  devinrent 
plus  fréquentes  et  surtout  plus  instruc- 
tives. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  nobles  dé- 
lassemeuts  de  l'esprit  et  de  ces  savan- 
tes occupa tions>  que  Valbonnays  con- 
çut le  projet  d'écrire  une  nouvelle  his- 
toire du  Dauphiné  d'après  les  titres  et 
les  documents  qu'il  avait  pu,  à  la  fa- 
veur de  ses  fonctions  de  président, 
compulser  aux  archives  de  la  Chambre 
des  comptes;  projet  immense,  car  il 
s'agissait  de  créer  et  d'asseoir  sur  des 
bases  nouvelles  un  système  historique 
entier,  de  combattre  et  de  renverser,  à 
l'aide  de  témoignages  authentiques,  les 
opinions  accréditées  jusque-là  par  Cho- 
ner;  projet  bien  propre  à  exciter  l'é- 
tonnement  quand  on  songe  qu'il  était 


privé  de  la  vue.  Son  travail  fut  publié 
en  1711  sous  le  titre  de  :  Mémoire  pu» 
servir  à  l'histoire  du  Dauphiné  sous  Us 
Dauphins  de  la  maison  de  La  Tour-du-Pùu 
Pour  l'exécuter,  il  s'était  tracé  une 
règle  des  plus  saines  :  à  ses  yeux,  h 
version  de  Thislorien  n'^êtail  pas  une 
garantie  suftisante  de  la  vérité  ':  le  té- 
moignage même  des  écrivains  contem- 
porains ne  fui  semblait  pas  à  Tabri  de 
la  critique  :  il  voulait  que  les  récils 
fussent  étayés  d'actes  originaux  aSii 
que  chaque  tait  fut  accompagné  de  la 
pièce  justificative  qui  devait  démontrer 
sa  véracité.  Les  journaux  savants,  ré- 
pandus alors  dans  toute  l'Europe  litté- 
raire, firent  à  cet  ouvrage  l'accueil  le 
plus  flatteur  (1  )  etapplaudireal  surtout 
a  l'excellente  méthode  adoptée  par  son 
auteur,  de  ne  rien  avancer  sans  pièces 
authentiques  à  l'appui. 
Ces  Mémoires  étaient  à  peine  publiés 

3u'il  conçut  le  dessein  de  les  repro- 
uire  sur  un  plus  vaste  plan  et  dans 
un  ordre  chronologique  plus  métho- 
dique, et,  pour  arriver  à  ce  but,  il  en- 
treprit de  nouvelles  recherches  qui  lui 
demandèrent  onze  années  de  travaux. 
Dans  cet  intervalle,  beaucoup  d'autres 
productions  de  moins  longue  haleine, 
mais  qui  sont  une  preuve  de  son  éru- 
dition et  de  la  variété  de  ses  connais- 
sances, émanèrent  de  sa  plume.  Ces 
diverses  productions,  dont  on  trouvera 
la  liste  ci-après,  sont  presque  toutes 
insérées  dans  les  journaux  scientifignes 
qui  s'honoraient  de  sa  collaboration; 
elles  traitent  de  questions  académiques 
agitées  dans  les  controverses  des  ^ens 
de  lettres  avec  lesquels  il  entretenait  un 
commerce épistolaire  régulier.  Ces  tra- 
vaux neledétournèrent  pasdes  recher- 
ches qu'il  s'était  imposées  pour  la  repro- 
duction d(^s  Mémoires  sut  le  Dauphiné.  Il  y 
travaillait  avec  ardeur  depuis  plusieun 
années,  faisant  fouiller  par  des  coio- 
mis  les  archives  de  la  chambre  def 
comptes,  lorsqu'il  reconnut  la  néces- 
sité d'avoir  recours  à  un  collaborateur 
éclairé  pour  classer  les  matériaux  que 
sa  cécité  ne  lui  permettait  pas  de  véri- 
fier lui-même.  Il  se  rendit  alor^  à  Ba* 
ris  pour  y  consulter,  à  ce  sujet,  les, 
gens  de  lettres  avec  lesquels  il  était  eo 
relation;  leurs  suffrages  unanimes 
lui  désignèrent  le  sous-bibliothécalm 
du  collège  Mazarin,  Antoine  Lancelot, 

(1)  Voy.  Bib.  ancienne  et  moderne  de  J.  Leelere» 
1719,  t.  XIII.  pp.  390  etsaiv.  -  Mem.  de  TréYOU, 
I7ii ,  pp.  1741  et  saiT.  -  Acta  erud,  de  Leipdck, 
171â,  pp.  491  et  sniî.  ^ 
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2ui4evaii  bientôt  devenir  un  des  plus 
octes  nombres  de  rAcadéinié  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Lancelot 
céda  facilement  aux  instances  de  Yal- 
bonnays;  il  le  suivit  à  Grenoble  où, 
pendant  cinq  années,  il  se  consacra 
sans  relâche  à  d*immenses  investiga- 
tions paléographiques.  L'étroite  ami- 
tié que  la  communauté  de  travaux  lit- 
téraires forma  entre  ces  deux  hommes 
si  dignes  de  s'estimer,  suggéra  à  Val- 
bonuays  le  dessein  de  déterminer  Lan- 
celot à  se  fixer  en  Dauphiné,  en  lui 
faisant  accepter  une  pension.  La  cham- 
bre des  comptes^  qui  avait  eu  recours 
à  son  aptitude  pour  procéder  au  recol- 
lement et  dresjycr  l'inventaire  des  ar- 
chives de  Die,  de  Gap  et  de  Valence, 
dont  les  évéchés  avaient  vaqué  pendant 
son  séjour  à  Grenoble,  lui  offrit  aussi 
de  lui  faire  une  position  honorable; 
mais  de  puis.<»aiits  motifs  qui  le  rappe- 
laient à  Paj'is.  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  ces  propositions  (1). 

De  tous  les  matériaux  recueillis  et 
mis  en  ordre  sous  sa  direction  par 
Lancelot,  Valbonnays  ayant  fait  surgir 
un  immense  faisceau  de  faits  histori- 
ques, ne  tarda  pas  à  leur  donner,  dans 
une  rédaction  générale,  une  distribu- 
tion chronologique,  et  dès  l'année  1722, 
il  les  livrait  au  public  sous  le  titre 
d*Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes 
gui  ont  porté  le  nom  de  Dauphins,  parti- 
culièrement de  ceux  de  la  troisième  race. 
Cet  ouvrage,  accueilli  avec  plus  de  fa- 
veur encore  que  ne  l'avait  été  l'édition 
de  1711,  fut  analysé  dans  la  plupart 
des  journaux  scientifiques  français  et 
étrangers  (2).  Quelques  courtes  obser- 
vations prouveront  qu'il  méritait  les 
éloges  qui  lui  furent  décernés.  Il  suf- 
fit de  parcourir  l'œuvre  de  Chorier 
{)0ur  être  convaincu  de  la  légèreté  avec 
aquelle  cet  écrivain  avait  exploré  cette 
partie  de  notre  histoire,  et  y  remar- 
giier  une  foule  d'anachronismes,  de 
fables  puériles,  d'erreurs,  de  faits  con- 
trouvés  ou  dénués  de  preuves,  d'ap- 
préciations dépourvues  de  critique.  Ce 
fut  dans  le  but  de  purger  la  vérité  des 
mensonges  dont  elle  avait  été  souillée 
que  Valbonnays  entreprit  ses  recher- 
ches avec  une  persévérance  digne  de 

(I)  Eloge  de  Lnncelot,  par  de  Boze,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  xvî,  If"  part ,  pp.  2  >1  et  suiv. 

(S)  Acla  erud.  Lipsi»,  in-4  »,  I7â3,  pp.  1  et  suiv. 
'Mém.  hist,  etcrit.,  t.  u,  1722,  nov.,  pp.  3betsuiv. 
-  Journal  des  Sçavants  (  édit.  in-18  ) ,  1729 ,  févr., 
pp.  iU  et  suiY.  ;  mars,  pp.  396  et  saiv.  -  Mém.  de 
TréMux,  janvier,  1723,  pp.  104  et  suiv. 


quelque  étoimement^  si  l'on  réfléchit 
aux  obstacles  que  lui  créait  sans  cesse 
la  cruelle  infirmité  dont  il  était  atteint; 
aussi,  sous  sa  plume,  l'histoire  de  la 
province,  l'histoire  des  faits,  acquit- 
elle  une  autorité  que  l'alithenticitedes 
preuves  sur  lesquelles  elle  repose  a 
rendue  incontestable.  Sa  savante  exac- 
titude renversa  les  assertions  conjec- 
turales de  Chorier  sur  l'origine  des 
Dauphins  et  leur  filiation  généalogique», 
et  rectifia,  en  l'augmentant  de  nou- 
veaux etcurieuxdéveloppements,  toute 
la  période  qu'embrassent  les  règnes  de 
nos  quatre  souverains  de  la  troisième» 
race,  Humbert  I«,  Jean II,  Guignes  VIIl' 
et  Humbert  II.  C'est  surtout  sous  le 
rapport  de  la  découverte  patiente  et 
de  l'exaclitudedes  faits  que  son  œuvre 
est  irréprochable  et  forme  un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  de  notre 
histoire  nationale;  œuvre  digne  d'être 
mise  en  parallèle  avec  les  trésors  de 
science  et  d'érudition  mis  au  jour  par 
celte  savante  école  de  travailleurs,  les 
Bénédictins.  Mais  vouloir  étendre  cet 
hommage  jusqu'aux  jugements  qu'il  a 
portés  sur  les  faits,  et  aux  conséquen- 
ces qu'il  en  a  tirées,  ce  serait  sortir  des 
bornes  d'une  sage  impartialité  et  se 
livrer  aux  exagérations  systématiques 
d  u  panégyrique;  car  i  1  est  arrivé  que  cer- 
tainesdesesappréciationssontemprein- 
tes  d'une  tendance  paradoxale  un  peu 
puérile.  C'est  ainsi  que  le  caractère  de 
Humbert,  prince  inconsidéré  s'il  en  fut 
jamais,  sans  énergie  de  cœur,  sans  élé- 
vation d'esprit,  prodigue  par  vanité 
et  par  irréflexion,  devient  presque  hé- 
roïque sous  sa  plume.  Il  s'était  si  vi- 
vement épris  de  lui  qu'il  fit  une  ri- 
dicule querelle  à  l'abbé  de  Vertot,  qui, 
appréciant  avec  plus  de  philosophie  et 
de  critique  les  tristes  résultats  de  la 
croisade  commandée  en  1343  par  ce 
prince,  avait  osé  les  attribuer  à  son 
incapacité  et  à  son  inexpérience. 

La  réputation  scientifique  qu'il  s'était 
faite  par  ses  travaux  avait  attiré  sur 
lui  les  regards  du  premier  corps  savant 
de  la  France,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Cette  célèbre 
compagnie  lui  décerna,  en  1728,  l'hom- 
mage le  plus  flatteur  auquel  il  pût  as^ 
pirer.  Sur  ses  instances,  le  roi  l'auto- 
risa à  accorder  au  président  de  Val- 
bonnays le  titre  d'académicien  corres- 
pondant honoraire,  sous  la  clause  que 
celte  faveur  ne  tirerait  pas  à  consé- 
quence; exception  qui  rendait  plitô  ho- 
norables encore  pour  celui  qui  aa^était 
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l'objet ,  les  suffrages  qu'il  venait  d'ob- 
tenir. 

Ce  témoignage  de  haute  estime  lui 
fut  un  motif  puissant  de  redoubler  de 
zèle,  et,  dès  cette  époque,  il  ouvrit  avec 
l'Académie  des  communications  sur  di- 
vers sujets  d'histoire  et  d'archéologie. 
Mais  un  travail  bien  plus  considérable 
qu'il  se  proposait  de  soumettre  à  sa 
révision,  fut  celui  qu'il  avait  entrepris 
sur  les  périodes  de  l'histoire  du  Dau- 
phiné  antérieures  à  celles  qu'il  avait 
déjà  traitées.  Sentant  bien  que  le  ta- 
bleau  qu'il  avait  présenté  des  Dauphins 
de  la  troisième  race  ne  formait  cepen- 
dant qu'une  partie  des  annales  ae  la 
province,  il  avait  fouillé  plus  avant 
dans  le  moyen  âge^  et,  remontant  à 
l'origine  des  royaumes  d'Arles  et  de 
Bourgogne,  il  racontait  la  formation 
des  seigneuries  indépendantes  et  des 
fiefs  compris  dans  les  limites  terri to- 
rialesdu  Dauphinéetl'histoiredes  Dau- 
phins de  la  première  et  de  la  seconde 
race.  Ce  corps  immense  d'événements, 
étayé  d'actes  originaux  selon  la  mé- 
thode de  l'auteur,  devait  venir  se  ratta- 
cher à  l'histoire  des  Dauphins  de  la 
troisième  race  et  compléter  ainsi  les 
annales  de  notre  province  dans  leur 
plus  large  extension,  jusqu'à  U  cession 
de  Humbert  II.  Il  avait  aussi  trouv<éle 
temps  de  rédiger  pour  le  duc  d'Or- 
léans, qui  l'en  avait  prié,  un  nobiliaire  | 
composé  de  près  de  quarante  généa- 
logies des  maisons  les  plus  illustres 
du  Dauphiné,  accompagnées  de  titres 
authentiques  et  d'éclaircissements  (i). 
Enfin,   sa   correspondance   littéraire 
avait  pris  des  développements  plus 
étendus,  et  peu  de  questions  importan- 
tes s'agitaient  dans  le  monde  savant 
qu'il  n'y  prit  part. 

Mais  il  vint  une  époque  où  son  cou- 
rage et  son  ardeur  pour  l'étude  furent 
trahis  parles  infirmités  de  ta  vieillesse, 
qu'il  avait  éloignées  jusqu'alors  parune 
grande  régularité  de  mœurs  et  beau- 
coup de  frugalité.  Son  extrême  sobriété 
et  l'exercice  presque  cnntinu  dont  il 
s'était  fait  une  loi  avaient  toujours 
été  la  sauvegarde  de  sa  santé,  et  ce  fut 
la  puissance  de  ce  régime  qui  le  pré- 
serva, en  1722,  des  suites  toujours  si 
graves  d'une  attaque  d'apoplexie  ac- 
compagnée pendant  huit  jours  de  pa- 

(1)  On  ignore  ce  qoe  sont  devenus  les  manoscr. 
le  ces  deax  imporiiinis  oavraires.  Tout  ce  qui  nous 
reste  de  Tbist.  da  Daunhiné  se  borne  ii  un  Iragmeut 
de  l'iniroducUon  que  Valbonnays  communiqua  an 
président  Bonhier  en  173ii,  et  que  Jales  Ollivitir  a 
publié d^Bs  sa  correspondance  Cci-apr.  p.i70,noxTi). 


ralysie.  Il  repoussa  tous  les  moyens 
curalifs  employés  en  semblable  cir- 
constance, redoubla  desévériié,  et,  au 
bout  de  trois  mois,  eut  recouvré  la 
plénitude  de  ses  facultés.  Mais  le  17 
février  1730,  il  fut  atteint  d'une  ré- 
tention d'urine;  il  refusa  d'abord  les 
soins  de  la  médecine,  dont  il  n'avait 
jamais  fait  usage,  et  se  soumit  ensuite 
à  l'opération  de  la  sonde,  qui  lui  pro» 
cura  quelque  soulagement.  Bentôt  la 
fièvre  survint;  alors  Valbonnays  neee 
dissimula  plus  la  gravité  de  son  état, 
et,  avec  le  calme  de  l'âme  et  de  Vé^ 
prit  que  lui  donnait  une  vie  irrépro- 
chable, il  attendit  la  mort  qui  vint  k 
frapper  à  l'âge  de  79  ans,  le  2  mars 
1730.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
une  chapelle  de  l'église  des  Minimes 
près  de  Grenoble  (2).  —  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était 
dépouillé  d'une  partie  de  sa  fortune 
pour  en  faire  jouir  sa  famille,  ou  la  con- 
sacrer au  soulagement  des  pauvres  de 
Grenohle.  Il  avait  constitué  une  somme 
de  20,000  livres  dont  le  revenu  était 
destiné  à  fournir  du  pain  aux  indigents 
honteux,  et  la  plupart  des  hôpitaux  et 
des  n^^isons  religieuses  de  cette  ville 
recueillirent  par  ses  dispositions  t^- 
tamentaires  des  marquts  de  son  hu« 
manité. 

Outre  la  notice  de  Jules  Ollivier,  dont 
celle  que  nous  venons  de  dcmner  n'est 
qu'un  abrégé,  on  peut  consulier  en- 
core sur  Valbonnays  les  ouvrages  sui- 
vants :  Mém.  de  Nicéron,  t.  IX,  p.  29; 
t.  XX,  p.  171.  —  Dûrt   de  Moreri.  — 
Biogr»  univ.—Eloge,  dans  la  BibUftanç. 
de  Du  Sauzet,  t.  XV,  !'«  partie,  pp.  349- 
357.  —  Bibl.  de  Lelong.  —  Eloge,  par 
M.  de  Boze,  dans  le  Mercure  de  France^ 
mai  1730;  et  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  BeUes-LettreM, 
t.  VII.  in-4o,  p.  429,  et  dans  VHisUnrê 
de  celte  académie,  1740,  t.  III,  pp.  U^ 
134,  ou  édit.  d'Amsty  t.  IV,  p.  671.  — 
France  lut.  de  Quérard.  —  iVofictf  biogr. 
dans  VAl'ium  du  Dauph.  —  Notice  biogr., 
par  Berriat  Saint-Prix,  dans  le  MagiuiM 
encyclop.,  1801,  t.  I,  pp.  154,  et  à  la  suite 
des  Recherches  sur  la  législation  en  00%* 
phiné,  du  même  auteur,  1836,  pp.  47- 
56. 

Portrait.  —  En  buste,  presque  de   » 
face,  en  robe,  la  main  appuyée  sur  un  . 
livre.   Victor  Cassien  del,,  d'après  le 
tableau  original  appartenant  à  M.  Du- 

(â)  Celte  chapelle,  dans  laqaelle  avait  été  enieralt 
le  chevalier  Bayart,  était  passée,  par  droit  de  Mrees* 
sion,  de  la  famille  des  Aliemao  ^  celle  dt  BoirebM*. 


boucbage,  in-4«  (dans  l'jt^i»  du  Dau- 
fhiM). 
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joard'hol  le  mtme  Dam. 
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et  Bariileit,  l^ast,  2  vol.  in-fol.  —  La 
circonstance  que  Laucelot  avait  aidé 
Valbonnays  à  réunir  et  à  classer  tes 
matériaux  de  cet  ouvrage^  a  porté  plu- 
sieurs bibliographes  à  croire  qu'il  en 
était  le  principal  auteur,  ou  qu'il  en 
avait  été  l'éditeur;  mais  il  suffit  de 
comparer  Tédilion  de  1711  des  Mém, 
sur  le  Dauphiné,  avec  l'édition  de  1722 
de  l'Histoire  du  Dauphiné,  pour  voir  que 
ce  dernier  ouvrage  n'est  que  la  repro- 
duction fort  augmentée  du  premier. 
D'ailleurs,  De  Boze,  secrétaire  de  l'A- 
cad.  des  inscript,  et  B.-lettres,  et  bien 
instruit  de  toutes  les  particularités  lit- 
téraires de  la  vie  de  Lancelot,  n'eût  pas 
oublié,  dans  l'éloge  qu'il  nous  a  laissé 
de  cet  académicicii,  de  révéler  cette  cir- 
constance, tandis  qu'il  se  borne  à  rap- 
Îjorter  que  Valbonnays  associa  Lance- 
otaux  recherchesqui  devaientproduire 
les  matériaux  classés  et  mis  en  ordre 
dont  il  s'est  servi  pour  la  rédaction  de 
son  Hist.  du  Dauphiné, 

Xlïl.  Lettre  écrite  à  M,  Vabbé  de  Ver- 
tôt  par  M.  de  Valbonnays,  insérée  dans 
la  Continuation  des  Mém,  delitt,  du  P. 
Desmolets,  t.  VI,  pp.  149  et  suiv.  Elle 
est  précédée  d'une  autre  lettre  adressée 
à  M.  Moreau  de  Maulour,  sous  la  date 
du  14  juillet  1727,  dans  laquelle  Val- 
bonnays lui  fait  part  du  but  de  la  lettre 
qu'il  écrit  à  Tabbé  de  Verlot. 

XIV.  Recherches  concernant  Raymond 
Dupuy,  deuxième  grand-maître  de  l'ordre 
de  Malte.  Ibid.,  pp.  154  et  suiv. 

XV.  Observations  sur  une  inscription 
antique  appelée  le  monument  de  Venlavon. 
Ces  observations  avaient  été  adressées 
à  Lancelot  par  Valbonnays  en  1727  et 
1728;  elles  ont  été  analysées  dans  les 
Mém.  de  l'Académie  des  inscript,  et  B.- 
lettres,  t.  VII,  pp.  257  et  suiv.,  et  re- 
produites en  entier  dans  les  Mém.  de 
Trévoux,  avril  1728,  pp.  734  et  suiv. 

XVI.  Correspondance  littéraire  de  Val- 
bonnays.  C'est  un  recueil  de  lettres 
adressées  au  président  Doubler  sur  di- 
vers points  d'histoire  ou  d'archéologie, 
et  publiées  par  Jules  Ollivier,  d'après 
les  originaux  conservés  à  la  Bib.  imp. 
Elles  sont  insérées  dans  les  Mélanges 
biogr.  et  bibliogr.  (î)p.  338-441),  à  la 
suite  de  la  notice  biogr.  dont  nous  ve- 
nons de  donner  un  abrégé. 

MORETON-GHABRJLLAN,  l'une 

des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres familles  de  notre  proviiice,  dont 
la  liliation  remonte  par  des  titres  au- 
thentiques aux  premières  années  du 
12^  siècle.  Aynard  de  Moreton.et  ses 


deux  âls,  Jehan  et  Jacqueê  reçitrett  m 
1123  de  Guillaume  Adhémar,  Jbanm 
de  la  Garde,  l'investiture  d'une  partie 
de  la  seigneurie  de  Pierrelatte,  en  ré- 
compense  des  ^services  qu'ils  kii 
avaient  rendus  dans  la  guerre  qu'U 
soutenait  contre  Gii^ard  de  Vesc.  GeUft 
terre  fut  ensuite  apportée  en  dot  à 
Pierre  de  Moreton  par  Agnès  Adhémar 
de  Monteil  ;  Tun  de  ses  descendans,  Am- 
toine  /«r,  l'échangea,  en  1450,  avec  h 
dauphin  Louis  (Louis  XI),  contre  celle 
de  Chabrillan^  qui  fut  érigée  en  mar- 
quisat en  faveur  de  Joseph  de  Moreton 
par  lettres  patentes  du  mois  d* octobre 
1674,  enregistrées  à  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble  les  18  juillet  et 
27  août  1676.—  Parmi  les  illustrations 
qu'a  produites  cette  maison,  nous  cite- 
rons : 

—  Guignes  fut  l'un  des  chevaliers  qui 
en  1190  suivirent  Philippe-Auguste  en 
Palestine.  Son  nom  et  ses  armes  sont 
au  musée  de  Versailles. 

—  Reymond  se  distingua  en  Espa>- 
gne  sous  les  ordres  de  Du  Guesclm, 
en  1366.  Sommé  de  rendre  un  fort  qu'il 
commandait,  il  fit  cette  fîère  réj^nse 
castillane  qui  est  devenue  ensuite  la 
devise  de  sa  maison  :  Antes  quebrar 
que  doblar  (plutôt  rompre  que  ployer). 

—  Aynard  fut  l'un  des  chevaliers 
dauphinois  qui  combattirent  à  la  ba- 
taille de  Ravenne,  en  1512.  Il  y  périt 
glorieusement  les  armes  à  la  main. 

—  Sébastien,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  capitaine  des  gardes  de  sa  porle^ 
et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cham- 
bre. H  fut  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  gouverneur  de  Provins  et  de 
Château-Gaillard.  11  testa  en  1686. 

—  Claude ,  frère  de  Joseph  en  fe- 
veur  de  gui  Louis  XIV  érigea  la  terre 
deChabrillan  en  marquisat,  fut  grand 
prieur  de  Saint-Gilles  (ordre  de  Malte), 
il  commanda  les  plères  de  Tordre  «t 
celles  de  la  république  de  Venise^  et 
batlitles  Turcsen  plusieurs  rencontres. 
Il  commanda  aussi  les  troupes  du  pap» 
Alexandre  VIII.  En  1702,  il  vint  eft 
Dauphiné  à  la  tête  d'une  nombreuse  et 
brillante  escorte  de  gentilshommes  et 
de  soldats,  déposer  solennel lement, 
dans  la  chapelle  de  N.-D.-de-l'Osier^ 
son  éiendard  de  bataille,  comme  an! 
hommage  à  la  sainte  Vierge. 

—  Bertrand,  chevalier  de  Malte^. 
leva,  en  1704;  unrégimentdeson  nom^, 
qui  fut  entièrement  détruit  à  la  ba«* 
taille  de  Hochtet.  Lui-même  y  perdit 
la  vie  avec  deux  de  see  pareils. 
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—  François  '  César  servit  d'abord 
dans  les  mousquetaires  et  fit  la  cam- 
pagne d'Espagne  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine reformé  de  cavalerie,  dont  la 
commission  lui  avait  été  expédiée  le 
20  févr.  1719.  Le  27  février  1722,  il  fut 
nommé  capitaine  titulaire  du  régiment 
de  Grammonl  (cavalerie),  servit  au 
camp  de  la  Sambreen  1727,  et  obtint, 
le  10  décembre  de  la  même  année,  la 
lieutenance  du  château  de  Saint-An- 
dré de  Villeneuve-lès-Avignon.  En 
1733,  il  prit  part  au  siège  de  Kehll,  à 
l'attaque  des  fameuses  lignes  d'Etllin- 

fen  et  au  siège  de  Philisbourg  en 
734,  au  combat  de  Clausen  en  1735.  Il 
fit  ensuite  la  campagne  de  Bohême,  à 
la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie  de 
son  nom  qu'il  avait  levé  par  commis- 
sion du  16  avril  1738  II  se  trouva  à  la 
prise  de  Prague  (1741),  au  combat  de 
Sahay,  au  ravitaillement  de  Frawem- 
berg,  à  la  défense  de  Prague,  et  à  son 
évacuation  (1742),  à  la  bataille  de  Det- 
tingen  (17û3);  il  prit  part  aux  opéra- 
tions destinées  à  couvrir  les  sièges  de 
Bienin,  d'Ypresetde  Furnes  (1744),  et 
combattit  avec  une  grande  bravoure  à 
la  bataille  de  Fontenoy  (1745).  Au  mois 
de  juin  de  la  même  îinnée,  il  fut  dé- 
claré brigadier  des  armées  du  roi,  dont 
le  brevet  lui  avait  été  expédié  le  1" 
mai  précédent.  En  1746,  il  servit  au 
siège  de  Mons,  sous  le  prince  de  Conty, 
et  à  la  bataille  de  Rocoux.  En  1747 
et  1748,  il  fut  employé  sur  les  côtes 
d'Aunis  et  du  Poitou.  Ses  longs  et  ho- 
norables services  furent  recompensés 
par  le  brevet  de  maréchal  de  camp  (10 
mai  1748).  Le  marquis  de  Chabrillan 
qurtta  alors  le  service  et  ne  fut  plus 
employé  depuis.  (Chronologie  milit.  de 
Pinard,  t.  VII,  p.  296.) 

—  Joseph' Dominique  Guignes,  fils  du 
précédent,  né  en  1744,  fut  colonel  du 
régiment  de  Barrois,  chevalier  de 
Samt-Louis,  commandeur  de  Saint- 
Lazare,  maréchal  de  camp  et  premier 
écuyer  de  la  comtesse  d'Artois.  Les 
dames  de  la  cour  l'avaient  surnommé 
le  gros  chat.  H  mourut  le  9  mars  1793 
avec  le  grade  de  général  de  brigade. 

—  Hippoly te- César  Guignes,  fils  du 
précédent,  né  le  8  novembre  1767, 
emigra  en  1791,  et  fit  la  campagne  de 
1792  dans  l'armée  de  Condé.  Rentré 
en  France  avant  d'avoir  obtenu  ha  ra- 
diation de  la  liste  des  émigrés,  il  fut 

teté  en  prison  et  y  resta  jusqu'au  18 
brumaire.  Napoléon  en  fit  un  de  ses 
chambellans  vers  1800  ;  à  la  première 


restauration ,  le  comte  d'Artois  en  fit 
un  gentilhomme  de  sa  chambre.  En 
1815,  M.  de  Chabrillan  fut  élu  par  le 
département  de  la  Drôme  député  à  la 
Chambre  introuvable,  et  conserva  ce 
mandat  jusqu'en  1827.  On  raconte 
qu'il  ne  prit  qu'une  seule  fois  la  pa- 
l'Ole  pendant  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière législative  :  ce  fut  pour  protester 
contre  le  titre  de  représentants  du  peuple 
donné  aux  députés  par  un  pétition- 
naire. «  Non,  s'écria-t-il  avec  indigna- 
>  lion,  nous  ne  sommes  point  les  re- 
f  présentans  du  peuple!  »  —  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  16  octobre  1836,  lais- 
sant deux  fils,  dont  l'un,  Alfred  Phili- 
bert- Victor,  fut  nommé  pair  de  France 
en  1824. 

—  Charles-Jacques- Aymar,  né  le  10 
janvier  1729  (1),  entra  dans  les  pages 
de  Louis  XV  en  1742.  Il  obtint  en  1746 
une  compagnie  dans  le  régiment  de 
Talleyrand  (cavalerie)  et  la  commanda 
au  siège  de  Mons,  à  la  bataille  de  Ro- 
coux (1746),  à  celle  de  Lawfeld,  aux 
sièges  de  Berg-op-Zoom  (1747)  et  de 
Maestricht  (1748).  L'année  suivante,  il 
leva  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom.  En  1757,  il  fit  la  campagne  de 
Hanovre  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Crevelt  et  de  Luizelberg  (1758).  Nom- 
mé brigadier  par  brevet  du  20  févr. 
1761,  il  leva  la  même  année  un  régi- 
ment de  dragons  de  son  nom  avec  le- 
quel il  servit  en  Bretagne  pendant  la 
campagne  de  1762.  Il  reçut  un  brevet 
de  maréchal  de  camp,  en  mai  1763. 
Il  devint  ensuite  capitaine  d'une  com- 
pagnie des  gardes  du  corps  du  comte 
de  Provence.  A  sa  mort,  arrivée  au 
château  de  Pierre  (Saône-et-Loire),  le 
21  oct.  1802,  il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  Saint-Lazare. 

—  Jacques  -  Henri  -  Sébastien  -  Césnr, 
fils  du  précédent,  né  le  6  mai  1752,  fut 
dabord  capitaine  dans  les  gardes  du 
corps  du  comte  de  Provence  (2),  puis 
colonel  du  régiment  de  la  Fère  (infan- 
terie), à  la  tête  duquel  il  fit  deux  cam- 
pagnes contre  Gibraltar,  Sous  le  mi- 
nistère de  Brienne,  il  fut  destitué  (24 
juin  1788),  nous  ne  savons  sous  quel 

(1)  Il  appartenait  à  une  branche  cadette  dite  de 
Boisson. 

(2)  Pendant  qu'il  remplissait  ces  fonctions ,  il 
eut  un  assez  singulier  démêlé  avec  nu  procureur 
qu'il  avait  fait  arrêter  de  sou  autorité  privée,  pour 
prendre  sa  sialle  au  tliéàtre.  Voy.  a  ce  sujet  un  fac- 
tuni  intitulé  :  Faits  de  la  cause,  pour  M«  Pehnot- 
DupLESsis,  procureur  en  laco>ir;  contre  le  comte 
de  Moreton-Chabrill\nt,  capitaine  des  gardes 
de  Monsieur,  en  survivance^  (r<iiris,  Pt^G.  Simon, 
impr.  du  Parltinent,  1782),  in-4«de  8  pp. 
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prétexte,  d'une  manière  assez  arbi- 
traire. Au  moment  de  la  révolution^  il 
porta  ses  plaintes  à  TAssemblée  na- 
tionale, qui  nomma  un  conseil  de^uprre 
pour  examiner  son  affaire,  mais  au! 
se  sépara  sans  rien  décider.  Il  publia 
en  celte  circonslance  un  factum  des- 
tiné à  faire  ressortir  l'injuste  mesure 
dont  il  avait  été  l'objet;  ce  factum  est 
intitulé  :  Précis  par  J,  H.  Moreton,  (De 
rirnpr.  du  Cercle  social,  1791),  in-4° 
de  8  pp  II  réussit  à  se  faire  réintégrer 
sur  les  cadres  de  l'armée  avec  le  grade 
de  maréclial  de  camp.  —  Dès  1789,  il 
avait  cherché  à  jouer  un  rôle  dans  les 
affaires  de  Pans,  après  les  journées 
des  5  et  6  octobre.  Il  fut  l'un  des  dépu- 
tés envoyés  par  la  commune  pour  fé- 
lici  1er  l'assemblée,  et  lui  rendre  compte 
de  la  tranquillité  de  la  ville  depuisTarri- 
véede  Louis  XVI.  En  1791,  après  la  fuite 
de  ce  prince,  il  se  présenta  encore  à  la 
barre  pour  protester  de  son  obéissance. 
La  même  armée,  il  écrivit  plusieurs 
fois  à  l'assemblée  pour  lui  annoncer 
divers  événements  militaires,  entre  au- 
tres la  levée  du  camp  de  Maulde ,  l'é- 
vacuation de  Saint-Amand  etla  retraite 
du  général  Ferrand  (1).  Malgré  le  zèle 
dont  il  paraissait  rempli,  Marat  de- 
manda (séance  du  2  avril  1793)  un  dé- 
cret d'accusation,  ou  du  moins  de  des- 
titution f  contre  Moreton,  cette  âme 
«  damnée  de  Lafayette  ».  L'assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  —  Il  mourut 
quelques  jours  après  à  Douai,  dont  il 
avait  le  comrnandenp.'înt. 

Les  bornes  étroites  de  ce  livre  ne 
nous  permettent  pas  de  mentionner 
toutes  les  autres  illustrations  sorties 
de  la  mîiison  de  Moreton.  Nous  regret- 
tons snrloiit  de  ne  pouvoir  consacrer 
quelques  lignes  à  M.  Jules  -le  Chabril- 
lan,  officier  supérieur  de  cavalerie, 
dont  le  zèle  pour  tout  ce  qui  se  ratta- 
che à  la  littérature  et  à  1  histoire  du 
Dan  phi  né  est  sans  bornes. 

MOKGES.  —  Voy.  BÉRENGER  DE 
MORGES. 

AIOKGES  (le  comte  de).  —  Voy. 
Rorx. 

mollir  (Pierre-Claude),  en  reli- 
gion Morin  de  Sainte-Françoise,  né  à 
N.-D.  de  Vaux  (Isère),  en  1728,  entra 
dans  la  congrégation  des  Augustins  ré- 
formés de  France,  dont  il  devint  visi- 
teur et  procureur  général.  Doué  d'une 
grande  facilité  ponr  l'étude,  mais  eu 


(1)  Voy.  Moniteur  de  1791 ,  n««  286 ,  858,  959, 
Î75. 


même  temps  d'une  imagination  trop 
vive  pour  s'af)pliquer  longtemps  ta 
même  travail^  il  cultiva  tour  à  tour  la 
théologie,  la  philosophie,  les  malhéum- 
tiques  et  la  poésie  française.  Les  agré- 
ments de  son  esprit  lui  procurèrent 
l'amitiédeJ.-J.  Rousseau,  de  Piron, 
du  maréchal  de  Senectère  et  de  plu- 
sieurs autres  personnages  distingués. 
Il  mourut  à  Bourgoin,  dans  le  couYeat 
de  sa  congrégation,  en  1785.  —  Nous 
connaissons  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 

J.  *  Épîlre  à  31.  Piron.  Grenoble»  chez 
André  Giroud,1764,  in-8o  de  15  pp,Le 
titre  de  départ  porte  :  Épttre...  sur  U 
nom  nation  de  M.  le  mar^chal^  comte  âê 
Cler mont-Tonnerre,  à  la  lieutenance  gé- 
nérale et  au,  commandement  dnDauplhvd^ 
par  le  P.  Morin  Augustin.  Cette  épllre 
est  ordinairement  accompagnée  ae  la 
suivante  :  -  IL  *  Épîtreà  3t.de  Voltti^e 
en  lui  envoyant  la  lettre  philosophique  sur 
les  mystères,  par  le  même  (s.  i.  n.  d.), 
in-8''  de  4  pp.  (Voy.  ci-apr.  n»  vu).-' 
111.  *  Épitre  à  M.  Servan,  avocat  générât 
au  parlement  de  Grenoble  (sur  son  dis- 
cours sur  les  mœurs)  (s.  1.  n.  d.),  i.n-8^ 
de  13  pp.— IV.  Catéchismephilosophique, 
ou  Essai  sur  V existence  ae  Dieu,  sur  la. 
nature  de  l'dme,  sur  laposnbilitédes  mffs- 
tères  du  christianisme  (en  vers).  Avi- 
gnon, A.  Aubanel,  1781,  in-12  de 
108  pp. 

Chalvet,  qui  donne  sur  ce  religieux 
des  renseignements  que  nous  n*avo.u8 
pas  trouvés  ailleurs,  lui  attribue  en 
outre  les  ouvrages  suivants  :  V.  Une 
Ode  pré.sentéeà  la  comtessedela  Marche 
à  son  passage  à  Bourgoin,  le  21  février 
1759,  et  imprimée  la  même  année,— 
VI.  Une  Thèse  philosophique  en  vers  to- 
tins,  1761.  —  Vil.  Une  Lettre  philoso- 
phique sur  les  mystères,  1763.  —  VIII. 
Des  Vers  et  une  Ode  sur  le  retour  du 
parlement  du  Dauphiné.  —  IX.  Ode  à 
la  comtesse  d'Artois,  lorsqu'elle  passa  i 
Bourgoin  —X.  Ode  à  M  de  Ver^enoes, 

D'après  le  même  biographe,  il  laissa 
en  manuscrit  deux  tragédies  en  cinq 
actes,  intitulées  Mérovée  et  Adelle  et  Phàr 
lippe-Auguste,  et  un  petit  Basai  sur  U 
quadrature  du  cercle,  dont  une  partie  a 
été  publiée  dans  \e  Journal  encyclogé^ 
dique,  n»  de  juillet  1769,  et  dans  les 
Affiches  de  Dauphiné,  1775,  n»  36. 

MOTET  {.ÏEANJ ,  né  à  Briançon  en 
1590,  entra  dans  la  Société  de  Jésus  en 
1G09,  et  prononça  ses  vœux  en  1626. 
Il  professa  longtemps  les  belles-lettres 
dans  diverses  maisons  de  son  ordre,  et 
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se  livra  aussi  à  la  prédication  Nommé 
recteur  du  collège  de  Dijon,  il  assista, 
avec  le  droit  de  suffrage,  au  dixième 
chapitre  général  tenu  à  Rome.  Il  fut  en- 
suite provincial  de  Champagne,  et  mou- 
rut dans  la  maison  de  Pont-à- Mousson 
en  Lorraine,  le  15  «lécembre  1662  (1). 

On  a  de  lui  :  Combat  d^konne.ur  con- 
certé par  les  quatre  éléments,  sur  l'heu- 
reuse entrée  deM^^  la  duchesse  de  La  Va- 
lette (Gabriel le  de  Bourbon),  en  la  ville 
de  Metz;  ensemble,  la  réjouissance  pu- 
blique concertée  par  les  habitants  de  la 
ville  et  du  pays,  sur  le  même  sujet*  Metz, 
1654,  in-fol.,  fig. 

MOTTE  (Robkrt),  général  de  bri- 
gade, baron  de  TEmpire,  né  à  Fresny 
(Qilvados),  le  4  décembre  1754,  entra 
au  service  en  1780,  comme  simple  sol- 
dat dans  le  régiment  de  Lasarre;  en 
1783,  il  était  caporal.  Les  guerres  de  la 
révolution,  en  lui  donnant  Toccasion 
de  se  faire  remarquer,  lui  procurèrent 
un  avancement  rapide;  mais  comme  il 
n'appartient  pas  à  notre  province,  nous 
glisserons  rapidement  sur  cette  période 
de  sa  vie  pour  arriver  à  l'événement 
aui  nous  a  engagé  à  le  mentionner 
dans  la  Biographie  du  Dauphiné  :  nous 
rappellerons  seulement  un  fait  peu 
connu,  c*est  qu  en  Tan  ii  il  s'était  dé 
baptisé,  et  avait  échange  son  prénom 
de  Robert  contre  celui  de  Cèdre  ;  plu- 
sieurs de  ses  lettres  que  nous  avons 
sous  les  yeux  portent  en  lê.e  ces  mots 
imprimés  en  gros  caractères  :  Gèdke 
Motte,  général  de  brigade.  Il  avait  été 
élevé  pruvisoirement  ace  grade  par  les 
représentants  du  peuple  près  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  et  il  y  futcon- 
firiiie  le25  prairial  an  m (13  juin  1795). 
—  Du  1"  octobre  1804  au  4  décembre 
1806,  il  commanda  le  département  de 
la  Drôme  et  succetsivenient  les  13«,7«, 
20^  et27«  divisions  militaires. 

Mis  à  la  retraite  le  24  décembre  18 12, 
le  général  Motte  vivait  retiré  à  Romans, 
où  il  s'était  marié,  lorsque  les  événe- 
ments de  1815  vinrent  le  rappeler  au 
service  (15  mai).  Nommé  d'abord  com- 
mandant du  département  de  l'Isère, 
puis  seulement  de  la  place  de  Grenoble, 
il  déploya  en  cette  circonstance,  mal- 
gré son  âge  déjà  avancé,  la  plus  grande 
énergie.  L'invasion  du  côté  de  la  Savoie 
par  les  Austro-Sardes  était  accomplie, 
et  Grenoble,  menacé  d'un  siège,  n'était 
pas,  malgré  les  préparatifs  de  défense 

(i)  Noas  ignorons  s'U  appartenait  à  la  TarniHe 
d*au  Jean  Motet,  député  de  Daupliiué  aux  Etais 
de  Tours  en  1483. 


commencés  depuis  plus  d'un  mois,  en 
état  de  présenter  une  résistance  sé- 
rieuse. «  Depuis  plus  d'un  siècle,  dit 
M.  Aibin  Gras,  les  fortifications  étaient 
négligées,  les  fossés  avaient  élé  com- 
blés, les  murailles  des  remparts  tom- 
baient en  ruines;  deux  faubourgs  cou- 
vraient les  abords  de  la  place;  enfin 
des  habitations  rem  plissa  cnt  les  ou- 
vrages extérieurs  et  les  pentes  des  gla- 
cis. 1  Motte  prit  rapidement  toutes  les 
mesures  qui  lui  parurent  nécessaires 
pour  mettre  la  ville,  non  pas  en  état  de 
résister  à  un  siège  régulier,  mais  a  l'a- 
bri d'un  coup  de  main.  Do  nombreux 
ouvriers  furent  mis  en  réquisition  pour 
faire  les  travaux  d*art  et  de  lerrassi- 
nieni  les  plus  urgents;  il  porta  des 
corps  d'observation  sur  les  points  par 
où  l'ennemi  pouvait  se  présenter;  en 
même  temps  il  ranimail  par  des  pro- 
clamations le  patriotisme  des  Greno- 
blois. Ce  fut  le  6  juillet  que  l'action 
s'engagea  entre  les  gardes  nationaux 
mobilisés  de  l'Isère,  et  les  Austro- 
Sardes,  à  l'entrée  du  faubourg  Très- 
Cloitres;  après  une  luttede  trois  heures, 
ceux-ci,  qui  avaient  éprouvé  des  pertes 
sérieuses,  se  virent  contraints  d'aban- 
donner l'attaque  du  faubourg  et  de  de- 
mander un  armistice  de  trois  jours. 
Motte  accorda  cet  armistice  et  en  pro- 
fita pour  compléter  les  fortifications  de 
la  place;  mais  tous  les  habitants  étaient 
loin  de  partager  son  ardeur  patrioti- 
que, et  celle  des  gardes  nationaux  et 
des  jeunes  volontaires  qui  combattaient 
sous  ses  ordres.  Quelques  obus  lancés 
^par  les  Autrichiens  avaient  effrayé  les 
propriétaires  et  les  marchands  ;  d'autre 
part,  le  conseil  municipal  n'était  pas 
sans  inquiétudes  sur  l'avenir,  en  sorte 
que  deux  partis  divisaient  la  ville,  l'un 
de  résistance  à  tout  prix,  l'autre,  de 
prudence  et  de  paix,  demandant  à  ca- 
pituler. La  majorité  du  conseil  parta- 
gea bientôt  les  sentiments  de  ce  der- 
nier :  une  réunion  eut  lieu  à  l'hôtel- 
de-ville  le  8  juillet,  et  une  députation 
composée  de  MM.  Renard,  de  Barrai, 
Paganon,  Beyle  (père  de  Stendhal), 
Rampin;  avocat,  Sappey,  avoué,  et  Le- 
mailre,  fut  envoyée  au  général  Motte 
pour  lui  exprimer  les  vœux  de  la  ma- 
jorité des  habitants.  Le  vieux  général, 
dont  la  seule  préoccupation  était  de 
résister  à  l'ennemi,  fit  d'abord  une  ré- 
ponse évasive,  mais  la  députation  étant 
revenue  dans  l'après-nudi  du  même 
jour  faire  de  nouvelles  instances,  il  dut 
céder  aux  exigences  delà  situation.  En 
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conséquence^  il  eut  une  entrevue  le 
lendemain  matin  avec  le  général  des 
troupes  piémontaises,  et  signa  (9  juil- 
let) une  capitulation  qui  accordait  aux 
assiégés  des  conditions  honorables  et 
avantageuses  (1).  —  Après  cet  événe- 
ment, il  se  retira  à  Romans,  où  il  mou- 
rut le  30  mai  1829^  emportant  Testime 
et  la  considération  générales. 

MOTTEt  (Dominique),  plus  conn^u 
sous  le  nom  de  BIOTTET  DE  GE- 
RANDO  (2),  naquit  à  Valence  le  3  avril 
1771.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  Tournon,  il  suivit  les 
cours  de  droit  de  l'université  de  Va- 
lence ,  et  y  fut  reçu  licencié  le  9  août 
1790.  Son  but  était  d'être  avocat  au 
présidial  de  cette  ville,  mais  les  évé- 
nemens  de  la  révolution,  en  suppri- 
mant cd  siège,  le  firent  renoncer  a  la 
carrière  des  lois.  En  1793,  il  servit 
pendant  quelque  temps  dans  Tadmi- 
nistration  des  vivres,  et  se  fixa  à  Lyon, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  «  Les 
«  services  qu'il  y  a  rendus,  dit  son 
c  biographe,  n'ont  pas  ce  brillant  éclat 
c  dont  rhistoirc  aime  à  décorer  ses 
(  pages,  mais  leur  importance  réelle, 
c  et  leur  longue  continuité,  ont  de 
«  grands  droits  à  la  reconnaissance 
a  publique  et  méritent  un  souvenir 
«  durable.  »  Peu  après  son  arrivée  à 
Lyon,  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  de  commerce  et  successive- 
ment :  administrateur  des  hôpitaux, 
membre  du  conseil  municipal  et  du 
conseil  général  du  département,  ad- 
ministrateur du  comptoir  d'escompte 
de  la  banque  de  France,  membre  du 
conseil  général  du  commerce,  direc- 
teur de  la  caisse  d'épargnes,  membre 
de  l'académie  de  Lyon,  etc.,  etc.  Ses 
services  dans  les  diverses  administra- 
tions dont  il  fit  partie,  lui  acquirent 
l'estime  et  la  considération  générales; 
son  nom  est  encore  des  plus  connus  à 
Lyon.  En  1828,  il  y  reçut  un  nouveau 
témoignage  de  confiance  :  il  lut  élu 
député  du  Rhône;  mais  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se 
rendre  à  son  poste.  La  mort  l'enleva 

(1)  Le  texte  de  cette  capUulation  a  été  publié 
dans  le  Bulletin  de  ta  Soc,  ae  statistique  de  l'Isère, 
3"  série,  t.  111,  pp.  411  et  suiv.  On  |ieui  voir  dans 
on  ouvrage  de  M.  Aibin  Gras,  où  nous  a^ous 
puisé  les  détails  qui  prccèdcnt,  avec  quelle  insigne 
mauvaise  Tui  la  caritalation  fut  violée  par  les  Aus- 
tro-Saides.  {Grenoble,  en  1814  et  1815,  pp.  (j3  et 
suiv.) 

(2;  Il  avait  pris  ce  dernier  nom  en  1801,  lors  de 
son  mariage  avec  une  demoiselle  de  Gérando  de 
Chateawuuf.  fllie  d*iui  ancien  conseiller  à  la  s6- 
Déchaussée  de  Lyon,  consin  du  baron  de  Gérando. 


peu  de  temps  après  son  élection^  le  ii 
mars  1828. 

M.  Regny  prononça  son  éloge,  qui  a 
été  imprimé  sous  ce  titre  :  Eloge  et 
M.  Mollet  de  Gérando,  membre  de  l'Aca^ 
demie  royale  des  sciences ,  belles-lettrei 
et  arls  de  Lyon,  lu  par  M.  Régny  dans  ia 
séance  publique  du  iO  juillet  1828.  Lyou, 
impr.  Harret,  1828.  ln-8o  de  15  pp. 

Nous  connaissons  de  lui  les  deux 
opuscules  suivans  : 

I.  Discours  prononcé  le  9i  septembre 
(lors  des  élections  de  1817).  Iu-4'.  — 
IL  De  l'alliance  du  commerce  avec  let 
sciences  et  les  arts,  discours  de  récepUoM, 
lu  dans  la  séance  publique  de  l'académie 
de  Lyon,  du  2  mai  1820.  Lyon,  Bal- 
lanche,  1820.  I11-80,  de  4Q  pp. 

MOUi\lER  (Jk an-Joseph),  cëièbK 
député  à  rÂssémbléf?  constituante,  na- 
quit à  Grenoble  le  12  novembre  1708, 
de  François  Mounier,  marchand  dra- 
pier, et  de  Marie  Priez.  Après  avoir 
étudié  les  premiers  principes  du  latin 
sous  son  oncle  maternel,  curé  de  Rives, 
il  entra  (1770)  au  collège  dit  Rayai- 
Dauphin,  à  Grenoble;  mais,  soit  dégoût 
pour  tout  ce  qu*on  lui  enseignait,  soit' 
que  son  inielligence  n*eût  pas  encore 
acquis  assez  de  développements,  il  fut 
un  très-mauvais  élève ,  et  n'annonça 
puintcequ  il  devait  être  un  jour.  Il  ne 
donna  quelques  satisfactions  à  ses  maî- 
tres que  dans  la  classe  de  rhétorique, 
où  il  fut  assez  fort  dans  les  ampli nca- 
tions.  Ses  études  terminées^  il  choisit 
la  carrière  du  barreau,  de  préférence  à 
celle  du  commerce  que  sa  famille  dési- 
rait lui  voir  embrasser.Greiioble  n'ayant 
pas  alors  de  Faculté  de  droit,  rensei- 
gnement y  était  conûé  de  fait  à  des 
professeurs  particuliers,  ou  bien,  les 
jeunes  gens  qui  se  sentaient  des  dispo^. 
sitions  eldu  courage  se  servaient  euX" 
mêmes  de  professeurs,  en  travaillant 
chez  des  avocats  dont  la  bibliothèque, 
les  recueils  manuscrits  et  les  conseili 
étaient  leurs  seuls  guides. 

Mounier  suivit  ce  dernier  parti;  il 
étudia  pendant  trois  ans  chez  MM.  An- 
gles et  Mallein,  et  alla  ensuite  prendre 
ses  grades /^^rsa/^um  à  rUniversité  d'O- 
range. Reçu  avocat  au  parlement  en 
1779,  il  essaya  d'abord  de  se  livrer  à 
la  plaidoirie;  mais  la  faiblesse  de  son 
organe  l'obligea  d'abandonner  l'au- 
dience après  avoir  défendu  deux  ou 
trois  causes  seulement  :  il  ouvrit  alors 
un  cabinet  de  consultations  et  acbetav.^ 
quelques  années  après  (1783),  la  chù^ie' 
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de  juge-royal  de  Grenoble  (1).  Il  rem- 
plissait ces  fonctions  depuis  cinq  an- 
nées, les  plus  heureuses  de  sa  vie, 
disait-il  plus  tard^  partageant  ses  nom- 
breux loisirs  entre  Tétude  de  l'histoire 
naturelle  et  celle  du  droit  public^ 
lorsque  Texil  du  parlement  de  Grenoble 
en  1788  vint  lout-à-coup  Tarracher  h 
cette  vie  doucement  studieuse  pour  le 
lancer  dans  Tarène  politique.  Nous 
prendrons  de  plus  haut  le  récit  de  cet 
événement  (2). 

Depuis  1628,  époque  des  agitations 
causées  par  le  procès  des  tailles,  les 
anciens  états  de  la  province  avaient 
cessé  d'êlre  convoqués.  Maintes  fois  ce- 
pendant leur  rétablissement  avait  été 
sollicité  (3),  lorsque,  par  un  édit  du 
mois  de  juillet  1787,  le  roi,  pour  ré- 
pondre a  ce  vœu ,  créa  une  assemblée 
Ïjrovinciale,  et  renvoya  à  un  règlement 
e  soin  de  l'organiser  et  de  déterminer 
ses  attributions.  Le  parlement  avait 
vérifié  et  enregistré  cet  édit  (11  août 
1787),  à  condition  que  le  règlement  an- 
noncé serait  également  soumis  à  sa  vé- 
rification et  à  son  enregistrement;  mais 
la  chambre  des  comptes ,  après  des 
considérants  fort  remarquables,  avait 
nettement  refusé  de  l'enregistrer  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  plu  au  roi  de  faire  con- 
naître ce  règlement  (29  septemb,  1787). 
Malgré  la  teneur  de  ces  deux  enregis- 
trements, le  ministère  ne  présenta  point 
le  règlement  en  question;  il  se  hâta 
seulement  de  le  mettre  en  vigueur  en 
faisant  tenir  à  Grenoble  la  première 
séance  de  l'assemblée  provinciale,  et 
en  y  faisant  lire  ce  règlement.  Le  par- 
lement, voyant  dans  cette  mesure  une 
atteinte  portée  aux  privilèges  de  la 
province,  rendit  deux  arrêts,  l'un  en 
vacation  (6  oct.),  l'autre,  toutes  cham- 
bres assem  blées  (!  5  déc.)  (4] ,  par  lesquels 
il  sursit  de  son  autorité  a  l'exécution 
du  règlement  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
roi  de  le  lui  envoyer  pour  être  enregis- 

(1)  D'après  une  tran'-^aclion  de  Tannée  1313,  en- 
tre le  dauphin  Jean  11  et  Tévëque  Guillaume  de 
Rayn,  la  justice  civile  et  criminelle  de  la  ville  et 
da  territoire  de  Grenoble  était  administrée  alter- 
nativement, pendant  une  année,  par  les  officiers  da 
roi,  et  une  année  par  ceux  de  Tévèque.  Les  ap- 
pellations étalent  portées  au  Parlement 

(2)  lies  événements  qui  précédèrent,  en  Dau- 
phiné,  l'assemblée  des  Étais  généraux  de  1789, 
n*ont  pas  encore  eu  d'hisiuriens.  M.  Bérenger  (de 
la  Dr6me),  dans  sa  Notice  sur  Barnave,  en  a  pré- 
senté le  résumé  le  plus  exact  et  le  mieax  étudié; 
nous  allons  le  suivre  et  le  reproduire  en  partie. 

(3)  Voy.  notammeni  ua  arrêté  du  Parlement  k 
ce  sujet,  da  12  juin  1787. 

(4)  Voy.  Arrêt  du  Parlement  de  Dauphiné  co»- 
eemant  les  aueiàblées  pwoinckslee.  D»  15  déeem- 
hre  1787  (9.  B.  de  L)i  in- 8  de  16  pp. 


tré  aux  formes  ordinaires.  Le  roi,  ed 
son  conseil,  cassa  ces  arrêts  (5  janvier 
1788),  et  des  lettres  de  cachet  pour  se 
rendre  à  la  suite  de  la  cour  furent 
adressées  au  président  d'Ornacieux  et 
au  conseiller  de  Meyrieu  (5),  qui  étaient 
signalés  comme  ayant  montré  le  plus 
d'ardeur  à  soutenir  les  privilèges  de  la 
province  et  les  droits  du  parlemenl.  La 
lutte  ainsi  engagée,  toute  la  province 
y  prit  part.  On  s'émut  du  sort  de  ces 
deux  magistrats,  dont  l'un,  âgé  de  75 
ans,  n'avait  pas  même  concouru  à  Tar- 
rêt  de  vacation,  et  Tautre,  atteint  de- 
puis cinq  mois  d'une  grave  maladie, 
semblait  ne  pouvoir  supporter  jusqu'au 
bout  les  fatigues  d'un  tel  voyage  accom- 
pli au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver. 
Le  pai*lement  s'assembla  de  nouveau  et 
délibéra  d'adresser  au  roi  de  très-hum-^ 
blés  remontrances  sur  les  lettres  de 
cachet  (24  janv.  1788).  Répandues  bien- 
tôt par  toute  la  France  et  lues  avec 
avidité,  ces  remonli^ances  causèrent 
une  profonde  sensation  (6).  Elles  débu- 
taient ainsi  :  «  La  Cour,  considérant 
«  que  les  actes  d'autorité  que  Ton  voit, 
c  aveceffroi,  se  multiplier  chaquejour, 
«  ébranlent  la  constitution  de  la  mo- 
«  narchie;  que  l'autorité  légitime  du 
a  monarque  n'est  distinguée  du  pou- 
ce voir  absolu  du  despote,  que  parce 
f  qu'elle  est  réglée  par  les  lois,  qui  ga- 
f  rantissent  à  chaque  citoyen  la  sûreté 
«  de  sa  personne,  la  première  et  la  plus 
«  sacrée  des  propriétés  ;  que  la  nation 
c  est  blessée  par  la  violence  faite  au 
tt  moindre  des  citoyens,  parce  que 
f  l'oppression  d'un  seul  les  menace 
«  tous,  9  etc.,  etc.  Jamais,  à  aucune 
époque,  les  dépositaires  de  la  puissance 
publique  n'avaient  parlé  un  langage 
plus  ferme  et  plus  élevé.  Cette  résis- 
tance du  parlement  recevait  une  grande 
force  de  l'appui  unanime  de  la  province, 
qui,  tout  entière,  clergé,  noblesse  et 
tiers- état,  exprimait  alors  les  mêmes 
pensées;  résistance  à  l'oppression,  ré- 
forme des  abus. 

Le  gai*de-des-sceauxfit  à  ces  remon- 
trances (7)  la  réponse  suivante  (4  mars 


(5)  Ce  magistrat  avait  déjà  été  mandé  k  la  cour  en 
1784,  ài  la  suite  d*uu  rapport  qu'il  avait  Tait  au 
Parlement,  dans r in lorminable  piocès  des  chartreux 
de  Bouvanies  contre  les  babiianls  de  ce  lieu,  rela- 
tivement à  une  contestation  de  propriété  de  Lois. 
Voy.  il  ce  sujet  des  remontrances  du  Parlement,  en 
date  du  93  juin  1781. 

(6)  Voy.  Remontrances  da  Parlement  4e  Dau- 
phiné concernant  les  lettres  de  cachet  (  s.  il  de  U), 
ln-8  de  15  pp.  =  Iiy  a  en  plusieurs  étfltiOffii. 

(7)  £U^  avttieai  M  resowijMes'iir  le^  P«le- 
ment,  le  93  férrler  1788. 
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1788)  :  «  Messieurs,  le  roi  a  pris  con- 
naissance de  vos  remoolrances.  Sa 
Majesté  m'ordonne  de  vous  dire 
qu'elle  est  fort  étonnée  que  ses  cours 
regardent  comme  une  punition  pour 
ceux  des  magistrats  qu'elle  a  appe- 
lés près  de  sa  personne,  l'ordre  qu'ils 
reçoivent  de  s*y  rendre  pour  le  bien 
de  son  service.  La  liberté  légitime  de 
tous  ses  sujets  est  aussi  chère  au  roi 
qu'à  eux-mêmes;  mais  il  ne  souffrira 

f>as  que  ses  cours  s'élèvent  contre 
exercice  d'un  pouvoir  que  rinlérêt 
des  familles  et  la  tranquillité  de  TÉ- 
tat  réclament  souvent,  que  des  ma- 
gistrats eux-mêmes  ne  cessent  d'in- 
voquer, et  dont  le  roi  a  la  douce  sa- 
tisfaction de  penser  qu'il  a  usé  avec 
plus  de  modération  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  roi  a  trouvé  toutes 
vos  remontrances  écrites  dans  un 
style  et  d'après  des  principes  aussi 
éloignés  du  respect  du  à  sa  personne 
que  de  la  soumission  dont  vous  de- 
«  vez  l'exemple  à  ses  peuples.  » 

Le  minislèrene  donna  pas,  pour  l'in- 
stant, d'autre  suite  à  celte  affaire;  «mais 
hienlôt  une  sourde  rumeur  vint  agiter 
vivement  les  esprits.  Il  se  répandit  qu'on 
pri'parait  un  coup  d'Élat,  et  que  les  an- 
ciennes lois  de  la  monarchie,  déjà  si 
souvi3nt  violées,  allaient  être  renver- 
sées. Ce  bruit  acquit  une  plus  grande 
consistance  lorsque,  vers  les  premiers 
jours  de  mai,  on  apprit  que  des  convo- 
(iations  individuelles  adressées  par  la 
cour  a  tous  les  membres  du  parlement 
leur  enjoignaient  de  se  trouver  le  1C« 
jour  Q\\  mois  au  palais  où  le  duc  de  Cler- 
mont-Tonnerre  porterait  les  ordres  du 
roi,  lesquels  ne  devaient  être  connus 
(lue  par  l'ouverture  qui  en  serait  faite 
sur  le  bureau;  on  fut  en  même  temps 
instruit   que    de    semblables   ordres 
avaient  été  adressés  à  tons  les  parlem., 
cours  des  aides  et  chambres  des  comptes 
(lu  royaume.  Justement  alarmé,  le  par- 
lement se  réunit  le  9  (mai  1788),  et, 
(considérant  que  le  mystère  qui  accom- 
pagnait les  projets  du  gouvernement,  et 
les  mesures  prises  au  même  instant 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  an- 
nonçaient que  le  coup  qui  allait  proba- 
blement frapper  toutes  les  cours  à  la 
fois,  ne  pouvait  êire  que  funeste  à  la  na- 
tion et  destructeur  de  la  magistrature, 
déclara  :  «  Tenir  pour  «iaximesconsli- 
«  tulionnelles  qu'il  ne  pouvait  être  levé 
«  d'impôts  que  de  l'octroi  et  du  consen- 
c  tement  de  la  nation,  représentée  par 
€  ses  députés  librement  élus,  et  légale- 


c  ment  convoqués;  qu'aucun  citoyen 
c  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  jugé  que 
(  par  des  juges  compétents,  el  suivant 
t  les  formes  prescrites  par  les  ordon- 
c  nances,  sansqu'on  {)ût provisoirement 
c  lui  ravir  la  liberté;  qu'aucune  loi  ne 
c  pouvait  être  mise  à  exécution  qii'a- 
(  près  véj'iticatioii,  enregistrement  et 
c  publication  en  la  manière  accoutu- 
c  mce.  »  En  conséquence,  il  pi*otesUi 
contre  tout  ce  qui  adviendrait  de  con- 
traire àces  maximes;  déclara  nulles  et 
illégales  toutes  transcriptions  d'édits, 
ordonnances,  etc.,  faites  s  ir  ses  regis- 
tres contre  les  forities  reçues;  fît  dé- 
fense de  les  exécuter;  déclara  enfin 
traîtres  à  la  patrie  tous  offîcitTS  du  par- 
lement qui  rempliraient  des  places  dans 
le  tribunal  qui  pourrait  être  substitué 
à  ladite  cour.  »  Le  lendemain  (10  mai) 
de  celle  d<iclai-ation  solennelle,  le  duc 
deClermoni-Tonnerre,  accompagné  de 
M.  Gaze  de  laBove,  intendant  de  la  pro- 
vince, se  présenta  au  palais  avec  an 
grand  appareil  de  forces  militaires,  et 
fit  liie  par  le  greffier  plusieurs  édita 
et  déclarations  rendus  le  1"  du  mois 
qui  sanctionnaient  le  coup  d'État  re- 
douté (1).   Ces    édits  iransmcttaient 
à  une  cour  plénière  l'autorité  politique 
du  parlement,  établissaient  de  grands 
bailliages  chargés  de  prononcer  eu  der- 
nier ressort  jusqii'à  la  valeur  de  vingt 
mille  livres,  et,  pour  avoir  le  t»*mp8 
d'organiser  ces  nouveaux  corps  de  ju- 
dicaiure,  interrompaient  le  cours  de  la 
justice,  en  mettant  les  tribunaux  en  n- 
cances  jusqu'au  moment  où,  les  grands 
bailliagesétantétablis,ilenserailautre- 
ment  ordoimé.  Puis,  pour  faire  passer 
cesgrandesetimpopulairesinnovations, 
abolissaient  les  tribunaux  d'exception, 
les  corvées,  la  question  préalable;  in- 
terdisaient aux  juges  de  prononcer pour 
les  cas  résultant  du  procès,  leur  ordon- 
naient d'énoncer  lescrimes  des  accusés, 
etc.  Mais  le  sentiment  national  était 
blessé  par  l'atteinte  portée  à  ses  inslitu- 
tioDS  les  plus  chères  ;  tout  devait  être 
repoussé  indistinctement  par  l'opinion. 
Après  cet  enregistrement  à  main  ar- 
mée, le  parlement  resta  en  séance  toute 
la  nuit.  Â  tnûs  heureset  demie  du  ma- 
tin, il  lui  fut  signifié  de  se  séparer, avee 
défense  de  tenir  aucune  assemblée  ten- 
dant à  suspendre  ou  empêcher  l'exécu- 

(1  ^  Yoy  Procès  verbal  de  la  séance  de  Jf .  Ir 
comte  de  C  1er  mont-Tonnerre,  assisté  de  M.  Cmm 
de  la  Bove,  1788,  iii-4o.  —  Esprit  des  Edits  mrw- 
gistrés  militairement  au  parlement  de  GreMêUe, 
le  10  mai  1788,  par  BarnsiTe,  ia-8  de  9f  pp. 
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tion  des  édits,  mais  la  cour  n'en  per- 
sista pas  irioins  dans  ses  précédents  ar- 
rêtés :  elle  enjoignit  à  ses  officiers,  pré- 
sidents^ conseillers,  avocats,  procureurs 
généraux  et  substituts,  de  continuer  à 
faire  chacun  leurs  fonctions.  Dix  jours 
après  (20  mai),  ayant  voulu  se  réunir 
de  nouveau,  elle  trouva  le  palais  fermé 
en  vertu  d'un  ordre  du  roi, et  les  portes 
gardées  par  un  détachement  de  la  gar- 
nison. Procès- verbal  fut  dressé  de  cette 
violence  faite  à  la  justice,  et  les  magis- 
trats se  retirèrent  aussitôt  dans  l'hôtel 
du  premier  président,  où,  t  la  matière 
ayant  été  mise  en  délibération,  la  Cour 
persista  de  plus  fort  (jans  ses  précé- 
denis  arrêtés,  dénonça  les  auteurs  des 
édits  au  roi,  aux  états-généraux,  et  à 
tous  Ipfi  tribunaux ,  comme  perturba- 
teurs du  repos  public,  fauteurs  du  des- 
potisme, coupables  de  la  cessation  de 
la  justice,  de  la  subversion  des  lois,  du 
renversement  de  la  constitution  de  l'É- 
tat, et  déclara  que  tous  ceux  qui  en  fa- 
voriseraient l'exécution  seraient  répu- 
tés traîtres  au  roi  et  à  la  nation,  et, 
comme  tels,  poursuivis  et  notés  d'infa- 
mie, f 

Irritée  de  cette  attitude  énergique  du 
parlement  de  Grenoble,  la  Cour  décer- 
na contre  chacun  de  ses  menibres'des 
lettres  decacheiqui  les  exilaient  dans 
leurs  terres.  A  celte  nouvelle,  le  peuple 
s'ameuta  et  manifesta  l'intention  de 
s'opposer  au  départ  de  ses  magistrats  : 
il  se  porta  à  l'hôtel  du  premier  prési- 
dent (M.  de  Bérulle),  détacha  ses  malles 
qui  étaient  déjà  prêtes,  démonta  sa 
voiture  et  en  porta  les  pièces  dans  une 
remise  dont  il  prit  la  clef.  De  là  il  se 
rendit  successivement  aux  demeures 
de  plusieurs  magistrats  et  enleva  de 
force  les  voitures  chargées  et  les  con 
duisit  à  bras  dans  la  cour  de  l'hôtel  de 
M.  deBérulle,  dont  il  occupait  et  gar- 
dait les  portes  Cela  fait,il  se  précipita 
vers  l'hôtel  du  duc  de  Clermont-Ton- 
nerre  pour  demander  les  clefs  du  pa- 
lais et  la  réintégration  du  parlement. 
Alors  un  détachement  de  troupes  s'a- 
vança pour  le  repousser,  une  collision 
sanglantes*ensuivit(7juin  1788):  «Dans 
cette  émeute,  qui  prit  le  nom  de  Jour- 
née des  Tuiles,  dit  M.  Bérenger,  fut  vt»r- 
sé  le  premier  sang  qui  coula  au  nom 
de  la  liberté  (1).  i 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Mounier  commença  à  paraître  sur  la 
scène  politique.  Dès  longtemps  déjà 

(1)  Voy.  Procès- verbal  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Grenoble  /«TjtfinlTSS  (s.  n.  de  1.), in-S»  de  4  pp. 
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il  s'était  préparé,  sans  le  savoir,  au  rôle 
important  qu'il  devait  jouer  dans  les 
événements  qui  nous  restent  à  expo- 
ser. 

A  peine  sorti  du  collège,  son  atten- 
tion avait  été  attirée  par  le  soulève- 
ment des  colonies  d'Amérique  pour  con- 
quérir leur  indépendance.  Il  lisait  avec 
une  avidité  extrême  les  gazettes  qui 
donnaient  les  détails  de  cette  lutte  et 
les  débats  du  Parlement  d'Angleterre, 
où  les  plus  grandsorateurs  proclamaient 
des  principes  qu'on  résumait  ulorssous 
la  dénomination  de  droits  de  l'homme. 
Animé  dès  lors  d'une  vive  passion  pour 
la  liberté,  il  avait  dirigé  ses  méoita- 
lions  vers  le  droit  public,  sur  les  ques- 
tions qui  touchent  au  fondement  de 
l'ordre  social,  telles  que  l'origine  du 
gouvernement,  les  droits  des  peuples, 
les  limites  de  l'obéissance,  questions 
ardues  dont  on  s'occupait  fort  peu  en 
France,  où  tout  dépendait  des  caprices 
du  monarque.  Pour  se  fortifier  dans  ces 
études,  il  avait  lu  les  ouvrages  des  plus 
célèbres  publicistes,  ceux  surtout  qui 
traitaient  des  lois  et  de  la  constitution 
anglaises.  —  Peu  après  la  journée  des 
Tuiles  (14  juin)^  le  conseil  et  les  trois 
ordres  de  la  ville  de  Grenoble  s'étant 
réunis  pour  adhérer  aux  arrêtés  du 
Parlement  et  protester  contre  les  me- 
sures despotiques  de  la  Cour,  Mounier, 
qui  fit  partie  de  cette  assemblée,  se  ré- 
véla tout  à  coup  comme  un  homme 
nouveau.  On  n'avait  presque  aucune 
idée  dans  noire  province  du  droit  pu- 
blic et  constitutionnel,  on  ignorait  la 
méthode  à  suivre  pour  opiner  et  voter 
dans  les  réunions  nombreuses,  pour  y 
maintenir  l'ordre,  pour  la  former  par 
élection,  etc.  Familiarisé  dès  longtemps 
avec  ces  questions,  il  étonna  tous  les 
esprits  par  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances en  droit  politique  et  des 
habitudes  de  la  vie  parlementaire. 
Il  devint  l'âme,  le  mobile  de  l'assem- 
blée de  Grenoble,  et  ce  fut  en  partie 
par  ses  conseils  qu'elle  eut  la  hardiesse 
de  prendre  une  délibération  que  le 
Parlement  lui-même  n'eût  pas  osé. 
Elle  convoqua  de  sa  seule  autorité  les 
trois  ordres  de  la  province,  à  l'effet  de 
c  délibérer  sur  leurs  droits  et  intérêts 
€  et  réunir  leurs  supplications  auprès 
«  de  Sa  Majesté.  Le  2  juillet  suivant, 
une  2«  réunion,  qui  eut  lieu  à  Grenoble, 
fixa  l'ouverture  des  Etats  au  21  du 
même  mois.  Mounier  fut  le  rédacf  des 
procès-verbaux  de  ces  deux  assemblées 
dont  les  décisions  hardies  marquèteiH 
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le  commencement  de  la   Révolution 
française. 

Le  20  juillet,  les  députés  des  villes 
et  communautés,  n'ayant  pu  se  réunir 
à  Grenoble,  par  suite  des  mesures  pri- 
ses par  le  maréchal  De  Vaux,  se  donnè- 
rent rendez-vous  à  Vizille,  dans  Tan- 
cien  cbâteani  de  Lesdiguières,  où  M.  Pé- 
rier,  dérogeant  à  ses  habitudes  d'écono- 
mie, \es  reçut,  dit-on^  avec  magnifi- 
cence. Cette  uiémorable  assemblée  com- 
mença par  se  constituer;  elle  choisit 
le  comte  6qux  deMorges  pour  président 
et  Mouuier  pour  secrétaire,  c  Proçé- 
dai:(t  au  i^om  des  trois  ordres,  dit  M. 
Bérenger,  elle  posa  avec  netteté  les 
principes  du  droit  public  de  la  pro- 
vince, qui  étaient  ceux  de  tonte  la 
France.  Elle  établit  que  Tun  des  pri- 
vilèges les  plus  précieux  des  habitants 
étaient  de  s*assembler  pour  délibérer 
sur  les  affaires  publiques,  privilège 
frappé  de  uiorlp'arles  nouveaux  édits, 
qu'u  ne  des  règles  fondamentales  de  Tan- 
cienne  monarchie  était  aue  les  Etats 
du  Dauphiné  accordaient  les  tributs  et 
consentaient  à  Texécution  des  nouvel- 
les lois,  mais  que  les  États  généraux 
pouvant  seuls  proportionner  les  impôts 
aux  besoins  réels,  il  n  appartenait  qu'à 
eux  d'eu  régler  la  mesure;  que  si  les 
Étits  de  la  province  devaient  subir  des 
changements,  les  trois  ordres  seuls 
avaient  le  droit  de  les  indiquer;  que 
nul  ne  pouvait  être  privé  de  sa  liberté, 
hors  le  cas  où  il  était  accuse  d'un  délit 
prévu  par  les  lois,  et  ne  pouvait  être 
ju^é  que  dans  les  formes  qu'elles  près  • 
crivent  ;  que  les  lettres  de  cachet  et 
les  ordres  arbitraires  étaient  des  actes 
de  violence,  des  attentats  contre  la  sû- 
reté publique,  et  qu'on  ne  saurait  les 
respecter  sans  mépriser  les  lois....  Ces 
principes  proclamés,  les  trois  ordres 
protestèrent  contre  les  nouveaux  édits 
qui  ne  pouvaient  lier  leur  obéissance, 
parce  qu'ils  renversaient  la  constitution 
duRoyaume,etqueleurenregislrement 
était  illégal;  ils  arrêtèrent  d'adresser 
des  représentations  an  roi  pour  le  sup- 
plier de  lesj  retirer,  de  rétablir  le  Par- 
jemei^t,  <jl/ç  cQidvoquer  au  plus  tôt  les 
£tat3  généraux,  ^nsi  que  les  Etats  de 
la  proviijLçe,  déclarant  qu'ils  n'octroie- 
raieat  les  impôts  par  dons  gratuits  ou 
autrenjjent,  que  lorsque  leurs  repré- 
sentants en  aijiraient  délibéré  dans  les 
Etat^  généraux  du  Royaume.  Il  fut  ar- 
rêté, ^outi;e^  que  dau^i  les  Çtatsdela 
province^  les  députés  dû  Tiers  seraient 
en  Jmfbvfi  ég^l  ^  «^  4^  prenUçrs  ip^- 


dres  réunis  ;  que  l'Assemblée  «  serait 
a  prorogée  et  ajournée  par  intervalle, 
«  jusqu'au  temps  où  les  nouveaux  édits 
c  auront  été  retirés,  et  les  tribunaux 
c  rétablis  dans  leurs  fonctions.  »  En 
conséquence,  elle  se  sépara  en  s'ajour- 
nant  au  i'^^  septembre  suivant.  —  Tels 
furent  les  principaux  arrêtés  de  l'as- 
semblée de  Vizille,  où  les  suffrages 
furent  comptés  par  tête  et  non  par  ta- 
dre;  ils  eurent  un  grand  retentisse- 
ment, et  servirent  d'exemple  et  de  mo- 
dèle à  toute  la  France.  Cie  fut  enoiMv 
Meunier  qui  en  rédic^ea  le  procès-ver*- 
bal  ainsi  que  les  représentations  adres- 
sées au  roi. 

En  présence  de  résolutions  si  énergi- 
ques, le  ministère,  dans  l'espoir  de  di- 
riger à  son  ^ré  rAsseinblée  définitive 
des  Etats,  prit  le  parti  (11  de  la  convo- 
quer lui-même  dans  la  ville  de  Romans 
pour  le  30  août.  Il  la  composa  de  1W 
membres,  auxquels  il  donnait  pouvoir 
de  pré|)arer  un  projet  pour  la  formation 
dén ni  tive  des  Etats.  Cette  mesure  sou- 
leva de  vives  réclamations  (2)  ;  alors, 
persistant  dans  les  voies  d'intimida- 
tion, il  tit  marcher  des  troupes  vers 
Grenoble,  et  envoya  Tordre  à  M.  de 
Clermont-Tonnerre  d'enlever  Mounier, 
le  comte  de  Morges  et  cinq  autres  gCD* 
tJlshomnies  qui  s'étaient  fait  le  nias 
remarquer  dans  ces  événements.  Hais 
la  chute  de  iM.  de  Brienne  (25  août) 
ayant  fait  prévaloir  d'aiiti*es  conseils, 
les  arrestations  n'eurent  pas  lieu;  h 
convocation  fixée  par  oindre  minist^ 
riel  au  30  août  resta  sans  efTet,  et  les 
membresdu  l^arlement  rentrèrent  dans 
Grenoble  au  milieu  de  démonstrations 
de  joie  qui  tenaient  du  délire  (3).  C^ 
pendant  les  trois  ordres,  fidèles  à  ren- 
gagement contracté  à  Vizille,  se  réuni- 
rent à  Saint-Robert  le  1"  septembre, 
jour  û\é  pour  la  prorogation,  et  1&  I;b 
déclarèrent  qu'ils  se  transporteraient 
à  Romans  le  5  du  même  mois  ;  ils  s*y 
rendirent  en  effet.  L'assemblée  s'ou- 
vrit le  10  sous  la  présidence  deTarclie- 
vêque  de  Vienne,  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  Elu  secrétaire  par  acclamation, 

(1)  Arrêt  da  3  août  1788. 

(2)  Voy.  Assemblée  des  trois  ordres  de  lu  iMiê 
de  (Grenoble  (s.  l.  ni  d.)  (13  août  1738).  Ln-So  dm  H 
pp.  —  Délibération  de  l'assemblée  de  la  nokletiÊt 
de  Dauphiné,  tenue  à  Grenoble  les  SS,  iti  ^  87 
août  1788,  4*  présidée  par  M.  le  comte  de  Mùr$ès 
(8  i.  ni  d.),  in-S»  de  u  pp. 

(3)  Récit  des  fêtes  données  à  Grenoble  lee  II 
et  âO  octobre  1788  au  retour  du  parlement.  BmëeM' 
ble  les  compliments  ou  discours  prononces...  (i.  1. 
ni  d.),  in*8o  de  56  et  33  pp.  =  11  y  a  plo8i£Îit 
êdit.  de  ce  recueil.  ^         '  '     «^- ~ 
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Mounier  prépai*a  encore  les  plus  impor- 
tantes résolutions  qui  y  furent  prises  : 
et  c'est  lui  qui  rédij^ea  les  articles  du 
pian  de  la  nouvelle  formation  desEtats 
de  la  province.  L'assemblée  adopta  ce 
plan  presque  sans  modification  dans  la 
séance  du  27  septembre,  et  arrêta  de  le 
soumettre  à  la  sanction  du  roi,  qu'elle 
supplia  de  convoquer  lesEtats  sans  dé- 
lai, pour  fonctionner  d'après  la  nou- 
velle organisation  ;  puis,  convaincue 
que  ce  vœu  serait  exaucé,  elle  nomma 
par  avance  Farchevôquede  Vienne  pour 
président  et  Mounier  pour  secrétaire, 
se  prorogea  au  2  novembre  suivant, 
après  une  session  de  dix-neuf  jours. 

En  conséquence,  le  2  novembre,  l'as- 
semblée se  réunit  de  nouveau  à  Romans. 
Le  plan  présenté  au  roi  avait  été  sanc- 
tionné, sauf  quelques  modifications, 
par  des  lettres  patentes  du  24  octobre 
précédent;  elle  consacra  six  séances  à 
examiner  ces  modifications,  et  chargea 
Mounier  de  rédiger  les  observations 
qu'elle  crut  devoir  y  faire,  ainsi  qu'une 
adresse  au  roi.  -  Bientôt  le  ministre 
Necker,  jaloux  de  répondre  aux  espé- 
rances que  son  avènement  au  pouvoir 
avait  fait  naître,  annonça  l'ouverture 
des  Etats  généraux  pour  le  1"  mai 
1789.  Ceux  du  Daupniné  s'assemblè- 
rent à  Romans  pour  procéder  à  la  no- 
mination de  leurs  députés.  Il  se  passa 
alors  uu  fait  qui  prouve  combien  était 
grande  la  popularité  de  Mounier,  quelle 
confiance  et  quelle  estime  il  avait  su 
s'acquérir;  peu  d'élections  ont  été  ac- 
compagnées de  circonstances  aussi  ho- 
norables. A  ta  séance  du  31  décembre 
1788,  nn  des  membres  des  Etats,  le 
chevalier  de  Murinais,  proposa  à  l'As- 
semblée de  l'élire  par  acclamation,  com- 
me une  récompense  due  à  ses  talents, 
à  son  zèle,  et  aux  nombreux  services 
rendus  par  lui  à  la  liberté.  Cette  mo- 
tion, interrompue  presque  à  chaque 
instant  par  des  applaudissements  re- 
doublés, fut  approuvée  par  des  accla- 
mations universelles.  Pendant  cette 
scène  louchante,  raconte  M.  Berriat  Si- 
Prix,  Mounier  avait  le  cœur  serré 
d'attendrissement;  ilienait  sa  létedans 
ses  mains,  et  essuyait  ses  larmes.  Re- 
couvrant enfin  son  sang-froid,  il  s'op- 
posa avec  force  à  la  délibération,  et 
demanda  qu'elle  fut  rapportée.  Le  rè- 
glement, observa-t-il,  exigeait  qu'on 
votât  au  scrutin  :  fallait-il  que  la  pre- 
mière assemblée  formée  parles  suffra- 
ges libres  du  peuple  donnât  l'exemple 
de  la  violation  des  règles,  et  que  ce 


fût  précisément  en  faveur  de  celui  à  qui 
on  faisait  l'honneur  d'avoir  rédigé  une 
partie  de  ces  règles?  L'Assemblée  con- 
sentit alors  à  passer  au  scrutin;  mais 
ledépouillement,  q'ii  eut  lieu  le  lende- 
main (2  janvier),  constata  qu'il  avait 
obietiu  1  unanimité  dessuffrages;  il  ne 
lui  manquait  que  deux  voix,  la  sienne 
et  celle  de  son  père. 

Sa  modestie  se  montra  ensuite  dans 
la  rédaction  du  procès-verbal  des  séan- 
ces. Il  pouvait,  sans  crainte  d'être  taxé 
de  vanité,  y  énoncer  son  élection  à  l'u- 
nanimité; loin  de  là,  il  plaça  son  nom 
après  ceux  de  l'archevêque  de  Vienne 
et  de  MM.  de  Blacpns,  dç  Langon  et  de 
La  Blache,  qui  furent  élus  le  même 
jour,  mais  à  la  simple  majorité;  en 
sorte  que  ceux  qui  ignorent  cette  ci»*- 
coiistance  seraient,  à  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal, portés  à  croire  qu'il  fut 
élu  le  cinquième  seulement,  et  par  une 
majorité  peu  considérable. 

Les  Etats  se  séparèrent  pour  ne  plus 
se  réunir  (16  janvier  1789),  après  avoir 
nommé  les  membres  d'une  commission 
intermédiaire  qui  devait  siéger  à  Gre- 
noble. Depuis  cette  époque  jusques  à  la 
fin  d'avril,  où  les  députés  se  rendirent 
à  Paris,  aux  Etals  généraux,  Mounier 
remplit  auprès  de  la  çommi$sion  les 
fonctions  de  secrétaire.  Jamais  peut- 
être  il  ne  fut  accablé  de  tant  de  tra- 
vaux. Outre  la  rédaction  des  procès- 
verbaux  des  assemblées  de  Vizille,  de 
Saint-Robert,  de  Romans,  et  de  ceux 
de  la  commission  intermédiaire,  il  dut 
entretenir  une  correspondance  im- 
mense relative  aux  affaires  du  temps 
sur  lesquelles  il  était  consulté  de  tou- 
tes les  parties  de  la  France;  il  écrivit 
pour  les  trois  ordres  du  Dauphiné  et 
pour  certaines  corporations,  plusieurs 
lettres  où  il  éclairait  diverses  classes 
de  citoyens  sur  leurs  intérêts,  et  où  II 
discutait  de  très-délicates  questions  sur 
la  représentation  et  l'élection  aux  Etats 
généraux.  Vers  le  même  temps,  plu- 
sieurs membres  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse ayant  protesté  contre  la  consti- 
tution desEtats,  qui  était  presque  en- 
tièrement son  ouvrage,  il  publia  une 
réponse  à  ces  protestations,  et  fit  un 
voyage  à  Paris  pour  la  soutenir  auprès 
du  ministère.  —  Enfin  arriva  le  jour 
fixé  pour  l'ouverture  des  Etats  géné- 
raux dont  la  convocation  était  depuis 
un  an  l'objet  de  ses  désirs  las  plus  ar- 
dents. Il  partit  emportant  les  vœiix  de 
la  province,  précédé  à  Paris  par  une 
réputsition  iipmease.  Bfais  ici  nous  res* 
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serrerons  notre  récit  ;  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  sont  notre  propre 
histoire 9  domestica  facta,  et  nous  avons 
dû  leur  consacrer  d'assez  grands  dé- 
veloppements, parce  qu'ils  sont  en  gé- 
néral trop  peu  connus,  et  qu'ils  étaient 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  plu- 
sieurs notices  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons à  celle-ci.  Désormais,  les  tra- 
vaux de  Mounier  à  l'Assemblée  con- 
stituante rentrent  dans  l'histoire  gé- 
nérale, et  ont  pour  nous  un  intérêt 
moins  direct.  Dailleurs  ils  sont  connus 
de  tous  ;  on  les  trouve  dans  une  foule 
d'écrits  ;  lui-même  nous  en  a  laissé  un 
long  récit  dans  l'Exposé  de  sa  conduite. 
Mounier  arriva  à  Paris  plein  de  cette 
idéequ'il  fallait  reformer  la  monarchie 
et  non  la  renverser;  il  voulait  la  sup- 
pression des  abus,  une  sage  liberté,  et 
pour  atteindre  ce  but^  donner  à  la 
France  ime  constitution  basée  comme 
celle  de  l'Angleterre,  siir  la  balance  du 
Pouvoir^  et  qui,  en  assurant  les  droits 
du  prince  et  ceux  de  la  nation,  par  le 
concours  de  l'un  et  de  Tautre  pour  la 
formation  des  lois,  prévint  désormais 
l'arbitraire.  —  Dès  les  premières  séan- 
ces de  l'assemblée,  il  exerça  une  sorte 
d'empire  sur  les  délibérations  de  son 
ordre.  Il  y  soutint  d*abord  celte  opi- 
nion qu'il  avait  réussi  à  faire  triom- 
f^her  dans  les  Etats  du  Dauphiné,  que 
*(>n  devait  opiner  par  tête  et  non  par 
ordre,  et  ne  pas  reconnaître  aux  mem- 
bres du  clergé  et  de  la  noblesse  le 
droit  de  délibérer  séparément.  Le  15 
juin,  la  Chambre  des  communes  ayant 
décidé  qu'elle  se  constituerait  définiti- 
vement, agita  la  question  de  savoir 
quelle  dénomination  elle  prendrait; 
Mounier  pro;  osa  celle-ci,  qui  lui  parut 
dictée  par  la  prudence:  la  majorité  des 
députés  délibérant  en  Vabsence  de  la  mi- 
norité des  députés  dûment  invitée.  Ac- 
cueillie d'abord  avec  faveur,  sa  propo- 
sition fut  rejetée  le  lendemain,  et  les 
communes,  sur  la  pi'opositioud'un  dé- 
puté obscur  nomme  Legrand,  se  consti- 
tuèrent assemblée  nationale,—  Le  20  juin 
la  salle  de  l'Assemblée  ayant  été  fer- 
mée aux  députés  sous  prétexte  d'y  faire 
des  arrangements  pour  une  séance 
royale^  il  fut  un  des  provocateurs  de  la 
fameuse  séance  du  Serment  du  Jeu  de 
paume.  «J'ai  toujours  eu  pour  système, 
dit-il  dans  VExposé  de  sa  conduite,  qu'il 
faut  opposer  une  résistance  égale  à 
l'oppression^  sauf  à  rentrer  dans  les 
bornes  de  la  modération  lorsqu'on  n'est 
plus  menacé  par  l'autorité  arbitraire. 


Je  reconnais  au  roi  le  droit  de  dissou- 
dre les  assemblées  de  représentants,  en 
prononçant  aussitôt  une  convocation 
nouvelle.  Mais  comme  rien  de  ce  qui 
cm{)éche  un  peuple  de  reprendre  ses 
droits  ne  peut  être  légitime,  je  cnu, 
avec  raison,  que  le  roi  ne  pouvait  ren- 
voyer le^  députés  actuels  avant  réta- 
blissement de  la  constitution.  Les  me- 
sures violentes  auxquelles  on  avait  re- 
cours semblaient  annoncer,  de  la  part 
du  ministère,  le  desst^in  de  porter  les 
actes  d'autorité  jusqu'à  la  dissolution; 
il  était  prudent  de  rendre  impossible 
l'exécution  d'un  pareil  projet  L'a»- 
semblée  ayant  été  obligée  de  se  rendre 
dans  la  salle  du  Jeu  de  paume^  je  pro- 
posai le  serment  de  ne  pas  se  séparer 
avant  que  la  constitution  fût  établie.  » 
Après  avoir  réclamé  plusieurs  fois  l'at- 
tention de  l'Assemblée  sur  la  constitu- 
tion, il  fit  nommer,  dans  la  séance  dn 
6  juillet,  un  comité  chargé  d'indiquer 
un  ordre  de  travail  sur  cet  important 
sujet;  chaque  bureau  devait  fournir  nn 
de  ses  membres  pour  sa  formatioD. 
Mounier  fut  choisi  par  le  sien  pour 
commissaire,  et  par  le  comité  pour  rap- 
porteur. Pendant  qu'il  s'occupait  de  o; 
travail  avec  ardeur,  il  monta  plusieurs 
fois  à  la  tribune  pour  appuyer  des  pro- 

Eositions  tendant  à  sauvegarder  la  li- 
erté  et  en  même  temps  le  respect  dû 
à  la  royauté.  Ce  fut  le  3(  août  qu'il  fit 
le  rapport  du  comité  de  constitution; 
le  4  septembre  suivant,  il  développa 
dans  un  long  discours,  parfois  élo- 
quent, deux  principaux  articles  de  ce 
rapport  relatifs  au  veto  qu'il  voulail 
absolu,  et  à  l'organisation  d'un  cor|» 
législatif  divisé  endeuxchambres,  l'une 
de  représentants ,  l'autre  du  sénat 
«  J'avaisdonné  quelques  soins  à  ce  pro- 
jet^ dit-il,  et  s'il  était  défectueux,  jose 
an  moins  avancer  que  tout  peuple  qui 
aura  un  corps  législatif  organisé  de 
cette  manière,  ne  sera  jamais  un  peuple 
esclave.  >  Mais  ses  efforts  pour  le  sou- 
tenir ayantété  inutiles,  il  donna  sa  dé- 
mission de  membre  du  comité  de  con- 
stitution, motivée  sur  ce  qu'il  ne  poo- 
vait  plus  continuera  faire  partied  une 
commission  dont  le  zèle  et  les  lumiè- 
res avaient  inspiré  si  peu  de  confîanrfi. 
Toutefois,  il  n'en  conserva  pas  moins 
l'estime  de  ses  collègues,  qui  relevè- 
rent à  la  présidence  le  28  sept. 

il  occupait  ce  poste  pendant  les  joiur- 
nées  des  5  et  6  oct.,  lorsque  les  femmes 
de  Paris^  exaspérées  par  la  cherté  des 
subsistances^  se  rendirent  à  Yenail- 
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les  pour  demander  du  pain  et  rame- 
ner le  roi  aux  Tuileries.  H  fit  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  Tordre  dans 
rassemblée  quand  ces  femmes  Tenva- 
hirenl;  mais  c'est  à  tort  que  plusieurs 
biographes  ont  avancé  qu*i]  avait  été 
couché  en  joue,  comme  le  fut  plus  tard 
Boissy  d*Ânglasà  la  Convention,  le  i" 

firairial  an  3.  Mounier,  qui  a  exposié 
ui-méme  avec  les  plus  minutieux  dé- 
tails toute  sa  conduite  dans  ces  mo- 
ments difficiles^  ne  raconte  rien  de  sem- 
blable. Toutefois,  soit  que  les  scènes 
de  désordre  dont  il  avait  été  témoin  lui 
eussent  frappé  trop  vivement  l'esprit, 
soit  que  Textréme  fatigue  qui  Tacca- 
blait  après  avoir  occupé  le  fauteuil  de 
la  présidence  trois  jours  et  trois  nuits 
consécutifs,  presque  sans  prendre  de 
repos,  eussent  abbattu  son  courage  en 
épuisant  ses  forces,  il  se  sauva  préci- 
pitamment en  Dauphiné  (10  octobre). 
Cette  fuite,  cette  lâche  désertion  comme 
l'appelèrent  certains  journalistes,  fut 
pres([ue  un  événement.  Mounier  cher- 
cha à  se  justifier  en  disant  que  la  tri- 
bune et  la  presse  n*étant  plus  libres,  il 
ne  pourrait  protester  contre  les  crimes 
dont  s'étaient  rendus  coupables  les  bri- 
gands mêlés  aux  patriotes  de  Paris;  aue 
le  secret  des  letties  étant  violé,  il  lui 
devenait  impossibled'instruireses  com- 
mettants du  véritable  état  des  choses. 
cToutcequej*avoisvu,dit  il,  loutceque 
j'avois  en  tendu,  avoit  tellement  ébranlé 
mon  imagination  qu'elle  s'exagéroit 
peut-être  les  dangers  auxquels  alloit 
être  exposée  la  patrie.  Il  me  semblolt 
qu'à  une  certaine  distance  je  serois  plus 
utile;  qu'en  disant  la  vérité  je  conlri- 
buerois  peut-être  à  prévenir  les  maux 
dont  nous  étions  menacés,  à  exciter  le 
zèle  des  bons  citoyens,  à  contenir  l'ac- 
tivité des  méchants,  à  donner  à  ceux 
qui  dans  la  capitale  veillent  sur  la  sû- 
reté du  roi  et  sur  l'indépendance  des 
suffrages,  de  nouveaux  moyens  de  force, 
guand  ils  sauroientqoe  la  vérité  avoit 
uxé  les  regards  des  citoyens  de  toutes 
les  parties  de  l'Empire,  sur  les  com- 
plots des  factieux...  D'ailleurs ^  qu'on 
nomme  si  l'un  veut  faiblesse  de  carac- 
tère le  sentiment  qui  me  dominoit; 
mais,  après  tant  d'atrocités,  il  m'étoit 
impossible  de  ne  pas  m'éloigner  pour 
ne  pas  respirer  un  autre  air;  j'en  éprou- 
vois  le  besoin  le  plus  impérieux  ;  il  me 
semblolt  que  je  cédois  tout  à  la  fois  à 
un  devoir  et  a  une  impulsion  invin- 
cible. * 
Arrivé  en  Dauphiné»  Mounier  publia 


VEapoBé  de  sa  candaite^  et  envoya  quel  « 

3ues  Jours  après  (15  nov.)  sa  démission 
e  député;  la  lettre  qui  1  annonçait  fut 
reçue  à  l'assemblée  par  des  applaudis- 
sements. Il  reprit  ensuite  ses  fonctions 
de  secrétaire  auprès  de  la  commission 
intermédiaire  des  Etats^,  qu'il  chercha 
à  entraîner  dans  une  voie  contre-révo- 
lutionnaire, en  lui  représentant  que  la 
Ï personne  du  roi  était  en  danger,  que 
'assemblée  était  asservie  par  les  fac- 
tieux, et  qu'il  fallait  se  hâter  de  pro- 
tester contre  ses  actes  La  commission 
intermédiaire  suivit  ses  instructions; 
elle  adressa  à  Paris  une  protestation,  et 
déjà  plusieurs  autres,  rédigées  dans  le 
même  sens,  étaient  imprimées,  lorsaue 
le  ix)i  défendit  toute  espèce  d'assemblée 
d'états  et  annula  les  résolutions  qui  au 
raient  pu  y  être  prises.  Cette  ligne  de 
conduite  ne  permit  pas  à  Mounier  de 
jouir  en  Dauphiné  de  la  tranquillité  et 
de  la  paix  qu  il  venaitchercher.Luiqui 
en  était  encore  aux  idées  et  aux  princi- 
pes proclamés  en  1788aux états  de  Yizil- 
le  et  de  Romans,  s'aperçut  bientôt  que 
l'esprit  public,  pour  nous  servir  de  son 
expression,  y  était  aussi  perverti  qu'à 
Paris.  Dans  son  adresse  auo!  Dauphi- 
nois, il  nous  apprend  qu'il  fut  signa- 
lé à  Grenoble  comme  un  aristocrate, 
c  On  affichoit  contre  moi,  dit-il  dans 
cet  écrit,  des  placards  injurieux,  et  l'on 
me  donnoit  publiquement  un  nom 
qu'on  prenoit  pour  un  outrage,  et  que 
j  étois  bien  éloigné  de  considérer  com- 
me tel,  car  il  ne  me  retraçoit  que  d'ho- 
norables souvenirs.  On  m'appeloit  à 
grands  cris  M.  Veto.  M.  Veto  à  la  lan- 
terne! »  Sur  ces  entrefaites,  une  lettre 
à  son  adresse  trouvée  parmi  les  papiers 
de  Bonne -Savardin,  qui  venait  d'être 
arrêté  sur  la  frontière  de  Savoie  (30avr. 
1790),  fut  un  nouveau  prétexte  dont  on 
se  servit  pour  le  rendreodieux  au  peu- 
ple, f  Quand  je  sortois,  dit-il  encore, 
j'élois  publiquement  suivi  :  c'étoit  un 
crime  que  de  se  montrer  avec  moi.  Par- 
tout où  j'allois  avec  deux  ou  trois  per- 
sonnes, on  disoit  qu'il  se  formoit  une 
assemblée  d'aristocrates;  j'étois  deve- 
nu un  tel  objet  de  terreur,  qu'on  avoit 
menacé  de  mettre  le  feu  dans  une  mai- 
son de  campagne  où  j'avois  passé  vingt- 
quatre  heures,  et  que  pour  calmer  les 
esprits  il  avoit  fallu  promettre  qu'on 
n'y  recevroit  ni  mes  amis  ni  moi.  Dans 
un  autre  lieu,  je  fus  soupçonné  d'être 
venu  pour  accaparer  les  grains.  »  Dès 
lors,  croyant  sa  vie  en  danger,  il  se  rè- 
[  fugia  en  Saiise  où  il  séjourna  anoees-^ 
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sivement^  à  Genève  jusqu'en  1792,  et  k 
Berne  jusqu'à  la  fin  de  1794.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  Tut  reçu  avec  une  dis* 
tinction  particulière;  le  conseil,  après 
ravoir  consulté  maintes  fois  sur  le  gou- 
vernement et  les  affaires  du  canton, 
vota  en  son  honneur  une  médaille  d'or 
dont  Texergne  portait  :  /.-/.  Monnier, 
civi  C<Ulico9  de  republicà  bene  merito.  Il 
(lut  songer  ensuite  à  exercer  une  pro- 
fession qui  lui  procurât  des  moyens 
d'existence.  On  lui  offrit  une  éducation 
à  faire,  celle  d'un  jeune  Anglais^  petilr 
fils  de  l'amiral  Hawke,  avec  des  hono- 
raires considérables.  Il  accepta,  se  ren- 
dit à  Londres  pour  y  chercher  son  élève 
(1793),  et,  après  un  court  séjour  dans 
cette  ville,  retourna  à  Berne  avec  lui. 
Mais  bientôt,  ne  se  croyant  plus  en  sû- 
retéen  Suisse,  il  quitta  Berne  vers  la  fin 
de  1794.  et  se  retira  dans  un  pays  neu- 
tre, d'anord  à  Dresde,  puis  à  Weymar 
où  le  duc  lui  fit  l'accueil  le  plusflatteur. 
Ce  prince  l'engagea  à  monter  un  éta- 
blissement d'éducafion  et  lui  céda  un 
de  ses  châteaux,  le  Belvédère,  où 
accoururent  des  élèves  appartenant 
aux  familles  les  plus  distinguées  de 
rAUemagne  et  de  l'Angleterre.  On  y 
donnait  une  éducation  complète  et  dans 
tous  les  genres  d'instruction  propres 
à  des  personnes  riches,  ou  appelées  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  la  société. 
Meunier  en  était  non  seulement  le  di- 
recteur, mais  encore  il  y  professait  lui- 
même  le  droit  public,  la  logique,  la 
métaphysique  et  la  morale. 

Le  18  brumaire  ayant  ramené  le 
calme  en  France,  Moùnier  sollicita  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et  re- 
vint en  Dauphiné  au  mois  d'oct.  1801. 
Il  avait  le  projet  de  fonder  à  Lyon  un 
établissement  dans  le  genre  de  celui 
qu'il  venait  d'abandonner;  mais,  d'a- 
près ravis  de  ses  anciens  amis,  il  se 
rendit  à  Paris,  décidé  à  accepter  des 
fonctions  publiques  sous  un  gouverne- 
ment qui  lui  paraissait  devoir  bannir 
le  retour  de  scènes  pareilles  à  celles 
qui  l'avaient  taulimpressionnéen  1789. 
Le  premier  consul  lui  offrit  et  il  accep- 
ta les  fonctions  de  préfet  du  départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine  (13  avril  1802). 
Ce  département,  oùlaguerre  civileavait 
pendant  longlemj^s  étendu  ses  ravages, 
était  encore  divise  en  deux  partis.  Meu- 
nier s'appliqua  d'une  manière  particu- 
lière à  les  rapprocher  età  les  concilier; 
d'hetreux  succès  couronnèrent  ses  ef- 
forts. Il  fit  de  longues  et  fréqiientes 
tournées,  1  mit  de  l'ordre  dan»  tous  les 


services  administratifs;  il  encouragea, 
par  un  arrêté  spécial,  les  cérémoniitt 
funéraires  tombées  en  désuétude  pea^ 
dant  la  révolution.  La  conservation  des 
l>ropriétés  rurales,  les  cbenains  ylci- 
naux,  la  mise  en  activité  de  la  conscrip- 
tion, l'organisation  du  lycée  de  Renmto^ 
l'extinction  de  la  mendicité,  forent  de 
sa  part  l'objet  d'autant  d'arrêtés  spé-' 
ciaux.  -—  Sur  la  fin  de  1804,  Napoléon 
l'appela  à  Paris  et  lui  donna  une  place 
de  conseiller  d'État  (i«'  février  1806)  : 
ce  fut,  dit-on,  la  récompense  des  nom- 
breux services  qu'il  avait  rendus  dans 
l'administration  du  département  d'IJle- 
et-Vilaine;  on  lit,  au  contraire,  dans 
la  Biographie  muv.  des  contemporaim: 
c  Appelé  à  Paris  sur  la  fin  de  18CMI,  il 
demanda  ^  passer  dans  un  départem. 
dont  le  climat  lui  fût  plus  favorable; 
la  crainte  sans  doute  de  ne  le  pas  trou- 
ver assez  docile  aux  mesures  du  gou- 
vernement fit  écarter  sa  demande,  et 
Napoléon,  par  forme  de  compensation, 
le  nomma  conseiller  d*État.»  Quoi  qu'il 
en  soit,  Mounicr  goûta  enfin  le  bonheur 
dans  la  capitale,  au  milieu  de  sa  fii- 
mille  et  de  ses  nombreux  amis;  mal* 
heureusement  le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'en  jouir 
longtemps.  Atteint  d'une  bydropisîe  de 
poitrine,  il  expira  subitement  le  26 jan- 
vier 1806.  à  1  âge  de  47  ans. 

Imbu  des  principes  politiques  qui  ré- 
gissent l'Angleterre,  Meunier  re^rdait 
le  gouvernement  constitutionnel  oom^ 
me  le  seul  applicable  en  France;  il  m 
fit  constamment  la  règle  de  sa  condnite 
à  l'Assembléeconstituante;  il  dévelop- 
pa ses  idées  à  cet  égard  dans  plusieurs 
de  ses  écrits.  «  Il  est,  dit  M.  Bérengcr 
(de  la  Drôme),  une  des  plus  chastes  fi^ 
gures  de  ces  premiers  temps  ;  elle  nous 
apparaît  à  travers  le  sang  et  les  ruines, 
non-seulement  pure  de  tout  excès,  mais 
même  de  toute  erreur.  Ce  qu'il  propo- 
sa, ce  qu'il  voulut,  la  raison  puoliqdd 
Ta  voulu  aussi,  lorsque,  délivrée  des 

Eassions  qui  la  comprimaient,  et  après 
icn  d'impuissants  essais,  elle  a  pa 
choisir  librement  les  institutions  qoi< 
seules  devaient  assurer  le  bonheur  de 
la  France.  » 

IcoNOGRÀPmE.  —  I.  Dans  V Album  ds 
Dauphiné,  Vict.  Casden  del ,  lith. .  in-S^^- 
—  H.  Uth.  Delpech,  in-8o,  —  III.  L» 
mêmein-fol. 

lY.  Mounier  y  président  de  l'Assemblée 
nationale  (5  et  6  oct.  1189.  Alex.  JM- 
celle  delin,  Lith.  in-4'>,  dans  VAlbmk  àê 
Dauphiné.  —  Y.  Mounier  tmvati  sii/06- 
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keit  d^ertani  V Assemblée  natmmle,  loi  \ 
kuUeme  têt  en  cron/pe  et  gûlùppe  Mec  M. 
Caricature  in-8».  Urée  des  RévoL  de 
France  et  de  Brabant  de  Camille  Des- 
inoulins.—  VI.  Copie  du  précédent  dans 
le  Musée  de  la  Caricature. 

Bkhëibuooraphië.  —  Eloge  htstôri-' 
mmedeMi  Meunier,  conseiller  d^Etat,  par 
M.  Beh^iat  Saint-Prix.  Grenoble,  Allier; 
PttfiB,  Gdùjod,  1806,  in-8*,  70  pp. 

E€RITS  DE  MOUNIER. 

I*  *  DéHbération  de  la  ville  de  Greno- 
ble^ du  samedi  quatorze  min  mil  sept 
cent  quatre-vingt-huit,  à,  rhôtelrde'Ville 
de  Grenoble,  sur  les  dix  heures  du  matin 
(s.  n.  de  !.)•  in  8"  de  7  pp.  =  Autre 
éd.  (s  n.  del.),  in-8o  de  4  pp.;  elle  ne 
contient  pas  les  noms  des  membres  de 
rassemblée.  —  II.  *  Lettre  de  MM.  du 
dergéf  de  la  noblesse  et  autres  notables 
eitoyens^de  Grenoble,  au  Roi  is.  n.del.), 
(2  juillet  1788),  in-8"  de  24  pp.  — 
lU.  *  Assemblée  des  trois  ordres  de  la 
province  deDauphiné  (s.  n.  de  l.),  1788, 
iii-8«  de  18  pp.  —  IV.  *  Arrêté  des  trois 
ordres  de  la  province  de  Dauphiné  assem- 
blés au  château  de  VizUle  (s.  n.  de  I.), 
in-8®  de  16  pp.  —  V.  *  Très -respectueu- 
ses représentations  des  trois  ordres  de  la 
province  de  Dauphvné  (s.  n.  de  l.),  in-S"* 
de  8  pp.  non  chiff.  —  VI.  *  Procès- ver- 
kal  de  l'assemblée  générale  des  trois  or- 
dres de  la  province  de  Dauphiné,  tenue  à 
Romans,  par  permission  du  Roi,  Greno- 
ble, iiup.  Cuchet,  1788,  in-4o  et  in-8o. 
—  VU.   Plan  pour  la  formation  des  Etats 
du  Dauphiné,  arrêté  #  rédigé  par  les 
Et$$a  assemblés  à  Romarés,  le  14  iept^m- 
Vre  1188  (s.  n.  de  L),  in-8»  de  16  pp. 
Ce  plan  ne  contient  que  lv  art;  après 
avoir  été  modifié  et  augmenté,  il  fut 
publié  sous  ce  titre  :  Projet  d'un  Plan 
pour  me  nouvelle  formation  des  États  du 
Dai^hiRé,  présenté  par  les  trois  ordres 
de  kt  province  assemblés  à  Romans,  le  5 
septembre  1188  (s.  n.  de  1.),  in-8o  de 
61  pp.  —  VIIL  *  Lettre  écrite  par  plu- 
skkrseitoyene  du  clergé,  de  la  twblesseet 
des  àèmmunes  de  Dauphiné,  à  MM.  Ica  svn- 
dàcs  génér.des  EtatsàeRéam  (s.  l.ni  d.), 

Sf  oct.  1788),  in-^8»,  8  pp.  =  Il  y  a  plus. 
il.  de  cet  opuscule.  —  IX.  *  Réponse 
des  négociants  de  la  vUle  de  Grenoble  à 
M  fi.  £es  juges- consuls  de  Montauban, 
Clermonl'Ferrand...  (s.  L  ni  d.),  in-8°, 
If  pty,  Cet  opuscule  e^t  relatif  à  la  ques- 
tion dé  savoir  si  le  commerce  devait 
avoir  des  dépotés  particuliersaux  états 


g^éraun  de  1  TSb.  -^  X.  *  Seâoûàpttfeès- 
viètbài  de  l'assemblée  généra  des  trois 
ordries  de  la  vrovince  de  ÛauMné,  té- 
nue dans  la  vme  de  Romans  le  S  nov^mb, 

1788.  Grenoble,  impr.  de  J.  M.  Cuctaet, 
in-8«  et  in>4o.  —  XL  *  LettH  écrite  au 
Roi  par  les  trois  ordres  dé  là  pr&eince  de 
Dauphiné,  sur  les  États  généraïax  (s.  n. 
de  L),  in-8''de  16  pp.  Cette  lettre  avait 
d*abord  paru  dans  le  second  procès-ver- 
bal qui  précède  (1).  —  Xll.  *  Poui}éirs 
des  députés  de  la  province  de  Jktufhiné 
aux  Etats  généraux  (s.  n.  de  ].)>  m-S» 
de  26  pp.  —  XIII.  *  Répanse  des  députés 
de  la  province  du  DaupUité  déx  Etais 
généraux,  au  nouveau  Métnoiré  intitulé  : 
Mémoire  'pour  une  partie  du  clergé  et  de 
la  noblesse  de  Dauphiné  (s.  1.  ni  d.)  (Pa- 
ris. 1789),  in-8»de43pp.— XlV.*iV(W- 
velles  observations  sur  les  états  généraux 
de  France  (s  n.),  178a,  îh-8<»  de  287  ^p, 
et  3  pp.  non  chiffr.  —  XV.  Considëror 
lions  sur  les  gouvernements  et  princîpûtè- 
m&nt  sur  celui  qui  convient  h  la  France. 
Grenoble,  imp.deJ  M.  Cucbet,  é.  lyct. 
Lx&xix,  rn-Ô®,  64  pp.  =  Autre  édit.  : 
Versailles,  impr.  de  Ph.  D.  Pierres, 

1789 ,  in-8%  66  pp. 

XVI.  Motion  faite  à  l* ouverture  de 
la  Séance  du  là  Juillet  1789.  (Pa- 
ris, Baudouin),  1789,  r*i-8«,  4  pp. 
— -  XVii.  Récit  lu  dans  la  séance  du  16 
juillet  1789  (s.  1.  ni  d.)  ;  în-8°,  8  ^p. 
Relatif  à  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  avec  quelques  autres  mem- 
bres de  FAssemblee  nationale,  pour 
le  rétablissement  du  calme  dans  Pa- 
ris. •—  XVlII.  Projet  des  premiers  ar- 
ticles de  kl  Constitution,  tit  dans  la 
séance  du  Î8  juillet  1189,  (Paris,  Bàu- 
dotiin),  in-8»,  14  pp.  —  XlX.  Déclara- 
tion des  droits  de  Vhomme  et  du  citoyen. 
(Paris,  Baudouin),  in-8%  4  pp.  C*est  le 
h^  chap.  du  projet  de  Constitution  doifil 
ilétaîtrurt  des  rapporteurs.— XX.  Rdp- 
port  de  M,  Mounier  (s.  1.  ni  d.),  ïn-8«, 
29  pp.  C'est  le  chap.  2  du  projet  de 
Constitution.  Ce  rapport  a  été  rcuiii  à 
un  autre  de  Lalli-toletidalsur  le  mèrific 
sujet,  et  publ.  avec  un  titre  commun 
que  voici  :  Rapports  du  comité  de  c&àsiti- 
tution  présentés  à  l'Assemblée  nationale 
leluttdi31aoûtn89,  par  M  M.  le  comte  de 
Latli-Tolendal  et  Mmnier,  membres  de 
ce  comité.  Versailles,  Baudouin  ($.  d.), 
in-8*»  de  49  et  26  pp.-XXI.  Motifs  pté- 
sentes  dans  la  séance  de  V  Assemblée  na- 

(i  /  Elle  a  doiné  lieu  à  récrit  suivant  t  *  Obaer- 
vationt  sur  la  kttre  des  Etats  du  DouahiiU  ^  ^oi, 
sur  Us  Etais  généraux  {%.  1.  ni  d),  in-6*  de 
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tionale  du  4  septembre  17 89^  au  nom  du 
comité  de  Constitution^  sur  divers  articles 
du  plan  du  Corps  législatif,  et  principa- 
lement sur  la  nécessité  de  la  sanction 
royale.  (Versailles,  Baudouin),  in-8s 
li2  pp.  =  Autre  édit.  (de  l  impr.  de 
J.  M.  Cachet,  imprimeur  des  Etals  de 
la  province  du  Dauphiné),  in-8".  32  pp. 
— XXIl.  Rapport  du  comité  chargé  du  tra- 
vailsur  la  Constitution.  (Paris,  Baudouin, 
1789),  in-8',  16  pp.  =  Autre  édit.  (s. 
1.  ni  d.),  in-8«,  15  op.—  XXIII.  Appel  au 
tribunal  de  l'opinion  publique  du  rapport 
de  M.  Chabroud  et  au  décret  rendu  par 
l'Assemblée  nationale  le  2  octobre  1790. 
Examen  du  mémoire  du  duc  d*  Orléans  et 
du  plaidoyer  du  comte  de  Mirabeau,  et 
nouveaux  éclaircissements  sur  les  crimes 
des  5  et  6  octobre  1789.  Genève,  1790, 
in-8«.=  Londres,  1791,  in-8o.— XXIV. 
Exposé  de  la  conduite  de  M.Mounier  dans 
l* Assemblée  nationale,  et  des  motifs  de  son 
reiour  en  Dauphiné.  (Grenoble,  impr. 
veGiroud,1789),  in-8o,  123pp.=Autres 
édit.  :  Paris,  chez  Buisson ,  17  nov.  1789, 
in-^,  123  pp.  =  Autre,  édition  exacte. 
Paris,  Desenne,  1789,  in-8°de62,40et 
39  pp. — XXV.  Aux  Dauphinois,  (s.  1.  ni 
d.),  in-8%31  pp.=Autreéd.  (s.l.nid.), 
in-8\  24  pp.  —  XXVI.  Lettre  de  M.Mou- 
nier, député  aux  états  généraux  de  1790. 
(s.  l.  ni  d.).  in-8%  93  pp.— XXVIl.  Ré- 
flexions  politiques  sur  les  circonstances  pré- 
sentes. Genève,  impr.  Barde,  Manet... 
(s.  d.),  in-8«,  83  pp  =  Autre  éd.  ibid. 
(s.  d.),  in-8.  62pp.— XXVIII.  Recherches 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les  Fran- 
çais de  devenir  libres,  et  sur  les  moyens 
qui  leur  restent  pour  acquérir  la  liberté. 
Genève  et  Paris,  1792, 2  vol.  in-8o.  — 
XXIX.  Adolphe,  ou  principes  élémentai- 
res de  politique,  et  résultais  de  la  plus 
cruelle  des  expériences.  Londres  (Genè- 
ve), 1796,  in-8o.— XXX.  *  De  Vinfluence 
attribuée  aux  philosophes,  aux  francs-ma- 
çons et  aux  illuminés,  sur  la  révolution 
de  France.  Tubinge,  J.  G.  Cotta,  1801, 
in-8o.  C'est  une  réfutation  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'hist.  du  Jacobinisme,  par 
Barruel.=  Autre  éd.,  avec  un  avertis- 
sement et  des  notes,  publ.  par  Al.  Ma- 
hul.  Paris,  Ponlhieu,  1821,  in-8o.  u  y 
a  des  exempi.  pour  lesquels  on  a  fait 
un  nouveau  titre  mrtanM:  seconde  édit. 
Paris,  SchubartelHeidelaff,1821.in-8o. 
-  Cette  réimpr.  porte  le  nom  de  Meu- 
nier. 

MOUiViER  (Claude-Édouard-Phi- 
LiPPB,  baron),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Grenoblele2décembre  1784.  Son  père, 
qu'il  avait  suivi  dans  l'exil,  mourut  em 


1806,  niB  lui  laissant  pour  tout  héritage 
qu'un  nom  pur  et  honoré;  mais  Napo- 
léon, qui  avait  pour  ce  dernier  une 
grande  estime^  se  hâta  de  venir  au  se- 
cours du  fils  :  il  le  nomma  auditeur  an 
Conseil  d*État  en  février  1806,  un  mois 
après  la  mort  de  son  père.  L'audUorkA 
était  alors  une  sorte  d'école  où  se  for- 
maient des  jeunes  gens  appelés  par  leur 
nom  ou  leur  fortune  à  occuper  plus  tard 
de  hautes  fonctions  publiques.  Quoiqae 
Tun  des  plus  jeunes  de  ses  coilèeues, 
Meunier,  qui  avait  reçu  la  forte  éduca- 
tion de  l'exil  et  du  malheur,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  de  ses  supé- 
rieurs. Pendant  la  campagne  de  Prusse, 
il  fut  nommé  intendant  du  duché  de 
Weimar,  puis  administrateur-adjoint 
de  la  Silésie,et  enfin  intendant  de Glô* 

fau.  En  1808,  par  suite  des  conférenoeB 
'Ërfurth,  l'administration  de  cette  de^ 
nière  province  ayant  été  remise  aux 
autorités  prussiennes,  Mounier  revint 
à  Paris,  ou  Napoléon  l'attacha  à  son  ca- 
binet en  qualité  de  traducteur  des  ga- 
zettes étrangères,  aux  appointements 
de  50,000  fr.  par  an.  Ces  fonctions  la 
rapprochaientsanscesse  de  TEmpereor, 
qu'il  suivit  dans  les  campagnes  de  1809, 
de  1812  et  de  1813.  Sa  fidélité  et  son 
dévouement  lui  valurent  successive- 
ment des  récompenses  et  des  marques 
de  faveur;  il  fut  nommé  maître  des  re* 
quêtes,  baron  (1),  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  doté  d'un  domaine  en 
Poméranie:  à  la  fin  de  1813,  il  reçnt 
une  des  plus  importantes  places  de  U 
liste  civile,  celle  d'intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne. 

Le  baron  Mounier  paya  TEmpereor 
de  la  plus  grande  ingratitude.  En  1814, 
il  se  hâta  de  prêter  serment  à 
Louis  XYIII  qui  lui  conserva  Sf  s  places 
et  ses  titres.  En  1815,  il  suivit  la  fih 
mi Ile  royale  à  Gand,  et  fut  nommé  à 
son  tour  conseiller  d'État.  En  1817,  il 
fit  partie  de  la  commission  mixte,  ch.v> 
gee  de  liquider  les  créances  contme- 
tées  pendant  l'occupation  étrangère; 
cette  délicate  opération  le  mit  en  ra^ 
port  avec  Wellmgton  et  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qu'il  accompagna  en  1818  an 
congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Les  senrieei 
qu'il  avait  rendusen  cette circonstanc* 
lui  valurent,  au  mois  de  mars  de  l'an- 
née suivante,  la  dignité  de  pair  di 
France.   S'il  fallait  s'en  rapporter  à 

(1)  Décret  da Oa  lai  donna  les  armet  M^ 

vantes  :  De  sinople  au  sai^oir  d'or,  eautonmé  âu 
trois  premiers  de  trois  roses,  et  e»  p&inttfUB 
meunier  (poisson,  en  fluee  :  /«  tmU  ^ar. 
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quelaues  historiens,  Louis  XVIII  vou- 
lait relever  plus  haut  encore  :  on  ra- 
conte que  lors  de  la  crise  qui  ameua 
la  chute  de  M.  Decazes,  ce  prince  lui 
proposa  le  portefeuille  de  ce  ministre, 
mais  que,  par  une  modestie  bien  rare 
chez  les  hommes  politiques,  il  aurait 
refusé  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rétablit 
loulexprèspour  lui(21  fév  1820)  ladi- 
rection  gén.  de  la  police,  dont  il  remplit 
tes  fonctions  Jusqu'au  9 janvier  1822. 

A  la  révolution  de  1830,  le  baron 
Hounier  perdit  sa  place  d'intendant  des 
b&timenls  de  la  couronne;  mais  il  prêta 
serment  à  la  royauté  nouvelle,  et  con- 
serva son  siège  a  la  Chambre  des  Pairs. 
Dès  lors,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
travaux  législatifs;  l'un  des  membres 
les  plus  laborieux  et  les  plus  éclairés 
de  la  Chambre,  il  prit  la  parole  et  fut 
nommé  rapporteur  dans  un  grand 
nombre  d'alfaires  importantes.  En 
1831,  il  fit  le  rapport  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  répression  de  la  traite 
des  noirs.  En  1836,  il  parla  dans  la 
discussion  sur  l'administration  munici- 

Ïmle,  et  la  même  année,  en  examinant 
a  situation  de  l'Algérie,  à  propos  du 
budget  des  dépenses,  il  osa,  au  nom  de 
l'humanité,  flétrir  un  acte  de  barbarie 
qui  avait  soulevé  rindignalion  pu- 
blique ;  il  demanda  a  que  la  guerre  y 
c  fut  ramenée,  autant  que  possible  de 
f  notre  part,  aux  règles  observées  par 
t  les  peuples  civilisés.  »  En  183/  et 
1838,  il  fut  rapporteur  dans  le  projet 
de  loi  sur  les  attributions  des  conseils 
généraux.  En  1839,  il  soumit  à  la 
Chambre  une  proposition  tendant  à  li- 
miter le  nombre  toujours  croissant  des 
nominations  dans  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1841,  ce  fut  encore  lui 
qui  fil  le  rapport  dans  le  projet  de  loi 
concernant  les  fortifications  de  Paris; 
il  conclut  en  faveur  de  l'amendement 
ayant  pour  objet  la  suppression  de  l'en- 
ceinte continue.  La  même  année,  à  l'oc- 
casion d'une  pétition,  il  demanda  que 
le  système  de  la  taxe  des  lettres  fût 
revu,  et  que  la  France  jouît  d'une 
taxation  uniforme  et  modérée.  —  C'est 
au  milieu  de  ces  travaux  que  la  mort 
vint  le  surprendre.  Atteint,  vers  la  fin 
de  1842,  d'un  commencement  de  para- 
Ijsie  que  tous  les  secours  de  Tart  ne 
purent  dissiper,  il  succimba  quelques 
mois  après  à  Passy  (banlieue  de  Paris), 
le  11  mai  1843.  A  la  nouvelle  de  sa 
mort,  la  Chambre  des  Pairs  ordonna  à 
l'unaîiimité  que  son  buste  serait  placé 
dans  la  salle  de  ses  séances. 


ÉCRITS    RELATIFS   AU   BARON  MOUNIER. 

l.  M,  le  baron  Hounier.  (Paris,  aux 
bureaux  de  la  Renommée,  juillet  1843), 
io  8",  32pp.— IL  Chambre  des  Pairs.- 
Ebge  de  M.  le  baron  Mounier,  par  M,  le 
comte  Portalis,  (Séance  du  ÎS'juin 
1844  )  (Irripr.  de  Crapelet),  in-8»,  60 
pp. = Autre  édit.,  avec  ce  titre  :  Éloge 
de  M,  le  baron  Mounier,  prononcé  à  la 
Chambre  des  pairs...  Pans,  impr.  de 
Crapelet.  1844,  in-8°,  48  pp.— IIl.  No- 
tice s«r  M.  le  baron  C.  P.  E.  Mounier, 
(Paris,  impr.  Fain  et  Thunot),  in-S», 
20  pp.  Cette  notice  a  été  rédigée  par 
M.  de  Barante  pour  la  nouvelle  édit. 
de  la  Biogr.  univ.,  publiée  par  Thois- 
nier-Desplaces. 

IV.  *  Adresse  avx  Chambres.  La  po- 
lice sous  MM.  les  duc  de  Cazes^  comte 
AngUs  et  baron  Mounier.  Paris,  l'au- 
teur, Lenormand,  Pichard,  etc.,  1821, 
in-8»,  216  pp.,  signé  à  la  fin,  M,  Ro- 
bert. 

OPINIONS  ET  DISCOURS  DU  BARON 
MOUNIER. 

I.  Séance  du  il  avril  1826.- Rapport 
fait  à  la  Chambre  au  nom  d'une  commis- 
sion spéciale  chargée  de  V examen  du  vro- 
jet  de  loi  relatif  à  la  répartition  de  l'in- 
demnité stipulée  en  faveur  des  colons  de 
St.-Domingue.  (s.  n.),  in-8o,  32  pp.  — 
IL  Séance  du  21  avril  1826.  -  Résumé  de 
M.  le  baron  Mounier^  rapporteur  de  la 
commission  spéciale  chargée  de  Vexamen 
du  projet  de  toi  relatif  à  la  répartition  de 
l'indemnité  utipulée  en  faveur  des  cohns 
de  St-Domingue.(s.  n.),  in-8°,  11  pp.— 
III.  Séance  du  H  juin  1828.  -  Opinion 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  listes  élec- 
torales, (s.  n.),  in-8o,  22  pp.—  IV.  Sé- 
ance du  26  juillet  1828.  -  Rapport  fait  à 
la  Chambre  des  pairs  au  nom  d'une  com- 
mission spéciale  chargée  de  Vexamen  des 
trois  projets  de  loi  relatifs  à  V ouverture 
de  crédits  extraordinaires  pour  1827. 
(s.  n.),  in-8o,  20  pp  —  V.  Séance  du 
15  octobre  18S0.  -  Discours  prononcé  à 
l'occasion  du  décès  de  M.  le  marquis  de 
Lally-Tolendal.  (s.  n  ),  in-8",  13  pp.  — 
VI.  Opinion  de  M.  le  baron  Mounier  sur 
l'organisation  de  la  Chambre  des  pairs. 
(Séar:cedu  26déc.  183 L)  (Impr.  Didot), 
m  8«,  30  pp.  —  VIL  Séance  dul 4 janv. 
1833.-  Discours  prononcé  à  roccasion  du 
décès  de  M.  le  comte  Fabre  (de  rAude).  (s. 
n.)Aii'S'>,Spp.—\\\LSéancedu19mars 
1835.  -  Rapport  fait  à  la  Chambre  au 
nom  d'une  commission  spéciale  chargée 
de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  les  at- 
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tributUms  municipales,  (s.  n.),  în-8», 
151  pp.  — •  W.  Séance  du  ii  mars  1836. 
-  Développement  d*  une  proposition  faite  à 
la  Chanwre,  relativement  à  la  compétence 
et  au  mode  de  procéder  de  la  Cour  dès 
pairs,  (s.  n.),  in-8«,  15  pp. — X.  Séance 
du  4  avril  1836.  -  Discours  prononcé  à 
l* occasion  du  décès  de  M.  le  vicomte  Lai- 
né.  (s.  n.),  in-8%  17  pp.=  Il  a  été  fait 
un  tirage  avec  le  titre  suivant  :  Discours 
prononcé  par  M.  le  baron  Meunier,  dans 
la  séance  de  la  Chambre  des  pairs  du  4 
avril  i836,  à  l'occasion...  (Impr.  de 
Crapelet),  in-8°,  17  pp.  —  XI.  Séance 
du  10  mai  1839.  -  Développement  d'une 
proposition  faite  à  la  Chambre  et  relative 
à  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur. 
(s.  n.)»  in-8«,  50  pp.  —  XII.  Séance  du 
7  février  1840.  -  Eloge  de  M.  le  marquis 
de  Sémonville,  qrand  référendaire  hono* 
raire.  (s.  n.),  m-8",  26  pp.  Cet  éloge 
fait  partie  des  impressions  ordonnées 
par  la  Chambre  des  pairs  (18^)^ n«  13). 
Il  a  été  tiré  aussi  avec  un  titre  ainsi 
conçu  :  Eloge  funèbre  de  M.  le  marquis 
de  Sémonville^  grand  référendaire  hono- 
raire de  la  Chambre  des  pairs,  prononcé.., 
dans  la  séance  de  la  Chambre  des  pairs 
du  7  février  1840.  (De  Tirapr.  de  Cra- 
pelet), in-8«,  26  pp. — XIII.  Rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  aux  fortifications 
de  Paris,  fait  à  la  Chambre  des  pairs, 
dans  la  séance  du  16  mars  1841.  Paris, 
Leneveu,  1841,  in-8«,  80  pp. 

Celte  liste  des  discours  imprimés  du 
baron  Mounier  est  probablement  fort 
incomplète  :  il  a  notamment  prononcé 
à  la  tribune  de  la  Chambre  reloge  fu- 
nèbre de  Pelet  (de  la  Lozère),  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Il  a  fourni  l'article 
du  duc  de  Richelieu  à  la  Biogr.  univ. 
de  Michaud. 

BtOYiXtER  (Gabriel-Mathieu- Si- 
mon), général  du  génie,  né  à  la  Côte- 
Saint-André,  le  26  septembre  1760, 
entra  à  TEcôle  de  Mézières,  en  1782, 
et  sortit  en  1788,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant (1).  Au  commencement  de  la 

(i)  ÉTATS  DE  SERVICES  DE  G.  M-  S.  MOTDIBR. 

Elève  soDS  lieatenant  k  l*École  die 

Méiières l*r  janv.  i7M 

Aspirant  Ueatenant  en  â« l*''- janv.  1784 

Lieatenant 24  mars  1788 

Capitaine !«'  avril  1791 

Chef  de  bataillon âO  fév.  1794 

Chef  de  brigade 23  jnill.  1801 

Directenr  des  fortifleations  à  Bastia.  23  nov.  1801 

Membre  de  ia  Léfion  d'bonnenr..  Il  déc.   lt<03 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  ...  14  jnin  1804 

Décoré  de  l'ordre  de  la  conr.  de  fer.  1813 

Chevalier  de  Saint-Louis «0  août  1814 

Command.  de  la  Légion  d'honneur.  81  janv.  1818 

Mis  II  la  retraite l«'  août  1818 

Intendant  de  la  marine  à  Brest. ...  16  déc.  1816 

MvMULÏ  de  camp  honoraire 24  iuln  1816 


Révolution,  il  fût  attaché  à  la  éott- 
mission  cbargée  du  sondage  de  là  rade 
de  Cherbourg.  De  1791  à  Tan  ii,  il  fit 
les  campagnes  de  Corse  6t  se  distingua 
particulièrement  au  combat  de  Fomall, 
contre  les  Anglais,  où  il  gagna  le  grade 
decliefde  bataillon.  Apres  l'évacuation 
de  rile,  il  fut  employé  à  rarinem^t 
de  Toulon,  passa  ensuite  à  rarniéè 
d'Italie,    dans   laquelle  il  servit  dé 
l'an  tii  à  Tan  iv.  Il  assista  au  passage 
du  Mincio,  eut  la  direction  des  attaques 
de  la  citadelle  de  Mantoue,  prit  parttt 
combat  de  Castiglione  et  de  la  Favo- 
rite, fut  chargé  des  dispositions  néces- 
saires au  passage  de  TÂdige;  enfin,  il 
combatit  à  la  bataille  de  Rivoli,  et, 
peu  de  mois  après,  fut  fait  prisonnier 
^  Vérone,  où  il  faillit  être  une  des  vie- 
times  de  l'insurrection  de  cette  ville. 
—  Nommé  chef  de  brigade  (coloneHen 
1801,  Moydier  revint  eu  Corse  avec  le 
titre  de  directeur  des  fortiQcations  ÔB 
Bastia,  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  dé  iSOL 
époque  à  laquelle  un  ordre  le  rappeli 
à  Tarmée  a'italie,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  chef  d'élat-major  du  gé- 
nie jusqu'au  4  mai  1807.  La  même  an- 
née, il  se  rendit  à  l'armée  de  Dalinâtie, 
où  divers  travaux  de  défense,  dans 
l'Ëtaide  Raguseet  l'Albanie  vénitieune, 
et  une  route  militaire  destinée  à  ou- 
vrir une  communication  avec  Zara,  fo- 
rent exécutés  sous  sa  direction.   Le 
prince  Eugène  et  le  maréchal  Mannonl 
lui  témoignèrent  leur  satisfaction  paN 
ticulière  pour  le  zèle<  l'activité  et  les 
talents  qu'il  avait  déployés  dans  cette 
circonstance.  --  Au  commencement  de 
1809,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  Ita- 
lie, où  il  eut  le  commandement  supé- 
rieur de  Palma-Nova  pendant  toute  U 
campagne;  à  la  paix  de  Tienne  (14oet 
1809),  il  rentra  à  Milan  et  fut  coniintfft 
dans  ses  fonctions  de  chef  d'état- n^jor 
de  l'armée  d'Italie.  Nommé,  le  f  1  ioiff 
1813,  commandant  en  chef  du  génie 
de  l'ariiiee  d'observation ,  il  se  troan 
à  la  prise  de  Willach  (29  août  IBIS), 
et  prépara,  par  les  ouvrages  du  pool 
de  Tschernuss,  sur  la  Save^  la  odk 
défense  du  passage  de  cette  rivière 
tenté  inutilement  par  les  Autrichiois 
le  25  sept.  11  dirigea  aussi  les  opéft- 
tions  de  son  arme,  destinées  à  couitif 
le  mouvement  dé  retraite  de  nos  ttùQr 
pes  depuis  Laybach  jusqu'à  Vérone»  et 
rentra  en  France  après  l'évacuation  de 
l'Italie,  en  mai  1814.  =  Ayatft  pfM 
serment  à  Louis  XVtlI ,  il  i^t  de  ff 
prince  la  croix  de  Saint-Louis  (itltj» 
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L*année  suivante^  il  obtint  sa  pension 
de  retraite  et  fut  compris  dans  la  nou- 
velle organisation  des  ports  en  qualité 
d'intendant  de  la  marine  à  Brest,  fonc- 
tions qu'il  conserva  jusqu^à  la  fin  de 
1817:  il  avait  reçu,  en  1816,  le  grade 
honorifique  de  maréchal  de  camp.  Cet 
officier  supérieur  est  mort  en... 

MOYDIEUDKMALI880LE8 

(François  BERGER  de),  né  en  1676,  à 
Vienne  où  son  père  était  yice-hailli, 
eaibrassa  Tétat  ecclésiastique  et  fut 
d'abord  vicaire  général  de  Gabriel  de 
Cosnac,  évêque  de  Die.  Il  remplissait  les 
fonctions  de  doyen  du  chapitre  de  cette 
église  lorsque  le  clergé  de  la  province 
de  Vienne  le  choisit  pour  son  député  à 
rassemblée  du  clergé  de  France,  en 

1705.  Nommé  évêque  de  Gap,  le  3  avril 

1706,  après  la  démission  de  Ch.-Bén. 
d'Hervé,  il  fut  sacré  le  2  janvier  1707, 
prêta  serment  le  2  février  suivant,  et 

f^rit  possession  de  son  évêché  le  tBavril. 
A  province  ecclésiastique  d'Aix  le  dé- 
puta aux  assemblées  du  clergé  de  1725 
et  1735,  et  il  futTun  des  présidents  de 
cette  dernière.  Ce  prélat,  que  l'on  ap- 
pelait le  saint  des  Alpes,  5'occu[)a  avec 
un  grand  zèle  des  besoins  temporels  et 
spirituels  de .  son  diocèse  :  d'après 
M.  Gautier  [HisU  de  Gap,  p.  127),  on 
lui  doit  la  restauration  de  son  église  ca- 
thédrale, ruinée  par  les  irou()es  alliées, 
lors  de  Tinvasion  de  1692.  Il  organisa 
des  missions  pour  la  conversion  des 
prolestants;  mais,  plein  de  Tesprit  de 
charité  de  TEvangile,  il  n'employa  ja- 
mais contre  eux  les  mesures  de  rigueur 
queleséditsluipermettaientde  prendre. 
Quand  il  apprenait  que  de  nouveaux 
convertis  quittaient  son  diocèse  pour 
aller  se  maritr  à  Genève,  il  s'en  plai- 
gnait, il  est  vrai,  au  parlement  de 
Grenoble  ou  au  chancelier  de  France  ; 
on  lui  donnait  alors  les  moyens  de  sé- 
vir, mais,  ajoute  Tbistorien  déjà  cité, 
•  s'il  levait  la  main,  en  bon  père  il 
c  frappait  toujours  à  coté  ».  Il  mourut 
à  Gap  le  21  septembre  1738,  emportant 
le  respect  et  une  vénération  profonde 
que  ses  vertus  lui  avaient  conciliés. — Il 
publia  des  ordonnances  synodales  qui 
ont  réglé  ladisciplineecclésiastiqnede 
Gap  jusqu'en  1791.  En  voici  le  titre  : 
Oraonnances  synodales  du  diocèse  de  Gap, 
publiées  en  1112.  Grenoble,  Alex.  Gi- 
roud  (s.  d.),  in-12  de  12,  8,  300  et  263 
pp.  Le  mandetneiit  qui  les  précède  est 
datédut»''  mai  1712. 

—  Nous  connarssoVis  encore  un  Gas- 
pard François   Berger  de  Moydieu,  I 


conseiller  au  parlement  de  Grenoble 
de  1775  à  1790,  qui  a  laissé  un  ouvrage 
manuscrit  dont  voici  le  titre  d*apr<  s  le 
catalogue  de  la  Bib.Lyonnaise^de  M.Coste, 
no  2764  :  Tableau  historique  de  l'abbaye 
royale  de  Saini-Pierre,  second  manus- 
crit y  revu  corrigé  et  augmenté,  il 88, 
3  vol.  in-fol.  Nous  ignorons  si  ce  con- 
seiller est  le  même  qu'un  Berger  de 
Moydieu,  auteur  d'un  mémoire  sur  la 
circulation  des  grains,  mort  à  La  Ver- 
pillière  le  23  nov.  1807. 

MURAT  (François)  fut  Tun  des  pas- 
teurs de  réglise  réformée  de  Grenoble, 
de  1620  à  1645(1).  En  16*22,  ilasslsta  au 
Synode  provincial  du  Pont-en-Royaus 
et  fut  désigné  pour  recueillir  dans 
le  Graisivaudan  c  les  mémoires  des 
«  églises  touchant  les  faits  mémorables 
t  arrivés  en  icelles  depuis  la  t*éforma- 
c  tion.  >  Il  assista  aussi,  en  1644,  au 
synode  de  Gharenton  comme  député 
de  l'église  de  «Grenoble. 

On  a  de  lui  :  1.  Prières  et  méditations 
extraites  de  la  S.  Escritare.  Genève,  J. 
Chouet,  1621,  in-8.  —  II.  Lo  Conversion 
à  Dieu.  Grenoble,  1623,  in-8.  —  III.  Ser- 
mon du  devoir  des  pasteurs.  Genève,  1627, 
in-8°.  (Bib.  de  Grenoble).  —  IV.  Les 
Soupirs  des  créatures,  ou  trois  sermons 
sur  ces  mots  de  saint  Paul  aux  Romains  : 
Nous  savons  que  toutes  créatures  soupi- 
rent et  sont  en  travail  ensemble  jusques  à 
maintenant.  Genève,  1639,  in-16.  (Ibid.) 
—  V.  La  nasselle  de  l'Eglise  agitée^  ou 
deux  sermons  sur  l'histoire  du  chapitre 
8 y  V.  SS,  etc,  de  S.  Mathieu.  Genève,  J. 
de  la  Pierre,  m.dg.xlui,  in-12  de  156  pp. 
(Bil>.  Ste-Genev.). 

Nous  trouvons  encore  on  pasteur  du 
même  nom,  à  Valence,  en  1609.  Sur 
les  plaintes  de  cette  église,  le  synode 
de  Saint-Maixent  le  censura  vivement 
«  pour  avoir  trop  légèrement  prêté  l'o- 
reille aux  recberches  de  Téglise  de  Nî- 
mes et  trop  pressé  par  des  moyens  dés- 
honnêtes  celle  de  Valence,  pour  avoir 
son  congé;  et  lui  enjoignit  de  retour- 
ner à  Valence  dans  trois  mois,  sous 
peine  de  suspension  du  ministère  ». 
Nous  ignorons  s'il  est  le  même  qu'un 
Pierre  Mubat.  pasteur  à  Romans  eo 
1637,  «qui,  d'après  la  France  proies^ 
tante,  de  MM.  Haag,  commença  à  Ge- 
nève, en  1626,  ses  étudesen  théologie, 
ex^Tça  son  ministère  à  Nyons  et  alla 
achever  sa  carrière  à  Genève,  où  il  fût 
reçu  bourgeois  gratis^  en  1665,  avec  ses 

(1  )  Eïk  I6i6,  il  fat  donné  pendant  ([atH|«ei«»ps 
k  l'église  de  Besse,  près  le  Boarg-d*Oisaiis. 
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fils,  Jacques,  ministre  de  l*Evangile, 
et  Jean,  marchand  de  soie  i. 

MM.  Haag  nous  signalent  encore  un 
Fvançois  Morât,  de  Grenoble,  qui  fut 
immatriculé  à  l'académie  de  Genève, 
(*n  1652.  Ils  présument  que  Ton  peut 
lui  attribuer  l'ouvrage  intitulé  :  Arme$ 
de  SUm,  ou  prières  sur  Vétat  présent  de 
l'affliction  de  l'Eglise.  Saint-Gall,  André 
Lhonorat,  1688,  in-12  de  320  pp.  Ré- 
impr.  sous  ce  titre:  Armes  de  Ston,  ou 
prières  très-convenables  pour  consoler  et 
fortifier  les  fidèles  qui  gémissent  sous  la 
croix.  (Amsterdam,  1737,  in~r2),  etpro- 
bablement  encore  sous  cet  autre  titre: 
Nouveau  thrésor  de  prières  propres  en 
tom  tems,  et  surtout  en  celui  de  rafÏÏic- 
tion  de  l'Eglise,  7«  édit.,  corrigée.  Am- 
sterdam, i  Desbordes,  1731,  in-24. 

Nous  pensons,  sans  pouvoir  toutefois 
Taffirmer,  que  ces  pasteurs  apparte- 
naieot  à  une  famille  noble  du  Dau- 
phiné,  celle  de  Murât  de  Lestang,  gui 
a  produit  quelques  militaires  distin- 
gués, entre  autres  :  Antoine  de  Murât, 
qui  conduisit,  en  1.587,  par  ordre  d'Hen- 
ri 111^  un  corps  de  troupes  du  duc  de 
Joyeuse.  Cet  Antoine  était  maréchal  de 
camp  dès  1576,  et  il  en  fit  les  fonctions 
auprès  du  duc  de  Nemours,  puis  dans 
Tarmée  conduite  en  Dauphiné  par  le 
duc  de  Mayenne,  en  1580.  Il  avait  obte- 
nu réreciion  de  la  seigneurie  de  Les- 
tang (Dauphiné),  en  marquisat,  par 
lettresdu  mois  de  juillet  1643,  enregis- 
trées au  parlement  de  Grenoble  le  26 
décembre  suivant,  et  à  la  chambre  des 
comptes  le  3  décembre  1646. 

MURlNAis  (Antgipïe- Victor-Augus- 
tin D*AUBEKJON,c*«de)  (r),néàMu- 
rinais  le  27  août  1731,  fut  d'abord  reçu 
chev.deMalte(laiigued'Auvergne),  le  2 
juin  1751.  11  devint  ensuite  cornette 
des  chevau-légers  de  Berri  en  1759, 

(1)  11  y  a  eu  en  Dauphiné  une  ancienne  familie 
noble  dn  nom  de  M  urinais,  dont  nous  ne  connais- 
sons ni  l'origine  ni  la  flliatioifi  Son  dernier  repré- 
sentant, François,  monrant  sans  enfants,  en  t4â9, 
institna  héritier  François  Duput-Bellegombe,  son 
cousin,  et  le  chargea  de  porter  le  nom  et  les  armes 
de  UcRiNAis.  Ainsi  se  forma  une  nouvelle  famille 
à  laquelle  appartient  un  Jean  de  MuaiNàis,  sei- 
gneur de  Bozancieu,  procureur  des  trois  ordres  de 
la  proyince,  le  même,  croyons-nous,  qui  fut  dé- 
puté aux  Etats  de  Paris,  en  161  i,  et  a  laissé  un 
manuscrit  intitulé  :  Histoire  du  Dauphiné,  divisée 
fn  traités,  in-l»,  écriture  du  xyii*"  s.  (Bib.  imp. 
Fonds  Saint-Germain,  ise:;).  M.  Gariel  en  a  publié 
un  fragment  [des  Etats),  dans  son  Delphinalia  de 
janvier  1853. 

Une  flUe  de  cette  famille,  Claude  ou  Claudine  de 
MuRiNAis,  ayant  épousé  en  1580  Aimar  d'Auber  • 
JON,  les  descendants  de  celui-ci  formèrent  une 
branche  qui  prit  le  nom  d'Aubbrjon  de  Miirinais, 
il  laquelle  appartiennent  les  deox  personnages  dont 
Doas  donnons  les  notices 


enseigne  des  gendarmes  de  Bourgogne 
le  9  février  1760,  et  successivement 
aide-major  et  major  dans  le  même 
corps.  Nommé  colonel  du  régiment 
Dauphin  on  1766,  il  fut  brigadier  de 
dragons  le  3  janvier  1770;  enfin  maré- 
chal de  camp  le  !«'  Tiars  1780.  Lors  de 
la  fuite  de  Louis  XVI  à  Yarennes,  il 
prêta  le  serment  civique  exigé  des  of- 
ficiers généraux.  —  En  Tan  v,  les  élec- 
teurs royalistes  de  Paris  l'élurent  mem- 
bre du  conseil  des  anciens.  Il  s'y  ran- 
gea dans  le  parti  Glichien;  aussi  fnt-ii 
l'un  des  députés  atteints  par  le  coup 
d'état  du  18  fructidor.  Des  agents  l'ar- 
rêtèrent dans  la  rue,  au  moment  oft, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé,  il  se  ren- 
dait au  conseil,  et  le  conduisirent  au 
Temple.  Désigné  pour  être  déporté  à  U 
Guyane  (2),  il  fut  embarqué  a  Roche- 
fort  sur  la  frégate  la  Vaillante.  Sa  pros- 
cription fut  celte  dont  Topinion  publi- 
3 ne  accusa  le  Directoire  avec  le  plus 
'amertume.  Arrivé  à  Gayenne  le  11 
nov.  1797,  il  fut  ensuite  transféré  à  Si- 
namary,  où  il  obtint  la  faveur  d'habiter 
une  case  séparée.  Mais  il  était  débar- 

Sué  malade;  son  état  s'aggrava  rapi- 
emenl  sous  l'influence  délétère  du  cli- 
mat, et  il  expira  le  17  décembre  sui< 
vaut,  entouré  desescomnagnonsd'exil, 
auxquels  il  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Plutôt  mourir  à  Sinamary  sans 
reproches  que  vivre  coupable  à  Paris  •. 
Il  fut  le  premier  des  déportés  enlevés 
par  la  mort;  l'abbé  Brothier  l'assista  à 
s»^s  derniers  moments,  et  Tronçon-Du- 
coudray,  qui  devait  bientôt  le  suivre, 
prouonç;i  son  oraison  funèbre. 

En  tête  de  l'ouvrage  intitulé  AÊee- 
dotes  secrètes  sur  le  iS  fructidor,  in-8», 
se  trouve  une  estampe  où  il  est  repré- 
senté mourant,  entouré  de  ses  amis.  Au 
bas  sont  ses  dernières  paroles  eitées 
plus  haut.  « 

NURINAIS  (Guy-Joseph-François- 
TlMGLÉON  ITAUBERJON  de),  né  à  Sl- 
MarcGlIin  le  9  novembre  1758,  ftlt 
uommé  député  de  l'élection  de  Romans 
à  rassemblée  des  états  convoquée  dans 
cette  ville  en  1788.  Elu  Tannée  sul- 

(2)  Voici  d'après  l'oavrasede  J.-J.  kymé{Défôr^ 
talion  et  naufrage),  la  lisie  des  personnes  origi- 
naires de  notre  proTince  qui  forent  déportées  affe 
Marinais  :  Aymé  (Voy.  sa  notice^;  BROCBiBk  (H*- 
gués- Joseph),  âgé  de  vinct  ans.  domestlifae  k  Gif- 
noble;  Chàppuis  [Joseph],  âgé  de 46  ans.  ei-enié 
de  Saint-Jalien,  domicilié  à  Vienne,  mon  if  ttbn- 
mairean  vu;  FÀYBTfB^nofO .apothicaire h ViOMit. 
ftKé  de  18  ans,  mort  le  18  frimaire  an  7  •  Gtimi 
(Jean-Pierre),  ex-cnré  de  Meyrié,  domicilié  AYioa- 
ne,  âgé  de  45  ans;  Petras  (Pierre)^  eapodafe  Va- 
lence, âgé  de  39  ans,  mon  le^Sbrvmain  n  7. 
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▼ante,  par  la  noblesse  de  Daupbîné, 
député  suppléant  à  l'assemblée  consti- 
tuante, il  devint  membre  titulaire  au 
commencement  de  1790.  Son  dévoue- 
ment à  la  monarchie,  remporiemeiit 
qu'il  mit  à  la  défeudre  attirèrent  quel- 
quefois l'attention  sur  lui;  mais  quoi- 
que doué  d'un  certain  talent  et  de 
beaucoup  d'imagination,  il  u'obtint  au- 
cune influence,  parce  que,  se  laissant 
entraîner  par  trop  de  chaleur,  il  fut  ra- 
rement assez  maître  de  lui  pour  déve- 
lopper ses  idées  et  leur  dormer  le  poids 
qu'elles  auraient  pu  avoir.  Il  se  Gt 
constamment  Tavocat  des  contre-révo- 
lutionnaires à  propos  des  désordres 
excités  par  ceux-ci  en  différentes  pro- 
vinces; mais  si  des  troubles  et  des  ex- 
cès se  produisaient  dans  un  sens  op- 
posé, il  ne  manquait  jamais  de  deman- 
der avec  force  que  les  auteurs  en 
fussent  punis.  Défenseur  de  Tancienne 
discipline  de  l'armée,  il  voyait  avec 

Seine  les  réformes  libérales  introduites 
ans  la  législation  militaire.  C'est  ain.M 
que,  le  19  août  1790,  après  des  obser- 
vations  faites   par  Robespierre    sur 


quelques  articles  du  code  pénal  mari- 
time, qui  établissaient  une  trop  grande 
disproportion  de  peines  entre  l'officier 
et  le  matelot,  il  s'éleva  avec  véhémence 
contre  ce  député,  le  traita  de  factieux, 
de  tribun  du  peuple,  et  demanda  sou 
rappel  à  l'ordre.  La  pression  exercée 
par  les  patriotes  parisiens  était  de  sa 
part  l'objet  de  fréquentes  sorties.  Son 
caractère  iuipélueux  et  iiascible  le  fit 
im  jour  rappeler  à  l'ordre  (1"  mars 
1791),  à  la  suite  d'une  interruption 
violente,  ei  le  président,  se  levant,  dé- 
clara à  la  Nation  qu'il  troublait  l'as- 
s<^mblée.  Daris  la  séance  du  14  août  de 
la  même  année,  il  demanda  que  le 
titre  de  Dauphin  fût  conservé  au  fils  de 
Louis  XVI.  mais  Chabioud  fit  rejeter 
sa  proposition.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  sa  carrière  législative  :  après  la  ses  - 
sion,  il  tomba  dans  l'obscurité  et  ne 
prit  plus  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  est  mort  à  Murinais  le  28 
février  1831. 

Portrait.  —  Moreau  deL  Courbe  se, 
(Suite  de  Déjabin). 
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NANTES  (de)  ou,  peut-être  mieux, 
DENANTES(Marc),  avocat  à  Vienne, 
et  non  chanoine  de  Saint-Maurice,  com- 
ine  Tavance  M.  Mermet  (Hist,  de  Vienne, 
m,  p  461),  mort  vers  1720,  s'occupa 
beaucoup  de  poésie,  et  jouit,  à  ce  (lu'il 

Earaît,  d'une  certaine  réputation.  L'ab- 
é  d'Artigny,  qui  avait  entretenu  avec 
lui  des  relations  littéraires,  dit  que  c'é- 
tait un  c  homme  de  beaucoup  d  esprit, 
c  d'uneagréable  littérature,et  qui  avait 
c  de  grands  talents  pour  la  poésie  fran- 
t  çaise...  Onpourroit,  ajoute-t-il,  for- 
c  mer  un  assez  gros  recueil  de  ses 
«  poésies  manuscrites.  Il  en  est  peu 
9  qui  ne  méritent  de  voir  le  jour.  J'es- 
c  père  d'en  donner  bientôt  une  édition, 
€  avec  un  discours  préliminaire,  où  je 
t  tâcherai  de  faire  connoître  cet  auteur, 
c  aussi  estimable  par  les  qualités  du 
€  cœur  que  par  celles  de  l'esprit  i. 
(Nouv,  Mém.  a* Hist,  de  crit.  et  de  litt. 
t.  2,  p.  23).  D'Artigny  n'a  pas  rais  ce 
projet  à  exécution,  mais  il  a  publié 
quelques  pièces  de  vers  de  sa  façon, 
notamment  une  critique  de  lu  satire 
de  Boileau  sur  l'Équivoque,  dans  le 
f.  7  de  ses Notfv.  Mém.,  pp.  369  et  suiv. 


Ou  trouve  aussi  des  vers  de  De  Nantes 
en  tête  de  plusi(.'urs  ouvrages  d«  S(  s 
contemporains,  et  un  petit  poëme  inli 
tu  le  Poiiclwn,  dans  le  Nouveau  choix  de 
pièces  de  poésies,  publié  à  Amsterdam, 
1715,  2  vol.  in- 12.  —  Chorier  K  Guy 
Allard  citent  dans  leurs  nobiliaires  du 
Dauphiné  uu  Claude  de  Nantes,  briga 
dier  dans  les  gardes  du  corps,  anobli 
en  1664  pour  ses  services  militaires,  et 
qui  portait  û^araent  à  la  licorne  d*azur 
chargée  sur  l'épaule  senestre  d'une  fleur 
de  lis  d'or.  Nous  trouv(uis  dans  V Armo- 
riai général  (Mss.  de  la  Bib.  Imp.)  dres- 
sé à  la  fin  du  xvii®  siècle  l'article  sui- 
vant, qui  concerne  évidemment  notie 
poëte  :  f  Marc  de  Nantes,  avocat  au 
c  parlement  de  Grenoble,  conseiller  du 
\  roy  et  son  procureur  en  la  juridic- 
<  tion  des  droits  d'entrée  et  sortie  de 
f  la  ville  dt  Vienne,  porte  d'o^ur  à  une 
«  licorne  saillante  i* argent.  »  D'après  la 
< I if féreuce des  couleurs  des  armes,  il 
est  évident  que  ces  deux  personnages 
appartenaient  à  la  même  famille,  mais 
à  des  branchies  différentes. 

NICOLAI  OU  NICOLAY    (NICOLAS 

de),  seigneur  d*Âr feuille  et  de  Bèhir, 
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Yovageur  et  géographe,  naquit,  d'après 
U'BU».  du  Dauphiiié  de  Guy-Allard,  à 
la  Grave,  en  Oisans.  Chorier  (i/t^L  gén.^ 
II,  pp.  733)  le  fait,  au  contraire,  naître 
«  à  Soissons,  hameau  de  la  paroisse  de 
<  Saiiit-Siméou,  dépendant  de  la  terre 
•  deBressieu  >;  mais  nous  i)ensons  que 
c'est  une  erreur,  car  il  n'exisle  pas,  du 
moins  à  notre  connaissance,  de  hameau 
du  nom  de  Soissons  en  Dauphiné.  Le 
même  historien  ajoute  :  «  La  famille 
«  des  Nicolaï,  illustre  dans  Paris  par 
c  les  charges  qu'elleaeues  dans  la  cour 
«  des  aydes  et  dans  la  chambre  des 
c  comptes,  descend  de  lui.  >  Nous 
avons  consulté  plusieurs  généalogies 
imprimées  et  manuscrites  de  cette  fa- 
mille; les  unes  reculent  son  origine 
jusqu'à  un  Guido  Nicolai,  né  au  château 
de  Saint-Jean,  dans  l'Étnl  de  Florence, 
qui  sortit  d'Italie  en  1305  à  la  suite  du 
pape  Clément  V.  D'autres  la  font  des- 
cendre d'un  Jean  Nicolaï,  chancelier  du 
royaume  de  Naples  sous  Cbarles  VIII, 
puis  président  au  parlement  de  Paris 
en  1505;  quelques-unes  enfin  préten- 
dent qu'elle  a  simplement  pour  tige  un 
nonmié  Nicolas^  patron  sur  le  Rhône, 
qui  après  s'êirc  enrichi  dans  la  navi- 
gation, a  habillason  nom  à  rilalienne», 
selon  l'expression  de  Berlin  du  Roche- 
ret;  mais,  loin  d*adopter  l'opinion  de 
Chorier,  aucune  d'elles  ne  mentionne 
même  le  nom  de  notre  voyageur.  Nous 
ne  possédons  pas  de  renseignements 
sufnsants  pour  trancher  cette  question 
généalogique,  non  plus  que  la  difficulté 
soulevée  relativement  au  lieu  de  sa  nais- 
sance par  les  assertions  contradictoires 
d^  nos  deux  historiens.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  avec  certitude  sur  son  ori- 
gine, c'est  qu'il  était  Dauphinois,  com- 
me il  nous  l'apprend  sur  les  titres  de 
seo  ouvrages,  et  qu'il  naquit  en  1517. 
Dans  la  préface  de  ses  ÎSavigations  et 
pérégrinations  orientales ,  il  donne  lui- 
même  une  notice  de  sa  vie  :  c  le,  dit- 
c  il,  Nicolas  de  Nicolay  du  Daulphiné, 
c  Tan  de  grâce  1542,  de  mon  âge  le  25, 
c  sorti  du  ventre  du  dauphin  et  passé 
c  par  la  gueule  du  Lyon,  commençai  à 
,  entrer  en  mes  voyages  dès  la  guerre 
c  et  siège  de  Perpignan,  à  la  suite  du 
c  vaillantet  magnanime  seigneur  d'An- 
doin  ;  au  retour  duquel  siège  persé- 
vérant et  continuant  au  desir  de  mes 
pérégrinations  estrangeres  par  l'es- 
pace de  15  k  IG  ans  es  royaumes  et 
provinces  de  la  haute  et  basse  Ger- 
mauie,  Danemarck,  Prusse,  Ly  vonie, 
Suède,  Gothie,  Zélande,  Angleterre, 
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f  Ecosse,  Espagne,  Barbarie,  Tiirgine, 
c  Grèce  et  Italie ,  outre  autres  divers 
c  voyages  que  j'ay  faits  en  la  pluspart 
<  des  armées  terrestres  et  inaritiiiies 
c  sous  les  commandements  des  roLs 
c  tiès-chrestiens  mes  souverains  >.  Le 
poète  Ronsard,  son  admirateur  et  son 
ami,  raconte  aussi  ses  voyas^es  dans 
une  pièce  devers  placéeen  tètedu  mtoe 
ouvrage.  En  voici  un  fragnnent  : 

Doncqoes  des  ton  enfance  aymant  les  choMs  baU«, 
El  carieox  de  voir  mille  terres  noaTcUeSy 
Amoureax  de  yerta,  ennemy  de  repos , 
Ayant  comme  le  corps,  Tesprit  sain  et  dispos, 
Td  courus  voir  premier  les  nations  produtneSt 
Ceux  qoi  vont  habitant  les  Boorguignoanes  piaiâei, 
Hennuyers,  lirabançons,  Liégeois  et  Flanajns; 
Puis  tu  passas  le  Rhin,  et  Tis  les  Aiemans, 
Les  Hongres,  et  tons  ceux  qui  d'une  bouche  froile 
Boyuent  le^  eaux  d'Ister  de  glace  toosiours  roide. 
Tu  vis  les  Ti-aDsiluains  Daceset  Palonnoys, 
Et  les  Franconyens  les  ayeux  des  Francoys. 
Tu  vis  Hongrie,  Prusse,  et  Suéde  et  Gothie, 
Les  Vandali's,  Alains  grands  peuples  de  SeytUe. 
Puis  gaillard,  retournant  en  un  pals  plus  chaiiU, 
Tu  as  veu  llbérie,  où  le  soleil  d'en  oaat 
Plonge  en  l'eau  ses  coursiers,  et  roorooyiBt  U  tMR 
Comme  ce  grand  flambeau  lu  as  vca  l'ADgletem, 
L'Escosse,  l'ibernie,  et  tout  ce  que  la  mer 
Peut  en  se  promenant  de  ses  bras  enfermer; 
Delà  tu  vis  l'ItaUe,  et  la  belle  contrée 
Qoi  iadis  chef  du  monde  au  monde  s'est  montrée: 
Et  n'est  ores  plus  rieu,  sinon  serve  de  ceux, 
Qui  iadis  lui  servoient  de  triomphes  pompeux. 
Puis  tu  osas  dompter  la  tempeste  enragée 
Des  ondes  d'Ionie  et  de  la  mer  Aegée, 
Et  l'humide  fureur  des  Propontiles  eaux. 
Qui  bornenr  aux  deux  bouts  les  BosphoresjunesBi. 
Pais  laissant  le  travail  de  la  mer  escumense 
Tu  vins  surgir  au  port  de  la  Tille  fameuse» 
Qae  le  grand  Constantin  accroissant  son  renoB 
Enrichit  de  PEmpire  et  orna  de  son  nom. 
Delà  tu  allas  voir  les  royaumes  d'Asie 
InQdèle  demeure  aux  peuples  de  Turqaie,  ete.,  elc 

Dans  ces  diverses  pérégrinations,  Ni- 
colaï observa  avec  soin  les  mœurs  qt 
les  usages  des  contrées  qu*il  visita; 
sachant  le  dessein  c  en  lequel,  dib-il, 
c  dès  mon  premier  aage  i*ay  esvé.inr 
«  struit  et  exercé  >,  il  releva  avec  beau- 
coup de  fidélité  les  costumes  et  om^ 
ments  des  deux  sexes  chez  les  diTces 
peuples.  —  En  dehors  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  deux  documents 
que  nous  avons  cités,  les  biograf^es 
apprennent  peu  de  chose  sur  sa  vie; 
on  ignore  les  époques  de  chacun  de  ses 
voyages  et  des  expéditions  militaires 
auxquelles  il  prit  part.  D*après  la  dé- 
dicace de  la  Navigation  du  roi  d*EcotSf, 
en  1546,  lord  Dudley  remmena  eh  Ao* 
gleterre,  où  il  resta  un  an.  De  retour 
en  France  à  Tavénement  de  Henri  0, 
il  présenta  à  ce  prince  une  description 
des  côtes  d'Angleterre,  et  fut  aussitôt 
envoyé,  avec  ce  document,  auprès  de 
Léon  Strozzi,  général  des  galèn»».  qiiii 
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était  chargé  de  secourir 
contre  lesAnKiais.  <  Et  allâmes,  dit-il, 
t  avecseizeea|èresetautresforces,as- 
f  siéger  le  chasleau  de  S. -André,  <lé^ 
■  tenu  par  les  rebelles  (qui  y  avoieiit 
€  lue  le  cardinal  d'Albmt^.  suivant  les 
1  mémoires  que  j'en  avois  dressés  en 
t  Angleterre  et  envoyés  à  sadiie  Ka- 
f  jeslé.etprlmesledii  chasleau  à  coui~ 
(  posîtiou  après  bresche  faite  sur  le 
1  pninl  qu'un  devuit  donner  l'assaut  1 
(1547).  Acette  époque,  il  avait  les  char- 
ges de  valet  de  chambre  et  de  géogra-. 
phe  du  roi.  —  En  1551,  il  fui  atlncbé 
à  Gabriel  d'Araniout,  envoyé  par  Hen- 
ri Il  en  ambassade  à  Constant)  no  pie,  el 
c'est  d'après  ■'■s  notes  recueillies  danis 
ce  voyage  qu'il  publia  ses  Navigatiam 
etpérégrittatiora  orientales  qui  eurent  uu 
grand  succès,  et  dont  l'exactitude  drs 
dessins  fait  encore  rechercher  aujour- 
d'hui les  exemplaires. — Quelques  an- 
nées après,  Catherine  de  Médicis,  sa 
protectrice,  lui  donna  un  logementd  ans 
)e  château  de  Moulins,  et  le  chargea  do 
faire  la  description  de  toutes  les  villes, 
châteaux  et  abbaves  de  France  (1).  Ni- 
eolaï  commença  ce  vaste  travail  fâr  le 
Berri  (1567)  et  le  Lyonnais  (1573;,  mais 
il  s'en  tint  là:  une  telle  entreprise  était 
alors  trop  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  homme.  Ces  deux  siatistiqnes  sont 
restées  manuscrites;  nous  en  donnons 
plus  loin  les  titres  d'après  les  exem- 
plaires originaux  conservés  à  la  bib. 
imp.  —Toutes  les  biographies  le  foni 
mourir  le  25  juin  158.3,  mais  elles  ne 
s'accordertt  pas  sur  le  lieu  ;  les  moder- 
nes, celle  de  Hichaud,  notamment,  di 
sent  q^ue  ce  fut  a  Soissons,  où  il  élaii 
commissaire  d'artillerie.  Sans  savoir 
sur  quoi  repose  cette  assertion,  nous  ne 
la  croyons  pas  fondée;  elle  doit  prove- 
nir de  quelqu'une  de  ces  singulières 
bévues  dont  les  biographes  se  rendent 
parfois  coupables  avec  tant  de  candeur 
en  se  copiant  les  uns  les  autres,  la 
même  bévue  probahlemenl  qui  a  con- 
duit Chorier  a  créer  en  Dauphiné  un 
hameau  du  not»  de  Soissons.  —  Les 
bii^raphies  anciennes  le  font  au  con- 
traire mourir  à  Paris;  cette  opinion,  à 

(1)  Il  Inl  (al  «pédlé  i  ce  sujet  des  UUre>-pa- 
tntcs.  Nom  lei  «ana  cbereb6cB  iTec  sois  «m  ir- 
n  irciiiy«r  il  moLadre 
on^crlics  mis 
la  BiUUifUf I 


D'aprÈi  di 


..ÈidBaoolesr 

^né.ôe  i^aaiTei.iine 
ellci  KeriJeqt  du  a  j. 

ion  **  tu  II — ,,.  , 

tte»  Mt  icnri  paa.t'çi  B 


le  en  oei,  fni  litie  en 

«técoliaii  ie  tu  l«ur^-p»unlw,  eamvie  la  iéil- 
"îBÏloWir. 


laquelle  nous  nous  rangeons,  s'appuie 
sur  le  témoignagedcLa  Croix  du  Maine, 
l'nn  des  contemporains  de  Nicolaï,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  sa  B^Uotk.  ft.  : 

•  Il  moiiruia  Parisdu  maldcgravelle 

•  ou  ealci;!,  l'an  1583,  le  vendredi  25 
c  juin,  âKé  de  67  ans,  et  fui  enterré  le 
<  jour  suivanlen  l'église  Sainl  Sulpice 
t  au  cdlé  gauche  du  grand  aulel  >.  Des 
détails  aussi  précis  nous  paraissent  de- 
voir trancher  la  question. 

Nicolaï  était  marié  avant  (542,  épo- 
que où  il  quitta  le  Dauphiné  uour  com- 
mencer ses  voyages.  Nous  ignorons  s'il 
laissa  plusieurs  eiifaul!>  :  nous  ne  con- 
naissons que  sa  fille,  Isabelle,  femme 
,  d'Antoine Malhé de  Laval,  poèie  Fore- 
sien,  qui  l'aimail  éperdument,  el  fit 
eti  son  honneur  quelques  douzaines 
de  sonnets  qu'on  peut  lire  â  ta  Un  de 
l'ouvrage  suivant:  Labelle.  ImlaUtm 
de  l'Ariosle,  a  très  itlvstre  el  1res  ver- 
tvevse  princesse  Henriette  de  Gteves,  du- 
chesse duSivemois.  Paris,  Lqcas  Breycr, 
1676,  pet.  in-S". 

BIBLIOGRAPHIE. 

SI. 

I.  Double  i'vne  lettre  mit^ive  envoyée 

par  le  seigTiear  JSicolasNicolai,  géographe 
da  roji,  a  monseigneur  dv  Buyi,  rice-bail- 
hf  de  Vienne;  contenant  le  diseours  de  la 
guerre  faicte  par  te  roy  nosire  sire,  Henri 
dcuwiesme  dece  nom poar  le recouurement 
du  paîs  de  Boulongnoys  en  Can  mil  cinq 
cens  quarante  neuf.  Lyon,  G.  Roville, 
IÛ50,  in-4" de 1 1  ff.  non chif.  =  Dapris 
la  Bib.  Aûl.  de  Lelong  III,  17646;,  cette 
pièce  aui'ait  été  publiée  la  mémo  an- 
née sous  le  titie  de  Diicoarsdela  guerre 
faite  par  le  roi  Henri  II  pour  le  recouvre- 
ment du  pays  de  BonU>nnois-sur-Mer,  en 
1549.  Lyon,  Rouilla,  1550,  iu-8*. 

II.  t'or!  de  naviguer  de  maistre  Pierre 
de  Hédine,  espaignol  :  contenant  toutes  les 
reigles,  secrets,  ^  enseignemens  nécessai- 
res, à  labonne  navigation,  tradvict  de cas- 
tiUan  en  françois ,  auec  augmentation  ^ 
iUnslratioa  de  plusieurs  figures  0  anno- 
tatiout,  par  Nicolas  de  Ntcolai,  du  Dau- 
phiné. géographe  du  Ires-chrestien  rop 
Henri  II  de  ce  nom  -.  et  dédié  à  ta  très- 
auguste  maiesti.  A  Lvon,  par  Gvill.  Ro- 
ville. M  D.LXi.,  in-4'>  di-  4  If.  non  chiff. 
225  pp.  et  6  pp.  non  chifTr  pour  la  ta- 
ble, ng.dansie  texte. — D'après  le Biivi- 
iége,  Nicolaï  aurait  eu  des  collabora- 
teurs pour  cette  traduction.  On  y  lit  ; 
(  Lequel  (ouvrage)  auec  l'aide  de  plti- 
<  sieursgensdoctesetenlenAifS^ismfi- 
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c  thematiçiues ,  et  à  la  navigation,  il 
c  a  traduit  d'espaignol  en  françois.  • 
Ce  privilège  est  daté  du  11  sept.  1550. 
=  Les  deux  premières  éditions,  que 
nous  ne  connaissons  pas,  sont  de  Lyon^ 
1554,  in-4o,  et  de  Rouen,  1557,  in-4'>, 
=  Autres  éd.  :  Lyon,  par  GuilL  Roville. 
M.  D.  Lxix.,  in-4ode  4  ff.  prélim.  non 
chiff.  225  pp.  et  6  pp.  non  chlff.  pour 
]a  table.  =  Autre  ea.  :  Reveu  nounelle- 
meûi  <t  corrigé  par  ledict  s,  de  Nicolai, 
atiec  amendement  de  plasieurB  figures ,  ^ 
mieuœ  qu*aux  précédentes  éditions.  A 
Lyon,  par  Guill.  Roville,  m.d.lxxvi., 
in-4°de  4  ff.  prélim.  non  chiff.,  258  p. 
et  5  p.  non  chiff.  pour  la  table. =Autre: 
Nouvellement  reveu,  corrigé  ^  augmenté 
de  plusieurs  figures,  principalement  pour 
la  longitude  de  Vest  à  Vouest  :  Ensemble 
reformé  selon  le  retranchement  des  dix 
Jours ,  par  lean  de  Seville ,  dit  le  Souci, 
médecin  mathématicien,  géographe  ^  hy- 
drographe du  roy,  A  La  Rochelle ,  de 
J*impr.  de  Hierosrae  Havltin,  par  Cor- 
neille Hcrtman,  1618,  in.40  de  3  ff.  pré- 
lim. non  chiff.  et  232  pp.  =  Autre  :  A 
Roven,  cfiez  Mannassez  de  Preavlx, 
M.  DC.  XXVIII,  in-4o  de  4  ff.  prélim. non 
chiff.  227  pp.  et  3  ff.  non  chiff.  pour 
la  table. 

IlL  Les  qvatre  premiers  livres  des  na- 
vigations et  pérégrinations  orientales ,  de 
N.  Nicolay,  dauphinoys,  seigneur  dAr- 
feuille ,  varlet  de  chambre ,  ^  géographe 
ordinaire  du  roy.  Avec  les  figures  au  na- 
turel tant  d'hommes  que  de  femmes,  selon 
la  diuersUé  des  nations,  ^  de  leur  port, 
maintien,  et  habitz.  A  Lvon,  par  Gvil- 
lavme Roville,  1568,  in-tol.de?  ff.  pré- 
lim. non  chiff.  et  181  pp.  avec  60  ng., 
dessinées  sur  les  lieux  par  Nicoiaï ,  et 
gravées  par  L.  Danet.  —  Brunel  (Man. 
au  libraire)  dit  que  la  P*>  édit.  est  de 
Lyon,  Roville,  1567  ,  in-fol.  (7  ff.  et 
181  pp.) 

=  Autre  éd.  avec  ce  titre  :  Les  navi- 
gations, pérégrinations  et  voyages  faicts 

en  la  Tvrqvie,  par  Nicolas  de  Nicolai 

contenants  plusieurs  singularitez  queCau- 
tlieur  y  a  veu  ^  obserué.  Le  tout  distingué 
en  quatre  Hures,  auec  soixante  figures  au 
naturel,  tant  d'hommes  que  de  femmes  se- 
lon la  diuersité  des  nations,  leur  port, 
maintien,  habits,  loyx,  religion ,  ^  façon 
de  viure,  tant  en  temps  de  paix  comme 
en  guerre,  Auec  plusieurs  belles  ^  mémo- 
rables histoires  aduenuës  en  nostre  tems. 
En  Anvers,  m.  d.lxxvi.,  par  Guill.Sil- 
vius,  in-4*  de  12  ff.  prélim.  non  chiff. 
305  pp.  et  13  ff.  non  chiff.  pour  la  ta- 
Die.  —  Il  y  a  des  exempl.  de  cette  édit. 


Sortant  la  date  de  1577.  Les  fig.  deiMS 
eux  éditions  (gr.  sur  bois)  ont  été  co- 
piées d*après  celles  de  l'édit.  in-foL 

=  Aulre  édit.  sous  ce  titre  :  Discomrs 
et  histoire  véritable  des  navigations ,  pé- 
régrinntions  et  voyages  faits  en  Turqiàe, 
Anvers,  Coninx,  15815,  in-4'*  (BraneL 
Manuel  du  Libr,),=^Les^g,  deTéd.  în-1^ 
ont  été  copiées  et  reprod.  avec  une  par- 
tie du  texte  de  Nicoiaï  dans  VHM.  gé%. 
dos  Tvrcs,  trad.  de  ChalcondylcparM. 
de  Vigf  naire.  Paris ,  D.  Béenet ,  1762, 
2  vol.  in-fol. 

Cet  ouvrage  a  été  trad.  en  plusieurs 
larif.'ues  :  =  En  allemand.  Nureiiiber|r, 
1572,  in-fol.  =  En  flamand  sous  œ  ti- 
tre :  De  Schipvaert  ende  reysengedaen  kl 
landt  van  Turckeyn.  Anvers,  Silvius, 
M.D.Lxxvi.Jii-4°de4  ff.  préllmin.aoa 
chiff.,  322  ff.  et  4  ff.  non  chiff.  pour 
la  table.  =^  En  italien^  sous  ce  titre: 
Le  navigatwni   et  viaggiy    fatti  MÏb 

Tvrchia nouamente  tradotto  dî  Froh 

cese  in  Italiano  da  Francesco  Flori  ià 

Lilla,  arithmetico In   Ânverss. 

M.  D.  Lxxvii.  AppressoGuiglielmoSil- 
uio.  In-4»  de  7  ff.  prélim.  non  cbîfTr. 
325  pp.  et  15  ff.  non  chiffr.  pour  les  ta- 
bles.—Autre  édit.  :  In  Venezia^  prem 
Francesco  Ziletti.  mdlxxx.,  in-foi.  Il  y 
a  des  exempl.  de  cette  édit.,  dans  les- 
quels Tépître  dédicatoire  de  l'impri- 
meur Ziletti  a  subi  des  modifications; 
dans  les  uns,  cette  èpître  ne  porte  pts 
de  date,  tandis  que,  dans  d'autres,  on 
lit  à  la  fin  Di  Venetia,  U  di  primo  iê- 
gosto.  MDLxxx  =  En  anglais,  sous  ce 
titre  :  The  navigations  peregrinatiau, 
and  voyages  made  into  Turkie...  TtaniU- 
ted  out  ofthe  French,  by  T.  Wa^hingtoiL 
London,  T.  Dawson,  1585,  in-4«>. 

—  M.  Honoré  Pallias  en  a  publié  ou 
abrégé  précédé  de  quelques  notes  sur 
la  vie  de  Nicoiaï,  dans  le  Bulletin  offr 
ciel  des  chemins  de  fer  du  Dauphinô  èH 
de  la  Savoie.  Il  en  a  été  l'ait  un  tirage 
à  part  avec  ce  titre  :  Voyage  en  Orki^ 
au  xri*  siècle  de  Nicolas  de  Niipolan, 
Dauphinois  (Grenoble,  impr.  Maison- 
ville),  in-8°de  16  pp. 

lY.  La  navigation  dv  roi  d'Eseoue 
laqves  cinqviesme  dv  nom,  avtovr  de  soi 
royaume,  ^  Iles  Hébrides  ^  Orchades, 
soubz  la  conduicte  d'Alexandre  Lyndtef 
excellent  pilote  escossois,  RecueiUiei  ré- 
digée en  forme  de  description  hyéfy'ogrû' 
phique,  ^  représentée  en  carte  marine;  i 
rouHeroupUotageypourlacognoissancepar- 
ticulière  de  ce  qui  est  nécessaire  ^  consi- 
dérable a  ladicte  nauigationy  par  PHeokf 
d*Ar feuille,  seignevr  auâictJMineXiBBe' 
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davlphiam»,  premier  cosmogn^hedu  roy, 
cotnmistaire  ordiwâre  de  son  arlUlerK,  &. 
a  la  vuUalion  &.  description  généralle  da 
royaume  de  France.  Dédiée  à  tres-illut- 
Ire,  &.  tres-verttteax  seigneur  Anne  dvc 
de  loyevse,  pair  &.  admirai  de  France. 
Paris,  chez  Gilles  Beys,  h.d.lxsxiu., 
iQ-4"de37  ff.,  avec  uDecarte.  Très-rare. 
—  Bninet  {Manuel  du  libr.)  donne  par 
erreur  àcei  opuscule  6  ff.  préltm., oxitre 
les  37  ff.  que  nous  inaïquons. 

§""■ 

V-  description  générale  dv  pais  et  dv- 
che  de  Berry  et  diocèse  de  Bovrges,  aaec 
le*  cartel  géographiques  dudict  pais,  de» 
baillages  royaulx  de  Bourges,  Ysnontdum, 
Dun  le  Roy,  Vieram,  Mekuji  ^  Concres- 
MUJl,  çp-  le  plan  reieué  de  l'antique^  vo- 
deme  cité  de  Bourges.  Le  tout  faict  ^ob- 
»ené  de  liea  en  lien  par  exprès  cotaan- 
demet  du  très  puiasanl  ^  très  chrestien 
roy  de  France  Charles  de  Valoys,  ix'  du 
nom  §  delà  très  kaulte  ^  très  vertuettse 
royne  Catherine  de  MédUns.sa  très  honno- 
ree  Dame  ^  mère,  1561.  Manuscrit  ia- 
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fol.,  sur  parcbenvin,  de  55  ff.,   : 
cartes  et  plan:     ~ 
(Bib.  il 


.  ExempI,  de  dédicace. 


Vf.  Generalle  description  de  l'antiqve 
et  célèbre  cité  de  Lyon,  dv  paîs  de  Lyon- 
noi»  et  dv  BeavioUois,  selon  C assiette,  li~ 
mites  et  confins  d'icevx  pals,  151$.  Ma- 
nuscrit in-t'ol.  de  271  pp.  sans  les  pré- 
lim.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Catherine  de 
Hédicis,  est  précédé  d'un  long  discours 
en  vers  à  ta  louauge  de  Nicolaï  par  Ma- 
tbé  de  L^val,  son  gendre.  Exempl.  de 
dédicace  (Bib.  inip.j- 
VII.Leprevt^redeganciénsdroicf^bo- 
iïevrseffrerogalivesdf  DauIpAiniJe  Vten- 
noys,  extraits  et  recueiUis  de  plusieurs 
documensel  ecTilztreS'autentictittes,tant 
de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  : 
que  de  la  maison  de  la  ville  de  yi^nne  et 
anltres  divers  lieulx.  Manuscrit  in-8°, 
sur  pap.,  de  36  ff.  {Blb.  imp.).  —  Cet 
ouvrage,  qui  n'apasdedate.  n'esta  pro- 
prement parler  qu'une  chronique  de 
vienne  depuis  sa  fondation  par  un  cer- 
tain Venerius,  consul  romain,  jusqu'au 
règne  dudaupliin  GuiguesIV.IIesl dé- 
dié à  Jacques  d'Albon,  sieur  de  Saint- 
André,  comlede  Fronsac;  il  se  termine 
par  un  petit  discours  contenant  l'abré- 
gé de  l'histoire  des  dauphins  de  Vien- 
nois jusqu'à  Humbert  11,  dont  le  but 
paraît  être  de  faire  descendre  Jacques 
d'Albondes  anciens  comtesd'&lbond'où 
sont  sortis  lesdauphinsde  la  première 
race. 


NICOLAS  (Jeak),  jurisconBulle  du 
xvp  siècle,  est  auteur  d*  un  ouvrage  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  sur  le  titre  du- 
quel il  se  dit  Dauphinois.  Hoos  n'avons 
pas  d'autres  renseignements  sur  sa  per- 
sonne. Voici  le  titre  de  cet  ouvrage, 
d'après  les  bibliographes  :  Traclatas 
juns  patronattts  Beneficiomm.  Tolosse, 
1546,  in-4°.  =  Autre  édition  sous  ce 
titre  :  Flores  jnris  patronatus  pensionvm 
et  permutationum  beneficiorum.  Lugdunî, 
1551,  in-8°  (Bib.  de  Grenoble).  =  Au- 
tre :  Lugduni,  1573,  in-8"(lbid.).  =Au- 
tre,  sous  ce  titre  :  JurispntdenUœ  trac- 
tattts  et  flores,  in  quibus  continmtur  omnia 
quœad  ûlam  materiam  spectant  :  auclori- 
bus  Rocho  de  Carte,  Paulo  de  Citadinis, 
Joanne  NicoUd.  Lugduni,  1573,  in-8» 
(Ibid.].=  Autre  :  Lugduni.  1579,  in- 
fol.  (Ibid.).  =  Autre  :  Francofurtî, 
1609,  in-8°  (Bib.  imp,).  =  Reprod.  dans 
la  deuxième  édition  de  la  compilation 
intitulée:  Lectura  et  tractaius  de  jure  pa- 
tronatus. FrAmoinet},  1581,  In-fol. 

NICOLAS  (Jean),  imprimeur-librai- 
re du  17'  siècle,  tenait  boutique  à  Gre- 
noble, rue  du  Palais,  à  l'enseigne  de  la 
Palme.  11  professait  la  religion  protes- 
tante, et  fut  députe  en  1659  par  les  mar- 
chands et  bourgeois  de  cette  ville  au  sy- 
node de  Loudun,  pour  se  plaindre  ae 
la  conduite  du  consistoire,  relativement 
à  une  question  depréséancejl).  C'est  lui 
qui  imprima  la  première  édition  de  VA- 
loysia  de  Chorier.  M.  Du  Mey,  avocat 
général  du  parlement,  amateur  de  ce 
genre  de  littérature,  en  avait  fait  les 
frais,  mais  se  voyant  soupçonné,  et 
craignant  d'être  compromis,  il  ordonna 
des  poursuites  contre  le  pauvre  impri- 
meur qui  fui  condamné  à  fermer  ses 
magasins,  et  n'échappa  à  déplus  rudes 
cbâtimenls  que  par  rinlervention  d'a- 
mis puissants  (2).  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Chalvel  :  <  l*s  productions  de  Cho- 
rier le  ruinèrent  >.  Le  rédacteur  de  ta 
notice  de  ce  dernier  dans  la  Biog.  univ. 
(Micbaud),  interprétant  mal  la  phrase 
de  Chalvet,  a  commis  une  erreur  quand 
il  a  prétendu  aue  le  manuscrit  de  r.4- 
/oj/sidfut  donné  au  libraire  Nicolas  pour 
le  dédommager  des  pertes  que  lui  avait 
failéprou  ver  le  premier  volumedel'ffis- 
tmre  de  Dauphivé^  ce  premier  volume 
fut  imprimé  et  venduparPhilippeChar- 
vys  et  non  par  Nicolas. 

Cborier  tait  son  éloge  dans  see  Ad- 
versaria,  p.  215,  à  propos  de  )a  publi- 


!l  Colonlidc  BaliDH,  f.  te. 
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cation  de  VHistoire  génêalog,  de  la  mai- 
sonde  Sassenage  :  «  JoannesNicolaus,  bi- 
«  bliopola,  dit-il,  edendam  curavit.  îs 
«  ingenio  prœstans,  apte  et  limatè, 
«c  siiigularum  gallicae  linguae  adeptus 
«  cognitionera,scribebat.  Igitur élégan- 
te ti  proloquio,  id  opus  scltè  et  inçe- 
«  niosècomniendavlt.  »  Guy  Allard  lui 
a  aussi  consacré  quelques  lignes  dans 
sa  Bibliothèque  du  Dauphiné,  mais  en 
s'excusant  longuement  d'oser  mettre 
un  imprimeur  parmi  les  illustrations 
de  notre  pays.  «  Il  connoit,  dit-il,  par- 
«  faitement  les  livres.  Quelques  pré- 
ce  faces  qu'il  a  faites  en  ceux  qu'il  a  fait 
«  imprimer  ont  esté  estimées.  Il  est 
«  raulheur  d*une  petite  nouvelle  inti- 
m  tulée  la  Belle  Hollandoisej  et  de  la  Re- 
«  lation  des  eaux  de  Prangin  » .  Nous  con- 
naissons un  de  ces  ouvrages,  en  voici 
le  titre  :  ^Uherdîne  incomparable  de 
notre  siècle,  représentée  au  naturel  dans 
la  belle  Hollandaise,  par  mademoiselle  S***. 
Grenoble,  1680,  in-12.  =  Autre  éd.  :La 
Haye,  Duré,  1713,  in-8,  et  1714,  in-12. 

D'après  le  passage  jpréci  lé  de  Guy 
Allara,  il  vivaiten  io8u,  époque  de  l'im- 
pression de  la  Bibliothèque  du  Dauphiné, 
et  cette  même  année  il  avait  publié  sa 
Belle  HoUandoise.  Nous  hésitons  donc 
à  admettre  qu'il  ait  été  consul  de  Greno- 
ble en  1621,  comme  l'avance  le  rédac- 
teur de  la  table  des  Adversaria  de  Cho- 
rier  (1) .  S'il  faisait  encore  des  romans  en 
1680,  à  quel  âge  aurait-il  doncété  consul 
en  1621? 

Il  eut  un  fils,  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  qui  fit  la  première  traduction 
française  de  VAloysia.  L'un  et  l'autre 
moururent  dans  un  grand  dérangement 
d'affaires. 

NICOLAS  (Jean-François),  méde- 
cin. —  Voy.  le  Supplément. 

NUGUE  (Antoine  -  Laurent)  était 
homme  de  loi  à  Vienne  au  commence- 


ment de  là  RéTolution.  Eu  1791^  il  (M 

élu  administrateur  de  Tlsère,  et,  «& 
septembre  1795,  député  de  ce  départe 
ment  au  conseil  des  Ginq-Centft.  U  t 
travailla  dans  les  comités  des  impost- 
lions  et  de  la  comptabilité,  et  pronona 
quelques  discours  qui  ont  été  impri- 
més et  dont  nous  donnons  ci-apra  II 
liste.  Sorti  du  conseil  en  mai  179ft,  ii 
se  retira,  croyons-nous,  à  Lyon.  Nonft 
ne  connaissons  ni  l'époque  ni  le  liea 
de  sa  naissance. 

Bibliographie.  —  I.  Opinion  sur  b 
rapport  de  Siméon,  tendant  à  rappcfier 
V article  4  de  la  loi  du  15  thermidor  on  ir. 
(Séance  du  21  flor.  an  y.)  (Impr^  nat) 
In-8  de  18  pp. — II.  Opinion  mr  l'oftÊrû^ 
ment  de  la  comptabilité  arriérée,  (Séance 
du  9  fructid.  an  y.)  (Impr.  nat.)  In*^ 
de  30  pp.  —  III.  Opinion  sur  le  uead 
projet  de  la  Commission  tendant  au  ruj^ 
port  de  rarticle  ir  de  la  loi  du  15  ika^ 
midor  an  4.  (Séance  du  7  brum.  an  fi.) 
(Impr.  nat.)  In-d"  de  22  pp.— IV.  Bé|h 
port  fait  au  nom  d'une  commstion  9fi* 
ciale,  sur  les  réclamations  contre  les  fa*- 
bleaux  des  papier s-monnoie,  formées  pet 
les  administrations  centrales  en  exécuUm 
de  la  loi  du  5  messidor  an  5.  (Séance  di 
13  fructid.  an  vi.)  (Imp.  nat.)  In-fiode 
18  pp.  —  V.  Opinion  sur  le  rapport  et 
Duchdtel  (de  la  Gironde),  relatif  au  mtis 
de  purger  les  hypothèques  sur  les  contrets 
déposés  en  exécution  de  Védit  de  1791, 
antérieurement  à  la  publication  de  la  là 
du  11  brumaire  an  6,  (Séance  do  X 
vent,  an  VII.)  (Imp.  nat.)  In-^de  I6ppi 
-^  YI.  Bapportsurla  pétition  du  cUein 
Gererd,  contenant  différentes  questmi 
relatives  aux  lois  des  24  août  419S  et 
24  frimaire  an  6,  (Séance  du  28  vent 
an  vu.)  (Impr.  nat.)  ln-8o  de  6  pp. 

NUGUËS  (Cyr).— Voy.  SAIIIT-Gn 

NUGDES. 
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OHOE  DE  TRIORS  (Claude),  écri- 
vain du  XVI*  siècle,  né  probablement  à 
Triors  (Drôme) ,  appartenait  à  une  fa- 
mille originaire  de  Lus-la  Croix-Haute, 
dans  le  Diois,  qui  avait  été  anoblie  en 
1323  par  Guillaume  de  Montauban.Ele- 

(1)  Dans  le  t.  IV  du  Bulletin  de.  la  Soe.  de  statis- 
tique de  l'Isère.  D'après  cette  table,  il  aurait  été 
encore  coosol  eu  lU3i»«  i6M,  l«W  ei  iitta. 


vé  dans  la  religion  catholique ,  il  s'en 
montrad'abord  un  très-zélé  défenseur, 
comme  le  témoigne  un  petit  pamphlet 
de  sa  façon  dirigé  contre  les  hugue- 
nots, que  nous  avons  sous  les  yeux»  et 
dont  voici  le  titre  :  Le  bannissement  et 
adiev  des  ministres  des  huguenote^  sur  U 
départ  du  pays  de  France.  Oà  est  conienu 
le  piteux  despart  du  mmstrede  CaetmeL 
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FaktparC.  Odde  de  Triors,dauphynoyB. 
A  Lyon,  par  Benoist  Rigavdj  1672,  pet. 
itt-Qo  de  12  pp.  non  chift.  Mais  quelques 
années  après,  séduit  par  les  nouvelles 
doctrines  religieuses  qui  s'agitaient  si 
fort  autour  de  lui,  il  abjura,  au  grand 
scandale  de  l'un  de  ses  voisins,  messire 
Charles  de  Glavéson.  Ce  dernier  essaya 
vainement,  en  1584,  de  le  ramener  au 
giron  de  TEglise  en  organisant,  dans 
son  château  de  Triors,  une  conférence 
entre  Paul  Agard,  ministre  de  Jonchè- 
res,  et  un  jésuite  de  Tournon  (Voyez 
I.  I,p.  251).  Claude  Odde  resta  inébran- 
table;  bien  plus,  il  prît  les  armes  dès 
Fannée  suiv.  pour  le  soutien  de  ses  nou- 
velles croyances,  et  s'en  alla  ^erroyer 
contre  ses  anciens  coreligionnaires. 
Voici  quelques  passades  du  Mémorial 
perpétuel  d'Ëusitache  Piedmont,  relatifs 
à  ses  expéditions. 

f  Le  lundy  13«  jour  du  mois  de 
may  1585,  à  Saint-Antoine  eûmes  ad- 
vertissement  que  cens  de  la  religion 
s'estoient  élevés  et  prins  les  armes,  et 
avoient  passé  Teau  de  l'Isère  à  Eymeu, 
conduits  par  le  sieur  de  Triols,  où  ils 
s'estoient  assemblés.  Incontinentnostre 
ville  ayant  conféré  avec  messieurs  du 
chapitre  y  envoyèrent  sieur  Aymard 
Mignoz  et  Piiloton  à  cheval  pour  en 
sçavoir  la  vérité,  et  rapportèrent  que 
les  sieurs  de  Triols  et  de  la  Jonchere 
avoient  nasse  avec  troupes  et  s'estoient 
logés  à  feymeu,  comme  ils  les  avoient 
vcus,  La  mesme  nuict  nous  en  donnas- 
raes  advis  à  M.  lelieutenantdeLagrange 
à  Saint-Marceliin...Deus  ou  trois  jours 
après^  les  dicls  de  la  religion  s' estant 
assemblés  deus  ou  trois  cents  conduits 
par  les  dicts  sieurs  de  Triols  et  la  Jon- 
chere, ils  se  rendirent  à  Saint-Jehan  de 
Royans  sans  user  de  violence,  mais  vi- 
vre sur  le  peuple  à  discrétion,  là  atten- 
dant mandement,  et  là  se  renforçant 
d'heure  en  heure... 

tt  Les  amis  de  M.  de  Triols  desplai- 
sants qu'il  eust  prins  ce  party,  et  no- 
tamment M.  de  St  Jehan  d*Octavéon, 
son  plus  proche  voysin,.  désirant  le  re- 
tirer en  sa  maison  et  le  détourner  du 
dîct  party  duquel  il  n'avoit  point  en- 
core faict  profession,  mais  avoit  tou- 
jours porté  les  armes  pour  le  roy  con- 
tre ceulx  du  dict  party  de  la  dicte 
religion,  luy  manda  de  le  venir  trou- 
ver près  la  ïonchère,  où  il  l'attendoit 
pour  luy  communiquer  quelque  chose, 
et  pour  ce,  le  dict  sieur  de  St  Jehan 
luy  manda  son  cheval  au  Royans.  Sur 
qtirây  il  CTriors)  ne  MHtel  point  deve- 


nir avec  trois  soldats  d'où  il  y  en  avoit 
ung  nommé  La  Cuve.  Estant  au  Pas  de 
la  Roche^  venant  pour  parler  audict 
sieur  de  St  Jehan,  il  fut  chargé  par 
gens  incogneus  qui  luy  tuèrent  son 
cheval  entre  les  jambes  et  fut  tué  le 
dict  La  Cuve  et  ung  sien  serviteur 
blessé;  il  se  sauva  à  St  Lazaire.  L'on 
ne  sceut  jamais  qui  l'avoit  chargé,  si- 
non i)ar  présomption  qu'on  disoit  que 
c'estoit  de  leurs  troupes(les  Huguenots) 
parce  qu*its  eurent  opinion  qu'il  se 
vouloit  retirer  et  les  laisser  là,  estant 
marrys  qu'il  les  abandonnast  ;  et  après, 
à  beaux  pieds  se  retira  ans  dictes  troa-> 
pes.  Le  dict  sieur  de  St  Jehan  en  fut 
grandement  marry. 

c  Le  jeudy  6«  de  juing  1685,  sur  la 
nuict,  les  Huguenots  qui  estoieht  au 
Royans  conduicts  par  les  sieurs  de  Gu- 
gy,"  de  Triols,  de  Laye  et  Vachères,  pas- 
sèrent le  porta  Beauvoir  deçà  la  rivière, 
vindrentjusquesà  Beriiquière,  St  Ser- 
vez et  autre  lieux,  ravager.  Ils  çrin- 
drent  quelque  bétail  qu'ils  rendirent 
estant  au  port,  de  retour. 

c  Geulx  du  party  de  la  religion  en 
la  première  sepmaine  de  juillet  1685, 
se  essayèrent  de  surprendre  Embrun, 
mais  descottverts  à  leur  retour  allèrent 
surprendre  une  petite  ville  nommée 
Chorges  où  ils  tuèrent  une  vingtaine 
de  soldats,  et  après  la  fortifièrent  pour 
faire  la  guerre  au  quartier  d'Embrun  : 
voilà  comme  petit  à  petit  le  fer  s'es- 
chauffoit.  Et  quelques  jours  après>  les 
Huguenots  du  Royans  revenus  de  l'en- 
treprinse  d'Embrun,  sçavoir  les  trou- 
pes des  sieurs  de  Vacnères,  Cugy  et 
Triols,  vindrentlogeràCognin,St  Jehan 
des  Essards,  vivant  icelles  à  discré- 
tion et,  sommées  de  se  retirer  par 
M.  de  Maugiron  suivant  l'intention  de 
Sa  Majesté,  dirent  qu'ils  n'estoient  le- 
vés non  pour  faire  cas  d'hostilité,  ny 
pour  nuire  aucunement,  mais  qu'ils 
vouloient  avoir  leur  retraite  et  avoir 
les  armes  en  main  pour  défendre  Sa 
dicte  Majesté  contre  l'armée  des  princes 
et  à  ceste  occasion  ne  se  voulurent  des* 
bander,  mais  vi voient  à  discrétion  man- 
geant le  peuple  à  la  barbe  de  tout  le 
païs. 

«  Le  sieur  e2e  Triols  qui  s'estoit  trouvé 
à  la  surprinse  du  Montélimart  et  qui 
s'estoit  jeté  dans  Ëurre  pour  nuire  à 
ceulx  du  camp,  craignant  y  estré  sur- 
prins,  s'en  revint  au  Royans  et  passant 
près  le  chasteau  de  la  Baume^  sur  le 
matin  advant  le  jour,  essaya  le  sur- 
prendre, mais  il  en  fut  bien  repoussé 
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et  y  perdit  quelques  soldats,  et  de  là 
s'en  alla  du  costé  d'Armieu  pour  ef- 
frayer le  peuple  le  long  du  rivage  et, 
en  mesiiie  temps,  causant  la  stérilité 
de  la  saison,  plusieurs  des  troupes  des 
Huguenots  qui  ne  pouvoient  vivre  en 
Royans  passe ient  deçà  la  rivière  et  le- 
noienl  les  bois  y  faisant  plusieurs  as- 
sassins. > 

Delacroix  (1)  le  fait  mourir  en  1581 . 
*  On  voit  encore ,  dit-il ,  son  tombeau 
«  dans  l'église  de  Triors,  avec  des  in- 
«  scriptions  qui  n'ont  rien  de  remar- 
■  quanle  >.  Notre  personnage  n'était 

Sas  mort  en  1581,  puisque  en  l&84fîh. 
e  ClavésoQ  cherchait  à  le  convertir,  et 
qu'il  guerroyait  dans  les  rangs  des  hu- 
guenots en  1585.  Cette  assertion  est 
fondée  sur  la  date  placée  à  la  fin  de 
l'une  des  inscriptions  funéraires  de  l'é- 
glise de  Triors  queDelacroix,  probable- 
ment d'après  quelque  tradition  locale, 
croit  avoir  été  faites  pour  Claude  Odde. 
Voici  ces  inscriptions,  dont  nousdevons 
la  eommunicaiion  à  l'obligeance  de 
H.  Giraud,  de  Romans.  L'une,  gravée 
sur  le  devant  de  l'autel  d'une  chapelle, 
est  ainsi  conçue  : 

SPES .  ALTIBA .  VIT£ . 

L'autre,  placée  loin  de  celle-ci,  est 
un  sixain  gravé  sur  un  marbre  blanc 
encastré  dans  le  mur  de  l'église  : 


Comme  on  le  voit,  rien  dansées  deux 
inscriptions  n'annonce  qu'elles  aient 
été  faites  pour  Odde,  et  d'ailleurs,  nous 
le  répétons,  la  date  de  1581  ne  peut  être 
celle  de  sa  mort,  puisqu'il  vivaitencore 
en  1584  et  1585.  Le  pluriel  employé 
dans  le  sixain,  surtout  les  mois  nos 
CORPS,  nous  semble  indiquer  plutôt  une 
sépulturedelamille.  Si  c'était  celle  des 
Odde,  seigneurs  deTriors,  les  traditions 
locales  en  auront  conservé  le  souvenir, 
et  ce  sera  peut-être  ce  souvenir,  mais 
altéré,  que  Delacroix  aura  reproduit. 

Ses  goûts  poétiques  et  ses  croyances 
religieuses  l'avaient  mis  en  relations 
d'amitié  avec  l'un  des  personnages  les 
plus  importants  du  parti  réformé,  Sof- 

(i>  SMUliqilt  it  In  DrIVK,  p.  610. 
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frey  Calignon,  qui  lui  dédia  sa  at- 
tire contre  les  femmes.  Outre  le  n- 
rissime  pamphlet  que  nous  avons  dti 
plus  haut,  ou  a  encore  de  lui  deux  au- 
tres écrits,  presque  aussi  rares,  dont 
voici  les  titres  :  Les  distiches  morauxii 
Ires  docte  poète  espagnol  Michel  Vérh, 
traduiU  de  latin  en  langue  vulgaire,  fu 
beaux q\ialraiitë  francoss.  Lyon,  Cloqua 
min,  1577,  petit  iu-8".  Coiletet,  qiri 
parle  de  cette  traduction  dans  son  ut- 
cours  de  la  poésie  morale,  tauce  uati 
vertement  Claude  Odde  à  propos  d* 
l'épitbëtede  beatix  qu'il  a  dODoeeèset 

3uatrains  :  il  trouve  que  ses  vers  t  sont 
urs  et  gothiques  ».  —  * Lei  jowewm 
recherches  de  la  langue  tolosaine.  UBon- 
mé  à  Tolose  [1578).  petit  iD-8°  de  4S 0. 
non  chiff.  L'auteur  y  donne  des  étym^ 
logies  curieuses  de  motsqui  du  laagD^ 
docien  ont  passé  dans  le  français.  H  M 
se  nomme  pas  sur  le  titre,  maissoa 
nom  se  lit  à  la  Sn,  dans  des  vers  qui  Id 
sontadressés  commençant  ainsi  ;  Trion, 
tu  fais  grâd  tort  aux  Tectosagien»  [fin- 
net,  Manuel  du  Ubr.). — Chalvel  lui  at- 
tribue un  ouvrage  contre  UBjéu^tet  qna 
nous  ne  connaissons  pas- 

ODIER  (Pibrre-Agathahgk),  écri- 
vain, né  à  Saint-Marcellin  vers  1774 
embrassa  Jeune  encore  la  carrière  dca 
armes,  et  entra  ensuite  dans  l'admi- 
nistration militaire.  11  remplit  succes- 
sivement et  avec  distinction  les  loat- 
tions  de  commissaire  des  guerres  et 
d'inspecteur  aux  revues  peudant  bt 
campagnesd'ltalie.d'All  emajgneetd'Ei- 
pagne.  Eni815,  il  fut  élu  député  pir  la 
département  del'Isère.  Attacné  depoii, 
comme  professeur  d'administration  mi- 
litaire, à  l'Ecole  d'état-major,  i]  pu- 
blia ses  leçons  sous  les  litresque  non 
allons  donner.  Il  est  mort  à  Puis,  Il 
8  mare  1825.  —  Le  Moniteur  de  18U 
le  nomme  Odiek-Laplaike. 

1.  '  De  la  réforme  dans  l'adnânitlnliÊi 
milUaire.  Pans,  Tastu,  Anaelia  et  Pd- 
chard,  1818,  in-8°.  —  11.  •  Ite  radmt- 
nislration  de  Carmie  d'Espagiie  >(  it 
système  des  entreprises.  Paris,  les  nuN 
chauds  de  nouveautés.  1823,  ia-8°  de 
66  pp.  —  m.  Cour*  d'élwies  sur  Ftità- 
nistration  militaire.  Paris,  Anselin  et 
Pochard,  1824-1825,  7  vol.  in-8".  tCel 
1  ouvrage, >ditHahul(Annuatreii^cr*l- 
1825),  <  le  plus  complet  qui  existe  ta 
u  son  genre,  est  estimé  des  militaires' 
L^  Revue  encyclop.,  t.  xxvu,  pp.  361-63^ 
en  a  donné  une  analyse  étendue. 

OGIER  (N. ..},  prêtre  de  l'anden  dio- 
cèse de  Vienne,  mort  au  oommence- 
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ment  de  Tannée  1821  après  une  vie 
toute  consacrée  aux  fonctions  de  son 
état,  est  auteur  des  ouvrages  suivants 
dont  nous  empruntons  la  liste  à  Y  An- 
nuaire nécrol.  de  Mabul  (1822)  et  à  la 
France  litt.  de  M.  Quérard  ; 

I.  *  Moyens  de  perfection  pour  une 
vierge  chrétienne,  5«  édit.  Lyon  et  Pa- 
ris, Rusand,  1827,  in-12.  C'est  une  tra- 
duction libre  du  Memoriale  vitœ  sacer- 
dotalis  de  l'abbé  Arviçenet.  —  IL  * 
Moyens  de  salut  pour  les  chrétiens  de 
tous  les  sexes,  de  tous  les  états  et  de  tous 
les  âges,  justes  ou  pécheurs,  tièdes,  fai- 
bles ou  imparfaits.  Par  l'auteur  des 
t  Moyens  de  perfection  pour  une  vierge 
t  chrétienne.  »  Lyon,  Rusand,  1817, 
in-12.  =  Réimpr.  sous  le  titre  de  Sa- 
gesse chrétienne,  traduction  libre  et  abré- 
gée du  Sapientia  Christiana.  3»  édit. 
Troyes,  Goblet,  1818,  in-12.  —  III.  * 
Préparations  et  actions  de  grâces  à  Vu- 
sage  des  personnes  pieuses  qui  font  leurs 
délices  de  la  fréquente  communion  :  our 
vrage  tiré  en  partie  d*un  opuscule  latin 
(d'Arvisenet)  qui  a  pour  titre  .•  Preces 
ante  et  post  missam.  Lyon  et  Paris, 
Rusand,  1817,  1825,  in-18.  —  IV.  * 
Conférences  et  discours  sur  divers  points 
de  morale,  à  Vusage  de  MM.  les  ecclésias- 
tiques» Par  un  ancien  missionnaire.  Pa- 
ris, Rusand,  1821  ou  1822, 2  vol.  in-12. 

OGIER,  nommé  aussi  OGIERS,  AU- 
GIERS  et  UGI£R,^troubadour  de  la  fin 
du  xiF  siècle,  était*  de  St-Donat  (Drô- 
mc).  Comme  la  plupart  de  ses  confrères 
en  gaie  science,  il  quitta  son  pays  pour 
aller  chanter  à  la  cour  des  princes.  Il 
résida  longtemps  en  Lombardie.  Nous 
avons  de  lui  huit  tensons  ou  sirventes 
qui  n'ont  rien  de  remarquable.  L'abbé 
Millot  en  a  traduit  des  fragments  dans 
son  Histoire  litt»  des  Troubadours,  1. 1®»", 
pp.  340  et  suiv. 

OGIER  (Léonard)  était  un  brave 
notaire  de  Grenoble,  qui,  dans  ses 
moments  de  loisir,  et  comme  diversion 
à  ses  paisibles  fonctions,  s'amusa  à  re- 
chercher un  moyen  de  se  servir  sans 
danger  du  terrible  liquide  inventé  par 
son  compatriote  Dupré.  L'ayant  décou- 
vert, il  le  proposa  au  gouvernement,  qui 
en  fil  faire  l'expérience  aux  environs  de 
Grenoble,  et  lui  accorda  ensuite  une 
gratification  en  lui  ordonnant  de  cesser 
ses  recherches  sur  une  découverte  qu'il 
importait  à  l'humanité  d'anéantir.  — 
Ogier  cultivait  aussi  les  lettres  :  il  mou- 
rut en  1785,  laissant,  dit  Chalvet,  qui 
nous  a  conservé  ces  détails,  des  ma- 
nuscrits qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 


OLLIVIER  (Franc.- Ant.-Joseph), 
député,  magistrat,  naquit  à  LorioHDro- 
me),  le  21  juin  1762  (1).  Destiné  à  la 
carrière  du  barreau ,  il  vint  étudier  le 
droit  à  Grenoble  sous  la  direction  d'un 
savant  jurisconsulte,  Barthélémy  d'Or- 
banne.  et  se  fixa  dans  cette  ville  en 
qualité  d'avocat.  Issu  d'une  classe  plé- 
béienne, il  prit  une  certaine  part  à  cette 
fermentation  des  esprits  qui,  surexcitée 
par  la  résistance  du  parlement  aux  exi- 
gences de  la  cour,  amena  l'assemblée 
de  Vizille  (1788).  Il  assista  à  cette  fa- 
meuse assemblée  avec  presque  tous  ses 
collègues  du  barreau;  mais  quand  ar- 
rivèrent les  orages  de  la  Révolution, 
il  se  retira  auprès  de  son  père  à  Allex, 
où  il  resta  dans  l'obscurité ,  et  livré 
tout  entier  à  l'étude^  jusqu'après  le 

9  thermidor.  Il  sortit  alors  de  sa  re- 
traite pour  ouvrir  à  Valence  un  cabinet 
d'avocat  consultant.  Ses  profondes  con- 
naissances en  droit  lui  (H)tinrent  bien- 
tôt une  clientèle  considérable,  et,  en 
même  temps,des  témoignagesde  la  con- 
sidération publique  :  le  16  oct.  1796, 
il  fut  élu  procureur  général  syndic  du 
Directoire  du  département  de  la  Drôme. 
Il  devint  ensuite  successivement  :  juge 
au  tribun,  de  Die  (1800)  ;  juge  à  la  cour 
de  justice  crimin.  spéciale  de  la  Drôme 
(1802);  candidat  au  Corps  législatif 
(1804)  ;  député  de  1805  à  1815;  avocat 
général  à  la  cour  impériale  de  Greno- 
ble (1811);  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (6  nov.  1814)  ;  conseiller  à  la  cour 
de  cassât.  (1*' fév.  1815);  député  de  1820 
à  1823.— Il  prit  sa  retraite  après  trente- 
un  ans  de  services  judiciaires,  et  se  re- 
tira à  Allex  (Drôme),  où  il  mourut  le 

10  septembre  1839. 

Bio -Bibliographie.  —  *  Nécrologie, 
fs.  1.  nid.)  (Valence,  Borel),  in-8''  de 
8  pp.  Cette  notice  biographique,  rédi- 
gée par  son  fils,  est  un  tirage  à  part  de 
la  Revue  du  Dauphiné,  t.  vi. 

Bibliographie.  —  I.  Rapport  sur  la 
naturalisation  des  habitants  des  départe- 
ments séparés  de  la  France  (16  septemb. 
1814),  in-8o  de  12  pp. — II.  Rapport  sur 
les  boissons  (22  oct.  1814),  in-8<>  de  67  pp. 
—  m.  Opinion  sur  le  projet  de  loi  concer- 
nant la  restitution  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus  (26  oct.  1814),  ïn-^  de 
22pp.— IV.  Opinio»  surleprojetde  loicon- 
cernant  la  réduction  du  nombre  des4uges  à 
la  cour  de  cassation  (24  déc.  1814),  in-S» 
de  24  pp,  —  V.  Opinion  sur  le  dégrève- 

(1  )  Delacroix  IStat.  de  la  Drôme)  le  f^it  par  erreur 
nattre  à  AUex  (Drùme),  et  plusieurs  Mograpbes,  à 
Grenoble.    ^ 
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mânidelSHf^n-^  del6p.— VI.  Opinion 
%wr  les  évaluations  du  revenu  imposable^ 
in-S"  de  16  pp. — VIL  Opinion  sur  le  bud- 
get des  recettes  de  i82i,  in-S""  de  ô  pp. 
-^  VIII.  Opinion  surle  vrojet  de  loi  ten- 
dant à  moaifier  l'art.  Sol  du  Code  d'in- 
struction criminelle  {S  mai  1821),  in-8*'  de 
12  pp. 

Il  a  fourni  des  articles  à  quelques 
recueils  judiciaires,  sans  jamais  y  atta- 
cher son  nom;  il  n*en  a  signé  que  deux 
relatifs  aux  tribunaux  maritimes  et  mi- 
litaires insérés  dans  le  Répertoire  deju- 
risprud.  de  Favard  de  Langlade,  t.  y. 

OLLIVIER  (Jules),  fils  du  précé- 
dent, magistrat,  l'un  des  hommes  qui 
se  sont  occupés  avec  le  plus  d'ardeur 
de  l'histoire  du  Dauphiné,  naquit  à 
Valence  le  24  février  1804.  Destiné  à 
la  carrière  de  la  magistrature,  il  com- 
mença ses  études  à  Grenoble  et  vint  à 
Paris^  où  son  père,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation,  était  fixé^  suivre  les  cours 
de  la  Faculté  de  droit.  Né  avec  une 
imagination  des  plus  vives  et  des  goûts 
artistiques,  tourmenté  d'aspirations 
littéraires,  la  magistrature  lui  conve- 
nait peu  ;  aussi,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  recbercha-t-il  avec  avidité  la  so- 
ciété des  gens  de  lettres;  il  y  noua 
avec  plusieurs  d'entre  eux  des  rela- 
tions qui  n'ont  fini  qu'avec  sa  vie.  Son 
pNère,  nomme  assez  froid  et  très-posi- 
tif, s'inquiétait  fort  de  ses  fréquen- 
tations; nous  avons  sous  les  yeux  une 
curieuse  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  un  juge  de  Valence,  et  dans 
laquelle  il  se  plaint  amèrement  de  son 
fils  :  a  II  veut  1,  dit-il  dans  une  de  ces 
lettres^  «  se  faire  auteur  !  Il  fréquente 
c<  plus  les  bibliothèques  publiques  que 
€  FEcoIe  de  droit.  Il  n'est  pas  un  com- 
«  mis-libraire  qui  ne  le  connaisse,  et, 
f  le  malheureux  !  il  ne  connaît  même 
€  pas  le  nom  de  ses  professeurs.  »  Ces 
récriminations  paternelles,  et  d'autres 
encore  d'un  genre  tout  différent,  mais 
dont  nous  nous  dispenserons  de  faire 
connaître  le  sujets  étaient  des  plus  fon- 
dées :  OUivier  était  en  effet  l'un  des 
habitués  les  plus  assidus  des  bibliothè- 
ques publiques.  Ses  aspirations  litté- 
raires avaient  pris  pour  but  l'histoire 
du  Dauphiné  :  il  compulsa  tous  les  ca- 
talogues imprimés  ou  manuscrits,  pour 
y  prendre  note  des  ouvrages  relatifs  à 
cette  province;  devenu  bientôt  collec- 
tionneur passionné,  il  fit  lui-même,  ou 
fit  faire,  dans  les  grands  recueils  de 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale^ des  copies  de  pièces  inédites;  il 


suivit  avec  persévérance  les  ventes  pu- 
bliques de  livres,  il  fréquenta  les  bou- 
tiques des  libraires,  et  se  forma  ainâ 
une  collection  dauphinoise  des  plus  ri- 
ches en  curiosités  bibliograpniqiMS. 
Hâtons-nous  de  dire  que,  maln^  ses 
préoccupations  littéraires,  et  même  ses 
goûts  un  peu  trop  artistiques,  il  achen 
ses  études  de  droit  et  subit  d'une  mi- 
nière distinguée  son  examen  de  licence^ 
à  la  grande  joie  de  son  père,  t  Ouf  1 1 
s'écriait  un  jour  ce  dernier^  c  le  vdtt 
a  enfin  avocat  !  Cela  m'enlève  uu  poids 
c  énorme  de  dessus  la  poitrine.  Je  vais 
«  tâcher  de  le  vite  placer  à  Yaleott 
«  ou  aux  environs  :  l'éloiguement  de 
((  Paris  lui  fera  oublier  peu  à  peu  ton- 
<  tes  ses  paperasses  et  ses  livres  qm 
a  ne  peuvent  le  mènera  rien  de  bon.i 
J.  OUivier  fut  nommé,  le  30  septem- 
bre 1829,  juge  au  tribunal  de  Larges- 
tière  (Ardeche),  et  deux  ans  après  Gi 
mai  1831)  à  celui  de  Valence.  Mau^ 
contrairement  aux  prévisions  de  soi 
père,  l'éloignement  de  Paris  ne  lui  it 
négliger  ni  ses  paperasses,  ni  ses  boo- 
qums.  Au  contraire,  fixé  dans  la  pro- 
vince même  dont  l'histoire  et  les  pn^ 
duits  littéraires  faisaient  ses  pins 
chères  préoccupations,sapassiond6ciri- 
lectionneur  n'en  devint  que  plus  vive. 
Il  fouilla  avec  avidité  les  greniers,  ks 
bibliothèques  particulières,  et  les  ar- 
chives des  communes,  pour  enrichir 
ses  cartons  de  quelques  curiosité  nos- 
velles.  Bientôt,  justifiant  les  crainttf 
de  son  père,  il  se  fit  auteur  et  paya  sa 

Ésà 


bienvenue  à  Valence  par  des 
historiques  sur  cette  ville,  ouvrage  d*ui 
jeune  homme,  il  est  vrai,  mais  qui  sfr- 
lesie  de  sérieuses  études  et,  aujoor- 
d'hui  encore,  le  seul  de  quelque  mo- 
due  qui  existe  sur  les  annales  Valenti- 
noises.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  le  peu  de  succès  de  ce  premier  oih 
vrage,  il  fonda  en  1836  fa  Rsêws  i$ 
Dauphiné  (1),  belle  et  noble  entreprÎM 
qui  se  plaça  dès  son  apparition,  purk 
caractère  sérieux  de  sa  rédaction,  ao 
nombre  des  meilleures  publications 
de  ce  genre.  Elle  donna  une  forte  im- 
pulsion aux  études  historiques  dans  no- 
tre province;  un  grand  nombre  de 
laborieux  investigateurs  s'empràaè- 
rent  d'y  publier  leurs  utiles  travaux; 

(1)  Il  aTait  en  d'abord  le  projet  de  pabliar  n 
rccaeilnon  périodique  destine  à  reprodoira  dei  !•■ 
coments  rares  oa  inédits  sur  le  DanphtBd.  Bt 
1835,  il  laiica  on  prospectas  intiialé  :  ArckiHt  Ut 
toriques^  littéraires  et  statittiques  dm  Êkti^fSkU» 
(Grenoble,  Prndbomme,)  in-S  de  S  pp.  ;  mlf  II 
déteat  deioueriptMin  lu  i(  abiiidoMw 
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OlUvier,  lui-même,  usant  largement 
du  pouvoir  discrétionnaire  que  lui 
donnait  sa  qualité  de  directeur^  y  in- 
séra quantité  d'articles  dont  nous  in- 
diquerons ci-après  les  principaux.  Son 
activité  ne  s'en  tint  pas  à  cette  création 
importante  ;  il  fut,  en  1837,  l'un  des 
fondateurs  de  la  SocUté  de  statistique  de 
la  Dr0me  et  s'efforça  d'en  diriger  les 
travaux  vers  les  sciences  historiques 
de  préférence  au  mûrier  et  au  ver  à 
soie.  Il  commença  aussi  la  même  année^ 
avec  Colomb  de  Batines,  qui  s'était  fait 
son  Pylade ,  les  Mélanges  biogr,  et  H- 
tUogr,  relatifs  4  rUist.  litt.  du  uaaphiné. 
C'était  sous  ce  titre,  et  sous  la  forme 
d'articles  séparés  et  sans  liaison  entre 
eux,  qu'il  se  proposait  de  publier  le  ré- 
sultat de  ses  investigations  sur  la  bio- 
graphie et  la  bibliographie  de  la  pro- 
vince. Maïs  ayant  bientôt  conçu  le  pro- 
jet d'en  faire  deux  ouvrages  tout  à  fait 
distincts^  il  abandonna  cette  publica- 
tion après  en  avoir  donné  un  volume 
seulement 

Le  14  juin  1838,  une  ordonnance 
royale  le  transféra  au  tribunal  civil 
de  Grenoble.  Ce  changement  fut  pour 
lui  un  grand  sujet  de  joie  ;  voici  en 
quels  termes  il  1  annonce  à  un  de  ses 
amis  de  Paris,  dans  une  lettre  que  nous 
avons  sous  les  yenx  ;  c  Je  nage  dans 
«  le  bonheur.  Ne  va  pas  croire  que 
c  c*est  parce  que  ma  translation  au 
c  siège  plus  important  de  Grenoble  est 
«  en  réalité  un  avancement  pour  moi, 
€  non  ;  c'est  parce  que  je  vais  avoir 
tt  sous  la  main  des  instruments  de  tra- 
c  vail  qui  me  manquent  ici.  Je  vais 
f  trouver  une  des  bibliothèques  de  pro- 
f  vince  les  mieux  fournies  en  grands 
c  ouvrages  d'érudition,  une  de  celles 
c  dont  la  composition  a  été  faite  avec 
€  le  plus  d'intelligence,  où  l'on  peut 
«  réellement  travailler.  »  Arrivé  à  Gre- 
noble, OUjvier  se  livra  en  effet  au  tra- 
vail avec  une  nouvelle  ardeur;  ce  fut 
l'ère  la  plus  brillante  de  la  Revue,  celle 
où  il  l'enrichit  de  ses  meilleurs  arti- 
cles. Malheureusement;  ni  son  zèle,  ni 
celui  de  Colomb  de  Batmes  qu'il  s'était 
adjoint  en  qualité  de  directeur,  ne  pu- 
rent prolonger  son  existence  au  delà 
de  la  fin  de  1839.  A  cette  époque,  ses 
accointances  avec  des  partisans  des 
idées  napoléoniennes  qui  lui  occa- 
sionnèrent de  fort  désagréables  tracas- 
series, puis  le  nombre  insuffisant  des 
abonnés^  l'obligèrent  de  laisser  s'étein- 
dre cette  utile  publication  qui  n'a  pas 
éW  repris  djepuis,  et  ne  le  sç^i  pie^t- 


être  jamais,  au  grand  regret  de  tous  les 
amis  des  lettres  dauphinoises. 

Ses  idées  napoléonniennes,  venons- 
nous  de  dire,  lui  occasionnèrent  de 
désagréables  tracasseries.  D'après  un 
journal  de  Toulouse,  le  Capitole  (n°  du 
9  nov,  1839),  voici,  au  contraire,  quelle 
en  aurait  été  l'origine  :  «  Un  ancien  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation  vient,  en 
mourant,  de  léguer  à  son  fils,  magistrat 
à  la  cour  de  Grenoble,  la  correspondance 
et  les  papiers  que  son  parent,  l'infor- 
tuné Didier,  parvint  à  lui  faire  remet- 
tre du  fond  de  sa  prison  (I).  Ces  pa- 
piers, d'après  la  volonté  expresse  de 
Didier,  sont  devenus  la  propriété  du 
dépositaire,  qui,  à  sa  mort,  en  a  dis- 
posé comme  nous  l'avons  dit.  Le  plus 
haut  intérêt  s'attache  à  ces  documents, 
dont  la  publication  déchirera  enfin  le 
voile  que  les  Mémoires  d^  Peuchet  et  la 
Biographie  de  M,  Berrier  ont  à  peine 
soulevé.  Ils  feront  apprécier  la  perfidie, 
l'insatiable  ambition  et  la  cupidité  des 
personnages  qui  devaient  recueillir 
sans  péril  le  bénéfice  de  ce  drame  san- 
glant. Ils  jetteront  aussi  une  vive  clarté 
sur  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  à  ensevelir 
le  secret  de  leurs  trames  dans  la  mort 
silencieuse  du  malheureux  qui  fut  la 
dupe  de  leur  lâcheté.  Enfin,  ils  appren- 
dront à  quel  prix  le  silence  fut  extor- 
qué à  la  piété  paternelle  de  la  victime, 
à  sa  dernière  neure.  Nous  ne  doutons 
pas  que  la  correspondance  de  Didier 
n'excite  un  vif  intérêt.  Elle  nous  fera 
connaître  le  personnage  qui  eut  Theu- 
reuse  idée  de  placer  le  mouvement 
dont  Didier  n'était  que  l'instrument, 
sous  la  popularité  du  grand  nom  de 
Napoléon,  i» 

Cet  article  causa  dans  le  monde  po- 
litique une  vive  sensation  :  on  allait 
donc  enfin  connaître  le  secret  de  la 
conspiration  de  Grenoble,  le  nom  de 
pelui  qui  avait  poussé  Didier  en  avant! 
Mais  aussitôt^  dit- on,  de  hautes  in- 
fluences se  mirent  à  l'œuvre  pour  em- 
pêcher la  publication  de  ces  lettres. 
Sous  le  prétexte  de  rechercher  les 
traces  d'un  complot  bonapartiste,  le 
parquet  fit  faire  une  perquisition  dans 
les  bureaux  du  Capitole.  Le  5  février 
suivant,  pendant  que  la  conspiration 
de  Grenoble  était  l'objet  de  vives  pelé- 
mique3  dans  la  presse,  une  visita  du 
même  genre  était  faite  chez  Jules  Olli- 
vier,  «  Mercredi  dernier,  lit-on  ^dus 
le  Natjmal  du  12  février  1840,  le  jour 

H)  Ollivier  pèr«  aiail  épousé  uns  mm  de  4etn* 
Paul  Dldi«r. 
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précisément  où  nous  parvenait  la  nou- 
velle de  la  mise  en  liberté  de  M.  Charles 
Durand  et  du  comte  de  Crouy-Cha- 
nel  (1),  une  voiture  s'est  arrêtée  à  la 
porte  du  domicile  qu'occupe  provisoi- 
rement, à  la  Grande-Tronche,  M.  Jules 
Ollivier,  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Grenoble,  fils  d'un  conseil- 
ler à  la  Cour  de  cassation,  mort  récem- 
ment, et  neveu  du  malheureux  Didier. 
De  cette  voiture  sortirent  cinq  hommes, 
de  noir  tout  habillés  :  M.  Blanchet, 
avocat-général  ;  M.  Fauché,  conseiller 
à  la  Cour  royale;  M.  Aumond,  com- 
missaire de  police,  avec  undesesagents 
et  un  commis  greffier^  lesquels,  après 
avoir  exhibé  à  M.  Ollivier  un  mandat 
signé  Zangiacomi,  se  répandirent  dans 
la  maison  pour  remplir  leur  mission 
avec  conscience.  Alors,  pendant  plu- 
sieurs heures,  mais  avec  les  formes  les 
plus  polies,  tout  fut  visité,  fouillé,  in- 
quisitionné,  tourné,  retourné,  et  non- 
seulement  le  cabinet  de  monsieur,  mais 
la  chambre  de  madame;  et  non-seule- 
ment les  papiers  du  mari,  mais  les 
effets  particuliers  des  époux,  et  non- 
seulement  les  correspondances  politi- 
ques, littéraires  et  d'affaires,  mais  les 
lettres  intimes,  les  secrets  de  famille. 
M.  Ollivier  leur  avait  dit  en  souriant, 
nous  a-t-on  rapporté  :  «  Je  sais  ce  que 
«  vous  cherchez,  mais  vous  ne  le  trou- 
<(  verez  pas  »;  et  quand  ils  n'eurent 
rien  trouvé,  il  se  croyait  quitte:  mais 
un  nouveau  mandat  de  comparution 
cette  foiS;  signé  également  Zangiacomi, 
ne  lui  laissa  que  le  temps  de  réunir  à 
la  hâte  quelques  effets  ae  voyage,  de 
retenir  une  place  dans  la  malle-poste, 
et  de  partir  le  même  soir  pour  Paris,  v» 
Ces  perquisitions  pour  découvrir  des 
papiers  de  Didier  ayant  besoin  d'être 
justifiées  par  une  cause  avouable,  l'on 
s'avisa  de  comprendre  Ollivier  dans  le 
complot  napoléonien  qu'on  instruisait 
pendant  l'emprisonnement  de  M.  de 
Crouy-Chanel  et  de  quelques-uns  des 
rédacteurs  du  Cfzptto/^,  journal  qui  avait 
annoncé  la  publication  prochaine  de 
ces  lettres.  Puis,  afin  de  donner  une 
apparence  de  justice  aux  mandats  dé- 
cernés contre  lui,  on  l'accusa  d'avoir 
voulu  vendre  à  M.  de  Crouy-Chanel  la 
Revue  du  Dauphiné  pour  en  faire  un 
organe  du  parti  napoléonien.  Arrivé  à 
Paris,  Ollivier  eut  à  subir  un  long  in- 
terrogatoire qui  fut  suivi  d'une  ordon- 
nance de  non-lieu  ;  mais  s'il  échappait 

(1)  Voy.  la  Biogr.  des  hommes  du  jour,  t.  VJ, 
r«  partie,  pp.  373  et  soi?. 


à  une  action  criminelle,  restait  le  mé- 
contentement du  garde-des-sceaux, 
dont  l'intention  était,  sinon  de  le  des- 
tituer,du  moins  de  l'envoyer  dans  une 
cour  hors  de  France.  L  înterventioQ 
des  députés  de  la  Drôme,  notamment 
du  maire  de  Valence,  Delacroix,  ren- 
dit le  ministre  plus  traitable,  et  il  eo 
fut  quitte  pour  ce  qu'on  appelle,  ea 
termes  de  bureaux^  une  mise  à  pied  de 
six  mois. 

Nous  venons  de  raconter  cette  més- 
aventure d'Ollivier  en  lui  laissant  h 
couleur  que  les  journaux  du  temps  et 
la  Biographie  des  hommes  du  jour  (t  vi, 
2«  part,  pp.  224-25)  ont  cru  pouvoir 
lui  donner.  Mais,  des  lettres  provenant 
de  Didier  en  étaient-elles  bien  réelle- 
ment la  cause  secrète?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Possesseur  de  tous  les  pa- 
piers de  Delacroix,  qui  entretenait  avw 
Ollivier  d'activés  relations  littérairei 
et  d'amiUé,  et  dont  les  démarches  con- 
tribuèrent à  lui  éviter  un  pénible  exil, 
nous  y  avons  trouvé  plusieurs  lettns 
de  ce  dernier  relatives  aux  poursoitei 
dirigées  contre  lui  ;  dans  toutes»  il  at- 
tribue le  mécontentement  du  gaûrde- 
des-sceaux  à  ses  accointances  avec  des 
partisans  du  prince  Louis-Napoléon, 
mécontentement  qui  avait  commencé^ 
dit- il,  à  prendre  un  certain  caractèn 
de  gfavite  à  propos  des  quelques  li« 
§nes  dont  il  fit  précéder  la  publication 
d'une  lettre  inédite  de  la  reine  Hor- 
tense  (2)  :  mais  dans  aucune  d'elles,  0 
n'est  question  de  Didier.  Si  des  lettres 
de  celui-ci  eussent  été  pour  quelque 
chose  dans  les  tracasseries  dont  il  était 
l'objet,  il  u'aui*ait  certainement  pu 
manqué  d'en  parler  à  Delacroix  •  son 
ami ,  dont  il  invoquait  les  conseils  et 
l'intervention.— Nous  irons  plus  loin  : 
nous  doutons  fort  qu'il  ait  jamais  ea 
en  sa  possession  des  papiers  relatilb  k 
la  conspiration  de  Grenoble,  aussi  im- 
portants qu'on  l'a  dit.  S'il  en  eût  été 
ainsi,  il  aurait  su  quelque  chose  des 
secrets  de  cette  conspiration.  Or,  i'oa 
voit  par  une  lettre  adressée  par  lui,  te 
7  mai  1840,  à  M.  Madier-Montiau  (3), 
qu'il  n*en  connaissait  rien  de  plus  qne 
ce  que  les  documents  imprimés  peu- 
vent apprendre  au  premier  venu.  Void 
un  fragment  de  cette  lettre  : 

«  Me  permettrez -vous  de  réclamer 
de  votre  bienveillance  des  conseils  et 
des  appréciations  que,  par  des  drcon- 

(2)  Revue  du  Dauphiné,  t.  m  (1838),  p.  ISf. 
(3)Gette  lettre  a  été  publiée  par  M.  Dseoia  ~ 
son  uisUire  de  I0  Cautjnraiion  de  iSie,  p.  S 
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stances  particulières  je  ne  puis  trouTcr 
qu'auprès  de  vous  seul  ?  Ayant  dessein 
de  mettre  au  jour  une  biographie  du 
Ktuphiné,  dans  laquelle  doiL  entrer  la 
notice  de  Paul  Didier,  mon  oncle,  j'ai 
dû  m'adresser  à  celui  qui  étant  l'ami 
de  sa  famille,  doit  nécessairement  être 
le  dépositaire  de  bien  des  confidences 

firopres  à  guider  ma  plume.  Vous  avez 
u  sans  doute,  monsieur,  tout  ce  qui  a 
élé  publié  sur  la  conspiration  de  Gre- 
noble et  les  jugements  divers  qui  ont 
été  formulés  sur  tes  motifs  de  cetteen- 
ireprise.  il  est  bien  établi  aujourd'hui 
que  Didier  ne  pouvait  agir  ni  pour  le 
compte  de  Napoléon,  ni  pour  le  triom- 
phe de  la  république.  Deux  opinions 
Partagent  les  esprits:  l'une (1); 
autre  laissele  duc  d'Orléansen  dehors 
de  l'action,  mais  elle  affirme  que  Didier 
et  ses  complices  agissaient  dans  son 
intérêt,  sans  sa  parlicipation',  avec  le 
ferme  dessein  de  le  placer  sur  le  trône. 
C'est  l'une  de  ces  deux  opinions  que  je 
dois  choisir,  mais  dans  te  doute  ou  me 
jette  la  diversité  des  jugements,  je  me 
suis  fait  un  devoir  de  soumettre  mes 
appréciations  aux  vôtres,  si  vous  dai- 
gnez m'en  faire  part-  » 

11  est  évident  que  si  OUivier  avait 
possédé  des  documents,  sur  la  conspi- 
ration de  Grenoble  lellemenl  impor- 
tants que,  pour  s'en  saisir,  le  gouver- 
nement crut  nécessaire  de  faire  prati- 
quer chez  lui  une  visite  domiciliaire, 
il  est  évident,  disons-nous,  qu'il  n'au- 
rait pas  été  réduit  à  consulter  H.  Ma- 
dier-Montjau  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir,  et  quelle  opinion  il  devait  em- 
brasser. —  t  C'est  Didier  lui-même  >, 


«  à  Oilivier  père.  »  Toutes  les  entre- 
vues que  Didier  eut  dans  sa  prison , 
soit  avec  sa  famille,  soit  avec  des  per- 
sonnes étrangères,  se  passèrent  en  pré- 
sence de  M.  Bastard  de  Leslang,  alors 
commissaire  général  de  police  à  Gre- 
noble. Ces  entrevues  étaient  surveillées 
avec  tropdesoin  pour  qu'il  lui  fûtpos- 
sible  de  confier  des  papiers,  ou  de  taire 
desrecommandationssecrëtesàquique 
ce  soi  t.  Un  singulier  hasard  nous  ayant 
mis  à  même  de  compulser,  au  mo- 
ment d'écrire  cette  notice,  toute  la  cor- 
respondance ,  tous  les  documents  offi- 
ciels relatifs  à  la  conspiration  de  Gre- 
noble, nous  avons  pu  en  quelque  sorle 
descendre  chaque  jour  dans  le  cachot 

(1)  Cette  premltre  op 
VU  des  poliiiB  IUD5  le  « 
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de  Didier  et  voir  tout  ce  qui  s'y  est 

passé;  or  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer qu'il  n'a  remis  ni  pn  faire  re- 
mettre secrètement  des  papiers  à  per- 
sonne (2).  ■ 

De  retour  à  Grenoble,  et  assez  refroidi 
à  l'égard  des  idées  napoléoniennes  qui 
avaient  failli  le  faire  envoyer  dans  une 
colonie,  JulesOllivier  reprit  ses  éludes 
historiques.  Il  s'occupa  dès  lors  acti- 
vement à  préparer  les  matéiiaux  d'un 
ouvrage  auquel  il  attachait  la  plus 
grande  importance,  une  Biographie  du 
DaapkirU,  et  ce  fut  dans  le  but  d'en 
faciliter  la  rédaction  aux  hommes  spé- 
ciaux dont  il  se  proposait  de  solliciter 
la  collaboration,  qu'il  engagea  Colomb 
de  Satines  à  publier  le  Catalogue  des 
Dauphinois  dignes  de  mémoire.  Halheu- 
reusement  la  mort  l'arrêta  avant  qu'il 
eût  commencé  l'exécution  de  cette  en- 
treprise qu'il  était  si  capable  de  mener 
à  bonne  hn  :  il  avait  usé  sa  santé  dans 
l'étude  et  les  plaisirs,  une  cruelle  ma- 
ladie l'emporta  avant  l'âge,  le  20  avril 
1841  ;  il  n'avait  que  37  ans.  11  se  pro- 
posait de  publier  en  même  temps  un 
travail  plus  vasie  encore,  qu'il  regar- 
dait comme  le  complément  nécessaire 
de  sa Bi^graphie,Célailuae  Bibliothèque 
historique  du  Dauphiné ,  contenant  la 
nomenclature,  par  ordre  de  matières, 
de  tous  tes  ouvrages  imprimés  ou  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  cette 
province.  Dès  1838,  ilenavait  fait  l'ob- 
jet d'un  rapport  au  ministre  de  l'in- 
struction publique  où  il  signalait  toute 
l'importance  dun  semblable  travail 
et  indiquait  les  divisions  et  subdivi- 
sions qu'il  avait  adoptées;  ce  rapport 
a  été  publié  dans  la  Revue  du  Dauphiné, 
t.  m,  pp.  114-125.  C'était  là  l'œuvre 
capitale  d'Ollivier,  elle  lui  avait  coûté 
vingtannéesdelaborieusesrecherehes: 
son  manuscrit,  formant  21  vol,  În-S", 
est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Grenoble  (3).  On  a  dit  bien  sou- 

(ï)  lions  publierons  k  la  fin  de  ce  volame ,  et 
Appendice,  quelques  pièces  Inèdlles  d'nn  Krand 
iiilérèi,  eulreaulces  le  Talameal  paliligae  de  Di- 

descendre  ud  nea  du  pledesulqne  le<  i^ritaintlai 
DDIélevâ.Eu  redigeanlsanodce,  dans 

DOiveaai,  le  syslÈme  de  M.  Ddcdih  ,  dont  rirpi. 
menlallon  nons  paraissait  sans  réplique:  mtign- 
jeerd'Iial.  kt  pièces  ofllciellei  que  nuns  Tenons  de 
compulseront  luodiflt  cumplétemenl  noire  nu Ifci^ 
de  VOIT.  Nous  reviendronssDT  ce  snjet  dan*  noue 
SnppUmeal. 

{3)  La  bibliolhèqne  d'Ollivier,  dont  la  prii  avait 
élé  die  i  3,000  fr.  par  ses  héritiers,  fal  acbelée  en 
na  par  la  liile  de  Grenoble.  I.e  coiD^I  muniri- 
pal  accorda  pour  cet  objet  ï.oou  fr.,  et  le  conseil 
ginéral  du  dépariemeul  l.ooorr.  Hoii  retrelions 
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vent  que  Thistoire  générale  du  Dau- 
phiné  était  entièrement  à  refaire  ;  rien 
n'est  plus  vrai.  Aussi  tous  les  amis  des 
lettres  dauphinoises  regrettent-ils  vi- 
veraenl  qu  il  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
publier  ce  vaste  répertoire  bibliogra- 
phique où  les  investigateurs  auraient 
trouvé  l'indication  de  toutes  les  sources 
à  consulter  sur  toutes  les  parties  de 
nos  annales.  Très  versé  dans  la  con- 
naissance des  livres,  instruit  et  doué 
du  goût  particulier  des  recherches^  il 
pouvait,  quoique  réduit  à  ses  seules 
forces,  donner  a  ce  travail  la  plus  grande 
perfection.  La  bibliographie  avait  pour 
lui  un  attrait  particulier,  car  cette 
science  se  rattachait  à  son  étude  de 

Prédilection,  l'histoire  littéraire*  Ëx- 
wner  un  livre  oublié  et  le  faire  con- 
naître, était  pour  lui  un  bonheur  ;  aussi 
ses  articles  critiques^  ceux  surtout  rela- 
tifs à  nos  vieux  auteurs,  sont  ses  meil- 
leures productions;  l'histoire  de  la 
querelle  de  Térisse  et  de  Terrasson 
(Revue,  1. 1)  est,  selon  nous,  son  chef- 
q'œuvre.  Il  cherchait  à  imiter  Ch.  No- 
dier, mais  il  n'avait  ni  la  légèreté  de 
style,  ni  la  fine  plaisanterie,  ni  la  grâce 
de  ce  charmant  écrivain.  Sa  phrase, 
trop  travaillée  et  péniblement  cons- 
truite, est,  en  général,  lourde  et  em- 
barrassée ;  ses  expressions  recherchées 
visent  un  peu  à  l'effet.  —  Quant  à  ses 
connaissances  historiques,  il  avait  en- 
core beaucoup  à  apprendre,  et  il  s'est 
fait  battre  plus  d'une  fois  pour  avoir 
pris,  comme  il  le  dit  lui-même  quelque 
part,  Vaugirard  pour  Rome, 
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tière  de  cette  bibliothèqae,  qui  promet  d'enrleUr  li 
)oissamment  nos  annales  danpbinoises;  et  pov 
e  cas  improbable  où  la  ville  de  GrenoSile  ft  la  H- 
tliotbëque  ne  compléteraient  pas  la  somme  DéMf- 
saire  pour  Tacquisition  totale  de  la bibliotlièqnedB 
M.  Ollivier,  votre  commission  a  pensé  qie  le'cM- 
seil  général  aurait  suffisamment  témoigné  df  l*li- 
térèt  qu'il  porte  à  lascienee,  ai^xarts  et  à  raeeceif- 
sement  de  la  richesse  bibliographique  de  ia  Yille  ie 
Grenoble ,  pour  se  trouver  à  Taori  du  reproche  fd 
pourrait  lui  être  adressé  de  mécosoaltre  TimMi- 
tance  d'encourager  et  de  faciliter  l*acqnintion  ioit 
il  s'asit.  »  { Procbs-verbal  des  délibérêêi4Mum 
Conseil  général  du  département  iê  VIsèrt,  Sàttim 
de  1843.  Grenoble,  typogr.  Allier,  4842,  1b-(I«, 
p.  446).  Le  Rapport  de  la  commission  qai  se  tiOKva 
])p.  440  et  suiv.  de  cet  ouvrage ,  contient  d*a«iB 
grands  détails  sur  tontes  les  collections  de  la  UhUe- 
thëque  d'QlliTier,  d'après  un  inventaire  filtjnr 
M.  Gariel,  avjoard'hai  hU>Uothécatre  de  GraMW^ 
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de  la  révolution  en  Dauphiné, 
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rel, MDCCCxxxvn,  petit  in-8«  de  35  pp. 
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tion des  articles  fournis  par  J.  Ollivier  : 

—  Introduction  historique. 
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— *  Attribution  de  deux  auteurs  à  un  seul 
ouvrage.  (Voyez  la  notice  de  Clément 
Durand  1. 1,  p.  351). 

— Eclaircissements  bibliographiques  sur 
l'archéologie  de  Mons  Seleucus,  ville  ro- 
maine dans  le  pays  des  Voconces,  aujour- 
d'hui la  Batie-Mont-Saléon  (H. -Alpes), 

— Essai  sur  V origine  et  la  formation  des 
dialectes  vulgaires  du  Dauphiné.  -  Voyez 
ci-dessus,  n»  iv. 

—  Notice  historique  et  bibliographique 
sur  les  cartulaires  inédits  de  saint  Hugues. 
-  Voy.  ci-après,  n»  x.  ==  Un  premier  jet 
de  cette  notice  avait  paru  dans  le  Bul- 
letin de  la  Soc.  de  Vhist.de France. 

—  Correspondance  littéraire  de  Vàlbon- 
nays...  avec  une  notice  historique  et  litté- 
raire sur  Valbonnays,  et  des  notes.  (Il  en 
a  été  fait  un  lirâge  à  part  (ci-après, 
n<>  xi).  La  notice  historique  avait  déjà 
paru  dans  la  Revue  du  Dauphiné,  t.  v. 

X.  Notice  historique  et  bibliographique 
sur  les  cartulaires  de  Saint-Hugues,  évêq. 
de  Grenoble,  manuscrits  inédits  de  la  fin 
du  xi^  siècle  et  du  commencem^ent  du  xii^. 
Valence,  impr.  Borel,  mogcgxxxviii. 
In-80  de  62  pp.  C'est  un  tirage  à  part 
des  Mélanges  biogr.  et  bibliogr. 

XI.  Correspondance  littéraire  de  Val- 
bonnays,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dauphiné,  membre  corres- 
pondant honoraire  de  Vacadémie  des  in" 
scriptionset  belles'-lettr es,  publiée  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
avec  une  notice  historique  sur  Valbonnays 
et  des  notes.  Valence,  Borel  ;  Paris,  Cro- 
«et,  1839,  in-S'de  eu  pp»  C'est  un  tirage 
à  part  des  Mélanges  biog.  et  bibliogr. 

XII.  Annmire  statistiquede  la  cour  roy* 
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de  Grenoble  et  du  département  de  Vlsère^ 
pour  Vannée  1839.  Grenoble,  Baratier, 
1839,  in-12  de  310  pp.—  Il  a  été  analysé 
dans  le  Courrier  de  l'Isère ,  nodu24  janv. 
1839  et  dans  le  Journal  de  Vienne,  n^'du 
26  janv. 

§11. 

Il  a  fourni  des  articles  à  quelques 
ouvrages  périodiques.  Nous  allons  citer 
ceux  qui  se  rattachent  uniquement  à 
rhistoire  de  notre  province  (1). 

Annuaire  de  là  Di?<?j!fjs  (Valence,  Bo- 
re!, 1832  et  années  suiv.) 

1832.  —  Bibliographie  historique  et 
critique  de  la  ville  de  Valence.  Article 
extrait  d'une  bibliographie  générale  iné- 
dite du  Dauphiné,  La  continuation  de 
cette  intéressante  bibliographie  devait 
paraître  dans  les  annuaires  suivants,  et 
aurait  compris  la  liste  des  Chartes  con- 
servées aux  archives  de  la  mairie  et  de 
la  préfecture  de  Valence.  Mais  ce  tra- 
vail étant  apparemment  peu  goûté 
des  notaires,  avoués  et  autres  gens  de 
loi,  auxquels  s'adresse  plus  particuliè- 
rement Tannuaire,  Timprim.- éditeur, 
M.  Borel ,  crut  devoir  insérer  dans  ce- 
lui de  1833  l'avis  suivant,  que  nous  re- 
produisons sans  commentaire  :  c  Celte 
«  nomenclature  ne  pouvant  offrir  de 
«  l'intérêt  qu'à  Tantiquaire  ou  au  bi- 
t  bliographe,  et  par  conséquent  n'étant 
«  point  d'un  intérêt  général,  nous 
»  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de 
€  l'insérer  sans  déplaire  à  nos  lec- 
<  teurs.» 

1855.  —  De  l'état  commercial  de  Von 
lence  dans  le  courant  de  la  première  par- 
tie du  18^  siècle.  Cet  article  est  suivi 
d'un  Extrait  des  mémoires  rédigés  par 
M.  de  Fontanieu  sur  la  province  de  Dau- 
phiné,  qui  a  été  reprod.  dans  le  Bullet. 
de  la  Société  de  Statistique  de  la  Drôme. 
t.  I«. 

1854. — Le  quelques  traditions  popu- 
laires du  département  de  la  Drôme,  Extr. 
d'un  article  publié  dans  la  France  litt, 
de  Ch.  Malo,  année  1833,  t.  viii  et  ix; 
il  est  relatif  au  c/i(î(e«tt  de  Livron,  auLnc 
de  Palladru,  au  Vent  -  Ponthias ,  aux 
Géants, 

1855.  —  Les  écoliers  de  l'Université 
de  Valence  au  xvi®  siècle. 

1856.  —  Archéologie.  Article  sur 
deux  inscriptions  antiques  trouvées  à 
Beaufort  et  a  Die. 

U)  Entre  autres  recoeils  étrangers,  il  a  écrit  dans 
î?..  ■f^'ï^^  «««îrairtf,  de  Ch.  Malu,  le  Bulletin  du 
BtbUophtle,  nablté  parTéchener,  le  Bulletin  delà 
Société  de  l'Histoire  de  France. 


I 


1857.  —  Mémoire  sur  les  anciens  pevh 
pies  qui  habitaient  le  territoire  du  dépar- 
tement de  la  Drôme...  Il  en  a  été  fait  on 
tirage  à  part.  Ci-dessus,  n®  vii. 

Quelques-unes  de  ses  notices  histo- 
riques sur  des  localités  du  départem. 
de  la  Drôn^e,  publ.  dans  V Album,  ont 
été  reproduites  dans  les  annuaires  de 
1836  et  années  suivantes. 

Album  vu  DjursiNÉ  (Grenoble,  Pra- 
dhomme,  1835-1839,  4  vol.  in-4»). 

Tome  i^r.  —  Crest.  -  Pontaix.  -  Bù- 
mans.  Ces  trois  notices  historiques  ont 
été  reprod.  dans  ï Annuaire  de  la  Drame, 
de  1836. 

—  Saillans.Reprod.Ibid.,,  Siun.  1837. 
Tome  n.  —  AUea!.  Reprod.  IMd.,  an- 
née 1836. 

—  Mirabel  et  Blacons.  Reprod.  Ibid., 
année  1837. 

—  Valence  (ïntrod.  et  chap.  !«').  Re- 
produit dans  la  Bévue  du  Dauphiné, 
t.  II. 

Tome  m.  —  Valence.  Deuxième  arUck 
(et  dernier).  Il  s'arrête  à  l'invasion  des 
Alains  en  440.  Reprod.  dans  la  même 
Bévue,  t.  m. 

Tome  iv.  —  Le  baron  des  Adrets.  — 
Les  Dauphins. 

—  C/iflmpio»»«f.C'estla  reproduction, 
avec  quelques  coupures,  d'une  notice 
publiée  dans  la  Bévue  du  Dauphméj 

t.  VI. 

—  Livron.  Reprod.  dans  V  Annuaire  de 
la  Drôme  de  1840. 

—  Die.  -  Pierrelate.  Reprod.  /M. 
année  1841. 

—  Etoile.  Reprod.  Ibid.^  année  1841 

—  Saint  Donat.  Reprod.  Ibid..  année 
1843. 

—  Grignan.  -  Orange.  -  Palais  de  Jus- 
tice de  Grenoble. 

Bulletin  de  la  Société  de  Statis- 
tique DE  LA  Dbome,  1. 1  (Valence,  Bo- 
rel, 1837,  in-8o). 

—  Discours  pour  servir  d'introduction 
aux  travaux  de  la  Société. 

—  Mémoire  sur  les  moyens  à  mettre  en 
usage  pour  rendre  Valence  une  vûle  de 
commerce,  par  M.  de  Fontanieu,  intendant 
de  la  province  de  Dauphiné  (1727)  ;  pré" 
cédé  d'observations  préliminaires.  Unex- 
trai  t  de  ce  mémoire  avait  déjà  paru  dans 
l'annuaire  de  la  Drôme  de  1833. 

—  Mémoire  sur  un  monument  funéraire 
situé  à  Valence...  et  sur  les  moyens  de  le 
restaurer  et  de  le  conserver.  C'est  la  re- 
production, avec  quelques  additions  et 
changements,  d'un  opuscule  publié  en 
1833  (ci-dessus,  n»  ii). 

Notice  sur  Moreau  de  Vérone. 
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Observations  sur  un  mémoire  de  M.  Du- 
préDeloire  relatif  aux  moyens  de  prévenir 
la  mendicité  à  Valence. 

L'année  suivante,  Ollivier  ayant  été 
transféré  au  tribunal   de  Grenoble, 


donna  sa  démission  de  secrétaire  de  la 
société  de  statistique  de  la  Drôme,  et 
cessa  de  prendre  part  à  ses  travaux* 

ORBANNE   (  Barthélémy  D'  ).  — 
Voy.  Barthélémy. 


PACIUS  (JuLiTjs),  ou  PACIUS  A 
BERIGA,  savant  jurisconsulte,  naquit 
à  Vicence,  en  Italie,  le  3  avril  1550. 
Après  avoir  professé  le  droit  civil  avec 
un  grand  éclat  aux  universités  d*Hei- 
deJberg  (1585-1595),  de  Sedan  (1596- 
1597)  et  de  Montpellier  (1601-1616),  il 
fut  appelé  à  celie  de  Valence,  vers  le 
commencement  de  Tannée  1617,  pour 
y  occuper  la  chaire  illustrée  40  ans  au- 
paravant par  Cujas.  Il  y  était  à  peine 
installé,  que  le  sénat  de  Venise  chercha 
à  l'attirer  à  Padoue,  avec  de  gros  appoin- 
tements et  des  indemnités  de  voyage.  De 
leur  côté,  les  Valentinois  firent  beau- 
coup de  démarches  pour  le  retenir  ;  ils 
envoyèrent  des  députés  au  roi  et  au 
parlement  de  Grenoble,  et  obtinrent 
pour  lui  une  place  de  conseiller  hono- 
raire dans  cette  cour,  et  une  pension 
assez  considérable.  Rien  ne  put  retenir 
Pacius  ;  il  partit  pour  Padoue  au  mois 
d'avril  1620  ;  mais  vers  la  fin  de  Tété 
de  l'année  suivante,  il  revint  à  Valence 
et  fut  rétabli  dans  sa  première  chaire 
avec  des  appointements  de  3,000  liv., 
somme  plus  élevée  que  tous  les  appoin- 
tements de  ses  confrères  réunis.  Il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1635.  D'Elisabeth  Veuturi ne, 
sa  femme,  il  laissa  deux  fils,  Paul  et 
Jacques.  Nous  ignorons  la  destinée  du 
premier;  le  second,  qui  était  docteur 
en  droit,  s'établit  en  qualité  d'avocat 
à  Die,  où  l'un  de  ses  descendants  ha- 
bitait encore  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. 

M.  Berriat  Saint-Prix,  qui  a  consacré 
à  Julius  Pacius  une  notice  intéressante 
dont  nous  avons  donné  le  titre  dans  le 
t.  I«'  de  cet  ouvrage  (p.  128,  n»  lxxii), 
s'est  vivement  préoccupé  de  la  ques- 
tion de  savoir  si  ce  professeur  était 
noble,  et  il  paraît  se  prononcer  pour  la 
négative.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
document  qui  nous  permette  d'affirmer 
le  contraire ,  mais  voici  un  fait  qui  a 
échappé  à  ce  savant  investigateur.  Lors 
de  la  grande  recherche  des  usurpateurs 


de  noblesse,  en  1666,  Alexandre,  Pierre^ 
Jules-César  et  Louis,  petits-fils  de /tt/m$, 
obtinrentdeDugué,commissaire  chargé 
de  cette  opération,  un  jugementde  main- 
tenue de  noblesse.  Ils  portaient  pour 
armes  :  Coupé  au  1«^  d'azur  à  la  colombe 
essorée  d'argent ,  tenant  en  son  bec  un 
rameau  d'olivier  de  sinople;  au  2^  bandé 
d'argent  et  de  sinople  de  six  pièces,  à  la 
trangle  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 
Devise  :  Mas^  Pàcis  âmicje.  — Voy.  les 
Nobiliaires  de  ChorieretdeGuy  Allard. 

PALU,  ou  LA  PALU  (PlERRE  DE)  - 

De  Palude,  célèbre  dominicain.  C'est  à 
tort  que  Guy  Allard  et  Chalvet  le  font 
Dauphinois.  Il  est  né  à  Priay,  dans  la 
Bresse,  vers  1280,  et  est  mort  à  Paris, 
le  31  janvier  1342.  (Voy.  Echard,  Script. 
ord,  Prœd.^  1. 1,  pp.  603  et  suiv.-Gui- 
chenon ,  Hist.  de  Bresse  et  de  Bugey^ 
3«part.,  p.  287.) 

PAPE  (GOYj,  OU  DE  LA  PAPE,- 

Guido  Papa,- célèbre  jurisconsulte,  issu 
d'une  famille  originaire  de  Lyon  (1), 

(1)  Cest  ce  que  Guy  Pape  lat-mêmenons  apprend 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  :  «  In  patria  Lugdunensi 
0  unde  snrn  oriendns  *,  dit-il  (Decisiones^  qusest. 
DLii)  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  ses 
commencements.  D'après  une  notice  fort  curieuse 
sur  le  château  de  La  Pape  publiée  par  Cochard 
dans  les  Archives  du  Rhône,  t.  2,  pp.  157  et  suiv., 
cette  famille  se  serait  enrichie  dans  le  commerce. 
Un  de  ses  membres,  Guillaume  Pape,  bourgeois  de 
Lyon,  obtint,  le  8  oct.  1487,  des  lettres  patentes  de 
Philippe,  comte  de  Bresse,  qui  lui  accordaient  la 
faculté  de  construire  un  petit  port  sur  le  Rhône , 
an  lieu  appelé  Moyffon,  d'y  établir  des  bateaux, 
barques,  etc.,  pour  aller  en  Danphiné,  et  de  per- 
cevoir les  émolumens  qu'il  tirerait  des  passagers. 
Par  d'autres  lettres  du  15  août  1489,  le  même 
prince  lui  abénévisa  la  permission  d'établir  deux 
moulins  sur  le  Rhône  au-devant  de  ses  propriétés. 
C'est  ce  lieu  de  Moyffon  qui  fut  ensuite  appelé  La 
Pape,  du  nom  de  son  possesseur.  Or,  quels  liens 
de  parenté  unissaient  ce  Guillaume,  vivant  en 
1487  et  1489,  au  jurisconsulte,  son  conteniporain, 
dont  nous  écrivons  la  notice?  Chorier  et  Chauffe- 
pié,  qui  ont  dressé  la  généalogie  de  ce  dernier 
d'après  des  papiers  de  famille,  ne  nous  fournis- 
sent aucune  donnée  à  cet  égard;  ils  remontent  sa 
filiation  à  Jean,  père  de  Guy,  qui  testa  en  1400,  mais 
l'un  ne  mentionne  pas  ce  Guillaume ^  et  Tautre  ne 
le  fait  que  pour  mémoire,  saus  savoir  k  quel  degré 
le  placer,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu ,  sinon  deux 
familles  du  nom  de  Pape ,  du  mollis  aae  branche 
dont  rhistoire  est  inconnue. 
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naquit  vers  le  commencement  da  xt* 
siècle  (1),  à  St-Symphoriend'Ozon  (2), 
où  Jean,  son  père,  s*était  marié  avec 
Catherine  Aimar  (3)  et  avait  fixé  sa 
résidence.  Il  apprit  les  premiers  élé- 
mens  du  droit  sous  la  direction  de  son 
oncle  paternel,  Pierre  Pape,  officiai 
de  l'archevêché  de  Lyon,  chantre  de 
Saint-Nizier  et  sacristain  de  l'église  de 
Vienne ,  qui  avait  exercé  la  profession 
de  jurisconsulte  avant  d'entrer  dans 
les  ordres  (4)  ;  il  se  rendit  ensuite  en 
Italie  pour  y  achever  et  perfectionner 
ses  études  dans  l'une  de  ces  fameuses 
universités  dont  l'enseignement  jetait 
alors  le  nlus  vif  éclat  et  attirait  des  au- 
diteurs  ae  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Il  choisit  celle  de  Pavie  et  y  sui« 
vit  les  cours  de  Pierre  de  Bezuccnio  et 
de  Jean  de  Gambaro,  qui  lui  donnèrent 
le  bonnet  de  docteur  en  1480.  Ses  étu- 
des terminées,  il  passa  par  Turin  pour 
y  entendre  Jean  de  Grassis,  célèbre 
professeur  de  ce  temps-là;  il  y  fit  lui- 
même  quelques  leçons  publiques  qui 
furent  applaudies,  et  revint  a  S^int* 
Symphorien  d'Ozon,  auprès  de  sa  fa- 
mille (5). 

Guy  Pape  se  fixa  ensuite  à  Lyon.  Il  y 
consultait  avec  un  grand  succès ,  lors- 
que Etienne  Guillon^  président  du  con* 
seil  delphinal,  son^compatriote  et  son 
ami,  lui  proposa  de  venir  s'établir  à 
Grenoble.  Pour  un  débutant,  le  patro- 
nage d'un  magistrat  si  haut  placé  était 
trop  précieux  pour  être  refusé;  il  vint 
donc  à  Grenoble  et,  en  effet,  la  fortune 
ne  tarda  pas  àlui  sourire.  Les  seigneurs 
des  terres  les  plus  considérables  lui  en 
donnèrent  la  judicature;  son  protecteur 
lui  fit  épouser  Louise  Guillon,  sa  fille, 
et  il  acquit,  le  29  nov.  1439,  la  terre  de 
Saint-Auban,  dans  le  Gapençais,  de 
Lancelot,  bâtard  de  Poitiers  (6).  Mais 

(1)  Golonla  dit,  nous  ne  savons  d'après  qael 
docament,  en  140i. 

(9j  On  lit  dans  la  Revue  du  Lgonnaiê  (tom.  m , 
p.  )  :  <  On  ne  sait  rien  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
«  sance,  malgré  les  conjecmres  des  divers  écri- 
*  vains,  faites  en  l'air,  et  qai  ne  reposent  sar  an- 
«  cun  fondement  ».  Noos  avons  suivi  Chorler  et 
GhaufTeplé  qai  ont  écrit,  non  pas  snr  des  conjec- 
tures,  mais,  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  note 
précédente,  sur  des  papiers  de  famille. 

(3)  Cliauffepié  dit  Aâhémar. 

U)  Guy  Pape  {DeciHones,  qnaist.  cxii)  dit  que 
Pierre,  son  oncle,  avait  pratiqué  à  Lyon  :  «  et  in 
«  alils  locis  Francfe.  ■  U  faisait  grand  cas  de  son 
savoir,  car  il  cite  souvent  son  opinion  k  l'apnul  de 
ses  décisions. 

(8)  Peu  de  temps  après  son  retour,  la  mort  lui 
enleva  coup  sur  conp  sa  mère  et  son  oncle  l'offi- 
clal.  Ce  dernier  lui  légua  sa  biblloibèque,  dont 
plusieurs  des  manuscrits  qui  la  composaient  étaient 
""!S  .?  *•  ^  *"*^'*-  i^àtiones,  quaest.  cxtii.) 

(6)  Il  acquit  aussi,  bms  ne  sarons  précisément 


ce  mariage  et  cette  terre  lui  canaèrent 
de  bien  grands  embarras,  c  Sa  femme, 
c  dit  Ghorier,  ne  fut  pas  longtemps 
c  heureuse  ;  son  mary  étoit  sévère^  et 
0  sa  sombre  sévérité  participoit  quel«» 
«  quefois  de  cette  rude  dureté  qui  fait 
«  tant  de  peur  à  ce  sexe  doux  et  timi- 
«  de,  qui  n'attaque  que  par  les  foibles 
c  armes  de  sa  beauté,  et  qui  ne  se  dé- 

<  fend  que  par  ses  larmes.  11  rendit, 
tt  par  son  peu  de  complaisance,  sa 

femme  moins  raisonnable;  son  juge- 
ment s'affoiblit  et  se  troubla...  L'ac- 
quisition de  la  terre  de  Saint-Auban 
ne  l'exerça  pas  moins  cruellement; 
elle  lui  donna  des  inquiétudes  qui 
firent  plus  de  bruit  que  ses  chajtrins 
domestiques.  Le  bâtard  de  Poitiers 
publioit  qu'il  avoit  été  surpris  lors- 
qu'il avoit  fait  les  conventions  en 
vertu  desquelles  Guy  Pape  s'étoit  mis 
en  possession  de  cette  terre.  Cette 
pensée  lui  avoit  été  inspirée  par  de 
secrets  ennemis  de  la  fortune  et  de 
la  vertu  de  Guy  Pape  :  mais  ces  con- 
ventions avoient  été  jurées ,  et  ce 
sçavant  jurisconsulte  tira  du  serment 
de  sa  partie  une  exception  péremp- 
toire.  Le  serment  soutient  dans  la 
jurisprudence  les  actes  nuls  :  il  les 
fait  subsister  comme  ils  feroient  par 
eux-mêmes,  s'ils  n'étoient  affectés 
d'aucun  vice.  Ce  fut  le  bouclier  de 
Guy  Pape  contre  Lancelot...  L'official 
derévêque  de  Saint-Pol-Trois-Ghâ- 
teaux  jugea  pour  le  serment;  et  la 
cause  ayant  été  portée  par  Tappel  de 
Lancelot  à  la  métropole  d'Arles ,  ee 
«  jugement  fut  confirmé.  On  fut  alors 
«  persuadé  que  Lancelot  étoit  dans  la 
c  mauvaise  foy  qu'il  imputoit  à  son 
c  adversaire,  qui  se  maintint  dans  sa 
«  possession.  Sa  postérité  n'y  a  pas  été 

<  troublée  depuis,  et  celte  terre  est  en- 
c  core  dans  sa  famille  »  (1692). 

Ce  procès  terminé,  Guy  Pape  se  livra 
tout  entier  aux  travaux  de  sa  profes- 
sion; la  réputation  qu'il  s'y  était  ao^ 
quise  était  si  grande  qu'il  fut  bientôt 
après  appelé  en  qualité  de  conseiller 
au  conseil  delph  inal  (1440) .  Mais  la  tran- 
quillité que  lui  promettaient  ces  pai- 
sibles fonctions  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Vers  ce  temps-là,  le  dauphin 
Louis  (Louis  XI)  ayant  envoyé  des  com- 
missaires enDaupniné  (7)  pour  exami- 
ner la  conduite  des  officiers  employés 

à  quelle  époqne,  les  terres  de  Montclar ,  dan»  te 
Diois.  et  de  Cornillon,  près  de  Grenoble,  otit  forent 
ensuite  vendues  par  François,  son  fils,  et  Philibert, 
son  petit-flls.  _.       ^  .    .  ^. 

{i)  otiner  Pretard  et  Gassln  de  Cbastei. 
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dans  «ette  proTiDce,  Guy  Pape  et  Bon 
beaU-père,  le  président  Guillon,  furent 
du  nombre  de  ceux  quf  attirèrent  le 
plus  l'attention  des  agents  du  prince. 
De  quoi  les  accusait-on?  It  est  fort  dif- 
ficile de  le  discerner  nettement  à  ira- 
TBPS  la  phraséologie  de  Chorier,  qui 
nous  a  conservé  ces  détails  (1);  mais  il 
parait  que,  abusant  de  leur  position  au 
conseil  delphinal,  cesdeux graves  per- 
sonnages s'étaient  quelque  peu  com- 
Kromisdans  des  tripotages  d'affaires. 
n  leur  fit  leur  procès; Guillon, leplus 
coupable  apparemment,  fut  destitué; 
.  quant  à  Guy  Pape,  s  fia  fortune,  dit 
t  Chorier,  fut  plus  heureuse,  et  ce  fut 
•  à  son  fnnoceuce  qu'il  fut  redevable 
«  de  son  bonheur.  ■  Il  conserva  sa  place 
et,  bien  pluG,  lorsque  le  dauphin  Louis 
se  retira  en  DaupUiné,  il  fut  en  grande 
foveur  auprès  de  ce  prince,  qui  l'em- 
ploya en  diverses  occasions,  En  H47, 
Il  1  envoya  à  Rome  pour  complimenter 
Nicolas  V  sur  son  avènement  au  pon- 
tlHcat  et  lui  rendre  les  devoirs  d'obé- 
dience filiale.  Guy  Pape  repartit  de 
Rome  au  commencement  d'octobre  de 
la  même  année,  et  continua  k  être  em- 
ployé dans  les  affaires  du  Dauphiné. 
En  1448,  notamment,  il  fut  l'un  des 
commissaires  chargés  de  terminer  un 
conQit  de  juridiction  qui  s'était  élevé 
entre  Louis  de  Poitiers,  évêque  de  Va- 
lence, et  le  Dauphin,  i  l'occasion  de 
deux  faux  monnoyeurs  détenus  par 
ordre  du  prélat  (2).  Mais  ses  services 
ne  l'empêchèrent  pas  d'être  poursuivi 
de  nouveau,  ainsi  que  Guillon  qui  avait 
r^Bsi,  par  suite  de  la  vénalité  oii 
étaient  alors  toutes  choses,  à  se  faire 
Mtablir  dans  sa  charge.  Cette  fois, 
outre  des  tripotages  d  argent,  on  les 
accusait  de  s'être  opposés  a  l'exécution 
de  certaines  ordonnances  du  dauphin 
avant  d'avoir  obtenu  l'agrément  du  roi 
son  père.  On  remit  sur  le  tapis  l'affaire 
de  la  terre  de  Saint-Auhan;  on  pi^tcn- 
dit  que  Guy  Pape  avait  abusé  de  la  fa- 
cilité et  de  l'ignorance  du  bâtard  de 
Poitiers,  dont  il  avait  êlé,  disait-on,  le 
conseil.  A  ces  griefs  on  en  ajoutait  un 
autre  assez  singulier;  on  l'accusait  de 
n'avoir  pas  payé  les  hdteJiers  chez  les- 
quels il  avait  logé  pendant  les  diverses 
missions  dont  II  avait  été  chargé.  Il 
réussit  encore  à  se  tirer  sain  et  sauf 

(1)  Voy.  La  noUcc  de  Gniixon. 

(l)  Vay.  au  sviei  de  leiM  affaira,  itès-miJ  n- 
wite  narCboclcc  iVie  it  Gug  Pape),  l'ODirage  de 
Qtlnmbl  ;  De  rthiii  gmt.  etltc  Val.  et  Oleiu.  M. 
U-4>),rp.  iwatiBiT. 
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de  ce  mauvais  pas»  et,  tandis  que  eon 
beau-père  était  condamné  à  sortir  de 
la  province(i4Bl),il  se  mit  encore  plus 
avant  dans  les  bonnes  grftces  du  dau- 
phin, qui  le  nomma  maître  des  re- 
quêtes oe  son  hêtel. 

En  1453,  le  conseil  delphinal  ayant 
été  érigé  en  parlement,  il  y  conserva 
les  fonctions  de  conseiller  qu'il  rem- 
plissait depuis  treize  ans.  L'année  suiv., 
il  fut  envoyé  â  Crest  pour  instruire 
le  procès  dun  Juif  «accusé,  dit  Cbo- 
o  rler,  d'avoir  commis  une  irrévérence 
■  insolente  devant  une  image  de  la 
(  sainte  Vierge.  >  Nous  avons  été  cu- 
rieux de  savoir  en  quoi  consistait  eetie 
«  irrévérence  insolente,  »  et  nous  l'a- 
vons trouvé  dans  l'une  des  questions 
de  Guy  Pape  {Decitiones,  quœst.  lxiii); 
c'est lachose du  monde laplusplaisan te. 
(  lnculpabaturludEBUE>,ditleKraveju- 
risconsulle  ■,  quod  ipse,  in  villpen- 
«  dium  beatte  Virginia  Harise,  fecerat 

•  tvrpem  smum  anle  ejiis  imaginem.  » 
Le  juge  ecclésiastique  s'attribua  la  con- 
naissance de  cette  affaire  et  le  malbeu- 
reuxjuiffutreîivoyéde  la  prévention 
parce que,ajouteGuy  Pape,  lejusinten- 
»  tionem  non  probavit.  •  En  1456,  une 
affaire  plus  sérieuse  l'amena  à  Gap;  il 
s'agissait  d'apaiser  les  troubles  que  les 
prétentions  du  roi  René  k  la  souverai- 
netédecctle  ville  y  avaient  occasionnés. 
D'après  Chorier,  •  il  arrangea  celte 
affiiire  >;  d'après  l'historien  de  Gap, 
au  contraire,  il  fut  obligé  de  s'en  aller 
sans  avoir  rien  terminé.  «  Guy  Pape, 
«  honteux  etconruB,ditM. Gautier  (3), 

*  remonte  sur  son  âne.  et  prend  la 
t  route  de  Grenoble  l'oreille  basse,  ne 
<  sachant  comment  résoudre  à  l'avan- 
«  tage  de  son  seigneur  et  maître  cette 
c  questiondefait  etde droit.  >  EnlIâS, 
le  dauphin  l'envoya  à  Angers,  auprès 
de  Charles  VII,  qui  était  à  la  veille 
d'entrer  en  Dauphiné  avec  des  troupes, 
pour  essayer  de  l'apaiser  et  le  détour- 
ner de  cette  résolution.  Il  échoua  dans 
sa  mission,  et  les  troupes  du  roi,  com- 
mandées par  Ant.  de  Chabannes,  C  de 
Daramartin,  furent  en  Dauphiné,  avant 
même  son  départ  d'Angers.  Alors,  re- 
doutant d'une  part  la  colère  du  dauphin 
pour  n'avoir  pas  réussi,  et  de  l'autre 
celle  du  roi  pour  avoir  servi  le  dau- 
phin, il  jugea  prudent  de  se  réfugier 
en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  des 
troubles.  Toutefois,  Louis  XI,  devenu 
roi,  ne  le  comprit  pas  dans  le  nombre 
des  ofQciers  du  parlement  sur  lesquels 

(3)  JVMKb  rffitf.  *  h>  MM  d(  e#,  p.  U. 
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il  vengea  ses  injures.  Il  lui  laissa  sa 
place,  mais  la  destitution  du  président 
Jean  Baile,  son  ami  (1461),  l'affecta 
vivement,  et  dès  lors  il  cessa  d'assister 
aux  séances  du  parlement.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  Télude  et  à  donner 

Ses  consultations  de  droit  aux  plai- 
eurs  que  sa  réputation  immense  et 
son  vaste  savoir  lui  amenaient  de  tou- 
tes les  parties  de  la  province. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise 
de  sa  mort.  Son  testament  est  du  27 
juillet  1472,  mais  il  vivait  encore  en 
1475,  car  il  cite  dans  l'une  de  ses  déci- 
sions un  arrêt  du  25  septemb.  de  cette 
année-là.  La  Revue  du  Lyonnais  le  fait 
mourir  en  1476;  Doujat  dit  en  1485, 
à  l'âge  de  83  ans,  et  Denis  Simon,  en 
1487.  Nous  ne  possédons  pas  de  docu- 
ments qui  nous  permettent  de  décider 
cette  question,  et  nous  pensons  avec 
Niceron  {Mém.,  t.  36K  que  ces  deux  der- 
niers auteurs  retardent  beaucoup  trop 
le  temps  de  sa  mort;  il  est  probable, 
en  effet,  qu'il  survécut  peu  à  Tan  1475, 
puisque,  a  dater  de  cette  époque,  on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  son  existence. 
Chorier  nous  apprend  seulement  qu'il 
mourut  à  Grenoble,  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Clercs,  et  qu'il  fut  en- 
terré dans  réglise  des  FF.  Prêcheurs. 
Par  son  testament  il  avait  légué  à  ces 
religieux  une  pension  perpétuelle,  à  la 
charge  que  celui  d'entre  eux  qui  prê- 
cherait la  passion  le  jour  du  vendredi 
saint,  recommanderait  à  son  auditoire 
de  prier  Dieu  pour  lui.  Il  avait  aussi 
fondé ,  onze  ans  auparavant ,  dans  la 
cathédrale  de  Grenoble,  un  anniver- 
saire perpétuel  pour  le  repos  de  son 
àme. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  épousé 
Louise  Guillon.  Cette  femme  mourut 
en  1461  :  «  Il  ne  la  perdit  guère  mieux 
«  par  la  mort,  dit  Chorier,  qu'il  Tavoit 
«  déjà  perdue  par  sa  haine,  qu'elle 
«  écouta  en  mourant.  Elle  insulta  à  son 
c  mary  par  son  testament,  instituant 
«  Jean  et  Etienne  Guillon,  ses  frères, 
«  ses  héritiers,  et  n'y  faisant  aucune 
c  mention  de  lui  ».  Guy  Pape  n'avait 
pas  eu  d'enfants  de  ce  mariage.  Deve- 
nu libre,  il  se  remaria  avec  Catherine 
de  Cizerin,  qui  lui  donna  quatre  fils  et 
deux  filles,  dont  les  descendants  furent 
seigneurs  de  Saint- Auban,  Sahune, 
Vercoiran,  Sainte-Euphémie,  Autane, 
Allan,  et  coseigneurs  deBésignan.  Ils 
se  divisèrent  en  deux  branches  ;  Tune, 
restée  enDauphiné,  s'éteignit  en  1752; 
l'autre,  réfugiée  en  Hollande,  s'étei- 


gnit en  la  personne  de  Guy,  mort  à 
la  fleur  de  îâge,  le  9  juillet  1727,  à 
la  suite  d'une  longue  et  singulière  ma- 
ladie, dont  Boerhave  a  faiC  rhistorique. 
C'est  par  erreur,  ou  autrement,  que 
M.  de  Magny,  dans  son  Livre  d^or  de 
la  noblesse  de  France^  t.  iv,  pp.  368- 
359,  avance  qu'une  branche  dé  cette 
famille  subsiste  encore  dans  le  du- 
ché de  Nassau.  Il  donne  pour  auteur 
de  cette  prétendue  branche  un  Mbert 
Pape ,  second  fils  de  Philibert  et  de 
Claudine  de  Bésignan.  Philibert  n'a  pas 
eu  de  fils  nomme  Albert;  nouscroyons 
même  qu'il  n'y  a  jamais  eu  personne 
de  ce  nom  parmi  les  descendants  de 
notre  jurisconsulte. 

OUVRAGES  DE  GUY  PAPE. 

I.  DecisUmes  Guidonis  Papœ.  On  lit  à 
la  fin  ;  Hoc  opus  decisionû  exceUentim- 
mum  parlamêti  dalph.  fuit  gracUmopoU 
per  Stephanû  Foreti  aeo  fauente  alUe 
ecclesiam  sancte  clare  impressum  et  fimHt 
die  penultima  mens'  aprilis,  anno  d^i 
M  M""  cccc  Lxxxx,  in-4ogoth.  de  400  fft, 
sans  frontispice,  ni  pagination.  Volume 
extrêmement  rare,  l'un  des  incunables 
typographiques  de  Grenoble.  Le  seal 
exemplaire  connu  est  à  la  Bib.  pubi. 
de  cette  ville.  (Voy.  Lettre  à  M,  Jutes 

Ollivier contenant  quelques  documenis 

sur  r origine  de  V imprimerie  en^Dat^hM 
(par  Colomb  de  Batines),  Gàp,  i8359 
m-8o,  pages  8  et  -9.)— Voici  la  descriiH- 
tion  de  deux  autres  éditions  des  Ded- 
siones  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

=  Decisiones  per  excellentissimû  legH 
doctorem  Domina  Guidonë  Pape  oUm  ccm- 
positenuperq}  recensite  et  correcte:  nuiM^ 
in  locis  oportunis  perutilibus  apostUliM  ë 
domino  Antonio'  Rambaudi,  jurium  pro- 
fessore  aduocato  consistoriali  eximii  peat" 
lamsnti  dalphinalis  in  margine  undiqf 
superadditis.  Venundantur  Lugduni  H 
Jacobo  Huguetano.  On  lit  à  la  fin  :  Lt^g- 
dunl  féliciter  impresse  per  magistnm 
Jacobum  Sacon,  anno  dni  mUletnmo 
ccccciiij  die  xv  mensis  maij  ^  in-4*  de 
ccxxxiij  ff.,  sans  les  prélim.  (  Bîbl.  de 
l'Arsenal.) 

=  Autre  éd.  :  Decisiones Veufoin 

datur  Lugduni  a  Stéphane  Gueynard.  A 
la  fin:  Lugduni  féliciter  impresse  pier 
magistiiim  Johannem  de  Vingle^  atmo 
dni  milksimo  cccccvj.  Die  vero  xviijmei^ 
sis  aprilis  y  in-4°  de  clxxmi  (T.  (Ibid.) 

Les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  ex- 
trêmement nombreuses.  Voici  une  no- 
menclature probablement  fort  incom- 
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plète  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
au  xyi«  siècle: 

=  Lugduni,  1520,  in-4*'  golh. 

=  Genevae,  excud.  Steph.  Gamone- 
tus,  1532,  in- fol. 

=  Lugduni,  1542,  in-4o  goth. 

=  Ibia^,  Huguetan,  1544,  in-4o. 

=  Ibid.y  apud  haeredes  Jac.  Juntae^ 
1550  et  1554,  in-S^. 

=  IHd.y  1562,  in-8o. 

=  Francoforti,  1573,in-fo  de  404pp. 
sans  les  lim.;  éd.  donnée  par  le  juris- 
consulte Matt.  Antonianus. 

=  Lugduni,  1575,  in-8°. 

=  Francofurti,  1591,  in-fol. 

=  Ihid,.  Hug.  à  Porta ,  1593y  in-4«. 

=  Lugauni,  1593,  in-fol. 

=  Voici  le  titre  de  Tune  dés  édi- 
tions publiées  au  siècle  suivant ,  avec 
les  notes  de  tous  les  commentateurs: 

Decisiones  Gvidonis  Papœ  L  C.  consvl- 
tissimij  consiliarii  régit  in  senatv  Gra- 
tionop,  Anton iiRamb AUDI,  Fr.Pisardi^ 
Steph  AN  I  Ranchini,  Lafrentii^Rabo- 
Tiiineodem  senatuconsiliarij,^  P,  Mat- 
THAEi  I.  V.  D.  annotationibus  elacidatœ. 
Accesserunt  Iacobi  Ferrerii..,  nec  non 
N,  BoNNETONii  V.  C.  olim  trium  ordi- 
numDelphin.procuratoris;et„,  1.  a  Cruce 
regij  consistorij  merilissimi,  ^  dudum 
priBsidis  eiusdem  senatusdignissimi,  nunc 
vero  episcopi  Grationop^  notœ  doctissimœ, 
Lvgdvni,  ex  officina  Hug.  à  Porta, 
sumpt.  I,  de  Gabiano.  m.dg.x.  in-fol. 
de  573  pp.  sans  les  lim. 

Les  décisions  de  Guy  Pape  ont  fait 
longtemps  autorité,  non-seulement  au 
parlement  de  Grenoble,  mais  dans  plu- 
sieurs autres  parlements  de  France. 
Les  nombreuses  éditions  qui  en  ont  été 
faites  attestent  en  quelle  estime  nos 
pères  les  tenaient.  Chorier  en  a  donné 
un  abrégé  en  français  qui  a  eu  deux 
éditions  dont  on  trouvera  l'indication 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
p.  248,  n«  XIX. 

IL  Commentaria  in  statutum  delphi- 
nale.  Nous  ne  connaissons  pas  la  pre- 
naière  édition  de  cet  ouvrage,  qui  parut 
en  1496.  Hain  {Repertorium  bibliogr.  ) 
en  donne  ainsi  le  titre  :  Commeniaria 
et  apparatus  super  slatuta  Dalphi.  :  si  quis 
per  lilteras.  Anno  domini  m.ccccxcfi  et 

die  mensis expliciurd  ad  laudem  et 

gloriam  omnipotentis  dei  qui  per  infinita 
secula  gloriosus  vixii  et  régnât,  In-fol. 
—Voici  les  titres  de  trois  éditions  pos- 
térieures qui  sont  à  la  Bib.  imper. 

=  Decisiones  Gvidonis  Papœ  luris- 
comvlti  Grationopolitani.  Commentaria  in 
Htatvtvm  delphinalCy  si  quis  per  litteras. 

II. 


Hac  postrema  editione  recognita,  %  sum- 
mariislocupletata,  Lvgdvni,  ex  offic.  Q. 
Hvg.  a  Pprta,  svmpt.  lo.  de  Gabiano. 
H.Dvii.  iii-4«  de  111  pp. 

=  Autre  éd Accessit  pro  hac  vl- 

tima  editione  statutum  Delphinale  de  Do- 
nationibus,  notis  D,  Ioannis  a  Crfce  , 
nuper  prœsidiSy  nunc  episcopi  Grationop. 
,illmtratum.,  Omnia  nuncdenuà  recognita. 
Lvgdvni,  ex  officina  Hug.  à  Porta, 
sumpt.  L  de  Gabiano,  m.dg.x.,  in-fol. 
de  74  pp. 

=  Autre  éd.  sous  le  même  litre  : 
Lvgdvni,  sumi>tibus  Ioannis  de  Gabia- 
no, H.DC.xiii.,  in-fol.  de  74  pp. 

Ul.  Consiliasingularia  et  quarum  inate- 
ria  guotidie  in  practica  in  oîbus  curijs 
tam  ecclesiasticis  q}  secularibus  versât  : 
per  bone  memorie  quondam  domini  Gui- 
donis  Pape  II.  doctorem  et  parlamêti  Dal- 
pMnaiis  consiliarium;  tempore  quo  ante 
adeptum  officium  annis  triginta  quinq) 
practicauerat  édita,  et  ex  ei^  propnjs  typis 
sumpta.  in  quibus  veras  iuris  vtriu^q}  cô- 
clusiones  et  determinationes  quicquid  diC" 
tumparlamêlum  dalphinale,  tota  quoq} 
et  Tholosane  questiones  decidunt  •*  late 
ventilatum  comperiet  lector,  Cum  priui^ 
legio  amplissimo.  On  lit  à  la  fin  :  Lugdun 
p  fidelissimû  in  arte  calcographia  magis- 
trum  Stephanû  Baland,  Anno  post  fgi- 
neum  partû  decimo  quinto  supra  mille  t 
quingentos,  In-4o  de  26  ff.  préiim.  non 
chiffr.  et  lix  ff.  §oth.  Le  privilège 
placé  au  verso  du  titre,  est  du  16  août 
1515. 

Autre  éd.  sous  ce  titre  :  ConsiUorvm 
D.  Gvirionis  Papae  doctoris  in  vtroqve 
ivre  eximii  ac  celebratissimi,  parlamenti 
delphinalis  consiliarii  quondam^  et  prœ- 
sidis  longé  prudentissimi  atq}  dignissimi^ 
summiq]  per  Galliam  practici,  Volvmen 
integrvm  -  controversiis  tam  canonicis 
qvam  civilibus,  in  eo  admiranda  solerlia 
atq}  dexteritate  pertractis,  ^  conclusio- 
nibus,  cùm  in  Delphinali ,  tiim  in  Tholo- 
sano  Parlamento  discussis,  refertum..,. 
Francof.  ad  Mœnum,  anno  m.d.lxxiih, 
in-fol.  de  476  pp.  sans  les  lim. 

Les  bibliographes  citent  encore  les 
éditions  suivantes  que  nous  n'avons 
pas  vues  : 

=  Lugduni,  Jac.  Mareschal,  1519, 
in-8«. 

=  Ibid.,  J.  Crespin,  1533,  in-8°. 

=  Jbid,,  Jac.  Grimeti,  1542,  in-8«. 

IV.  Singularia  dni  Guidonis  Pape 
pontificfj  ac  Cesarei  iuris  doctoris  eximij  .- 
in  vtroq^  fbrojuorum  materia  maxime 
practicatur:  qnquidè  ex  vtroq}  iure  ea 
excusserit  :  ta  eo  tëporequopracticabat  q} 
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po8tq}in  farlamêti  Del.phin,curia  assum- 
tHst:  ex  ivsius  auVioris  sumtaarchetypo. 
On  lit  à  la  fin  :  In  celeherrimo  Lugau- 
nêsiû  emporio  anno  a  nativitate  dfii 
MDxri  iiij  id,  Martias  Jodnes  ïonuelle 
diclus  Piston  mprimebai,  in-4«  de  lxvi 
ff.Ce  recueil  a  été  publié  par  les  soins 
de  Nicole  Boyer,  conseiller  au  grand 
conseil.  (Bib.  de  TArscnal).  Le  privi- 
lège est  du  16  août  1515. 

t=  Autre  éd.  :  on  lit  à  la  fin  :  Ex 
officina  Nicolai  Petit,  et  Hectoris  Penet, 
Lvgdvniy  anno  m,d.xx.xiii.  ln-8°  de  27ff. 
prélim.  non  chiff.etll3  ff.  (Bib.  Imp.) 

V.  Lectura  subtilis  et  aurea  super  co- 
dice  cum  additionit>us  J.  Thierry.  Lug- 
duni,  1517,  in-4o  golh.  =  Autre  éd.: 
Francofurti,  1576,in-foK  (flf^m.deNice- 
ron.)  Nous  neconnaissons  pasces  2  édit. 

VI.  Guido  Pape  super  dacretales.  Lec- 
tura sinrjularis  t  aurea  dni  Guidonis  Pape 
Gôsulis  dalphinaiis  super  Décrétâtes  in  qua 
singn^arest  autëiice  materie  enucleantur: 
eu  additionibm  côcordantiis  numeris  sum^ 
mariis  anîe  cnpi.  et  para  affixis  quatenus 
cûcta  elucescât  :  necnô  en  reperlorio  al- 
phabelico  dni  Jodnis  Thierry  Lingonësis 
iuriu  clarissimi  inlerpretis  primu  in 
lucem  suû  forticer  effectum,  Cum  privi- 
legio  regio.  On  lit  à  la  fin  :  Impressum 
LuguduniimpenstsSymonis  Vincentij  eius- 
dem  ciuitatis  ciuis  'r  bibliopole  arte  t 
industria  Antfionij  Dury  eiusd€  artis  chai- 
cographi,  Sub  anno  dni  millesimo  quin- 
gë^esimo  decimo  septimo.  ln-4''  de  8  ff. 
prélim.  non  chiff.  et  cxcv  ff.  go  th.  Le 
privilège,  placé  au  vo  du  titre,  est  du 
16  août  1515.  (Bibl.  Imp.) 

=  Ce  traité  a  été  reproduit  dans  le- 
recueil  intitulé:  Perillvstrivm  doctorvm 
tant  vetervniy  quàm  recentiorvm,  inlib, 
Decretalivmavrei  commentnrii.  (Venetiis, 
apud  luntas,  1688,  in-foi.),  t.  2,  fl. 
215-317. 

VII.  De  appellationibus,  et  item  de  at- 
tentatis  appetlatione  pendente,  tractatus 
très  doctissimi  ^  vtilissimiy  trium  ctaris- 
simorum  [ureconsultorum,  Gvidonis  Papae 
Hieronymi  Manfredi,  Francisci  de  Her- 
cvlanis,  quibus  ea,  quœ  ad  hasce  materias 
pertinent^  quàm  sotidissimè  ^  absolutis- 
simè  traduntur  ^  explicantur.,.Co\on\aè, 
apud  Geruinum  Calenium,  h.d.lxxiii, 
in-8°de  711  pp.  sans  les  prélim.  Le 
Traité  de  Guy  Pape  occupe  les  pp.  1  à 
65.  =  Niceron  cite  une  édit.  de  Mul- 
house, 1602,  in-4«. 

VIII.  Tractatus  singutares  et  in  praxi 
flrequentissimi  cum  additionibus  Joann. 
Thierry.  Francofurti,  1576,  in-fol. 
[Mém.  de  NiceroD.)  I 


IX.  Lectura  et  commentarii  in  ïnfir- 
tiatum  cum  additionibus  Joann.  Thierry, 
Francofurti,  1576,  in-fol.  {Ibid.) 

X.  On  trouve  une  dissertation  de 
Guy  Pape  sur  cette  question  :  An  hœres 
teneatur  ultra  vires  hœreditarias ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  De  Bénéficia  invenr- 
tarii  ac  eivs  confidendi  forma.  Tractatvs 
varii.  Goloniae  Allobrogum,  sumptibos 
loannis  Anionii  et  Samuelis  de  Tournes, 
1673,  in-foL,  pp.  31-35. 

XI.  Le  grand  Recueil  de  Fr.  Ziletti, 
intitulé  :  Tractatus  illusirium  Jurisem^ 
sultorum.  (Venetiis,  1584, 28vol.  in-f»), 
contient  plusieurs  traités  de  Guy  Pape: 

—  De  rescriptis,'De  compuUorii$  lU- 
teris,- De  primo  et  secundo  décréta.  — 
T.  m,  2«  part.  (De  judiciis). 

—  De  presumpiionibus,  — T.  iv  (De 

probat.). 

—  De  appellalionibus.  —  Tom.  t  (de 
sentent,  et  re  jud.). 

—  De  usuris.  —  T.  vn.  (De  contraet. 
etaliis  illicit.). 

—  Deinventariiconfectione. — ^T.  vin, 
2«  part.  (De  ult.  volunt.). 

PAPE  ("Gaspard  )  (  1  ) ,  seigneur  de 
Saint-Auban,  fils  de  Philibert  Pape  et 
de  Claudine  de  Bésignan,  embrassa 
comme  son  père  la  carrière  des  armeç. 
Henri  II  lui  donna,  le  6  juin  1552,  une 
commission  decapitainedeSOOhomm. 
d'armes  à  la  tête  de  laquelle  il  servit  en 
Italie  sous  Biaise  de  Montluc.  Eu  1564, 
il  se  trouva  au  blocus  de  la  ville  de 
Sienne,  assiégée  par  les  troupesde  rem- 
pereur,  commandées  parle  marquis  de 
Marignan.  Pendant  ce  siège.  Montluese 
plaignit  maintes  fois  de  lui  parce  qu*ii 
ne  tenait  pas  sa  compagnie  au  complet; 
il  se  figura  que  sa  négligence  devait 
être  cause  de  la  prise  de  1  un  des  forts 
de  la  ville,  celui  de  Comolia.  t  Croy- 
c  riez-vous,»  dit-il,  dans sesCommen- 
taires  (2),  «  qu'il  me  va  toujours  de- 
«  vantles  yeux  que  nousdevonspcrdrc 
c  ce  fort  par  la  faute  du  capitaine  Sainct- 
<c  Auban  et  sa  compagnie?  Je  ne  la  voy 
9  jamais  entrer  que  la  fièvre  ne  me 
«  prenne,  du  mauvais  présage  que  j'en 
«  ay.  Je  ne  le  pouvois  estimer  dans  mon 
€  cœur,  pour  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
f  vingt  hommes  d'apparence  en  sa 
«  compagnie  :  car  il  aimoit  mieux  un 

(t)  Il  éuit  arrière-petU-fiis  dn  précédent.  —  De 
Thon  lai  donae  par  errear,  en  plasiears  endroits, 
le  prénom  dWl^rt,  sans  se  douier  que  ce  prétendu 
Albert  n'était  autre  que  Gaspard  dont  noas  écrivonf 
la  notice.  Un  généalogiste  s'en  est  emparé,  comme 
il  a  Aé^  été  dit,  pour  eu  faire  le  chef  d'orne  fanille 
du  duciie  de  Nassau. 

(2)  Collection  Petitot,  i^'  série,  t.  xxt,  p.  fl6. 
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c  teston  qu*UD  bomme  de  bien;  et  de 
a  luy-mesme  ne  vouloit  bouger  de  son 
«  logis,  quelque  cbose  que  je  lui  re- 
c  montrasse,  et  ses  compagnons  luy  re- 
«  montroient  aussi.  Je  i  eusse  voulu 
«  loing  de  là,  tant  je  Tavois  à  contre- 
€  cœur  ». 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  ces  pressen- 
timents ne  fussent  conbrmés.  Fendant 
anenuit,  les  Impériaux  vinrentdonner 
l'assaut  au  fort  de  Gamolia,  où  ^e  trou- 
vait la  compagnie  de  Saint-Âuban; 
ibaisau  lieu  de lacommander  lui-même, 
«  Il  estoit  dans  son  lict  bien  à  son 
«  aise,  »  dit  Montluc,  et  availmisà  sa 

Elace  Combourcier,  son  neveu,  jeune 
ommesansexpérience,  qui  ne  put  em- 
gâcher  l'ennemi  d'escalader  le  fort, 
ontluc  était  occupé  à  combattre  pour 
regagner  ce  poste  important,  lorsau'il 
aperçut  tout  à  coup  à  ses  côtés  St-AuDan, 
qtii,  éveillé  par  le  bruit  du  combat,  ac- 
courait en  toute  hâte,  c  Paillard,  mes- 
«  cband,  »  cria-t-il,  en  lui  mettant  l'é- 
pée  à  la  gorge,  «  tu  es  cause  de  nous 
tt  taire  perdre  la  ville  ;  ce  que  tu  ne 
«  verras  jamais,  car  je  te  tueray  tout 
«  à  ceste  heure,  ou  tu  sauteras  dedans.» 
S^int-Auban,  reconnaissant  sa  faute^  se 
bâta  d'obéir  et  répara  sa  négligence  à 
force  de  bravoure.  Le  fort  fut  sauvé, 
mais  Montluc  lui  en  garda  rancune; 
aussi  en  parle-t-il  avec  assez  de  dédain 
comme  on  vient  de  le  voir. 
Le  6  juillet  1558,  le  comte  de  Tende, 

Souverneur  de  Provence,  lui  fit  ex  pe- 
ler une  commission  de  mestre-de- 
çamp,  et,  le  15  septembre  suivant,  il 
lui  donna  le  commandement  de  Barce- 
lonnette.  Vers  ce  temps-là ,  Sl-Auban 
^ant  embrassé  les  prmcipes  de  la  ré- 
forme, pour  laquelle  il  montra  par  la 
soite  un  grand  zèle,  reçut  des  comtes 
de  Tende  et  de  Crussol,  le  11  février 
IS62,  une  commission  pour  lever  et 
coimmander  mille  bommes  de  pied.  A 
la  tête  de  ce  corps  de  troupes,  il  con- 
tribua puissamment,  le  7  mars  suiv.^  à 
la  prise  de  Barjols,  marcha  ensuite 
ver»  Orléans  avec  les  protestants  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  emporta 
Tilleftranche,  et  échoua  devantMoulins. 
Le  13  décembre  de  la  même  année,  le 
prince  de  Condé  le  choisit  pour  com- 
mander en  Dauphiné,  à  la  place  du  ba- 
ron des  Adrets  dont  les  excès  faisaient 
le  plus  grand  tort  à  la  cause  protes- 
tante. Mais  St-Auban  ne  put  se  mettre 
eu  possession  de  ce  commandement,  il 
îuluit  prisonnier  en  route,  près  de  Ta- 
rate,  parlescatholiques  qui  lui  enlevè- 


rent ses  lettres  de  provision  et  les  cn- 
voyèrentau  baron  dont  elles  déterminô- 
rentle  changementde  parti.— Le  lômai 
1563^  Crussol  lui  fit  expédier  une  com- 
mission pour  commander  dans  le  Comté 
Venaissin  et  la  principauté  d'Orange.  U 
enleva  aux  catholiques  de  cette  coa^ 
trée  un  grand  nombre  de  petites  pla- 
ces, entre  autres  celle  de  Bédouin  où  il 
mit  pour  gouverneur  Jean  Stoard  de 
Cheminades  par  lettres  datées  de  Ma- 
laucène  le  8  juillet  1653.  Le  P.  lustia 
[Oisloire  des  yuerres  du  Comtat,  U  l) 
nous  a  conservé  le  teji:té  de  ces  lettres, 
remarquables  par  le  ton  de  modéra- 
tion qui  y  règne.  En  voici  un  frag- 
ment ;  c  Gaspard  Pape,  seigneur  de 
a  Saint-Auban,  gouverneur  et  lieute- 
f  nant  général  pour  le  roy  es  pals  du 
c  comté  de  Yenisse  et  principaulté 
c  d'Orange,  défenseur  des  chrestiens 
«  oppressés  qui  veulent  se  retirer  en 
a  leurs  maisons,  et  tous  autres  au  dict 
«  pals  gui  veulent  viure  en  paix  sous 
«  l'obéissancedeDieuetduroy... Ayant 
c  pieu  à  Dieu  de  nous  faire  la  ^race 
«  d'entrer  au  lieu  de  Bédouin,  et  ice- 
«  luy  bien  gagné  par  amiable  compo> 
c  sition  et  consentement  des  habitants 
a  d'illec ,  qui  par  mauvais  conseils 
«  avoient  esté  auparavant  restifs  à 
c  condescendre  à  la  Iréquentation  et 
c  commerce  entre  les  nommes  sans 
»  laquelle  nous  ne  pouvons  vivre  en 
«  paix,  qui  est  la  chose  que  nous 
f  poursuivons.  Pour  entretenir  icelie 
€  paix,  et  éviter  les  meurtres  et  scan- 
c  dates  qui  ^sans  cela  se  commettent 
€  journellement,  il  est  bien  nécessaire 
c  pourvoir  audit  lieude  Bedouin,pour 
f  l'importance  d'iceluy,  d'un  bon,  fî- 
c  delet  suffisantpersonnagepour  non^ 
«  seulement  le  garder,  mais,  y  com- 
«  mandant,  entretenir  les  babilans  en 
<  telle  modestie,  paix  et  doulceur,  que 
c  le  tout  revienne  à  la  gloire  de  Dieu, 
«  au  repos  et  a  la  tranquillité  pu- 
«  blique ,  >  etc.,  etc.  :  Il  conserva , 
croyons-nous,  le  ffouvernement  d'O- 
range, jusqu'en  1567,  époque  où  il  fut 
tué  au  siège  de  Montpellier.  Son  tes- 
tament est  du  2  octobre  de  cette  an- 
née. —  De  son  mariage  contracté  le 
4  mai  1545  avec  Blanche  de  Poi- 
tiers, il  eut  4  fils,  entre  autres  le  sui- 
vant. 

PAPE  (Jacques),  fils  du  précédent^ 
avec  lequel  on  Ta  souvent  confondu , 
fut  élevé,  comme  il  nous  l'apprend  lui** 
même,  dans  la  maison  de  Tamiral  Coli- 
gny«  Le  21  août  1572,  il  se  trouva 
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auprès  de  ce  dernier  lors  de  la  tenta- 
tive de  Maurevert  ;  il  se  précipita  l'un 
ées  premiers  dans  la  maison  d'où  Tar- 
qucbusade  avait  été  tirée  et  poursuivit 
1  assassin,  sans  pouvoir  l'atteindre, 
jusqu'à  Corbeil,  à  sept  lieuesde Paris. 
Son  attachement  à  Coligny  lui  fit  cou- 
rir de  grands  dangers  pendant  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy. 

«  Pour  nioy,»  dit-il  dans  ses  Mémoi- 
res, €  je  fus  fait  prisonnier  par  le  pre- 
c  vost  de  La  Mardeille,  et  conduit  en  sa 
c  maison  près  la  porte  de  Bussi,  où 
€  je  veis  massacrer  quantité  de  gens 
f  près  de  moy  à  coups  de  poignard, 
c  Soudain  qu'il  en  avoit  tué  un,  on  me 
c  prenoit  par  le  collet  avec  le  poignard 
c  tout  sanglant  ;  par  trois  fois  je  feus 
«  pris  et  par  trois  fois  laissé,  et  de- 
«  meuray  en  celte  incertitude  de  la  vie 
«  durant  quinze  sepmaines  :  Dieu  sçait 
«  comme  quoy  gardé  et  en  continuelles 
»  alarmes.  Pour  les  mestre  au  long,  il 

€  s'en  feroit  un  volume Enfin,  je 

t  feus  conduit  à  la  Conciergerie  et  feus 
«  accaré  (confronté)  à  Messieurs  de 
«  Briguemaud  et  Cavaigues  le  jour 
«  qu'ils  furent  deffaits,  lesquels  on 
«  sollicita  bien  fort  de  m'accuser,  mais 
«  janiais  ne  le  voulurent  faire,  ains 
«  desadvouerent  que  ce  feust  moy 
«  qui  eusse  suivy  Mauravel,  car  il  ne 
«  me  fàlloit  pas  plus  grand  crime  pour 
c  me  faire  pendre.  » 

Pour  sauver  sa  vie,  Saint-Auban  ab- 
jura. Mis  aussitôt  en  liberté,  il  se  retira 
en  Dauphiné  et  fut  Tun  des  premiers 
qui ,  en  1573,  prirent  les  armes  à  l'ap- 

§el  de  Dupuy-Montbrun.  Il  fut  chargé 
e  quelques  expéditions  dans  les  Ba- 
ronnies;  il  échoua  devant  le  Buis,  mais 
il  prit  par  capitulation,  après  un  siège 
de  huit  jours,  la  Roche-sur-Buis,  dé- 
fendue par  les  capitaines  Falet  (d'Avi- 
gnon) et  Fauchet  (de  Die).  Nommé  en- 
suite gouverneur  du  comté  Venaissain 
par  commission  du  12  septembre  1577, 
il  conduisit  des  secours  dans  Menerbe 
bloquée  par  les  catholiques,  déposa 
J.-B.  Ferrier,  qui  y  commandait,  ainsi 
que  Fusteri,  son  secrétaire  (1),  et  ne 
rendit  cette  place  que  le  9  décembre 
1578,  après  une  longue  et  vigoureuse 
résistance  (2). 

Nous  ignorons  ce  que  fit  Saint-Auban 
de  1578  a  1686.  Peut-être  vécut-il  re- 

(I)  Ce  Fusteri,  dit  Torgon,  était  de  Grijçnan. 

(â)  Quelques  écrivains  disent  que ,  pendant  ce 
siège,  Saint-Aoban  laissa  massacrer  an  grand  nom- 
bre de  catholiques  par  ses  soldats,  et,  qu'en  aban- 
donnant  Menerbe,  il  dévalisa  les  prisonniers.         i 


tiré  dans  ses  terres,  car  nous  n'avons 
trouvé  son  nom  mêlé  à  aucun  des  évé- 
nements accomplis  pendant  cette  pé- 
riode. Il  ne  nous  apprend  rien  à  ce 
sujet  dans  ses  Mémoires;  après  avoir 
raconté  les  dangers  qu'il  courut  pen- 
dant la  Saint-Barlhélemy,  il  se  con- 
tente de  dire  :  «  Dès  que  je  fus  sorti 
(f  de  prison,  je  revins  à  ma  maison  en 
«  Dauphiné,  où  je  séjournay  quelque 
«  temps.  » 

En  1586,  il  se  rendit  en  Rouergue, 
auprès  de  Chatillon,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  Milhaud  ;  mais  lea 
habitants,  qui  avaient  à  se  plaindre  de 
ses  violences,  résolurent  de  le  faire 
périr  pendant  qu'il  serait  au  prêche. 
Heureusement  pour  lui,  il  était  sorti 
pour  une  course  militaire  au  moment 
où  le  complot  éclata;  il  échappa  à  ce 
danger,  mais  ses  équipages,  restés  dans 
la  ville,  furent  pillés.  L'année  suivante, 
il  accompagna  Chatillon,  qui  allait  en 
Lorraine  au  devant  d'un  secours  de 
troupes  allemandes.  Ces  troupes  ayant 
été  dispersées  par  le  duc  de  Guise, 
Chatillon  et  lui  se  replièrent  sur  le 
Languedoc  après  une  nabile  retrait^ 
qui  leur  fit  le  plus  grand  honneur.  — 
A  dater  de  cette  époque,  Saint-Auban 
ne  paraît  plus  avoir  été  employé.  Son 
testament  est  du  1.5  janvier  15d4;  nous 
ignorons  s'il  mourut  cette  année-là. 

11  a  rédigé  des  Mémoires  sur  les  évé- 
nements dont  il  tut  témoin;  ils  sont 
écrits  sans  art,  mais  ils  intéressent 
par  les  détails.  On  n'en  a  publié  qne 
trois  fragments  :  les  deux  premiers, 
dans  lesquels  il  raconte  les  dangers 
qu'il  courut  pendant  la  Saint-Barthé- 
lémy et  l'habile  retraite  dont  nous 
avons  parlé,  ont  été  d'abord  insérés 
par  du  Boucher,  dans  un  recueil  inti- 
tulé :  Preuves  de  l*histoire  de  VilàL8&e 
maison  de  Coligny,  tirées  des  Chartres  de 
diverses  églises  et  abbayes^  et  de  plusieur$ 
autres  titres,  mémoires,  chroniques  et  hiB" 
foires  dignes  de  foy  (Paris,  J.  Dupuis» 
166*2).  Ce  sont  ces  deux  fragments 
qu'on  a  reproduits  dans  diverses  col- 
lections de  mémoires  relatifs  à  This- 
loire  de  France,  sous  le  titre  de  Mé^ 
moires  de  Saint-Auban.  Un  troisième 
fragment,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Ligue,  t.  2,  est  intitulé  :  Mémoires 
de  ce  qui  s* est  passé  en  Dauphiné,  depuis 
le  mois  d* avril  jusqu'au  vingtième  de  déc, 

PARA  (François)  ,  dit  PARA  »U 
PHAIVJAS,  philosophe  et  mathémati- 
cien ,  Tun  des  savants  les  plus  remar- 


PAR  2! 

quables  du  xvni*  siècle,  naquit  le  (5 
janvier  1724,  au  Phanjas,  hameau  de 

la  commune  de  Chabottes  { H.-Alpesl. 
Après  avoir  lerminé  ses  éludes  au  col- 
lège d'Embrun,  sous  la  direction  des 
jéi!uite&,  il  entra  dans  cette  compagnie 
et  fut  ensuite  envoyé  pour  professer 
les  mathématiques  et  la  philosophie 
dans  les  maisons  de  Grenoble,  de  Mar- 
seille et  de  Besançon.  11  avait  acquis 
une  pro fonde  connaissance  des  langues 
bébi'aïque,  Krecque  et  latine,  des  scien- 
ces naturelles,  morales  et  mathémati- 
ques; aussi  professa-t-il  avec  le  plus 
grand  éclat,  M.  Chérias  dit,  dans  la  No- 
tice(1)  qu'il  lui  a  consacrée  pour  le  ven- 
ger des  injustes  dédains  de  H.  Gaulier; 
(  A  Besançon, son  cours  dephiioso|>hie 
réunit  jusqu'à  trois  cents  élèves,  et  de 

S  lus,  tous  les  savants  de  la  ville;  il  fit 
e  cette  simple  académie  de  province, 
comme  une  Sorbonne  nouvelle  d'oi^ 
sortireni  presque  en  môme  temps  les 
d'Olivet,  les  Bullet,  le  P.  Elisée,  No- 
notte,  André  de  Gy,  et  tant  d'autres.  > 
Après  la  suppression  de  sa  compagnie, 
Para  du  Phanjas  vint  se  fixer  à  Paris, 
'  "      lia  avec  la  plupart  des  savants 


Beauraont,  archevCquo  de  Paris,  lui 
firent  une  pension.  A  la  pévolulion,  il 
prêta  le  serment  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  ne  lut  pas  in- 
quiété. 11  mourut  en  mai  1797. 

Bibliographie.  —  I.  Elémenls  de 
mélaphysiqae  sacrée  et  profane,  ou  Théo- 
rie OM  êtres  insensiiks.  Besançon,  Cha- 
bot, 1767,  in-S".  =  Autre  éd.  sous  ce 
titre  ;  TMoriedes  êlres  imenaibleg,  oh 
Coun  complet  de  malhémaliques  sacrées 
et  profanes,  mises  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Paris,  Celloi  et  Jombert,  1779, 
3  vol.  in-S". — 11.  Théorie  des  êtres  sen- 
sibles, ou  Cours  complet  de  physique  spé- 
culative, expérimettl{Ue,  sysfémalique  et 
géomitriqtie ,  taise  à  la  portée  de  toul  le 
monde.  Vzvis,  Jombert,  1772,  4  vol. 
jn-Sp.  =  Nouv.  édition.  Paris,  Didot, 
1788,  4  vol.  in-S".—  m.  Principes  d» 
calail  et  de  ta  géométrie,  on  Coars  com- 
plet de  mathématiques,  mis  à  ta  parlée  de 
tout  le  monde  i  volume  fbrmant  le  t.  V  de 
[a  physique  de  l'auteur.  Paris,  Jombert, 
1773,  in-S".  =  Autre  éd.;  Paris,  1779, 
3  vol.  in-8".  =  Anire,  augmentée  et 
perfeetioanée.  Paris  (Didotl,  1783,  in-8°. 
—  IV.  'Les  éléments  généraux  de  ma- 
IhémaUques  nécessaires  à  l^artillerie  et 

(i)  Aperça   lar    lis   illusIntticM  Gtft»laisei, 


d' ordre  et  de  goût  par  l'auteur  dt. 

rie  des  êtres  sensibles,  Paris,  Jombert, 
1773, 2  vol.  in-4''.  —  V.  '  Odes ,  cUnU 
lyriques  et  autres  iagatelles  fugitives.  Par 
lautew  de  la  T.  D.  E.  S.  Paris,  Jom- 
bert, 1774,  in-12.  —  \I.' Les  principes 
de  la  saine  philosoohie  conciliés  avec  ceux 
de  la  religion,  ou  la  Philosophie  de  ta  re- 
ligion. Par  i'auieur  de  la  Théorie  des 
êtres  sensibles.  Paris,  Jombert,  1774, 
2  vol.  in-S".  —  VII.  Institulionas  philo- 
sophictB,  ad  usum  seminariomm  et  colle- 
giorum.  Parisiis  (Didot),  1780,  in-8',— 
VIII.  Eléments  de  métaphysique  sacrée 
et  profane,  ou  Abrégé  du  cour»  complet 
de  métaphysique  et  de  la  philosophie  de 
la  rdigion,  du  même  auteur.  Pana,  Cel- 
lot,  1780.  in-8"  de 776  pp.  —  IX.  "T*- 
bleau  historique  et  phUosophique  de  la 
religion,  depuis  l'origine  des  temps  et  des 
choses  jusqu'à  nos  jours.  Par  l'auleurde 
la  Théorie  des  êtres  sensibles.  Paris,  Cel- 
lot  (Didol),  1784,  iii-8°.  —  X.  ThéorU 
des  nouvelles  découvertes  en  physique  et 
en  chimie,  pour  servir  de  supplément  à 
la  Théorie  des  êtres  insensibles.  Paris, 
Moutard  [Didot),  1786,  in-8". 

Il  a  donné  une  nouvelle  édition  du 
Traita  du  nivellement,  par  Picard,  1780, 
in-12.  (France  litt.  de  Quérard.) 

PARIS  (les  frères),  célèbres  flnao- 
ciersdu  18'  siècle,  appartenaient  à  une 
famille  originaire  du  village  de  Cbar- 
nèele(Isère);  ils  naquirent  à  Moirans, 
où  leur  père.  Jean  l^ris,  avait  épousé 
une  Justine  Trcnonaj,  et  s'était  établi 
comme  aubergiste,  dit-on. 

L'aîné  se  nommait  Antoine, 

Le  second,  Claudb,  dit  La  Montagne. 

Le  traisième,  Joseph,  dit  Duverney, 

Le  quatrième,  Jean,  dit  Monlmarlel. 

D'après  le  marquis  de  Luchel,  qui  a 
écrit  une  histoire  de  leur  vie  sur  des 
docomenls  laissés  par  eux-mêmes  (2), 
voici  quelle  fut  l'origine  de  leur  (or- 
lune.  C'était  en  IBO'J,  pendant  la  ^ueri-e 
faite  par  le  maréchal  de  Catinat  a  Vic- 
tor-Amédée.  duc  de  Savoie.  Le  service 
des  vivres  avait  été  établi  en  Dauphtné 
et  le  munitionnaire  Jacquier  yfuteiivoyé 
en  qualité  de  directeur  général.  Arrivé 
à  Grenoble  vei-s  la  fin  de  décembre, 
celui-ci  ne  larda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  lui  était  impossible  de  remplir  les 

|ï)  Voici  le  lUro  de  c«l  ODTnigu  :  Ulatairt  it 
BKMieHr»  Pari».  Outrage  iaiu  lequel  n  aïonlrf. 
pnf  vias^r,  imt  l'ttraci  te 
le  plue  •i*»i""'^i*  ^  viiMi  )^ 
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instructions  dont  les  ministres  l'avaient 
chargé.  Les  grains  des  frontières  d*!iar 
lie  consommés  pendant  la  dernière 
campagne  n'avaient  point  été  rempla- 
cés; la  rigueur  de  Thiver  rendait  les 
rivières  Impraticables  et,  eussent-elles 
été  navigables,  il  n'y  avait  sur  l'Isère 
que  18  bateaux,  à  peine  suffisants  pour 
le  service  des  gabelles  et  les  besoins  de 
la  province.  Jacquier  confia  son  embar- 
ras à  l'aubergiste  Paris,  homme  actif 
et  intelligent,  et  lui  demanda  des  con- 
seils. Après  en  avoir  conféré  avec  ses 
deux  flts,  celui-ci  assura  au  munitlon- 
naire  qu'avec  la  plus  extrême  activité 
il  lui  serait  possible  de  remplir  sa  mis- 
sion. En  effet,  Antoiney  son  fils  aîné, 
alors  âgé  de  22  ans,  se  rendit  à  Lyon; 
c  11  propose  T>,  dit  Luchet (/oc.  cit.)  t  aux 
magistrats  de  céder  les  blés  conservés 
dans  les  magasins  d'abondance,  à  con- 
dition qu'ils  seroient  remplacés  immé- 
diatement après  le  dégel  par  ceux  que 
les  glaces  retenolent  en  Bourgogne.  Les 
habitants  saisissent  avec  empressement 
l'occasion  de  servir  les  projets  du  roi. 
On  dispose  le  transport  par  terre, 
six  millesacs couvrent  lechemln  de  Gre- 
noble. Pendant  que  cette  opération 
s'exécute,  le  jeune  Paris  {Claude)  est 
déjà  dans  le  Vivarais  où  il  achète  mille 
mulets  destinés  aux  équipages  de  cam- 
pagne; ils  arrivent  en  Daupbiné  char- 
^  de  3,000  sacs  de  bled.  La  rigueur 
Se  la  saison  rendoit  toujours  les  rivières 
inutiles.  Cet  obstacle  va  disparoilre; 
les  bateaux  nnarcheni  par  convois  :  cent 
hommes  leur  ouvrent  un  canal  en  rom- 
pant la  glace.  Pour  augmenter  la  navi- 
gation, on  abat  les  forêts  des  montagnes 
de  Sassenage;  les  bois  nécessaires  à  la 
construction  de  2C0  bateaux  descendent 
dans  la  plaine  ;  il  arrive  des  chanvres 
de  toutes  parts,  on  les  convertit  en 
cordages  ;  ailleurs,  on  prépare  des  ten- 
tes^ tandis  que  les  voitures  déchargent 
les  ferremens;  tout  est  conduit  avec  tant 
d'harmonie,  de  prévoyance,  d'activité, 
que  dans  le  cours  de  quelques  semai- 
nes les  200  bateaux  furent  en  pleine  na- 
vigation; les  engagements  du  sieur  Jac- 
quier sont  tenus,  les  vues  du  ministre 
remplies,  les  projets  du  roi  assurés.  » 
Les  services  que  racliviié  et  l'intelli- 
gence d'Antoine  et  de  Claude  Paris  ve- 
naient de  rendre  ne  furent  pas  récom- 
pensés, malgré  que  le  munilionnaire, 
avec  une  loyauté  assez  rare,  eût  cherché 
à  leur  en  laisser  tout  le  mérite.  Ce  fut 
pour  eux  l'origine  de  persécutions  sur 
lesquelles  Luchet  s'explique  d'une  ma- 


nière assez  vague.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
(c  Des  talens  quis'annonçoient  d'une  fa- 
çon si  brillante  se  perdoient  dans  l'obs- 
curité de  la  province,  s'ils  n'avoient  pas 
excité  la  jalousie  d'un  intendant  despote 
(BouchuJ  qui  les  lassa  par  une  persé- 
cution sourde.  Ce  magistrat  ne  blâma 
pas  assez  hautement  l'inconduite  d'un 
secrétaire  auteur  d'un  monopole  sur 
le  bled.^.  L'intendant  est  mandé,  son 
secrétaire  ast  renfermé  à  Pierre-Encise. 
Ces  sortes  de  disgrâces  aigrissent  l'hu- 
meur... Les  sieurs  Paris  étolent  les  vie- 
timesquerintendantréservoitàsaven- 

feance,  lorsqu'ils  vinrent  chercher  à 
aris  l'occasion  d'être  utiles^  et  une 
tranquillité  dont  ils  ne  pouvoient  plus 
se  flatter  dans  leur  patrie.  » 

Saint-Simon  donne  sur  les  cir- 
constances qui  permirent  aux  frères 
Paris  de  se  faire  connaître  des  détails 
différents  de  ceux  racontés  par  Luchet, 
mais  assez  conformes  pour  le  fond  ;  il 
les  place  12  ans  plus  tard,  c'est-à  dire 
en  1702.  Nous  reproduirons  son  récit, 
qui  renferme  des  particularités  intéres- 
santes qu'on  ne  trouve  point  ailleurs» 
«  Ils  étoient  fils  d'un  hôtelier  qui 
tenoit  un  cabaret  au  pied  des  Alpes^ 
qui  étoitseul  et  sans  village  ni  hameau, 
dont  l'enseigne  étoit  à  la  Montagne  (1)  ; 
ses  fils  lui  servoient,  et  aux  passants^ 
de  garçons  de  cabaret,  pansoient  Jeurs^ 
chevaux  et  servoientdans  les  chambres, 
tons  quatre  fort  grands  et  bien  faits  ; 
l'un  d'eux  se  fil  soldat  aux  gardes^  et 
l'a  été  assez  longtemps  :  une  aventure 
singulière  les  fitconnoître.  Douchu,  in- 
tendant de  Grenoble,  étoit  aussi  inten- 
dant de  l'année  d'Italie,  lorsque,  après 
la  capture  du  maréchal  de  Yilleroy  & 
Crémone  (1702),  le  duc  de  Vendôme  lui 
succéda  dans  le  commandement  de 
rarmée.  Bouchu,  c[uoique  âgé  et  fort 
goutteux,  mais  qui  avoit  éie  beau  et 
bien  fait,  n'avoit  pas  perdu  le  goût  de 
la  galanterie;  il  se  trouva  que  le  prin- 
cipal commis  des  munitionnaires  char- 
ge de  tout  le  détail  et  de  faire  tout 
passer  à  l'armée,  étoit  galant  aussi,  et 
qu'il  eut  la  hardiesse  de  s'adresser  à 
celle  que  l'intendant  aimoit,  et  qu'il 

(t)  D'après  des  renseignements  qac  uoos  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Ravanat,  maire  d«  Moinns, 
celte  anberge  était  sUaced<tns  le  bourg  mèmetCOB- 
tigiiê  an  couvent  des  (>ordeliers,  et  avait  poar  en- 
seigne, A  St'François.  Jean  Paris  ayant  tooché 
3,UU0  lit.  pour  la  dot  de  sa  femme,  l'avait  afTermée 
de  Jacques  Trenonay,  sou  beau-p^re,  ûïtLa  Mûnt»- 
ane,  moyennant 3j0  liv.  par  au:  mais  i'exploiia-t-U 
Ini-même,  comme  le  dit  Saint-Simon? Les  reprè- 
seutants  actuels  de  la  famille  Paris  s'en  défeadcnt 
vivement,  et  prétendent  qu'il  la  soos-ioaa. 
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lui  coupla  Therbe  sous  le  f  ied,  parce 
qu*il  étoit  plus  jeune  et  plus  aimable. 
Bouchu^outré  contre  lui, résolut  des'en 
venger,  et  pour  cela  retarda  tant  et  si 
bien  le  transport  de  toutes  choses  par 
toutes  les  remises  et  toutes  les  difficul- 
tés qu'il  fit  naître^  quelque  chose  que 
pût  dire  et  faire  ce  commis  pour  le 
presser,  que  le  duc  de  Vendôme  ne 
trouva  rien  en  arrivant  à  l'armée,  ou 
plutôt  dès  qu'il  la  voulut  mouvoir.  Le 
commis^qui  se  vit  perdu  et  qui  ne  dou- 
ta point  de  la  cause,  courut  le  long  des 
Alpes  chercher  quelques  moyens  de 
faire  passer  ce  qu'il  pourroit  en  atten- 
dant le  reste  ;  heureusement  pour  lui 
%i  pour  l'armée,  il  passa  à  ce  cabaret 
esseulé  de  la  Montagne,  et  s'informa  là 
comme  il  faisoit  partout.  Le  maître  hô- 
telier lui  parut  avoir  de  l'esprit,  et  lui 
fit  espérer  qu'au  retour  de  ses  fils  qui 
étoient  aux  champs,  ils  pourroient  lui 
trouver  quelque  passage.  Vers  la  fin  du 
jour,  ils  revinrent  à  la  maison.  Conseil 
tenu,  le  commis  leur  trouva  de  l'intel- 
ligence et  des  ressources,  tellement 
3u1lselivraà  eux,  et  eux  se  chargèrent 
u  transport  qu'il  désiroit.  Il  manda 
son  convoi  de  mulets  au  plus  vite,  et 
il  passa  avec  eux  conduit  par  les  frères 
Paris,  qui  prirent  des  chemins  qu'eux 
seuls  et  leurs  voisins  connoissoient,  à 
la  vérité  fort  difficiles,  mais  courts;  en 
sorte  que,  sans  perdre  une  seule  charge, 
le  convoi  joignit  M.  de  Vendôme  arrêté 
tout  court  faute  de  pain,  et  qui  juroit 
et  pestoit  étrangement  contre  les  mu- 
nitionnaires,  sur  qui  Bouchu  avoit 
rejeté  toute  la  faute.  Après  les  crémiers 
emportements,  le  duc  de  Vendôme,  ravi 
d'avoir  des  vivres  et  de  pouvoir  marcher 
et  exécuter  ce  qu'il  avoit  projeté,  se 
trouva  plus  trailable.  Il  voulut  bien 
écouter  le  commis,  qui  lui  fit  valoir  sa 
vigilance,  son  industrie  et  sa  diligence 
àtraverserdeslieuxineonnusetalfreux, 
et  qui  lui  prouva  par  plusieurs  réponses 
de  M.  Bouchu,  qu'il  avoit  gardées  et 
portées,  combien  il  Tavoit  pressé  de 
mr&  passer  les  munitions  et  les  farines 
à  temps;  que  c'étoit  la  faute  unique  de 
l'intendant  à  cet  égard  qui  avoit  mis 
l'araiée  dans  la  détresse  où  elle  s'étoit 
trouvée;  et  fil  en  même  temps  confi- 
dence au  général  de  la  haine  de  Bou- 
cbu,  jusqu'à  hasarder  l'armée  pour  le 
perdre,  et  la  cause  ridicule  de  cette 
oaine;  en  même  temps  se  loua  beau- 
eoup  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
ae  1  hôtelier  et  de  ses  fils,  auxquels  il 
devoit  riavention  et  le  bonheur  du 


passage  de  ce  convoi.  Le  duc  de  Ven- 
dôme alors  tourna  toute  sa  colère  con- 
tre Bouchu,  l'envoya  chercher,  lui  re- 
procha devant  tout  le  monde  ce  qu'il 
venoit  d'apprendre,  conclut  par  lui  dire 
qu'il  ne  savoit  à  quoi  il  tenoit  qu'il  ne 
le  fît  pendre  pour  avoir  joué  à  perdre 
l'armée  du  roi.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  disgrâce  de  Bouchu,  qui  ne  se  sou- 
tint plus  qu'a  force  de  bassesses^  et 
qui  au  bout  de  deux  ans  se  vit  forcé  de 
se  retirer  ;  ce  fut  aussi  le  premier  com- 
mencement de  la  fortune  de  ces  frères 
Paris.  Les  munitionnairesen  chef  les  ré- 
compensèrent, leur  donnèrent  de  l'em- 
ploi, et,  par  la  façon  dontils  s'en  acquit- 
tèrent, les  avancèrent  promptement, 
leur  donnèrent  leur  confiance  et  leur 
valurent  de  gros  profits;  enfin  ils  devin- 
rent munitioimaires  eux-mêmes,  s'en- 
richirent, vinrent  à  Paris  chercher  une 
plus  grande  fortune,  et  l'y  trouvèrent. 
Elle  devint  telle  dans  les  suites,  qu'ils 
gouvernèrent  en  plein  et  à  découvert 
sous  M.  le  Duc,  et  qu'après  de  courtes 
éclipses,  ils  sont  redevenus  les  maîtres 
des  finances  et  des  contrôleurs  ^éné'- 
raux,  et  ont  acquis  des  biens  immenses, 
fait  et  défait  des  ministres  et  d'autres 
fortunes^  et  ont  vu  la  cour  à  leurs 
pieds,  la  ville  et  les  provinces  ». 

Arrivés  à  Paris,  les  quatre  frères  pri- 
rent d'abord  des  carrières  différentes  : 
les  deux  cadets,  Joseph  (Duverney)  et 
Jean  (Montmarlel),  se  firent  militaires, 
et  les  deux  aînés,  Antoine  et  Claude,  en- 
trèrent dans  les  bureaux  des  munitiun- 
naires  des  armées.  L'avancement  d* An- 
toine fut  des  plus  rapides;  il  devint 
bientôt  directeur  général  des  vivres 
pour  l'armée  de  Flandres  else  fit  sur- 
tout remarquer  après  la  funeste  bataille 
de  Ramillies  (1706).  Noj»  troupes,  en  se 
retirant  derrière  l'Escaut,  se  trouvaient 
fort  éloignées  des  magasins  formés  ' 
pour  leurs  subsistances  ;  mais  en  cette 
fatale  circonstance  il  déploya  tant  de 
ressources,  se  multiplia  avec  tant  d'ha- 
bileté, que  les  vivres  ne  manquèrent  pas 
un  seul  jour.  En  1708,  après  la  perte 
de  la  bataille  d'Oudenarde,  notre  ar- 
mée ayant  été  coupée  par  l'ennemi , 
se  vit  sans  communications  avec  nos 
frontières  et  nos  plaoes,sans  vivres,  sans 
équipages^  sans  argent.  Antoine  Paris 
trouva  dans  son  crédit  personnel  do 
quoi  satisfaire  à  ce  pressant  besoin  ;  il 
emprunta,  en  un  seul  jour,  à  Gand  et 
à  Anvers,  100  mille  écus  qui  lui  per- 
mirent de  fournir  des  subsistances  pen- 
dant un  mois. 
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k  rouverlure  de  la  campagne  de  1709, 
le  Dauphin,  qui  devait  en  prendre  le 
commandement,  voulut,  avant  son  dé- 
part, connaître  la  situation  des  magasins 
sur  la  frontière.  Chamillard,  ministre 
de  la  guerre,  fournit  un  état  de  240  mille 
sacs  de  blé,  et  Ton  dirigea  le  plan 
de  la  campagne  en  conséquence.  Mais 
le  maréchal  de  VilJars,  nommé  pour 
commander  sous  le  Dauphin,  pensa  que 
dans  des  affaires  de  cette  importance, 
il  fallait  voir  par  des  yeux  plus  expéri- 
mentés, et  il  demanda  à  Antoine  Paris 
un  état  fidèle  des  magasins  ;  ils  ne  ren- 
fermaient en  réalité  que  7  mille  sacs 
de  blé.  Cette  nouvelle  décida  le  renvoi 
de  Chamillard,  et  Antoine  Paris  reçut 
en  même  temps  l'ordre  de  partir  pour 
la  frontière.  Le  temps  qui  lui  restait 
pour  former  des  magasins  était  fort 
court  ;  il  partit  néanmoins  avec  ses 
trois  frères,  qu'il  s'adjoignit  pour  coo- 
pérateurs,  et,  secondé  par  de  riches  fi- 
nanciers qui  lui  avancèrent  des  sommes 
considérables,  il  fit  tout  ce  qu'il  était 
possible  en  l'état  des  choses.  Le  blé 
était  à  cette  époque  trop  rare  pour  que 
le  service  des  vivres  eût  lieu  avec  ré- 
gularité, mais,  à  force  de  prévoyance, 
de  combinaisons  et  de  zèle>  le  soldat  eut 
pendant  cinq  mois  une  demi-ration  par 
jour.  Ils  continuèrent  à  être  chargés 
des  vivres  pendant  les  campagnes  sui- 
vantes et  réussirent  à  faire  face  à  toutes 
les  nécessités  à  l'aide  de  leur  propre 
crédit.Nosfinancessetrouvaientdansun 
état  tel,  que  la  cour  leur  avait  déclaré 
qu'il  était  impossible  de  leur  fournir 
un  louis  d'or  en  espèces  ;  on  les  rem- 
boursait de  leurs  avances  avec  des  bil- 
lets d'Etat  payables  en  1716.  c  Si 
on  recherche,  dit  leur  historien,  la 
cause  d'un  crédit  aussi  extraordinaire 
et  aussi  prompt,  il  faut  l'attribuer 
à  diverses  causes.  La  première  est 
leur  liaison  avec  le  chevalier  Bernard 
(Samuel),  qui  jugea  leurs  talents,  les 
encouragea  par  des  services,  fit  rejail- 
lir sur  eux  une  partie  de  la  confiance 
publique  dont  il  étoit  dépositaire;  il 
mit  quelquefois  dans  leur  caisse  jus- 
qu'à trois  millions.  L'autre,  est  Texac- 
titude  et  la  perfection  de  leur  comp- 
tabilité. Ils  avoient  tellement  prévenu 
les  abus  ordinaires  dans  cette  partie, 
que,  sur  une  consommation  de  44  mil- 
lions de  rations  de  pain,  il  n'y  en  eut 
que  154  mille  en  perte  pour  le  roi  ». 
—  La  paix  dUtrecht  (1713)  ramena  les 
frères  Paris  dans  la  capitale. 

Au  commencement  dç  la  régence,  la 


fortune  considérable  qu'ils  avaient  ac- 
quise les  exposa  aux  recherches  de  Im 
chambre  de  justice.  Une  commission 
spéciale  les  condamna  à  payer  une  taxe 
de  200,000  liv.;  mais  comme  les  idées 
du  temps  et  de  nombreux  précédents 
ne  laissaient  aucun  caractère  de  gravité 
àde  semblables  condamnations,  leur  ré- 
putation n'en  subit  aucune  atteinte.  Ce 
fut  sur  eux  que  les  adversaires  de  Law 
cherchèrentà  s'appuyer  pourcombattre 
l'influence  chaque  jour  croissante  de  ce 
dernier.  Dans  ce  but,  on  les  décida  à  se 
rendre  adjudicataires  du  bail  général 
des  fermes.  Le  public  les  regarda  dès 
lors  comme  les  chefs  d'une  ligue  secrète 
formée  pour  renverser  le  système  et 
ce  n'était  pas  sans  raison.  En  effet  Joseph 
Paris  (Duverney),  fit  remettre  au  régent 
un  mémoire  où  il  démontrait  qu'en 
moins  de  18  mois,  la  dette  de  TEtat  s'é- 
tait accrue  d'un  huitième,  qu*il  fallait 
nécessairement  détruire  le  système^ 
tâcher  de  réparer  les  maux  dont  il  était 
la  cause.  Ce  mémoire  ayant  été  vu  par 
Law,  les  quatre  frères  reçurent  des 
lettres  de  cachet  qui  les  exilaient  en 
Dauphiné  (juillet  1720). 

Ils  furent  rappeléssix  moisaprès,  àla 
chute  de  Law.  La  réaction  qu'ament 
cette  catastrophe  financière  les  fit  coih 
sidérer  comme  des  victimes,  on  leur 
rendit  les  fermes  générales,  et  leur  in- 
fluence ne  connut  plus  de  bornes.  Ils 
furent  alors  chargés  de  la  fameuse 
opération  du  Visa,  c'est  à  dire  de  ré- 
duire la  fortune  de  tous  ceux  qai 
seraient  convaincus  d'avoir  fait  des 
bénéfices  exagérés  pendant  le  sysUme, 
Voltaire  a  parfaitement  apprécié  les 
difficultés  et  l'importance  de  cette 
grande  affaire  :  c  On  fit,  dit-il,  un  recen- 
sement de  toutes  les  fortunes  des  ci- 
toyens, ce  qui  était  une  entreprise  non 
moins  extraordinaire  que  le  système^ 
Ce  fut  l'opération  de  finance  et  de  jus* 
tice  la  plus  grande  et  la  plus  difficile 
qu'on  ait  jamais  faite  chez  un  peuple. 
On  la  commença  vers  la  fin  de  1721  ; 
elle  fut  imaginée,  rédigée  et  conduite 
-par  quatre  frères  qui ,  jusque-là,  n'a- 
vaient point  eu  de  part  principale  aux 
affaires  publiques  et  qui,  parleur  génie, 
méritèrent  qu'on  leur  confiât  la  fortune 
de  l'Etat.  Ilsétablirent  assez  de  bureaux, 
de  maîtres  des  requêtes  et  d'autres  Ju- 
ges; ils  formèrent  un  ordre  assez  sûr 
et  assez  net  pour  que  ce  cahos  fût  dé- 
brouillé. 511,009  citoyens,  la  plupart 
pères  de  famille,  portèrent  leur  fortu- 
ne à  ce  tribunal,  foutes  les  dettes  in- 
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iiDinbrables  furent  liquidées  à  près  de 
1631  millions  numéraire  effectifs  en 
argent  dont  l'Etat  futchargé.  C'est  ainsi 
que  finit  le  jeu  prodigieux  rte  la  fortune 
qu'un  étranger  avait  fait  jouer  ii  toute 
une  nation.  • 

Duverney  avait  dirigé  tous  les  dé- 
tails de  cette  gignntesuue  opération, 
qui,  selon  l'expression  d'un  hiograplie 
(H. Clément),  tint  la  société  parisienne 
sur  des  charbons  ardents  pendant  près 
de  trois  ans.  On  conçoit  aisément  com- 
bien elle  dutaugmenter  l'inDuence  des 
frères  Paris;  jamais  en  effet  on  n'avait 
TU  quelques  hommes  décider  ainsi  sou- 
verainement de  la  fortune  de  leurs 
concitoyens.  Sur  ces  enirefaites,  il  se 
présenta  l'occasion  de  déployer  dans 
une  autre  sphère  leurs  talents  d'orga- 
nisateurs. En  1720,  la  peste  avait  dé- 
solé la  Provence, maisles  esprits  étaient 
alors  tellement  absorbés  par  les  spécu- 
lations financières,  que  l'on  n'avait  fait 
aucune  disposition  pour  secourir  cette 
province.  Les  frères  Paris ,  que  leur 
exil  avait  rapprochés  du  théâtre  du 
fléau,  y  envoyèrent  un  secours  de 
600  mille  livres.  Quelques  mois  plus 
tard,  ta  contagion  s'élant  rappi'ochée 
des  villes  voisines  du  Languedoc  et 
menaçant  de  se  répandre  dans  le  resie 
du  royaume,  la  terreur  saisit  Ions  les 
esprits,  le  gouvernement  sortit  de  son 
indifférence  et  organisa  un  conseil  de 
santé.  Les  frères  Paris  furent  chargés 
de  dresser  uu  projet  de  soulagement 
et  d'établir  des  communications  de  se- 
cours entre  les  provinceschargéesdc  les 
fournir  et  celles  qui  devaient  les  rece- 
voir.Ce projet futoienldt  dressé,  mais 
la  difficnUé  était  de  trouver  des  fonds. 
Lecontrôleur-gén.,  àjjui  ils  s'adressè- 
rent d'abord,  n  avait  rien  daas  ses  cais- 
ses et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
proposer  u  ne  augmen  tation  de  la  capi  ta- 
tion.  Le  clergé,  à  qui  ils  demandèj'ent 
ensuite  de  s'imposer  par  forme  de  don 
gratuit,  refusa  de  contribuer  lui-même 
a  cette  œuvre,  charitable  autrement  que 
par  des  prières;  mais  il  annonça  qu'il 
allait  faire  une  quête  générale.  Ces  ex- 
pédients et  ces  promesses  n'étant  ni 
assez  prompts  ni  assez  assurés,  les  Paris 
assemblèrent  les  receveurs-généraux 
des  finances  et  en  obtinrent  une  somme 
de  3  millions.  Antoine  se  chargea  de 
l'exécution  du  plan  arrêté;  des  lors 
tous  les  secours  en  hié,  en  bestiaux, 
en  médicaments,  en  linges,  en  mé- 
decins et  en  prêtres  arrivèrent  en 
peu  de  temps  et  en  abondance,  dans 


7  PAR 

les   provinces  oii  régnait   le   fléau. 

Pour  récompenser  ces  divers  servi- 
ces, le  cardinal  Dubois  leur  offrit  de 
créer  exprès  pour  eux  quatre  chaires 
d'intendants  des  finances;  mais  ils  re- 
fusèrent, et  se  contentèrent  de  deman- 
der que  le  roi  voulût  bien  écrire  au 
pape  pour  le  prier  d'autoriser  le  ma- 
riage de  l'un  deux,  Joseph,  avec  la  fille 
d'Antoine,  leur  aîné.  La  permission  fut 
accordée,  et  ces  habiles  financiers,  com- 
me fait  rema rouer  avec  raison  M.  Clé- 
ment, furent  dispensés  d'initier  un  é- 
tranger  au  secret  de  leurs  afi'aires  : 
c'est  ce  qu'ils  voulaient  surtout  éviter 
parce  mariage(l). 

Le  régent  eut  plusieurs  fois  recours 
à  leurs  lumières  dans  des  questions 
relatives  aux  finances.  C'estainsi  qu'ils 
furent  chargés  d'un  projet  de  diminu- 
tion des  monnaies,  qu  ils  vérifièrent 
les  comptes  assez  embrouillés  des  tré- 
soriers-généraux de  l'extraordinaire 
des  guerres,  et  firent  rejeter  un  nouveau 
projet  de  banque  proposé  par  un  nom- 
me Roland,  projet  qui  n'était,  dit-on, 
qu'une  modiiîcation  de  cplle  deLaw. 
Après  la  mort  du  régent  (1723J,  ils  joui- 
rent, par  l'influence  de  la  marquise  de 
Prie  dont  ils  étaient  les  conseillers  in- 
times, duplusgrand crédit  pendant  le 
ministère  du  duc  de  Bourbon;  Joieph 
(Duverney)  fut  secrétaire  descomman- 
dements dece  prince.  Ils  firent  par  son 
ordre  un  relevé  des  pensions  payéies 
par  la  cour.  Leur  travail,  qui  forma  sept 
vol.  in-folio,  ne  consacrait  qu'une  seule 
(1)  Voici  le  texie  de  la  lellie  Au  toi. 
.  Trts-Saini  Pire, 

•  Les  ssivices  Imporunls  que  les  sienis  Paris 
noas  tendent  depals  longtemps,  leor  application  i 
Dogs  les  coiitliiner,  et  les  lemaigQiges  que  aoas 
leceiDusen  toule  occaslun  de  lenr  deslDléressement 
et  de  leur  lUe.  nous  eaiagent  li  auordec  3  leurs 
insuncea  la  proiecllon  qu'Us  iions  ont  Taii  demander 
anpiès  de  Votre  Sainteté,  poir  obtenir  d'elle  la  di>- 
penM  qu'ils  demindeoi  ponrie  mariage  de  J.Par|s 
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SOD  frète,  et  nous  nous  prftlonsd'aatinl  pins  volon- 
tleta  11  appuver  leurs  Insiiincei  auprM  de  Voire 
SaiDteté,  que  nous  savons  qu'ils  oui  des  rtiwns  d« 
famille  ittô-roiies  de  désirei  l'accomplissement  de 
ce  dessein,  qui  peut  seni  préveuir  un  grand  détan- 
gemeDl  dans  leuts  affaires  domesllques,  i'  —•-- 


.Dieu  qu'il  conseiTt 

longtemps  aa  giton  de  son  Eglise  un  pape  aostl 
digne  de  la  goovetner.  Eedl  ï  Paris,  le  lu  sept, 

I  Votre  déti>t  Bis,  le  roi  deFrance  elde  [4«arre, 

C'est  vers  ce  icmps-la,  ctoyont-nou,  qo'llt  re- 
çurent des  leiires  de  noblesse.  Ils  prlteBi  ponr 
armes  :  D'or,  à  la  (utce  d'aïur,  eiargie  fune 
pom<m  far. 
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ligue  à  chaque  i)ensiounaire;  il  cons- 
tata plus  de  12  millions  de  doubles  em- 
plois. Vers  la  même  époque,  ils  con- 
çurent deux  vastes  projets  dont  la  mise 
à  exécution  eût  rendu  les  plus  grands 
services  à  l'Etat.  L'un  était  la  fondation 
d'une  caissed'amortissementdeladette 
publique;  Tautre,  destiné  à  prévenir 
les  disettes  qui  ravageaient  alors  pres- 
que périodiquement  la  France,  était  un 
bureau  de  correspondance  qui,  en  fai- 
sant connaître  régulièrement  au  con- 
trôleur-général le  prix  des  grains  dans 
tous  les  marchés  du  royaume  et  de  l'é- 
tranger, et  rétat  des  récoltes,  l'aurait 
mis  a  même  de  pouvoir,  selon  les  be- 
soins, empêcher  ou  permettre  l'expor- 
tation. Mais  ces  deux  projets  n'eurent 
pas  de  suite;  les  obstacles  que  rencon- 
tra l'établissement  d'un  impôt  du  cin- 
quanlième  des  revenus  adopté  sur  leur 
proposition,  firent  ajourner  la  création 
de  fa  caisse  d'amortissement  :  quant  à 
leur  bureau  de  correspondance,  l'orga- 
nisation en  était  déjà  terminée  et  il 
allait  fonctionner,  lorsqu'il  se  répandit 
tout  à  coup  le  bruit  que  cette  nouvelle 
administration  n'avait  été  étaolie  par 
eux  qu'afin  de  mieux  spéculer  sur  les 
grains.  !1  serait  fort  difficile  de  dire 
si  cette  accusation  était  fondée,  car  les 
Paris  cachaient  avec  un  soin  et  une 
habileté  extrême  le  secret  de  leurs  af- 
faires. Mais,  c'était  en  1725,  la  récolte 
avait  été  des  plus  mauvaises,  les  es- 
prits s'exaltaient,  on  parlait  d'accapa- 
rements, et,  fondés  ou  non,  ces  bruits 
populaires  prirent  assez  de  consistance 

Ï^our  que  le  gouvernement  crût  devoir 
eur donner  satisfaction;  les  opérations 
du  bureau  de  correspondance  furent 
donc  interdites. 

En  1726,  la  disgrâce  du  duc  de  Bour- 
bon entraîna  celle  des  frères  Paris.  Le 
cardinal  Fleury,  qu'ils  avaient  cherché 
à  faire  éloigner  de  la  cour,  s'empressa, 
dès  son  arrivée  au  ministère,  de  se  dé- 
barrasser d'eux  en  les  exilant  tous  les 
quatre  en  des  lieux  différents  (juin 
1726).  f  Les  quatre  frères  Paris,  dit 
Barbier  (1)  sont  exilés  :  l'un  va  en 
Périgord,  rautreen  Dauphiné,  le  troi- 
sième à  Saumur,  et  le  dernier  par  de- 
là Vitry-le- Français.  Enfin  on  a  mandé 
en  cour  M.  d'Ombreval  qui  est  à  présent 
iniendant  à  Tours,  pour  rendre  compte 
de  son  administration  lorsqu'il  était 
lieutenant  de  police,  au  sujetde  la  cher- 
té du  pain.  Chacun  politique  et  fait  des 

(1)  Journal  histor.  et  anecdotique  du  règne  de 
Louis XV,  par  Barbier,  avoc.  au  parlement  de  Parig. 


contes  sur  ces  grands  événements.  L'on 
dit  hautement  que  M.  le  duc  avait  fait 
un  traité  avec  les  Paris  et  d'autres,  pour 
acheter  tous  les  blés  du  royaume  en  vert, 
c'est  à  dire  sur  pied  i.  Duverney  s'était 
retiré  près  de  Langres  et  il  y  attendait 
depuis  quelques  mois  la  fin  de  ce  nouvel 
orage,  lorsque  sur  l'ordre  du  roi  il  fut 
arrêté  ei  jeté  à  la  Bastille.  «  Hier  à  dix 
heures  du  soir  (28  août  1726),  dit  encore 
Barbier,  on  amena  à  la  Bastille  Paria- 
Duverney,que  M.  Langlois,  grand-pré- 
votde  la  maréchaussée  d'Alsace,  a  arrê- 
té dans  l'endroit  où  il  était  exilé,  et 
qu'il  a  fait  conduire  à  petites  journées, 
avec  bonne  escorte  de  maréchausstew 
Il  y  a  longtemps  que  cela  aurait  it 
être  fait.  On  dit  qu'on  va  remuer  l'af- 
faire du  pain,  qui  est  terrible  etqul  crie 
vengeance,  car  non-seulement  on  a 
mangé  du  pain  à  un  prix  exorbitant, 
mais  encore  c'était  du  mauvais  blé  i. 
Duverney  avait  été  arrêté  comme  ae- 
cusé  d'avoir  pris  parla  un  tripotage  de 
billets  souscrits  par  le  trésorier  des  états 
de  Languedoc  et  passés  successivement 
à  divers  traitants.  Ce  fut  sur  cette  ae^ 
cusation  que  le  Parlement  de  Paris  eut 
ordre  d'instruire  son  procès  ;  maig  ç^ 
n'était  là  qu'un  prétexte,  car,  après  un 
examen  attentif  de  l'affaire ,  les  magit* 
trats  ne  trouvèrent  pas  matière  à  le 
poursuivre.  Les  vrais  motifs  on  n'osait 
les  dire  ouvertement  :  lesParisavaieiU 
été  les  conseillers  de  la  marquise  de 
Prie,  et  une  partie  de  l'animosité  qui 
s'était  accumulée  sur  elle  et  sur  le  due 
de  Bourbon  rejaillissait  sur  Duverr 
ney,  que  Ion  regardait  avec  raison  com- 
me le  plus  intelligent  des  quatre  frères 
et  le  directeur  de  toutes  leurs  opérar 
tiens.  Puis,  leur  grande  fortune  avait 
fait  naître  dans  le  public  des  rumeurs 
fâcheuses  sur  la  manière  dont  elle  avait 
été  acquise  :  le  fragment  précité  do 
journal  de  Barbier  nous  laisse  entre- 
voir quel  était  à  ce  sujet  l'état  de  l'o- 
{union  publique.  On  voulutdonc à  toute 
orce  trouver  Duverney  coupable.  Acr 
Suitté  sur  le  fait  des  billets  de  Lan^ue- 
oc,  on  lui  rechercha  d'autres  grieb» 
on  visita  tous  ses  papiers,  on  fît  un  in- 
ventaire minutieux  de  ses  biens  :  le  pu- 
blic lui  supposait  une  fortune  immense^ 
mais  soit  qu'en  prévision  d'une  enquête 
de  ce  genre  il  eut  prudemment  fait  dis^ 
paraître  tous  moyens  de  vérification^ 
soit  qu'après  avoir  manié  tant  de  ri- 
chesses il  n'eût  pas  succombé  à  la  ten- 
tation, il  se  trouva,  au  dire  de  Lucbet, 
que  toutes  vérifications  faites»  a  sa  fo^ 
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tune  ne  consistait  qu'en  rentes  viagères 
sur  l'Hôtel-de-VlIle  et  sur  la  Compagnie 
des  Indes,  et  encore  une  assez  grande 
(quantité  de  dettes  en  diminuait  la  réa- 
lité ».  On  revint  sur  Taffaire  du  visa, 
sur  les  comptes  de  Textraordinairedes 
guerres,  sur  toutes  les  affaires  traitées 

gar  lui  sous  le  ministère  du  duc  de  Bour- 
on;  plus  de  cent  employés  recherchè- 
rent en  vain  des  traces  de  sa  culpabilité. 
Enfin,  après  des  incidents  sans  nombre 
et  malgré  toutes  les  préventions  qui 
existaient  contre  lui,  Duverney  fut  dé- 
chargé de  toute  accusation  par  arrêt  du 
11  mars  1728;  il  était  à  la  Bastille  de- 
puis 17  mois.  Mais  à  peine  cet  arrêt 
était-il  prononcéqu'un exempt  lui  remit 
dans  le  greffe  du  Parlement  une  lettre 
de  cachet  qui  l'exilait  à  30  lieues  de 
Paris.  «  Il  traversa  la  ville,  dit  Luchet, 
en  recevant  des  témoignages  publics  de 
joye.  Ses  mémoires  avoient  démontré 
si  clairement  son  innocencey  que  ses 
plus  cruels  ennemis  se  firent  une  espè- 
ce de  vanité  de  publier  qu'ils  s*étoient 
trompés.  Il  se  rendit  au  lieu  de  son 
exil,  et  une  terre  en  Champagne  fut  le 
port  où  le  laissa  ce  grand  orage.  > 

Son  exil  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A 
la  mort  de  Leblanc,  min'«de  la  guerre 
(19  mai  1728),  qui  neJui  pardonna  jamais 
de  s'être  immiscé  dans  les  comptes  de 
son  administration,  on  lui  permit,  ainsi 
qu'à  SCS  frères,  de  revenir  à  Paris.  Peu  à 
peu  ils  participèrent  de  nouveau  aux 
affaires  de  finances,  et  lorsque  le  cardi- 
nal de  Fleury  fut  mort  à  son  tour  (1743) 
ils  reprirent  la  même  influence  qu'au- 
trefois. Malheureusement  l'on  manque 
de  renseignements  sur  cette  nouvelle 
période  de  leur  vie  :  Luchet  qui  nous 
avait  servi  de  guide  jusqu'ici  s'arrête 
au  procès  de  Duverney.  Le  peu  de 
détails  que  nous  transmettent  désor- 
mais les  mémoires  du  temps  ont  été  re- 
cueillis et  groupés  par  M.  Pierre  Clé- 
ment dans  un  recueil  des  plus  intéres- 
sants iniïlùlé Portraits  historiques  (Paris, 
Didier,  1854,  in-8**),  où  nous  puiserons 
une  partie  de  ce  qui  nous  reste  à  dire. 
Âpres  leur  retour  aux  affaires,  les  Pa- 
ris devinrent  les  inévitables  fournis- 
seurs des  armées.  Duverney,  qui  est  dé- 
sormais le  seul  dont  parlent  les  histo- 
riens, se  mêla  aussi,  paraît-il,  d'intri- 
gues de  cour;  on  prétend  que  c'est  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Plaisance 
que  la  duchesse  de  Châteauroux  eut  sa 
preniière  entrevue  avec  Louis  XV.  Il 
devint  l'un  des  conseillers  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  qui  l'appelait  fa- 


milièrement son  Cher  Nigaud.  Pendant 
le  règne  de  cette  favorite,  il  régla  pres- 

3ue  souverainement  toutes  les  affaires 
e  finances.  Son  influence  s'étendait 
même  sur  les  opérations  militaires. 
«  M.  Duverney,  (fit  M»'  du  Hansset, 
était  l'homme  de  confiance  de  M"®  de 
Pompadour  pour  ce  gui  concernait  la 
guerre,  à  laquelleon  dit  qu'il  s'entendait 
rort  bien,  quoique  n'étant  pas  militaire. 
Le  vieux  maréchal  de  Noai lies  l'appelait 
avec  mépris  le  général  des  farines,  et  le 
maréchal  de  Saxe  dit  un  jour  à  Madame 
que  Duverney  en  savait  plus  que  ce 
vieux  général  i.  Il  contribua  par  ses 
conseils  à  entraîner  la  France  dans  la 
guerre  de  7  ans,  et,  ne  consultant  que 
son  amitié  pour  le  duc  de  Richelieu,  il 
lui  fit  donner  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Allemagne  en  remplacement  du 
maréchal  d'Ëstrées.  C'est  lui  aussi  qui 
eut  le  malheur  de  contribuer  au  choi^ 
de  l'abbé  de  Demis  pour  ministre  des 
affaires  étrangères. 

On  lui  doit  la  fondation  de  l'Ecole  mi- 
litaire de  Paris.  Ce  projet,  qu'il  avait 
conçu  pendant  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon  et  auquel  il  attachait  une  im- 
portance toute  particulière^  avait  ren- 
contré de  graves  obstacles.  Il  piofita 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  aupiès  de 
Mn»«  de  Pompadour  pour  eu  poursuivre 
la  réalisation,  et  obtint  au  mois  de  jan- 
vier 1751  un  édit  de  création.  Le  but 
de  cet  établissement  était  ainsi  déter- 
miné dans  redit  :  c  Nous  avons  résolu 
de  fonder  une  Ecole  royale  militaire  et 
d'y  faire  élever  sous  nos  yeux  cinq  cent 
jeunes  gentilshommes  nés  sans  biens, 
dans  le  choix  desquels  nous  préférerons 
ceux  qui,  en  perdant  leur  pèreà  la  guer- 
re, sont  devenus  les  enfants  de  l'Etat.» 
Duverney  en  fut  nommé  intendant;  mais, 
malgré  tous  ses  soins,  l'Ecole  militaire 
languit  pendant  plusieurs  années  frappée 
en  quelque  sorte  de  discrédit  par  suite 
de  rindifférence  des  ministres  et  de  la 
cour.  Dans  l'espoir  de  la  relever  il  dési- 
rait une  visite  ofiicielle  du  roi  et  ne  pou- 
vait l'obtenir;  M"«  de  Pompadour,  alors 
sur  son  déclin^  ne  s'intéressait,  plus  as- 
sez  à  cette  œuvre  pour  y  décider  Louis 
XV.  Le  vieux  financier  était  au  déses- 
poir, il  avait  employé  sans  succès  pen- 
dant 9  ans  tous  les  moyens  possibles 
pour  amener  cette  visite  tant  désirée  ;  à 
bout  d'expédients  il  eut  ridée  de  s'adres- 
ser à  Beaumarchais ,  qui  jouissait  alors 
d'unegrande  faveur  aupresde  Mesdames 
de  France^  dont  il  était  le  harpiste  et  le 
maître  de  chapelle,  t  M*  Duverney  sou- 
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haita  de  me  connaître,  dit  ce  dernier; 
il  m'offrit  son  cœur,  ses  secours  et  son 
crédit,  si  j'avais  celui  de  faire  réussir 
ce  que  tout  le  monde  avait  en  vain  es* 
sayé  depuis 9 ans  ».  Beaumarchais  réus- 
sit :  il  décida  Mesdames  de  France  à  vi- 
siter l'Ecole  militaire  et  bientôt  après 
le  roi  en  fit  autant.  Duverney  tint  sa  pa- 
role. Le  jeune  harpisteeutdans  plusieurs 
de  ses  opérations  un  intérêt  de  60,000 
livres  dont  il  recevait  l'intérêt  à  10  p. 
100.  «  11  m'initia,  dit-il  encore,  dans  les 
affaires  de  finances  où  tout  le  monde  sait 
qu'il  était  consommé.  Je  travaillai  à  ma 
fortune  sous  sa  direction,  et  je  fis  par 
ses  avis  plusieurs  entreprises.  Dans 
quelques  unes,  il  m'aida  de  ses  fonds 
ou  de  son  crédit  ;  dans  toutes  de  ses 
conseils  (1)  ». 

Cette  affaire  de  l'Ecole  militaire  est, 
croyons  nous,  la  dernière  où  soit  mêlé 
le  nom  de  Duverney.  Il  mourut  le  17 
juillet  1770  àl'âge  de  86  ans  (2),  ne  lais- 
sant pas  d'enfants  de  son  mariage  avec 
sa  nièce.  Il  institua  héritier  le  comte  de 
La  Blache,  son  petit  neveu  par  les  fem- 
mes (3)  ;  sa  succession  ne  s'éleva,  dit-on, 
qu'à  1,500,000  liv.,  mais  nous  avons  tout 
lieude  croire  qu'elle  était  en  réalité  bien 
plus  considérable  (4).  On  sait  qu'elle 

(i)  Beaumarchais  et  son  temps ,  par  M.  de  Lomé- 
nle.  Paris,  Michel  Lévy,  1855,  2  vol.  in-8o. — 
Vingt  ans  auparavant,  Duverney  avait  aussi  contri- 
bué à  la  fortune  de  Voltaire,  en  lui  accordant  un 
intérêt  dans  les  fournitures  de  Tarniée  d'Italie. 

(2)  Il  était  né  le  9  avril  I68i. 

(3)  Une  sœur  des  frères  Paris  avait  épousé  un 
M.Boucand,  ont  elle  eut  une  fille  qui  se  maria -à 
M.  de  Boissy,  beau-père  du  comte  de  La  Blache. 

(^4)  Au  moment  où  ces  ligues  étaient  sous  presse, 
nous  apprenons  de  source  certaine  une  anecdote  as- 
sez singulière. 

La  fortune  peu  considérable  laissée  parDuvemey 
alors  que,  d'après  ropinion  publique,  il  était  riche 
de  plus  de  vingt  millions,  causa  un  profond  étonue- 
nient.  On  se  demanda  ce  qne  pouvaient  être  deve- 
nues les  immenses  richesses  de  ce'tinancier  si  ha- 
bile, toujours  si  heureux  dans  ses  spéculations,  et 
il  courut  d'étranges  rumeurs  ;  on  parla  de  trésors 
enfouis  pour  une  destination  mystérieuse.  Ces  bruits 
s'éteignirent  au  milieu  des  tempêtes  de  la  révolu- 
tion, et  le  souvenir  de  Duverney  s'effaça  si  bien, 
qne.  il  y  a  quinze  ans  encore,  son  nom  même  était 
tout  à  fait  inconnu  dans  cette  Ecole  militaire  dont 
il  était  le  fondateur. 

Une  circonstance  fortuite  est  venue  rappeler  à  la 
fois  et  son  nom  et  ses  trésors. 

Eu  1816,  pendant  des  rçparations  qne  l'on  faisait 
au  pavé  de  la  chapelle  deTEcole  miliuire,  une  vieille 
femme  vint  rapporter  qu'elle  se  souvenait  d'avoir 
ouï  dire  k  son  père,  sacristain  avant  la  révolution, 
qu'il  devait  exister,  tout  près  de  l'autel,  un  caveau 
conti  nantdes  cercueils.  Celte  assertion  parut  d'abord 
peu  croyable,  car  il  n'y  avait  dans  la  chapelle  ni  mo- 
nument, ni  inscription  funéraires,  rien  même  ne  pa- 
raissait indiquer  qu'il  y  en  eût  eu  autrefois.  Cepen- 
dant on  fit  quelques  recherches,  et  on  découvrit 
bientôt,  à  droite  de  l'autel,  une  dalle  qui  recouvrait 
l'ouverture  du  caveau  signalé  par  la  vieille  femme. 
Ou  y  descendit,  et  le  garde  du  génie  qni  conduisait 


donna  lieu  au  fameux  procès  qui  com- 
mença la  réputation  de  Beaumarchais; 
nous  en  avons  dit  quelques  mots  dans  le 
t.  le»^  de  cet  ouvrage,  p.  366.~Dans  l'acte 
de  naissance  du  marquis  de  Brunoy  dont 
il  fut  parrain,  Duverney  prend  les  titres 
de  seigneur  de  Mont  Saint-Père  et  de 
Plaisance,  de  conseiller  d'Etat  et  d'ad- 
ministrateur généi^l  des  subsistances 
des  armées  du  roi.  Il  était  aussi  comte 
de  Ferrières  et  baron  de  Guessier,  deux 
teri'es  situées  en  Bourbonnais  qu'il  av^t 
achetées  par  contrat  du  3  fév.  1720,  au 
prix  de  126  mille  liv. 
Portrait.  —  Joseph  Paris  Duvernejf, 

les  travaux,  trouva,  en  effet,  deux  cercueils.  L*ai| 
était  celui  de  Duverney  (*)  :  on  lisait  sur  une  plaqM 
d^cuivcequi  y  était  iitiachée  TinscripUon  suivante  ; 

ICI  REPOSE  LE  CORPS  DEMBSSIRE  PARIS  DUTEENET, 
SEIGNEUR  DE  PLAISANCE  ET  AUTRES  LIEUX,  CONSEIL- 
LER d'État,  conseiller  secrétaire  du  roy,  mai- 
son, COURONNE  DE  FRANCE  ET  DE  SES  FINANCES, 
INTENDANT  DE  L'HOTEL  DE  L'ÉCOLE  ROYALE  MIU- 
TAIRE,  DÉCÉDÉ  LE  17  JUILLET  1770,  ÂGÉ  DE  86  ANS, 
3  MOIS,  9  JOURS. 

Les  deux  cercueils  élaient  dans  un  état  de  conser- 
vation parfaite;  ils  paraissaient  déposés  la  de  la  veille 
seulement.  On  voya  it  encore  netiemen  t  dessinées  str 
la  poudre  du  sol  des  traces  de  pas,  celles  peut-être 
du  dernier  prêtre  ou  du  dernier  ami  qui ,  quatre- 
vin{(ts  ans  auparavant,  s'était  retiré  après  lenr  av(^ 
rendu  les  honneurs  funèbres.  Ils  furent  laissés  dais 
le  même  état  où  ils  avaient  été  trouves,  l'on  se  cen^ 
tenfa  de  fermer  l'entrée  du  caveau  avec  une  dalle 
d'une  couleur  différente  de  celles  du  reste  de  TégUse: 

Ce  petit  événement  que  l'on  aurait  cru  devoir  ree» 
ter  inaperçu,  se  répandit  dans  un  certain  mondé, et 
alla  reveiller,  nous  ne  savons  dans  quelles  mémoir 
res,  le  souvenir  des  prétendus  richesses  mystériei- 
sement  enfouies.  Il  paraissait  eniièremeni  oublié, 
lorsque,  en  1H48,  un  général  qui  porte  Tnn  des  noms 
les  plus  illustres  du  premier  empire,  se  présenta  Ik 
l'Ecole  militaire  avec  uneautorisatiou  de  l'autorité 
supérieure,  à  l'effet  d'y  rechercher  un  trésor,  "rons 
les  bâtiments  furent  fouillés  avec  soin  d'après  des 
données  sur  lesquelles  nous  nous  garderons  bien  le 
nousexpltquer,  alin  dene  pas  éveiller  de  noaTeOei 
convoitises  ;  mais  les  recherches  ne  pouvaient  être 
et  ne  furent  couronnées  d'aucun  succès.—  Ce  n*est 
pas  tout.  L'année  dernière,  un  inconnu  se  croyaat 
mieux  renseigné,  et  favorisé  par  l'absence  de  Vvê" 
mônier,  alors  à  la  suite  de  l'un  des  régiments  de 
l'armée  d'Italie,  s'introduisit  furtivement  la  ntit 
dans  la  chapelle,  souleva  la  dalle  du  caveau,  et  y 

fratiqua  en  tous  sens  des  sondages  considérablêi. 
rrité  sans  doute  du  peu  de  résultats  de  ses  effoils, 
cet  homme,  en  proie  à  une  sorte  de  démence,  s-'im»-. 

5ina  tout  à  coup  que  Duverney  devait  avoir  avec  loi, 
ans  ses  mains  peut-être,  un  papier,  un  signe  quel- 
conque capable  de  servir  de  fil  conducteur  dans  ces 
recherchi^s  livrées  au  hasard  des  hypothèses.  11  portât 
sans  hésiter  une  main  sacrilège  sur  le  cercueil,  le 
brisa,  et  interrogea  minutieusement  les  habits  ilv 
cadavre  ..  Le  cadavre  garda  son  secret. 

Quelques  jours  après,  quand  on  s*aperçut  de  cette 
violation  de  sépulture,  la  justice  fut  appelée  et  com- 
mença une  enquête  qui,  nous  assure- t-on,  se  pour- 
suit encore  au  moment  où  nous  écrivons  ceci  (mai 
1860).  Nous  reviendrons  peut-être  un  jour  sur  cetfe 
affaire,  dont  nous  avons  dû  taire  quelques  détails. 

{*)  Nous  n'avons  pu  savoir  de  qui  était  l'autre  cer- 
cueil, mats  tout  nous  porte  à  croire  que  c'est  celai  de 
J.-B.  Paris  de  Heyzieu,  dont  nous  parlerons  ci-après 
dans  une  note. 
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conseiller  d*Etat,  intendant  de  VEcole 
royale  militaire.  Juillet  1757.  Il  est  en 
buste,  tourné  à  G.,  de3/4.-P.  M,  Vanloo 
fdnx.  P.  Avelinesculp.'H.  149 m.  L.85m. 

On  a  publié  quelques  parties  de  sa 
correspondance  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Richelieu,  en 
1156,  1757  et  1758,  avec  M.  Paris^Du- 
verney  ;  suivie  des  mémoires  relatifs  à  Vesp- 
péditùm  de  Minorque,  publ.  par  le  géné- 
ral Grimoard.  Paris,  1789,  in-8°.  — II. 
Correspondance  inédite  de  3f™«  de  Cha- 
teauroux  avec  le  duc  de  Richelieu,  le  ma- 
réchal de  Belle-IslCy  MM,  Duverney  et  de 
Chavigny.,.  par  M"»«  Gacon-Dufour.  Pa- 
ris, L.  Collm,  1806,  2  vol.  in-12.  Les 
lettres  de  ce  recueil  sont  regardées 
comme  apocriphes. — 1 1 1 .  Correspondance 
du  cardinal  de  Remis  avec  M.  Paris- Du- 
verney, depuis  1752  jusqu'en  1769,  pré- 
cédée d'une  notice  historique,  Londres  et 
Paris,  1790,  2  part,  in-8^ 

Il  travailla  avecses  frères  à  plusieurs 
grands  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  im- 
primés. «  Messieurs  Paris,  dit  Luchet, 
cherchoient  et  disposoient  les  maté- 
riaux, monsieur  Duverney  ordonnoit 
le  plan  de  Tédifice  et  veilloit  à  ce  qu*il 
s'élevât  sur  de  justes  proportions.  * 
Voici  la  liste  de  ces  ouvrages,  qui  sont 
peut-Atre  aujourd'hui  perdus  : 

I.  Traité  des  Monnoy es,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'au  pre- 
mier janvier  17^4,  A  wo\,  in- fol. 

II.  Traité  des  Domaines  du  roi,  depuis 
kuroriginejusqu'aupremierjanvier1725. 
4  vol.  in-fol. 

III.  Traité  des  Gabelles  de  France,  de- 
puis leur  covumencement  jusqu'  au  premier 
janvier  1726.  4  vol.  in-fol. 

IV.  Traité  des  rentes  depuis  François  I^^ 
jusqu'à  Tannée  1725.3  vol.  in-fol.  Les 
deuxpremiersétaientrelatifsauxrentes 
du  roi,  l'autre  à  celles  du  clergé. 

V.  Traité  des  colonies  françoises  et  de 
leur  commerce  depuis  leur  fondation  jus- 
qu'en Tannée  1723. 1  vol.  in-fol. 

VI.  Traité  des  charges  créées  ou  sup- 
primées depuis  1689  jusqu'au  premier  dé- 
cembre 1721. 5  vol.  in-fol. 

VII.  Dépouillement  des  droits  existants 
sur  les  marchandises  contenues  dans  le 
tarif  de  1664  jusqu'à  Tan  1726,  avec 
les  variations  arrivées  sur  chaque  espèce. 
4  vol.  in-fol. 

t  II  reste  encore  de  lui,  dit  Luchet, 
un  Traité  de  Vorigine  des  droits  des  fer- 
mes, qui  n'est  pas  tout  à  fait  achevé  ; 
divers  traités  des  gabelles,  avec  des 
cartes  géographiques  pour  les  greniers  1 


à  sel;  divers  projets  pour  les  ministères 
de  la  guerre  et  de  la  marine;  enfin,  un 
projet  sur  la  ferme  des  poudres,  des  pro- 
duits de  laquelle  le  roi  n'avoit  jamais 
eu  connoissance;  un  projet  sur  la  ferme 
des  postes,  qui  étoit  dans  le  même  cas, 
lorsque  monsieur  le  duc  de  Bourbon 
en  exigea  des  Etats  le  produit  tous  les 
trois  mois,  i  On  ignore  ce  que  sont  de- 
venues toutes  ces  vastes  compilations. 
Les  bibliographesluiattribuent  :*Eira- 
mendu  livre  intitulé:*  lié  flexions  politiques 
sur  les  finances.  La  Haye,  Vaillant  frères, 
1740,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réponse  à 
un  écrit  de  Dutot  dirigé  contre  les  opé- 
rations du  visa.  —  Il  y  a  un  mémoire  de 
lui  dans  l'ouvrage  suivant  (pp.  8-30)  : 
Dissertation  de  la  compagnie  des  architec- 
tes experts  des  bâtimens  à  Paris,  en  ré- 
ponse au  mémoire  de  M.  Paris  Du  Verney, 
conseiller  d'Etat,  intendant  de  VEcole 
royale  militaire,  sur  la  théorie  ^  la  pra^ 
tique  des  gros  bois  de  charpente,  dans  leur 
exploitation  ^  dans  leur  emploi.  Rédigée 
par  MM.Rjbuty-Desgodetz  ^'  Le  Câmvs 

DEMEZlBRES.P2iV\S>32Xii\XVj,M.DCC.LXm. 

In-12  de  128  pp.  (Bib.  imp.).  Cette  dis- 
sertation est  relative  aux  oois  de  char- 
pente employés  dans  la  toiture  des  bâ- 
timents de  rlEcole  militaire  (1). 

Paris -- Duverney  paraît  avoir  eu  la 
principale  direction  de  toutes  les  af- 
faires dont  nous  venons  de  crayonner 
une  rapide  et  insuffisante  esquisse, 
mais  il  serait  bien  difficile  de  détermi- 
ner quelle  fut  précisément  sa  part  de 
coopération  et  celle  de  chacun  de  ses 
frères.  Probablement  associés  tous  les 
quatre,  dans  le  sens  commercial  du 
mot,  très- jaloux  du  secret  de  leurs  opé- 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  antres  écrits 
relatifs  à  celte  Ecole  :  I.  *  Lettre  d'un  ancien  colonel 
français  à  M*'*  sur  l'Ecole  royale  militaire.  A  Lon- 
dres (s  n.),  1755,  in-S"  de  90  et  12  pp.  —  II.  Mé- 
moire sur  l'Ecole  royale  militatref  inséré  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique,  par  M.  Paris  de 
Meyzieu,  directeur  général  des  études  de  l'Ecole 
royale  militaire^  et  intendant  en  survivance,  (s.  n. 
de  i.  ni  d'impr.).  1756,  in-8»de  52  pp. 

L'auteur  de  ce  àemieT  éctii,  Jean- Baptiste  Paris 
DE  Me\zieu.  sortit  du  service  avec  le  rang  de  lieute- 
nant colonel  et  obtint  la  survivance  de  1  intendance 
de  l'Ecole  militaire.  II  mourut  le  6  sept.  1778.  Nos 
recherches  n'ont  pu  nous  apprendre  (juels  liens  de 
parenté  l'unissaient  aux  frères  Paris;  d'après  la 
Biogr.  univ.f  il  était  leur  neveu.  Les  bibliographes 
lui  attribuent  une  pièce  de  théâtre  intitulée  :  *Le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie  en  cinq 
actes  (en  vers),  par  M.  André,  maître  perruquier. 


Encyclopédi 

cole  militaire,  et  quelques  autres  dans  divers  re- 
cueils. C^était  un  grand  amateur  de  livres.  Le  ca- 
talogue de  sa  riche  bibliothèque  a  été  publié  sous  le 
titre  de  :  Bibliotheca  elegantiisima  Parisina,  en  an- 
glais et  en  français.  (Londres  et  Paris,  1779,  in -S"*}. 
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rations,  travaillant  tous  dans  un  but, 
dans  un  intérêt  commun,  ils  se  présen- 
tent en  quelque  sorte  comme  formant 
uneseuleindividualité.Nousavonsdonc 
été  obligé  de  nous  écarter,  à  leur  égard, 
de  la  forme  biographique  ordinaire,  et 
de  les  présenter  comme  un  être  collec- 
tif^ presque  comme  une  raison  sociale. 

Nous  allons  terminer  par  quelques 
détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans 
notre  récit. 

—  Antoine  Pabis,  comte  de  Sampigny, 
baron  de  DagonvUle,  né  le  9  février  1668, 
acheta  en  1722,  au  prix  d*un  million 
de  livres,  la  charge  de  garde  du  Trésor 
royal  créée  par  un  édit  du  mois  de  jan- 
vier de  cette  année-là  ;  il  s'en  démit 
en  faveur  de  JEAif  (Montmartel),  son 
plus  jeune  frère,  en  1724,  et  fut  alors 
nommé  conseiller  d'Etat.  Le  Mercure 
de  France  du  mois  de  septembre  1733 
(p.  2085)  lui  donne  le  titre  de  trésorier 

général  des  finances  de  la  province  de 
lauphiné.  Il  mourut  le  29  juillet  1733 
dans  la  terre  de  Sampigny,  près  de 
Gommercy,  en  Lorraine,  qu'il  avait 
achetée,  avec  ses  frères,  le  26  janvier 
1720,  de  René  d'Issoncourt  en  faveur 
de  qui  elle  avait  été  érigée  en  comté 
par  lettres  du  13  juillet  1712.  En  sa 
qualité  d'alné  de  la  famille,  c'est  lui 
qui  portait  le  titre  attaché  à  celte  sei- 
gneurie. Il  avait  obtenu,  le  2  mars  1730, 
que  la  terre  de  Dagonville,  située  dans 
le  bailliage  de  Bar,  fût  unîeaux  villages 
de  Cou«sance-au-Bois,  Triconville  et 
SalmaguCy  pour  ne  faire  qu'un  même 
fief  avec  le  titre  de  baronnie.  Il  avait 
épousé  en  \7ù6  Elisabeth-Jeanne  de  La 
Roche,  fille  de  Geoffroy  de  La  Roche 
qui  remplissait  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles les  fonctions  de  cofiimandant 
des  gardes  des  plaisirs  du  roi.  Il  eut 
de  ce  mariage  un  fils  qui  obtint  à  l'âge 
de  17  ans  la  survivance  de  la  charge  de 
garde  du  trésor  royal,  et  mourut  peu 
ae  temps  après  de  la  petite  vérole  en 
1745,  et  une  fille  mariée  vers  1721  à 
Joseph  IDuvemey) ,  son  frère ,  comme 
nous  l'apprend  la  lettre  du  roi  que 
nous  avons  reproduite  ci-dev.,  p.  217. 
D'après  le  Mercure  de  France ,  au  con- 
traire {loc.  cU.\  et  le  DictUmnaire  de  ta 
Noblesse  de  Lachesnaye  des  Bois  (v» 
La  fio6'^),  celte  fille,  morte  avant  1720, 
aurait  épousé  son  autre  frèi*e,  Jeàh 
(  Monîmartel  ).  Nous  n'avons  pu  con- 
cilier ces  deux  assertions  contradic- 
toires. 

-Viande  Paris,  dit  la  Montagne^  né 
le  7  août  1670,  sieur  de  Moirans  et  de 


TrMS^Fontaines  (1),  ne  joua  qu'un  WUe 
fort  secondaire.  D'après  Luchet,  c  il  n*a- 
voit  que  ces  talents  aussi  nécessairei 
dans  le  cours  des  opérations  que  ceux  oui 
les  imaginent,  mais  qui  trouvent  diiB- 
cilenient  leur  place  dans  une  histoire,  t 
Il  épousa  en  il \0 Elisabeth  de  la  Roche, 
sœur  de  la  femme  d'ÂNTomE,  son  frèn 
aîné,  dont  il  eut  trois  fils  et  une  fille 
nommée  Anne^ustine^  qui  épousa  en 
1735  JeanMaximilien,  comte  de  CM- 
seuL  Nous  ne  connaissons  que  deux  de 
ses  fils  :  Tun,  dit  le  Bossu,  se  livra  anx 
plus  ffrandes  dissipations.  Sun  père  le 
fît  enfermer  au  fort  TEvêque  en  1741. 
L'autre,  nommé  Guislain.  sieur  de  H»- 
rtfi,  né  vers  1722,  fut  envoyé  dans  les 
colonies.  Les  documents  manuscrits  da 
Cabinet  des  titres  (Bib.  imp.),  qui  nom 
ont  fourni  cesderniers  renseijgnemeulB, 
ne  disent  pas  le  nom  du  troisième  file. 
Il  paraît  que  Claude  Paris  fut  ruiné  per 
ses  enfants;  obligé  de  vendreses terres, 
il  se  retira  en  Daupbiné,  en  1742,  avec 
8  mille  livres  de  renies  seulemenL 
Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  de  sa 
mort. 

—  Jean  Pabis  ,  seign^  de  Montmartelt 
né  le  !«>' août  1690, eut,  en  1730.  la  terre 
de  Sampigny,  et  obtint  qu'elle  fût  érigée 
de  nouveau  en  comté,  par  lettres  ûu  2 
mars  de  cette  année.  Il  était  aussi  mar- 
quis de  Brunoy,  seigneur  de  Buson, 
Yillers,  Trucy,  rootaines  et  Château-, 
neuf.  11  eul,  le  l&juin  1724,  sur  la  dé- 
mission û* Antoine,  son  frère,  la  charge 
de  garde  du  trésor  royal,  charge  sup- 
primée par  un  édit  du  mois  de  jam 
1726,  et  rétablie  en  sa  faveur  par  an 
autre  édit  du  mois  de  novembre  173D* 
Il  y  fut  reçu  en  dernier  lieu  par  lettres- 
patentes  du  3  décembre  suivant  (2).  Le 
Mercure  de  France  (sept.  1733;  lui  donne 
le  litre  de  «  ci-devant  trésorier  géné- 
ral des  ponls  et  chaussées.  »  11  épousa 
en  premières  noces  Marguerite -iFrai^ 
çoise  MÉGRET,  fille  d'un  maître  desre- 

âuêtes;  elle  mourut  en  juin  1720,  pea 
e  temps  après  son  mariage,  n'étant 

(1)  Le  domaine  de  Tr^0tub  (trois  fonUines),  ii> 
taé  sur  le  territoire  de  Charoècle,  était  an  bien  m- 
trimonial  de  la  famille  Paris,  dont  une  imBelt, 
établie  à  Réaomont,  a  pris  le  nom- 

(  2)  Voy.  Lettres-ftientes,  portant  que  Jean  P#- 
r\8  de  Montmartel  fera  Vexercice  de  garde  trieunél 
du  trésor  royal,  cy -devant  supprimé,  et  depuis  tit^ 
bli  par  édit  de  novembre  1730,  et  ce,  sur  ses  ën- 
ciennes  propisions,  sans  qu'il  soit  tenu  de  se  fHre 
recevoir  de  nouveau  en  la  chambre  des  compte$. 
Donné  à  Versailles,  le  3  décembre  1730.  Eâgittrê 
en  la  ckamàre  des  comptes,  le  19  décembre  1780. 
Paris,  V«  Saugmin  et  P.  Praolt,  juKcsxxi.  la-4* 
de  7  pp. 
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âgée  que  de  16  ans.  Il  se  remaria  le 
il  février  1746  avec  Marie-Armande  de 
BÉTHUNE;  il  en  eut  un  fiis  dont  nous 
allons  parler,  et  mourut  le  10  septem- 
bre 17^,  laissant  plusieurs  millions  de 
fortune.  La  Biogr.univ.  dit  qu'on  trouve 
une  notice  sur  sa  vie,  accompagnée  de 
son  portrait,  dans  la  Galerie  françaUe 
(  1771,  in-fol.)  Nous  ne  savons  si  cette 
indication  est  bien  exacte  :  nous  avons 
feuilleté  huit  exemplaires  différents  de 
ce  recueil  l)iographique  sans  y  trouver 
la  notice  de  I^ris  de  Montmartel. 

PORTRArrs.  —  1.  Paris  de  Montmartel, 
marquis  de  Brunoy,  comte  de  Senpignie, 
hiron  d*  Angouvillej  conseiller  d*  Etat  y  etc, 
II  est  à  mi-corps,  presque  de  face,  un 

{)eu  tourné  à  G.  En  bas,  ses  armes;  in- 
61.  Pelletier  del,  Villain  scalp.  Il  y  a 
des  épr.à  l'eau-forteavant  toutes  lettres 
et  sans  les  armes.  —  11.  Messire  Jean 
Paris  de  McntmarteU  c*'  d'Etat,  marquis 
de  Brunoy,  comte  de  Champigny^  baron  de 
Dagouviitet  seigneur  de  Chateaumeillan, 
Chateauneuf  et  autres  lieux.  Il  est  assis^ 
les  jambes  croisées,  lecorps  tourné  àG. 
et  la  tête  à  D.Gravé  par  L.-J.  Gathelin, 
d'après  Latour  et  Cochin  le  fils.  Gr.  in- 
fol.  Très-beau  portr.  —  Il  y  a  des  épr. 
fort  rares  avant  la  lettre. 

Son  fils,  Arhand-Locis-Joseph,  né 
à  Paris,  le  25  mars  1748  (paroisse 
Saint-Roch  j,  est  ce  marquis  de  Brunov, 
si  célèbre  par  ses  excentricités.  On 
raconte  qu'il  cherchait  à  consoler  son 
père  mourant  en  lui  détaillant  toutes 
les  belles  cérémonies  qu'il  se  propo- 
sait d'ordonner  pour  ses  funérailles. 
Le  lendemain  de  sa  mort,  il  fit  ha- 
biller de  noir  les  statues  de  son  parc 
de  Brunoy  et  jeter  dans  la  Seine  plu- 
sieurs tonneaux  d'encre.  Il  avait  le 
goûi  des  processions  ;  un  jour  il  en  fit 
faire  une  qui  lui  coûta  500  mille  liv. 
Ses  folles  prodigalités  faisant  craindre 
à  ses  parents  qu'il  ne  dissipât  entière- 
ment son  immense  fortune,  ils  deman- 
dèrent son  interdiction  et  l'obtinrent 
après  de  fort  curieux  débats  qui  occu- 
pèrent vivement  l'attention  publique. 
On  ne  sait  trop  ce  que  devint  ensuite  ce 
bizarre  personnage.  11  fut,  dit-on,  en- 
fermé dans  une  prison  d'Etat.  On  pré- 
tend qu'au  commencement  de  la  révo- 
lution<,  lors  de  l'occupation  du  château 
de  Pierre-Encise  par  les  patriotes  lyon- 
nais, on  le  trouva  dans  l'un  des  cachots 
de  cette  prison.  Vraie  ou  fausse,  il 
parut  à  l'occasion  de  cette  découverte, 
Vopusc\x\esmy2ini:Résurrectionde  M.  le 
marqwis  de  Brunoy,  retrouvé  à  Pierre- 


Encise.  (Impr.  Delormel,  s.  d.),  in-8o 
de  8  pp.  On  y  lit  que  ce  marquis  de 
Brunoy  était  détenu  sous  le  sceau  du 
plus  grand  secret  :  c  Quels  étoient  les 
«  crimes  de  cet  infortuné?  D'avoir  une 
f  grande  fortune  et  de  l'avoir  mise  aux 
c  pieds  d'une  femme  de  grand  nom.  » 
Un  anonyme  a  publié  les  Folies  du  mar- 
quis  de  Brunoy,  2  vol.  in- 12.  Il  y  a  une 
longue  notice  sur  sa  vie  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Brunoy  et  ses  environs,  par 
M.  Jeannet  Saint-Hilaire.  Paris,  Marti- 
non,  1849,  in-8o. 

PARME.  —  Il  y  a  eu  autrefois  dans 
notre  province  une  famille  de  ce  nom 
à  laquelle  appartenait  un  François  de 
Parme  ,  qui ,  après  la  mort  de  Jacques 
Brunier,  lui  succéda  dans  la  charge  de 
chancelier  du  Dauphiné,  au  mois  d'oc- 
tobre 1348.  —  Par  suite  de  sa  légèreté 
habituelle,  Guy  AUard  rattache  à  cette 
famille  les  deux  personnages  suivants: 

c  Antoine  de  Parme^  de  l'ordre  des 
((  Frères  Prêcheurs,  estoil,  dit-il,  de 
c  Gapençois,  et  fils  du  seigneur  d'Âs- 
((  prémont.  Il  a  écrit  en  latin  des  ser- 
((  mons  sur  les  Evangiles  des  diman- 
c  ches  de  l'année.  Il  vivoit  en  1314.  ^ 
Ce  religieux,  dont  le  nom  est  àzaro, 
était  de  Parme,  en  Italie.  (Vov.Echard, 
Script,  ord.  prœd.  T.  1,  p.  529.) 

Jean  de  Parme,  du  Gapençois,  dit  en 
core  Guy  Allard,  «  fit  un  livre  intitulé 
t  V Evangile  éternel,  qui  fut  brûlé  par  le 
c  commandement  du  pape  Alexandre 
«  IV,  l'an  1258.  i  Ce  religieux  était  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs;  or,  on  lit 
dans  Waddingus  {Script,  ord,  min., 
p.  208)  :  Joannes  Genesius  de  Quàlea, 
aliàs  Joannes  Paulinus  de  Quaya,  com- 
muniter  nuncupatus  Joannes  de  Par- 
MA,  in  Bononiensi  tractu  natus  ^t.  > 

Comme  on  le  voit,  notre  biographe 
a  pris  la  ville  de  Parme  pour  un  nom 
de  famille. 

PARMISSON  (  Laurent)  c  de  Mon- 
«  teillimart,  dit  Guy-AUard,  a  fait  une 
c  rhétorique  l'an  1584.  » 

Notre  biographeacommis  àproposde 
ce  personnage  une  grave  erreur.  Il  avait 
lu  dans  le  supplément  à  la  bibiiothèçiue 
de  Gessner,  par  Duverdier,  un  article 
ainsi  conçu  :  Laurentii  Parmiceni  Rhe- 
torica.  Valentiis,  apud  Jo,  Mey,  i564. 
Convaincu  que  Valentiis  signifiait  là 
Valence  en  Dauphiné,  il  a  pris  l'au- 
teur pour  un  Dauphinois,  et  a  fran- 
cisé son  nom  de  Parmicenusen  Parmis- 
son;  mais  il  nous  serait  difficile  de 
dire  pourquoi  il  a  choisi  Montélimart, 
plutôt  que  toute  autre  localité  fiuDau- 
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phiné^  pour  son  lieu  de  naissance.— Ce 
Parmicenus  n*est  autre  que  Laurent 
Palmirems^  Espagnol^  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  d  une 
rhétorique  latine  en  5  liv.  imprimée  à 
Valence  (en  Espagne),  è  typogr.  Joan 
Mey,  1564,  in-S^,  et  réimpr.  plusieurs 
fois.  —  Voy.  Nie.  Antonio,  Bib.  Hispana 
Nova,,  et  \eMagas,  Encyclop,  de  Millin, 
1798,  lye  année,  t.  I,  p.  347. 

PASCHAL  ou  PASCAL  (Glaude), 
sieur  de  Valantier,  jurisconsulte,  fut 
d'abord  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble, puis  (lôôl)  premier  président 
de  celui  que  François  I"  avait  institué 
en  Savoie.  11  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1564,  et  eut  Jean  Truchon  pour 
successeur.  On  a  de  lui  une  décision 
sur  la  clause  codiciliaire  qu'on  a  nom- 
mée à  cause  de  lui  :  Décision  Pascha- 
line;  elle  a  été  publiée  avec  celles  de 
Guy  Pape.  Il  s'occupait  aussi  de  poésie 
latine.  Dans  ses  annotations  sur  l'his- 
toire de  Bayard ,  Videl  cite  une  pièce 
de  vers  latins  composée  par  ce  magis- 
trat (1)  en  l'honneur  du  chevalier  Bou- 
tières  :  «  Ils  ne  doivent  rien,  dit-il ,  à 
ceux  de  l'antiquité,  i  Ghalvet,  qui  avait 
lu  ce  passage  avec  sa  légèreté  habi- 
tuelle, commet  une  plaisante  bévue. 
Ne  se  doutant  pas  le  moins  du  monde, 
lui  qui  écrivait  une  biographie  du  Dau- 
phiné,  de  ce  que  pouvait  être  le  cheva- 
lier Boulières,  il  fait  de  ce  compagnon 
d'armes  de  Bayard,  un  écrivain,  et  ter- 
mine la  notice  de  Claude  Paschal  par 
ces  mots  :  s  Dans  les  notes  de  Boutières 
t  à  l'histoire  du  chevalier  Bayard ,  on 
«  a  publié  les  vers  qu'il  fit  en  l'hon- 
«  neur  de  l'annotateur,  i 

—  Guy  AUard  cite  encore  un  Pierre 
Pascal,  auteur  de  divers  ouvrages, 
qu'il  fait  naître  à  Saint-Geoirs.  D'après 
Lacroix  du  Maine,  cet  écrivain  serait 
de  Sauveterre,  dans  le  Bazadois;  La 
Monnoye  ajoute  dans  ses  notes  qu'il 
mourut  le  16  février  1566,  dans  sa 
quarante-troisième  année. 

PAsqUET  (Arnaud).— Voy.  la  no- 
lice  de  Pictour  {Georges), 

PA8SI8(de),  médecin  à  Cresl. — 
Voy.  la  notice  de  Terrisse  (Théophile), 

PA8TÉE ,  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  est  un  pseudonyme  adopté 
par  le  P.  Marcellin,  capucin,  auquel 
nous  avons  consacré  une  notice.  Guy 
AUard  a  pris  ce  Pastée  pour  un  per- 
sonnage réel.Chalvet  le  nomme  Pastel. 

PA8TOU  (Daniel),  pasteur  protes- 

(1)  U  lai  donne  le  prénom  à^Ètienne. 


tant,  exerça  d'abord  le  ministère  à 
Beaufort  (Drôme),  et  assista  en  qualité 
de  députe  de  cette  église  au  synode 
provincial  tenu  au  Pont-en-Royans,  le 
29  juin  1622.  Vers  1626,  il  fut  transféré 
dans  la  vallée  Pragelas,  où  il  pandit 
avoir  passé  le  reste  de  sa  vie.  Guy  Al- 
lard,  qui  écrivait  sa  Bibliothèque  du 
Dauphiné  en  16^,  dit  :  €  Il  est  encore 
c  vivant;  »  il  lui  donne  par  erreur  le 
prénom  de  David.— On  a  de  lui  un  ou- 
vrage de  controverse  intitulé  :  Maimel 
du  vray  chrétien  opposé  au  diumal  du  S. 
Jean  Balceti,  Genève,  1652^  in-^<>.  La 
France  protestante,  où  nous  prenons  ce 
titre,  ajoute  que  l'auteur  avait  fait  ses 
études  à  l'académie  de  Genève,  où  il 
fut  immatriculé  en  1616. 

PATIN  (Joseph),  néà  Chabeuîl,  prit 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
à  Grenoble  et  fît  ensuite  profession  à 
Bordeaux.  En  1672,  il  fut  envoyé'au 
noviciat  général  de  la  maison  de  Paris 
pour  y  professer  la  théologie.  Le  bio- 
graphe des  Dominicains,  le  P.  Echard^ 
oui,  à  cette  époque,  noua  avec  lui 
des  relations  d'amitié,  s'exprime  ainsi 
(Script,  ord.  prœd.,  t.  II.  p.  806)  :  c  Corn 
«  eo  sesquiannum  circiter  familiariter 
((  convixi,  ncc  memini  me  vidisse  oiH 
c  quam  hominem  et  ad  dicendum  ex 
«  tempore  magis  expedilum^  aut  in 
c  venustis  sententiis  acutèque  dictis. 
«  ex  historicis,  oratôribus,  poetis  apte 
«  congruenterque  promendis,  felicio- 
«  rem.  »  De  Paris,  il  fut  transféré  à  Avi- 
gnon vers  la  fîn  de  Tannée  168f  et  y 
professa  successivement  la  philosopha 
et  la  théologie.  Nous  ne  connaissoBS 
pas  l'époque  de  sa  mort;  Chàlvet  la 
place  en  1681,  mais  c'est  une  erreur, 
comme  ne  permet  pas  d'en  douter  cette 
phrase  du  P.  Echard  :  c  Theologiam 
<  an  no  1693,  quam  etiam  nunc  hoc 
«  anno  1720,  régit  ac  moderatur.  ». 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivant^: 

I.  Theologia  evangelica,  seu  opuMila 
de  vita^  morte,  resurrectione  et  ascefui^ 
Christi,  quœ  ab  evangelistis  enarranèàr. 
Sumpiibus  discipulorum  doctoris  angeU^ 
Avenione,  Fr.  Mallard,  1706,  in-12.— 

II.  Theologia  clericalis,  seu  ojpuscula  tM- 
ralia  de  habitu  et  disciplina  clericorum, 
scilicet  de  benefictis ,  simonia ,  censurù^ 
horis  canonicis.  Avenione,  Jos.  Car. 
Chastanier,  1710,  in-12.  —  ÏII.  Theo- 
logia exegetica,  seu  opuscula  de  sacris 
Bibliis,  Avenione,  Offray,  1712,  in-12. 

M.  Barjavel  (Dict,  hist,  de  Vaucluse) 
lui  attribue  encore  l'ouvrage  suivant: 
rv.  Theologia  positiva...  seu  opusctda  'de 
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histofia  ecclesiastica.  Àvenione,  1713, 
in-12. 

—  Ce  dominicain  était  fils  de  Jean- 
Antoine  Patin,  savant  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  mort  vers  1675,  au- 
quel Guy  Âilard  a  consacré  quelques 
lignes. 

PATRAS  (Abraham),  né  à  Greno- 
ble, d'une  famille protestante(l), sortit 
du  Dauphiné  lors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  et  s'engagea  comme 
simple  soldat,  en  1690,  au  service  de 
la  Hollande.  Son  intelligence  et  son 
activité  rélevèrent  à  une  haute  posi- 
tion. Entré  dans  les  bureaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  il  fut  successive- 
ment :  assistant  en  1696,  teneur  de 
livres  en  1698,  sous-commis  en  1703, 
commis  en  1709,  premier  commis  en 
1713,  visiteur  général  en  1720,  direc- 
teur du  Bengale  en  1724  et  en  1730, 
conseiller  exlraordinaire  en  1732,  en- 
fin gouverneur  général  des  possessions 
hollandaises  dans  les  Indes-Orientales 
en  1735.  Il  mourut  le  3  mai  1737. 

Nous  avons  emprunté  ces  détails  à 
un  ouvrage  intitulé  :  Vies  des  gouver- 
neurs généraux^  avec  V abrégé  de  l'his- 
toire des  établissements  hollandais  aux 
Indes- Orientales,  par  J.  P.  J.  Du  Bois. 
La  Haye,  P.  deHonde,  1763,  in-4o.  Son 
portrait  se  trouve  en  tête  de  sa  nolice. 
Il  est  dans  un  pet.  ov.,  entouré  d'or- 
nements, en  buste,  de  3/4,  tourné  à 
G.  On  Ht  au-dessous  :  XXIV.  abrahah 
PATRAS.  A°  1735  à  1737. 

PAULIN  (le  capitaine).  —  Voy.  La- 
garde. 

P AYAN  (  Claude-François  de),  né 
à  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  le  4  mai 
1766  d'une  famille  noble  (2),  fut  destiné 
à  la  carrière  militaire  dans  laquelle 
plusieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient  dis- 

(1)  Voici  une  note  concernant  cette  famille  qae 
nous  trouvons  dans  un  Estât  (inédit)  des  nouveaux 
convertis  de  la  ville  de  Grenoble,  dressé  en  1686 
|»ar  Bonchu,  intendant  du  Dauphiné  : 

«  Le  sieur  Patras,  cy  devant  notaire,  a  sa  femme 
et  quatre  grands  garçons;  l*alné  est  advocat,  le  se- 
cond est  médecin,  et  les  deux  autres  n'ont  point 
d'employ.  Il  en  avoit  un  cinquiesme  qui  estoit  can- 
noiinier  dans  les  troupes  :  il  a  déserié.  U  est  des 
montagnes  de  Gap.  Auiresfois,  ils  alloient  tons  à 
la  messe,  mais  on  ne  les  y  voit  plus.  > 

(2)  Elle  remontait  à  un  François  Payan  qui  Yi- 
▼ait  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  et  dont  les  des- 
cendants ont  occupé  jusqu'à  la  Révolution  les  char- 
ges de  vice-b»Uli  et  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage deSaint-Paul-Trois-Chàteaux.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Armoriai  de  la  noblesse  de  France ,  par 
me  Société  de  généalogistes  paléographes,  sous  la 
direction  de  M.  d'Auriag  (Paris,  1855,  ia-i»).  il  a 
été  publié  une  notice  généalogique  sur  cette  famille; 
ranienr  en  fait  une  branche  cadette  d'une  autre  fa- 
miUe  noble  du  même  nom  établie  dès  le  xv«  siècle 
dans  le  Gomtat  Venaissin.  Nons  n'avons  pas  à  exa- 

II. 


tingués  (3),  et  entra  dans  un  régiment 
d'artillerie.  Doué  d'une  âme  ardente  et 
généreuse,  il  montra,  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  unenthousiasme 
qui  tenait  du  délire,  et  abandonna  le 
service,  vers  la  fin  de  1790,  pour  se 
jeter  avec  toute  la  fougue  d'une  tête 
brûlée  par  les  feux  du  midi,  dans  le 
parti  des  hommes  les  plus  exagérés.  Il 
s'occupa  avec  un  zèle  extrême  de  l'or- 
ganisation des  sociétés  populaires  du 
Comtat-Venaissin  :  son  frère,  dont  la 
nolice  est  ci-après,  nous  apprend  dans 
une  de  ses  lettres  (4)  qu'il  avait  été  ad- 
ministrateur et  missionnaire  dans  le  dis- 
trict de  Louvèze.  Nommé  en  1793  ad- 
ministrateur du  département  de  la 
Drôme,  il  vint  à  Paris  dans  le  courant 
de  celte  année  comme  chargé  d'une 
mission  particulière.  Cette  vaste  arène 
oii  les  opinions  les  plus  hardies  pou- 
vaient alors  se  produire  en  toute  li- 
berté, le  spectacle  des  lutles  ardentes 
qui  avaient  lieu  chaque  jour  dans  le 
sein  de  la  Convention  et  dans  les  clubs, 
étaient  de  nature  à  plaire  à  ce  carac- 
tère exalté,  impétueux,  né  pour  la 
lutte;  il  resta  donc  à  Paris.  Robes- 
pierredevint  son  idole  (5);  il  s'attacha 

miner  ici  sur  quels  fondements  s'appuie  M.  d^Au- 
riac  pour  établir  cette  jonction ,  mais  elle  ne  nous 

f tarait  pas  sufQsam  ment  justifiée.  Pour  rester  dans 
e  cadre  de  notre  travail,  nous  nous  bornerons  k 
relever  deux  omissions  :  à  l'artirie  de  François 
DE  Payan,  écuyer,  avocat  au  Parlement,  conseiller 
du  roi,  vice-bailli,  juge  rogal  et  criminel  au  bail- 
liage de  Saint -Paul'Tr ois- Châteaux,  etc.,  etc., qui 
épousa,  le  9  février  1754,  Marthe  d*lscard,  il  a  ou- 
blié deux  de  ses  enfants  :  Claude-François,  celui 
précisément  dont  nous  écrivons  la  no lice,  et  £«pri/- 
François,  dit  Payati-Delones,  né  à  Saint-Paul- 
Trois  -  Châteaux ,  le  20  février  1772,  agent  d'af- 
faires à  Paris,  en  iS03,  auquel  la  Biographie  mo- 
derne (Leipsig,  1807),  a  consacré,  t.  iv,  page  6, 
quelques  ligues  peu  faites  pour  illustrer  les  degrés 
d'une  généalogie. 

(3;  Nous  citeronSf  entre  autres,  Josephde  Payan 
DE  Lestang,  colonel ,  tué  en  1746  k  la  tète  de  son 
régiment  au  camp  de  Cinq-Etoiles  ,  en  Flandres, 
et  Louis  Samson  de  Payan,  commandant  de  Salins, 
brigadier  deç  armées  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

(4)  Papiers  trouvés  chez  Robespierre,  Saint-Just, 
Payany  etc.,  supprimés  ou  omis  par  Courtois  (dans 
la  Collect,  des  Mém.  relatifs  à  la  Révol.  fr.,  publ. 
par  Raudoin).  Pans,  1828,  in-8,  t.  ii,  p.  355-56. 

(5)  Il  lui  écrivit  un  jour  :  «  Je  n'ai  pu  entendre 
hier  sans  attendrissement  plusieurs  morceaux  de 
votre  rapport;  le  caractère  de  sensibilité  avec  le- 
quel vous  l'avez  prononcé  lui  donnait  un  nouveau 

{»rix-,  c'est,  sans  contredit,  le  rapport  le  pins  par- 
ait qui  ait  été  fait;  les  idées  en  sont  grandes, 
neuves,  sublimes;  l'ironie  est  maniée  avec  une  no- 
blesse, une  finesse  qui  serviront  de  modèle  k  nos 
orateurs  :  il  va  rallier  k  la  même  doctrine  les  pa- 
triotes des  départements,  incertains  et  divisa;  IL 
ne  crée  point  une  religion  et  des  prêtres,  mais 
prouve  que  les  législateurs  ne  veulent  point  ravir 
au  peuple  le  dogme  conso'ant  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  l'immorialité  de  Tàme.  Ce  que  vous 
dites  des  rois  doit  produire  un  effet  étonnant  chez 
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A  lui  et  publia  sous  sa  direction  le  jour- 
nal l'Anti-PédéraUste.  Il  devint  ensuite 
juré  au  tribunal  réfolutioiinaire,  puis 
aaeat  nntfonal  de  la  commune  par  ar- 
rêté du  Comité  desalut  public,  en  1794. 
Quoique  éloigné  du  département  de 
la  Drflme,  il  fui  le  centre  d'une  asseï 
active  correspondance  relativement 
aux  mesures  a  prendre  pour  y  propa 
ger  les  idées  à  l'ordre  du  jour.  Il  pro- 
voqua l'établissement  du  tribunal  ré- 
volutionnaire d'Or-ange,  et  fournit, 
ainsi  que  son  frère,  au  représentant 
Haignet,  des  notes  confidentielles  sur 
les  patriotes  de  ta  Drôma  et  de  Vau- 
cluse  qui  pouvaient  être  choisis  pour 
juges.  C'était  un  établissement  auquel 
Il   attachait  une  grande   importance 

Sour  rafTermissementde  la  révolution 
ans  cette  contrée.  Quand  l'im  de  ses 
amis,  Roman-Fonrosa{l).  fut  désigné 
pour  en  faire  partie,  il  crut  de  son 
amitié  de  lui  adresser  des  recomman- 
dations, tant  sur  l'importance  de  ces 
fonctiooB  pour  la  cbose  publique,  que 
sur  la  manière  dont  il  les  devait  l'em- 
plir. Toici  ia  lettre  étrange  dans  la- 
quelle ces  recommanda  tious  sont  ex- 
posées (2)  : 

f  J'ai  été  longtemps,  mon  cher  ami, 
membreilL'"^  —  .-.-^.  -.^-  . 
el  je  cpdls, 
queu  observations  sur  ta  conduite  des 
jo|re8  on  des  jurés.  Il  est  bon  de  t'ob- 
server  d'abord  que  les  commissions 
chargées  de  punir  les  conspirateurs 
n'ont  absolument  aucun  rapport  avec 
les  tribunaux  de  l'ancien  régime,  ni 
même  avec  ceux  du  nouveau.  Il  ne 
doit  y  exixter  aucunra  forme* ,  la  con- 
science du  jage  esl  là.  et  (m  remplace. 
Il  ne  s'agit  point  de  savoir  si  l'accusé 
a  éié  interrogé  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, s'il  a  été  entendu  paisiblement 
et  lon((temps,  lors  de  sa  justification; 
il  s'agit  de  luivoir  s'il  est  coupable. 
En  un  mot,  ces  commissions  sont  des 
commissions  révolutionnaires,  c'est-à- 
dire  des  tribunaux  qui  doivent  aller 
au  foit,  et  frapper  sans  pitié  les  con- 
spirateurs :  elles  doivent  élre  aussi  des 
tribunaux  politiques;  elles  doivent  se 

[«SpeiplNèiraiiecn.  •  {/^pifrs  Iroui/iekti  Rt- 
tespierrt.  p.  3B3.) 

(I)  t^  personiiagï  était,  ïraious-nDas.  aripinilre 
>1«  Die;  il  ;  «yaii  éli  mitre  et  |itéBlileiiI  do  Ui- 
biiil.  Avial  11  Rcvoliiiioii,  il  sipgii  R^bmiii  ie 

(il  PBpim(rj)iHii»jc*MfiBAetB(*rTe.....lloc.dl.), 
(I.  370  el  SBlv.  bï  reiiDuge  de  Raman-Fonrau  dl 
iHséree  dans  la  ul-me  volnne.  pp.  Ws  cl  agir. 

I.ti  11  mit  élé  iuré  ■■  uOi.  révol.  de  Puis. 
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rappeler  que  tous  les  bommes  qui  ti'om 
pas  été  pour  la  révolution,  ont  été  pour 
cela  même  contre  elle,  puisqu'ils  n'ont 
rien  fait  pour  la  patrie.  Oans  «ne  plate 
de  ce  genre,  la  sensibilité  indlvidiuUe 
doit  cesser,  elle  doit  prendre  un  canw- 
lëreplusRrand,  plus  auguste,  elle  doit 
s'étendre  à  la  république.  Tout  homme 
qui  échappe  à  la  justice  nationale  est 
un  scélérat  qui  fera,  un  jour,  périr  det 
républicains  que  vous  devez  sauTer. 
On  répète  sans  cesse  aux  juges  i  Pre- 
nez garde,  sauvez  l'innocence;  et  moi 
ie  leur  dis,  au  nom  de  la  patrie  :  "nrem- 
Dlez  de  sauver  un  coupable. 

t  Dans  la  position  où  tu  ta  trouvea, 
je  soutiens  qu'il  est  impossible,  aree'k 
plus  grande  sévérité,  que  tucoadamnct 
Jamais  un  patriote.  Le  tribunal  est  en- 
touré d'hommes  probes,  de  cïtoyotu 
du  pays  mêrtie,  et  la  démarcation  eat 
tellement  établie  entre  les  amis  de 
l'humanité  et  ses  ennemis,  que  tu  ne 
frapperas  Jamais  que  ses  ennemis.  Je 
t'en  conjure,  au  nom  de  la  répubiiqiM, 
au  nom  de  l'amitié  que  je  t'ai  vouée, 
je  t'en  conjurerais  au  nom  de  ton  in- 
térêt particulier  mémo,  si  l'on  denîl 
en  parier  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérlt 
[rénéral,  laisse  des  formes  étrangim 
à  ta  place;  n'aie  de  l'hiâmaiiiU  fw 
pottr  la  patrie;  marche  d'un  pas  tipil 
avec  tes  collègues.  Fauvely  sait  l'iin- 
Dulsion  qu'il  lautdonner  au  tribunal; 
il  a  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  to» 
les  ré;)ublicains.  On  applaudit  (oiqoun 
à  sa  justice,  et  les  aristocrates  seuli^ 
dont  il  détruisait  les  partisans,  lui  n- 
prochéreiit  sa  rigueur.  Il  n'y  a  pude 
milieu;  il  faut  être  totalement  révolu- 
tionnaire, ou  renoncer  à  la  libellé. 
Les  demi-mesures  ne  sont  que  des  pu- 
liatifs  qui  augmentent  sourdement  les 
maux  de  la  république.  Tu  as  une 
grande  mission  à  remplir  :  oi^Ue  qte 
la  nature  te  fit  homme  et  sensibie.  Ràf- 
pelle-toi  que  la  patrie  t'a  fait  Juge 
de  ses  ennemis  :  elle  élèvera  un  loor 
sa  voix  contre  toi,  si  tu  as  épargne  uii 
seul  conspiraieur  ;  et,  dans  le»  m»- 
missioju  populaires  l'humanité  indM- 
duetlc,  la  modération  qui  prend  le  voile 
de  la  justice.  e»t  un  crime.  Je  n'ai  va 
dans  ces  genres  detribunaux  que  deux 
sortes  d'hommes  :  les  uns  qui  trahis- 
saient les  intéréu  de  la  liberté,  et 
les  autres  qui  vonlatent  la  faire  tnom- 
pher.  Tous  ceux  qui  prétendaient  âtn 
plus  sages  et  plus  justes  que  leurs 
collées  étaient  des  conspiralears 
adroits,  ou  des  bonunes  tromitéB,  la- 
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dignei^  de  la  république*  Cboiais  emre 
l'amour  du  peuple  et  sa  haine.  Si  tu 
n  as  pas  la  force  et  la  fermeté  néces- 
SW6S  pour  punir  des  conspirateurs, 
la  nature  ne  t'a  pas  destiné  à  être  H- 
bre.  Tu  sens,  mon  ami,  que  ces  ré- 
flexions me  sont  inspirées  par  l'amour 
de  la  patrie,  et  par  l'estime  que  j*ai 
conçue  de  toi  ;  elles  sont  jetées  à  la 
hâte  sur  le  papier,  mais  elles  sont 
bonnes.  Lis-les  sans  cesse,  et  surtout 
avant  le  jugement  des  scélérats  que 
vous  avez  à  frapper.  > 

L^homme  ^ui  osait  développer  de  tels 
sentiments  était  doux,  affable,  bien- 
veillant ,  d'une  pureté  de  moeurs  ex- 
trême. Nous  avons  sous  les  yeux  un 
garde-note  écrit  enentierdesamain(l)^ 
sorte  de  mémento  où  il  consignait 
chaque  jour^  pendant  c^u'il  était  agent 
4e  la  commune  de  Paris^  les  noms  des 
personnes  et  la  liste  des  affaires  dont 
Il  avait  à  s'occuper.  D'après  ces  notes 
gui  nous  dévoilent  ses  pensées  les  plus 
intimes,  il  était  sans  cesse  préoccupé 
du  bonheur  des  homiiies»  de  l'amour 
de  la  patrie,  de  tout  ce  qui  pouvait 
épurer  les  mœurs  publiques.  Malheu- 
reusement la  violence  de  ses  sentiments 
républicains  l'entraînait  beaucoup  trop 
loin  (2).  A  la  commune  de  Paris, 
ses  discours  et  ses  motions,  toujours 
improvisés,  étaient  couverts  d'ap- 
plaudissements et  cités  par  les  jour- 
naux de  son  parti  comme  des  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence.  Parmi  les  diver- 
ses mesures  de  police  qui  furent  adop- 
tées sur  sa  proposition,  nous  en  rap- 
pellerons une  qui  lui  concilia  Teslime 
de  toutes  les  âmes  honnêtes  :  il  fit 
proscrire  la  vente  des  gravures  indé- 
eentes  et  des  livres  obscènes  qui,  à  la 
faveur  de  la  liberté  dont  jouissait  alors 
la  presse,  s'étalaient  publiquement  aux 
Vitres  des  marchands.  —  Lors  du  9 
thermidor  il  se  prononça,  avec  ses  col- 
lègues de  la  commune,  pour  Robes- 
pierre, fut  mis  hors  la  loi  le  jour  môme 
et  exécuté  avec  lui  le  lendemain  (28 

(i)  Il  «n  a  été  publié  deg  fragments  dans  le  vol. 
éi^  elté  {Papiers  trouvés  ehei  Robespierre),  p.  376 
etsalv. 

(2)  NoosciteronsàcesQjetlalettre  saivante  qui! 
adressait  k  Robespierre  le  9  germ.  an  ii  :  «  Je  vous 
MJbresse,  eitoyen,  la  dédision  des  administrateors 
4e  police,  relativement  k  la  pièce  de  Timoléon^  de 
(Âénîer.  Je  vous  prie  de  la  lire  avec  attention.  La 
représentation  de  cette  tragédie  produirait,  je  pense, 
les  pies  ttiatt\ai6 effets;  les  poét>>8  se  modèleraient 
8«r  Clénier ,  et  nous  ne  verrions  bientôt  plus  snr 
lé  théâtre  que  des  rois  tionnètes  gens  et  des  repu- 
Uieains  tnodérés.  Belle  leçon  ii  présenter  an  peuple  i 
Betex  exemples  à  lui  donneri  *  {Ptipiert  tromét 
èket  nobesperret  pp.  aM-tti.) 


juillet  17d4}.  Il  u'ét^t  âgé  que  d^ 
28  ans. 

Il  a  rédigé ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  le  journal  intitulé  UAnti" 
FiDÉRALtsTBy  otf  U  Correspondant  d^ 
sociétés  populaires  et  des  armées  (26  Jan- 
vier 1793-30  nivôse  an  II),  in-4<  Fôur- 
cade  et  Julien  ont  aussi  travaillé  i 
cette  publication.  —  La  Biogr.  nouv. 
des  contemporains  dU  au'on  a  de  lui 
plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers^ 
Nous  ne  connaissons  que  les  deux  sui- 
vants :  I.  Aux  citoyens  téunis  en  société^ 
populaires,  par  Claude  Payan ,  oAnàni^'' 
trateur  du  département  aeta  Drôme,  (Tst- 
lençe,  impr.  J.  J.  Viret.  1792),  in-4* 
de  1 1  pp.  =  Autre  éd.  (s.  1.  ni  û.),  in-4* 
de  11  pp.  ~II.  Adresse  de  la  wmicipo- 
lité  de  Paris  à  la  Convention  nationale 
dans  la  séance  du  27  floréal  l*an  seconi 
de  la  république,  (De  l'impr.  de  la  com- 
mission executive  de  Tinslruct.  publ.)^ 
in-S»  de  8  pp.  C'est  un  discours  plein 
de  hautes  pensées  philosophiques  sur 
VEtre  Suprême  et  rimmortalilé  ae  l'âme. 

PAYAN  (Joseph-François DR),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Payan-Dùiiou- 
UN,  frère  aîné  du  précédent,  naquit  à 
Saint-Paul-Trois-Châteaux,  le  19  févr. 
1759.  Il  était  depuis  1788  conseiller  à 
la  chambre  des  comptes  de  Grenoble, 
lorsque  la  révolution  éclata;  il  en 
adopta  les  principes  avec  enthousiasfne 
et,  en  1790,  après  la  suppression  de$ 
anciennes  cours,  il  revint  à  S'-Paul- 
Trois-Châteaux,  où,  comme  son  frère, 
mais  d'une  manière  plus  modérée,  il 
se  fît  apôtre  dô  la  liberté  (3).  Elu  suc- 
cessivement maire  de  sa  ville  natale,en 
1790,  administrateur  de  la  Drdme  en 
1792,  et  procureur  syndic  en  1793,  il 
se  prononça  vivement  après  le  31  mai 
pour  le  parti  de  la  Montagne,  et  devint' 
alors  président  de  l'administration  dé- 
partementale. Vers  la  fin  de  germinal 
an  II  (avril  1794)  il  fut  appelé  h  Paris 
par  le  Comité  de  salut  puolic,  qui  le 
nomma  directeur  (ministre)  de  l'in- 
struction publique,  ull  s'employa  dès 
lors,  lit-on  dans  la  Biogr,  nouv.  des  con- 
temp.,  avec  un  grand  zèle  à  remplir  le* 
fonctions  qui  lui  étaient  confîées,  et  à 
contribuer  autant  qu*il  était  possiblf 
en  ces  temps  malheureux,  à  l'encou- 
ragement aes  lettres,  des  sciences  et 

(3)  VoyeE  tonafoisune  lettre  adressée  par  loi  à 
Malgnet.  le  92  germ.  an  it,  sur  les  patriotes  ie  là 
Drôme  et  ée  Vaecluse,  dont  on  peut  faire  ehoiK 

Jour  la  conipositien  du  tribunal  réYOlntlODBalre 
'Orange.  {Papiers  trouvés  ehet  BQb0spierre,  pp 
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des  arts.  Il  obtint  par  ses  instances 
réitérées  auprès  du  comité  de  «alut 

Eubiic  la  mise  en  liberté  de  plusieurs 
ommes  de  lettres  et  artistes  recom- 
mandables  injustement  détenus.  »  Mais 
le  rôle  que  jouait  son  frère  à  la  com- 
mune de  Paris  suffit  pour  le  compro- 
mettre au  9  thermidor  :  il  fut  aussi 
mis  hors  la  loi.  Il  avait  passé  la  nuit 
au  Petit-Luxembourg  dans  les  bureaux 
de  la  couimission  de  Tinstruction  pu- 
blique sans  se  douter  des  graves  évé- 
nements qui  s'accomplissaient  en  ce 
moment.  En  ayant  été  instruit  dans  la 
matinée  du  10,  il  se  hâta  de  sortir  de 
Paris,  erra  longtemps  dans  les  envi- 
rons et  essaya  même,  dit-on,  de  se 
noyer.  Quand  il  eut  recouvré  plus  de 
calme,  il  se  détermina  à  sortir  de  Fran- 
ce, se  réfugia  en  Suisse  et  y  resta  jus- 
qu'à Tamnistie  du  4  brumaire  an  iv  (15 
oct.  1795).  Il  revint  alors  à  Paris,  et 
obtint  un  emploi  de  directeur  dans  les 
contributions  directes  qu'il  remplit 
pendant  18  ans  dans  divers  départe- 
ments. —  Retiré  dans  la  Drôme  en 
1816,  Payan-Dumoulin  resta  entière- 
ment étranger  aux  affaires  publiques 
jusqu'en  1830,  époque  où  il  fut  nommé 
maire  d'Alixan.  A  la  révolution  de 
1848 ,  il  donna  sa  démission  par  une 
lettre  adressée  au  commissaire  du  gou- 
vernement, où  Ton  voit  que  les  glaces 
de  l'âge  n'avaient  pas  affaibli  les  con- 
victions de  sa  jeunesse.  La  voici  :  «  Ci- 
te toyen  commissaire,  mon  grand  âge 
«  et  l'altération  de  ma  santé  ne  me 
«permettant  plus  de  diriger  l'admi- 
€(  nistration  de  la  commune  d'Alixan, 
«  je  vous  prie  de  recevoir  ma  démis- 
<  sion  des  fonctions  de  maire  et  Tex- 
«  pression  de  ma  vive  sympathie  et  de 
«  mes  vœux  pour  la  gloire  et  la  pros- 
f  périté  de  la  république,  que  j'ai  eu 
f  le  bonheur  de  voir  inaugurer  pour 
))  la  seconde  fois  dans  ma  longue  car- 
«  rière.  Salut  et  fraternité.  Payan-Du- 
«  moulin.  Alixan,  14  mars  1848.  »  — 
Il  est  mort  à  sa  campagne  de  Liseau, 
commune  d'Alixan,  le  20  mai  1852, 
âgé  de  94  ans. 

Payan-Dumoulin  aimait  les  lettres  : 
il  a  publié  différentes  pièces  en  vers 
et  eu  prose  dans  le  Mercure,  le  Cour- 
rier de  r Europe  et  autres  ouvrages  pé- 
riodiques. —  Nous  avons  sous  les  yeux 
deux  opuscules  émanés  de  lui.  l.*  La 
Commission  d*instrv>clion  publique  aux 
artistes  (s.  1.  ni  d.)  (de  1  impr.  de  la 
obm mission)^  in-8"  de  10  pp.  Signé  à 
la  fin  :  Payan^  commissaire.  —IL  Préds 


historiqmsurAgricola  Viala.  (De  Tlmpr. 
de  la  commission  de  Tlnstruct.  publ. 
an  II),  in-8o  de  6  pp. 

Portrait.  --  Jules  Varnier  deU  1838^ 
à  Valence,  Lith.  in-fol.Rare. 

—  Un  de  ses  fils,  Charks-FrançoU^ 
Félix-Ernest,  né  en  1811 ,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic successivement  à  Valencee;  à  Mou- 
lins, a  été  nommé  présid.  du  tribunal 
de  l'«  instance  du  Puy  (Ardèche).  Ami 
passionné  des  beaux-arts,  et  héritier 
des  goûts  littéraires  de  sa  famille  (1)» 
il  est  auteur,  outre  un  grand  nomore 
de  mémoires  judiciaires ,  de  quelques 
écrits.  Nous  connaissons  les  suivants  : 
I.  *  Notice  sur  quelques  volcans  de  lltoUe 
méridionale  (s.  1.  ni  d.),  \n-S^  de  t9  pp. 
—  IL  *  Recherches  sur  V origine  de  Vlm- 
primerie  (s.  I.  n.  d.).  (Valence,  1840), 
in-8o  de  24  pp.  —  III.  *  Le  château  ie 
Grignan  en  18S7  (s.  1.  ni  d.),  in-8*  de 
21  pp.  —IV.  "Considérations  sur  Vorgor 
nisalion  politique,  administrative  et  jué^ 
Claire  du  royaume  des  Deux-Sidles  et  sur 
la  législation  napolitaine  comparée  anfee 
les  lois  françaises.  Imp.  L.  Borel^  à  Va- 
lence (s.  d.),  in-12  de  32  pp.' 

PELISSON.  —  Nos  historiens  men- 
tionnent quelques  personnages  de  ce 
nom. 

Jean,  né  à  Gondrieu^  et  non  à  Yienn^i 
comme  le  dit  par  erreur  Guy  AUard» 
était  professeur  de  belles-lettres,  ou 
plus  simplement  grammairien^  à  Lyon. 
vers  le  milieu  du  xvp  siècle.  Il  fut  lie 
avec  le  savant  Pierre  Palmier,  archevê- 
que de  Vienne,  qui  cultivait  les  lettres, 
et  aimait  à  s*entourer  de  personnages 
distingués.  Lorsque  ce  prélat  entreprit 
de  faire  réviser  les  livres  de  chœur  de 
son  église,  Jean  Pélisson  l'en  féliciOl 

Ï»ar  deux  épîtres  latines  datées  de  Lyon^ 
e  4  des  nones  et  le  5  des  calendes  de 
juillet  1534^  et  imprimées.  Tune  au 
verso  du  titre^  Tautre  à  la  fin  du  Grth 
duel  de  l'église  de  Vienne,  qui  parut  la 
même  année.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  exemplaire  de  ce  Graduel  remar- 
quable par  la  beauté  de  l'exécution 
typographique.  En  voici  le  titre  :  Gr»- 

(i)Cest  nnde  Pàyân  qui  a  publié  les  Uemoiret 
de  Genton  sur  les  fossiles  du  Bas-Daupkiné.  (Vof  • 
1. 1,  p.  421.) 

Nous  citerons  encore  Marte-Henriette  de  Pâtâm 
DE  L'EsTANG,  dIus  conoue  dans  le  monde  littéraire 
sons  le  nom  de  Bourdic-Viot,  aotenr  d*an  Èloiê 
de  Montaigne \^Vzt\%t  anviii,  in-18).  etd*ongraiid 
nombre  de  poésies  ioséréesda os  vAlmanaehiet 
Muses.  Elle  était  flUe  dn  colonel  de  rEsTANG,  dont 
nous  avons  dit  quelques  mots  dans  une  note  juré- 
cédeute  (p.  925,  note  3).  Née  à  Dresde  en  i746, 
elle  moorat  prto  de  Bagnolf,  le  9  aoat  ftSOS. 
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duale  secundum  ritum  ac  venerahilem 
vsum  sancte  Viennensis  ecclesiemnc  pri- 
mum  recens  impressum,  Quod  oibus  par- 
tibm  absolutissimum  ac  iersissimum  cô- 
gruenti  ordine  continet  :  primum  dnicalia 
etferialia  :  deinde  sanctorù  propria  et 
cota  :  adiectis  ad  hec  multis  votiuis  missk, 
Postremo  Prosalia  :  Kyrialia  :  et  idgenus 
rdiqua.  Cum  indice  copiosissimoet  ordi- 
natissimo.  —  Venundantur  Vien.  prope 
maanmd  edë  sancti  Mauricij  per  Cornetiù 
de  septem  grangiis.  In-fol.  gothique,  de 
cclxxiij  ff.  et  5  ff.  non  chiff.  On  remar- 
que sur  le  titre  une  grande  et  belle 
gravure  sur  bois  représentant  saint 
Maurice  etses  compagnons. 

Ce  Pélisson  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine  à  Pierre 
de  Villars,  qui  devint  archevêque  de 
Vienne.  Il  professa  ensuite  les  belles- 
lettres,  àCondrieu,  et  devint  principal 
du  collège  de  Tournon.  On  a  de  lui  : 
Rudimenta  prima  latinœ  grammatices . 
Lugduni,  1541,  in-8o.  —  Guy  Allard  en 
&it  deux  personnages  différents  et  lui 
attribue  encore  un  ouvrage  que  je  ne 
connais  pas:  «Il  a  écrit  en  françois,  dit-il, 
«  un  petit  traité  de  r institution  des  en- 
f  fants  estant  au  collège  > . 

—  CharleSy  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble,  fut  employé,  vers  la  fin 
du  X vii^  siècle,  dans  la  grande  opéra  tion 
de  la  révision  des  feux  du  Dauphiné. 
On  voit  par  un  édit  du  mois  de  juin 
1706,  qu'il  mourut  vers  1697. 

—  Antoine,  né  à  Vienne  «  a  esté  con- 
f  sidéré  dans  cette  province,  »  dit  Guy 
Allard,  «  par  son  sçavoir  dans  la  ju- 
t  risprudence,  soubs  Henry  IV  ».  Ce 
jurisconsulte  est  probablement  le  même 

Îie  celui  dont  parle  Ctiorier,  dans  son 
ist,  du  Dauphiné  abrégée,  t.  2,  p.  263  : 
€  Pélisson,  dit-il,  estoit  le  Papinien  du 
«  barreau  de  Vienne.  Aussi  le  lameux 
«  président  Faure  luy  donna,  dans  un 
c  de  ses  livres,  le  titre  de  jurisconsulte 
c  papinianien.Mais  il  n'estoit  passeule- 
«  ment  légiste,  il  avoit  d'autres  con- 
f  noissances.  Aussi  avoit-il  un  fréquent 
f  commerce  avec  Virgile  et  Horace  ». 

PELLAPRA  (Jean-Louis),  général 
de  division,  naquit  àMontélimar,  le  11 
janvier  1739.  ■—  Les  nombreuses  bio- 
graphies ^ue  nous  avons  parcourues 
ne  contiennent  pas  de  notice  sur  ce  gé- 
néral. Nous  ne  possédons  qu'une  no- 
menclature fort  sèche  de  ses  services 
tirée  des  archives  du  ministère  de  la 
guerre,  et  que,  faute  de  mieux,  nous 
allons  reproduire.  ^ 

Soldat  au  régiment  de  Champagne, 


le  28  avril  1754,  il  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  de  1757  à  1761.  En  1767, 
il  passa  au  régiment  de  Bourgogne,  et 
servit  Tannée  suivante  en  Corse,  où  il 
reçut  une  blessure  au  bras  droit,  qui 
lui  valut  le  grade  de  sous-lieutenant 
degrenadiers.  Lieutenant  en  avril  1772, 
capitaine  en  août  1780,  il  fut  employé 
à  rarmée  des  Alpes  dès  1792,  et  Tan- 
née suivante  y  obtint  successivement 
les  grades  de  chef  de  bataillon  (juin), 
de  général  de  brigade  (sept.)  et  de  gé- 
néral de  division  (oct.).  Il  eut  pendant 
quelque  temps  le  commandement  en 
chef  de  cette  armée  en  remplacement 
de  Carteaux,  et  y  resta  ensuite  à  la  tête 
d'une  division  jusqu'à  Tan  iv.  Il  fut 
mis  en  traitement  de  réforme  le  28 
ventôse  an  v  [18  mars  1797),  après 
43  ans  de  services  militaires.  Nous  ne 
connaissons  pas  Tépoque  de  sa  mort. 

PELOUX  (Imbert),  savant  avocat 
du  parlement  de  Grenoble,  au  17^  siècle, 
dont  nos  arrétistes,  Basset  et  Expillv, 
ne  parlent  qu'avec  les  plus  grands 
éloges.  Guy  Allard  lui  a  consacré  dans 
SiiBibl,  dttDat^p/iin^  les  lignes  suivantes  : 
«  Ilaimoit  ceux  qui  cherissoient  Testu- 
c  de,  sa  maison  estoit  toujours  ouverte 
«  aux  jeunes  postulants  à  qui  généreu- 
f  sèment  il  faisoit  part  de  son  sçavoir, 
t  qui  fut  si  grand  que  le  roy  Henry  IV 
«  luy  envoya  pour  récompense  des  let- 
«  très  de  noblesse  Tan  1596.  On  luy  a 
«  élevé  un  éloge  en  lettres  d'or  dans 
«  l'Eglise  de  Saint-Andréde Grenoble.» 
/.  Cl.  Martin  nous  a  conservé  le  texte 
de  cette  épitaphe(l):  on  y  lit  qu'Imbert 
Peloux  mourut  le  10  des  calendes  de 
mars  1613.  Il  était  seigneur  de  Clair- 
vaux  (Clarae  Val  lis).  Chorier  (Estât  poL 
du  Dauphiné,  t.  III)  nomme  cette  famille 
Du  P^eloux  Clerivau. 

PERAGHOIV,  famille  qui  a  subsisté 
avec  quelque  éclat  dans  le  Lyonnais  et 
le  Dauphiné.  Elle  a  pour  ti^e  Pierre 
Pérachon,  riche  orfèvre,  originaire  du 
Piémont,  qui  vint  s'établir  à  Lyon,  sur 
le  pont-de-pierre;  il  était  de  la  reli- 
gion reformée  et  vivait  sous  Henri  IV. 
11  laissa  deux  fils  : 

Jean,  lecadet,  fit  une  grande  fortune 
dans  la  douane  de  Valence^  àTétablisse- 
mentde  laquelle  il  contribua  beaucoup, 
et  dans  plusieurs  autres  affaires.  Il 
fut  ensuite  receveur  général  des  consi- 
gnations de  Lyon  et  obtint  des  lettres 
de  noblesse  en  1644. 

De  Françoise  Thomé,  sa  femme,  il 
eut  quatre  fils,  entre  autres  :  Marc,  pour- 

(1)  ViedubûTo»  des  À4fet9,  p.  110  des  notes. 
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vu  d'un  office  de  conseiller  à  la  cham- 
We  de  TEdît  de  Grenoble,  par  lettres 
lu  3  avril  1639,  mort  en  1664,  dont  le 
ils,  JBàn  sieur  Dtt  Collet,  fit  dresser  par 
;uy  Âllard  la  généalogie  de  sa  famille; 
et  Pierre,  seigneur  de  Saint-Maurice, 
qui  acquit  de  grandes  terres,  et  mou- 
rut i$n  168... 

Marc  i^»^,  fils  aîné  de  P£6rre(rorfèvre), 
éutm^lreenfzùis:  Jacques,  le  cadet,  fut 
s'établir  à  Grenoble,  où  Tattira  Daniel 
Livacbe,  célèbre  avocat,  qui  avait  é- 
ûousé  Louise  Pérachon^  sa  sœur.  Il 
fut  lui-même  un  des  meilleurs  avocats 
de  ison  temps,  u  II  y  a  paru  comme  un 
€  oracle  pendant  55  ans.  »  dit  Guy  Âl- 
Ifird  (généalogie  de  Pérachonj.  Il  fut 
anobli  par  letires  du  mois  de  décembre^ 
1653^  vérifiées  par  la  cour  des  aides  de 
Tienne,  le  2  décembre  1654.  Il  obtint 
ensuite  un  brevet  de  conseiller  d'Etat, 
le  i,7  août  1656,  et  la  cbarge  de  procu- 
reur du  roi  en  la  commission  de  Ta- 
liénation  des  domaines  en  Dauphiné,  par 
letlrèsdu  BOavril  1659.— JHf  arc //«,  frère 
atné  de  Jacques,  ci-dessus,  eut  trois  en- 
fants, entre  autres  le  suivant  : 

Marc  ///»  naquit  en  1630  à  Lyon,  et 
non  à  Grenoble,  comme  11  est  dit  dans 
plusieurs  biographies  :  nous  relevons 
cette  erreur  (Taprès  des  notes  manu- 
scrites du  17<^  siècle  que  nous  avonssous 
les  yeux,  et  dont  nous  n'avons  pas  de 
motifs  de  suspecter  rexactitude.  Ce 
Marc  fut  attiré  à  Grenoble  par  Jacques 
Pérachon,  son  oncle,  dont  nous  avons 
parlé,  et  y  plaida  avec  un  certain  éclat. 
Il  s*établit  ensuite  à  Paris,  où  ses  dé- 
mêlés avec  le  poète  Gacon  et  son  abju- 
ration firent  quelgue  bruit.  Le  roi  lui 
accorda  une  pension  de  1,200  livres, 
par  brevet  du  14  novembre  1687,  c  en 
«  considération  du  travail  qu'il  avoit 
c  fait  pour  les  conversions  de  plusieurs 
«  religionnaires,  et  des  ouvrages  qu'il 
c  a  composés  » .  Peu  après  il  àe  retira 
à  Lyon,  et  y  mourut  le  25  août  1709. 
Par  son  testament,  de  l'an  1700,  il  avait 
léj^ué  sa  bibliothèque  au  collège  de  la 
Trinité  de  Lyon,  avec  une  rente  annuelle 
destinée  à  acheter  des  livres  (1).  ~  Le 
catalogue  de  ses  nombreux  écrits  n'a 

Efts  été  donné  avec  exactitude  par  les 
ibliographes.  On  trouvera  de  grandes 
indications  à  ce  sujet,  ainsi  que  pour 
sa  bio|[raphie,  dans  l'opuscule  suivant, 
rédigé,  dit-on,  par  Pérachon  lui-même, 
du  moins  par  un  de  ses  amis,  à  l'occa- 

(i)  Toy.  k  te  ffnjet  le  catalof ne  des  Meim9ârUè 
de  i§  Mmêtképtâ  de  ifM»;,  «tr  Mcuutts*»  t.  I, 
p.  is. 


sîon  d'un  sonnet  satirique  de  Cacon  : 
Le  faux  satyrique  puni,  et  le  fnérUe 
couronné^dans  une  lettre  d'Aristey  à  Twi 
de  ses  amis,  contenantr apologie  de  M.  Pé^ 
rachon  l'avocat,  contre  les  fausses  satyrv^ 
du  prétendu  poète  sans  fhrd^  $  la  jme 
critique  de  ses  satyres,  #  des  faux  sat^ 
gués  avec  la  défense  de  olusieurs  persùi^ 
nés  qu*il  a  satyrisées  :  ^  le  brevet  du  roy 
pour  M.  Pérachon,  A  Lyon,  chez  Clauoe 
Rey.  M.  DC.  xcvi.  In-S»  de  3  ff.  prélim. 
non  cbiff.  et  84  pp.  Cet  opuscule  a  un 
titre  gravé  sur  lequel  on  voit  le  buste 
de  Pérachon  couronné,  et  Gacon  en 
satyre  fustigé  par  Mercure  (Bib.  imp.). 
PÉR AULT  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
dominicain,  florissait  vers  le  milieu  da 
xiip  siècle.  Son  nom  était  GuiUaumô; 
il  fut  surnommé  Pérault,  du  lieudeiBl 
naissance,  le  villase  de  PérauU  dans  le 
Languedoc,  qui  dépendait  autrefois  du 
diocèse  devienne.  [Voy.Echard,  ScfifiL 
ord.  prœd,  T.  I,  p.  131.)  Il  n'appartient 
donc  pas  à  notre  province,  et  Guy 
Âllard  se  trompe  en  le  faisant  naître 
dans  le  Viennois.  Chalvet,  qui  répètt 
la  même  erreur,  va  plus  loin  :  il  eft 
fait  deux  personnages  différents»  Ynû 
nommé  Pérault,  l'autre  Pérari,  Les 
rédacteurs  du  Catalogue  des  LyùnnaU 
dignes  de  mémoire,  par  suite  de  l'un* 
de  ces  erreurs  auxquelles  se  laissent 
aller  si  volontiers  les  biographes»  b 
font  naître  à  Vienne;  et  parmi  ïessaar^ 
ces  à  consulter  auxquelles  ilsrenvofent 
à  la  fin  de  leur  article,  ils  citent  pré- 
cisément Echard  que  nous  avons  ûiàk 
inroqué.  Or,  cet  écrivain  dit  positive- 
ment le  contraire:  t  Guillelmus...  dlœ« 
cesisViennensisAllobro^,  oppido  ver- 
naculè  Perault...  infra  Viennam  ex  al- 
téra fluminis  parte...  ortus.  y> 

PERIER  (du).  Voy.  DUPÉRÏEE. 

PERlER.  Cette  famille,  célèbre  dans 
la  finance  et  la  politique^  est  originaire 
de  Mens  (Isère) .  Le  premier  de  ses  meito- 
bres  que  nous  connaissions  était  no- 
taire auVillardde  Lans;  il  eut  un  fils. 
nommé  Jacques,  qui  se  fit  commerçant 
à  Lyon  et  vint  s'établir  à  Grenoble. 
Celui-ci  mourut  vers  le  milieu  dusfècle 
dernier,  laissant  trois  enfants  et  une 
fortune  de  six  cent  mille  livres  tour- 
nois, qui  fut  partagée  suivant  l'usage 
dealers,  c'est-a-dire  que  l'aîné  eut  qua- 
tre cent  mille  livres  et  ses  deux  foires 
chacun  un  legs  de  cent  mille  livres. 

L'aîné,  nommé  Claude,  né  à  Greno* 
ble  en  1742,  se  livra  au  commerce  dea 
mousselines  et  des  article  de  la  Suisse 
et  dies  Indes.  Dirigée  avec  sagesse  et 
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habileté,  toutes  ses  entreprises  furent 
couronnées  des  plus  heureux  succès. 
L'élévation  de  son  frère  Augustin,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  à  la  place 
de  directeur  de  la  compagnie  des  In- 
des, vint  contribuer  à  leur  donnerune 
extension  plus  grande  encore.  Placé 
par  sa  fortune  à  la  tête  du  commerce  de 
Grenoble,  il  y  fut  fréquemment  revêtu 
de  fouettons  municipales.  «  Aucune  af- 
«  faire  domestique  >,  lit-on  dans  son 
éloge  prononcé  par  Pison  du  Galland, 
«  ne  le  détourna  de  ce  que  ses  conci- 
«  toyens  attendaient  de  ses  soins  et  de 
«  son  zèle;  et  son  crédit  personnel  fut 
«  plus  d*une  fois  la  ressource  des  hô- 
c  pitaux  et  delà  commune  elle-même.  > 
-^  En  1775,  il  acheta  du  duc  de  Ville- 
i^y,  dernier  héritier  des  Créqui-Les- 
diguières,  le  château  de  YiziUe:  et, 
sens  respect  pour  Tombre  du  grand 
Gonnétahle,  il  y  établit  une  fabrique  de 
toiles  peintes  (1).  Avec  ce  manoir  sei- 
gneurial et  sa  fortune,  il  ne  lui  man- 
quait, pour  aller  de  pair  avec  les 
grandes  familles  de  notre  province, 
que  d'être  noble.  U  se  mit  en  mesure 
de  Je  devenir  en  achetant  la  survivance 
d'une  charge  de  conseiller  au  Parle- 
ment de  Grenoble  ;  malheureusement, 
le  titulaire  ne  mourut  que  pendant  la 
révolution,  après  la  suppression  des  an- 
ciennes cours. 

Telle  était  la  position  de  Claude  Périer 
lorsque  survinrent  les  événements  de 
1788.  Il  se  rangea  dans  le  parti  de  l'op- 
position, et  ouvrit  avec  empressement 
Il  salle  du  jeu  de  pkume  de  son  châ- 
teau de  Vizille  pour  la  fameuse  assem- 
blée des  Etats  du  21  juillet  1788  ;  il  en 
fit  même  les  honneurs  d'une  manière 
assez  convenable,  contrairement  à  ses 
habitudes  parcimonieuses.  C'est  là, 
croyons-nous,  U  seule  part  qu'il  ait 
prise  aux  agitations  dont  notre  pro- 
vince fut  alot^s  le  théâtre  ;  mais  elle  suf- 
fit pour  lui  donner  une  réputation  de 
patriotisme  qui ,  augmentée  par  quel- 
ques sacrifices  pécuniaires  (2),  lui  per- 
mit de  traverser  sans  être  trop  in- 
quiété les  plus  mauvais  jours  de  la 

(i)  Cette  destination  donnée  au  plas  beau  chà- 
tMi  historique  de  notre  province,  fat  la  cause  du 
terrible  incendie  qui  le  consuma  entièrement,  ainsi 
que  tous  les  objets  d'art  qu'il  renfermait,  dans  la 
nuit  du  9anl0  nov.1825.  voy.  une  intéressante  no- 
tice urcâ  incendie  eu  télé  du  roman  de  fiarginet , 
intitulé  :  la  Cotte  rouge  (Paris,  ISâS,  4  vol.  in-12). 

(2)  En  1791,  notamment,  il  abandonna  en  faveur 
de  différentes  victimes  des  troubles  de  Vannes, 
pour  90  mille  liv.  de  domaines  nationaux.  Sur  la 
proposition  de  Delay  d'Agier,  le  président  de  l'As- 
semblée nationale  lai  écrivit  k  ce  sujet  une  lettre 
defélicitations. 


révolution.  —  Après  le  9  thermidor,  il 
vint  à  Paris  exploiter  sa  fortune,  et 
sut  mettre  à  profit  toutes  les  chances 
avec  un  esprit  d'épargnes  qu'il  ne  crut 
jamais  assez  rigoureux.  Il  fut  bientôt 
l'une  des  notabilités  financières  de  la 
capitale  ;  c'est  lui  qui  fonda  la  caisse  des 
comptes-courants,  devenue  ensuite  la  banr 
quedeFranceJSiïi  I799il  entra  au  Corpslé- 
gislatifcommedéputédeTIsère,  et  mou- 
rut bientôt  après,  le6  février  1801.  Pi- 
son-Dugalland  prononça  son  éloge  à  la 
tribune  du  Corps  législatif;  il  a  été  im- 
primé sous  ce  titre  :  Discours  prononcé 
par  A.-P,  Pison-Dugalland,  à  Voccaswn 
du  décès  du  citoyen  Périer  y  membre  du 
Corps  législatif,  séance  du  ii  pluviôse  an 
IX.  (Impr.  nat.)  In-S*'  de  3  pp. 

La  notice  qui  lui  a  été  consacrée  par 
M.  Audiffret  dans  la  Biogr,  «niv.  (Mi- 
chaud).,  donne  de  fort  curieux  détails 
sur  ses  habitudes  parcimonieuses.  Nous 
allons  en  reproduire  quelques  passa- 
ges :  €  C'est  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  vie  privée  du 
chef  d'une  famille  devenue  célèbre 
dans  le  commerce  et  la  politique,  d'un 
homme  qui  fut  doué  d'excellentes  qua- 
lités, mais  dont  l'extrême  parcimonie 
eût  offert  des  traits  nouveaux  à  Mo- 
lière. Quand  il  dirigeait  sa  maison  de 
Grenoble,  il  allait  tous  les  ans  à  la  foire 
de  Beaucaire,  où  il  avait  un  mafirasin  à 
l'année,  rempli  de  diverses  étoffes;  et 
en  passant  et  repassant  à  Avignon,  il 
était  toujours  hébergé  chez  un  de  ses 
correspondants,  où  jamais  il  n'avait 
donné  un  sou  d'étrennes  aux  domesti- 
quée. Il  n'était  pas  plus  généreux  en- 
vers les  ouvriers  qu'il  employait,  et  le 
mot  pour-boire  n'était  pas  dans  son 
dictionnaire...  Lorsqu'il  eut  acheté  la 
maison  des  Feuillants ,  il  fit  le  triage 
de  ses  locataires  et  voulut  d'abord  ren- 
voyer un  boulanger  dont  le  voisinage 
pouvait  être  dangereux;  il  consentit  à 
le  garder,  moyennant  une  assez  forte 
augmentation  de  loyer  et  sous  la  clause 
expresse  qu'il  lui  fournirait  gratis  cha- 
que jour  un  pain  de  4  livres.  Ce  pain 
tenait  lieu  de  gages  à  sa  vieille  gou- 
vernante qui  en  vendait  au  moins  6  par 
semaine...  Il  ne  mangeait  presque  ja- 
mais chez  lui,  ne  recevait  point  de  vi- 
sites, n'ayant  qu'un  chétif  mobilier,  au 
5^  étage  de  sa  maison.  Il  ne  dépensait 
pas  30O  fr.  par  an.  Il  n'avait  psàs  de 
plus  grand  plaisir  que  de  paraître  pau- 
vre; spn  costume  et  son  logement 
élaieoit  analogues  à  cette  laanie...  Il 
n'avak  jamaisété  «lalade,  mais  comme 
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il  était  très-replet,  très-intempérant 
quand  il  dînait  en  ville,  et  très-sobre 
ouand  il  prenait  à  ses  dépens  un  mo- 
aeste  repas,  il  éprouva  un  dérange- 
ment dans  sa  santé.  Ne  voulant  pas 
payer  de  médecin ,  il  acheta  chez  un 
pharmacien  les  purgatifs  les  moins 
chers  dont  il  ne  connaissait  pas  les  ef- 
fets, et  qu'il  avala  sans  préparation.  Le 
mal  s'aggrava.  M°»®  Périer  appela  alors 
un  médecin  qui  lui  fit  appliquer  des 
vésicatoires  aux  jambes.  Comme  il 
était  pénible  de  laisser  un  malade  au 
5«  étage,  sa  femme  le  décida  à  se  faire 
porter  au  premier  de  son  autre  mai- 
son (1).  Il  y  consentit,  mais  il  voulut 
auparavant  faire  l'examen  et  le  triage 
de  ses  papiers.  11  se  livra  pendant  deux 
heures  à  ce  travail,  vêtu  d'une  simple 
robe  de  chambre,  sans  bas,  sans  pan- 
talon. Le  froid  le  saisit,  l'écoulement 
des  vésicatoires  fut  répercuté  et  il  mou- 
rut le  lendemain.  » 

Il  avait  épousé  Marie  Pascal,  sœur 
d'un  députe  au  Corps  législatif,  et  en 
eut  dix  enfants,  huit  garçons  et  deux 
filles  (2).  Le  chiffre  de  sa  fortune  s'éle- 
vait à  3,650  000  fr.;  il  donna  à  chacun 
d'eux  365i000  fr.,  et  avantagea  l'aîné, 
Augustin,  d'un  préciput  d'un  million. 

—  Nous  dirons  quelques  mots  d'un 
frère  de  Claude  Périer,  nommé  Augus- 
tin, dont  la  vie  assez  accidentée  est  peu 
connue    (3).  Après  avoir  dissipé  ou 

Ï^erdu  dans  de  mauvaises  spéculations 
es  100,000  livres  qui  formaient  sa  lé- 
gitime, il  sesentitpressépar  l'aiguillon 
de  la  misère  ;  elle  le  rendit  industrieux. 
Il  alla  frapper  à  la  porte  d'un  finan- 
cier généreux,  M.  Delaborde,  qui  l'en- 
voya dans  l'Indeavec  de  vieux  vaisseaux 
radoubés  à  Lorient.  Doué  comme  tous 
les  Périer  d'une  haute  intelligence  et 
d'une  activité  infatigable,  Augustin 
ne  tarda  pas  à  faire  sentir  le  poids  de 
sa  concurrence  à  la  compagnie  des 
Indes,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de  di- 
recteur. Fixé  à  Lorient  au  milieu  des 
affaires  et  des  richesses,  son  esprit  ne 
fut  point  encore  satisfait.  Travaillé  par 
une  inquiétude  morale  qui  était  l'effet 
de  son  organisation  physique,  il  décla- 
mait toujours,  même  pendant  son  som- 
meil, contre  les  lois  du  Dauphiné  qui 

(1)  C'était  une  maison  contigaë  k  celle  des 
Feaillants  qu'il  avait  achetée  à  fonds  perda  et  qa'il 
avait  en  ponr  an  an  on  deux  de  rente  viagère.  » 

(3)  Ses  deux  GUes  époasèrent,  l'aue  Savoie  Roi- 
lin,  et  l'autre  C.  Teissère. 

(S)  Nous  tirons  ces  renseignements  d'one  Notice 
nécrologique  sur  Casimir  P^ri^r  (voy.ci-apr.  p.  239, 
no  XII  )  rédigée  par;  un  ami  de  cette  famille  qui 
parait  avoir  été  bien  au  courant  de  ses  affaires. 


donnaient  tout  aux  aînés.  Cette  pré- 
disposition lui  fit  accueillir  avec  en- 
thousiasme la  révolution,  et  tandis  que 
son  frère  Claude  se  tenait  prudemment 
à  l'écart,  il  se  jeta,  selon  l'expression 
du  biographe  que  nous  reproduisons, 
à  corps  perdu  dans  le  mouvement.  Ap- 
prenait-il l'incendie  des  châteaux,  c'é- 
tait une  conséquence  de  l'égalité  pro- 
clamée, ce  n'était  après  tout  que  l'ha- 
bitation d'un  privilégié.  Cependant  il 
vint  un  jour  ou  il  se  posa  cette  ques- 
tion :  Que  vais-je  devenir  avec  mes  six 
millions?  C'était  en  1793.  11  fut  con- 
vaincu du  discrédit  oi!i  il  était  tombé, 
malgré  sa  fortune,  lorsque  les  sans- 
culottes  de  Lorient  procédèrent  à  la  ré- 
élection des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale. Depuis  1789,  il  en  avait  été  le 
commandant;  malgré  ses  sacrifices  de 
table,  on  lui  préféra  un  simple  distilla- 
teur nommé  Reysser.  Son  orgueil  en 
fut  tellement  humilié,  que  sa  raison 
s'égara*  D'un  autre  côté,  le  genre  dé 
vie  qu'il  menait  n'était  guère  propre! 
la  lui  ramener.  Pour  s'etourdir  sur-sa 
position,  il  s*adonnait  à  toutes  sortes 
d'excès  :  il  avait  relégué  sa  femme 
et  sa  fille  à  Paris,  et  il  vivait  à  Lorient 
à  l'auberge  del'Ëpée;  sa  table  était  ou- 
verte à  toutes  sortes  de  gens.  Ce  genre 
de  vie  fut  couronné  d'une  manière  tra- 
gique :  il  se  brûla  la  cervelle.— A  cette 
nouvelle,  sa  femme  et  sa  fille  qui  vi- 
vaient, comme  nous  Tavonsdit,  retirées 
à  Paris,  partirent  en  poste  pour  l/^ 
rient,  accompagnées  d'une  servante. 
Arrivées  dans  le  Morbiha'n,  un  coup  de 
fusil  tiré  sur  la  chaise  de  poste  par  des 
chouans  tua  en  même  temps  la  mère 
et  la  fille.  D'après  nos  lois,  cette  der- 
nière était  censée  avoir  survécu  à  sa 
mère,  mais  la  servante  et  le  postillon 
ayant  déclaré,  dans  l'enquête  ouverte 
sur  cet  événement,  que  la  mère  avait 
survécu,  la  riche  succession  d'Ait^i»^ 
qui,  après  l'inventaire,  s'éleva  à  4  mil- 
lions, au  lieu  d'être  partagée  entre  le 
frère  de  aa  femme,  M.  Carrier-Bezard  (4) 
et  les  enfants  Périer,  revint  tout  en* 
tière  au  premier.  Il  paraît  que  le  désap- 
pointement de  Casimir  fut  à  son  com- 
ble, et  qu'il  en  paria  toute  sa  vie^ 
comme  son  oncle  Angustin  parlait  du 
droit  d'aînesse  en  Dauphiné. 

PÉRl£R(ÂUGUSTiN),filsdu  précédent 
(Claude),  né  àGrenoble  le  12 mai  1773, 

(4)  C'était  un  des  plus  riches  banquiers  de  Pa- 
ris: il  avait  en  une  fortune  de  12  millions.  A  qnet* 
qne  temps  de  là,  il  fit  faillite  et  fat  ruiné  complè- 
tement. 
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entra  à  TËcole  polytechnique  dès  sa 
création,  et  se  retira  ensuite  à  Greno- 
ble, où  il  s'occupa  d'opérations  de  ban- 
gue  et  d'entreprises  commerciales  qui 
imprimèrent  une  forte  impulsion  à  un 
grand  nombre  d'industries  dans  le  dé- 
partement de  l'Isère,  notamment  à  la 
fabrication  des  toiles.  En  1819,  il  vou- 
lut entrer  dans  la  carrière  politique  et 
se  présenta  comme  candidat  à  la  dépu- 
tation;  mais,appu3ré  seulement  par  un 
petit  nombre  de  libéraux,  il  échoua. 
En  1820  et  1824,  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. En  1827,  il  fut  amplement  dé- 
dommagé de  ces  échecs  ;  le  même  jour, 
les  électeurs  de  trois  arrondissements 
de  risère  le  nommèrent  député.  11  opta 
pour  Grenoble  et  vint  s'asseoir  à  coté 
de  son  frère  Casimir^  sur  les  bancs  de 
la  gauche.  Dès  les  premières  séances, 
il  se  fit  remarquer  en  dénonçant,  à  pro- 
pos de  la  vérification  des  pouvoirs,  une 
foule  d'actes  arbitraires  commis  par  les 
préfets.  11  montra  de  grandes  c-onnais- 
sances  pratiques  dans  les  discussions 
de  lois  de  finances,  et  contribua  beau- 
coup aux  essais  de  lois  municipales  et 
départementales  qui  furent  discutées 
alors.  Après  la  révolution  de1830,guand 
son  frère  fut  arrivé  au  ministère,  il  con- 
vertit toute  son  ardeur  en  modération 
et  en  amour  de  l'ordre.  Il  s'opposa  no- 
tamment à  l'abaissement  du  cens  élec- 
toral à  200  fr.,  et  participa  à  toutes  les 
mesures  adoptées  par  la  Chambre  [)our 
restreindreetcomprimer  les  aspirations 
libérales.  Les  journaux  de  Topposition 
ont  prétendu  qu'il  avait  discipliné  les 
centres,  qu'il  les  réunissait  dans  ses  sa- 
lons, leur  donnait  des  instructions,  et 
(|u'à  la  Chambre,  sur  un  signe  de  lui, 
ils  se  levaient  et  votaient  comme  un 
seul  homme.  En  1831,  il  ne  fut  pas 
réélu.  Pour  le  consoler,  Louis-Philippe 
le  nomma  pair  de  France  le  16  mai  1832, 
le  jour  même  de  la  mort  de  son  frère 
Casimir.— Augustin  Périer  mourut  au 
château  de  Fremigny,  le  2  décembre 
1833,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante, y  illemain  prononça  son  éloge 
à  la  Chambre  des  pairs,  dans  la  séance 
du  22  février  1834  (3Ioniteur  du  23  fé- 
vrier). 

*  Portrait.  —  Augustin  Périer,  pair  de 
France,  En  buste  de  3/4 ,  tourne  à  D., 
dans  un  ov.  Lith.  Kaeppelin.  Se  trouve 
dans  V Album  hisU  et  archéoL  du  Dau~ 
phiné,  de  MM.  ChampoUion-Figeac  et 
BoreJ  d'Hauterive. 

PERIER  (ÀMTOiME-SapiON),  négo- 
ciant, frère  du  précédent^  naquit  à 


Grenoble,  le  U  juin  1776.  Il  fit  ses  étu- 
des chez  les  Oratoriens  de  Lyon;  plus 
tard,  il  voulut  se  préparer  pour  entrer 
à  l'Ecole  polytechnique,  mais  une  ma- 
ladie des  yeux  que  lui  causèrent  ses 
études  trop  assidues  et  que  les  secours 
de  l'art  ne  purent  jamais  dissiper  en- 
tièrement, vint  lui  interdire  cette  car- 
rière. Il  s*attacba  dès  lors  aux  branches 
desconnaissancesbumaines  qui  exigent 
moins  de  lecture,  telles  que  la  physi- 
que, la  chimie  et  l'auatomie.  Ses  pro- 
grès y  furent  des  plus  rapides  ;  bientôt 
l'occasion  se  présenta  de  passer  de  la 
théorie  à  l'application.  Son  père  lui 
ayant  cédé  les  biens  qu'il  possédait  dans 
le  département  de  l'Isère,  à  Laval,  il 
s'occupa  de  traiter  d'une  manière  mieux 
entendue  les  minerais  de  fer,  et  essaya 
le  premier  d'introduire  en  Dauphiné 
les  forges  à  la  catalane.  En  180i ,  de- 
venu avec  sa  famille  possesseur  d'une 
part  considérable  dans  les  mines  de 
nouille  d'Anzin,  il  fut  appelé  au  nom- 
bre des  administrateurs  de  ce  grand 
établissement.  Les    réformes  et   les 
améliorations  qu'il  y  introduisit  sont 
nombreuses  :  il  y  fit  adopter  l'usage  des 
machines  à  vapeur  et  un  système  mieux 
entendu  pour  les  travaux  des  puits, 
qui  mettait  les  ouvriers  à  l'abri  d'une 
partie  des  dangers  auxquels  ils  étaient 
auparavant    exposés;    par   une  sage 
organisation,   il  imprima    l'unité   à 
tous  les  mouvements  de  cette  immense 
exploitation  et  porta  l'ordre  le  plus  ré- 
gulier dans  ses  moindres  détails.  Né 
avec  le  génie  du  commerce^  il  avait 
fondé  à  Paris,  avec  Casimir,  son  frère, 
une  maison  de  banque  qui  s'occupait 
de  toutes  sortes  d'opérations  financières 
et  industrielles.  Les  deux  frères  devin- 
rent propriétaires  de  deux  raffineries 
de  sucre,  à  Choisy  et  à  Paris;  de  deux 
filatures  de  coton  et  de  laine;  d'une 
distillerie  où  Ton  rendait  à  Thumanité 
le  service  de  fabriquer  de  l'eau-de-vie 
avec  des  pommes  de  terre  et  des  farines 
avariées;  d'une  fonderie  à  Chaillot. 
Scipion  Périer  s'occupait  spécialement 
de  la  direction  et  de  l'administration 
de  ces  établissements  :  il  y  appliqua 
tous  les  procédés  de  perfectionnement 
dont  on  est  redevable  aux  découvertes 
de  la  mécanique  et  de  la  chimie.  Il 
s'occupa  aussi   de  l'introduction  en 
France  de  l'éclairage  par  le  gaz;  il  fui 
l'un  des  promoteurs  de  la  Compagnie 
qui  se  forma  pour  essayer  en  grand  ce 
procédé,  et  l'un  des  fondateurs  et  des 
administrateurs  de  la  première  Gompa* 
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gnie  d'assurances.  L'un  des  premiera 
souscripteurs  de  la  Société  d'encoura- 
gement, il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité des  arts  chimiques.  La  juste  répu- 
tation que  lui  a  vaien  tacquiseses  grandes 
connaissances  sur  l'application  de  la 
chimie  et  de  la  mécanique,  le  fit  appe- 
ler comme  membre  honoraire  au  co- 
mité consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures près  le  ministère  de  l'intérieur. 
Il  siégea  aussi  dans  le  jury  des  deux 
premières  expositions  des  produits  de 
{'industrie,  en  1802  et  1806.  Il  fut  ap  - 
pelé  au  conseil  général  des  manufac- 
tures dès  son  institution  ;  enfin,  les  suf- 
frages unanimes  du  commerce  le  firent 
nommer  l'un  des  régents  de  la  ban- 
que de  France.  Au  moment  où  il  fut 
saisi  de  la  maladie  qui  devait  l'empor- 
ter, il  s'occupait  activement  de  l'orga- 
nisation d'une  société  par  actions,  pour 
accélérer  et  achever  en  France  la  con- 
struction des  canaux.  La  mort  ne  lui 
permit  pas  de  mettre  ce  vaste  projet  à 
exécution  :  il  succomba  à  Parîs,  le 
2  avril  1821,  âgé  seulement  de  45  ans. 
M.  de^Gérando,  qui  pronon^  son  éloge 
au  nom  de  la  Société  d'encouragement, 
dans  sa  séance  du  18  avril  1821 ,  parle 
longuement  de  ses  vertus  publiques  et 
privées.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
cet  éloge^  qu!  a  été  imprimé  dans  le 
bulletin  de  la  Société,  et  tiré  à  part 
sous  le  titre  de  :  Eloge  de  M.  Sc^on 
Périer;par  M.  \e  htsron  ée  Géranéo,  s«- 
crétaire.  (Paris,  impr.  V«  Huzard),  in-4« 
de  10  pp. 

SdpioR  Périer  a  donné  ^tisleurs  ar- 
ticles aux  Anndes  de  chitnte. 

Portrait,  —  Lîth.  in-8^ 

PËltieil  (Camilub:),  frère  des  précé- 
dents, né  à  Grenoble  le  15  août  1781, 
fit  ses  études  au  collège  de  Tournon,  et 
entra  à  l'Ecole  polyteAnii^ue  en  1799. 
Nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat  en 
1809,  il  devint  ensuite  intendant  de 
Saitzbourg,  et,  en  1811,  préfet  de  la 
Corrèze.  A  la  première  restauration,  il 
fht  destitué,  mais  la  réaction  libérale 
qui  suivit  l'ordonnance  du  5  sept.  1816 
le  ramena  aux  affaires.  Le  10  février 
1819,  M.  Decazes  lui  donna  la  préfec- 
ture de  la  Meuse,  dont  il  se  démit  en 
1822,  à  Tavènem»  de  M.  Corbière  au  pou- 
voir. En  1828,  les  électeurs  de  Mamers 
l'envoyèrent  à  la  Chambre  des  députés; 
il  y  siégea  à  ^aucheel  vota  avec  les  221 
contre  le  ministère  Polignac.  Réélu  en 
1830  et  en  1831 ,  il  quitta  les  rangs  de 
Topposition  pour  s^  raire,  à  la  suite  de 
son  Tirère  Casimir,  l'un  des  pins  ardents 


champions  de  la  résistance.  Aux  élec- 
tions de  1834,  les  électeurs  de  Mamers 
le  remplacèrent  par  Garni^-Pagès»  Il 
alla  alors  se  présenter  aux  électeurs 
d'Ussel  (Corrèze),  qui  le  nommèrent  en 
1835,  grâce,  dit-on,  aux  manœuvres 
de  M.  Persil.  Le  3  octobre  1837,  unQ 
ordonnance  royale  l'appela  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  où  ses  connaissances  pra*. 
tiques  en  afl^ires  lui  permirent  de  ren- 
dre quelques  services  dans  les  travaux 
des  bureaux.  —  Il  est  mort  le  14  sept. 
1844. 

plusieurs  de  ses  rapports  et  discours 
à  la  Chambre  des  pairs  ont  été  impri- 
més séparément.  Nous  connaissons  les 
suivants  : 

1.  Rapport  (m  nom  d'une  commisiUm 
spéciale  chargée  de  V examen  du  prqfet  de 
loi  relatif  à  V ouverture  des  crédUs  extror 
ordinaires  pour  le  service  des  posseêsUms 
françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
(Séance  du  3  juillet  1838).  (Impr.  Cra- 
pelet),  in-8»,  de  18  pp.  —  II.  Rapoort 
au  nom  d'une  commission  spéciale  char- 
gée de  r examen  du  projet  de  loi  rdatif  à 
Veuverture  de  crédits  supplémentaire» 
et  extraordinaires  pour  les  dépenses  des 
exercices  18SS  et  1839  et  des  exerctees 
clos.  (Séance  du  22  juillet  1839).  (Impr. 
Crapelet),  in-8°de  S  pp.  —III.  Rapport 
au  nom  d^une  commission  spéeiale  char- 
gée de  l'examen  dm  projet  de  loi  reiat^à 
la  fixation  du  budget  des  recettes  pour 
1841.  (Séance  du  9  juillet  1840).  (Impr. 
Crapelet  ),  in-8"  de  27  pp.  —  Vf.  Rap- 
port au  nom  d'une  commission  spétkàe 
chargéede  l'examendu  prcja  de  toirelatif 
à  l'ouverture  d'un  crédit  de  7,000,000  fr. 
pour  secours  aux  étrangers  réfagiés  en 
France,  (Séance  du  31  décemo.  1840). 
(Impr.  Crapelet),  in-8*  de  11  pp. 

PEMER  (Casihir),  frère  des  préeé- 
dents,  banquier  et  ministre,  naquit  à 
Grenoble,  le  12  octobre  1777.  Il  com- 
mença ses  études  chez  les  Oratoriens 
de  Lyon,  où  se  trouvaient  déjà  trois  de 
ses  frères,  et  les  termina  ensuite  à  Pa- 
ris, en  1795,  lorsque  son  père  vint  se 
fixer  dans  cette  ville.  La  conscription 
Tatteignil  en  l'an 7  :  il  partit  pour  l'ar- 
mée d'Italie  avec  le  a>lonel  Yeyron- 
Lacroix  (devenu  plus  tard  conseilier 
de  préfecture  à  Grenoble),^  et  servit 
d'abord  comme  garde  des  tbrtiicatiofis^ 
puis  comme  adjoint  à  Tétat-major  du 
^énie.  Nature  ardente  et  impétueuse, 
il  se  conduisit  avec  bravoure  en  j^ii- 
sieurs  circonstances,  notammeni  an 
combat  de  Santo-Gittliano  lin^  wêè  les 
murs  et  Mantoue. 
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A  h  mort  de  son  përe,  en  1801,  Casi- 
mir Périer  renonça  à  la  carrière  mili- 
taire et  vint  se  fixer  à  Paris.  Possesseur 
des  trois  cent  soixante- cinq  mille  fr. 

Ï>rovenant  de  la  succession  paternelle, 
1  monta  une  maison  de  commerce  en 
société  avec  son  îrëre  Scijfion  et  M.  Flo- 
ry.  de  Grenoble,  qui  avait  été  Tun  des 
collaborateurs  de  son  père,  sous  la  rai- 
son sociale  Périèr  frères  et  Flory.  Une 
§rande  et  belle  opération^  couronnée 
es  plus  heureux  succès,  tripla  bien- 
tôt sa  fortune  :  ce  tut  la  succession  de 
la  maison  de  Villeroy  qu'il  acheta,  ac- 
tif et  passif,  avec  M.  Usquîn  de  Ver- 
sailles. Cette  affaire  terminée,  i!  vint 
se  marier  à  Lyon  avec  la  petite-fille 
de  rârchitecte*^Loyer-Ponthus,  qui  lui 
apporta  25,000  fr.  de  rentes.  Dès  lors, 
ncne  de  deux  millions  et  pouvant  se 
passer  de  l'apport  d'un  étranger,  il 
rompit  avec  M.  Flory  pour  rester  avec 
son  frère  Scipion,  sous  la  raison  Périer 
frères. 

En  1821,  à  la  mort  de  ce  dernier, 
Casimir  s'entendit  avec  sa  famille  pour 
conserver  la  raison  Périer  frères,  et 
continua  seul  ses  opérations,  c  Tout 
était  de  son  ressort,  i  dit  M.  Fleury- 
Bourget  dans  la  notice  déjà  citée;  «il 
c  faisaittout,  il  embrassait  tout  :  arme- 
«  ments  maritimess  banque,  spécula- 
c  tion  sur  les  propriétés,  sur  les  créan- 
€  ces  publiques  et  particulières;  ma- 
«  nufacture.  fonderie  de  métaux,  ver- 
«  rerie,  raffinerie  de  sucre,  fabrique  de 
«  savon,  mouture ,  le  tout  sur  une 
f  très-grande  échelle.  Tout  lui  a  réus- 
c  si,  à  l'exception  de  la  mouture  à  la 
«  vapeur  qu'il  avait  établie  aux  B:ns- 
f  Hommes,  malgré  les  représentations 
«  des  experts  dans  le  métier  ;  mais  il 
c  s'en  défit  bien  vite  et  oublia  sa  perte 
c  dans  de  nouvelles  spéculations.  Cette 
«  perte  fut  réparée  dans  une  seule  af- 
c  faire...  En  juin,  il  acheta  des  exploi- 
«  tateurs  du  Morvan  70,000  cordes  de 
€  bois,  et  en  novembre  suivant,  il  ven- 
c  dit  30  fr.  ce  qui  lui  en  avait  coûté 
«  13.  » 

Sa  fortune  faite,  il  songea  à  entrer 
dans  les  fonctions  publiques.  Il  fut 
d^aburd  juge  au  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  membre  de  la  chambré  de 
commerce  et  régent  de  la  banque  de 
France.  Il  se  montra  très-sévère  sur 
les  escomptes  et  organisa  un  confite 
d'enquête  rigoureuse  sur  la  solvabilité 
diHs  commerçants  ;  «  en  cd»)  §  dit  ma- 
licieusement Ib  biographe  déià  cité. 
<  il  se  servait  lui-même  >  car  il  faisait 


beaucoup  d'escomptes.  »  Bientdtil  entra 
dans  la  carrière  parlementaire,  qu'il 
ne  devait  plus  quitter  et  où  l'attendait 
une  granae  renommée.  C'était  en  1817, 
le  gouvernement  venait  de  décréter  un 
emprunt  de  300  millions  destiné  à 
payer  aux  alliés  une  partie  de  la  ran- 
çon de  la  France  ;  cet  emprunt  conclu 
a  l'étranger,  sans  concurrence  et  à  des 
conditions  onéreuses  pour  le  trésor,  fut 
vivement  attaqué  par  Casimir  Périer 
au  point  de  vue  financier  et  patriotique 
dans  deux  brochures  qui  firent  sensa- 
tion et  appelèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Aux  élections  générales  faites 
a'après  la  loi  du  5  février  1817,  les 
électeurs  de  Paris  l'envoyèrent  à  la 
chambre  des  députés. 

Pendant  les  premières  années  de  sa 
carrière  parlementaire,  Casimir  Périer, 
placé  dans  les  rangs  du  parti  monar- 
chique constitutionnel  et  satisfait  de  la 
marche  générale  du  gouvernement,  se 
borna  presque  exclusivement  à  prendre 
la  parole  dans  les  questions  definances. 
Appartenant  à  la  classe  bourgeoise,  et 
très-jaloux  des  libertés  qu'elle  avait 
conquises  pendant  la  révolution,  il  ne 
demandait  que  Texécution  loyale  de  la 
charte,  mais  en  repoussant  énergique* 
ment  toutes  les  conséquences  que  l'on 
voulait  tirer  de  Voctroi  royal,  I/avéne- 
ment  de  M.  de  Yillèle  au  pouvoir  et  les 
prétentions  de  cette  majorité  royaliste 
que  les  manœuvres  ministérielles  ame- 
nèrent dans  la  chambre  en  1824,  le 
rejetèrent  violemment  dans  l'opposi- 
tion. Il  s'assit  à  côté  de  ces  huit  à  dix 
hommes  qui .  seuls ,  avec  une  coura- 
geuse persévérance,  au  bruit  des  voci- 
férations et  des  huées  de  400  fanatiques, 
osaient  lutter  sans  relâche  et  sans  suc- 
cès pour  la  défense  de  nos  libertés.  Il 
fui  le  champion  le  plus  énergique  et  le 
plus  tenace  de  cette  cause  désespérée. 
Un  biographe  à  tracé  une  piquante  es- 
quisse de  ses  luttes  journalières  contre 
M.  de  Villèle  (1). 

c  Parmi  ces  quelques  champions  de 
«  la  France,  perdusau  milieu  de  Tar- 
€  inée  parlementaire  de  M.  de  Yillèle, 
c  un  surtout  brillait  par  l'ardeur, 
((  l'impétuosité,  la  ténacité  et  Tin- 
«  domptable  persévérance  de  ses  atta- 
«  ques.  Quand,  se  levant  brusquement 
«  du  petit  groupe  de  gauche,  cet  Âjax 
c  de  ropposition  s'élançait  à  la  tribune 
<  pour  y  remplacer  son  adversaire  de 

(I)  €ahrie  àeè  ÛÊmtèmf»mt  UîMm,  pêr  un 
t.  VI,  pp.  33  et  SUIT. 
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4i  tous  les  jours;  quand  sa  grande  taille, 
«  ses  larges  épaules,  sa  belle  figure 
€  brune,  ardente  et  hautaine;,  sa  parole 
«  accentuée,  impétueuse  et  sonore  ve- 
«  naient  faire  contraste  avec  la  stature 
«  grêle  et  mesquine,  la  physionomie 
«  rusée,  mais  laide  et  vulgaire,  la  voix 
c  nazillarde  et  calme  de  M.  de  Yillèle, 
c  on  éprouvait  comme  Tirapression 
«  d'un  contre-sens  historique,  en 
€  voyant  l'aristocratie  en  France  re- 
«  présentée  par  une  têle  de  procureur, 
c  et  la  bourgeoisie  par  une  sorte  de 
«  patricien  de  Venise,  imposant,  iras- 
«  cible  et  fier;  ou  plutôt  Ton  compre- 
«  nait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
«  décrépit  et  d'impuissant  dans  ce 
«  vieux  parti  féodal  et  sacerdotal,  ré- 
c  duit  à  conférer  son  salut  aux  mains 
f  d*un  bourgeois  de  la  veille,  d'un 
«  gascon  sceptique  et  madré  qui, 
f  n'ayant  de  son  parti  que  les  intérêts 

<  sans  en  avoir  les  passions,  s'épuisait 
c  à  chercher  dans  la  ruse  le  ciment 
c  d'un  amalgame  monstrueux  entre 
c  les  ruines  du  passé  et  les  vices  du 
«  présent,  appelait  l'agiotage  au  se- 
€  cours  du  droit  d'aînesse,  et  appuyait 
«  la  loi  du  sacrilège  sur  les  comhinai- 
«  sons  du  trois  pour  cent.  Ce  sont  ces 
«  deux  adversaires  dont  la  lutte  rem- 
€  plit  six  années  de  l'histoire  parle- 
«  mentaire  de  la  restauration;  l'un, 

<  M.  de  Villèle,  pétri  de  sang-froid, 
«  de  prudence  et  d'astuce,  également 
«  habile  à  préciser  le  point  du  débat, 
«  quand  la  précision  lui  était  favorable, 
(C  et,  quand  il  se  sentait  faible,  à 
«  échapper  à  son  adversaire  en  parlant 
c  de  tout,  hormis  de  la  question  ;  tandis 
«  que  l'autre,  constamujent  et  impé- 
€  rieusement  dominé  par  sa  pensée  ou 
c(  son  émotion,  poussait  droit  à  son 
«  ennemi,  avançant  toujours,  toujours, 
€  au  risque  de  s  enferrer,  plutôt  que  de 
«  rompre  d'une  semelle.  Ajoutons  que 
«  si,  dans  ce  long  combat,  Périer  avait 

<  la  France  pour  auxiliaire,  il  avait 
c  contre  lui  une  assemblée  qui  faisait 
«  au  moins  autant  de  bruit  que  la 
«  France.  Il  arrivait  souvent  que  sa 
«  seule  présence  à  la  tribune  suffisait 
c  pour  soulever  un  brouhaha  assour- 
«  dissant  de  cris  :  A  la  clôture  !  encore 
«  du  scandale  !  à  V ordre  le  factieux  !  Et 
«  lui,  toujours  plus  opiniâtre  au  com- 
«  bat,  dominant  les  clameurs  de  sa 
«  voix  puissante,  ripostant  au  sarcasme 
f  par  le  sarcasme,  à  l'injure  par  l'in- 
c  lure,  escarmouchant  tour  à  tour  avec 
<c  l'auditoire,  le  banc  des  ministres,  le 


«  président,  puis  reprenant  le  fil  de  son 
«  discours.  Vaincu  sur  la  question,  il 
«  se  retranchait  derrière  un,  deux^ 
«  trois  amendements  ;  vaincu  sur  les 
c  amendements,  il  parlait  contre  la 
«  clôture;  vaincu  sur  la  clôture,  il 
<(  retournait  à  son  banc  pour  recom- 
«  mencer  le  lendemain.  » 

Pour  justifier  cette  épithète  de  fac- 
tieux que  ses  adversaires  lui  jetaient, 
on  cite  un  mot  qui  lui  échappa  :  il  ve- 
nait do  soutenir  une  pétition,  et  la  ma- 
jorité ayant  demande  l'ordre  du  jour, 
quelques  membres  du  côté  gauche  se 
levèrent  contre:  des  rires  ironiques 
partirent  de  la  droite  et  des  centres,  et 
une  voix  s'écria  dédaigneusement  :  «  Vis 
«  ne  sont  que  six!  »  Exasjpéré,  Casimir 
Périer  répondit  d'une  voix  tonnante  ; 
«  Il  y  a  en  France  trente  millions 
€  d'hommes  qui  se  lèveraient  avec 
«  nous  !  »  Mais  en  cette  circonstance  son 
caractère  emporté  et  irascible  l'avait 
entraîné  au-delà  de  sa  propre  pensée, 
et  il  s'en  expliqua  le  lendemain  avec 
une  franchise  qui  lui  valut  l'approba- 
tion générale.  Malgré  la  rudesse  de 
leur  forme,  ses  discours  étaient  au  fond 
remplis  de  la  plus  grande  modération, 
d*un  profond  respect  pour  les  institu- 
tions; riche  banquier,  personne  n'était 
plus  ennemi  que  lui  des  agitations  de 
la  rue,  toujours  si  tatales  aux  spécula- 
tions financières.  Sans  arrière-pensée 
envers  les  Bourbons,  son  opposition 
passionnée  n'avait  d'autre  but  que  de 
défendre  les  libertés  conquises  par  la 
bourgeoisie  contre  les  prétentions 
d'une  noblesse  irritée  par  vingt-cinq 
ans  d'exil,  et  qui,  ne  se  rendant  compte 
que  très-imparfaitement  des  change- 
ments opères  dans  nos  idées  et  nos 
institutions,  était  impatiente  de  res- 
saisir ses  anciens  privilèges.  Aussi  se 
rallia-t-il  franchement  au  ministère 
Marti^nac  (1828),  qui  vint  tenter  l'œu- 
vre si  difficile  de  concilier  les  deux 
classes  rivales  (1).  Il  se  rapprocha 
alors  si  bien  du  pouvoir,  qu'on  le  vit 
au  cercle  des  Tuileries  faisant  la  partie 
de  whist  de  Charles  X.  Les  journaux 
de  l'opposition  s'égayèrent  beaucoup 
d'un  mot  que  ce  prince,  séduit  de 
l'élégance  des  manières  du  terrible 
député,  aurait  dit  un  jour  en  parlant 
de  lui  :  c  Mais  il  est  né  cet  homme  là.  » 
Il  figura  alors  sur  la  liste  des  candi- 
dats à  la  présidence  de  la  chambre,  et 

(1)  Anx  élections  générales  qni  eurent  lien  cettA 
année-là,  Casimir  Périer  fat  éln  député  par  les 
départements  de  TÂnbe  et  de  la  Seine. 
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même,  dit-on^  le  portefeuille  des  fi> 
nances  lui  fut  promis;  c'est  ainsi  que 
Ton  explique  son  silence  pendant  les 
sessions  de  1828  et  de  1829. 

Le  ministère  Polignac  (août  1829)  le 
rejeta  dans  l'opposition  et  il  fut  l'un 
des  signataires  de  la  fameuse  adresse 
dite  des  221.  Son  immense  popularité 
rappelait  à  exercer  une  large  part 
d'influence  pendant  les  jouinées  de  juil- 
let 1830;  mais^  aux  diverses  réunions  de 
députés  qui  eurent  lieu  chez  Laffitte, 
il  n'essaya  de  s'en  servir  que  pour 
arrêter  le  mouvement;   à  ceux  qui 

Soussaient  à  larésistance,  il  conseillait 
'ajourner  leur  courage,  de  céder  à  la 
force,  de  dire  adieu  aux  libertés  con- 
fisquées, tout  au  plus  de  négocier  avec 
Charles  X  pour  en  obtenir  des  con- 
cesçions.  Le  renversement  des  Bour- 
bons était  tout  à  fait  éloigné  de  sa 
pensée;  ami  de  l'ordre  matériel  comme 
tout  riche  commerçant,  l'insurrection 
reffi*ayait,  il  songeait  à  sa  caisse  et  ne 
voyait  dans  les  insurgés  que  des  pil- 
lards. Le  28,  un  groupe  d'étudiants  qui 
étaient  venus  l'applaudir  et  l'acclamer 
furent  chargés  par  les  gendarmes  sous 
les  fenêtres  de  son  hôtel,  et  il  les  laissa 
tomber  sanglants  contre  les  portes  im- 
pitoyablement fermées.  Cependant, 
quand  l'insurrection  fut  victorieuse, 
il  accepta,  mais  en  hésitant,  les  faits 
accomplis.  Nommé  membre  de  la  com- 
mission municipale  provisoire,  il  re- 
fusa avec  une  sorte  d  épouvante  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  qu'il  avait  d'abord 
accepté  (1);  comme  beaucoup  d'autres 
députés,  il  croyait  encore  à  la  possi- 
bilité d'une  transaction  en  faveur  du 
duc  de  Bordeaux.  Rallié  enfin  au  due 
d'Orléans,  et  nommé  président  de  la 
chambre  des  députés,  il  lut  non  sans 
un  vif  sentiment  de  joie,  dans  la  séance 
solennelle  du  9  août,  la  déclaration  qui 
établissait  une  nouvelle  monarchie. 
Quelques  jours  après,  il  fît  partie  du 
cabinet,  mais  sans  portefeuille,  et  se 
retira  lors  de  la  formation  du  minis- 
tère Laffitte  qu'il  trouva  trop  révolu- 
tionnaire. (2  novembre  1830.) 

L'émeute  du  13  février  1831,  les  dé- 
sordres et  les  discussions  parlemen- 
taires qui  en  furent  la  suite,  achevèrent 
d'enlever  à  ce  ministère  la  confiance 
de  la  chambre.  Casimir  Périer,  qui  at- 
tendait cet  instant  avec  impatience,  fut 
appelé  à  former  un  nouveau  cabinet 
en  qualité  de  ministre  de  l'intérieur 

(1)  Voyez  k  ce  sujet  V Histoire  âc  dix  ont,  par 
M.  Louis  Bianc,  1. 1,  ch.  YUI. 


avec  la  présidence  du  conseil  (13  mars). 
Il  posa  ses  conditions  et,  dès  qu'elles 
furent  acceptées,  il  inaugura  une  ère 
nouvelle  pour  le  gouvernement  de 
Juillet,  ère  sans  dignité,  mesquine  et 
bourgeoise  qu'on  a  flétri  du  nom  de 
juste-milieu.  Au  dedans,  faire  régner 
Tordre  en  contraignant  par  la  force  le 
torrent  révolutionnaire  a  rentrer  dans 
son  lit,  faire  taire  les  aspirations  du 

Erolétariat  qui  réclamait  sa  part  des 
énéfices  d'une  révolution  accomplie 
au  prix  de  son  sang,  tout  sacrifier  à 
la  boutique  et  au  commerce;  au  dehors, 
la  paix  à  tout  prix,  fût-ce  à  la  honte  de 
la  JFrance;  tel  fut  en  résumé  son  pro- 
gramme, et  il  employa  à  le  faire  triom- 
pher toute  son  énergie,  toute  sa  volonté 
de  fer.  Alors  recommencèrent  dans  le 
sein  de  la  chambre  les  scènes  d'empor- 
tement et  de  fureur,  comme  au  temps 
de  ses  luttes  contre  M.  de  Villèle.  Ces 
scènes  étaient  presque  journalières; 
nous  en  citerons  deux  exemples,  parce 
que  les  noms  de  deux  de  nos  compa- 
triotes s'y  trouvent  mêlés  : 

«  Un  jour  M.  d'Argout,  plusieurs  fois 
«  ministre,  à  défaut  de  l'acceptation  de 
«  plus  digne  ou  de  plus  capable,  s'é- 
«  lançait  à  la  tribune  pour  répondre  à 
«  une  interpellation  relative  au  dépar- 
«  tement  que  les  circonstances  du  mo- 
«  ment  lui  avaient  confié.  M.  Casimir 
«  Périer  flaire  une  maladresse  de  son 
«  inexpérimenté  collègue,  et  d'une  voix 
«  stridente  il  le  rappelle  à  son  banc  : 
«  Ici  !  d*Argout,  ici  !  Ce  mot  fit  la  joie 
«  des  petits  journaux  et  le  désespoir  du 
»  malheureux  ministre  intérimaire, 
«  dont  on  ne  parlait  jamais  sans  ajouter 
«  à  son  nom  la  phrase  impertinenie  du 
«  présidentduconseil. —  Une  autre  fois, 
«c  c'était  le  tour  de  l'opposition.  M.  de 
a  Montalivet,  jeune  ministre  de  25  ans, 
«  défendait  devant  les  députés  les  inté- 
«  rets  de  la  couronne  dan  la  discussion 
«  de  la  loi  sur  la  liste  civile;  soit  qu'il 
<f  eût  été  en  traîné  par  la  chaleur  de  Tim  - 
«  provisation,  soit  qu'il  voulût  intro- 
a  duire  dans  le  langage  parlementaire 
€  un  terme  consacre  parVétiquettedes 
«  cours,  il  prononça  le  mot  sujet  en 
«  opposition  au  mot  souverain,  -  Des 
«  excuses  à  la  chambre  !  Le  ministre 
«  à  Tordre!  -S'écriaient au  milieu  d'un 
a  désordre  inexprimable  les  libéraux 
«  de  la  gauche.  M.  de  Montalivet  ne 
«  faiblissait  pas  ;  mais  les  opposants, 
«  passant  graduellement  des  luterrup- 
a  tions  aux  insultes,  envahissaient  les 
«  abords  de  la  tribune.   MimMivet! 
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-  ,_ —simir  Pé.  — , 

«  crinpés,  Honlalivet,  ienei 

0.  premier  qià  vaut  insulte  f.....-lui  votrt 

«  verre  d'eau  tuerie  à  la  figure  (1  ].  • 

Nous  devons  ajouter  que  ses  empor- 
tements n'avaient  pas  toujours  cette  fa- 
çon extra-parlementaire,  i]s  s'élevèrent 
quelquefois  jusqu'à  la  grandeur. 

Nous  n'exposerons  pas  tou3  les  actes 
du  minisièi'e  de  Casimir  Përier,  car  ce 
serait  peut  être  exagérer  un  peu  sa  va- 
leur politique.  Secondé  par  une  cham- 
bre transformée  en  instrument  passif 
de  ses  volontés,  il  exécuta  de  pomt  en 
point,  malgré  les  immenses  diflicultés 
de  la  situation,  le  programme  qu'il  s'é- 


des  républicains,  et  consolida  la  monar- 
cbie  de  juillet  en  lui  donnant  pour  ap- 
pui l'égoisme  et  te  culte  des  intérêts 
matériels;  il  fut  l'homme  de  la  hour- 

êeoisie.  A  l'extérieur,  son  amour  de 
i  paix  à  tout  prix  lui  fit  abandonner 
l'héroïque  Pologne,  et  laisser  la  poli- 
tique anglaise  triompher  dans  les  af- 
faires de  la  Belgique.  Il  crut  racheter 
notre  abaissement  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope par  les  vaines  démonstrations  du 
Tage  et  d'Ancâne. 

Ses  émotions  violentes  de  chaque 
jour  avaient  fini  par  altérer  profondé- 
ment sa  santé.  Au  commencement 
d'avril  1832,  au  moment  où  le  choléra 
sévissait  avec  te  plus  d'intensité,  la 
cour  décida  que  le  duc  d'Orléans  visi- 
terait 1^  hôpitaux,  et  il  dut  accompa- 
fner  ce  jeuneprince;  et  lui,  qui  frappé 
e  terreur  par  le  terrible  fléau  neflt 
pas  osé  seulement  s'approcher  du  lit 


pluspuérilesprescriptions  de  l'empiris- 
me, il  lui  fallut  trouver  dans  son  éner- 
gie et  sa  volonté  assez  de  force  pour 
dominer  ses  terreurs  secrMes  et  ac- 
complir jusqu'au  bout  ce  devoir  offi- 
ciel. Hais  sa  nature  nerveuse  et  im- 
pressionnable à  l'excès  en  fut  affectée 
d'une  manière  inerfaçable.  Rentré  dans 
sou  hôtel,  il  avait  la  hèvre;  quelques 
jours  apr^  il  se  mit  au  lit,  pour  ne  plus 
se  relever. 

Les  plus  célèbres  médecins  de  l'épo- 
que, Broussais,  Hanoliu,  Esquirol  et 
cinq  à  six  autres,  furent  appelés  au- 
prësde  lui;  ces  savants  docteurs,  ainsi 
qu'il  arrive  si  souvent  en  pareil  cas, 
ne  purent  s'epteudre  ;  chacun  d'eux 
(1)  Ctttmir  Péritr,  par  Hirptirie  Cisillla,  pp. 


chercha  à  faire  prévaloir  ses  théories  : 
l'un  prouva  que  le  malade  était  attelât 
du  choléra,  celui-ci  d'une  affection  ce* 
rébrale,  celui-là  d'une  gastro-entérite. 
Par  courtoisie  tes  uns  pour  les  au- 
tres, ils  le  traitèrent  successivement 
pour  ces  trois  maladies  et  pratiquèrent 
si  bien  à  son  égard  le  jus  pitrgandi  tt 
seti^nanfltihistorique],  qu'il  expira  entrs 
leurs  mains,  le  16  mai  suivant  (1S3S), 
avant  qu'ils  fussent  arrivés  à  se  mettra 
d'accord  entre  eux  (2).  Sa  mort  pn>< 
duisit  une  grande  sensation  :  on  lui 
lit  de  magnih(]ues  funérailles  où  assis- 
léreni  les  ministres,  les  deux  chambres, 
les  hauts  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires et  presque  toute  la  garda  natio* 
nalede Paris  et  de  la  banlieue.  Un  grand 
nombre  de  commerçants  fermëreat  u 
jour-làleurs  boutiques  en  signe  de  deuil. 
Le  conseil  municipal  de  Paris  vota  It 
concession  d'un  terrain  choisi  dau«  la 
partie  la  plus  apparente  du  cimetière 
du  Père- Lâchai  se,  où  un  monument  lui 
a  été  élevé  avec  les  fonds  provenant 
d'une  souscription.  On  raconte  qu'à  It 
nouvelle  de  sa  mort,  Louis-Philippe  M 
serait  contenté  de  dire  :  u  Casimir  tfé- 
<  rier  est  mort  :  est-ce  un  bien,  est-ce 
«  un  mal  1  l'avenir  nous  l'apprendra  ». 
—  On  trouvera  une  longue  notice  suraa 
vie  politiaue  rédigée  pur  M.  de  Rému* 
sat,  dans  le  premier  volume  du  recueU 
de  ses  opinions  et  discours  publiées 
par  sa  famille  en  1834. 

Il  laissa  deux  fils  ;  l'un  nommé  Pad 
a  suivi  la  carrière  de  la  banque,  l'autra 
nommé  Casimir  a  été  le  chai^  d'ac- 
res de  la  France  dans  le  Hanovre»  et 
député  de  l'Aube  à  l'Assemblée  l^iB- 
lative  de  i849. 

ÉCRrrS  RELATIFS  A  CASIKIR   ptaiEI. 

I,  Lecoatre-amralLekret,baron<ri»t- 

berl,  à  ta  jaget;  la  correipoiutance  oMe 
l'incareérateur  CoHmr  Périer.  Paris, 
Crémière  fils,  1821,  in-B°  de  38  pp. 

II.  Procès  det  FMils-Gitquet.  Plainte 
en  diffamation  de  MM.  Casimir  Péritr  el 
Sortit,  minisires  dn  roi,  contre  M.  ArNMstf 
Marrasl,  rédacteur  en  chef  de  la  Trthau. 
Paris,  Uie  (1831),  in-»"  de  15  pp. 

(3).  Caiimir  éliil  iilcJDL  de 
ij  9 oit  simplement  btsùia 
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IIL  PUUMe  $n  diffamatwu  de  M.  Ca- 
simir Périer  et  de  M,  le  maréchal 
Soult.  Plaidoirie  de  lf«  Dttnin  (Philippe), 
avocat  de  If.  Casimir  Périer.  (Impr. 
Pihan-DelaforeM)  (1831),  in-»»  de27pp. 

IV.  Casimir  Pener  jugé  par  les  car- 
listes^  les  phiUppistes  et  tes  républicainSy 
otf  le  jugement  des  différents  partis.  L  or- 
dre et  la  marche  du  convoi,  les  noms  des 
ruesy  places  et  boulevarts  où  le  cortège 
vassêra  ;  cérémonies,  messe  en  musique, 
discours  qui  doit  être  prononcé,  (Paris» 
impr.  Sétier^  1832),  in^8o  de  4  pp. 

y.  Notice  historique  sur  la  vie  de 
M.  Casimir  Périer  f  histoire  de  sa  carrière 
politique,  honneurs  militaires  à  son  convoi 
rendus  par  des  bataillons  dHnfanterie,  des 
escadrons  de  cavalerie,  des  haiaillons  de 
gardes  nationales.  Troubles  et  grandes 
réunions  en  Angleterre.  (Paris,  impr.  Se* 
lier,  1832),  iu  8»  de  4  pp. 

TI.  Le  dix-neuf  mai  (1).  Chant  funèbre 
sur  la  mort  de  Casimir  Périer,  (Paris, 
impr.  Lenormant,  1832|),  in-8<». 

Yll.  Vie  privée  et  politique  de  Casimir 
Périer,  contenant  son  éducation  chez  les 
Oratoriens  de  Lyon,  ses  premières  armes 
dans  les  campagnes  de  la  République,  etc. 
Par  E.  P**.  Paris,  impr.  Chassaigaon, 
1832,  in*18  de  . .  pages  avec  1  pi.  re- 
présentant un  char  funèbre  traîné  par 
descitoyenset  des^ardes  nationaux  (2). 
Ce  volume  ne  contieoi  qne  six  des  sept 
discours  prononcés  sur  les  marches  de 
la  ohapeile  du  cimetière  du  Père-La- 
chaise.  Le  discours  omis  est  celui  de 
M*  Dupin  aîné. 

YIII.  Du  ministère  du  13  mars.  Par 
H.  Gonstans.  Paris,  impr.  Pihan  Dela- 
forest  Morinval,  1832,  in-8<>  de  15  pp. 

IX.  Bilan  du  13  mars,  dressé  quelques 
jours  après  la  mort  de  M.  Casimir  Périer, 
par  M.  Cormenin,  député  de  l'Ain,  et  im- 
primé par  les  soins  des  patriotes  de 
Bourg  (Ain).  Lyon,  impr.  Boursy,  1832, 
ia-A°  de  7  pp. 

X.  La  té  forme  anglaise  :  200,000 
hommes  dans  les  plaines  d'Angleterre: 
explications  sur  ce  que  veut  le  peuple  an- 
glais, brochure  par  le  père  André,  Mort 
de  M.  Casimir  Périer.  Détails  intéres- 
sants. Paris,  impr.  Sétier  (1832),  in-8<». 

W.Vengeance  des  Grenoblois.  Publica- 
tion dans  Grenoble  à  3,000  exemplaires, 
des  discours  de  MM.  Dupin  aîné  4r  Casi" 
nUr  Périer,  sur  les  événements  des  11, 12 
et  13  mars,  prononcés  dans  la  séance  de 
la  Chambre  des  députés  du  20  mars  1832. 

(1)  C'est  la  daie  du  convoi. 
{tl  Cela  ii*est  pas  exact  :  les  chevaux  du  char 
fvàÉhra  ne  §$ma  |h»  ééMéf. 


Ess^aU  textuellement  du  Umteur.  Gre- 
noble, ittpr.  Barnel,  1832,  iu-9». 

XII.  Notice  nécrologique  sur  Casimir 
Périer,  par  Nicolas- Fleury  Bourget, 
Lyon,  impr.  L.  Perrin,  1882,  in4«»  de 
16  pp. 

XIU.  Stances  siur  la  mort  de  Casimir 
Périer,  par  Théophile  Raffy^  clerc  de 
notaire.  Rouen,  impr.  de  Baudry,  1832, 
in-8''  de  16  pp. 

XIV.  Eloge  de  Casifi^ir  Périer,  miniê^re 
d'Etat;  ode*  Par  A.  do  Coinces.  Paris, 
impr.  de  Pinard,  1833^  in-80i. 

XY.  Portraits  historiques  au  dix-n^u- 
vième  siècle.  Casimir  Périer.  Par  Bip- 
polyte  Castille.  Paris,  Ferd.  Sartorius, 
1858,  iQ-16  de  60  pp.  aveo  port^  et  an* 
togr, 

MÉDAILLES. 

I.  —  Buste  de  C.  Périer.  -  Légende  : 
Casimir  Périer,  né  à  Grenoble,  en  f  777, 
mort  à  Paris,  en  1833.  -  Exergue  : 
Barre  fecit.  —  Revers  :  couronne  de 
chêne  et  de  lauriers,  et  au  milieu,  ces 
mots  :  Je  suis  entré  au  mini  stère  en  homme 
de  cœur,  fen  sortirai  en  hovameff  honneur. 
Légende  :  Député  de  la  Seine  en  1811, 
député  de  l*Aube  en  182T,  président  du 
conseil  des  ministres  1832. 

II.  —  Buste  de  C.  Périer.  —  Revers  : 
couronne  de  chêne  avec  ces  mots  :  Pré- 
sident du  conseil  des  ministres^  député  de 
r  Aube,  né  à  UrenoblOf  le  11  octobre  1777. 
1832. 

PORTRAITS  (3). 

I.  —  Casimir  Périer  ^  député  du  dép^ 
de  la  Seine.  U  est  en  huste,  de  3[4.  tour- 
né à  G.  -  Haurin  del.  lÀth,  de  VUlain^ 
in-fol. 

IL  —  M.  Casimir,  Périer  député  du 
dépK  de  la  Seine,  Il  est  en  huste,  de 
3[4,  tourné  à  D.  A  Paris,  chez  Demai- 
son,  lith.  in-4. 

III.  —  Casimir  Périer, 

Non,  je  ne  puis  garder  un  coupable  tilence, 
Quand  plus  d*un  faux  Sully  veut  dévorer  la  France^ 

Il  est  en  huste,  de  3[4,  tourné  à  D. 
Lith.  in-12. 

IV.  —  Casimir  Périer.  Il  est  en  huste, 
de  3[4,  tourné  à  6.  Lith.  Villain,  i&-4«. 

V.  —  Casimir  Périer.  Il  est  en  cos- 
tume de  ministre,  en  huste,  de  3{4, 
tourné  à  G.  Lith.  in-8«. 

YL— Casimir  Périer,  député  du  dépar- 
ia) Les  portraits  de  Casimir  Périer  sont  extrêiiie- 

nient  nombreux,  et*  en  général,  fort  mal  exécutés. 

Nous  nous  bornons  à  décrire  ceux  que  noua  «V9D1 

8o«»  iM  yeax« 
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tentent  de  la  Seine.  En  buste,  de  3i4, 
tourné  à  D,  -  Delorieux  i82S,  Lith. 
Villain^  m-4°, 

VIL  —  Casimir  Périer  {député  du  dépar- 
tement de  la  Seine).  Il  est  en  buste,de3i4, 
tourné  à  D.  Delorieux  del.  Lith.  in-8°. 

VIIL  —Casimir  Périer...  Puisse  Van- 
nulation  de  ce  contrat  attester  à  jamais, 
qu'en  politiqm  comme  en  finances,, *  En 
buste,  de  3i4,  tourné  à  G.  -  Alfred  D. 
1823,  Lith,  Villain,    in-8«. 

IX.  —  Casimir  Périer,  président  de  la 
chambre  des  députés  i83i.  En  buste^  de 
3[4,  tourné  à  G»-  Maurin  del,  Lilh,  Le- 
mercier,  In-8**. 

X.  —  M.  Casimir  Périer,  député  du 
département  de  la  Seine,  élu  en  1811,  Il 
est  en  buste ,  de  3(4,  tourné  à  G.,  dans 
un  ov.  Suite  de  Tardieu.  In-S». 

XL  —  Lith,  Delpech,  in-S»- 
XIL  —  M.  Casimir  Périer,  En  tête  de 
sa  notice  publiée  dans  la  Galerie  des 
Contemporains  illustres,  in-12. 

XIIL  —  Casimir  Périer,  En  tête  de  sa 
notice,  par  Hippolyte  Gastille,  in-18. 

ÉCRITS  DE  CASIMIR  PÉRIER. 

I.  Développement  de  la  proposition  de 
M.  Casimir  Périer,  sur  VexécutUm  de 
l'article  115  de  la  loi  de  finances  du  28 
avril  1816,  (Séance  du  16  mars  ISlô). 
Paris,  impr.  Lebel,  18l5,in-8°del6pp. 
(France  littéraire  de  Quérard.) 

IL*  Réflexions  sur  le  projet  d'emprunt, 
(Impr.  Bailleul)  (1817),  in-8«  de  23  pp. 
= Autre  éd  sous  le  litre  de  Réflexions 
sur  l'emprunt  de  W  millions.  Paris.  Irup. 
d'A.  Bailleul,  1818,  in-8^ 

Ces  réflexions  donnèrent  lieu  à  l'écrit 
suivant  :*  Unmotsur  V écrit  intitulé:  Ré- 
flexions sur  le  projet  d^ emprunt,  (Impr. 
Bailleul;,  (1«  février  1817),  in-8''  de 
15  pp.  Signé  à  la  fin,  Victor  Cassas, 
syndic  des  courtiers  de  commerce, 

III.  Dernières  réflexions  sur  le  projet 
d'emprunt,  ou  réponse  à  un  anonyme  du 
Moniteur,  (Impr.  Baillçul),  in-8°  de 
37  pp.  «  Cet  écrit  et  le  précédent  ont 
été  réimprimés  à  la  suite  d'un  discours 
de  Laffitte  sous  ce  titre  :  Opinion  de 
M,  Laffitte,,,  sur  le  budget  de  1817,  pro- 
noncée dans  la  séance  du  10  févr,  l8ll; 
et  premières  et  dernières  réflexions  de 
M,  Casimir  Périer,  banquier,  sur  le  pro- 
jet d'emprunt,  Paris,  A.  Eymery,  1817, 
in-8o. 

IV.  Opinion  sur  la  liberté  de  la  presse, 
prononcée  dans  la  séance  du  13  décembre 
1817,  Paris,  Plancher,  1818,  in-8o  de 
8  pp. 

Y.  Réflexions  sur  l'emprunt  de  seize 


millions,  Paris,  impr.  Bailleul^  1818» 
in-8odel6pp. 

VI.  Discours  de  M,  Casimir  Périer, 
(Séance  du  11  mail.  Paris,  impr.  Bau- 
douin, 1819,  in-fol.  de  2  pp. 

VIL  Seconde  opinion  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  fixation  des  comptes  aes  an- 
nées 181 5,  1816, 1817  et  1818.  (Séance 
du  13  mai  1819).  (Paris,  impr.  Hac- 
quart),  in-8°  de  22  pp. 

VIIL  Opinion  sur  le  budget  du  mink- 
tère  des  finances,  (Séance  du  14  juin  1819). 
(Impr.  Hacquart),  in-8°  de  iS  pp. 

IX.  Discours  sur  le  projet  de  toi  relatif 
aux  reconnaissances  ae  liquidation  ;  pnH 
nonce  dans  la  séance  du  12  février  IsSI- 
(Impr.  V®  Agasse),  in-8*>  de  16  pp: 

X.  Opinion  sur  le  projet  de  Uk  relatif 
au  remboursement  et  à  la  réduction  des 
rentes  cviq  pour  cent,  prononcé  (sic)  dam 
la  séance  du  28  avril  1824,  Pans,  impr. 
Lachevardière,  1824,  in-8«  de  32  pp. 

XL  Opinion  sur  l'article  5  du  projetée 
loi  relatif  à  l'indemnité,  prononcée  dau 
la  séance  du  7  mars  1825,  Paris,  impr. 
de  Lebel,  1825,  in-8o  de  20  pp. 

XIL  Discours  prononcé  à  la  séance  de 
12  mai  1826,  en  développement  de  sa 
proposition  sur  V amortissement,  Paris, 
impr.  de  Tastu,  1826,  in-8°  de  64  pp. 

XIIL  Opinion  prononcée  dans  la  discf»- 
sion  sur  le  projet  d'adresse  à  Sa  Majesté, 
(Séance  du  28  décembre  1826).  Paris, 
impr.  David,  1827,  in-8°  de  13  pp. 

XIV.  Discours  de  Mgr  févéque  d^Her- 
mopolis  sur  V  existence  de  la  congrégatUm 
des  Jésuites  en  France,  Suivi  de  la  réfu^ 
talion  de  M,  Casimir  Périer,  Paris,  Jan- 
son,  1826,  in-32.  — M.  de  Fraissinous 
fit  la  réponse  suivante  :  Discours  pro^ 
nonce  à  la  chambre  des  députés,  dans  ïa 
séance  de  27  mai  1826,  en  réponse  à  im 
discours  de  M,  Casimir  Périer,  Nantes, 
impr.  de  Mellinet-Malassis,  1826,  mSf* 
de  4  pp. 

XV.  Discours  prononcés  dans  le  comité 
secret  du  31  janvier  1831,  par  MM.  Ma- 
nuel, le  général  Sébastiani,  ChauveUn, 
Camille  Jordan,  B,  Constant^  le  comte 
Alexandre  de  Lameth,  le  général  Foy^ 
Stanislas  de  Girardin,  le  général  Demar- 
çay,  Casimir  Périer,  Paris,  Brissot- 
Thivars,  1821,  in-8°. 

XVL  Communication  du  gouvernement 
au  sujet  des  événements  de  Lyon,  pré^ 
sentée  à  la  chambre  des  démtés,  dans  la 
séance  du  17  décembre  1831,  par  M.  le 
président  du  conseil  des  ministres,  (Paris), 
impr.  de  E.  Duverger  (s.  d.),  in-8. 

XVII.  Discours  pour  la  formation  des 
réserves;  ordonnance  du  roi  pour  orgor 
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niser  dans  toute  la  France  trois  cent 
mille  hommes  de  garde  nationale  mobile, 
(Séance  du  7  nov.  1831),  impr.  Chas- 
saignon  (s.  d.),  in-4o. 

XVIII.  riouvelles politiques  du  matin, — 
Discours  prononcé  par  M,  Casimir  Périer 
à  la  chambre  des  pairs  ^  dans  la  séance 
du  25  décembre  (1831) ,  sur  le  projet  de 
loi  pour  Vhérédité,  —  Jugements  intéres- 
sants extraits  de  la  Gazette  des  Tribu- 
naux, Nantes,  impr.  de  Mellinet  (s.d.), 
in-8°. 

XIX.  Discours  et  opinions  parlemenlair 
tes  de  M,  Casimir  Périer,  précédés  d*une 
notice  sur  sa  vie  politique^  et  accompagnés 
de  documents  et  de  noies  pour  servir  à 
Vhistoire  de  notre  temps.  Par  J.  Lingay, 
secrétaire  du  président  du  conseil  de- 
puis lel3  mars.  (Impr.  Fournier,  1832) 
ln-8^  C'est  le  prospectus  d'un  recueil 
de  ses  œuvres  qui  devait  former  2  vol. 
in-8o;  nous  ignorons  s'il  a  paru. 

XX.  Opinions  et  discours  de  M.  Casir- 
mir  Périer^  publiés  par  sa  famille^  re- 
cueillis et  mis  en  ordre  par  M,  A.  Lesieur, 
et  précédés  d'une  Notice  historique  par 
M.  Ch.  deRemusat,  Paris^  Paulin,  1834, 
4  vol.  in-8°. 

PERIER  (Alexandre  et  Alphonse), 
frères  des  précédents.  —  Voy.  le  Sup- 
plément. 

PERIER  (Jean-François)  cousin 
des  précédents,  naquit  à  Grenoble,  le 
16  juin  1740.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entra  chez  les  Oratoriens, 
devint  supérieur  de  TÉcole  njilitaire 
d'Effiat^  dirigée  par  cette  congrégation, 
puis  curé  de  Saint-Pierre  d'Etampes. 
Au  commencement  delà  révolution,  ses 
idées  avancées  le  firent  nommer  par  le 
clergé  de  ce  bailliage  député  aux  Etats* 
Généraux.  En  1791 ,  il  prêta  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé  et  fut  élu  la  même  année  évêque 
constitutionnel  du  Puy-de-Dôme.  Plus 
tard,  après  le  concordat,  il  passa  à  i'é- 
vêché  d'Avignon,  dont  il  prit  posses- 
sion le  27  juin  1802.  Il  s'employa  avec 
le  plus  grand  zèle  à  rétablir  l'exercice 
du  culte  dans  le  département  de  Vau- 
cluse;  mais  sa  qualité  d'ancien  évêque 
constitutionnel  lui  suscita  bien  des  tra- 
casseries. Le  passage  suivant  que  nous 
empruntons  à  la  Minerve  française^  t. 
VI,  p.  158-159,  en  donnera  une  idée  au 
lecteur  : 

«  Les  dévotes  de  l'endroit  l'accusent 
d'indifférence  ;  les  esprits  forts,  de 
soumission  aveugle  ;  et  les  missionnai- 
res, de  jansénisme.  Aux  yeux  des  hom- 
mes qui  aiment  la  patrie  et  la  religion^ 


M.  Périer  est  un  Français  et  un  chré- 
tien. Lorsque  le  Pape  passa  par  Avignon 
sous  la  conduite  d'un  détachement  de 
gendarmes,  qui  défendaient  l'approche 
de  sa  voiture,  l'évêque  d'Avignon  ne 
craignit  pas  de  se  compromettre  aux 
yeux  de  l'autorité,  en  forçant  tous  les 
obstacles  pour  arriver  jusqu'au  pontife^ 
et  pour  déposer  à  ses  pieéB  une  somme 
considérable^  que  S.  S.  n'accepta  pas 
toute  entière.  11  est  pénible  d'ajouter 
que,  dans  ces  derniers  tempç  ,  la 
nouvelle  circonscription  des  diocèses 
ayant  déterminéce  prélat  à  envoyer  sa 
démission  au  chef  de  l'église,  celui-ciTa 
acceptée  sans  la  moindre  hésitation  (1). 
La  reconnaissance  n'estpas  la  vertu  des 
papes.  La  vie  pieuse  et  retirée  de  l'é-r 
vêque  d'Avignon  ne  l'a  point  préservé 
de  la  persécution  en  1815.  Pendant  les 
Cent-Jours,  M.  Périer  avait  osé  inviter 
ses  ouailles  à  la  soumission ,  en  s'a[)- 
puyant  de  l'autorité  des  saintes  écri- 
tures et  d'un  passage  de  Tertullien  en 
faveur  du  sénat  persécuteur;  les  re- 
présentants de  la  vieille  anarchie  féo- 
dale n'ont  pas  perdu  une  si  belle  occa- 
sion de  se  venger  d'un  apôtre  de  la  to- 
lérance; à  la  seconde  rentrée  du  roi, 
un  détachement  de  portefaix  s'empara 
du  palais  épiscopal  et  y  séjourna  plu- 
sieurs jours  aux  frais  de  Mgr.  l'évêque. 
11  prenait  quelauefois  envie  à  ces  com- 
mensaux en  blouse  d'inviter  Monsei- 
gneur à  la  table  qu'il  leur  faisait  ser- 
vir, et  le  prélat  septuagénaire,  bravant 
leur  grotesque  férocité,  s'est  plus  d'une 
fois  rendu  à  leur  insolente  invitation.  > 

M.  Périer  continua  néanmoins  à  sié- 
ger jusqu'à  l'arrivée  de  M.  dé  Mons, 
son  successeur,  qui  fut  installé  comme 
archevêque,  le  21  novembre  1821. 
Pour  le  dédommager  de  la  perte  de 
son  évêché,  le  gouvernement  l'avait 
nommé  chanoine  de  Saint-Denis,  mais 
il  préféra  resteî^  à  Avignon  dans  une 
maison  qu'il  y  possédait.  C'est  là  qu'il 
est  mort  le  30  mars  1824. 

PORTRAITS.  —  Suites  de  Déjabin  et 
de  Levachez. 

PÉROUSE  (Pierre-Annet  de),  né  à 
Vienne  en  1699,  était  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Grenoble,  lorsqu'on 
1754  le  roi  le  nomma  évêque  de  Gap, 
en  remplacement  de  M.  de  Gondorcet, 
appelé  a  Auxerre.  11  fut  sacré  le  16  mars 
1755.  mais  il  ne  se  rendit  dans  sa  ville 
épiscopale  que  l'année  suivante,  sans 
avoir  prévenu  le  clergé  de  son  arrivée, 

(1)  Le  pape  lai  fit,  dit-ou,  celte  réponse  laconi- 
que: Àceeptmits;  toivemus,  4itm  tempua  erit,  • 
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et  par  conséquent  sans  les  solennités 
usitées  en  pareil  cas.  Ce  prélat  avait 
le  goût  de  l'étude  et  des  recherches 
historiques;  il  s*occupa  de  la  réforma- 
tion  du  bréviaire  de  l'église  de  Gap, 
dans  lecjuel  ses  prédécesseurs  avaient 
conservé  des  légendes  fort  édifiantes 
sans  doute,  et  vénérables  par  leur  an- 
tiquité^  mais  qui,  basées  presque  uni- 
quement sur  la  tradition,  lui  parais- 
saient ne  pas  présenter  assez  de  motifs 
de  crédibilité  pour  autoriser  un  culte 
public  envers  les  saints  personnages 
qui  en  étaient  l'objet.  Eclairés  par  les 
travaux  des  savants  critiques  des  xvii* 
et  xviiP  siècles,  un  grand  nombre  d*é- 
vêques  faisaient  alors  subir  à  leurs 
bréviaires  de  semblables  réformes;  c'é- 
tait le  plus  grand  service  qui  fût  donné 
à  la  science  de  rendre  à  la  religion,  que 
de  purger  ses  annales  des  récits  sans 
authenticité^  et  des  fables  souvent  pué» 
riles  dont  les  avaient  semées  Tigno- 
rance  et  la  pieuse  crédulité  des  pre- 
miers chrétiens.  A  leur  exemple,  An- 
net  de  Pérouse  supprima  dans  son 
bréviaire,  publié  en  1764,  plusieurs  lé- 
gendes, entre  autres  celle  d'un  ami 
de  saint  Jean  Tévangeliste,  saint  Démè- 
tre (Démétrius),  qui,  d'après  la  tradi- 
tion, serait  venu  le  premier  annoncer 
l'évangile  dans  le  Gapençais,  où  il  au* 
rait  reçu  le  martyre  vers  l'an  86  de  no- 
tre ère. 

Cette  réforme  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  Mgr.  Denéry,  évêque  actuel  de 
Gap;  dans  son  élégante  HisL  hagiologir 
que  publiée  en  1852,  il  s'élève  avec 
quelque  vivacité  contre  la  suppression 
du  culte  rendu  à  saint  Démètre  :  c'est, 
dit-il  0  l'acte  injustifié  d'une  réforme 
«  sans  autorité,  comme  sans  motif,  qui 
c  tendait  à  anéantir  un  culte  de  dix-sept 
«  siècles,  et  àra viraux hommagesdetout 
((  un  diocèse  la  mémoire  de  celui  dont 
f  le  sang  avait  scellé  la  foi  dans  nos 
€  pays  I.  Il  nous  apprend  en  même 
temps  que,  s'appuyant  sur  la  tradition 
et  les  anciens  bréviaires  de  l'église  de 
Gap,  il  a  rétabli  son  culte  par  un  man- 
dement du  29  sept.  184Ô.  C'était  en  ef- 
fet un  bien  grand  saint  que  ce  Démè- 
tre,  car  Dieu  permit  en  sa  faveur  un 
miracle  qui  doit  certainement  être  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  merveil- 
leux événements  dont  fasse  mention, 
nous  ne  dirons  pas  les  annales  du  Dau- 
pbiné,  mais  les  annales  du  monde  en- 
tier. On  lit  dans  sa  légende,  racontée 
Îar  Mgr.  Depéry  (loc.  cit.,  pp.  12  et 
3}  :  c  Bientôt  la  tête  dç  l'apûtre  tomba 


c  sous  la  hache  du  bourreau,  et  le  sang 
c  du  martyr  jaillit  sur  cette  terre  ido- 
((  lâtre.  Si  nous  en  croyons  une  tradi- 
c  tion  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous» 
«  Démètre  $e  releva  de  terre  ^  prit  sa 
<c  tête  entre  ses  mains,  et  la  porta  jut- 
c  que  dans  la  ville....  Un  ancien  ta-* 
«  bleau,  encadré  dans  un  des  piliers  de 
d  la  cathédrale  de  Gap,  retraœ  ca  &it 
«  merveilleux,  et  nous  transmet  la  data 
«  de  l'an  86  p.  En  effaçant  de  son  bré- 
viaire un  semblable  légende ,  quelles 
furent  les  raisons  de  Mgr.  de  Pérouse? 
Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  les  re- 
chercher ;  nous  supposons  seulement 
qu'il  ne  jugeait  pas  la  foi  des  Gapeoçaia 
assez  robuste.  Pour  la  rétablir,  aioaî 
que  bien  d'autres  encore,  Mgr.  Depéry 
en  a  jugé,  à  ce  qu'il  parait,  tout  autre* 
ment. 

Nous  avons  de  ce  prélat  deux  disseiv 
tations,  qui  témoignent  de  ses  fortes  et 
savantes  études  :  la  première  est  me 
Lettre  de  M.  l'evêque  de  G**,  insérée 
dans  leJournalécclésiastique  dedéc.1763» 
pp.  224-31,  relative  à  \2i  Notice  akrégéê 
de  l'ancienne  géographie  de  la  Gûule$ 
par  le  P.  Longueval,  publiée  dans  le 
même  recueil  (oct.  1762,  pp.  1-27)  ;  la 
seconde  est  intitulée  :  Mémoire  aur  la 
situation  du  lieu  d^EpaonCy  oU  se  UtU  m. 
concile  nombreux:  en  5f  7,  par  M.  fé9è^ 
que  de  G**  (même  recueil,  févr.  1763, 
pp.  176-84). 

PERKEAU  (Jean).  «  médecin^  es- 
«  toit  d'auprès  de  Valence,  dit  Guy  Ur 
«  lard.  Il  traduisit  du  grec  en  laUn  le 
c  traité  des  mois  attiques  de  Théodore 
(t  de  Gaza,  l'an  1530.  >  Voici  le  titre 
de  cette  traduction  que  nous  avons  soos 
les  yeux  :  Theodon  Gazae  TheasaSom^ 
censis  Liber  de  Mensibus  Atticis,  loanne 
Perrello  interprète..  Eivsdem  intmpreti» 
de  ratime  Lunœ  ^  Epactarum  seewubm 
Gazam,  cum  tabulaperfecti  ambUasennth 
rum  intercalarium  ;  accessit praetereaii^ 
studiosorum  gratiam  idem  Theodori  U* 
beUusgrœce,  multislocis  q}  antehac  emfinr 
de  datior... Basileae,  m.  d.  xxxvi,  iOrS» 
de  II  ff  prélim.  nen  cbiff.  et  151  pp*l4i 
dédicace  est  adressée  à  Pierre  Palmier, 
archevêque  de  Vienne.  Mais  Guy  Al- 
lard  a  commis  deux  erreurs  dans  sa 
notice  :  ce  traducteur  se  nommait  1^ 
relie  et  non  Perreau,  et  il  était  de  Châ» 
tillon-sur-Seine  en  Bourgogne  (1).  Pé* 
relie  avait  été  élevé  dans  la  maison  de 
Pierre  Palmier  ;  il  vint  à  Vienne  au- 
près de  ce  prélat,  son  Mécène ,  et  il  se 

(f)  Voy.  Diei.  de  Moréri;  Dkt.  des  AiUmn  4» 
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t>eut  qu'il  ait  fait  oueique  séjour  dans  | 
es  environs  de  Valence.  C'est  là  pro- 
bablement ce  qui  aura  [)orté  Guy  Al- 
lard  à  en  faire  un  Yalentinois. 

PERRIlV  (Jean-Paul)  pasteur  pro- 
testant, est  né  à  Lyon  et  non  en  Dau- 
Sbiné  comme   plusieurs  écrivains  le 
isent  par  erreur.  D'abord  pasteur  dans 
le  Diois,  il  fut  donné  vers  1603  à  l'é- 
glise dé  Nyons  où  il  était  encoie  en 
1622.  Nous  croyons  qu'il  oassa  ensuite 
à  Serres,  car  Ton  trouve  dans  une  liste 
de  pasteurs  arrêtée  au  synode  de  Cas- 
tres, enl626,  un  Jean- Paul  Perrin,dans 
le  colloque  du  Gapençais,   à  Serraty 
comme  récrit  fautivement  Aymon  (Sy- 
nodes nat.),  —  Il  est  surtout  connu  ^var 
son  histoire  des  Albigeoiset  des  Vaudois 
qu'il  rédigea,  sur  le  refus  de  Chamier 
et  de  Cresson,  d'après  les  documents 
réunis  par  les  pasteurs  des  vallées 
vaudoises  et  duDauphiné.  Ce  fut  cette 
province  qui  avança  les  frais  de  l'im- 
pression, ensuite  d'une  décision  du  sy- 
node dç  Vitré,  en  1617.  Une  partie  du 
travail  de  Perrin  parut  Tannée  sui- 
vante sous  le  titre  de  Histoire  des  chré- 
tiens albigeois, contenant  les  longues  guer- 
res et  persécutions  qu'ils  ont  souffertes 
à  cause  de  la  doctrine  de  r Evangile.  Ge- 
nève, Barjon,  1618,  in-8o.  En  1619,  pa- 
rut son  Histoire  des  Vaudois.  Genève, 
Chouet,  in  8°.  «  L'auteur,  disent  MM. 
Haag(Fr.  protest.),  remonte  à  l'origine 
de  ces  deux  sectes,  expose  leurs  croyan- 
ces,  raconte  toutes  les  persécutions 
qu'elles  souffrirent  pour  leur  foi,  fait 
ressortir  les  conformités  qu'offrent 
leurs  doctrines  et  leur  discipline,  et 
réfute  les  accusations  de  leurs  enne- 
mis. Selon  M.  Muston,  Perrin  n'a  pas 
su  profiter  des  riches  matériaux  qui 
lui  avaient  été  remis  ;  il  n'a,  comme 
écrivain,  qu'un  talent  très-contestable, 
et  son  ouvrage  n'est  précieux  aue  par 
les  fragments  des  anciens  traités  vau- 
dois qui  terminent  le  volume.  Nous 
croyons  que  son  livre  a  d'autres  mé- 
rites encore,    tout  en   reconnaissant 
d'ailleurs  que  Perrin  n'était  peut-être 
pas  l'homme  qu'on  aurait  dû  charger 
d'un  semblable  travail.  Aussi  éprou- 
vons-nous peu  de  regret  qu'il  ait  re- 
noncé à  son  projet  d'écrire  une  histoire 
universelle,  comme  il  en  avait  annoncé 
l'intention  au  synode  national  d'Alais.» 
PEARIIVET, ancienne  famille  noble 
de  Die  (1),  dont  la  filiation  remonte, 

(i)  Qaalqaes  années  avant  U  révolntion,  nna 
famille  nol^le  da  Bièms  noai,  originaire  du  Bour- 
iNmnaid  ei  fixée  n  ParU,  entreprit^  de  concert 


d'après  des  titres  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  à  Jean  de  Perrinet,  sieur  de 
Sainte-Casette,  mort  en  1470.  Laurent^ 
son  arrière-petit  fils,  qui  testa,  le  3  juin 
1574,  eut  cinq  enfants,  entre  autres  : 

lo  Jean,  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres  en  Provence  et  en  Piémont, 
mort  en  1626  à  Gari,  en  Génois.  Il 
continua  la  branche  aînée  de  sa  famille 
qui  resta  à  Die  et  s'éteignit  le  8  juin 
1817  par  la  mort  de  Marie-Magdeleine^ 
femme  de  Henri  -  Bernard  Rochas, 
qu'elle  avait  épousé  le  13  juin  1785. 

2°  Gaspard,  sieur  de  Barsac,  pourvu 
en  1609  d'une  charge  de  président  en  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble, 
mourut  à  son  château  de  Laragne  eu 
1654;  il  fut  la  tige  d'une  branche  ca- 
dette qui  se  fixa  à  Laragne  (Hautes* 
Alpes)  et  à  Sisteron,  et  à  laquelle 
appartiennent  les  deui|  personnages 
suivants  : 

—  Alexandre,  filsdu  précédent,  mar- 
quis d'ArzelierSj  embrassa  jla  carrière 
militaire,  fut  guidon  des  gendarmes  de 
Lesdiguieres  (1625),  lieutenant  dans  la 
compagnie  des  gendarmes  de  Créqui, 
puis  capitaine  de  chevau-légers.  Ayant 
levé  un  régiment  de  dragons  de  son 
nom  (Arzeliers),  par  commission  du  24 
janvier  1638,  il  le  commanda  de  1638 
à  1644  dans  les  guerres  d'Italie.  En 
1648,  ce  régiment  fut  licencié;  d' Arze- 
liers passa  alors  dans  la  compagnie  des 
gendarmes  de  Vendôme  avec  le  grade 
de  capitaine-lieutenant.  Créé  maréchal 
de  camp  le  19  novembre  1651,  il  tint 
le  parti  de  la  cour  pendant  la  Fronde. 
En  1652,  l'influence  dont  il  jouissait  à 
Sisteron  le  fit  choisir  pour  engager  les 
habitants  à  reconnaître  le  duc  de  Mer- 
cœur  en  qualité  de  gouverneur  de  la 
Provence.  Sou  intervention  fut  cou- 
ronnée d'un  plein  succès,  et  il  obtint 
en  récompense  de  ce  service  le  com- 
mandement de  la  ville  et  de  sa  cita- 
delle (2).  D'après  la  France  protestante, 
de  MM.  Haag,  il  remplit,  de  1644  à  1653, 
les  fonctions  de  député  général  des 
églises,  €  auxquelles  Mazarin,  contrai- 
«  rement  à  l'usage,  l'avait  appelé  sans 
«  le  consentement  de  ceux  dont  il  était 
«  chargé  de  défendre  les  intérêts.  > 
D'après  Pinard  (3),  il  quitta  le  service 
en  1655.  Nous  ne  connaissons  pas  l'é- 
poque de  sa  mort.  ' 

avec  ceUe  de  Die,  de  grandes  recherches  h  Teffil 
de  découvrir  si,  conformément  à  une  ancienne  tra- 
dition, elles  descendaient  d*un  aatear  commitii. 
Nous  nVn  connaissons  pas  les  résaluts. 
1)  BiograpMedeiBoiteS'Àlpes,  p.  U, 
3)  €^iAml09k  mUiMre,  t.  vii  p,  IW» 
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—  Gaspard,  fils  du  précédent  et  de 
Suzanne  de  Launay,  naquit  en  1645. 
Il  eut,  après  la  mort  de  son  père^  le 
marquisat  d*Arzeliers  et  suivit  comme 
lui  le  parti  des  armes.  En  1685,  il  était 
commissaire  de  l'Edit  en  Dauphiné 
pour  le  parti  protestant;  mais  il  paraît 
qu'il  ne  tarda  pasàabjurer,car9dèsl686^ 
on  le  trouve  porté  pour  une  somme 
de  2,000  livres  sur  une  liste  de  nou- 
veaux convertis  pensionnés  par  le  gou- 
vernement (1).  On  sait  combien  ces 
conversions  étaient  en  général  peu  sin- 
cères. Dès  qu'il  en  trouva  l'occasion, 
Perrinet  sortit  du  royaume  et  se  réfu- 
gia à  La  Haye,  où  il  se  hâta  de  rentrer 
dans  la  communion  de  ses  pères. 
MM.  Haag  {loc.  cit.]  nous  apprennent 
qu'envoyé  en  1703  a  Genève  pour  ser- 
vir d'intermédiaire  entre  les  gouverne- 
ments d'Angleterre  et  des  Provinces- 
Unies,  et  les  Genevois  insurgés,  il  fut 
spécialement  chargé  de  faire  passer  des 
secours  à  ces  derniers.  Il  mourut  à 
Genève,  le  24  mars  1710. 

PERROTIN  (Jean  de),  abbé  de  Lon- 
gueterre,  né  à  Saint-Geoirs  (Isère), 
d'une  famille  originaire  de  cette  com- 
mune et  anoblie  en  1612,  s'était  occupé 
avec  une  grande  ardeur  de  recherches 
généalogiques,  c  II  avoit  dressé,  ditGuy 
«  Âllard,  des  généalogies  et  plusieurs 
«  traitez  en  faveur  de  la  noblesse  du 
«  Dauphiné  ;  mais  ses  recherches  et  ses 
«  ouvrages  sont  ensevelis  dans  la  pou- 
c  dre,  et  parmy  les  autres  papiers  de 
((  ses  héritiers  >.  Ghorier  parle  aussi 
de  lui  dans  ses  Adversariay  p.  173,  et 
dans  son  Estât  poL  t.  m.  p.  434.  --  Il 
mourut  vers  1675. 

—  Antoine  perrotin,  d'une  famille 
différente  de  la  précédente,  quoique 
originaire  aussi  de  Saint-Geoirs,  et 
anoblie  en  1608,  fut  maréchal  de  camp, 
et  lieutenant  général  au  gouvernement 
de  Pignerol  vers  1670, 

PETIT  Y  (Jean-Raymond),  ecclésias- 
tique, né  à  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux 
vers  1715,  se  livra  d'abord  à  la  prédi- 
cation; mais»  y  obtenant  peu  de  succès, 
il  l'abandonna  pour  cultiver  les  belles- 
lettres.  Il  mourut  en  1780. 

On  a  de  lui  :  I.  Panégyrique  de  saint 
Jean  Népomucène,  1757,  in-S».— IL  Par 
négyriquede  sainte  Adélaïde,  1757,  in-8o. 
—  ni.  Elrennes  firançaises,  dédiées  à  la 
ville  de  Paris,  pour  Vannée  Jubilaire  du 

(i)  La  famille  Perrinet  avait  embrassé  la  ré- 
forme dès  les  premières  années  de  son  introduction 
k  Die.  La  branche  restée  dans  cette  ville  abjura 
aussi,  naii  elle  persévéra  dans  sa  nouvelle  foi. 


rèjBine  de  Louis  le  Bien- Aimé.  Paris,  P.-G. 
Simon,  1766,  in-4*»  de  68pp.,  avec  plu- 
sieurs  gravures  et  médaifions.  —  IV. 
Bibliothèque  des  artistes  et  des  amateurs^ 
ou  Tablettes  analytiques  et  méthodiques 
sur  les  sciences  et  les  beaux-arts^  ouvrage 
utile  à  Vinstruction  de  la  jeunesse^  à  i'tf- 
sage  des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
état;  orné  de  cartes  et  d^ estampes  eu 
taille-douce;  avec  une  table  raisonnée  des 
auteurs,  sur  V usage  et  le  choix  des  livres, 
dédié  au  Roi.  Paris,  P*-G.  Simon,  1766, 
2  tomes  en  3  vol.  in-4o,  avec  fig.  par 
Gravelot.  c  Gette  compilation,  dit  M. 
Quérard  {France  littéraire)^  ayant  eu 
peu  de  succès,  fut  reproduite  l'année 
suivante  sous  le  titre  é^Encyclœoédie 
élémentaire,  ou  Introduction  à  l'étude  des 
sciences  et  des  arts.  3  vol.  in-4o.  Gbaqaè 
partie  est  précédée  d'une  figure  allé- 
gorique et  d'un  tableau  qui  explique 
le  plan  de  l'auteur.  Le  traité  d'écriture 
est  de  Paillason,  celui  d'architecture  est 
de  Soufflot,  le  mémoire  sur  lés  langues 
est  du  savant  Deshauterayes.% — ^V.  *ifa' 
nuel  des  artistes  et  des  amateurs,  ou  Dic- 
tionnaire historique  et  mythologique,  Pa* 
ris,  Costard,  1770,  4  vol.  in-12,  —  YI. 
Les  vœux  de  la  France  et  de  VEmpire, 
médaillons  allégoriques  pour  le  marioM 
de  Mgr  le  Dauphin.  Paris,  1770,  in-4*. 
—  VII.*  Sagesse  de  Louis  XVI,  ouvrage 
moral  et  politique  sur  les  vertus  et  la 
vices  de  l'homme.  Paris,  Gueffier,  1776. 
2vol.in-8\ 

PHILIBERT  (François),  l'un  des 
officiers  les  plus  distingués  de  Lesdi- 
guières^  joua  un  certain  rôle  pendant  les 
guerres  civiles.  Nos  historiens l'appel- 
lenttantôtleGÂDETDEGHARENGBiâuitèt 
MoNTAUQuiER.  Né  à  Gap,  il  servit  d'ft- 
bord  la  cause  catholique  et  se  sipiala 
dès  les  premiers  troubles,  en  1563,  au 
combat  de  Romette,  où  la  milice  6a- 
pençaise  fut  défaite  par  Furmeyer  et 
Lesdiguières.  Dix  ans  après,  aidé  du 
capitaine  Beauregard,  il  défendit  avec 
plus  de  courage  que  de  bonheur  le  châ« 
teau  de  Serres,  assiégé  par  Montbrim. 
Mais  bientôt,  ayant  embrassé  la  ré^ 
forme,  il  s'attacha  à  la  personne  de  Les- 
diguières, et  ce  fut  lui  qui,  dans  la  nuit 
du  2  au  3  janvier  1577,  l'aida  à  s'eoH 
parer  de  Gap.  Il  était,  dit  Videl  <c  l'un 
c  des  plus  braves  hommes  de  son 
c  temps.  »  Il  se  signala  en  1585  à  la 
prise  de  Montélimar,  où  il  entra  le  pre- 
mier, à  la  tête  d'une  compagnie  d'ar* 
quebusiers.  L'année  suivante,  il  fut 
choisi  pour  une  expédition  qui  deman- 
dait autant  de  bravoure  que  depmdeii- 
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ce;  il  s'agissait  de  ravitailler  Chorges 
assiégée  par  les  troupes  de  Lavalette. 
Il  réussit  dans  cette  entreprise  difflcile 
en  trompant  par  des  contremarches, 
et  ii  la  faveur  de  la  nuit,  la  vigilance 
des  ligueurs  (21  nov.  1586).  Il  suivit 
ensuite  Lesdisuières  dans  loutes  ses 
expéditions  :  Ta  grande  bravoure  qu'il 
déploya  au  combat  de  Pontcharra  (18 
sept.  1591)  lui  fit  obtenir  le  gouverne- 
ment d'Embrun ,  et  l'année  suivante, 
des  lettres  de  noblesse  (déc.  1592).  Il 
fut  ensuite  l'un  des  capitainesdes  gai^ 
desdeLesdiguières. — Nousneconnais- 
sons  pas  l'époque  de  sa  mort. 

PlCHAT  [Michel),  auteur  drama- 
tique, né  à  Vienne  en  1786,  no  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages;  nousn'a- 
vons  pu  nous  procurer  que  des  rensei- 
gnements fort  vagues  sur  sa  vie.  Assez 
riche  pour  faire  de  la  littérature  en 
amateur,  ilsefîxaà  Paris  et  débuta,  de 
1822  Â  1824,  par  quatre  pièces  de  théâtre 
composées  en  collaboration  avec  les 
grands  faiscursdu  temps.  Une  tragédie 
pleine  de  sentiments  patriotiques,  inti- 
tulée Turnus.  que  la  censure  n  avait  pas 
permis  aux  Fran(3is  de  représenter,  et 
dont  quelques  scènes  furent  intercalées 
dans  une  pièce  jouée  en  1824,  à  l'ou- 
verture du  théâtre  de  l'Odéon,  com- 
mença à  attirer  sur  lui  l'attention. 
L'année  suivante,  il  obtint  dans  sa 
tragédie  de  Léonidas  l'un  des  plus  bril- 
lants succès  qu'on  ait  vus  au  théâtre, 
succès  dû  beaucoup  sans  doute  à  l'en- 
thousiasme que  la  cause  des  Grecs  sou- 
levait alors  en  France,  mais  que  méri- 
taient de  beaux  vers  et  de  nobles  sen- 
ments  exprimées  avec  éclat  et  vigueur. 
Nous  reproduisons  une  tirade  qui,  dé- 
bitée par  Talraa,  chargé  du  rôle  de 
Léonidas,  était  surtout  accueillie  avec 
des  applaudissements  frénétiques.  Elle 
donnera  une  idée  des  qualités  et  des 
défauts  du  poète.  —  C'est  Léonidas  qui 
harangue  ses  compagnons.  (Act.  111, 
scène  VI)  : 

Eh  bien!  écoulei  donc  l'espoir  qa'un  Dien  m'ioipire, 


ilonne,  confonde  no  despote  orj^i 
le  enseigne  à  la  Gi 


Oa,  B'il  oie  franchir  le  pas  des  Thermopïlfs, 
Il  friiniri  d'ipprsnâre,  en  mardiant  sar  nos  villei 
Qne  dii  mille,  après  nous.jsoitpieis  pour  la  mort 
mil  qnediï-je,  du  millef  0  ginïmu  tiuisponl 


Notre  eumple  m  bicm  ta  féconder  la  Grèce, 
Un  cri  Tengênr  succède  au  Cri  de  ss  détreBse. 
Patrie  I  Indépendance  1  à  ce  cri  toot  répond. 
Ses  monts  de  Messénie  au  mers  de  l'Hellespout, 


Hassnrer  son  Ôljmpe  ani  pieds  de  nos  lombeaui. 
Si  de  tels  inletils  j'ose  un  moment  desceni-c, 
Amis,  je  vous  dirai  quel  colle  à  notre  cendre 
Va  consacrer  l'histoire  et  la  postérité. 
Oni,  nous  nous  emparons  d  une  imMortalilé 
Ofi  nulle  gloire  humaine  encoc  n'est  parvenue; 
El,  quand  de  Sparte  enfin  Vhenre  sera,  yenue, 
""  ""•  débris  sacrés  qui  ne  —  '" — '  — 


Les  échos  n'anront  pas  onblié  tes  grands  nomi. 

Pichat  avait  des  opinions  républi- 
caines irès^vancées  dont  l'influence  se 
fait  ressentir  dans  ses  tragédies  de 
Tamui  etdc  Léonidas.  Il  leur  demanda 
encore  le  sujet  d'une  troisième  tragédie, 
Gwllaatne  Tell,  qui  fut  reçue  aux  Fran- 
çais et  louée  avec  succès,  le  22  juillet 
1830.  Il  était  mort  peu  de  temps  après 
la  réception  de  cette  pièce  et  avant  sa 
mise  à  Vetude,  le  26  janvier  1828.  — 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  '  L'Indépendant,  à  M.  ie  comte  De- 
cazes,  Paris,  l'Huillier,  1819.  in-S". 
C'est  un  recueil  de  deux  lettresformant 
80  pp.,  qu'il  rédigea  avec  la  collabo- 
ration de  M.  Avenel. 

II.  *  Ali-Packa,  mélodrame  en  trois 
actes,  par  Afred  (pseuQ.  de  Pichat)  et 
Decomberousse.  Paris,  J.  Esneaux, 
Barba,  1822,  in~8°. 

III.  Louise,  tmie  Père  juge,  mélodrame 
en  trois  actes  et  à  syev.tacïe.  Paris,  Pollet, 
1823,  in-8o.  Avec  (Vi"  -'  '-  "  *  ' 
Hilaire  et  Hyacinthe  ([ 
berousse). 

IV.  ' EudoreetCymodocée,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  ver»,  par  Gary  (et  Pi- 
cbal).  Paris,  Barba,  1824,  in-*. 

V.  *  Les  Trois  Genres,  prologue  en  im 
acte,  par  M.  Scribe,  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Odéon,  le  S7  avrU  18i4. 
Paris,  Blosse,  1824,  in-S''.  La  scène  de 
tragédie  est  de  Pichat,  qui  y  a  inséré, 
commenous l'avons  déjàdit,  desscènee 
de  Pyrrhus;  la  scène  de  comédie  est  de 
Dupaiy,  celle  de  vaudeville  est  de 
Scribe, 

VI.  iiéonidas,  tragédie  en  cmq  odes, 
représentée  pour  la  première  fm,  sur  (é 
Théâtre- Français,  le  W  novembre  1895. 
Paris,  Ponlbieu,  1825,  in-8°.  Avec  une 
fig.  lith,  représentant  Talnu  dans  le 
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rôle  de  Léonidas.  =  Il  a  été  fait  plu- 
sieurs édit.  de  cette  pièce.  La  2^,  que 
nous  avons  sous  les  yeux^  est  de  ix  et 

75  pp. 

On  a  encore  de  lui  une  pièce  de  vers 
intitulée  au:jc  Mânes  de  Mazet,  qui  a  été 
insérée  dans  la  Muse  Française,  recueil 
publ.  par  V..Hugo.  (1823,  in-S».)  T.  1. 
pp.  65-76. 

PICTOUR  (Georges).  —  Voici  en- 
core un  Dauphinois  de  Tinvention  de 
Guy  Âllard  ;  on  lit  dans  sa  Bih.  du  Dau- 
phiné  :  n  GeorgesVicTOVK,  Ambrunois,  a 
c  fait  sept  dialogues  latins  Tan  1571  » 
Il  veut  certainement  parler  d'un  mé- 
decin nommé  Georges  Pictorius,  qui  a 
écrit  un  traité  intitulé  :  Tuandœ  sanita^ 
tis  ratio,  septem  dialogis,  per  sex  rerum 
non  naturalium  ordinem  conscripta  (Ba- 
sile», H.  Petrus,  1554,  in-8°);  mais  ce 
médecin  était  né  à  Villingen,  en  Alle- 
magne, comme  le  disent  tous  les  bio- 
graphes et  comme  il  nous  rapprend 
lui-même  sur  les  titres  de  ses  ouvrages 
où  il  se  qualifie  de  Villinganus,  Je  ne 
sais  vraiment  comment  notre  biographe 
a  été  amené  à  le  faire  Embrunois.  Ce 
n*efit  pas  tout  :  il  dit  dans  un  article 
précédent  :  «  Arnaud  Pasquet,  de  Voy- 
ff  ron,  a  traduit  les  sept  dialogues  la- 
ïc tins  de  Georges  Pictour,  Tan  1580.  » 
Cet  Aruaud  Pasquet  était ,  non  pas  de 
Yoiron,  n\2L\sde La  Roche foucaut,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Bibliothèque 
de  Duverdier  qui  donne  le  titre  de  sa 
traduction.  (Paris,  Gilles ,  Gourbin, 
1657,  in-8^) 

ÏIE  (François).— En  parcourant  les 
nombreux  procès- ver haux  et  récits  im- 
primés des  fêtes  populaires  célébrées 
dans  la  Drdme  pendant  la  république, 
on  voit  souvent  apparaître  le  nom  de 
ce  personnage.  Il  ne  se  prononçait  pas 
un  discours  patriotique  sur  le  triom- 
phe de  nos  armées,  sans  que  le  nom 
du  brave  Pie  ne  fût  rappelé  par  les  ora- 
teurs. Son  buste  en  plâtre  était  porté 
comine  en  triomphe  dans  les  fêtes  civi- 
ques, il  ornait  les  salles  des  séances  de 
presque  tous  les  clubs,  et  son  portrait^ 
eravé  en  imagerie,  était  colporté  et 
Sistribué  à  profusion  dans  les  campa- 

Î^nes.  La  gloire  de  Pie  faillit  plus  d'une 
bis  faire  naître  de  graves  querelles 
entre  les  frères  et  amis  de  Livron  et 
ceux  de  Valence  qui,  eux  aussi,  avaient 
un  héros  de  prédilection,  Martin  Vinay, 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu.  Or, 
voici  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  ce  brave  Pie  ; 
Il  naquit  à  Livron  vers  1764.  Engagé 


dans  un  des  bataillons  de  volontaîra 
de  la  Drôme,  en  1791,  il  faisait  partie 
du  74«  régiment  de  ligne  en  1792»  et 
fut  grièvement  blessé  dès  Touverture 
de  la  campagne  à  la  retraite  de  Quié- 
vrain.  Moins  touché  de  ses  blessures 
que  du  désordre  de  Tarmée  qui  venait 
de  s'insurger  et  de  massacrer  un  de  ses 
chefs,  il  dit  à  Beauharnais,  alors  adju- 
dant général  :  «  Mon  général ,  aehevei- 
c  moi ,  que  je  ne  voie  pas  la  honte  de 
Œ  cette  journée.  Vous  le  voyez,  je  meurs 
c  à  mon  poste,  à  côté  de  mon  fuâil, 
d  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  le 
c  porter.  >  Quand  ce  trait  fut  connu  à 
Paris,  la  garde  nationale  vota  à  Fieun 
sabre  d'honneur  qu'elle  fit  d'abord 
présenter  à  l'assemblée  par  une  dépii* 
tation  ;  nous  reproduirons,  d'après  le 
Moniteur  (14  mai  1792)  le  discours  pro- 
noncé à  la  barre  par  l'orateur  de  oette 
députai  ion: 

c  Nous  venons  déposer  entre  vos 
c  mains  un  sabre  gue  nous  destinons 
«  au  brave  grenadier  Pie.  Nous  ne  le 
«  lui  envoyons  pas  directement.  Les 
c  hommes  tels  oue  Pie  sont  une  pro*- 

<  priélé  nationale;  c'est  aux  repr^^ 
«  tants  du  peuple  à  les  récompenser. 

<  Nous  rendons  hommage  à  la  souve- 
«  rainetédont  le  peuple  vous  a  exclit- 
((  sivemeut  investis.  Puisse  cette  dé- 
«  marche  prouver  à  toute  l'armée  que 

<  la  garde  nationale,  que  la  troupe  de 

<  li^ne  de  Paris  reconnaissent  la  d6- 
c  cessité  et  le  prix  de  la  discipline.  » 

Ce  discours  fut  couvert  d'applaudis- 
semenls;  l'Assemblée  décrétai  inscrip- 
tion de  son  nom  au  procès^veriHily  lui 
envoya  le  sabre  d'honneur  voté>  par  fat 
garde  nationale  et  lui  fit  écrire  par  le 
président  une  lettre  de  félicitation.  •«- 
Pie  ne  mourut  pas  de  ses  blessures:  il 
fut  transporté  à  l'hôpital  de  Valencieii* 
nés,  où  Rorhambeau  et  Luckner  lui 
apprirent  l'honorable  distinction  dont 
il  venait  d'être  l'objet.  Après  soq  réta- 
blissement ,  il  rejoignit  rarmée  et  fiit 
tué  quelaue  temps  après  sur  un  champ 
de  bataille. 

Portraits.  —  I.  François  Pie,  naUf 
de  Liveron  (s\c),  district  de  Valence.  ... 
dessiné  d*après  nature  à  Valencienneêj 
par  MomaL  11  est  en  buste,  de  ^4, 
tourné  à  D.,  dans  un  ov.  in-4o  -^  U. 
Mon  officier,  achevez-moi,..  Estampe  le 
représentant  blessé.  LabroussCy  dà.  et 
se,  gr.  en  couleur,  in-4o. 

PIEDMOND  (Eustaghe)  ,  notaire  à 
Saint-Antoine,  en  Viennois,  est  auteur 
d'un  journal  inédit  des  guerres  eiviies 
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chi  Oauphiné,  dont  voici  le  titre  :  Mé- 
morial perpétuel  de  plusieur$  choses  adve- 
mes  à  cause  des  guerres  civiles  de  ce 
rùynume  de  France,  et  de  ce  qui  pariicih 
Uèrementest  advenu  en  Dauphiné,  et  no- 
kimment  en  notre  pauvre  ville  de  Saint- 
Antoine,  en  Viennois  (recueiUies  par  moi, 
Buttache  Piedmont,  notaire  royal,  dal- 
phinal,  de  la  ville  de  Saint-Antoine,  re- 
cueilli depuis  Vannée  1572,  que  je  ftis  de 
retour  de  Poitou,  oU  favois  demeuré  onze 
miSy  lorsqu*un  oncle,  nommé  Jean  Pied- 
mont,  m'y  avoit  attiré,  y  estant  marié 
dès  Van  1560»  En  dehors  des  quelques 
renseignements  que  nous  fournit  ce 
titre,  nous  ne  savons  presque  rien  sur 
la  vie  d*Eustache  Piedmont;  nous 
voyons  seulement  dans  son  journal 
eu  il  fut  employé  plusieurs  fois  dans 
les  affaires  municipales  de  St- Antoine, 
et  n'hésitait  pas,  dans  l'occasion,  à  en- 
dosser la  casaque  militaire  pour  pren- 
dre part  à  de  petites  excursions  contre 
les  nuguenots.  Son  Journal  s'arrête  à 
Tan  1608  ;  comme  il  enregistrait  cha> 
que  jour  avec  soin ,  et  une  régularité 
notariale  les  événements  dont  il  était 
témoin^  ou  dont  il  entendait  parler,  on 
peut  avec  probabilité  placer  sa  mort  à 
cette  époque;  il  nous  semble,  en  effet, 
difficile  à  admettre  qu'un  notaire  de  la 
vieille  roche,  tel  que  lui ,  se  fût  dé- 
parti, sans  une  cause  aussi  majeure 
que  celle  de  son  trépas^  d'une  habitude 
contractée  depuis  36  ans. 

Au  xvin«  siècle,  le  manuscrit  ori- 
Kinal  était  entre  les  mains  du  petit- 
fils  de  l'auteur,  Melchior  Piedmont, 
avocat  au  parlement  de  Grenoble,  mort 
le  9  mars  1745.  En  1742,  le  P.  Nie. 
Louis  Hussenot,  chanoine  régulier  et 
archivistede  Tabbaye  de  Saint-Antoine» 
en  fit  faire  une  copie  qu'il  déposa  dans 
ses  archives.  Vers  la  même  époque, 
Fontanieu,  intendant  du  Dauphmé,  et 
Bêlé  collectionneur,  en  fit  faire  aussi 
ane  copie.  C'est  la  seule^  croyons-nous, 
qui  reste  aujourd'hui  ;  elle  est  conser- 
vée à  la  Bibliothèque  impériale.  Quant 
*  à  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  et 
au  manuscrit  original,  ils  ont  disparu 
à  l'époque  de  la  révolution  (1). 

Ce  journal  embrasse  une  période  de 
36  ans;  il  est  divisé  en  alinéas  précé- 
dés chacun  d'un  titre  explicatif,  de  la 
date  de  l'année,  du  mois,  et  quelque- 
Ibis  du  jour  ;  il  donne  de  minutieux 
détails  sur  tous  les  petits  sièges^  atta- 

(1)  Noos  avons  oqI  dire  qae  Toriginal  faisait 
partie  de  la  bibliotbèqve  laissée  par  M.  Mermet, 
tntenr  de  Y  Histoire  de  fieime. 


ques,  prises  et  reprises  des  innombra- 
bles places  de  guerre  qui  bordaient  les 
deux  rives  du  Rhône,  sur  les  assauts 
éphémères  ou'essuyèrent  les  bourga- 
des, les  combats  de  quelques  instants, 
les  révolutions  intérieures  des  cités 
dont  l'obscurité  a  presque  toujours 
échappé  aux  historiens.  Piedmont  fut 
souvent  témoin  des  événements  qu'il 
raconte;  aussi  son  journal  est-il  d'une 
grande  importance  pour  fixer  les  in- 
certitudes et  les  erreurs  de  dates  qui 
pèsent  sur  un  sfrand  nombre  d'événe- 
ments arrivés  dans  notre  province  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle, 
f  II  est  non-seulement  précieux^  dit 
«  Jules  Ollivier  (2),  comme  monument 
f  historique,  il  offre  encore  des  dé- 
f  tails  intéressants  sur  les  usages^  les 
«  mœurs  et  les  croyances  de  la  société, 
c  Le  notaire  de  Saint- Antoine  ne  s'é- 
c  lève  pas  à  des  considérations  litté- 
€  raires  d'une  haute  portée,  mais  s'il 
c  écrit  sous  l'influence  de  ses  apprécia- 
«  tions  bourgeoises,  c'est  toujours  avec 
f  bon  sens  et  franchise.  Les  phéno- 
€  mènes  célestes,  les  révolutions  at- 
c  mosphériques,  sont  à  ses  yeux  des 
<(  enseignements  précurseurs  des  évé- 
<  nements  politiques,  et  jamais  il  n'o- 
«  met  de  les  rapporter  avec  une  sim- 
c  plicité  religieuse  qui  ne  manque  pas 
I  de  bonhomie.  » 

La  publication  du  Mémorial  dé  Pied- 
mont serait  d'une  haute  utilité  pour 
l'histoire  de  notre  province,  mais  il 
serait  nécessaire  d'y  joindre  des  notes 
pour  expliquer  certains  événements  et 
surtout  de  corriger  les  fautes  nom- 
breuses qui ,  dans  la  copie  de  Fonta- 
nieu, défigurent  les  noms  d'hommes  et 
de  lieux. 

PILATI  ou  PILAT  (HuMBERT),-ftlt 

secrétaire,  ou  notaire,  du  dauphin  Gui- 
gnes Vlll,  vers  l'an  1325,  et  remplit  le 
même  emploi  sous  Humbert  II,  de  1333 
à  1349.  Il  signait  les  actes  rédigés  en 
latin  Humberius  Pilati;  guelquefois  il 
ajoutait  De  Buxeria,  Il  signe  l'acte  de 
confirmation  du  transport  du  Dauphiné 
qui  est  en  français,  Humbert  Pilât  de 
la  BuxerCy  clerc  de  la  Dyocèse  de  Grai- 

Î^noble.  La  confiance  dont  les  dauphins 
'avaient  honoré  lui  fut  continuée  sous 
les  rois  de  France.  Il  fit  partie  avec 
Guillaume,  évêque  de  Genève,  Didier  de 
Sassenage,  Guy  Copier,  Reynaud  Rey- 
mond,  Amédée  de  Lamothe,  Reynaud 
Failavel  et  Jean  des  Saules  d'un  conseil 

(3)  Revue  du  Dauphiné,  t.  i*s  p.  141. 
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de  lieutenance-générale  en  Daupbiné, 
créé  le  19  aoikt  1369  par  le  gouverneur 
Raoul  de  Loupy,  pour  adminisirep  en 
son  absence.  Le  19  juillet  1371,  il  fil 
encore  partie  d'une  commission  du 
même  genre  créée  par  le  jjouverneuT 
Jacques  de  Vienne,  et  où  étaient  Guy 
de  Morges,  seigneur  de  Larocbette  ; 
Amédée  de  Lamotbe  ;  Reynaud  Rey- 
nioad,juge  majeur  des  appellations; 
Jacques  des  Roys,  juge  majeur  du  Grai- 
sivaudan,  et  Jean  des  Saules,  auditeur 
des  comptes  (1).  Il  mourut  en  1373, 
étant  alors  ppèvdt  de  l'église  St-André 
de  Grenoble  et  auditeur  des  comptes. 
(  Les  registres  qu'on  a  dans  les  archi- 
*  vesde  la  Cbambren,  dit  Vatbonnays 
{Hist.  (feflo«pJiin^,t.  n,p.  362)  «et  qui 
c  sontintitulésdesonnom, fournissent 

<  une  ample  moisson  de  titres  depuis 
M  132S  jusqu'en  1370.  On  le  fait  auteur 

<  d'un  journal  de  la  vie  de  Humbert 
«  sous  le  nom  de  Memorabiiia  Pilati, 
'  dont  on  n'a  pu  recouvrer  que  quel- 
a  quesfragmenisoupiècesinfonues(2). 
Il  C'est  une  perte  qu'on  a  d'autant  plus 
«  sujet  de  regretter  qu'il  y  a  eu  peu 
«  d'affaires  considérables  de  son  temps 

<  où  il  n'ait  été  employé.  > 

PILOT  DETHOREY  (Jean-Joseph- 
Antoimb)  ,  archiviste  du  dépariement 
de  l'Isère,  l'un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  l'histoire  de  notre 
Srovince,  est  né  le  18mai  1805à  Alesan- 
rle  (Piémont) ,  alors  chef-lieu  du  dé- 
partement de  Marengo  (3).  Son  père, 
officier  dans  l'armée  française ,  che- 
Talier  de  l'Empire,  issu  d'une  famille 
originaire  de  Toulois  en  Lorraine,  s'é- 

(ONoteideM.  Piloldini  VAtuatatrede  la  Coar 
royale  d»  GrauAlt,  de  IMS,  pp.  ITK  M  nfl, 

<ï)Cesfcagiii(nuaniii«niitillésparVallMnuTB, 
ioc.  cil.,  pp.  Ma  fli  soiï. 

(3>  Voici  sur  h  naissiiiM  de  H.  Pilflt  nne  MïcdDCc 
que  raconle  le  Patriote  dn  Àlpei,  aarnirù  ia 
WjuliilMa: 

Larsquel'empercnrrJipoléonarriTaà  Alciandrie. 
lel"iDdJ<Sua,  «erendintàHiLaEponr  t  eirecoa- 
roiiiié  roi  d'Italie,  M»,  pjioi  présenla  i  S.  M,  1.  un 
plaMl  oAclle  eiposa''  ■-■■-■ 
cemoDienialiseiiiril 

wnï  les  ordres  dg  l'aniirai  viiicnente),  pat  omenir 
an  congA  i  Vttttl  de  se  lr»nr  diDS  u  fimiUe  poOr 
la  naiguncc  prechaine  de  son  premier  né,  L'Emve- 
rear  ne  dëdalnia  point  ce  bodIùU  d'une  vèri'  :  ii  j 
fniten^ble;  il  fltrémindre  pcD  de  ioars  après  iin'll 
elall  ImpOB-ible.  k  emse  dn  trait  rand  élolKnement 
des  lieux,  qae  le  pire  fAt  de  retoar  pour  répegae 
désignée;  maisqn'il  u'èiailpasi" 
çil  pônr  celtï  absence  i  la  i«it  d' 

Jnil  prenall  pankccueféle.  eti|uii  ivcummanaaii 
e  ne  point  onbller.iprèslecârénioDledn  baptême, 
la  collaUaD  d'nsage;  qn'll  voulait  qn"on  y  prll  une 
lasse  de  ebocolal  i  sa  sanlé.  Cette  réponse  élail  ac- 
compagnée d'un  maudal  de  IS  napoléons  noor  lei 
tralsdeliwllatloB.  ' 
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tait  marié  dans  cette  ville  ;  il  s'y  retirt 
lorsqu'il  prit  sa  retraite;  mais  DientM 
après,  en  1814,  époque  de  l'évacuation 
de  l'Italie,  il  revint  en  France  el,  pour 
ne  pass'éloignerduPiémontoùilavait 
des  affaires  d'intérêt^  il  se  fixa  à  Gre- 
noble ,  où  l'année  suivante  il  appela  a 
famille.  Dès  ce  moment,  M.  Pilot  appar- 
tient à  la  cité  qui  est  devenue  sa  patrie 
adopttve. 

Entré  de  bonne  heure  dans  les  bu- 
reaux de  la  mairie  de  Grenoble,  il  ne 
tarda  pas  à  sentir  s'éveiller  en  lui  te 
goût  des  investigations  historiques;  U 
s'y  livra  avec  passion,  et,  à  Page  de 
vin^[-quatre  ans,  il  publia  le  premier 
fruit  de  ses  études,  sous  le  titre  A'Bii- 
toire  de  Grenoble  et  de  ses  etinrotu,  de- 
puis ga  fondation  sous  le  nom  de  Cttlim 
jusqu'à  nos  jours  (1829).  Au  milieu  des 
éloges  et  des  encouragements  flatteurs 
que  cet  ouvrage  valut  au  jeune  bisto- 
rien,  il  s'éleva  quelques  critiques  dont 
les  auteurs  ne  tenaient  pasassez  compte 
de  l'âge  de  celui  qui  t'avait  rédigé  et 
des  peines  infinies  qu'il  avait  dû  wor 
contrer  pour  réunir,  presque  sans  tra- 
vaux antérieurs,  le  faisceau  des  ^t8 
dont  se  composent  les  a  inalesde  cette 
ville.  Quatre  ans  après,  il  fit  paraître 
ses  Rercherckes  sur  tes  Antiqmtés  da*- 
phinoUes,  ouvrage  qui  atteste  une  im- 
mense lecture,  Te  seul  où  l'on  trouve 
groupé  et  dégagé  des  rêveries  des  chro- 
niqueurs, l'ensemble  de  l'histoire  des 
anciens  penplesqui  occupèrent  leDan- 
phiné  avant  et  après  la  conquSie  des 
Romains. 

Des  publications  de  ce  genre  al- 
laient tout  à  fait  des  habitudes  d'un  em- 
ployé ordinaire;  aussi',  M.  Pilot  attin^ 
t-il  l'attention  de  ses  cbefe.  L'bonoraÛe 
M.  Berriat  lui  confia  des  sa  nomination 
à  la  mairie  de  Grenoble  (183^)  plusieurs 
travaux  importants,  entre  autres  le 
dépouilleme[it  et  le  classement  des  pa- 
piers de  la  commune.  Encouragé  dans 
ses  goûts,  doué  d'une  grande  activité 
M.  Hilot  s'adonna  aux  investigations 
historiques  avec  une  nouvelle  ardeur,  ■ 
et  depuis  lors  il  est  peu  d'ouvrages 
péricdiquespubliésdansnotre  province 
auxquels  il  n'ait  fourni  des  articles. 
Son  aptitude  l'appelait  à  l'important 
dépôt  des  archives  du  dép.4rtement 
confié  alors  aux  soins  de  M.  Hi'-hallet; 
it  y  entra  d'abord  en  qualité  d'archi- 
viste adjoint,  par  arrêté  préfectoral  dn 
8  janvier  1845,  puis  il  obtint  le  titre 
d'archiviste  en  chef  par  ur  second  ai^ 
rété  du  20  juillet  1850. 
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indiquer  les  principales. 

—  1840.  Ephémérid£s  du  Daiiphiné, 
où  les  principaux  événements  de  l'histoire 
de  cette  province  sont  classés ,  suivant 
leurs  dates,  sous  chacun  des  jours  de  l'an- 
née. 11  en  a  été  fait  un  tirage  à  part. 

De  {ancien  clergé  en  Dauphinê.  Cet 
article  contient  une  nomenclature  des 
abbayes,  chapitres  d'églises  coUégiales, 
monastères  ,  couvents,  prieurés  et  autres 
maisons  religieuses  ayant  existé  dans 
[étendue  actuelle  du  diocèse  de  Grenoble. 

—  18S1.  Usages,  fêtes  et  coutumes, 
existant  ou  ayant  existé  en  Dauphinê 
pendant  chaque  mois  de  l'année.  Il  en  a 
été  fait  un  tirage  à  part. 

Intendants  du  Dauphinê,  depuis  leur 
création  en  i6S8  jusqu'à  loir  suppression 
en  1790. 

Liste  des  gouverneurs  du  Dauphinê,  de- 
puis la  réunion  de  cette  contrée  à  la 
France,  en  1349,  jusqu'à  leur  suppression 
en  1190. 

—  1842.  Récit  de  ce  qui  s'esC  passé  de 
plus  remarquable  à  Grenoble,  en  [année 
1562,  époque  de  l'occupation  de  cette 
ville  par  les  protestants.  C'est  la  repro- 
duction d'un  ancien  manuscriiavecun 
grand  nombre  de  notes  de  M.  Pilor, 
tirées  des  registres  de  l'hdtel  de  ville 
de  Grenoble  et  d'autres  dé|)âts  publics, 
de  titres  et  de  documents  inédits.  11  en 
aété  fait  un  tirage  à  part  —H.  Gariel, 
biblioibécaire  de  Grenoble,  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  ce  manuscrit, 
dans  son  Deljihinalia,  pp.  93  et  suif., 
sur  une  copie  ayant  appartenli  à  Guy 
Aliard. 

Liste  das présidents  uniques  de  la  cham- 
bre des  comptes  du  Dauphinê,  depuis  1434 
nsqu'en  1544,  et  premiers  présidents  de 
cette  cour,  depuis  1544  jusqu'en  1790, 
époque  de  sa  suppression. 


9  PIL 

Prie  de  quelques  denrées,  tnarcAo»-' 
dises  et  antres  o^ets  du  Dauphinê,  eliour- 
nêes  de  l'ouvrier  à  Grenoble  au  xir"  siècle, 
avec  les  noms  et  valeurs  des  monnaies 
delpbinales  de  1301  à  1336. 

Liste  des  lieutenants  -  généraux  au 
gouvernement  du  Dauphinê,  depuis  la  ré- 
union de  ce  pays  à  la  France,  en  1349, 
jusqu'en  1790.  époque  de  leur  suppression. 

— 1843.  Mmirs  et  coutumes  anciennes 
en  Dauphinê. 

Eludes  statistiques  sur  le  départe- 
ment de  l'Isère  comparé  avec  le  départe- 
ment moyen  de  la  France,  et  sur  les  quatre 
arrondissements  de  ce  m^me  département 
de  l'Isère,  comparé  entre  eux. 

E vécues  de  Grenoble  depuis  saint 
Domnin  jusqu'à  saint  Hugues. 

— 1844.  Idiome  dauphinois.  Cet  article 
contient  des  pièces  en  patois  parlé  dans 
diverses  localités  du  Daupbiné. 

Proverbesouadagesdauphinoissurquet-  ■ 
ques  observations  anciennes  faites  sur  le 
climat,  la  croissance  des  jours,  la  tempé- 
rature, etc.;  lesdits  adages  ou  proverbes 
usités  en  Dauphinê  et  consignés  dans  de 
tiifflu;  manuscrits  antérieurs  au  quinzième 
siècle. 

Ministère  public.  Cet  article  con- 
tient les  listes  des  avocats  fiscaux,  pro- 
cureurs fiscaux  et  avocats  généraux  au 
conseil  delphinal,  au  parlement  et  à  la 
cour  de  Grenoble. 

Etudes  statistiques  sur  le  départe- 
ment de  l'Isère  et  sur  les  quatre  arronitis- 
sements  de  ce  département  comparés  aitre 

Paroisses  de  Grenoble.  Cet  article 
contient  la  liste  des  curés  des  cinq  pa- 
roisses de  cette  ville. 

Généraux  de  brigade  ou  maréchaux 
de  camp  ayant  commandé  dans  le  dépar- 
tement de  l'Isère  depuis  ISOOjusqu'ànos 
jours. 

IV.  Histoire  municipale  de  Grenoble. 
Grenoble,  1843,  1846,  2  part.  in-S". 


nées  suiv.  L'un  des  collaborateurs  de 
cette  importante  publication,  M.  Pi- 
lot,  a  rédigé  les  1. 111  (184e)  et  IV  (1847), 
et  l'appendice  à  ces  deux  tomes  (l«5l}. 
11  est  aussi  l'auteur  d'un  nouveau  tome 
aciueliemeut  souspresse  (février  1860), 
contenant  la  statistique  des  communes. 

VI.  Le  Bugey.  Grenoble,  1852,  in-4* 
avec  pi. 

Vil.  Grenoble  inondé.  Grenoble,  Hai- 
sonvilU.  1859,  in-8°  Il  en  a  été  filit  uoe 
2«  édit.  la  même  année  avec  gr.  s.  bois. 
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pnbl.  â  l'occasion  de  llnondadon  du 
2  novembre  1859. 

8"- 

H.  PilotainsârâdanadiTersouvnges 
«a  publications  pérîodiqui»  imprimés 
en  Daupbiné  un  grand  nombre  de  no- 
tîcBB.  La  plupart  d'entre  elles  sont  de 
Ibrt  curieuses  monographies  puisées 
^ns  des  litres  ou  documents  inédits,  et 
relatives  à  des  points  d'histoire  locale 
nui  n'avalent  pas  encore  été  explorés. 
Les  personnes  peu  versées  dans  la  bi- 
blioaraphie  dauphinoise  nous  sauront 
gré  de  feur  en  donner  la  liste. 

Album  dcDauphiké. 

T.  1.  —  CMteaa  de  la  Sàne  ;  Chargea; 
Crémieu;  Crypte  de  l'£gliseSaint~Laurent 
de  Gretiûble,  Cette  notice  a  été  tirée  k 
part.  GuiUatre;  Mml-Dauphin;  Ruines 
du  château  de  Beauvoir, 

T.  II.  —  MartmM. 

T.  III.  —  le  Cmset;  Claps-de-lMc  ; 
MonIrGeHivre;  le»PUei;  Pont-de-Brio»; 
Le  Qmirai. 

T.  ly.^Âimt;  Catcadeet  Châieaade 
Craponneaa  ;  Ruines  du  château  de  Brea- 
ùeux;  La  Tour  du  Pin  ;  TuUin». 

CooKiuERDB  L'isËnE,  Journal. 

Réponte  i  une  lettre  o&  l'on  prétend 
démontrer  que  t'étymologie  de  Grenoble 
ne  dérive  point  de  Gratianopolts  ;  que 
cette  vUle  ne  doit  point  son  nom  à  l'em- 
pereur Gratien.  fN°"  des  14  juillet  et  4 
août  1836). 

Lettre  sur  l'ortkograplie  du  mot  Vo- 
CANÇON.  (N"  du  9  févr.  1837.) 

Découverte  d'un  reste  Marche  de  Fan- 
den  pont  de  pierre  de  Greneble  renversé 
m  lêSI.  fN"  du  27  avril  1837.) 

Lettre  à  M.  Berriat.  maire  de  Greno- 
ble, sur  quelques  bustes  des  anciâta  Dau- 
pkinsde  FiennoM.(N'>du20janv.l838). 

Lettre  tn  même  M>r  ie  tombeau  de 
rabbé  Gattel  au  chnetière  de  Grenoble. 
iH"  du  6  Jain  1840.) 

Notice  gur  ta  cathédrale  de  Gnnoble. 
(N<x  du  2,  4,  9,  11, 18,  23  mai  et  3 
juin  1845.)  Il  en  a  été  fait  un  tirage  à 
piri.  in-8»  de  85  pp,=3>  Reprod.  avec 
des  additions  et  des  rectificatioDs  dans 
le  Ballet,  de  la  Soc.  de  atalist.  de  l'Itire, 

t.  m. 

Note  sur  le  marquis  de  Bagny  (Jacquet 
BouTilin).  (N"  des  1"  et  10  oct.  1867 .) 

Anciennes  portes  et  anciens  remparts 
ifaGrcno&le,m<"dcsl5etl7sepl.  1859.) 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Courrier 
de  l'Isère,  sur  les  inondations  de  1733, 
1740  et  ms.  (H-  du  10  nov.  1869.) 
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Patriote  dbs  Alpbb,  iourntl. 

Lettre  à  M.  Berriat,  maire  de  Grenoble, 
sur  l'indication  des  maisons  oà  sont  nii, 
dans  cette  viile,  gueiquei  Amumi  diriw- 
gués.  [  N>  du  13  sepl.  1836.)  *  Rsprod. 
avec  additions  et  rectiflcatioiu  dans  le 
Bull,  de  la  Soc.  de  statistique  do  fÊièrt. 

Des  tour  et  tourelles  de  ÏMtoldetîiie 
de  Grenoble.  (N°  du  27  avril  1837.) 

Ouîième  siècle.  Saint  Bugua,é»emteie 
Grenoble.  (N-  du  14  déc.  1837.) 

Coup  (fieil  sur  le  DauphM  a»  z*  tikii. 
[Ti"'  des  25  et  27  janvier  1838.) 

Note  sur  la  trouvaiUe  fitite  dow  Tmc 
des  piles  du  pont  de  pierre  de  GrtiwNa. 
(N-  du  13  mars  1^.) 

Revue  nu  Dadpriné. 

T.  IL  (1837).  —  Lettre  à  M.  Oimtt 
(Jules) ,  directeur  de  la  Renu)  dn  Om- 
phiné,  sur  V occupation àa  Grenoble  efh 
Graisivaudan  par  une  nofloii  MvaiM.d^ 
signée  sous  le  nom  de  Sarrauna.  (  Tlrë  1 
part.  Valence,  1837,  in-8"  de  28  pp.). 

T.  VI  (18.39).  —/etcr  de  l'wÛ^to,  ie 
« ..  ,.„'„..v....  .  ^ ^^ 

r  anelem 
mtlém- 
tibttle  de  la  Bibliothèque  do  GrenoUt. 

Gazette  dd  DAtPOïKÂ,  Joamal. 

Nouveaux  renseignements  sur  des  u- 
sements  humains  et  des  ame»  de  Mltf 
trouvés  dans  une  grotte  de  rachat  4e  /■ 
Balme.àlaBuisse.  (N''dul4  avril  1811.) 
=:Reprod.  âan&leBuUe^dolaStcm 
statistique  de  l'Isère,  t.  IL 

Le  HeSSASER  DAni>RIHOB,}Olin)tI. 

Notice  sur  l'église  Sdtnt-iliiA^  A  fi»*- 
noftfe.(N«des3,  6iiiilletl8ftlatiHiT.). 
=  Tiré  à  part.  Grenoble,  1851, 1»«dl 
108  pp. 

iVotiee  sur  l'ancienne  ëgUeedê  ta  Trm- 
ehe.  nf"  des  35  avril  et  2  mal  1853.)=: 
Tiré  à  part,  à  100  exempl.  Qmaiik, 
Impr.  Halsonville.  1852,  iD-8*de7pp. 

Boiseries  et  ancien»  vitr«am  de  Tm» 
efenm;  chambre  des  comptes  de  QmuMt. 
(N<»  des 27  mai  et  3  juin  lS6fi«Uuiv.). 
=  Tiré  à  part.  Grenoble,  Impr.  de  Hlh 
sonville,  1855,  ln-8°. 

Documents  historiques  et  généëtoflfUi 
sur  quelques  familles  du  Daupliiné.Am- 

MAR  os  HONTBUIL.    (N«  dCB  15  jOilM, 

5  aoQt  1855  et  suir.).  —  D'AcocLt. 
(N-'du  20  avril  1856.) 

Recherches  sur  les  inondatiima  dm  !■ 
ralf^e  de  l'Isère,  depuis  If  11  jun'à  M 
jours.  (N"  des  27  Juillet,  10  aoOt  lOU 
et  suiv.)  =  Tiré  à  part.  Grenoble,  Impr. 
Haisonville,  18S6,  Jiht^  dt  144  pp. 
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Bulletin  de  l'académie  belphinale. 

Rapport  sur  les  principaux  monuments 
de  Grenoble  et  de  l* arrondissement  de  cette 
ville,  (T.  î,  1838.)  =  Reprod.  dans  le 
journal  le  Patriote  des  Alpes,  n"»  des  8, 
10  et  13  mars  1838. 

Bulletin  de  la  Société  de  statisti- 
que DE  l'Isère. 

T.  I.  —  Notice  sur  les  médaillons  et  fi- 
gures découpées,  trouvés  dans  lune  des 
pUes  de  V ancien  pont  en  pierre  de  Greno- 
blCf  lors  de  sa  démolition. 

T.  II.  —  Notice  sur  des  ossements  hu- 
mains et  des  armes  en  silex  trouvés  dans 
une  grotte  des  Balmes,  commune  de  La 
Buisse. 

—  Nouveaux  renseignements  sur  les  os- 
sements humains  et  les  armes  en  silex 
trouvés  dans  la  grotte  de  La  Buisse. 

Notice  sur  des  ruines  de  bains  romains 
découverts  à  LaBuisse,  Inséré  aussi  dans 
le  Courrier  de  l'Isère,  n®  du  11  tnai 
1841. 

— Ordonnances  et  lettres  inédites  du  roi 
Charles  IX ,  relatives  aux  troubles  reli- 
gieux survenus  en  Dauphiné. 

—  Capitulation  de  Grenoble  en  i590. 

—  Lettres  à  M,  Berriat,  maire,  renfer- 
mant des  recherches  sur  les  maisons  oii  sont 
nés ,  ou  qu*ont  habitées  plusieurs  hommes 
célèbres  à  Grenoble. 

— Note  sur  l'orthographe  du  nom  de  Van 
cansonj  et  lettres  inédites  de  cet  homme 
célèbre. 

—  Notice  sur  les  anciens  plans  de  la 
ville  de  Grenoble. =Tiré  à  part.Grenoble, 
1843,  m-8ode3(  pp. 

— Note  sur  des  médailles  trouvées  dans 
le  canton  de  Meyzieu. 

T.  III.  —  Notice  sur  la  cathédrale  de 
Grenoble. 

— Précis  statistique  des  antiquités  du 
département  de  l'Isère,  =  Tiré  à  part. 
In-8o  de  47  pp. 

—  Notice  sur  Vanden  couvent  de  Cha- 
lais,=\{  en  a  été  fait  un  tirage  à  part. 

T.  IV.  —  Indication  de  quelques  lieux 
du  département  de  l'Isère  qui  ont  eu  à 
souffrir  de  la  peste  et  des  épidémies  à 
iMe  époque  ancienne. 

2«  Série,  T.  I.  —  Séjour  de  Chépyà 
Grenoble. 

—  Entrée  et  séjour  de  Charles  VIII  à 
Vienne,  en  1490  y  avec  les  histoires  jouées 
en  cette  ville  à  l'occasion  de  l* arrivée  de  ce 
prince.=\\  en  a  étéfait  un  tirage  à  part, 

—  Détails  sur  la  mort  du  prince  de 
Rohan,  fusillé  à  Grenoble  en  l'an  fui, 

—  Notice  sur  l'origine  de  la  ganterie  à 
Grenoble. 


—  Contrat  de  tente  de  Vhôid  de  YiUe- 
rofi,  aujourd'hui  Fhâtel  de  vUle  de  Gre- 
noble. 

—  Mémoire  et  titres  à  l'appui  pour  Jus- 
tifier des  honneurs  dus  aux  membres  du 
parlement  de  Grenoble  investis  du  comman- 
dement du  pays,  et  oit  est  écrit  le  céré- 
monial usité  dans  ces  circonstances, 

2e  Série,  T.  II.  — •  Description  de  quel- 
ques monnaies  de  Grenoble.  Fig. 

—  Taxe  des  denrées  et  de  la  main- 
d'œuvre  à  Grenoble,  en  1738» 

—  Règlement  concernant  le  fait  de  la 
police  en  Dauphiné,  en  1600. 

—  Rapport  sîir  une  pierre  tumulaire 
chrétienne  trouvée  à  Saint-Marcel,  près 
de  Barraux. 

2«  Série,  T.  III.  —  Bienheureux  et 
saints  du  Dauphiné. 

— Note  des  décès  qui  ont  eu  lieu  à  Gre- 
noble de  1810  à  1851. 

—  Recherches  sur  les  anciennes  uni- 
versités du  Dauphiné  et  de  la  généralité 
de  Grenoble. 

—  Notice  sur  des  inscriptions  trouvées 
depuis  peu  à  Grenoble. 

—  Capitulation  de  Grenoble  en  1815. 
2»  Série,  T.  IV.  —  Notice  sur  Richier, 

sculpteur,  et  sur  quelques-uns  de  ses  oii- 
vrages. 

—  Sur  la  méridienne  dans  l* escalier  du 
lycée  de  Grenoble. 

—  Notice  sur  Dominique  Villjr  ou 
ViLLÀRs,  d'après  des  renseignements  in 
édits. 

—Note  sur  une  inscription  gaUo  -  ro- 
maine existant  à  Vif  et  sur  quelques  autres 
inscriptions  anciennes. 

—  Sur  les  pierres  gallo-romaines  du 
musée  lapidaire  de  Grenoble. 

—  Sur  quelques  actes  et  procédures 
d'excommunication  en  Dauphiné. 

—  Notice  sur  les  joyaux  des  Dauphins 
et  l'ancienne  bannière  de  Saint-Georges, 
étendard  du  Dauphiné. 

—  Sur  la  famille  d' Aymar  du  Rifjil. 

—  De  la  part  que  le  Dauphiné  a  prise 
aux  guerres  d'Italie ,  sous  les  règnes  de 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  de  François  I^^. 

Procès-verbal  des  séances  du  con- 
grès SC1EINTJFIQUE  tenu  à  Grenoble  en 
1857. 

Quelle  fut  en  DoMphiné  la  condition  des 
villes  au  moyen  âge? 
Sur  le  palais  de  justice  de  Grenoble, 
Hôtels  des  monnaies  en  Dauphiné. 
Note  sur  une  inscription  à  Grenoble, 

Revue  des  Alpes,  journal. 

Le  chevalier  de  Grave  (u?  du  16  oct. 

1858). 
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DubùiS'Fontanelle  {ia9  du  1 3  nov.  1858) . 

Maires  deGrenoUe  (n'>du4déc.  1858). 

Découverte  archéologique  à  Grenoble 
(  n««  des  25  sept.,  2  et  9  oct.  1859). 

PIN  A  (Jean-François-  Calixte,  mar- 
quis de),  né  à  Grenoble  en  1779,  ap- 
partenait à  une  famille  anoblie  vers  le 
commencement  du  xvi«  siècle,  en  ré- 
compense de  services  militaires.  Son 
père,  Joachim  de  Pina,  marquisde  Saint- 
Didier,  capitaine  de  cavalerie,  avait 
porté  les  armes  avec  la  plus  grande 
distinction;  sa  mère  se  nommait  Marie- 
Thérèse-Gabrielle  de  Garagnol.  M.  de 
Piua  fut  maire  de  Grenoble  de  1816  à 
1818,  et  eut  à  cette  époque  M.  Royer 
de  Loche  pour  successeur.  De  nouveau 
maire  en  1824,  et  député  de  Tlsère 
en  1827,  il  conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'à la  révolution  de  1830.  Il  vécut  dès 
lors  entièrement  éloigné  des  affaires 
publiques,  et  mourut  à  Grenoble  le  30 
juillet  1842.  C'était  un  homme  fort  in- 
struit, passionné  pour  la  numismati- 
que. On  a  de  lui  les  deux  écrits  ci- 
après,  dont  les  connaisseurs  font  un 
grand  cas  : 

I.*  Leçons  élémentaires  de  numistnati- 
que  romaine,  puisées  dans  V examen  d'une 
collectionparticulière.V2Lr'is,Poiey,iS23, 
in-8o. — II.  Monnaies  inédites  ou  peu  con- 
nues des  évoques  de  Valence  et  des  comtes 
de  Valentinois.  (Valence,  Borel,  1837), 
in-8o  de  8  pp.  avec  1  pi.  Tirage  à  part, 
à  12  exemplaires  seulement,  d'un  ar- 
ticle publie  dans  la  Revue  du  Dauphiné^ 
t.  m,  pp.  58^,  et  qui  avait  d'abord 
paru  dans  la  Revue  de  numismatiqtte  fr, 
(1837,  2«  année). 

M.  de  Pina  s'occupait  de  la  rédaction 
d'une  histoire  numismatique  du  Dau- 
phiné,  dont  il  avait  presque  tous  les 
éléments  dans  son  riche  médaillier; 
mais  cette  belle  entreprise,  qu'il  pou- 
vait mener  à  si  bonne  fin,  n'a  pas  été 
achevée. 

—  Emmanuel,  l'un  de  ses  fils,  est 
auteur  d'un  petit  ouvrage  très-intéres- 
sant, intitulé  :  Souvenir  des  dernières 
expéditions  Russes  contre  les  Circassiens. 
Valence,  Borel  ;  Paris,  Vaton,  1837. 
In  8^ 

PINSON  (Nicolas)  ,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Valence  vers  le  milieu  du 
xvu*  siècle,  alla  étudier  la  peinture  en 
Italie  et  fit  un  assez  long  séjour  à  Rome. 
De  retour  en  France,  if  se  fixa  dans  le 
Midi  où  il  parait  avoir  exercé  son  art. 
Mariette  dit  de  lui,  dans  la  description 
du  cabinet  de  Boyer  d'Aguilles  (1)  : 

(I)  Recueil  d'estampes  d'après  les  tableaux  des 


«  Pinson  est  un  maître  presque  ignoré 
c  et  il  a  cela  de  commun  avec  tous  les 
»  artistes  qui  se  confinent ,  comme  il 
«  l'a  fait,  dans  le  fond  d'une  province. 
«  Sur  tout  autre  théâtre  il  eût  paru 
«  avec  quelque  sorte  d'éclat,  car  il  ne 
a  manquait  pas  de  mérite,  et  il  inven- 
c  tait  memeassezfacilement.il  suivait 
f  la  manière  de  Pierre  de  Cortone  qu'il 
f  avait  étudié  dansRome.»Boyer-a'A- 
guilles  possédait  de  lui  un  tableau  re- 
présentant range  Raphaël  et  le  jeune 
Tobie  ;  il  a  été  gravé  par  Goelemanset 
fait  partie  du  recueil  dont  nous  donnons 
le  titre  ci-dessous.  On  lit  dans  la  mar^ 
ge  du  bas  de  cette  estampe  :  Tobie  graue 
a  après  le  tableau  de  JV.  Pinson,  mr  lac» 
Coelemans.  H.  148  mill.  L.  198  mill., 
marges  comprises. 

c  Cet  artiste  gravait  aussi  à  l'eau 
«  forted'unepointequi  ressemble  plus 
((  à  celle  dont  s'est  servi  Garle  Maratte 
c  qu'à  toute  autre,  »  dit  M.  Robert  Du« 
mesnil.  On  ne  connaît  de  lui  que  les 
/deux  estampes  suivantes  qui  sont  de  la 
dernière  rareté  : 

—  L'Assomption  de  la  Vierge,  Assise 
sur  des  nuées,  entourée  d'anges  et  de 
chérubins,  elle  pose  la  main  gauche 
sur  son  sein  et  étend  l'autre  en  conf- 
templant  Téternelle  félicité.  En  bas,  à 
gauche  :  N.  Pinson,  inuent.  et  sculp.  H. 
160  mill.  L.  125  mill.  (Bib.  imp.) 

Le  Christ  mort.  Il  est  étendu  la  tête 
à  D,  entouré  des  saintes  femmes.  Dans 
la  marge,  une  dédicace  signée  Nicolaus 
Pinsonus  ex  Valentia  in  Gallia.  H.  222 
mill.  H.  267  mill.  (Ibid.). 

PISON    DU   GALLAND    (AlEXIS- 

François),  député,  l'une  des  ffloires 
de  l'ancien  barreau  de  Grenoble,  na- 
quit dans  cette  ville  le  23  février  1747. 
En  1788,  lors  des  démêlés  dU  par- 
lement avec  le  ministère  à  propos  de 
l'enregistrement  des  édils ,  il  fut  un 
des  hommes  qui  se  mirent  à  la  tête  du 
mouvement.  Ses  profondes  connaissan- 
ces en  droit,  son  habileté  à  traiter  les 
affaires,  et  l'éclat  de  ses  plaidoiries  lui 
avaient  donné  une  réputation  qui  s'é- 
tendait dans  toute  la  province;  dans  le 
bailliage  du  Graisivaudan,  seulement, 
il  était  juge  épiscopal,  et  d'environ  50 
seigneuries  comprenant  plus  de  106 

peintres  les  plus  célèbres  d'Italie,  des  Pays-Bas  et 
de  France,  qui  sont  à  Atx  dans  le  càbmet  de  M.  Boyer 
d'Aguilles,  procureur  du  roi  au  Parlement  de  Pr»" 
vence,  gravées  par  J.  Coelemans  d'Anvers,  par  les 
soins  et  sous  la  direction  deM.J^'BBoyerd^Aguilles, 
conseiller  au  même  Parlement ,  avec  une  deserip- 
tion  de  chaque  tableau  et  le  caractère  de  chaque 
peintre.  Paris,  J.-P.  Mariette,  1741,  gr.  ia-fol. 
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f paroisses.  Ses  talents  et  sa  réputation 
ui  donnèrent  une  grande  influence 
sur  les  événements  de  cette  époque , 
et  il  s'en  servit  pour  diriger  les  es- 

Ï^rits  dans  la  voie  de  la  résistance. 
1  prit  une  part  active  aux  délibéra- 
tions de  rhotel  de  ville  de  Grenoble 
des  14  juin  et  2 juillet,  qui  provoqué* 
tent  la  réunion  des  états,  et  il  assista 
aux  assemblées  de  Yizille  et  de  Ro- 
mans. —  Nommé  député  du  Tiers  aux 
états  généraux  en  1789,  il  fut^  dès  les 
premières  séances,  secrétaire  provi- 
soire. Il  prit  souvent  la  parole  sur  les 
questions  de  législation  ;  il  se  mêla 
aussi  parfois  aux  discussions  purement 
politiques^  mais  ne  donna  jamais  dans 
les  partis  extrêmes  et  parut  toujours 
Touloir  balancer  l'influence  de  la  capi- 
tale par  celle  des  provinces.  Nous  al- 
lons indiquer,  d'après  le  Moniteur^  les 
Î>rincipales  circonstances  dans  lesquel- 
es  il  monta  à  la  tribune  : 

En  1789,  il  demanda  l'admission  pro< 
vlsoire  des  12  députés  coloniaux ,  qu'il 
ne  fût  plusreçudedéputationsà  la  barre 
de  l'assemblée  et  que  les  réclamations 
fussent  communiquées  parlecomité  des 
rapports;  sur  sa  motion,  un  comité  fut 
organisé  pour  liquider  les  droits  féo- 
daux et  les  rentes  foncières  ;  ildèman- 
da  que  la  partie  de  l'impôt  applicable  à 
la  dette  publique  et  à  la  liste  civile  fût 
définitivement  assurée;  il  provoqua  la 
division  du  royaume  en  déparlements; 
dansla  discussion  des  articlesde  la  con- 
stitution, il  proposa  la  fixation  du  nom- 
bre des  électeurs  et  qu'une  propriété 
territoriale  quelconque  fût  une  condi- 
tion essentiel  le  d'éligibilité  à  la  repré- 
sentation nationale  ;  il  se  plaignit  du 
comité  de  constitution  qui,  en  présen- 
tant ses  articles  d'une  manière  isolée, 
empêchait  d'en  saisir  les  rapports  en- 
tre eux;  enfin,  il  combattit  un  article 
additionnel  tendant  à  restreindre  les 
réunions  des  citoyens.  —  En  1790,  il 
fit  adopter  une  réduction  sur  l'emploi 
de  la  loi  martiale,  développa  les  avan- 
tages des  tribunaux  d'appel,  demanda 
qu'il  n'y  eût  pas  de  juges  d'office,  et 
présenta  des  observations  sur  la  sup- 

Î pression  des  offices  de  judicature  et 
'organisation  judiciaire.  —  En  1791, 
comme  rapporteur  du  comité  des  do- 
maines, il  fit  annuler  l'acte  qui  enga- 
geait la  propriété  de  Fenestrahges  à  la 
famille  Polignac,  et  décréter  le  rem- 
boursement des  engagements  des  gref- 
^  fes  domaniaux  et  des  offices  de  même 
sature.  Sur  la  fia  de  la  session,  il  pré- 


senta le  plan  d'une  nouvelle  adminis- 
tration forestière  qui  fut  adopté. 

De  retour  à  Grenoble^  Pison  du  Gal- 
land  fut  nommé  président  du  tribu- 
nal du  district  (1792).  La  modération 
de  sa  conduite  à  l'assemblée  consti- 
tuante l'exposa  à  des  tracasseries.  En 
juillet  1794,  la  société  populaire,  où 
dominait  le  parti  montagnard,  le  dé- 
nonça comme  fédéraliste  et  faisant  par- 
tie d'une  prétendue  commission  des 
délégués  immédiats  du  peuple  de  l'I- 
sère. Il  fut  en  conséquence  mandé  à  la 
municipalité  et  obligé  de  se  justifier. 
La  dénonciation  n'eut  pas  d'autres  sui- 
tes, mais  quelque  temps  après  le  c^o- 
mité  de  surveillance  le  fit  emprisonner 
pour  les  mêmes  motifs. 

En  1797,  il  fut  élu  député  de  l'Isère 
au  conseil  des  Cinq-Cents  dont  il  devint 
secrétaire,  puis  président  (21  mars 
1798).  Durant  cette  session,  il  s'occupa 
beaucoup  des  questions  de  législation, 
mais  surtout  de  celles  relatives  aux  fi- 
nances et,  comme  membre  du  comité 
de  ce  nom,  il  fit  plusieurs  rapports.  Il 
prit  part  aussià  un  grand  nombrededis- 
cussions  sur  divers  objets  ;  ainsi,  il  de- 
manda que  les  artistes  fussent  soumis» 
comme  les  marchands,  au  droit  de  pa- 
tente ;  il  présenta  une  motion  d'ordre 
sur  la  célébration  du  décadi  par  des 
jeux,  des  fêtes,  et  des  exercices  popu- 
laires; il  s'opposa  à  l'indemnité  de 
25,000  fr.  accordée  à  Faujasde  S'-Fond  ; 
il  combattit  l'établissement  des  écoles 
secondaires;  fit  une  motion  pourla  créa- 
tion d'un  système  de  secours  à  accor- 
der aux  indigents  ;  il  s'éleva  contre  les 
dénominations  grecques  données  aux 
poids  et  mesures,  etc.,  etc. 

Réélu  au  corps  législatif  sous  la  con- 
stitution consulaire  en  l'an  YllI,  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  Paris  pour  se  reti- 
rer à  Grenoble,  où  il  avait  été  nommé 
juge  au  tribunal  d'appel  le  12  prairial 
an  YIII.  Il  fut  confirmé  dans  ces  fonc- 
tions par  ordonnance  royale  du  22  mars 
1816.  Pison  du  Galland  les  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Grenoble  le 
31  janvier  1826. 

Portrait.  —  Suite  de  Déjabin. 

Bibliographie.  —  I.  Opinion  d*A.  F. 
Pkon  du  Galland^  sur  iWganisation  w- 
inique  du  royaume.  (10  novembre  1789) 
(impr.  nat.),  in-8o,  24  pp.  —  II.  ATii-' 
clés  présentés  à  V Assemblée  nationale  sw 
V organisation  politique  du  royaume,  par 
A,  F.  Pison  du  Gallandy  à  la  suite  de  son 
opinion  dans  la  séance  du  10  novembre^ 
dont  elle  a  ordonné  l'impressm»  (A  Paris» 
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chez  Baudouin),  in-S»,  3  çp.— III. /îajp- 

port  fait  à  l'Assemblée  nationale  au  nom 
des  dnq  comités  des  domaines,  de  marine, 
des  finances,  d'aliénation  et  d'agricul-' 
ture,  sur  le  nombre,  la  répartition  et  le 
trc^itement  des  agents  de  r administration 
forestière.  (Impr.  nat.),  in-8%  8  pp.  — 
IV.  Opinion  sur  le  plan  de  division  du 
royaume  et  le  nouveau  règlement  pour  son 
organisation,  1790,  in-8*>.  iFr.  litt,  de 
Quécard.  )  —  V.  Projet  de  décret  sur  la 
liquidation  des  greffes  et  autres  offices  do- 
maniaux ,  présenté  à  l'Assemblée  natio^ 
nale  au  nom  de  ses  comités  des  domaines 
etdejudicatureréunis.  Paris,  impr.  nat., 
1791,  in-8%  8  pp.  —  VI.  Opinion  sur  le 
renouvellement  wrs  bureaux  centraux.  (19 
niv.  an  v)  (impr.  nat.),  in-8%  8  pp.  — 
VII.  Opinion  sur  le  projet  d'établissement 
d'avoués.  (9  frimaire  an  vi)  (impr.  nat.), 
in-8%  15  pp. — VIll.  Rappoi't  sur  Vordre 
du  travail  relatif  au  Code  civil.  (4  prai- 
rial an  vi)  (impr.  naU),  in-8%  6  pp.— 
IX.  Rapport  concernant  les  expropriations 
pour  cause  de  service  public.  (17  fruct. 
an  Yi)  (impr.  nat.),  in-8%  8  pp.  — -  X. 
Rapport  fait  sur  le  message  du  Directoire 
exécutif  pour  la  translation  des  tribunaux 
civil  et  crimineldu  département  des  Hautes- 
Alpes.  (24  vendém.  an  vi)  (Imp.  nat.), 
in-8^,  D  pp. —  XL  Rapport  au  nom  d*une 
commission  sur  diverses  questions  relatives 
aux  séances  tenues  en  comité  secret  par  le 
corps  législatif,  sur  la  demande  du  gou- 
vernement. (18  niv.  an  ix)  (impr.  nat.), 
in-8**,  8  pp.—  XII.  Discours  prononcé  à 
l'oecasUm  du  décès  du  citoyen  Périer, 
membre  du  corps  législatif.  { 18  pluv. 
an  IX)  (impr.  nat.),  m-8o,  3  pp. 

«  Nous  connaissons  encore  de  Pison 
du  Galland  un  travail  fort  considérable 
et  très-bien  faii.  Ce  sont  les  Observa- 
tions de  la  commission  de  Grenoble  sur  le 
projet  de  code  rural,  rédigées  en  1809  et 
imprimées  dans  les  Observations  des  com- 
missions consultatives...  publiées  par  M. 
deVerneihl.  (Impr.  imp.  1810,2vol. in- 
40),  t.  II,  pp.  569-751.  Ces  observations, 
beaucoup  plus  étendues  que  toutes  les 
autres  insérées  dans  ce  recueil,  con- 
tiennent un  nouveau  projet  de  code  ru- 
ral que  la  commission  de  Grenoble  pro- 
posait de  substituer  à  celui  du  gouver- 
nement. Divisé  en  2  liv.,  lOsect.  et  37 
tit. ,  ce  projet  comprenait  531  art. , 

Elus  15  art.  sur  la  conservation  des 
ois  ;  en  tout  546,  au  lieu  de  280  du 
projet  du  gouvernement.  Une  partie  de 
ce  remarquable  travail  est  devenue  de- 
puis iautile,  par  suite  de  la  promulga- 
tion des  codes  pénal  et  forestier  et  des 


différentes  lois  sur  la  pêche  fluviale, 
sur  la  chasse,  sur  les  chemins  vici- 
naux et  sur  les  vices  rédhibitoires  ;  ce- 
pendant le  plus  ^rand  nombre  des  ar- 
ticles et  observations  de  Pison  du  Gal- 
land concernant  spécialement  les  biens 
ruraux  et  la  police  rurale,  pourront 
être  utilement  consultés  lorsque  l'on 
s'occupera  d*un  nouveau  code  rui*al.  9 
(Note  de  M.  Ch.  Berriat-Saint-Prix.) 

PLANEL  (Claude-FrançoiS'Jean- 
Baptiste-Henri),  né  vers  1753,  ancien 
professeur  de  droit  civil  à  TUniversité 
de  Valence,  puis  doyen  de  celle  de  Gre- 
noble^ mort  dans  cette  dernière  ville  le 
14  décembre  1828,  est  auteur  des  deux 
ouvrages  suivants: 

I.  Dissertation  sur  la  nature  et  les  ef- 
fets de  la  donation  des  biens  présents  et  à 
venir,  dans  le  rapport  delà  substitutionen 
faveur  des  enfants  nés  du  mariage,  Gre- 
noble, imp.  C.-P.  Baratier,  1816,  in-8* 
de  25  pp.  —  II.  Dissertation  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  femme  a  une  hypothè- 
que légale  sur  les  immeubles  de  son  mari 
à  raison  de  ses  biens  paraphemaux  eaigés 
ou  perçus  par  son  mari  pendant  la  durée 
du  mariage.  Grenoble,  imp.  d'Allier, 
1818,  in-8°  de  48  pp. 

PLANELLI  DE  LA  VALETTE 
(Charles-Joseph-Laurent-Marie,  mat- 
quis  de),  d'une  famille  originaire  de 
Lyon,  naquit  à  Grenoble  le  30  avril 
1763.  Destiné  à  la  carrière  militaire,  il 
entra  fort  jeune  encore  dans  un  r^^ 
ment  de  cavalerie.  En  1790  il  était  ca- 
pitaine et  émigra,  croyons-nous,  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution.  Rentré 
en  France  après  le  18  brum.,  il  fut  ad- 
joint à  la  municipalité  de  Grenoble,  de 
1803  à  1815.  En  1814,  il  exerça  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  maire; 
c*est  lui  qui,  le  10  juin  de  cette  année, 
arrêta  le  programme  de  la  fête  pour  la 
publication  de  la  paix  et  de  la  charte 
constitutionnelle,  programme  dont  H. 
Albin  Gras  a  reproduit  le  texte  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Grenoble  en  1SH 
et  181 5,  pp.  73  et  74.  En  1815  il  fut  un 
des  membres  de  la  municipalité  qUîy 
le  8  juillet  pressèrent  vivement  le  gé- 
néral Motte-Robert  de  signer  une, ca- 
pitulation avec  les  Austro-Sardes,  et 
il  se  chargea  d'en  négocier  les  prélimi- 
naires. Ce  zèle  pour  la  cause  royale 
lui  valut  deux  jours  après  Thonneur 
d'être  nommé  par  Raviczki,  intendant 
de  l'armée  d'occupation,  maire  et  in- 
specteur général  des  gardes  nationales 
de  l'Isère,  c  Ilfant  pourtant  lui  rendre 
i  cette  iuelice,  dit  M.  Albio  Gras  (totf# 
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€  cU,  p.  65)^  que  non-seulement  il  fut 
c  étranger  à  toutes  les  persécutions 

<  dontnosconeitoyens furent  victimes, 
c  mais  qu'il  résista  courageusement  à 
c  une  foule  d'exigences,  surtout  de  la 

<  part  des  chefs  des  alliés.  Sa  qualité 
c  d'inspecteur  des  gardes  nationales  lui 
c  donnait  un  certam  ascendant  et  lui 
c  permettait  d'employer  même  la  me- 
c<  nace.  Les  hommes  de  tous  les  partis 
«  onlétéd'accordpourreconnaîtrequ'en 
c  cette  occasion  il  rendit  de  grands 
«  services  à  la  ville  ;  celte  résistance, 
f  dit-on,  ne  fut  même  pas  toujours 
«  sans  danger  pour  lui.  »  —  Nommé 
député  de  l'Isère  en  1815,  il  fut  conti- 
nué à  la  chambre  en  1816,  1819,  1824 
et  1829.  Inutile  de  dire  que  par  suite  de 
ses  sentiments  monarchiques  il  siégea 
constamment  aux  centres  et  vota  cour 
le  ministère;  toutefois  il  s'assoma  à 
plusieurs  réformes  libérales  ;  c'est  ainsi 
que  pendant  la  session  de  1818il  appuya 
1  amendement  du  général  Dupont  et 
demanda  qu'aucun  officier  ne  pût  être 
privé  de  son  grade  sans  jugement.  — 
Nommé  préfet  du  Gard  le?  avril  1824, 
il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  pré- 
fecture. Il  vit  se  renouveler  les  insur- 
rections catholiques  et  ne  sut  pas  op- 

r>ser  une  résistance  assez  énergique 
ces  fanatiques.  Il  fut  remplacé  par  or- 
donnance royale  du  12  nov.  1828.—  A 
là  révolution  de  1830  il  s'éloigna  de  la 
scène  publique  et  vécut  retiré  dans  son 
château  de  Varces.  Il  est  mort  en  1855. 

I^  Fr.  /tf.deQuérard  lui  attribue  l'o- 
puscule suivant,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  :  Opinion  sur  V article  nouveau 
proposé  par  M.  le  comte  Dupont,  pour 
faire  suite  au  titre  VI  du  projet  de  loi  re- 
latif au  recrutement  de  l'armée  ;  pronon- 
cée à  la  séance  du  5  février,  immédiate^ 
ment  après  l'adoption  du  titre  VI.  Paris, 
imp.  Lenormant,  1818,  in-8°  de  8  pp. 

PLANTA.— Voy.  Falquet-Planta. 

PLUVINEL  (Antoine  de),  le  créa- 
teur des  manèges  en  France,  naquit  à 
Grest,  vers  1555.  —  Ghorier  lui  a  con- 
sacré dans  son  Estai  poL,  t.  III,  pp.  439 
et  suiv.,  une  notice  intéressante  que 
presque  tous  les  biographes  ont  co- 

Ï)iée,  ou  paraphrasée^  sans  se  donner 
a  peine  d'en  citer  l'auteur.  N'ayant 
pas  de  faits  nouveaux  à  y  ajouter,  nous 
allons  la  reproduire  in  extenso,  laissant 
à  Ghorier  tout  le  mérite  d'en  avoir,  le 
premier,  réuni  les  éléments  : 

<  Il  mérite  que  la  noblesse  françoise 
ne  l'oublie  jamais,  &  que  cette  province 
le  mette  au  rang;  de  ses  hommes  ilius^ 


tres,G'estiuY  qui  le  premier  a  ouvert 
en  France  à  la  noblesse  ces  escholes  de 
vertu,  de  civilité,  &  d'adresse,  sous  le 
nom  d'Académies,  qu'elle  étoit  con- 
trainte de  chercher  en  Italie  pour  son 
instruction.  Il  avoit  acquis  tant  de  ré- 
putation dans  celle  de  Jean-Baptiste 
Pignatelli,  à  Naçles.  son  âge  favorisant 
son  mérite,  car  il  n  avoit  pas  alors  plus 
de  dix-sept  ans,  qu'il  passa  dès  ce 
temps-là  pour  le  meilleur  escuyer  qui 
fut  en  Italie.  Le  duc  d'Anjou  le  désira, 
&  il  fut  son  premier  escuyer.  Il  le 
suivit  en  Pologne,  et  après  la  mort  du 
roy  Charles  IX  (1574) ,  il  fut  son  pre- 
mier escuyer,  et  fut  un  des  quatre  qui 
l'accompagnèrent  à  son  retour.  Depuis, 
il  fut  si  agréable  à  ce  prince,  dans  l'âme 
duquel  il  n'y  avoit  rien  que  de  royal, 
que  les  bienfaits  dont  il  le  combla  re- 
levèrent également  son  nom  et  sa  for- 
tune ;  il  voulut  entr'autres  qu'il  écartela 
ses  armes  au  premier  de  celles  de  Po- 
logne (l).Ge  fut  sous  ce  rèffne  qu'il  for- 
ma le  dessein  d'une  Académie  qu'il  ne 
peut  néanmoins  exécuter  que  sous  ce- 
luy  de  Henry  IV.  Son  premier  establis- 
sement  fut  a  Paris  dans  le  fauxbourg 
S*-Honoré  auprès  de  la  grande  escurie 
du  roy  (2),  qui  luy  en  donna  ladirection 
et  le  commandement  ;  il  le  fit  aussi  son 
chambellan ,  second  gouverneur  du 
Dauphin,  qui  fut  le  roy  Louis  XUI, 
conseiller  dans  ses  conseils,  et  l'en- 
voya en  Hollande  au  prince  Maurice, 
tant  pour  contenter  la  curiosité  que  té- 
moignoit  ce  prince  de  voir  un  homme 
dont  la  renommée  disoit  tant  de  bien 
aux  peuples  estrangers ,  que  pour  né- 
gocier auprès  dç  luy  quelques  impor- 
tantes affaires.  A  son  retour  de  ce 
voyage,  le  roy  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Gésar,  duc  de  Vendôme,  & 
celuy  de  la  tour  de  Bourges.  Ce  furent 

(1)  Tout  ce  passage  est  nne  flatterie  de  généalo- 
giste. D*abord  PLavinei  n'était  pas  noble  avant  son 
arrivée  h  la  conr  et  n'avait,  par  conséquent,  pas 
d'armes  qu'il  pftt  écarteler.  finsuite^  il  y  a,  il  est 
vrai,  aux  deuxième  et  troisième  qaar tiers  de  l'éca 
de  Pologne,  un  cavalier  arméf  tenant  nne  épie 
haute  et  nue  à  la  nunn,  le  tout  d'argent^  et,  dans 
les  armoiries  qae  le  roi  donnait  Plavinel,  en  l'ano- 
blissant, également  un  cavalier  tenant  une  épée 
haute  et  nue  à  la  main,  te  tout  d'or  (anx  l^r  et  3«); 
mais  ce  cavalier  ne  lai  fat  pas  donné  en  récom- 
pense des  services  qa'il  avait  rendus  en  Pologne  , 
mais  simplement,  comme  nous  l'apprend  le  P.  Mé« 
nestrier,  «  pour  avoir  introduit  en  France  lesexer- 
«  cices  des  académies,  et  appris  au  feu  roy 
«  (Louis  XIII  j  à  monter  à  cheval.  »  {Le  véritable 
art  du  blason  et  origine  des  armoiries,  édit.  de  i673, 
p:246.) 

(3)  Notre  PoirTA.iVBRT  a  écrit  à  tê  s^jet  nnt 
sorte  de  réelame  dont  on  troaver»  to  titra  du»  U 
liste  de  ie»  oAvragw* 


PLU  : 

Ira  derniers  témoignages  de  l'estime 
de  ce  grand  priuce ,  &  de  la  bienveil- 
lance qu'il  avoit  pour  luy.  Le  parricide 
qui  le  raVit  à  Testât  aurcit  été  un  coup 
mortel  à  la  fortune  de  Pluïinel,  si  elle 
n'avoit  esté  l'ouvrage  d'un  excellent 
mérite...  La  \ertu  ne  parolt  jamais 
mieux  que  dans  la  perte  de  ses  protec- 
teurs, &  quand  elle  est  réduite  à  esire 
mgme  sa  protection  à  soy-mëme.  Tous 
les  grands  qui  en  avoient  des  sentimens 
accoururent  de  toutes  parts  à  Pluvinel, 
comme  à  celuy  qui  seul  esloit  plus  ca- 
pable que  nul  autre  d'en  faire  germer 
et  d'en  cultiver  heureusement  Ips  se- 
mences. Il  avnit  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  cela.  Il  estoit  bon,  pru- 
dent &.  judicieux,  sincère  ik  d'un  es- 
Frit  merveilleusement  accommodant. 
I  mit  à  cheval  le  roy  Louis  XllI.  &. 
réussit  avec  tant  de  succez  que  jamais 
homme  n'yaestémieuxque  ce  priuce. 
On  peut  dire  qu'il  estoit  à  son  art,  ce 

Sue  par  luy  son  art  estoit  aux  autres: 
inspiroit  même  de  la  raison,  &  non 
seulement  de  la  docilité,  aux  chevaux 
les  moins  traitables  (l).ll  endressa  pour 
le  célèbre  Carrousel  de  l'an  1612  d'un 
manège  si  extraordinaire  qu'on  ne  l'ad- 
mira pas  moins  de  l'avoir  imaginé,  que 
del'avoirexétnité.  Le  24  du  muid'aoust 
de  l'an  ï620  fut  le  dernier  jour  de  sa 


Antoine  de  Pluvinel  ne  laissa  que 
des  filles  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Manset  de  SULigier.  —  Jean,  son  frère 
aîné,  maitred'hotel  du  roi,  n'eut  aussi 
qu'une  Slle,  Catherine;  elle  épousa  Ga- 
briel deLA  Baume,  conseiller  à  la  cham- 
bre des  comptes  qui  fut  la  ti^e  d'une 
branche  de  sa  maison,  qui  prit  le  nom 
de  U.  Baume  Pluvinel.  Un  fils  de  ce- 
lui-ci, nommé  Antoine,  fut  nommé 
écuver  de  la  petite  écurie  le  i  I  nov. 
1628,  gouverneur  de  Crest  le  22  août 
1642,  l'un  des  écu^ers  de  la  grande 
écurie  le  30  oct.  1648;  il  fut  maintenu 
dans  sa  noblP.sse  p»r  jugement  de  Du- 

Î:ué  du  6  août  loB8.  Le  roi  érigea  en 
aveur  de  son  fils  Joseph,  la  terre  d'E- 
gluy,  près  de  Crest,  et  ses  dépendances 
en  marquisat  sous  le  nom  de  Pluvinel, 
par  lettres  du  mois  de  juin  1693,  enre- 
gistrées au  Parlement  de  Grenoble,  le 
5  septembre  1695  (2j. 


cheiani:.  Il  rlall  peu  cansenc  -  Le  mSiiiË  cbroal- 
qaenr  tarante  que  ncs  Yrelini  ei  lai  •  firent  qd 

■  YOyage  de  Piris  t  Nanui  cl  en  m Inreul,  josanl 

■  [ODjauiB au èchscs,  UDl  MiUre  molpnDrcela.i 
(1)  Qielqnes  géatiioglsUs  ont  macÉ  qac  ta 
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PORTRUT.  —  AlfT.  DB  PCBFINMt 
EQFES  BBGIS   CBRISTIJIflSS    -•    MQFOaVM 

MAGisT.  Il  est  en  buste,  de  trois  quarts, 
tourné  à  D.,  dans  un  cartouche  ot., 
sur  la  bordure  duquel  est  la  lé^nde. 
Au-dessous  du  cartouche  on  lit  :  A* 
16S3,  et  en  bas,  dans  la  marge,  les 
vers  suivants  : 

Ttlh  erat  «afin  prlaeept  moieralor  equeram 
Reitbus  eeceptai  qui  PIVVIflELLnSerat 

Ipie  libi  aortem  fecil  virlule  benifaam, 
Avdijt  et  FRANC£  vsbilUalit  amor. 

Simon  Passein  satlpsil.  -  H.  de  la  ni. 
203  mill.  L.  118  mill.CejMrtrail  a  été 
fait  pour  la  première  édition  du  Jfo- 
neige  royal.  =Copie,  même  sens,  Chri, 
llagens  seulpsit,  avec  divers  change- 
ments dans  le  cartouche  et  sans  les 
mots.  Ao  1623.  H.  de  la  pi.  179  mill. 
L.  129  mill. 

Pluvinel  est  mis  en  scène  dans  li 
plupart  des  exercices  représentés  dans 
son  ouvrage. 

BIBLIOGHAPHIE. 

Manette  royal  ov  Ion  pevt  remarquer 
le  defavl  et  la  perfection  dv  cavalier  ai 
Ions  les  exercices  de  cet  art,  digne  det 
princes,  fait  ^  ^atxqiié  en  l'inslmctiM 
du  roy,  par  Antoine  Pluvinel  son  eseuver 
principal,  conseiller  en  son  conseit  iTEi- 
tat,  son  chambeUan  ordinaire  et  sou- 
gouverneur  de  Sa  Majesté.  Le  tait  grati 
#  représenté  en  grandes  fyures  de  tailit- 
douce,  par  Crispian  de  Pas,  fiamand,  i 
l'honneur  du  roy  ù  la  méimire  de  Moïk- 
sieur  de  Pluvinel.  Imprimé  k  Paris  aTX 
frais  de  Crispian  de  Pas,  et  se  vendent 
chez  Gvillavme-le-Noir.   m.dc.xxhi, 

§r.  in-fol.  oblong  de  69  pp.  impr.  sur 
eux  colonnes,  et  66  planches,  dont 
un  titre  gravé,  le  portrait  de  Louis  Xin 
et  celui  de  Pluvinel,  ï  côté  duquel  on 
lit  son  epitaphe.  par  P.  de  ftecltts,ptû- 
cureur  du  roy  au  siège  de  Crest.  Ce  P.  de 
Reclus  Était,  en  son  temps,  à  ce  qu'il 
maisoii  de  L\  fiAiiiiE£lai(  une  branche  cadfiwit 
ceKadeLx  BiukeMontheyeli  luala  Dans  ne  Mt- 
sons  pis  que  cetie  asseniiiii  a-oîl  sarssaraineiii  jai' 
llDee.  Dans  les  preuves  qu'ils  fournirent  en  lew, 
dcviQl  Dngiiè,  les  Li  itAmB  de  baupUné,  ano- 
blis, cmyons-noue,  par  des  cbarges  de  robii,  ne 
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n  chef  d'wu  «OMllrfBrf  flmihK. 


PLU 


257 


POl 


paraît,  un  des  beaux  esprits  de  notre 
province.  Possédé  de  la  manie  des  vers, 
il  en  adressait  à  tous  ses  amis  qui  fai- 
saient des  livres.  Nous  l'avons  aperçu 
si  souvent  sur  notre  route  sans  prendre 
garde  à  lui,  que,  saisi  cette  fois  d'une 
sort(3  de  remords,  nous  ne  pouvons 
nous  décider  à  passer  outre,  sans  don- 
ner au  lecteur  un  spécimen  des  pro- 
duits de  sa  Minerve.  Voici  donc  Vepi- 
taphe  qu'il  a  riniée  en  l'honneur  de 
son  illustre  compatriote  : 

Crest,  Dauphinois  mon  bers,  Napies  fut  ma  nourrice, 

Ma  demeure  Paris  : 
Trois  roys  ont  reoogneu  mon  fidelle  seruice 

U'inesiimable  prix. 

Paris,  cet  œil  du  monde,  et  mou  académie, 

S'bonorans  de  mon  los, 
Ont  ma  cendre  en  leur  tombe  endormie 

D'un  éternel  repos. 

'  A  ma  chère  moitié,  mes  fllles  et  mon  gendre. 
le  laisse  honneurs  et  biens; 
A  mon  ame  mon  Dieu  la  demeure  a  faict  prendre 
Au  ciel  entre  les  siens. 

A  mon  frère  et  nepuen,  à  ma  chère  patrie 

Tai  redonné  mon  cœur. 
Les  aulheurs  de  mon  tout  ont  chacun  la  partie 

Dont  j'eslois  leur  debteur. 

Passant,  couure  de  fleurs  le  front  de  celte  roche; 

Lii  mon  frère  pieux 
Amis,  comme  en  dépost  de  son  cœur  le  plus  proche, 

Mon  cœur  deuotienx. 

L'édition  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  titre  est  la  première.  Pluvinel 
•  ayant  résolu  de  publier  ses  préceptes- 
sur  l'équitation,  les  rédigea  par  écrit; 
mais  comme,  selon  l'expression  de  l'un 
de  ses  éditeurs,  c  les  discours  n'estoient 
€  pas  son  fort,  »  il  confia  son  manus- 
crit à  René  Menou  de  Charnizay,  l'un 
de  ses  amis,  pour  le  revoir  et  le  mettre 
en  état  de  se  produire  à  la  cour.  En 
môme  temps,  il  chargea  c!e  l'exécution 
des  planches,  Crispin  de  Pas,  l'un  des 
meilleurs  artistes  de  ce  temps-là.  Sa 
mort  arriva  sur  ces  entrefaites.  Alors 
Crispi«  de  Pas,  qui  avait  déjà  gravé 
une  partie  des  planches  et  ne  voulait 
pas  perdre  le  fruit  de  plusieurs  mois 
de  travail,  se  hâta  de  terminer  celles 
qui  restaient  à  faire  et,  ayant  obtenu 
ae  J.  D.  Peyrol,  «  serviteur  domestique 
de  Pluvinel,  »  une' copie  incomplète  du 
manuscrit  de  son  maître,  il  publia  le 
tout  à  ses  frais.  Cependant,  quoique  in- 
complète, cette  première  édition  est  la 
plus  recherchée  des  curieux,  à  cause 
des  figures  qui  sont  en  premières  é- 
preuves.  Elle  a  élé  réimpr.  en  1624 
(Paris,  Guill.-le-Noirj,  in-fol.,  et  trad. 
en  allemand  en  1626  (Brunswick,  aux 
dépens  de  Gotfried  Muller),  in-fol. 
£n  1625,  Menou  de  Gharnizay  ayant 
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enfin  achevé  la  révision  du  uianuscrit 
de  Pluvinel,  en  donna  une  édition  exacte 
et  complète  sous  ce  titre  :  Instruction 
du  roy  en  l'exercice  de  monter  à  cheval, 
par  messire  Antoine  de  Pluvinel.,.  lequel 
respondani  à  Sa  Majesté  luy  faict  re- 
marquer r excellence  de  sa  méthode...  le 
tout  enrichy  de  grandes  figures  en  taille- 
douce...  desseignees  et  gravées  par  Cris- 
pian  de  Pas  le  jeune.  Paris,  Michel - 
Nivelle,  1625,  in-fol.  Cette  édition  con- 
tient, déplus  quela  première,  les  por- 
traits de  Roger  de  Bellegarde  et  de 
Menou  de  Charnizay.  Elle  a  été  plu- 
sieurs fois  réimpr.  et  trad.  en  allemand. 

POËT  (du).  —  Voy.  Marcel-Blain. 

POINT  (François-Hilarion),  géné- 
ral de  brigade,  naquit  à  Montélimar, 
le  15  avril  1759.  Entré  comme  simple 
soldat,  le  1^'  avril  l'/79,  dans  le  régi- 
ment de  Uoyal-Cham pagne,  il  obtint 
le  grade  de  maréchal  des  logis  en  sej)- 
tembrel784el  celui  d'adjudant  titulaire 
en  janvier  1789.  Au  mois  d'août  1790 
il  quitta  le  service,  mais  il  s'engagea 
de  nouveau,  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  et  fut  élu  (nov.  1791) 
capitaine  du  1^'  bataillon  des  volon- 
taires de  l'Isère,  avec  lequel  il  fit  la 
campagne  de  Savoie  en  1792.  Chef  de 
bataillon  au  2®  des  volontaires  du  Mont- 
Blanc,  en  mai  1793,  il  devint  la  même 
année  adjudant  général  (sept.)  et  géné- 
ral de  brigade  (oct.J.  Il  servit  avec  ce 
dernier  grade  au  siège  de  Toulon  (déc), 
à  l'armée  des  Pyrénées  -  Orientales 
(1794),  puis  à  celles  des  Alpes  et  d'Ita- 
lie, de  l'an  II  à  l'an  Vil  (1).  Il  fut  tué  à 
l'attaque  de  Popoll  dans  les  Abruzzes, 
le  4  pluviôse  an  VU  (23  janvier  1799). 
(Note  du  dépôt  de  la  guerre.) 

—  Uii  artiste  nommé  Point,  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  de  la  même 
famille,  était  peintre  en  miniature  à 
Paris,sousleConsulat  et  l'Empire.  Une 
manquait  pas  de  talent;  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  été  gravés,  entre 
autres  les  portraits  de  .deux  généraux 
dauphinois,  Championnet  et  Emman. 
Rey.  Il  était  membre  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  de  Grenoble. 

POISIEU,  ancienne  famille  dont  les 
généalogistes  font  remonter  la  filiation 
à  Améy  vivant  en  llS'f,  qui  épousa  Aga- 
the de  Virieu.  Après  avoir  tenu  un 
rang  distingué  dans  la  noblesse  de 
Dauphiné,  elle  s'est  éteinte  vers  la  fin 

(t)  Le  Moniteur  da  22  niv6se  de  ceiie  dernière 
année  contient  Teitrail  d'une  lettre  digédëral 
Point,  datée  d'Aquila.  le  28  frimairei  reUtive  atts 
Victoires  des  Frafiçaia  en  Italie. 

IT 
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du  xyiP  siècle.  Parmi  les  illustrations 
qu'elle  a  produites,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

POISIEU  (  Aymar  de  ) ,  surnommé 
Capdorat,  à  cause  de  b  couleur  de  ses 
cheveux,  servit  avec  éclat  sous  Char- 
les VII  contre  les  Anglais.  Tous  nos 
historiens  disent  qu'il  se  signala  par 
sa  bravoure,  en  1429,  au  siège  d'Or- 
léans ;  mais  nous  ne  savons  quelle  part 
il  prit  à  cet  événement  mémorable. 
Lours  XI  lui  accorda  sa  conliance  et  sa 
feveur,  deux  choses  qu'il  n'éiait  pas 
facile  d'obtenir  et  surtout  de  conserver. 
Etant  encore  dauphin,  ce  prince  le 
nomma  son  maître  d'hôtel  et  l'envoya 
en  Savoie  avec  Yves  de  Scépeaux  pour 
régler  les  articles  de  son  mariage  avec 
Charlotte,  fille  du  duc  Louis  II.  En 
1449,  il  fut  l'un  des  commissaires  qu'il 
nomma  pour  défendre  ses  intérêts  dans 
la  grande  question  du  partage  de  la 
juridiction  de  Vienne.  —  Nous  ne  con- 
naissons ni  les  autres  circonstances  de 
sa  vie,  ni  l'époque  de  sa  mort. 

POTSIEU  (Antoine  de),   frère  du 
précédent,  était  abbé  de  Saint-Pierre 
de  Vienne,  lorsqu'il  fut  élu,  le  22  jan- 
vier 1453,  archevêque  de  cette  ville.  Il 
paraîtrait  que  l'influence  du  dauphin 
Louis,  alors  retiré  dans  notre  province, 
avait  beaucoup  contribué  à  son  élec- 
tion; aussi,  à  peine  intronisé,  le  nou- 
veau prélat  se  hâia-t-il  de  ratifier  le 
traité  conclu  le  31  octobre  1419,  par 
lequel  l'archevêque  Jean  de  Poitiers 
cédait  à  ce  prince  la  moitié  de  la  juri- 
diction de  la  ville  et   du  comté  de 
Vienne  (23  février  1453).  Très-sensible 
à  cet  empressement,  le  dauphin  lui 
donna,  par  lettres  du  20  mars  suivant^ 
les  terres  de  Revel ,  d'Azieu  et  de  Gê- 
nas, et  lui  conserva^,  par  la  suite,  ses 
bonnes  grâces  et  sa  confiance.  En  1465, 
lorsque  éclata  la  ligue  du  bien  public, 
c'est  lui  qu'il  envoya  en  Italie  pour  de- 
mander des  secours  au  duc  de  Milan. 
—  En  1473,  Antoine  de  Poisieu  profita 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Louis  XI  pour  se  démettre  de  son  ar- 
chevêché en  faveur  de  Guy,  son  neveu. 
Il  se  retira  alors  dans  l'abbaye  de  St- 
Pierre;  il  fit  bâtir  dans  l'église  de  ce 
monastère  (1476)  une  chapelle  dédiée 
à  la  sainte  V^ierge,  qu'il  orna  de  deux 
statues  d'argent  et  de  plusieurs  joyaux 
précieux.  Il  fit  aussi  reconstruire,  dit 
Chorier  (Estât poL,  1. 1 ,  p.  322)  la  mai- 
son de  l'abbé.  Il  mourut  le  28  octobre 
1495,  et  fut  enterré  devant  l'autel  de 
^^  chapelle  qu'il  avait  fondée,  c  Sur  la 


«  pierre  qui  couvroit  son  tombeau,  dit 
c  Charvet  {Hist,  de  la  sainte  Eglise  de 
«  Vienne,  p., 515)^  on  avait  placé  sa 
«  statue  de  bronze,  et  il  était  envi- 
c  ronné  d'un  bas-relief  qui  représen- 
f  tait  les  douze  apôtres.  Mais  ce  res* 
c  pectable  monument  fut  détruit  sur 
((  la  fin  du  XVI*  siècle  par  les  calvi- 
«  nistes,  dont  la  fureur  insensée  fit  la 
c  guerre  aux  morts  aussi  bien  qu'aux 
«  vivants,  et,  par  les  ravages  qu'elle 
c  exerça,  nous  a  plongés  dans  des  té- 
f  nèbres  sur  l'antiquité,  qu'il  n'est  plus 
((  possible  de  dissiper.  » 

POISIEU  (Guy  de),  neveu  du  pré- 
cédent, lui  succéda  en  l'archevêché  de 
Vienne  en  1473.  Il  avait  été  chanoine- 
sacristain  de  l'église  Saint-Maurice,  et 
s'était  ensuite  démis  de  ces  fonctions 
pour  entrer  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre.  Il  mourut  le  27  octobre  1480et 
tut  enterré  dans  la  chapelle  de  N.-D.» 
dans  le  petit  cloître  de  la  cathédrale. 
Son  épitaphe,  que  Charvet  a  conservée 
{Histoire  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne, 
p.  639),  nous  apprend  qu'il  fut  eon- 
seiller  du  roi-dauphin  et  son  chance- 
lier en  Dauphiné,  ou'il  fut  employé 
dans  les  affaires  de  l'Etat  et  reqdit  it^ 
grands  services  en  diverses  négocia- 
tions dont  il  fut  chargé.  Nous  ne  pos- 
sédons pas  de  renseignements  sur  cen 
diverses  circonstances  de  sa  vie, 

POISIEU  (  Etienne  de  ) ,  frère  dv 
précédent,  seigneur  de  Septènie  et 
d'Hauterive,  fut  conseiller  et  chambel- 
lan du  roi,  bailli  des  montagnes  du 
Dauphiné,  capitaine  de  cent  lances  des 
ordonnances  de  Charles  VH  et  de  4^500 
francs-archers  sous  Louis  XL  11  mou- 
rut le  3  octobre  1499  et  fut  enterrél 
dans  la  même  chapelle  que  son  frère. 
Charvet  {Histoire  de  la  sainte  Eglise  4e 
Vienne,  p.  640)  et  Del  orme,  dans,  un 
écrit  dont  nous  allons  parler,  ont  pa^ 
blié  son  épitaphe. 

En  1842,  son  tombeau,  qui  avait 
échappé  à  la  destruction  des  cloîtres  dé 
l'église  Saint-Maurice,  fut  démoli  p$^ 
lessoins  de  l'administration  municipale 
et  transporté  dans  une  des  chapelles 
de  cette  église.  Ce  déplacement  et  les 
fouilles  qu'il  nécessita  ont  été  Voïm\ 
d'un  rapport  fort  intéressant  de  M.  De- 
lorme,  dont  voici  le  titre  :  Rapport  swr 
le  déplacement  d* Etienne  de  PotsieUf  h 
devant  la  commission  des  beaux-arts  4^ 
VienneUsèré),  le  S  février  184$,  Vienne, 
impr.  Roure,  1844,  in-8o  de  38  pp. 
avec  une  pi. 
POISIEU  (Aymar  de),  seigneur  4a 
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Passage,  d'une  autre  branche  que  les 
précédents,  fut  chevalier  de  Tordre  du 
roi ,  capitaine  de  50  hommes  d'armes, 

Î gouverneur  de  la  citadelle  de  Lyon  par 
ettres  du  18  novembre  1584,  de  la 
vjlleet  citadelle  de  Valence,  par  lettres 
du  17  mars  1590,  lieutenant  général  en 
Provence,  en  l'absence  du  duc  d'Eper- 
non,  par  autres  lettres  du  20  décembre 
1593,  et  dans  le  marquisat  de  Saluées, 
par  brevet  du  25  avril  1598.  (Chorier, 
mat  poL,  t.  III,  p.  448.) 

POISIEU  (Aymar  de),  petit-fils  du 
précédent,  marquis  du  Passage,  sei- 
ffbeur  de  Saint-Georges-d'Espéranche, 
oe  Manzet  et  do  Hardecourt,  entra  au 
service  avec  le  grade  de  capitaine,  dans 
le  régiment  de  Maugiron,  le  5  août 
1087,  et  servit  en  Italie  contre  les  Es- 
pagnols en  1638  et  1639.  Vers  le  milieu 
de  cette  dernière  année,  ayant  obtenu 
le  régiment  de  Maugiron  sur  la  démis- 
sion du  chevalier  de  Maugiron,  il  con- 
tinua à  servir  en  Italie  jusqu'à  la  prise 
de  Santiaen  1644.  L'année  suivante,  il 
passa  à  l'armée  d'Allemagne,  fut  nom- 
mé sergent  de  bataille,  prit  part  aux 
(^mbats  de  Mariendal  (5  mai),  de  Nort- 
lingen,  à  la  prise  d'Hailbron  et  de 
Trêves.  Maréchal  de  camp  le  10  mars 
1646,  il  servit  au  siège  d'Augsbourg, 
à  la  prise  de  Tubingen  (1647),  au  com- 
bat ae  Zusmarhausen  (17  avril  1648). 
En  1652,  il  fut  employé  à  Parmée  com- 
mandée par  le  maréchal  d'Hocquin- 
court,  se  trouva»à  l'affaire  de  Bléneau 
(6  avril),  et ,  après  la  jonction  de  ce 
corps  d'armée  avec  celui  de  Turenne, 
aux  combats  d'Etampes  et  du  faubourg 
Saint-Antoine (2 juillet).  Le  10 du  même 
mois,  il  fut  créé  lieutenant  général,  et 
servit  à  la  prise  de  Vervins,  de  Rethel, 
de  Mouzon  et  de  Sainte-Menehould.  En 
1654,  il  commanda  uu  corps  de  troupes 
sur  les  frontières  de  Picardie.  Ayant 
rejoint,  au  mois  de  juin  de  cette  an- 
née, l'armée  de  Flandres,  il  se  trouva 
à  la  levée  du  siège  d'Arras,  à  la  prise 
da  Quesnoy;  au  siège  de  Landrecies, 
en  1655,  il  se  fit  remarquer  en  chas- 
sanl  les  Espagnols  d'une  demi-lune 
dont  ilss'étaient  emparés.  Nommécorn- 
nrandant  de  la  place  de  Gondé  (7  sept. 
Iw),  il  y  fut  assiégé  en  16.>6  par  le 
prince  de  Gondé  lui-même,  et  fit  une 
si  yigoureuse  résistance  que  ce  dernier 
fut  obligé  de  se  déterminer  à  la  pren«- 
dre  par  famine.  Le  marquis  du  Pas- 
sa|[e  en  sortit  le  19  août  suivant  à  la 
tftia  de  la  garnison  et  avec  tous  les 
homeursdela  guerre.  En  1657,  il  ser- 


vit au  siège  deSaint-Vénant,àlalevée 
du  siège  d'Ardres,  à  la  prise  de  La 
Mothe-aux-Bois,  de  Mardick,  au  siège 
de  Dunkerque,  de  Bergue-sur-Vinoc, 
de  Dixmude,  de  Fumes,  de  Gravelines, 
d'Oudenarde,  de  Meiiin  et  d'Ypres  en 
1658.  En  1667,  il  passa  à  l'armée  de 
Flandres  et  contribua  à  la  prise  de  plu- 
sieurs places.  Le  30  mars  1668,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  Roussillon,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  paix;  il  se  retira  à  Lyon,  où  il 
mourut  le  8  juin  1688.  {Chronologie  mi- 
litaire de  Pinard,  t.  IV.) 

—  Son  fils,  capitaine  au  régiment 
d'Orléans  (cavalerie),  par  commission 
du  1«>^  mai  1651,  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  Flandres  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées.  Il  servit  en  Catalogne,  sous 
ses  ordres,  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  dont  le  brevet  lui  avait  été  expé- 
dié le  27  mars  1668. 

PQITIEUS.  -^  L'ancienne  famille 
de  ce  nom  qui  posséda  autrefois  les 
comtés  de  Valentinois  et  de  Diois,  fut 
la  plus  illustre  et  la  plus  puissante  de 
la  province,  après  celle  des  Dauphins. 
Son  origine  est  enveloppée  de  la  plus 
épaisse  obscurité;  presque  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des 
comtes  de  Poitou,  ducs  de  Guyenne, 
pensent  qu'elle  en  est  une  branche, 
mais  ils  n'apportent  pas  de  preuves 
satisfaisantes  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion. Il  serait,  croyons-nous,  sans  in- 
térêt de  rappeler  les  diverses  conjec- 
tures émises  à  ce  sujet,  aux  xvu»  et 
X  viiF  siècles  *  de  semblables  recherches 
sont  aujourd  hui  peu  goûtées  (1).  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  une  lé- 
gende chevaleresque  relative  à  l'éta- 
blissement du  premier  des  Poitiers  en 
Dauphiné,  tirée  d'une  enquête  faile  à 
Romans  en  1421,  et  insérée  parmi  les 
preuves  de  la  généalojiie  des  comtes 
de  Valentinois,  dans  VHi^tme  généalo- 
gique des  ducs  de  Bourgogne^  par  André 
Diiehesne.  (Paris,  Cramoisy,  1628, 
in-4o,) 

(1)  Voici  tootefois,  pour  les  amateors  de  ce 
genre  de  recherches  (s'il  en  existe  encore  ),  one 
dissertation  inédile  de  Foouniea.  intendant  de  tt 
province,  qaa  nous  trouvons  dans  le  t.  i  des  Freo- 
ves  de  son  Histoire  ^  manoscritej  du  Dauphiné,  con- 
senrée  à  la  Bibi.  Imp. 

DISSERTATION 

SUR  l'origine  des  sgiqnbors  de  POITIERS. 

c  J*ay  dit  qu'entre  les  seigneurs  de  Dauphiné  sous 
le  régne  de  Rodolphe  lU^  dit  le  Fainéant,  roy  dé 
Bourgogne,  Guillaume  de  Poitiers,  fils  de  BavmQOd, 
comte  de  Toalooze  et  de  Benhe,  nièce  de  Hogoei» 
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«  Aynart  Chabert  escuyer,  capitaine 
«  de  la  tour  de  Crest,  demourant  à 
c  Crest,  dit  qu'il  a  ouy  dire  plusieurs 
f  fois  à  son  père,  que,  ainsy  comme  il 
«  avoit  ouy  réciter  aux  anciens  du 
€  pays  de  Valenlinois  et  de  Dioys,  an- 
ce  ciennement  auoit  esté  une  dame  au- 

roy  d'Italie,  lenoit  le  premier  rang  aa  commence- 
ment du  onziéoje  siècle- 

a  L'origine  des  seigneurs  de  Poitiers,  souverains 
dans  le  Valenlinois  et  le  Dyois^  a  été  Totijet  de 
grandes  recherches  infractneuses  de  la  part  des  sça- 
vans,  et  on  me  troaveroii  trop  hardy  avec  grande 
raison  si  je  donnois  mon  sentiment  autrement  que 
ponr  une  conjecture  vraysemblable.  Ce  sentiment 
n'est  pas  uniquement  à  moy,  je  conviens  que  je  l'ai 
pris  dans  Ciiorier,  Hist.  de  Dmph  ,  livre  X,  chap. 
XIX,  p.  749,  et  quoyqne  je  sois  plus  en  garde  que 
personne  contre  Ws  opinions  de  cet  écrivain,  j  ay 
cru  cependant  devoir  le  suivre  sur  ce  point  et  même 
le  défendre» 

«  C'est  un  fait  attesté  par  Luitprand,  liv.V,  cliap. 
IV,  que  Hugu6s,  roy  d'iialle.s'étant  retiré  euFrance 
pour  fuir  la  tyrannie  de  Béranger  H,  Raymond, 
comte  deToulouze,  se  rendit  son  vassal,  moyennant 
mil  mines  d'argent,  et  que  Hugues  étant  mort  peu 
de  tems  après,  laissa  ses  trésors  à  Berthe,  sa  nièce, 
veuve  de  Bozon,  comte  d'Arles,  qui  épousa  en  se- 
condes noces  le  même  Raymond. 

«  Ce  fait  une  fois  établi,  il  est  naturel  de  penser 
qu'un  des  enfans  de  Raymond  se  soit  fixé  dans  le 
pays  de  sa  mère,  pays  dont  elle  avoit  apporté  de  si 
grands  biens  et  dont  il  étoit  lui-même  vassal.  Ce 
sentiment  est  confirmé  par  le  témoignage  de  Dit- 
mar,  évéque  de  Marspurg ,  dans  ses  Chroniques , 
livre  Vil,  où  il  fait  un  espèce  de  lieutenant  géné- 
ral du  royaume  de  Bourgogne,  Guillmme  de  Poi- 
tiers, que  Chorier  prétend  avuirélé  fils  de  Raymond, 
comte  de  Tunlouze  et  de  Berihe,  et  auquel  par  cette 
raison  il  donne  des  prétentions  assez  bien  fondées 
à  la  couronne.  Je  ne  saurois  trop  répéter  que, 
moins  hirdy  que  Chorier,  je  ne  donne  celte  opinion 

Î|ue  pour  une  conjecture,  on  verra  sur  quoy  je  la 
oude  dans  un  moment- 

«  Je  sais  que  Guichenon^  Eist.  de  Savoye^  t.  I*'*, 
page  184,  donne  le  même  titre  de  lieut<'nanigéné- 
rai  du  royaume  de  Bourgogne  a  Bèrold  de  Saxe,  qui 
étoit  la  lige  de  l'aaguste  maison  dont  il  écrit  la 
généalogie,  et  qu'il  se  fonde  sur  le  manuscrit  de  la 
chronique  de  Hautecombe,  qu'il  dit  être  entre  ses 
mains,  et  dont  il  rapporte  les  termes,  Geraudiisow 
Beraudus  non  fuit  Cornes  sed  ofàcialis  Regum  Are- 
latensiuni'  mais  l'en  déplaise  a  Guicbeintn,  je  ne 
sais  où  il  a  pris  que  ce  mot  officialts  signifie  le 
lieuteuant-geiiéral  de  l'Etat.  I.  me  pareil  qu'il  ne 
sait  pas  mieux  entendre  la  dignité  d'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  couronne,  et  il  u'éioit  pas  né- 
cessaire d'ériger  Bèrold  en  lieutenant  général  de 
Bourgogne  pour  en  faire  descendre  la  maison  de 
Savoye  :  je  vais  .iiéme  pln^  loin  :  je  ne  trouve  pas 
que  le  moi  Gt'rafidus,  que  Guichenou  change  de  son 
autorité  privée  en  celui  ûe  Beraudus  pour  l'accom- 
moder au  système  qu'il  a  pris,  convienne  moins  à 
mon  Guillaume  q\i'^  son  Bèrold;  enfin  Guictaenon 
Ini-iiiéme est  obligé  de  contredire  son  propre  ma- 
nuscrit, et  d'avancer  que  l'auteur  s'est  trompé  en 
ce  qu'il  dit  que  Geraudus  ne  fut  pas  Cornes  regum 
Arelatendium,  ce  que  Guichenou  entend  de  la  sim- 
ple qualité  de  comte,  et  qui  veut  dire  certainement 
qu'il  ne  fut  pas  counestable  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Je  soutiens  que  loin  que  ce  soit  une  erreur, 
e'est  une  vérité,  puisque  Guillaume  de  Poitiers 

Ïtossédoit  la  même  charge  dans  le  même  temps 
l  me  parott  que  Guichenou  n'a  pas  entendu  sa 
chronique  car  je  ne  lui  vois  aucun  intérêt  pour 
feindre  de  ne  la  pas  entendre.  Il  étoit  en  effet  assez 
Indifférent  k  la  maison  de  Savoye  de  descendre  de 
Bèrold  )  connelstable  de  Bourgogne,  ou  de  BéroLd  à 


«  dit  pays  de  Valentinois  nommée  la 
«  comtesse  de  Marsanne,  lequel  lieu  de 
«  Marsanne  est  assis  audit  pays;  au- 
€  quel,  elle  estant  venue,  les  euesques 
«  de  Valence  et  de  Dye  firent  forte 
«  guerre.  Durant  laquelle  il  passa  par 
f  la  villedeMontélimart  un  surnommé 

portée  par  sa  naissance,  ses  dignités  et  ses  Yertos, 
de  le  devenir. 

«  Quant  au  nom  de  Poitiers, que  Ditenar,  évèqae 
de  Marspurg,  donne  shi  Guillaume  dont  il  s'^t,  it 
ne  surprendra  pas  ceux  qui  seront  insiraits  queee 
nom  étoit  originairement  celui  de  la  maison  des 
comtes  de  Toulouze.  Les  comtes  de  Tonlouze 
êtoient  une  branche  des  ducs  de  Guyenne,  et  les 
ducs  de  Guyenne  sorioient  des  anciens  comtes  de 
Poitiers  par  Ebleu  II»  du  nom,  suivant  le  ténoi- 
gnage  du  s*^  de  Beslay,  avocat  du  roy  au  siège  de 
Fontenay,  en  Poitou,  adopté  par  André  Docbesne, 
Histoire  des  comtes  de  \  alentinois ,  page  6,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  dans  des  temps  voisins  de 
la  séparation  de  ces  branches  le  nom  s*y  fat  con- 
servé. 

«  Il  estvray  qu'André  Duchesne,  qae  je  viens  de 
citer,  n'a  pas  démêlé  luy-mème  l'origine  des  comtes 
deValentlDOis  qu'il  trouve  enveloppée  de  robscorité 
la  plus  épaisse ,  et  qu'il  ne  fait  commencer  qu'à 
Aymar,  qui  vivoit  du  temps  de  Philippe-Ângnsie, 
Mais  la  raison  en  est  démontrée  en  ce  qa'il  est  eer^ 
tain  que  Duchesne  n'a  jamais  eu  connoissance 
de  67ut//attm^,  fils  de  iîaymond,  comte  de  Toalou^ 
et  par  conséquent  il  me  suffit  pour  n'être  pas  eoi- 
traire  à  luy  qu'il  ait  aperçu  quelque  chose  avant 
Aymar,  sans  le  distinguer  parfaitement.  Il  dit  ei 
effet  que  la  tradition  du  pays  autorisée  paraneei- 
quête  de  l'an  I42i  est  qu'anciennement  un  seinieir 
de  Poitiers  ayant  secouru  une  comtesse  de  Yn^ 
tinois  ou  de  Marsanne  >  lieu  principal  alors  di 
comté  de  Valentinois]  contre  les  évêqu(*s  de  V|h 
lence  et  de  Dye  qui  luy  faisoienl  la  guerre,  elle 
4ay  offrit  pour  récompense  sa  fille  unique  et  toute 
sa  terre,  et  que  de  ce  mariage  naquit  un  fils,  Domné 
Guillaume,  comme  son  père,  que  le  comte  de  Too* 
louse  reconnoissoit  ponr  son  furent  proche.  11  y  a 
bien  de  l'apparence  qoe  cet  heureux  défenseur  de 
1:)  comtesse  de  viarsanne  fut  le  Guillaume ,  fils  de 
Raymond,  que  l'évêque  de  Marsiiurg  nous  doeie 
comme  si  puissant  dans  le  royaume  de  Boorgogipe, 
ou  quelqu  un  de  ses  descenda'ns  avant  Ajfmar,  nuit 
ce  qui  fortilie  exiiêniement  cette  vraiseuibianee  est 
la  parenté  très-prochaine  reconnue  par  le  comte  le 
Toulouse. 

«  Je  couclusde  ce  que  je  viens  de  dire.  qn*il  fiiàl 
ajouter  à  la  généalogie  des  comtes  de  Valeetliols 
donnée  au  public  par  Andiè  Uuchesne  pluàeiit 
dei^rès  dont  le  Guillaume  dont  il  s'agit  doit  ètft 
cet  tainement  le  premier,  et  un  autre  doit  être  fo]né 
par  Guillaume,  fils  de  l'hèriiière  de  Marsaineot 
de  Valenlinois,  sans  qu'on  sache  en  qael  tems  pla- 
cer ce  dernier;  car  il  faut  conveliir  qoe  ces  den 
degrés  de  génération  connus  ne  suffisent  pas  pev 
remplir  rintervalle  de  près  de  ^yi  ans,  entre  le 
premier  Guillaume  Qi  V Aymar  par  lequel  commeoei 
André  Du  Chesne  sous  le  règne  de  Philippe-At* 
guste.  Peut-être  arrivera-t-il  quelque  jour  qaedi 
plus  grandes  lumières  perceront  ces  ténèbres,. et 
l'on  doit  s'estimer  heureux  d'avoir  fait  un  pas  d6 
plus  qu'André  Duchesne  k  travers  une  si  grande 
obscuri  é. 

«  Ce  qui  nous  reste  d'Aymar  sert  encore  \  eonir- 
mer  mon  opinion.  Une  seconde  enquête  de  la 
même  date  que  la  précédente,  nous  apprend  qn^ 
par  un  testament  de  l'an  1189,  Raymond,  dne  de 
Narbonne,  comte  de  Toulouze  et  marquis  de  Pro- 
vence, donna  audit  Aymar  le  comté  de  Dyois  ponr 
le  tenir  de  luy  en  fief  et  hommage,  et  dans  rattet- 
talion  de  ce  fait,  je  trouve  une  nouvelle  pftne 
anssy  évidente  qae  les  autres,  des  possessions  fM 
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€  de  Poitiers,  accompagné  de  plusieurs 
€  gens,  auquel  elle  tist  requérir  qu'il 
«  la  voulust  secourir  et  aider  en  la- 
€  dite  guerre.  Lequel  iuy  fist  très  grant 
€  secours,  et  conquist  pi  isieurs  chas- 
«  teaux  et  villes  esdiz  pays  de  Valen- 
<  tinois  et  de  Dioys,  auquel  de  Poitiers, 
€  pour  le  recompenser  des  seruices 
«  qu'il  luy  auoit  faiz,  elle  offrit  don- 
«  ner  la  moitié  de  toute  sa  terre,  ou 
t  qu'il  luy  pieusl  la  prendre  toute  en 
«  prenant  aussy  à  femme  une  jeune 
«  fille  qu'elle  auoit  seulement.  La- 
f  quelle  fille  il  prist  par  mariage  et 
«  fut  seigneur  de  toute  ladite  terre.  » 
Un  assez  grand  nombre  d'écrivains 
se  sont  occupés  de  la  généalogie  des 
Poitiers.  Le  premier  en  date,  croyons- 
nous,  est  un  Dauphinois,  Jacques  Vin- 
cent (de  Crest);  il  le  fit  au  xyi«  siècle 
par  ordre  de  Diane,  Son  travail,  resté 
inédit,  était  conservé  autrefois  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  où  nous  l'avons 
Recherché  inutilement.  Au  siècle  sui- 
vant, un  autre  Dauphinois,  Guy  Allard, 
dressa  une  généalogie  qui  n'a  pas  été 
publiée  et  paraît  être  perdue  aussi. 
Parmi  les  ouvrages  imprimés,  yHis- 
toire  des  ducs  de  Bourgogne,  d'André 
Duchesne,  donne  une  filiation  à  partir 
du  xïii«  siècle,  appuyée  sur  des  titres 
de  famille  et  d'autres  preuves,  mais  ses 
notices  sont  fort  sèches  et  n'apprennent 
presque  rien  sur  notre  histoire  locale. 
Dans  son  Histoire  généal.  de  la  maison 
de  France,  le  P.  Anselme  a  repris  ce 
sujet  en  s'aidant  de  tous  les  travaux 
antérieurs  et  de  divers  titres  originaux 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

les  comtes  de  Toaloaze  avoient  conservées  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  depuis  le  mariage  de  Berthe 
arec  un  de  leurs  ancèires,  et  des  liaisons  qu'ils 
eniretenolent  avec  les  comtes  de  Valeniinois,  leurs 
liareos. 

c  II  ne  me  reste  plus  enûn  pour  finir  cette  disser- 
tation que  de  relever  Chorier  luy-mème  d'une  er- 
reur dans  laquelle  il  est  tombé  après  Ditenar  qu'il 
a  snivy  trop  exaciement.  Il  s'est  trompé  évidem- 
ment en  donnant  pour  père  à  Guillaume  de  Poi- 
tiers, connétable  ou  lieutenant  général  du  royaume 
de  Bourgogne  sous  Rodolphe  ie  Fainéant,  Guil- 
lanme,  prince  de  Gothie,  c'est-à-dire  de  Langue- 
doc, marv,  dit-il,  de  Beribe,  nièce  de  Hugues,  roy 
d'Italie,  il  est  clair  par  le  témoignage  deLuitprand, 
«ntenr  contemporain ,  et  infiniment  plus  croyable 
que  les  autres  du  même  temps,  que  le  second 
naiy  de  Berthe ^e  nommoit  Raymond,  et  qu'il  éioit 
comte  de  Touiouze,  ce  qui  revient  au  même  que  la 
qualité  de  prince  de  Gothie  que  luy  donne  Chorier, 
puisque  les  comtes  de  Toulouze  prenoient  aussy 
cette  qualité. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  ces  erreurs 
de  noms  dans  ces  temps  reculés,  et  par  celte  rai- 
son, je  suis  persuadé  que  le  nom  Gerandus^  dans 
la  Chronique  de  Hautecombe  citée  par  Guichenon, 
n'est  antre  chose  que  celay  de  Guillelmus  altéré 
par  des  copistes. 


Cette  généalogie  est  la  plus  ample  et 
la  plus  complète;  elle  ne  se  borne  pas 
à  enregistrer  des  naissances,  des  ma- 
riages et  des  décès,  elle  lait  la  biogra- 
phie de  tous  les  membres  de  chaque 
degré,  et  ses  récils,  remplis  de  faits 
intéressants ,  sont  surtout  précieux 
pour  l'histoire  et  la  transmission  d'un 
grand  nombre  de  fiefs. 

Les  notions  les  plus  reculées  que  Ton 
possède  sur  les  Poitiers  remontent  àGo/i- 
turd  et  Ermengarde,  sa  femme,  pi  emiers 
bienfaiteurs  du  monaslère  de  Saint- 
Marcel  de  Sauzet,  vivant  vers  ie  mi- 
lieu du  x*  siècle.  Leur  petil-fils.  Ponce, 
était  évêque  de  Valence  en  1037  et  1044. 
Ufi  neveu  de  celui,  Gontard,  lui  suc- 
céda, et  siégeait  en  1095.  On  neconnalt 
pas  très-bien  la  filiation  de  ces  pre- 
miers Poitiers;  il  paraît  qu'ils  appar- 
tenaient à  une  branche  différente  de 
celle  de  Guillaume,  premier  comte  de 
Valentinois  dont  nous  allons  parler. 

Ce  Guillaume,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xiie  siècle,  reçut  de  Tempereur  Frédé- 
ric, par  une  bulle  du  3  aes  cal.  d'août 
1178,  le  péage  depuis  Valence  jusqu'à 
iMontélimar  (1).  Le  même  empereur 
avait  déjà  fait  de  semblables  libéralités 
aux  évêques  de  Die  et  de  Valence,  ce 
qui  donna  lieu  par  la  suite  à  d'inter- 
minables querelles  entre  ces  prélats  et 
les  comtes  de  Valentinois.  — Les  docu- 
ments historiques  permettent  d'établir 
tous  les  degrés  de  la  nombreuse  pos- 
térité de  Guillaume  de  Poitiers;  mais, 
pour  rester  dans  le  plan  de  notre  ou- 
vrage, nous  devons  nous  borner  à  men- 
tionner les  il  lustrations  sorties  desdeux 
branches  restées  en  Dauphiné. 

Branche  des  comtes  de  Valentinois 

—  Louis,  fils  d'Aymar  III  et  de  Polie 
de  Bourgogne,  fut  nommé  évêaue  de 
Langres  vers  le  mois  d'avril  1319.  Il 
paraît  que  les  chanoines  ayant  refusé 
l'entrée  de  leur  église  à  son  procureur 
qui  venait  en  prendre  possession,  ce 
dernier  en  fit  enfoncer  les  portes. 
Un  arrêt  du  Parlement,  en  date  du 
17  juin  1322,  condamna  le  prélat  à 
une  amende  de  56,000  liv.  Il  fut  en- 
suite transféré  à  l'évêché  de  Metz 
(3  avril  1324),  où  il  fit  son  entrée  so- 
lennelle le  1«»  février  1325.  et  mourut 
à  Montélimar,  en  1327. 

—  Othon,  neveu  du  précédent,  était 
fils  d* Aymar  IV  et  de  Sybillc  de  Baux. 
Il  fut  d'abord  seigneur  de  la  terre  de 

(1)  C'est  le  péage  appelé  pins  tard  Péage  dtEtoile* 
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Montnieyran,  qu'il  céda  à  son  frère 
aîné,  par  acte  du  1 1  juin  1342.  Nommé 
abbé  de  Saint-Pierre-du-Mont.  à  Chà- 
lôîis-sur-Marne  il  s'attacha  plus  lard 
ad  pape  Clément  VI,  qui  lui  donna  un 
office  de  rote,  puis  révôché  de  Ver- 
dun, malgré  Topposition  du  chapitre, 
qui  avait  élu  un  autre  évêque.  Il  en 
prit  possession  en  1350  ;  mais  il  s'en 
démit  l'année  suivante,  et  retourna  à 
la  cour  du  pape,  à  Avignon,  où  il  mou- 
rut en  1352. 

—  Guillaume^  frère  du  précédent, 
embrassa  aussi  l'état  ecclésiastique, 
et  devint  prieur  de  La  Charitésur  Loire 
(Cluny).  En  1345,  il  fut  nommé  évêque 
de  Langres.  En  1353,  il  se  trouva  com- 
promis dans  l'affaire  de  Jean  et  de  Thi- 
bault de  Chauffour,  qui  avaient  tenté 
de  s'emparer  à  main  armée  de  la  ville 
de  Langres  pour  la  piller.  Pendant 
l'enquête  ouverte  à  ce  sujet,  le  procu- 
reur général  fit  saisir  son  temporel,  et 
conclut  à  ce  qu'il  fût  déclaré  coupable 
de  lèse-majesté  et  retranché  du  corps 
des  Pairs  de  France;  ce  titre  était  atta- 
ché à  son  évêché.  Mais  il  réussit  à  se 
disculper  et  son  temporel  lui  fut  rendu 
en  1354.  Il  confirma  les  privilèges  des 
bourgeois  de  Langres  par  un  acte  de 
1358,  fit  les  fonctions  de  Pair  au  sacre 
de  Charles  Y,  en  1364,  et  mourut  dans 
sa  ville  épiscopàle,  le  6  sept.  1374.  — 
Avant  sa  promotion  à  l'épiscopat,  il 
avait  eu  d'une  fille  nommée  Marguerite 
quatre  enfants  naturels,  qu'il  légitima 
en  1358.  L'aîné  de  ces  enfants,  Guil- 
laume, se  distingua  dans  les  armes. 
Froissard,  qui  lappelle  le  Bâtard  de 
Poitiers,  le  met  au  rang  des  plus  vail- 
lants chevaliers  de  son  temps;  il  se 
trouva  à  la  défaite  des  Flamands,  à 
Rosebecq,  en  1382.  Il  était  seigneur 
de  la  terre  d'Ëygluy,  que  son  cousin 
germain  ,  Louis  H ,  dernier  comte 
de  Yalentinois,  lui  donna  en  1391. 
Il  vivait  encore  en  1421.  Son  fi'ère, 
nommé  Jacques,  avait  eu  aussi  du  même 
Louis  II  la  terre  de  Saint-Secret,  par 
acte  du  14  juin  1381. 

—  Henry,  frère  du  précédent,  fut  élu 
évêque  de  Gap,  le  8  juillet  1349.  L'an- 
née suivante,  un  bâtard  de  sa  maison, 
que  les  historiens  nomment  Haut-de- 
Gœur,  ayant  traîtreusement  assassiné 
Ismidon  de  Montauban,  les  habitants 
de  Gap  se  soulevèrent  avec  indigna- 
tion, prirent  les  armes  et  le  chassèrent 
de  son  palais  épiscopal.  Le  prélat  re- 
vint bientôt  avec  des  forces,  livra  plu- 
sieurs combats  à  la  milice  urbaine  et 


rentra  en  vainqueur  à  Gap,  où  il  se  li- 
vra à  de  cruelles  vengeances.  Trans- 
féré à  l'évêché  de  Troyes,  en  1354,  il 
trouva  dans  son  nouveau  diocèse  dé 
fréquentes  occasions  de  satisfaire  son 
humeur  guerroyante,  en  s'cscat'mou- 
chatit  avec  les  Anglais  qu*il  battit  plu-: 
sieurs  fois,  sui'tout  près  de  Nogent- 
snr- Seine,  en  1358.  Il  mourut  lé 
25  août  1370,  et  fut  enterré  dans  &4 
cathédrale.  —  Il  avait  eu  d'une  reli- 
gieuse du  Paraclet,  nommée  Jeatibe 
de  Chenery,  quatre  enfants  nattii^Ù 
qui  furent  légitimés  peu  de  temps  ant^ 
sa  mort,  par  lettres  du  roi  donnédë  i 
Paris,  en  octobre  1370. 

—  Louis  L  frère  aine  des  précédeniSi 
fut  nommé  lieuteDant-^énéral  en  LUtt- 
guedoc,  avec  pouvoir  d*y  anoblir,  pàjt 
lettres  de  Philippe  de  Valois  du  15  dé- 
cembre 1340.  Il  servit  dans  l'armée  mi 
duc  de  Normandie,  au  siège  d'Aùbe- 
roche,  où  il  fut  fait  prisonnier  en  1344, 
et  dans  la  Saintonge,  en  1345.  il  mou- 
rut dans  le  courant  de  cette  dernière 
année.  Il'  avait  épousé,  en  1319,  Mar- 
guerite de  Vergy,  qui  lui  apporta  la 
terre  de  Vadans,  en  Bourgogne,  dont 
une  branche  de  sa  maison  pni  lé 
nom.  (Voy.  ci-après,  p.  279.) 

—  Aymar  F,  dit  le  Gros,  fils  d.à  bré- 
cédent,  prit  le  titre  de  comte  de  Taien- 
tinois  à  la  mort  de  son  père,  en  1345, 
étant  alors  âgé  de  plus  de  dix-huit  ana« 
11  renouvela  les  vieilles  querelles  qùi^ 
depuis  si  longtemps,  divisaient  sa  mai- 
son et  les  évéques  de  Valence;  mais  11 
rencontra  dans  Pierre  de  Ghàstellti]t 
un  redoutable  adversaire.  Ge  prélat 
n'attendit  pas  que  le  comte  eût  assem- 
blé ses  forces;  il  entra  le  premier  en 
campagrie  et  se  porta  à  VimptorvMi 
sur  la  ville  de  Gresl,  dont  il  forma  lé 
siège.  A  cette  nouvelle,  le  pape  envoya 
sur  les  lieux,  en  qualité  de  mediateHre, 
les  évéques  de  Lisbonne  et  dTJiès; 
leurs  sages  représentations  ne  pureBl 
pacifier  les  deux  adversaires,  qui  se  li^ 
vrèrent  un  sanglant  combat  oilirévéqua 
fut  battu,  perdit  deux  cents  homm«s 
et  un  plus  grand  nombre  encore  dtf 
prisonniers.  Loin  d'être  abattu  par  A 
défaite,  ce  dernier  n'en  devint  que  plue 
irrité  contre  le  comte.  Les  envoyés  dtt 
pape,  renonçant  dès  lors  à  l'espoir  dV 
mener  un  accommodement,  se  reti- 
rèrent, les  laissant  libres  l'un  et  l'anti^ 
de  donner  un  libre  cours  à  leur  anime- 
sité.  Les  hostilités  reprirent  donc  aVée 
un  nouvel  acharnement;  L'archeir0ytl§| 
de  Lyon  offrit  sans  plus  de  succès  sa 
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médialion  :  eoinme  pour  le.  braver, 
Pierre  de  Cbastellax  Ql  incendier  sous 
ses  yeuK  le  village  de  Barcel<inne(1). 
Cependant,  effrayé  par  une  inierven- 
tion  année  du  gouverneur  du  Dau- 
pbiné,  il  Rnil  par  devenir  plus  trai- 
table  et  consentit  à  faire  la  paix  (2). 
—  Le  16  mars  1349,  Aymar  obtint  une 
bulle  de  l'empereur  Charles  lY,  par 
laquelle  ce  prince,  en  lui  confîrniant 
lonies  ses  seigneuries,  défendait  à  l'é- 
YÉque  de  Valence  de  s'en  qualifier  comte 
et  le  nommait  vicaire  général  de  i'Em- 
pireaurOïaumed'AHes.Le?  août  1353, 
il  fut  nommé  lievtenant  de  M.  le  Dau- 
phin de  Viennois,  c'est-à-dire  lieutenani- 
!  général  en  Dauphiné;  il  conserva  ces 
onctions  jusqii  au  26  octobre  13&6.  Les 
généalogistes  de  sa  maison  lui  repro- 
chent d'avoir  dissipé  beaucoup  de  biens 
et  vendu  un  grand  nombre  de  terres(3). 
Certaines  de  ses  allëiiatiorïs  furent  at- 
taquées; le  parlement  de  Grenoble  le 
condamna  notanimenl  à  une  amende 
de  1,000  marcs  d'argent  envers  le  roi 
Charles  V,  pour  avoir  engagé  et  livré 

Slusieurs  de  ses  chàlcaux  au  comte 
e  Savoie.  —  Son  deroier  testament, 
car  il  en  fit  plusieurs,  est  du  9  fé- 
vrier 1373.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  de 
son  mariage  avec  h.\t\  Ropier  de  Beau- 
fort,  il  institua  héritier  de  ses  biens 
timis  II,  son  cousin  germain. 

—  Ltms  IJ,  né  en  1353,  était  61s 
A'AymaT  et  de  Sybille  de  Baux,  il  eut 
les  comiés  de  Valenlinois  et  de  Diois, 
q^ue  l'ji  avait  légués  Aymar  F,son  cou- 
sin germain;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  put  s'en  mettre  en  posses- 
sion. Ils  lui  lurent  disputés  par  Charles 
de  Poitiers,  seigneur  AeSamt- Voilier, 
son  oncle,  qui  prétendait*  avec  raison, 
avoir  des  droits  à  l'bérédité  d'Aytaar  V 
en  vertu  de  substitutions  taites  par 
leurs  ancêtres.  Parl'entiemise  d'amis 
communs,  les  deux  parents  transigè- 
rent sur  leurs  droits  et  prétentions 
réciproques  (Il  août  I374|;  Louis  céda 
à  Charles  les  terres  de  Pisançon  et  de 
Hareull,  avec  les  châteaux  de  t>aint-Ka- 
zaire  (Royans)  et  de  Flandin  ;  moyen- 
nant cet  abandon  Louis  se  mit  en  pos- 
session des  deux  comtés.  En  1376, 

H)  Chorier.  Bisl.  gin.,  l-  a,  p.  sao  ei  solv. 
Il)  Eu  uTlanldecetévèqtif  eid'HenrLiie  Villirs, 
■on  prMeccsseur,  le  p.  Colamlii  aianre  ceci: 

•  Neuicr  alii  re  quam  pace  memonbllior,  alqae 

•  gumma  uliaque  diœteai  qniele.  ■  (  Ile  rnins 
gtÊl.  ïûlettl.  et  Diensium  eviseoporMm.  Lacdunl, 
<«!«,  ia-*-,  p.  I6lt  ) 

(3;  Voy.  kcc  enjel  l'fljtldira  jénèai.iiicanlti 
ée  YtltHliBek,  par  A.  llDclieEiie,  pp.  5G-5T. 
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Chartes  prétendit  que  les  terres  dont 
son  neveu  lui  avait  taiicession  n'étaient 
pasuneindemnilé  suffisante,  et  renou- 
vela ses  prétentions;  le  p»pe  Gré- 
goire XI  réussit  à  les  mettre  rfaceord, 
mais  il  fallut  que  Louû  se  dépouillât  de 
Donvelles  terres.  —  Ces  exigences 
brouillèrent  profondément  les  deux 
f^millesi  le  comte  Louùjura  une  baine 
mortelle  à  son  oncle  Saiut-Vatlier .  et 
comme  il  n'avait  pas  d'enfanls  de  sa 
femme  Cécile  Roéier  de  Beaufort, 
qu'il  Était  accablé  dé  dettes,  il  chercha 
par  tous  ie.s  moyens  à  frustrer  son 
avide  parent  d'une  succession  qu'il 
devait  nécessairement,  tilt  ou  taM, 
être  appelé  à  recueillir.  Dans  ce  but, 
il  commença  par  aliéner  un  grand 
nombre  de  terres  ;  ainsi,  il  vendit  S 
Béattix  de  Bressieu  celles  de  Saint- 
Auban,  et  ï  Guillaume  de  Boussillon 
celle  de  Charpey;  il  inféoda  a  deux 
bâtards  de  sa  maison,  GuiHaame  et 
Jacques,  Itschateaux  d'Eygluy  et  de  la 
Boche  Saint-Secret,  etc. ,  etc.  Ce  moyen 
ne  lui  paraissant  ni  assez  prompt  ni  as- 
sez sûr,  ilsongeaàfairecommeledau~ 
phin  Hunjbert  II.  à  céder  ses  domaines 
au  roi  de  France.  Charles  VI  chargea 
de  cette  négociation  le  seigneur  de  La 
Bivière,  et  Tes  bases  de  la  i.ession  fu- 
rent Jelées  lors  d'une  entrevue  qui  eut 
lieu  le  13  novembre  1.^91  entre  ce  sei> 
eneuret  lecomle  Louis. —  Celte  réso- 
lution alarma  Charles  de  Saint-Vallier, 
dont  elle  allait  détruire  à  tout  jamais 
les  espérances.  11  déclara  s'y  opposer, 
et  il  fallut  entrer  de  nouveau  en  ar- 
rangement avec  lui.  Le  comte  Loais  lui 
céda  les  terres  de  Clérieu  et  toutes 
celles  qu'il  possédait  sur  la  rive  droite 
du  Rhône  ;  à  ce  prix.  Charte»  déclara 
renoncer  définitivement  à  toutes  ses 
prétentions  par  acte  du  19  juin  1404. 
Enconséquence,  lell  août  suivant,  les 

£rocureurs  fondés  du  roi  et  ceux  de 
oui*  de  Poitiers  signèrent  un  traité 
par  lequel  celui-ci  cédait,  ou  plutôt 
vendait  à  la  Couronne  de  France  les 
deux  comtés  de  Valenlinois  et  de  Diois, 
moyennant  lasomme  décent  mille écus 
d'or. 

Les  choses  demeurèrent  en  cei  état 
pendant  le  reste  de  la  vie  de  Charie$ 
de  Saial-Valiier;  mais  à  sa  mort,  arri- 
vée vers  1410,  Louis,  son  fils,  ne  crut 
pas  devoir  s'en  tenir  aux  diverses 
transactions  dont  nous  venons  de  par- 
ier. Suivi  de  l'évêquo  de  Valence,  son  ' 
frère,  il  entra  un  jour  de  vive  force 
dans  le  château  de  Grane,  où  habitait  le 
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vieux  comte  LouiSy  se  saisit  de  sa  per- 
sonne et  le  contraignit  de  faire  un 
nouveau  traité  (13  août  1416)  en  pré- 
sence de  plusieurs  chevaliers  et  doc- 
teurs ès-lois,  par  lequel  il  fut  convenu 
que  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir 
sans  enfants  mâles  légitimes,  les  deux 
comtés  reviendraient  à  la  branche  de 
Saint-Vallier.  —  Cet  acte  de  violence 
porta  à  son  comble  la  haine  du  comte 
Louis  contre  ses  parents;  plus  que  ja- 
mais il  chercha  à  les  frustrer  de  son 
héritage.  Il  s'avisa  de  se  remarier  (1)  et 
épousa  en  1417  Guillemette  deGruères, 
malgré  son  âge  avancé  qui  paraissaillui 
enlever  tout  espoir  d'avoir  des  enfants. 
Ce  mariage  fut  en  efTet  stérile.  Deux 
ans  après,  se  voyant  malade  et  sentant 
venir  sa  fin,  il  fit  un  testament  par 
lequel,  dérogeant  au  dernier  traité  fait 
avec  le  roi  Charles  VI,  il  instituait  pu- 
rement et  simplement  pour  héritier 
universel  le  dauphin,  fils  de  ce  prince, 
(22  juin  1419).  Le  4  juillet  suivant,  il 
expira  au  château  de  Bais  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Cordeliers  de  Crest. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  ainée  des 
Poitiers.  Nous  raconterons  plus  loin 
la  suite  des  événements  auxquels  don- 
nèrent lieu  les  prétentions  des  Saint- 
Vallier. 

Si  le  comte  Louis  ne  put  réussir  à 
avoir  des  enfants  légitimes,  il  eut  du 
moins  un  nombre  assez  respectable.de 
bâtards.  Les  généalogistes  en  comp- 
tent six  :  cinq  filles  et  un  fils.  Ce  der- 
nier, nommé  Lancelot,  reçut  de  lui  la 
seigneurie  de  Château-Neuf  de  Mazenc, 
à  condition  de  ne  faire  jamais  aucun 
accommodement  avec  Louis  de  Saint- 
Vallier,  ni  avec  Jean,  son  frère,  évo- 
que de  Valence. 

Deux  des  témoins  de  Fenquôte  de 
1421,  dont  nous  avons  déjà  rapporté 
un  fragment,  donnent  quelques  détails 
sur  le  caractère  et  les  habitudes  de  ce 
dernier  comte  de  Valentinois.  Le  lec- 
teur Hc  les  lira  peut-être  pas  sans  inté- 
rêt : 

€  Maistre  Bertrand  Rabot,  notaire 
tt  impérial,  demeurant  à  Crest,  dit  : 
«  que  combien  que  ledit  comte  oyst 
€  chacun  iour  messe,  et  deist  ses  heu- 
«  res  deuoteinent  comme  il  sembloit, 
«  et  qu'il  se  confessast  et  ordonnast 
«  chacun  an,touteafois  il  esloitconuoi- 
«  teux  et  leuoit  plusieurs  tailles  sur 
€  ses  subjets,  et  leredoubtoient  moult 


(!)  Sa  première  femme,  Cécile  de  Beaufort,  était 
morte  en  i4;o. 


sesdits  subjets,  pour  ce  qu'il  estoit 
aucunes  fois  moult  rigoureux  et  mal 
gracieux,  et  de  plusieurs  d'eux  a 
exigé  plusieurs  sommes  de  deniers, 
aiicunes  fois  pour  petite  occasion,  et 
aucunes  fois  sans  cause.  Et  par  plu- 
sieurs fois  a  osté  à  ses  juges  et  offi- 
ciers la  cognoissance  des  causes  cri- 
minelles pendantes  par  devant  aulx, 
pour  en  auoir  grant  proufit  par  com- 
position ou  autrement.  Dit  de  plus, 
que  lui  estant  jeune  enfant,  il  veid  à 
Crest  deus  monnoyers,  Tun  nommé 
Guillaume  Sestre,  l'autre  Pierre  Bo- 
din,  et  un  estranger  demourant  à 
Chabrillan,  duquel  il  ne  scet  le  nom, 
lesquels  on  disoit  communément 
forger  monnoye  pour  ledit  comte 
audit  lieu  de  Chabrillan,  ou  de  Upie, 
ne  scet  lequel.  Et  veit  de  la  monnoye 
que  on  disoit  qu'ils  auoient  forg&, 
c'est  assauoir  des  déniez  gros,  des 
quarts  de  gros,  et  des  doubles,  et 
des  déniez ,  qui  estoient  tous  ans 
armes  dudit  comte  (2).  —  Pierre 

«Bourguignon,  escuier,.  demourant 
à  Romans,  dit  qu'il  a  ouy  dire 
communément,  et  en  est  voix  pu- 
blique et  renommée  esdits  pays  de 
Valentinois  et  de  .Dioys,  que  ledit 
comte  dernier  trespassé  estoit  et 
auoit  esté  partout  lontemps  très 
auaricieux,  grand  exacteur  de  finan- 
ces sur  ses  subjets,  et  autres  où  il 
pouuoit,  indeuëment  et  sans  cause. 
Il  estoit  coustumier  de  contraindre 
tous  cens  qui  aucunement  delin- 
quoient  en  ses  dits  pays,  fussent  re- 
ligieux, d'Eglise,  ou  séculiers,  à  luy 
payer  grosses  et  excessives  sommes 
d'argent,  ou  autrement  il  les  trauail- 
loit  tant  par  prison,  que  autrement  ' 
en  plusieurs  manières.  Et  estoit  très 
négligent  de  taire  justice  à  ses  sub- 

tt  jets,  et  fà  où  il  la  debuoit  faire,  t 

branche  be  saimt-yallier. 

—  Charles,  huitième  fils  d'Ay- 
mar IV,  comte  de  Valentinois,  et  de 
Sybillede  Baux,  fut  la  tige  de  cette  bran- 
che. Il  suivit  d'abord  le  parti  des 
armes,  servit  à  Auberoche  eu  1344,  et 
fut  fait  prisonnier  en  diverses  rencon- 
tres. Par  des  lettres  du  26  novembre 
13()4,  le  roi  Charles  V  lui  donna  mille 
francs  d'or  pour  l'aidei'  à  payer  l'une 
de  ses  rançons;  il  y  est  qualifié  de 


(2)  On  troBvera  la  description  de  quelques  mon- 
naies des  comtes  de  Valentinois  dans  Isl  Revue  itt 
Dauphinéf  t.  m,  pp.  6â  et  suiv.,  185  et  snix. 
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chambellan  de  ce  prince.  Nous  avons 
parlé  ci-dessus  de  ses  démêlés  avec 
Louis,  son  neveu  :  c'est  de  lui  qu'il  te- 
nait la  terre  de  Saint-Val  lier.  Il  testa 
à  Valence  le  18  mars  1410  et  mourut 
la  même  année,  laissant  de  Simonne  de 
Méry  six  entants,  entre  autres  les  trois 
suivants  : 

—  Charles,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, eut  l'évêché  de  Châlons  et,  après 
l'avoir  occupé  près  de  vingt  ans,  passa 
à  celui  de  Langres  ;  ce  dernier  siège, 
compfie  nous  l'avons  déjà  dit,  était  un 
duché-pairie.  Il  lut  reçu  par  son  cha- 
pitre le  17  novembre  1413.  H  suivit  le 
parti  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  con- 
tre le  dauphin,  et  l'accompagna  à  l'en- 
trevue de  Montereau.  Il  mourut  à  Di- 
jon le  7  septembre  1433. 

—  Jean^  frère  du  précédent,  embrassa 
aussi  l'état  ecclésiastique,  fut  d'abord 
prévôt  de  l'église  de  Saint-Omer,  et 
obtint  l'évêché  deValence  le  7  septem- 
bre 1390,  n'étant  âgé  que  de  22  ans.  Il 
remplit,  pour  le  pape,  pendant  seize 
ans  les  fonctions  de  recteur  du  Comté- 
Venaissin.  L'empereur  le  nomma 
comte  palatin  et  son  vicaire  dans  les 
deux  évêchés  de  Valence  et  de  Die;  il 
lui  donna  aussi  le  pouvoir  de  nommer 
les  notaires  et  de  légitimer  les  bâtards. 
En  1448,  il  se  démit  de  son  évêché  en 
faveur  de Lomw,  son  neveu,  et  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Vienne,  où  il  fit 
son  entrée  solennelle  le  15  août  de  la 
même  année.  Le  dauphin  Louis,  alors 
retiré  dans  notre  province,  profita  de 
l'influence  qu'il  avait  sur  ce  prélat, 
âgé  d'environ  quatre-vingts  ans,  pour 
le  faire  consentir  au  partage  de  la  ju- 
ridiction temporelle  de  la  ville  et  du 
comté  de  Vienne.  J/acle  en  fut  passé  le 
31  octobre  1449.  Ce  pai'tage  enleva 
aux  archevêques  l'indépendance  féo- 
dale dont  ils  avaient  joui  jusque-là  : 
leurs  juges  et  leurs  officiers  alter- 
nèrent avec  ceux  du  dauphin,  et  les 
appels  furent  portés  au  vice-bailli 
établi  par  ce  dernier,  tandis  qu'ils 
l'étaient  auparavant  à  l'officiaL/can  de 
Poitiers  mourut  le  8  novembre  1451, 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Valence.—  Le  P.  Anselme  (généal.  de 
Poitiers)  se  trompe  en  disant  qu'il  no 
fut  point  archevêque  de  Vienne,   et 

?[u'on  l'a  confondu  avec  Gérard,  trans- 
éré  sur  ce  siège  après  avoir  occupé 
celui  d'Embrun.—  (voy .  une  note  tirée 
d'un  missel  manuscrit  et  publiée  par 
feu  M.  Rousset  dans  la  Revue  du  Dau- 
pMné,  t.  m,  pp.  186-187;  Golumbi,  De 


rébus  gestis  Valent,  et  Diens,  episc.  (Lnjç- 
duni,  1652,  in-4«),  pp.  181  et  suiv.; 
Cliarvet,  Hist,  de  la  sainte  église  de 
Vienne,  pp.  507  et  suiv.) 

— Louis^  frère  aîné  des  deux  précé- 
dents, ne  montra  pas  moins  de  ténacité 
queCharles,  son  père,  à  poursuivre  l'hé- 
ritage du  comte  Louis  ;  nous  avons 
raconté  l'acte  de  violence  dont  il  se 
rendit  coupable  à  son  égard.  A  peine  ce 
dernier  eut-il  fermé  les  yeux  qu'il  prit 
le  litre  de  comte  de  Valentinois  et  de 
Diois,  en  vertu  de  cette  donation  arra- 
chée par  la  force  et  sans  égard  au  tes- 
tament qui  l'avait  annulée.  Henri  de 
Sassenage,  gouverneur  du  Dauphiné,  et 
le  conseil  delphinal  réclamèrent  ces 
domaines  au  nom  du  dauphin  Charles, 
soutenant  la  validité  de  l'acte  de  der- 
nière volonté  qui  l'avait  institué  héri- 
tier universel.  Les  deux  comtés  fu- 
rent mis  sous  la  main  delphinale. 

Louis  de  Poitiers  offrit  alors  de 
s'en  rapporter  à  la  décision  du  conseil 
delphinal  et  un  acte  de  cette  offre  fut 
passé  le  16  juillet  1419  à  la  Combe- 
Bellion;  mais  ayant  bientdt  changé 
d'avis,  il  forma  opposition  à  la  prise  de 
possession  des  deux  comtés  que  Henri 
de  Sassenage  voulait  faire,  et  assigna 
le  roi-dauphin  par  devant  le  parlement 
de  Paris .  Il  y  obtint  un  arrêt,  le  1"  juil- 
let 1422,  qui  lui  adjugeait  l'héritage  du 
comte  Louis.  Les  Etats  du  Dauphiné  et 
le  procureur  général  du  conseil  delphi- 
nal déclarèrent  aussitôt  s'opposer  à 
l'exécution  decet  arrêt;  enfin,  après  des 
procédures  que  les  historiens  rappor- 
tent assez  diversement,  le  dauphin  fut 
restitué  contre  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  il  fit  à  Bourges,  le  4  mai  1423, 
un  traité  avec  Louis  de  Poitiers  par 
lequel  celui-ci  abandonnait  tous  ses 
droits  et  prétentions  sur  les  deux 
comtés,  moyennant  une  rente  annuelle 
de 7,000  florins  d'or.  —Pendant  que 
ces  événements  se  passaient,  deux  au- 
tres compétiteurs  s  étaient  mis  sur  les 
rangs.  Ce  fut  d'abord  le  Pape  Martin  V, 
qui  fil  saisir  par  Tévêque  de  Valence 
(27  janvier  1422)  les  terres  mouvantes 
de  son  comté  d'Avignon.  Puis,  ce  fut 
Amé,  duc  de  Savoie.  Par  le  testament 
du  comte  Louis,  il  avait  été  substitué 
au  dauphin  Charles,  dans  le  cas  où  ce  • 
lui-ci  ne  remplirait  pas  toutes  les  obli- 
gations du  testateur;  l'une  de  ces  obli- 
gations était  que  les  Saint-Vallier 
n'auraient  aucune  part  à  son  héritage; 
or  le  dauphin  étant  entre  en  accom- 
modement avec  eux,  il  prétendit  qu'il 


pomEhs  : 

était  entièrement  déchu  de  la  succes- 
sion, que  la  substiLiiiion  était  ouvei'le 
à  son  profit;  en  conséquence,  il  envoya 

È rendre  possession  des  comtés  et  y  éia- 
litun  gouverneur.  De  nouvelles  pro- 
cédure s'ensuivirent.  Le  pape,  qu'il 
avait  fallu  désintéresser  a'abord,  se 
porla  médiateur  et  amena  une  Ira nsac- 
tionenlreledaijphinelleducdeSavoie; 
celui-ci  Se  départit  de  toutes  pr^ien- 
lions  moyennant  l'abandon  de  rbom- 
mage  du  Faucigny  et  une  indemnité 
à6  â4,000  écus  d'or.  Ainsi  se  termina 
cette  laborieuse  affaire  des  deux 
comtés  ;  Charles  VU  les  unit  au  Dau- 
phiné  par  lettre  du  7  février  1424,  et 
c'est  depuis  ioi's  que  les  rois  de  France 
ont  pris  dans  te  protocole  des  actes 
adressés  à  cette  province,  le  titre  de 
comtes  de  Valenimois  et  de  Dioà. 

Louis  de  Saint-Vallier  mourut  qua- 
tre ans  après  sa  transaction  avec  le 
daupbin;  du  moins,  son  testament  est 
du  24  janvier  1427  et  à  partir  de  cette 
époque  Ton  ne  trouve  plus  d'actes  où 
iisoit  intervenu.  11  fut  marié  deux 
fois  :  1*  avec  Catherine  de  Giac,  2»  avec 
Polixène  de  ituffo,  et  laissa  onze  en- 
fants. 

—  LouU,  fila  du  précédent,  fut  cha- 
noine de  Saint-Barnard  (île  Rumans) , 
abbé  de  Saint-Ruf,  puis  évêque  de  Va- 
lence après  [a  translation  de  Jean,  son 
oncle,  a  l'archevôché  de  Vienne,  c'est- 
à-dire  en  1448.  Son  épiscopat  ne  rap- 
pelle aucun  souvenir  remarquable.  Eu 
i456,  Louis  Xi  renouvela  les  privilét^es 
de  l'éflrse  de  Valence  et  lui  lit  don  de 
la  terre  de  Pisançoiiil].  Il  assista  aux 
Etats  de  Tours,  en  1467,  et  mourut  à 
Amboise  au  mois  d'avril  de  l'année 
suivante 

—  Guiilaume,  neveu  du  précédent, 
deuxième  tils  de  Chartes  de  Poitiers 
et  d'Anne  de  Montbiur,  fut  chambellan 
du  roi,  bailli  de  Rouen  et  gouverneur 
de  Paris  ;  H  prêta  serment  pour  celte 
dernière  charge,  le  30  novembre  1478. 
Louis  Xt  lui  donna  la  terre  de  Bais- 
sur-Bais  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, mais  Charles  Vlll  la  lui  rttprit 
moyennant  4,000  liv.  de  pension  à  titre 


But.  dit  ttéfaei  âè  Yalénce  et  de  Die  [eAÎl. 
16Si.  in-t).  np.  187  et  BUi?.  ;  Il  conllcnl  rénuo,.- 
ralloD  a«  I» pfu[iarl des  lemsqnicumpojaienl alors 

Altxan.  Livrai,  LoHbI,  CliilenKneaf.  Uonl-Yen- 
dre,Aoiale,  Kirmamfa,  Beaumoal,  UiraM.Bonr- 
detaz.  Cnpitt,  Betaudm,  Vac,  SaitliBU,  Anrel, 
OumalBC,  la  Basile  de  Vercort,  Mantmov,  Càf- 
lillen,  Peyeli,  Jeiteiér»,  Valirime,  lei  CliMdU. 


d'indemnité.  Ce  prince  le  chargea  d'une 


Ecosse,  et  tui  fit  ensuite  don  des  terra 
de  la  Roche-de-Glun  et  de  BéàumoDt- 
Monteux.  Il  était  déjà  seigneur .d<<  Clé- 
rieu  et  marquis  de  CoirOn,  en  Càlabni. 
11  mourut  à  Lyon,  le  2  juin  1503. 

—  Jean,  neveu  du  pretêdeiit,  nattilit 
vers  1471  ;  il  était  fils  d'Aymar,  séné- 
chal de  Provence  (1484  à  1494),  et.da 
Jeanne  de  LaTuiir.  Il  suivit  lacaMé^ 
militaire  avec  distinction,  fut  chevaliw 
de  l'Ordre,  capitaine  de  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi,  et  rem- 
plit, jusqu'au  20  janvier  1515,  l'intérim 
de  la  lieutenance  générale  du  Oau- 
phiné,  par  lettres  datées  de  Blois  le 
1"  mai  1512.  Un  acte  de  l'an  1513  lui 
donne  le  titre  de  grand  sénéchal  de 
Provence.  Cette  même  année,  il  suivit 
François  l"  dans  l'expédition  du  Ul- 
tunais.  Dix  ans  plus  tard,  s'étant  fo^ 
lement  compromis  dans  la  conspiration 
du  connétable  de  Bourbon,  conspira- 
tion qui  avait  été  dénoncée  au  gouver- 
nement par  le  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie, son  gendre,  il  fut  airélé  k 
Lyon,  le  5  septembre  1523,  et  conduit 


sa  vie  en  danger,  Saint-ValUer  eut  peur 
et,  à  peine  arrivé  i  Loclies,  il  se  tiAta 
d'écrire  à  son  gendre,  à  Diane,  sa  fille, 
ct_à  l'évéque  de  Lisieux,  pour  les prièi' 
d'intercéder  auprès  de  la  reine.  Deul 
de  ces  lettres,  que  nous  allons  re- 
produire, témoignent  du  profond  ai^ 
cablementdans  lequel  ilétait  tombéfS). 

|î)  Ul.   Dupny,  T.  4M,  II.  1»  V  el  Mtn 

A  nUKiainr  le  ^»d  SintKh^. 
Mon^evT  mon  Sli,  je  ipy  qvs  estea  tatE  lAwtt 
de  DU  fortnne,  c'eat  que  le  raj  m'a  faitt  pnoOT 
sua  BnllB  raison  (je  le  pram  luc  11  diiupuaiiên  di 
mon  Imel,  à  rocèâsioa  de  ce  que  monMUiudTll 
Comustable  ^en  est  alM,  et  m'i  (aiet  meatftaf  £1' 
'ibuteia  debocbetoamme  xm  ftnli  b*iiM,*afë 
m'esl  à  bociible  lecret  qoeje  m'en  meuf.  Je  j|ii*i 
Ska  gb'U  me  Teuule  dDnner  tonne  piûènce  et  à» 
lo;  cogioiinnce  de  la  honte  qu'il  nie  faisL  Ma 
qnil  lay  plajit,  la  raison  veut  qat  je  pneniM  |»- 
cicQce.  Et  pour  ce  que  tous  esiks  la  personne  d> 
monde  queyaime  le  pins  el  i  qui  j'aj  plut  de  Sùue, 
je  FOUS  ay  bien  voma  idnertir  île  ma  malbenflA  à 
cette  An  que  vont  TeniUeiav<>ir[iHUdeinaTtDe 
vouloirosler  liorsdelamibereoù  jeinis,  et  s'il  yom 
esloil  possible  de  pouuoir  venir  parlera  raoyina- 
qii'icy.  vous  k  moy  copclurrioni  ce  qui  s'y  ànôM 

Sy  TOUS  ne  le  pounei  faire,  je  vous  reqnieta,  ea 
rbonnenr  ie  Ken,  que  yoas  me  ïeoiUei  eoYoyef 
Tostre  l^me.  elle  pouna  passer  )  Blojs  el  demaB- 
der  cooié  1  Madame  de  me  venir  Teoir  Jins  tay  dln 
anltre  tliose.  et  elle  el  moy  coadnrrions  ce  qn'eBt  * 
dira  à  Madame.  Et  aussy  de  ïostrecoalieicHTBiid 
roy  Ft  à  Hadime  poni  man  aftaie  tonl  alnsy  né  ■ 
s^nrei  bien  bite,  et  TOns  Teqaien  Calctaa  qa^  H.  k 
Llsieuliiiemie.  raylectcucsiieiTS  qu'il  ou  cme, 
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Il  chercha  aussi  à  se  rendre  ses  juges 
ftvorables  en  faisant  une  eDtière  con~ 
(esnion  de  la  part  qu'il  avait  (^rise  aux 
HilHeues  du  connétable  de  Bourbon 
(23,  24  et  23  oclol)re|,  mais  on  ne  Itli 
tint  pas  compte  de  ses  aveux.  Transféré 
à  Paris,  le  Parlenienl  Jui  fit  son  procès 
et  le  condamna  à  avoir  la  tète  tranchée, 
le  16  janvier  1524  (1).  Il  y  avait  dans 
l'arr^i  un  retentvm  par  lequel  la  cour 
ordonnait  Qu'avant  son  exécullon  il 
serait  <  inls'en  torture  et  question  et- 
■  Iraordinaire  pour  sçavoir  la  vérité 
<  plus  ample  des  autres  complices  de 
«  ladite  coQspiralion,  >  Le  17  février, 
au  moment  ou  la  cour  allait  faire  pro- 
céder à  l'exécution  de  son  retentum,  un 
huissier  vint  lui  annoncer  que  Salnt- 
YailuT  était  trop  malade  pour  subir  la 

Îiiestion.  Pour  vérifier  ce  fait,  Loys 
caillou,  médecin  de  la  Conciergerie, 
fut  chargé  d'aller  visiter  le  prisonnier 
n  lequel  rapporta  qu'il  auoit  la  colique 

qne  je  DèToDS  s^^  (nie  jCTOiii  dolbs  mander.  Je 
Tf^narc^uien  AjËEpitfedenioj.L'DDiD'adiCL^eran 
a  demandé  ma  conilsfïliHn  an  roy,  toui  y  ailiiierei. 


DonDeÙes.  Je  prie  â  Lieu.    MoDS.  mon  fU>,  vani 
donner  lie  que  pins  desirei. 

A  Lvchts,  It  19  4e  «tplem^e. 
Yatce  bon  père, 

FoicilEas, 
À  maiame  la  trmi'Smesclialt. 
itadame  la  grand'Senesclule.  depnii  qn»  oa  ront 

maltraioli  que  paaore  prisonnier  B^anmit  cjlre,  el 

3  rien  de  m'syde  je  n'en  bougeré  de  longlemiis; 
pour  ce  ^oe  toute  mon  tsperaiice  eat  i,  T^btre  mary 
et  a  voiis^  Je  luj  prif  qu'il  louUla  Tenir  parler  i 


pUiiir  que  de  me  Tenir  Ttoir;  «t  loutat  uot 
duiena  ce  quedeurcz  dire  à  Madame  i  etqaaud  voua 
passerez    il^iii^rA  ëUë.  toub   luy  ponrres  demander 
congé  de  lenir  me  Teuit.  Je-  tous  rf  qoiers  àvei  tant 
de  pitié  de  Tostre  pauure  prre  que  de  le  lonloir  ye- 

lÂienli  à  qoi  Je  itle  recommanite  à  sa  bom»  grlre. 
Jay  le  oneur  qoi  me  creiu  que  je  ne  tous  puis  man- 
dar  anllre  liiane  fors  que  je  prie  à  Dieu  qu'il  tsbs 
donne  ix  que  desirez. 

A  Lochet,  le  19i<e  »eplemirt. 

TostTE  bon  père, 


(1)  Qoelqnupltns  de  te  pro^Bnntèiipiiblléet 
pu  M-  Gailei .  dio3  son  DelpIUiialia ,  de  sept  itHB 
jGfenoble,  MaisûLtille,  in-M|,  H'iprSS  un  mannsctil 
de  la  BibMoiliéqiic  impériale,  uilleel.  de  Khenne. 
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*  et  un  desuoyement  d'e: 
ne  pouvait  pas  filre  appliqué  à  la  quëâ- 

tion  sans  danger.  La  cour  députa  aldn 
deux  de  ses  membres  pour  prévenir 
le  chancelier  et  prendre  ses  ordres,- 
mais  celui-ci  ordonna  qu'il  fallait  né 
pas  avoir  égard  à  sa  maladie,  et  Inl 
faire  subir  la  torture  après  son  exauo- 
toration  (dé>!radation]  dé  l'ordre.  En 
conséquence,  le  niëmejour(17  février). 
la  cour  conclut  que  la  question  serait 
donnée  à  Saint-Vatlier.  Aussitôt  après 
que  le  collier  de  l'ordre  lui  eut  été 
enlevé  par  Ch.  de  Luxembourg,  le  ))re- 
mier  président  du  Parlement,  assisté 
de  plusieurs  de  ses  collègues,  entra 
dans  sa  prison  et  commença  son  Inter- 
roeaioire;  mais,  contrairement  aux 
ordres  du  chancelier  et  comme  si  une 
protection  occulte  se  fat  déjà  étendue 
sur  lui,  il  fut  simplement  pr^ïenf^  à  la 
([Ueslion.K  Et  pour  luy  donner  crainte,» 
lit-on  dans  le  procès-verbal  de  son  in- 
terrogatoire. <  ont  été  faict  Venir  eo 
i  ladicte  cbambre  les  géhemieurs  aux- 
t  quels  a  esté  commandé  apprestef  6t 
f  dresser  leur  affaire...  Et  a  esté  en- 
(  suite  délaissé  sans  luy  faire  auruil 
e  grief,  après  que  la  question  appelée 
u  tes  Brodequins  luy  a  esié  monstrée 
■  qui  ne  luy  a  este  appliquée  auoune- 

*  ment  (2).  » 

Cet  interrogatoire  terminé,  U  fut 
placé  sur  une  mule  avec  un  soldat  der- 
rière lui  pour  le  soutenir,  et  conduit 
sur  la  place  de  Grève  au  milieu  d'un 
Rrand  déploiement  de  forces.  Le  mal- 
heureux était  déjft  sur  l'échafand  et  11 
allait  recevoir  le  coup  fatal,  lorsque 
survint  un  arcber  de  la  garde  du  ror, 
porteur  de  lettres  de  rémission  qui  com- 
muaient aa  peine  en  Une  prison  petpé- 
luelle.  Nous  reproduirons  le  procès- 
verbal  du  greffier,  chargé  de  l'exécu- 
tion de  l'arrêt,  d'après  le  manuscrit 
précité,  ff.  339  v°,  etsuiv  : 

En  ensuinant  l'arrest  iaoDl  contre  messire  Jeban 
de  Poiliei's,  le  ieii*  jont  de  januiet  dernier  piuii 
je,  Nicole  Maloii,  noiaite  «t  wcrétaïre  du  roy  naîtra 

le  merortdy  dii-sept*jonr  de  febiu-ier  andîM  an  mil 
cinq  cent  Tingt-lroie,  accompagné  de  maistre  Jehan 
do  Vlgnolles,  anasi  notaire  ef  sec^^laire  dud.  «â- 
gnear.  et  l'un  de>  quatre  notaire!  d'iceUe  court,  al 
de  plusieurs  hniisien  et  inherB  de  La  xille.  me  mia 
traïupoité  raviron  l'heure  de  deui  heures  de  {elettée. 

—  '- ide  chambre  de  la  tour  carrée  des  gallefjji 

Jeliude 


a  illec  eEtoit  détenn  prïsci 


(î)  Ms.  Dnpnj,  H.  337  R'  et  V',  S39  Jf  el  V'.— 
Le  reieslum  ne  fut  pas  eiêcaie,  dit  Pasifnisr,  ■  et 
<  nai  pe  tait  croira  que  dË«  lors  le  toj  analt  Sé- 
I  Rarésotilnala  kla  CotrqatlleMioitMioloiU 
t  isr  te  iiiM.  >  {RedÊrOfi  dt  I*  iV.i  tlv.  *,  eii 
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Poitiers,  n'agueres  i  heualier  de  l'ordre  du  roy,  sei- 
gneur de  Samct-Vallier,  auquel  ay  prononcé  ledict 
arrest,  présent  ledictde  VignoUes...  et  ce  faict,  Tay 
requis  et  admonesté  de  dire  vérité  desdicts  cas,  et 
nommer  ses  alliez  et  complices,  et  mesmrment  qui 
estoit  celuy  lequel  luy  auoit  dict  Luict  jours  par 
auant  qu'il  fust  prins,  que  sy  le  seigneur  de  Bour- 
bon ne  venoit  à  Lyon  il  seroit  prins,  et  s'il  sceut 
jamais  qu'il  fust  nouvelles  de  mettre  la  main  à  la 
personne  du  roy  et  de  ses  enfans...  Et  il  a  dict  qu'il 
n[eû  scauoit  aultre  chose  qne  ce  qu'il  auoit 
dict  par  ses  confessions,  et  qu'il  n'auoit  jamais 
faict  chose  pour  endurer  la  mort.  Et  outre  ce,  a  dict 
qu'il  vouloit  faire  quelques  laiz  (legs),  lesquels  il  a 
requis  estre  mis  par  escript. 

(Suit  la  désignation  de  divers  legs 
faits  par  Saint- Vallier  à  ses  serviteurs.) 

Et  une  heure  après,  ou  environ,  me  suis  de  rechef 
transporté  en  la  compagnie  que  dessus  eu  ladicte 
tour  carrée,  et  ay  de  rechef  très-instamment  i  equis 
ledict  de  S^Vallier  de  dire  la  vérité  des  interroga- 
toires que  ce  jourdhuy  luy  auoient  esté  faicts  par 
lad.  court,  et  il  a  respondu  qu'il  ne  scet  aultre 
chose,  synon  ce  qu'i?  a  confessé  pai  son  procez ,  et 
qii*il  donne  congé  à  son  confesseur  de  dire  et  des- 
clarer  toute  sa  confession  qu'il  a  faicte  par  deuant 
luy  ;  et  ce  faict,  a  esté,  lediut  de  Sainct-Vallier.  prins 
et  mené  jusques  sur  le  perron  des  grands  devrez 
du  palais  on  illec,  après  sonery  faict,  a  esté  mis  et 
monté  sur  une  mule,  et  derrière  luy,  en  croupe,  un 
archer  de  cette  ville  de  Paris,  et  de  là  mené  en  la 

f)lace  de  Greue  ;  et  à  le  mener  et  conduire  estoient 
es  archers,  arbalestriers,  sergens  à  verge  et  du  guet 
de  cette  ville  de  Paris,  et  illec  a  esté  monté  sur 
Téchaffault  illec  préparé  pour  faire  mettre  ledict 
arrest  donné  à  l'encoutre  de  Iny  à  exécution.  Et 
incontinent  est  suruenu  François  Gobe,  archer  de 
la  garde  du  roy,  lequel  m'a  présenté  deux  lettres 
du  roy,  l'une  patente  scellée  de  cire  verte  sur  lacs 
de  soye,  et  auec  aultres  lettres  missiues,  par  les- 
quelles lettres  patentes  ledict  seigneur  commuoit  la 
peyne  de  mort  eu  laquelle  estoit  condamné  ledict 
de  Sainct-Vallier,  à  prison.  Pourquoy  ay  différé 
faire  mettre  ledict  arrest  à  exécution,  et  illec  délaissé 
ledict  de  Sainct-Vallier  sur  ledict  eschaffault  aaec 
rexécuteur,  assistans  plusieurs  huissiers  de  ladicte 
court,  auxquels  ay  laissé  en  garde  lediet  Sainct- 
Vallier,  en  deffenolant  audict  exécuteur  ne  attemp- 
ter  à  la  personne  dudict  de  Sainct-Vallier.  Inconti- 
nent, je ,  accompagné  dudict  de  VignoUes  et  d'au- 
cuns huissiers  d'icelle  court,  me  suis  transporté  en 
la  maison  de  monseigneur  le  premier  président  au- 
quel ay  exhibé  lesdictes  lettres,  lesquelles,  par  luy 
veues  et  lenes,  m'a  ordonné  faire  lire  lesdictes  lettres 

{latentes  deuant  le  peuple ,  et,  ce  faict ,  remener 
edict  de  Sainct-Vallier  en  sa  prison  pour  estre  or- 
donné sur  lesdictes  lettres  ce  que  de  raison.  Et  ce 
faict,  me  suis  retourné  en  la  place  de  Greue,  oi^ 
illec  assistant  grand  multitude  de  peuple  ay  monté 
sur  ledict  escnaffaiÀ,  ledict  de  Sainct-Vallier  estant 
auec  ledict  exécuteur,  en  la  présence  duquel  de  S»- 
Vallier  ay  faict  lire  sur  ledict  eschaffault  lesdictes 
lettres  patentes,  et  après  ramener  ledict  de  Sainct- 
Vallier  en  sa  prison,  en  ensuiuant  l'ordonnance  de 
mondict  seigneur  le  premier  président. 

Nous  avons  vu  que  Saint-Vallier 
était  déjà  utteint  d'une  incommodité, 
effet  ordinaire  de  la  peur;  Tanxiété 
poignante  qu'il  éprouva  sur  Féchafaud 

{rendant  que  Thuissier  allait  prendre 
es  ordres  du  premier  président,  fit, 
dit-on,  blanchir  ses  cheveux  et  lui 
donna  une  fièvre  qu'il  conserva  le  reste 
de  sa  vie.  Ce  fut  Torigine  d'une  ex- 
pression proverbiale  :  on  appela  fièvre 
de  Saint'Vallier  le  tremblement  qu'é- 


prouve un  homme  en  présence  du  dan- 
ger. {Voy,  Qiiitlard.  Dict.  des  Proverbes. 
Paris,  Bertrand,  1842,  in-8o.) 

Les  lettres  de  rémission  étaient  ainsi 
conçues  : 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
à  tous  préseus  et  adnenir  salut.  Gomme  puis  n'a- 
gueres  nostre  cher  et  féal  cousin,  conseiller  et  cham- 
bellan, le  comte  de  Manleurier,  graud  seneschal  de 
Norma;.dye,  et  les  parens  et  amys  charnels  de  Jehan 
d*»  Poictie'rs,  seigneur  de  Sainct-VaUier,  nous  ayent 
en  très- grande  humilité  supplié  et  requis  auoir  pitié 
et  compassion  dudict  de  Foictiers,  et  en  fauenr  et 
contemplation  d'eulx  et  des  seruices  par  eulz  faicts. 
aux  rois  nos  prédécesseurs,  à  nous  et  nostre  royaol- 
me,  puis  nostre  aduenement  à  la  couronne,  et 
mesoQiement  puis  n'aguercs  ledict  grand  se- 
neschal ,  lequel  en  monstrant  la  loyauté  et  fidélité 
qu'il  a  à  nous  et  à  nostre  dict  royamme  nons  a  des- 
couuert  les  machinations  et  conspirations  faietos 
contre  nostre  personne,  nos  enfans  et  nostre  di(^ 
roj^aulme,  et  en  ce  faisant  nous  a  préserué  des  maoz 
qui  par  icelles  nous  pouuoient  en  suiure,  nostre 

{daisir  soit  commuer  et  changer  lape^e  de  mort  en 
aqneUe  led.  de  Poictiers  auroit  esté  on  pourrait 
estre  cy  après,  par  arrest  de  nostre  court  de  {clé- 
ment, condamne  comme  crimineux  de  leze  majesté, 
à  aultre  peyne; 

ScADOiR  FAISONS,  que  nous  à  ces  causes,  ayant 
regard  et  considération  auidicts  seruices,  et  pruici* 
paiement  à  celuy  que  ledict  grand  seneschal  nonsa 
taict  comme  dict  est,  ladicte  peyne  de  mort  aaong 
de  nostre  certaine  science,  grâce  especial,  plaine 
puissance  et  autorité  royale,  commué  et  conunuoiu 
en  la  peyne  cy  après  desclarée.  C'est  à  s^uoir,  goe 
iceluy  de  Poictiers  sera  mis  et  enfermé  perpétôui^ 
'  ment  entre  quatre  murailles  de  pierres  massonnéet 
dessus  et  dessoubs,  esquelles  n'y  aura  qu'une  petite 
fenestre  par  laquelle  ou  luy  administrera  son  noire 
et  son  manger ,  demeurant  an  reste  le  contenu  ta 
l'arrest  de  ladicte  court  contre  luy  donné  on  à  don- 
ner, en  toutes  aultres  choses  en  sa  force  et  vertu,  et 
en  tout  et  partout  exécuté  entièrement. 

Sy  donnons  en  mandement  à  nos  âmes  et  feaolx 
conseillers ,  les  gens  tenans  nostre  dicte  court  de 
parlement,  que  ladicte  commutation  ainsy  par  nous 
laicte  que  dicte  est,  et  tout  le  contenu  en  ces  dictes 
présentes,  ilsifacent  entre teuir  gardes  et  obseruer  sans 
uenir  au  contraire  en  quelque  manière  qne  ce  soit , 
mettant  au  surplus,  ou  faisant  mettre  le  reste  dndlGt 
arrest  à  pleine  et  entière  exécution,  car  tel  est  nos- 
tre plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  establie 
à  tousionrs,  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nos- 
tre main  et  à  iceUes  faict  mettre  nostre  scel ,  sauf 
en  aultres  choses  nostre  droict  et  Vautmy  en  tontes. 
Donné  à  Blois,  au  mois  de  feburier,  l'an  de  griee 
mil  cinq  cent  vingt-trois ,  et  de  nostre  règne  le 
dixième. 

François. 

Far  le  roy,  Roùertêt, 

Comment  Saint-ValUer  avait-il  ob- 
tenu cette  grâce  inespérée?  D'après  les 
plus  graves  historiens,  Diane ^  sa  fille, 
s'était  jetée  aux  genoux  de  François  U* 
et  avait  désarmé  le  courroux  de  ce 
prince  au  prix  de  son  honneur.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  honteux 
marché  qui  a  été  assez  vivement  con- 
troversé. Le  monarque  «  étendit  la 
c  grâce  du  père  >  dit  Michelel  (1]  c  à 
c  mesure  que  les  sollicitations  de  la 
c  fille  acquéraient  plus  d'empire  sur 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes,  livr.  de  mars  1800» 
p.  270. 
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«  lui  :  »  par  lettres  du  25  février,  il  fit 
surseoir  h  l'emprisonnement  et,  le 
23  mars  suivant,  il  ordonna,  par  de 
nouvelles  lettres,  que  le  prisonnier  fût 
remis  entre  les  mains  de  Jean  de  Bâcle, 
seigneur  de  Vaulx,  capitaine  de  ses 
gardes,  «  pour  le  mener  au  lieu  que 
*  nous  avons  ordonné  (1).  »  Enfin,  au 
mois  d'août  1527,  il  lui  fit  grâce  en- 
tière et  le  rétablit  dans  tous  ses  biens, 
titres  et  dignités.  Saint-Vallier  se  re- 
tira alors  en  Dauphiné,  où  il  vécut 
dans  l'obscurité,  complètement  étran- 
ger aux  affaires  publiques.  Le  seul 
acte  que  nous  connaissions  où  son  nom 
soit  attaché,  est  la  vente  qu'il  fit  le 
9  avril  1528,  des  terres  de  Puygiron, 
Saint-Sauveur,  Chastel-Arnaud,  Bais- 
sur-Bais  ei  Vieux-Chenet,  à  Louis  de 
Salvaing,  pour  le  prix  de  40,000  écus. 
11  testa  au  château  de  Pisançon,  le 
26  août  1539  (2),  et  fut  enterré  au 
prieuré  de  Saint-Vallier.  —  11  fut  ma- 
rié trois  fois  :  1®  avec  Jeanne  de  Bas- 
tarnay  ;  2'avec  Françoise  de  Chabanes  ; 
3o  avec  Françoise  de  Polignac.  Les 
deux  derniers  mariages  furent  stériles; 
il  eut  du  premier  un  fils  nommé  Guil- 
laume, et  une  fille  qui  fut  la  célèbre 
Diane  de  Poitiers, 

—  Guillaume,  comte  d'Albon,  fils  du 
précédent,  fut  nommé  lieutenant-gé- 
néral en  Dauphiné,  par  lettres  du 
9  mai  1547,  et  remplit  ces  fonctions 
jusqu'au  14  septembre  1548,  époque 
probable  de  sa  mort.  Son  testament 
est  daté  d'Etoile,  le  14  avril  1547.  Il 
fut  enlerré  à  côté  de  son  père  dans  le 
prieuré  de  Saint-Vallier.  N'ayant  pas 
eu  d'entant  de  son  mariage  avec  Claude 
deMioians,  il  institua  Diane,  sa  sœur, 
héritière  de  ses  biens.  Eu  lui  s'éloi- 
gnit  la  descendance  mâle  de  la  branche 
ae  Saint-Vallier. 

—  Diane,  sœur  du  précédent,  du- 
chesse (le  Valentinois,  maîtresse  de 
Henri  II,  naquit  le  3  sept.  1499  (3).  En 
chantant  ses  amours,  en  la  reprodui- 
sant sous  les  traits  d'une  merveilleuse 
beauté,  les  poètes,  les  romanciers  et  les 
artistes  ont  t'ait  à  celte  célèbre  favorite 
une  sorte  d'auréole  poétique  contre  la- 
quelle la  sévérité  de  l'histoire  doit  se 
défendre.  L'amour,  ce  tendre  sentiment 
qui,  malgré  nous,  sollicite  notre  indul- 

(1)  Ms.  Dupuy,  loc,  cit.,  f»  411. 

(2)  Il  avait  fait  an  testdmeni  à  Paris,  le  17  févr. 
1534,  quelques  insianis  avant  de  marcher  ii  l'éciia- 
faad,  où  il  est  question  d'uu  fils  naturel  nommé 
Etienne.  iMs.  Dupuy,  loc.  cit.,  f.  340  V*.) 

(3)  Quelques  historiens  la  font  naître  k  Saint- 
Vallier,  noos  ne  savons  diaprés  quels  docamenu. 


gence  pour  les  faiblessesdes  femmes^  fut 
précisément  ce  gu'elle  connut  le  moins; 
et  même,  dussions-nous  heurter  bien 
des  t)réjugés ,  nous  croyons  qu'elle 
était  très-loin  de  posséder  cette  beauté 
dont  l'imagination  se  plaît  à  la  douer. 
Elle  passa  sa  jeunesse  auprès  de  Mar- 
guerite deValois,sœur  de  FrançoisI% 
et  entra  ensuite  au  service  de  la  reine 
Claude  en  qualité  de  dame  d'honneur. 
Elle  épousa  le  29  mars  1514,  n'étant 
âgée  que  de  quinze  ans,  Louis  de  Brezé, 
comte  de  Maulevrier,  grand  sénéchal 
de  Normandie,  veut'  et  âgé  de  plus  de 
quarante-quatre  ans,  dont  elle  eut  deux 
filles,  Françom  et  Louise. 

La  grand* sénécha le,  comme  on  l'ap- 
pelait à  la  cour  depuis  son  mariage, 
resta  dans  l'obscurité  jusqu'à  l'époque 
du  procès  de  Jean  de  Poitiers,  son  père 
(1523-1524),  dont  elle  obtint  la  grâce 
en  faisant  à  François  l"  le  sacrifice 
de  son  honneur.  Il  n'existe  pas,  nous 
le  savons,  de  preuves  positives  de  ce 
fait  (4),  mais  il  était^  pour  ainsi  dire, 
de  notoriété  publique  au  xvr  siècle, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  l'admettre^ 

(4)  Dans  un  ouvrage  inlïlûlé  :  Poésies  du  roi 
François  I",  de  Louise  de  Savoie...  et  correspon- 
dance du  roi  avec  Diane  de  Poitiers  et  plusieurs 
autres  dames  de  la  cour  (Paris,  Impr.  royale,  1847, 
ia-4>),  M.  Aimé  Champoliiun-Figeaca  pablié  quatre 
lettres,  qu'il  dit  adressées,  {)ar  François  I"'*,  k 
Diane,  ei  dix-sept,  de  cette  dernière,  adre-sées  au 
roi,  tirées  de  Pun  des  plus  précieux  recueils  de  la 
Bib.  imp  ,  S.  F.,  »o27-2â.  Si  cette  correspondance, 
que  M.  Champollion  dit»  eniiëremeni autographe  », 
était  réellement  celle  du  roi  et  de  Diane,  elle  ne 
laisserait  aucun  doute  sur  leurs  rapports-  Voici 
deux  passages  des  lettres  de  celle-ci  pris  au  hasard  ; 

c  Et  afin  que  vous  congnoys^s  ciue  le  malenr 
c  m'est  dutout  contreyre,  vous  veus  bien  d\re  que 
je  pars  aujuuid'buy  pour  aler  après  mon  mary, 
en  Pycardye.  Et  fuse  allé  averques  luy.  u'eust 
esté  pour  ata!:dre  vosire  réponse,  ei  ay  faïut  de 
me  trou\er  mal,  pour  avoyr  ocasiou  de  savoyr  de 
vo<«  nouvelles.  » 

«  Et  afin  que  la  main,  dont  tout  le  cors  est 
vostre,  ne  euze  de  trop  longue  escrypture,  tp.- 
roetré  en  la  senreté  du  prevost  à  vous  oyre  la  ré- 
soine  voulonté  en  quoy  je  sùys  d'oheyr  à  vos 
commandemeus...  vous  suplyani  très  humble- 
ment fere  vostre  voyage  ansy  bref  comme  le  pcult 
desyrer vostre,  sy  vous  playst,  et  quand  vous  ne 
le  voudryez,  éprouvée,  afecsyonnée  et  obeysante 
amye.  » 

Mais  ces  lettres  ne  peuvent  pas  être  de  Diane. 
Eu  effet,  elle  parle  eu  deux  ou  trois  endroits  de 
son  beau-père  et  de  sa  belle-mère-  comme  existant 
encore  an  moment  où  elle  écrivait.  Or,  Jacoues  de 
Brezé,  son  beau-père,  était  mort  ii  Nogeni-le-Roi, 
le  14  août  1494.  nar  conséquent  depuis  environ 
trente  ans;  et  sa  belle-mère,  Cbarloite  ('),  avait 
éié  tuée,  près  de  cinquante  ans  auparavant,  par  ce 
dernier,  qui  la  surprit  en  adultère  avec  Tan  ae  ses 
veneurs,  le  16  juin  1470.  Ces  lettres  n'ont  donc 
pas  été  éciites  par  Diane  et  ne  peuvent  être  invo« 
quées  dans  la  question  dont  il  s  agit. 

0  Fille  naturelle  de  Ourles  VU  et  d'Àgnèe  Sorel. 
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après  de  graves  historiens,  tels  que  De 
Tnou,  Le  Laboureur  et  Mézeray.  Des 
évri vains  plus  modernes,  à  qui  sans 
doute  il  répugnait  de  voir  la  même 
femme  passer  successivement  dans  les 
bras  du  père  et  du  fils ,  ont  essayé 
d'argumenter  pour  prouver  le  con- 
traire. Voici  les  deux  principales  con- 
sidérations alléguées  en  faveur  de  cette 
opinion.  On  dit  :  c  La  profonde  dou- 
leur témoignée  par  Diane  à  la  mort  de 
spn  mari  prouve  qu'elle  l'aimait  trop 
sincèrement  pour  lui  être  infidèle.  > 
Nous  admettrons  pour  un  instant 
qu'elle  aimait  son  mari^  mais  l'on  ou- 
blie qu'au  lieu  d'une  de  ces  faiblesses 
de  pure  galanterie  donl  les  femmes 
savent  se  défendre  quand  leur  cœur 
est  déjà  épris,  il  s'agit  ici  d*un  acte  de 
dévouement  filial  ouïes  entraînements 
de  la  passion  n'étaient  pour  rien,  et 
dont  la  durée  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
s'être  prolongée  au  delà  du  jour  où  la 
vie  de  son  père  fut  tout  à  fait  hors  de 
danger  (1).  —  La  seconde  considération 
est  tirée  des  lettres  de  rémission  ac- 
cordées par  François  I®^  à  Jean  de 
Poitiers.  De  ce  que  Diane  n'y  est  pas 
expressément  nommée,  on  en  veut 
conclure  que  ce  ne  furent  pas  ses  in- 
stances^ mais  uniquement  celles  du 
grand  sénéchal,  son  mari,  qui  désar- 
mèrent la  colère  du  roi.  Le  texte  même 
des  lettres  de  rén^ission  répugne  à 
celte  interprétation  :  sans  doute,  le 
nom  du  grand  sénéchal  y  figure  seul; 
mais  Diane  n'est-elle  pas  comprise  ds^ns 
cette  désignation  collective  :  a  Les  pa- 
i  rens  et  amys  charnels  de  Jehan  de 
€  Poitiers?  »  S'il  en  était  autrement,  il 
faudrait  donc  admettre  qu'indifférente 
au  sort  de  son  père,  elle  ne  prit  pas  la 
peine  d'intervenir  pour  lui.  —M,  Niel, 
auteur  de  l'un  des  meilleurs  travaux 
qui  aient  été  faits  sur  elle,  invoque  cet 
argument  (2;  :  a  Le  grand  sénéchal , 
<c  dit-il,  n'était  pas  homme  à  permettre 
«  le  jeu  qu'on  lui  suppose;  les  Brezé 
<c  avaient  le  sang  vif...  Son  père,  Jac- 
«  gués,  surprenant  en  adultère  sa 
€  femme,  la  propre  fille  de  Charles  VII 
«  et  de  la  belle  Agnès,  l'avait  sans 
«  marchander  tué  de  sa  main.  >  Nous 

(\)  L*aatear  des  Manteries  àes  ron  de  France 
prétend,  mais  sans  preuves,  qu'elle  régna  sur  le 
cœur  de  François  l*'  jusqn'k  l'expédiiion  du  Mi- 
lanais, c'esi-à-dire  jusque  vers  la  fin  de  1524. 

(9)  Bçr traits  des  personnages  frauçats  les  plus 
illitstres  du  XYh  siècle,  reproduits  en  fac-similé 
V^^J^i  ^^w»w  originaux  ,„avec  des  notices  par 
P.  G.  J.  NiBL.  (Paris,  Lenoir,  i848,  %  Vol.  ia-fol.) 
*•  1* 


ignorons  si  le  grand  sénéchal  était 
homme  à  permettre  ce  jeu,  puisque  jeu 
il  y  armais  tout  le  monde  sait  fort  bien 
que  les  femmes  n'ont  pas  l'habitude 
de  prévenir  leurs  maris  de  ces  sortes 
de  choses.  Et  Diane,  qui  fut  assez  ha- 
bile pour  conserver,  même  dans  un 
âge  avancé,  le  plus  grand  empire  sur 
le  cœur  d'un  jeune  roi,  pourquoi  vou- 
drait-on que  pour  arracher  son  père  à 
l'écbafaud  elle  ait  manqué  de  cette  ha- 
bileté que  la  plus  ingénue  des  femmes 
sait  trouver  si  aisément  en  des  cas 
moins  avouables?  Appuyé  sur  les  plus 
graves  historiens,  et  à  défaut  de  preu- 
ves contraires,  nous  ne  lui  enlèverons 
donc  pas  le  mérite  d*une  faute  inspirée 
par  la  piété  filiale  et  en  laisserons  tout 
l'odieux  au  roi  chevalier,  qui  mettait 
un  tel  prix  à  sa  clémence. 

Lenglet  Dufresnoy,  dans  son  édition 
des  œuvres  de  Clément  Marot,  a  bâti 
tout  un  roman  sur  ses  prétendues 
amours  avec  ce  poêle.  Ce  serait  elle 
qui  lui  aurait  fait  les  premières  avan* 
ces  ;  mais  comme  il  s'épuisait  en  ma* 
drigaux  et  en  élégies,  au  lieu  de  ré- 
pondre d'une  manière  moins  poétique 
elle  se  lassa  d'attendre,  le  prit  en . 
haine^  le  dénonça  pour  ses  opinions 
religieuses  et  provoqua  son  emprison- 
nement en  1526.  Ce  roman  ne  reposa 
que  sur  des  hypothèses;  il  suffira  d9 
laire  remarquer  qu'en  1526  François  I** 
était  éperdument  amoureux  de  la  du* 
chesse  d'Estampes,  et  que  celle-ei 
protégeait  Clément  Marot.  Or,  Diana 
pouvait-elle  être  alors  assez  puissance 
pour  faire  poursuivre  le  protégé  d'uqe 
maîtresse  en  faveur? 

Des  écrivains  se  sont  perdus  ei| 
grands  raisonnements  pour  lui  trouvar 
d'autres  amants  :  hormis  son  acte  $û 
dévouement  pour  sauver  son  père,  u 
ne  paraît  pas  qii'elle  ait  été  infidèle  au 
grand  sénéchal  tant  qu'il  vécut.  A  «H 
mort,  an  ivée  à  Anet,  le 23  juillet  1631» 
elle  parut  éprouver  une  grande  don* 
leur  :  elle  lui  fit  élever  dans  l'éfflise 
Notre-Dame  de  Rouen  un  magnioqoii 
mausolée  avec  cette  tendre  inscription: 

Hoc,  LoDoicE,  tibi  posnit,  Broesoee,  sepnlchruii, 
PiCTONis  amisso  mœsta  Diana  viro. 

Indiviilsa  tibi  qnondam  et  fidissima  copjox 
Ut  fait  in  thalamo,  sic  erit  in  tanmlo. 

Ses  démonstrations  de  douleur  ne 
s'en  tinrent  pas  là.  Le  29  août  1531» 
elle  fonda  en  son  honneur  une  messe 
commémorative  et  assigna  à  cet  effet 
une  rente  annuelle  de  45  livres.  Plqs 
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tard,  au  faîte  de  la  puissance  et  des 
grandeurs,  elle  lui  fit  faire  un  service 
solennel  et  graver  sur  la  façade  de  son 
château  d'Anet  Tinscription  suivante  : 

BaoBSCBO  hsc  statuit  pergrata  Diana  marito, 
Ut  diutuma  sui  sint  monumenta  viri. 

Enfin,  elle  porta  le  deuil  le  reste  de 
sa  vie,  en  adoptant  pour  ses  couleurs 
le  noir  et  le  blanc. 

CH  étalage  de  regrets  pour  un  mari 
âgé  de  plus  de  trente  ans  qu'elle,  n*é- 
talt-il  pas  affecté,  et  Diane  ne  visait- 
elle  pas  à  poser  en  veuve  désolée? 
Nous  le  soupçonnons  fort.  Il  senibleen 
effet  que  si  sa  douleur  avait  été  réelle, 
profondément  sentie,  elle  n'aurait  pas 
eu  ridée  inconvenante,  alors  qu'elle 
acceptait  publiquement  la  position  de 
maîtresse  de  Henri  II,  de  consacrer  à 
la  mémoire  d'un  époux  si  regretté  une 
sentimentale  inscription  sur  la  façade 
de  ce  château  d'Anet/  si  souvent  le 
Ihéâtre  de  ses  scandaleuses  amours, 
tout  au  milieu  des  D  et  des  H  amou- 
reusement enlacés.  Brantôme,  qui  ne 
songeait  nullement  à  médire  d'elle, 
insinue  le  même  soupçon  à  propos  du 
deuil  qu'elle  porta  pendant  le  reste  de 
sa  vie  :  a  Elle  s'habilla,  dit-il,  un  peu 
c  plus  à  la  modeste,  mais  de  soye  tou- 
€  jours,  afin  qu'elle  put  mieux  couvrir 
c  et  cacher  son  jeu...  Si  ne  se  refor- 
c  moit-elle  point  tant,  ni  si  a  l'austérité, 
c  qu'elle  ne  s'habillast  gentiment  et 
c  pompeusement,  mais  tout  de  noir  et 

<  filaiic,  et  il  parcissoit  plus  de  mon- 
«  ëauité  que  ue  reformation  de  vefve, 

<  et  surtout  montroit  toujours  sa  belle 
«  gorge.  » 

Restée  veuve  à  trente-deux  ans(1531  ), 
et  quoique  mère  de  deux  enfants,  et 
dans  son  automne,  comme  disaient  les 
poètes,  Diane  avait  conservé  tout  l'é- 
clat, nous  ne  dirons  pas  de  sa  beauté, 
mais  de  la  jeunesse.  Henri,  deuxième 
fils  de  François  l«',  dont  elle  devait 
remplir  le  cœur  si  longtemps,  n'était 
alors  âgé  que  de  treize  ans  ;  par  consé- 
quent^ il  raut  reporter  à  quelques  an- 
nées plus  tard  l'époque  du  commence- 
ment de  leurs  rapports,  malgré  cette 
précocité  extraordinaire  dont  on  pré- 
tend que  les  enfants  des  rois  sont 
doués.  Cette  époque  importe  sans  doute 
peu  k  rhistoire;  toutefois,  comme  bien 
des  gens  attachent  une  extrême  impor- 
tance à  de  semblables  faits,  il  s'est  ren- 
cootré  de  fort  honnêtes  historiens  qui 
ont  eru  cleveir  disserter  gravement  et 


savamment  jour  la  déterminer  d'une 
manière  précise.  Selon  les  uns,  Henri 
l'aima  avant  son  mariage  avec  Cathe- 
rine de  Médicis  (1533),  et  ce  serait  elle 
qui  lui  aurait  donné  ce  qu'on  appelle 
en  style  galant  «  les  premières  leçons 
de  l'amour;  »  selon  d'autres, ce  ne  fut 
qu'après  son  mariage.  Mais  tous  les 
beaux  raisonnements  faits  h  ce  suiet 
ne  nous  paraissent  reposer  que  sur  dTes 
conjectures  plus  ou  moins  probables; 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  cer- 
tain, c'est  qu'en  1536,  au  plus  tard, 
leurs  rapports  étaient  un  fait  notoire  à 
la  cour,  comme  le  prouvent  ces  vers 
adressés  à  Diane  pour  étrennes,  au 
commencement  de  l'année  1537,  par 
Clément  Marot  : 

A  MAD^IŒ  L^  grand' SEM^SCaMA. 

Que  voulee-Toiis  Diane  bonne. 

Que  vous  donne? 
Vous  n'eustes,  comme  i'entens, 
lamais  tant  d'heur  au  Printemps 

Qu'en  Automne. 

Clément  Marot  ne  fut  pas  le  seul 
poëte  dont  la  mqse  complaisante  célé- 
bra, à  leur  aurore,  les  adultères  amours 
du  jeune  prince.  Un  de  ses  confrères, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connaî- 
tre le  nom,  chanta  c  le  matin  où  Diane 
faillit  I  en  ces  vers  pleins  de  fraîcheur 
et  de  grâce  : 

Voici  yraisment  qu'amour  un  beau  matin, 
S'en  vint  m'offrir  fleurette  très-gentille; 
Lors  se  prit-il  à  me  ourner  le  teint, 
Et  vistement  violiers  et  jonquille 
Me  rejetoit,  à  tant  que  ma  mantille 
En  estoit  pleine,  et  mon  cœur  se  pasmoit  ; 

iCar,  voyez-vous,  flourette  si  gentille 
Dstoit  garçon  frais,  dispos  et  jeunet). 
Ains  tremblotante  et  détournant  les  yeus.t. 
Nenui...  disois-Je...  Ah  !  ne  serez  déçae, 
Reprit  amour,  et  soudain  à  ma  vue 
Va  présentant  un  laurier  memeilleux. 
Mieux  vault,  lai  dis-je,  estre  sage  que  reyne  : 
Ains,  me  sentis  et  frémir  et  trembler. 
Diane  faillit,  et  comprendrez  sans  peine, 
Duquel  matin  je  praitends  reparler, 

La  mort  du  dauphin  François  (153Q), 
en  laissant  à  son  rrère  Henri  les  vfi^v^ 
ches  du  trône  libres,  vint  donner  à  çen 
amours  une  importance  extrême,  («fi 
duchesse  d'Estampes,  aimée  de  Fran- 
çois I«%  était  alors  dans  tout  l'éclat  de 
la  faveur,  La  cour  se  divisa  en  dem  par» 
tis:  l'un  resta  fidèle  àcelle-ci,  l'autre  se 
groupaautour  deDiane  et  de  sonaroant, 
devenu  l'héritier  présomptif  de  lacou* 
ronne.  Ce  fut  un  triste  spectacle  I  I^ 
deux  rivales  se  déchirèrent  comme  des 
furies;  leur  jalousie  et  leur  hainç  don- 
nèrent lieu  a  des  scènes  saa»ds(l0US^, 
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pour  ne  rien  dire  de  plus.  La  duchesse, 
plus  jeune  de  8  à  9  ans,  rappelait 
vieille  ridée  et  lui  reprochait  de  se  pein- 
dre la  figure,  de  porter  de  fausses 
dents  et  de  faux  cheveux.  L'une  et  l'au- 
tre eurent  des  écrivains  à  leurs  gages 
qui  se  firent  les  organes  de  leurs  res- 
sentiments et  dont  elles  se  servirent 
§our  s*accal)ler,  en  vers  et  en  prose, 
es  plus  grossières  injures.  Voici  un 
spécimen  des  jolies  choses  que  la  du- 
chesse adressait  à  sa  rivale  par  le  mi- 
nisière  de  Jean  Voulté,  l'un  de  ses 
poètes  (1)  :  les  aménités  de  ce  genre  ne 
peuvent  se  dire  qu'en  latin  : 

IN  PICTAYIAM  ANUM  AULICAM. 

Empto  quae  facieni  colore  pingis, 
Qus  ornas  dentibus  os  tuum  paratis, 
Qas  cslas  capitis  niaes,  redempto 
Crine,  vt  te  iuuenes  sequantur,  ipsa 
Stulta  es,  non  trahit  esca  ficta  prxdam. 
Emas,  consiliiiin  sequuta  uostrum, 
Gunnum,  yel  minimo  aDiiulo  ininorem. 
Ne  viDam,  uisi  quos  Toles  babebis. 

IN  EAMDEM. 

Deformosissima  cum  sit  aulicarum, 
Vetustissima  cumque  anus  sil,  et  cum 
Sit  spurcissima,  tntiorque  ineptffi 
Simis  natibusque,  ciuoisque, 
Cum  sit  sordidior  lupis,  venusti 
In  se  nihil  qua  habeat,  vel  elecantis, 
Arrectum  modo  respnat  nec  ullum 
Penem,  Pictavia  aulica  ilLa  pellex 
Impurissima^  et  omnium  improbarum 
Improbissima,  crédit  attamen  se 
Puïcbritudiue,  pratia,  décore, 
Forma  splendidiore,  ditiore 
Gultu,  perfacile  aulica  s  puollas 
Omnes  vincere,  quod  pronare  gestit 
Fuco,  quo  faciem  indeceuter  ornât. 
Sed  banc,  perYenerem,  velim  rogatam, 
Num  vestis  lacera  esse  queit  quod  ipsa  est 
Vestis  îniegra?  Galcens  venustus, 
In  cujus  solea  patent  fennstrae 
Ampl£,  num  poterit  Tideri  et  esse? 
Num  mamms  vncusquc,  pendulsque, 
Num  rug£  innumers  queunt  placere? 
Id  me  Pictavia  audiat,  docente 
Nullo  tempore  fœminas  renasci. 
Nam  qus  temporibus  cadunt  in  usum, 
Ills  temporibus  cadunt  ab  usu, 
Nec,  postquam  cecidere,  suscitantur. 

Les  apologistes  de  Diane  mirent  plus 
de  réserve  dans  leurs  attaques;  ils  se 
contentèrent  de  reprocher  à  la  du- 
chesse ses  infidélités  envers  le  roi,  et 
à  s'égayer  sur  le  rôle  complaisant  joué 
par  Jean  de  Brosse,  son  mari.  Malheu- 
reusement la  division  de  ces  deux  fa- 
vorites ne  se  borna  pas  à  produire  des 
épigrammes  et  des  satires,  elle  fut 
plus  d'une  fois  fatale  à  la  France;  elle 
amena,  notamment,  Je  honteux  traité 

/l)  lo.  VoLTEi  Rhbmbnsis,  HendâcosyUoborum 
libH  quatuor  (ParisUs,  apad  Sim.  Coiinaeaio,  1538, 
ia-lfi,}  ff.  17  et  48. 


conclu  avec  Charles-Quint  à  Crespy,  le 
18  septembre  1544. 

La  mort  de  François  I«'  (1647')  et  IV 
vénement  de  Henri  il  au  trône  auraient 
permis  à  Diane  de  se  venger  de  sa  ri- 
vale, mais  ce  dernier,  par  respect  pour 
la  mémoire  du  roi^  ne  le  voulut  pas 
permettre;  il  exila  simplement  la  du- 
chesse après  lui  avoir  réclamé  les 
bagueset  pierreries  dont  les  rois  étaient 
alors  dans  l'usage  do  parer  leurs  mat- 
tresses  et  qu'ils  leur  reprenaient  en- 
suite, quand  ils  ne  les  aimaient  plus^ 
pour  les  prêter  à  un  autre.  Mais  si  elle 
ne  put  assouvir  sa  haine  sur  celle  qui 
l'avait  si  longtemps  bravée,  elle  pour- 
suivit du  moins  ses  créatures.  Tous 
ceux  qui  lui  avaient  été  attachés  furent 
disgraciés  et  remplacés  par  ses  pro- 
pres partisans  dans  le  ministère  et  le 
parlement.  Le  connétable  de  Montmo- 
rency, exilé  par  François  I",  fut  rap- 
pelé et  partagea,  avec  le  duc  de  Guise 
et  le  maréchal  de  Saint-André,  la  puî^ 
sance  militaire.  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  dont  elle  avait  été,  dit-on,  la 
niaitresse,  eut  aussi  la  plus  grande  part 
à  sa  faveur.  Quoique  âgée  de  plus  dç 
47  ans,  elle  avait  conservé  sur  te  coeur 
de  Henri  II  le  même  empire  qu'aux 

Eremiers  jours  de  leur  liaison.  Ses 
elles  formes,  son  habileté,  et  surtout 
l'humeur  lascive  du  monarque  expli- 
quent suffisamment  cet  empire  exti'a- 
ordinaire,  sans  être  obligé  de  recourir, 
comme  quelques  historiens  l'ont  fait, 
à  l'usage  des  philtres  et  à  des  opéra- 
tions magiques  (2).  Henri  II  était  telle- 
ment épris  d'elle  qu'il  la  voulait  tou- 
jours à  ses  côtés,  même  dans  les  céré- 
monies publiques.  La  France,  paralt- 
il,  s'accommodait  coniplaisammentde 
cette  fantaisie  royale,  car  dans  plo* 
sieurs  entrées  solennelles,  elle  fut  fetée 
à  régal  de  la  reine.  En  1548,  la  ville  de 
Lyon  se  fit  surtout  remarquer  par  sa 
galanterie  :  les  emblèmes  et  les  déco- 
rations étaient  à  ses  couleurs,  noir  et 
blanc  ;  sur  une  pyramide  allégorique 
on  voyait  des  croissants,  des  D  et  des  B 
enlaces  ;  et  l'on  donna  le  spectacle 
d'une  chasse  oii  figurait  la  Diane  my- 
thologique (3).  Dès  l'année  1548,  oa 

[i)  Le  grave  De  Tboalaimèine  est  tombé  daiS 
cette  erreur  :  «  Cum  jam,  dii-il,  iuclindia  esiet 
t  xtaie,  philtris  et  majiicis,  ut  crediior,  adeo  sW 
«  animum  Henrici  devinxit,  ut  is,  nunqoam  aUe- 
«  nata  volnntate,  ad  exiium  vil»  in  amore'itio 
»  consiauier  perseveraverit.B— Bayie  fait  ^  ce  sofêl 
de  fort  scabreux  raisonnements  dans  son  m§t, 
lUêt,  et  critique,  au  mot  Poitiers,  remarque  C. 

(3)  Godefroyi  Cérémonial  fr,^  1. 1  pp«  8i8et  satf« 
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Trapp»  des  médailles  à  son  etfif;ie,  dont 
l'exergue  portait  celle  allusion  à  la 
passion  du  roi  :  Omnium  Victm-em  vici. 
Enfin,  on  a  été  jusqu'à  dire  que  Cathe- 
rine de  Médicis  en  était  réduite  à  la 
prier  de  lui  prêter  son  époux  (1).  I.es 
poètes,  sans  prendre  souci  de  ces  tur- 
pitudes, y  trouvaient  maints  prétextes 
pour  fdii'e  chanter  leurs  muses,  et, 
GORrondantpoétiquementla  Diane  chas- 
seresse avec  la  favorite,  ils  puisaient 
dans  ce  rapprochement  le  sujet  d'iu- 
lerminables'allégories.  La  fadeurde  la 
plupart  de  ces  pièces,  les  plates  adu- 
lations dont  elles  sont  remplies  pro- 
voquent l'ennui  et  le  dégoul;  à  peine 
en  trouve  t-on  çâ  et  là  quelques-unes 
où  la  cha-^te  muse,  dégagée  un  in- 
stant de  la  boue  dont  on  la  souille,  fait 
.  entendredesaccentspluspurs.Envoici 
une  de  HelindeSaint-Gelais: 


■  Conleiitïtïous,  beareases  rtolftles, 

Se  la  blincbeiir  du  beau  sein  ou  tous  «i1«s, 

Sans  luy  cuider  apporter  oraeoieiil. 

Car  ello  ut  même  nouneur  du  Armament  : 

£t  si,  sachaat  qu'à  elle  de<et  esirc, 

En  ce  Froid  tems  nature  vous  fait  luislre, 

De  plus  en  ptus  au  moiidc  fell  oou^oiilra 
Que  le  lems  [ait  en  DriNE  apparoiatre 
Kounelle  gcice  et  Dounelle  beauté. 

Hais  la  vieille  fivoriie  n'éiait  pas 
femme  h  s'endormirau  murmure  llai- 
teurdeses  lou.inges  ut  à  se  contenter 
purement  et  simplement  du  la  leuitiesse 
du  loi.  Ayant  pas.sé  le  temps  d  aimer, 
d'un  esprit  froid  et  calculateur,  ambi- 
tieuse et  avide  du  riclie>ses,  elle  usa 
largement  de  sou  influence  poin*  s'en- 
richir.  A  peine  Henri  II  etait-il  monté 
sur  le  trSne,  qu'elle  se  lit  donner,  le 
19jui:i  1517,  des  letties-patenles  par 
le'-quelles  ce  prince  lui  aliandutinait  le 
droit  de  counrimition,  siirit;  d'impâi 
dÂ  à  tilre  du  joyeux  aténeuienl;  la 
reine-mere  si'ule  pa^ta^'ea  avic  elle 
ceitc  faveur  extra'Tdinaire.  Le  8oclo- 
brede  l'année  suivante,  la  terre  de 
^iiii-Vallier  et  les  autres  dumaines 
de  sa  famille,  Minés  dans  le  Vateiiti- 
nois,  furent  érigés  en  sa  faïcur  •■n 
duché,  pour  eti  j< >uir  sa  vie  durant  (2f, 

(t)  Quelques  auttur)  ont  mdI«iiii  cens  •Jngii- 
llèce  Intse,  il  Uïoir.  que  Us  ii'ialions  avec 
Henri  li  oe  dépisèreut  pas,  selon  l'Hiressinn  de 
Bijle  -  Il  bi'lle  amiUé  ■.  Ce  serait  uniquement, 
dit-on,  par  les  cbirmes  de  son  rspril,  jiar  la  u- 
feae  et  la  malorilt  de  aou  jngeneni.  qu'elle  au- 
rait tapllté  le  mi.  et  son  aicendanl  sur  iui  autili 
BU  qulqne  chose  de  maïai'uel. 

(a)  Ui  IfttTM  d't«ec(loi  WBt  luérées  itm 


et  plus  tard  (1552),  alin  de  relever 
encore  l'importance  de  ce  fief,  elle 
obtint  des  lettres  de  subrogatiun,  qui 
lui  permettaient  de  racheter  les  biens 


duc  de  Guise  et  au  mat'éctial  de 
Saint-André,  elle  organisa,  selon  l'ex- 

Sression  de  M.  Niel,  une  sorte  de  cor- 
on de  sûreté  autour  du  mi,  qu'il 
n'était  guère  possible  d'approcher  saus 
leur  perir.ission  (3);  litres  et  faveurs, 
tout  passait  par  leurs  mains.  «  Il  ne 
I  lenreschappott.idiiVieillevilledans 
ses  Mémoires,  «  non  plus  qu'aux  aron- 
«  délies  les  mouches,  estât,  dif^nilé, 
(  abbaye,  orfice  ou  quelque  autre  bon 
u  morceau,  qui  ne  fust  iucontii.enlen-- 
•  gluuty  (4).  ■  Ennemie  acharnée  des 
protestants,  on  attribue  généralement 
a  sou  influence  les  persécutions  dirigés, 
contre  eux  sous  le  règne  de  Henri  H... 
Sa  haine  était  poussée  à  ce  point  qu'elle 
descendait  jusqu'à  as.sisier  à  leurs 
interrogatoires  dans  les  prisons,  et 
q'i'etle  déshérita  par  son  testament  ses 
filles  et  ses  pelils-iîls  dans  le  cas  oii 
ils  embrasseraient  les  nouvelles  doc- 
trines. Hâtons-nous  de  dire  que  la 
conviciinn  n'était  pour  rien  dans  ce 
beau  zèle  religieux:  elle  persécutait 
les  protestants  pai'ce  que  la  duchesse 
d'EMampes  les  avait  proiégés.  peut- 
être  aussi  par  supei-stiiion,  mmuio  le 
devait  taire  plus  lanl  Louis  XIV,  pen- 
sant acco'uplir  des  actes  niériloires 
qui,  dans  la  balaucedn  iiie,  seraient  un 
coiiire- poids  à  ses  uri'priS  fautes;  puis 
elle  y  trouvait  son  intérêt,  car  elle  se 
faisait  donner  les  confiscations  de  ces 
malheureux.  Elle  avail  obii'nu  pour 
ses  créaiura<i  les  plus  h.<ulcs  ronctions 
de  l'ad  :iiiii^tralioii  des  Hiiances,  et 
Dien  sait  à  quels  tripntiige-,  à  quelles 
comiilaisa"ces  les  protégi'S  durent  se 
laisser  aller  poi:r  leur  proiectricel 
S-insd<uUe.  les  plus  anives  investi;:a- 
I0<i.<i  lie  la  (Tttiqne  ne  sauiaieiil  5<m- 
lever  le  prufuiid  iiiysleredonl  les cou- 
pables manœuvres  ont  ete  couvertes, 
mut.  gfnial.  de  la  malam  di  France,  du  P.  M- 
3)  La  Mblr'Sse  do  rut  pour  sa  inaUresse  el  sd 


Comme  niASB  venl,  |iir  imp  vui 
Fpiiilre,  pétrir,  Diollir,  refondre, 
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mais  le  procès  scandaleux  d'un  nom- 
mé Alleinan,  dont  nous  parlons  pins 
îo'P,  autorise  toutes  les  conjectures  sur 
son  pe«i  de  scrnpule  en  cette  niatièrc. 
Rerevanl  d*  totiles  nnins,  puisant  à 
volonté  dans  W  trésor  Je  l'Eut,  elle  ne 
se  livra  [Kis  a  des  drp<'nscs  inutiles  et 
folles,  mais  elle  s'amassa  du  Uwn  dont 
elle  fut  toujours  f.-rt  soi«:neuse.  Ses 
seules  p»odi^a'ités,  penl-ôtr**,  furent 
pour  le  cliâte.in  d'Anet  »|ni  lui  venait 
du  f»rand  sénéchal,  son  mari;  elle  le 
fit  n'conslruirc,  et  lès  plus  célèbres 
artistes  du  temps,  les  hclonne,  les 
Cousin  et  les  Goujon  y  déployèrent  à 
IVnv»  toutes  les  merveilles  d«î  leur 
art  (1).  Henri  11  lui  avait  donné  le  ma- 
gnifi  |ue  château  de  Chennncea  'X,  bàii 
sur  le  Cher;  elle  posséda  au^si  un 
bôlel  à  0  l»an^  (ru*»  des  Alhaoai^)  et 
trois  a  Pari.,  l'hôtel  Barbette,  llidiel 
des  Tourne! les  qui  avait  appartenu  à  la 
duchesse  d'Estampes,  et  cehii  de  Rm- 
quencourt  (rue  d  Orléans-Sîiint- Ho- 
noré). Encore  si  elle  s'était  bornée  à 
amas  er  des  richess^'s!  mais  son  in- 
fluence s'étendait  sur  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  lEtat  :  les  historiens 
n'Iiésitent  piis  à  lui  attribuer  tous  les 
m'alheuis  de  ce  règne. 

Le  cours  de  ses  prospérités  fut  brus- 
quement interrompu,  le  10  juillet  1509, 
par  la  blessure  mortelle  de  Honri  II. 
Elle  éiâit  alors  âgée  de  soixante  ans; 
mais  rà^e  ne  lui  avait  rien  enlevé  de 
sou  empiresurlecœureir^'spriidu  mo- 
narque. Une  hygiène  sévèro,  un  grand 
soin  de  sa  personne,  et  peut-être 
aussi  la  froideur  de  son  tempérannut, 
lui  avaient  permis  de  conserver  fort 
tard  ses  belles  formes.  On  dit  qu'e- 
veillee  le  matin  à  six  heures .  même 

f rendant  la  plus  grande  rigueur  de 
hiver,  elle  se  lavait  le  visMge  avec  de 
Teau  de  puits;  elle  montait  ensuite  à 
cheval,  faisait  quelques  lieues  et  re- 
venait se  mettre  au  lit,  où  elle  restait 
jusqu'à  midi,  c  Je  vis  cette  dame,  dit 
«  Brantôme,  six  mois  avant  qu'elle 
c  mourut,  si  belle  encore  que  je  ne 
€  sache  cœur  de  roche  qui  ne  s'en 
«  fut  emu.  encore  qu'auparavant  elle 
ff  se  fut  ron)pu  une  jambe  sur  le 
«  pavé  d  Orléans,  allant  et  se  tenant  à 
€  cheval  aussi  dextrement  et  disposte- 
«  meut  comme  elle  avoit  jamais  fait; 

(1)  Ce  cliàieaii,  run  des  cbefs-fPœuvre  de  la  rc- 
Dai8<auee.  fui  démoli  au  roinmenreineiii.  de  la  ré- 
Toluiiou.  Une  pa<Ue  de  rocade  a  éie  iransporire  â 
Prfiis  et  reconsirui  e  dans  la  cour  de  THcole  des 
fiftiOx-Arts.  Vov.  Happorthut.hurlechâieaud'A' 
netf  pu  Alext  Lenuir.  (Paris,  s.  d.»  iolol.). 


c  mais  le  cheval  tomba  et  glissa  aou 
«  elle,  et  par  telle  rupture  et  maux  et 
«  douleurb  qu'elle  endura,  il  eut  sein» 
a  hléque  sa  belle  face  s'en  fui  changée, 
c  mai>  rien  moms  que  cela;  car  s2 
c  beauté, sagrâ'e,  sa  majesté,  »a  lielte 
c  apparence  étoie':t  toutes  |»arei]|es 
c  qu'elle  avoit  jamais  eu,  ei  sunoat 
«  elle  avoiin:ie  très  grande  blancheur» 
u  sans  se  farder  aucunement  ;  mais  oo 
c  (lit  que  tous  les  matins  elle  nsoilde 
c  quelques  l»ouiilons  composés  d'or 
c  potable,  et  autres  drogues  que  je 
t  ne  sçais  pas  comme  les  bous  mé- 
u  decius  et  doctes  apoticaires.  Jr*croii 
c  que  si  cette  dauie  eut  encoure  vQca 
c  cent  ans,  qu'elle  n'eut  jamais  vieilli, 
c  fut  de  vihage  tint  il  estoit  bien  coia» 

«  posé,  fut  de  corps,  caché  et  GDUvert 
«  tant  îl  étoit  de  bonne  trempe  et 
tt  t)elle  habitude.  C'tst  (jomniaj^eqiis 
«  la  terre  couvre  de  si  beaux  C(jrps.i< 
Dèsque  l'état  du  roi  fut  ju^'é  désespère, 
Catherine  de  Medicis  lui  ordoima  de 
se  retirer  de  la  cour,  et  dç  rendre  ces 
pierreries  dont  nous  avons  parlé  et 
qu'elle  avait  eues  adirés  la  ducliese 
(rE.stampes(2j.  «f.e  roi  est-il  morttt  lyi 
fait  dire  le  mémo  chroiiiqueur.  — 
«  Non,  madame,  répondit  le  porlearde 
«  cet  ordre. — Je  n'ar  donc  p»int  eneore 
«  (le  maître!  »  s'écria- t-el le  avec  hau- 
teur* «  Que  mes  ennemis  sachent  que 
u  je  ne  les  crains  point;  quand  cç 
tf  prince  ne  sera  plus,  je  serai  trop 
((  occupée  de  la  douleur  de  sa  perte 
«  pour  que  je  puisse  être  sensible  ^ 
«  chagrin  qu'on  voudra  me  donner.  « 
Quand  le  roi  fut  moru  les  courtisans 
ot  les  flatteurs,  nagqères  prosternés  i 
ses  pieds,  se  hâtèrent  de  rubandooner 
pour  se  tourner  vers  Catherine  de  MÏ- 
dicis  dont  le.  règne  commençait.  U| 
réaction  fut  si  violente,  que  cette  pria- 
cesse  elie-même  fut  obligée  de  moacirer 
le  zèle  de  ces  s^irviteurs  «de  frakhft. 
date.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
i'ignobic  :  on  raconte  que  Tavannes 
nfirit  sérieusement  d'aller  lui  couper 
le  nez  pour  la  détigûrcr.  Seul,  le  cqq- 
nétable  de  Montmorency^  qu'elle  avait 
fait  rappeler,  lui  r^sta  jusqu'à  la  fin, 
rachetant  ainsi  par  une  fidélité  qui 
n'était  pas  sans  grai  deur,  un  trop  long 
oubli  de  sa  propre  dignité  (3)* 

Diane  se  retira  à  Anet.oii  elleTéeot 
désormais  entiërement  etrangè^^  ta% 

(2  La  reine  loi  reprit  aussi  le  niiàieai  4e  de* 
nonrpaox,  uiaiseUe  loi  tioiioa  eetui  ik  Oumneetj 
(lo'eiie  aciieu  eaprès  «te  ia  nialsoo-d-AaitoiM-ié 
contrat  d'échange  tut  pause  fe  Bl  ms  m  'ISUl  • 
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affaires  publiques.  En  1564,  rattention 
publique  fut  une  dernière  fois  attirée 
sur  elle  lors  du  procès  d*un  nommé 
Allenian,  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot.  CetAlleman,  président  en  la  cour 
des  comptes,  était  accusé  d'avoir,  pen- 
dant 25  ans,  exercé  le  plus  effronté 
brigandage  dans  les  gabelles;  con- 
vaincue de  lui  avoir  vendu  sa  protec- 
tion^ Diane  fut  mise  en  cause  avec  lui, 
et  t'avocat  général  Du  Mesnil  conclut 
contre  elle  à  la  restitution  de  sommes 
énormes;  mais,  protégée  parleducd*Au- 
male,  son  gendre,  elle  réussit  à  éviter 

Sue  bonteuse  condamnation,  et  les  âon- 
usions  de  Tavocat-général  n'eur^^nt 
pas  de  suite  (1).  El  le  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  Anet,  uniquement  occupée  de 
Tadministration  de  ses  biens  et  de  mi- 
nutieuses pratiques  de  dévotion.  Cest 
là  qu'elle  mourut,  le  22  avril  1566,  dans 
sa  67^  amtée;  elle  y  ait  enterrée  dans 
une  chapelle  qu'elle  avait  fondée,  sous 
un  magnifique  tombeau  de  marbre  (2). 
En  elle  s*éteiunit  la  branche  des  Poi- 
tiers Saint-Vallier. 

Nousavonsdilencommençantqu'elle 
eut  deux  filles  du  grand  sénéchal,  son 
mari  ;  lainée,  Françoise,  épousa,  en 
1538,  Robert  de  Lamarck,  duc  de  Bouil- 
lon; la  seconde,  Louise,  épousa,  en 
1546,  Claude  de  Lorraine,  duc  d'\u- 
niale,  frère  de  François,  duc  de  Guise. 
Ce  dernier  mariage  fut  le  lien  des  in- 
térêts qui  unirent  la  favorite  avec  les 
ambitieux  princes  lorrains  et  Tun  des 
fondements  de  la  puissance  colossale 
à  iaqupHe  ceux-ci  arrivèrent  sous  les 
successeurs  de  Henri  11.  Elle  n  eut  pa& 
d'enfants  de  ce  prince;  cependun4  on 
a  prétendu  qu*elle  lui  doniia  une  tiile, 
nommée  M>^«  de  la  Montagne»  Duchesiie 
ea  parle  dans  ses  manuscrits  et  dit 
qu'elle  était  âgée  de  W  ans  au  moment 
01^  il  écrivait.  On  ajoute  que  le  roL, 
a^fant  voulu  la  reconnaître,  Diane  lui 
aurait  fait  cette  fière  réponse  :  <  Pir 
<  ma  naissance,  j*etois  en  droit  d*avoir 
t  de  vous  des  enfants  légitimes;  j*ai 
t  été  votre  maîtresse  parce  que  je  vous 
%  aimpis.,  qaiais  je  ne  souffrirai  pas  qu'un 

PêUierSy  Maie  Stuart adressées  «u  connétable 

àtme  de  Montmorency,  ou  Correspondance  secrète 
éklm  cour  de  Henri  II...  Paris,  1818,  in-8».  flg. 
Ge&46  oorresjjhindance  fait  partie  da  5«  volame  ae 
l*iiidigeste  compilation  de  Gaii,  intitulée  le  Phi' 
lêUgue,  en  23  vol.  111-8". 

{i)  Voy.  breox  da  Radier,  Mém.  hisL  et  crit. 
âm  reines  et  régentes  de  France,  t.  iv,  p.  3:20. 

(in  On  piaça  sur  ee  tombeaa ,  non  point  la  Diane 
do  MU  €oajoD,  comme  on  l'a  écrit  piasieors  fois, 
latli  BM  antre  statue  dont  il  sert  question  plus 
Mm  fc  ftupm  de  let  ptHnlt». 


«  arrêt  me  déclare  votre  concubine.  » 
L'existencedecettefillen'estrienmoins 
que  prouvée  (3). 

Elle  avait  fait  son  testament  à  Li- 
mours,  le  6  janvier  1564.  Cette  pièce, 
que  nous  croyons  inédite,  ou  du  moins 
très-peu  connue,  est  doublement  cu- 
rieuse :  d'abord,  parce  que,  rédigée  sans 
l'intervention  d*ua  notaire,  elle  l'a  été 
probablement  par  Diane  elle-même, 
puis,  à  cause  de  certains  passages  assez 
singuliers  qu'on  y  lit  avec  surprise, 
entre  autre  celui  où  elle  parle  des 
biens  acquis  par  son  labeur.  Les  mi- 
nutieuses prescriptions  qu'elle  fait  à 
ses  héritiers  nous  ont  paru  de  nature 
à  intéresser  vivement  les  lecteurs  et  à 
acbever  de  leur  faire  connaître  cette 
femme  célèbre,  devenue,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  toute  conûte  en  dévotion,  et 
cherchant  à  expier,  par  des  œuvres 
pies,  les  scandales  de  sa  conduite.  Yoici 
ce  testament  que  nous  avons  colla- 
tionijié  avec  un  grand  soin  sur  deux 
anciennes  copies  conservées  dans  les 
manuscrits  de  la  Bib.  Imp.,  collecl. 
Baluze,  u9  8476,  et  Brienne,  no  308. 

4 

An  nom  de  Dieu,  du  Père,  du  Fils  et  du  benoist 
Sainct-Esperit,  et  de  la  dorieose  Vierge  Marie, 
mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saiucts  et  sainctes  du 
paradis  noz  adnocatz  et  intercesseurs  euuers  luy  à 
nous  fere  pardonner  de  nos  faultcs  et  péchés  depuys 
nostre  naissance  jusque  a  la  fin  de  nostre  vye  en 
attendant  le  passaige  qui  est  diuers  à  tous  humains. 

Saine  de  mes  enteudemens  et  de  mon  corps,  moy 
Diane  DE  Poitiers  ay  bienvoullu  fere  cestùy  mon 
testament  et  déclaration  de  ma  dernière  volante, 
tant  pour  fere  pryer  Dieu  nostre  Seigneur  pour  mou, 
ame,  et  eufans  et  héritiers  qui  me  succéderont  et' 
jouyroot  de  mes  biens  leur  fere  entendre  ma  der- 
nière -volnntc,  afin  dé  nen  prendre  aucune  excuse 
pour  eulx,  ny  par  ignorance  de  ce  que  ie  ordonne 
et  dispose  icy  après;  et  sy  aidcun  deulx,  ou  tous 
ensemble,  iront  au  contraire  et  nac(îomplisse  icelle 
mienne  et  dernière  volonté,  dès  a,  présent  je  prlua 
celluy  ou  ceUe  qui  cent  iieuîéndra  cmcontre  de  mon 
intention;  et  les  priue  de  tout  mon  menet  le  dowie 
ans  Ho«:tela-Dieude  Paris,  de  Chartres^  de  Rouen,  de 
Lyon,  de  Grenoble,  d'Auignon,  d'Estoflle,  de  Saint- 
Vallyer,  Anuet,  patceque  ne  cuydé  fere  chqse  pré- 
,  ndiciable  à  mes  eufans  veu  les  biens,  que  je  kur 
'  aisse,  et  que  ces  biens  venant  en  partye  de  mon' 
abeur  que  j'en  peulx  bien  disposer  dune  petite 
portion  comme  il  me  semble,  et  celluy  jestime  mon 
vray  héritier  qui  le  trounera  bon,  car  cest  de  mon 
bien  que  jay  acquis,  autrement  je  les  priue  de  raa, 
succession  s'ils  ne  veulent  accomplir  ceste  mienne 
volunsté  de  ce  que  jordonne  cy  après. 

Et  premièrement  je  venli  et  ordonne  que  de  que^T. 
que  lieu  quil  plaira  a  Dieu  m'appeler,  que  mon 
corps  soit  emporté  cinq  jours  après  mon  deceds  au 


(3)  On  l*a  probablement  confondae  avec  aiie  §Ua 
que  Henri  H,  (^tant  encore  dauphiq,  eut  d'une  de- 
moiselle piémontaise  nommée  Diane  Diic«  ^tk  l^r 
qiieUe  on  doQna  le  nom  de  Diane,  en  soifeiiir  4*^ 
samèrt. 
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ce  fere  pt  lear  en  doaoâ  le  moyen  où  je  venli  que 
Iarg<^nt  soict  prins  pour  la  fere,  el  je  charge  mes 
dewfe  flUes,  ou  leurs  héritiers,  enJans  les  çlus  pro- 
chains deali,  payer, ny  faillir;  et  mie  les  frais ert  des- 
pences  soient  faicis  par  en9emDle  jusques  a  la 
somme  de  vingt  mille  livres,  dedans  deus  ans  apre^ 
mon  deceds,  et  non  plus  tard;  et  dedans  i  celle  ferez 
fere  ung  tumbean  sépulture  de  marbre  faict  à  mes 
armes  et  deuises  bien  faictes,  ou  dedans  j  entends  y 
estre  mise  sy  je  ne  change  d'opinion,  ou  mon  ciieur 
sera  mi»  et  amené  après  auecques  celluy  de  feu 
monsieur  le  grand  senechal  mon  mary.  Cependant 
que  ma  seputtnre  et  esglise  soit  faice,  je  veulx  que 
mon  corps  soict  gysant  dedans  la  grande  esgPise 
d'Annet  dedans  un  tombeau  de  bois  painct  a  mes 
armes  et  devises  en  attendant  que  ma  sépulture  soit 
faicte,  a  cette  fin  que  t04is  mes  siibiects  prient  ton»- 
iours  Dieu  pour  moy;  et  je  veulx  et  entends  que  des  le 
lendemain  de  mon  trespas,  quil  me  soict  dict  cent 
messes  sil  se  penst  fere,  sans  les  troys  grandes 
messes  que  jentends  estre  dictes  comme  Ion  a  de 
coiistume,  et  le  libéra  et  comandataire  des  morts, 
avecque  vigilles  et  le  reste  comme  lou  a  de  cous 
tume,  et  pour  chacune  petite  messe  t'ois  sols  ;  et  en- 
tends que  quand  Ion  fera  mon  conuoy,  que  sy  Ion 
est  en  lieu  pour  en  auoir,  que  Ion  y  appelle  les 
quatre  mendions,  et  si  cest  en  lieu  de  nen  pouuoyr 
anoir  sans  grands  frais,  je  venli  leur  estre  enuoye  à 
leur  counent  cent  liures  qui  feront  pour  quatre 
quatre-vingts  francs,  a  la  charge  quils  me  diront  à 
leur  counent  ung  seruice  des  morts  pour  le  repos 
de  mon  "ame  et  que  Dieu  aye  pytié  de  moy  ;  mais 
jentends  que  ce  soiotpour  le&  phi>  panures  couaents 
qui  soient,  sy  ny  peuuent  assister  a  mes  services  ; 
plus,  jordoune  a  mes  exécuteurs  de  faire  habiller 
cent  panures  4es  lieux  au  lieu  auprès  ou  je  monrny, 
de  troys  aulnes  de  drap  blanc  pour  robbe  et  chap- 

Seron,  et  aussy  leur  seradéliuréachacung  ung  cierge 
e  cyre  blanche  de  liure  et  demy  qu'ils  tiendront  en 
la  main,  et  leur  ^['ra  aussy  donne  ung  chappelet  de 

Satenostrps  qu'ils  tiendront  en  l'autre  main  qui  les 
iront  pour  moy  en  l'honneur  de  Nostre  Dame  mère 
de  Nostre  Sanlneur  et  la  requeront  estre  mon  aduo- 
cate  enuers  luy  ;  Et  sy  d'aauenture,  je  deceddois  a 
Paris,  je  veulx  que  mon  corps  soict  porté  a  legiise 
des  Filles  Repenties  et  que  ia  me  boict  faict  ung 
seruice  des  trespassés  comme  Ion  a  accoustumé  le 
fere,  anec  les  leromm^indatatres ,  vigilles  et  libéra 
comme  ils  font  quand  elles  enterrent  des  religieuses, 
et  autres  oraisons  qui  appartiennent  eu  cela  ;  et,  à 
cette  fin  qu'ils  cient  meilleure  volunté  a  cela,  je  leur 
donne  cinq  ueni  s  francs  pour  achepter  auelque  rente 
pour  tous  les  jours,  m'esire  dict  a  leiup  coonent 
une  messe  basse,  et  après  celle  de  monsieur  de 
Kocquem  T heure  qu'il  v  aura  plas  de  gens ,  et  après 
Dotninum  nm  sectindum  percata ,  disant  Tune  ii 
lautre  triez  Dieu  pour  Diane  de  Poitiers. 

Apres,  sy  este.>  a  Paris,  lerezdire  ung  service  a  ma 
paroisse  de  St-Honoré  de  3  messes  uigilles,  libéra, 
auec  5  petites  messes  comme  sy  mon  corps  estoit  la; 
et  aux  quatre  mendians  aultant,  et  aussi  a  TAve  Ma- 
ria, aultant  aux  Filles-Dieu;  et  le  plus  tost  qne  tout 
cela  sera  faict,  que  mon  corps  soict  emporté  la  on  je 
veulx  estre  enterrée  ;  et  sy,  de  cas  d'aduentnre  que 
ma  mort  ne  soict  a  Paris,  et  que  ce  soict  en  autre 
lieu,  je  veulx  estre  portée  a  la  plus  prochaine  esglise 
ou  je  seray ,  et  y  ferés  dire  les  cent  messes  bassr^s  et 
fere  le  service  de  troys  messes,  vigilles,  libéra  et 
autres  choses  qu'il  est  requis,  tant  de  jours  que  y  de- 
meureray  ;  mays,  le  plus  tost  que  fere  se  poiurra,  que 
je  sois  portée  la  ou  il  fault  que  je  sois  enterrée,  et 
mesque  icy  (v/c)  sois  donnansl  aumosue  tous  les  jours 
aux  panures  allans  et  venons  oultre  ceulx  qui  au- 
ront les  robbes  blaçches  tant  pain  que  vin,  et  laisse 
a  chacun  le  reste  qui  sera  des  cerymonyesje  laisse  a 
mes  héritiers  [.v«c)  ;  mais  le  moings  de  triomphe  que 
Ion  pourra  quil  en  soict  faict,  et  m'en  rapporte  a  mes 
enfans  et  a  mes  exécuteurs;  mais  que  je  sois  bien 
servie  en  l'église  je  me  contenteray  des  pompes  de 
ce  monde.  Et  après  qoe  tous  mes  services  et  enter- 
rement sera  faict,  en  attendant  que  ma  sepvXtor». 


soict  faicte  de  pierre,  Ion  fera  vsïg  tombeaa  de  bèis 
painct  de  mes  armes  et  deuises  la  on  sera  mys  lÈpa 
corps  ;  a  icelle  fin  que  mes  subiects  pryent  Dieu 
de  plus  grande  affection,  en  attendant  qne  ma  sé- 
pulture de  pierre  soict  faicte  et  que  mon  eorps  soict 
encores  sur  terre,  je  veulx  que  Ion  dye  cinq  messes 
basses  tous  les  jours  en  l'honneur  de  la  paasion  de 
Notre  Rédempteurs  et  feres  l'aumosne  a  cinq  paunTe$ 
trouoes  donnant  cinq  deniers  disant  prier  Dieu 
poiu*  Diane  dp  Poitiers. 

Fins,  les  jours  de  lundy  de  chacune  sepmaine  quil 
soict  dict  ung  seiiiicede  morts  complet,  assavoir  vi- 
gilles et  les  troys  messns  de  libéra,  et,  quand  le  bcnit 
de  lan.  Ion  fera  comme  de  mesme  comme  Ion  auoit 
faict  quand  y  mourus,  reste  les  cent  pauures  vestns, 
mays  bien  donner  l'aumosne  aux  pauures  allans  et 
venans  la  somme  de  cent  linres  nien  fideUeount? 
baillée. 

Et  sy  ma  sépulture  n'estoit  faicte  encores.  Ion 
continuera  comme  Ion  a  faict  tout  lan,  jusques  à  ce 
quelle  soict  faicte,  et  que  mes  héritiers  s'aonanceot 
de  la  fere  adcheuer  ;  et,  de.  l'heure  quelle  sera  ùàcifi, 
je  veulx  estre  dedans  mise  ;  et  après,  mes  chanoines 
disent  selon  leur  fondation  par  moy  f^cte,  et  qnV. 
soict  continué,  pour  jamays,  si  Ion  peolt  tnt 
continuer,  comme  ils  en  sont  chargez  en  lenr 
fondation  par  moy  ordonnée,  pour  pryer  Dieo  pou^ 
monsieur  mon  mary  et  moy  et  mes  bienfaictetm  et 
enfans.  père  et  mère,  frères  et  sœurs  et  mes  amyt, 
en  recompense  de  navoyr  faict  mou  debnoir  estant 
en  ce  monde.  , 

Aussy  je  veulx  que  tous  mes  semiteurs  efrscri*' 
iientes  soyent  tous  babillez  de  dneil,  tant  -robbe: 
que  chapperon  et  cacucchez  selon  leurs  qm^ta^ 
es^ans  auprès  de  moy  tant  presens  que  absens  croient 
^aiges  de  moy, tant  Daulphiné  que  ailleurs;  etaàssy 
je  leur  donne  une  année  a  chacun  de  leurs  gaigw 
pour  chercher.  ^  _  ,. 

Aussy  je  ordonne  que  toutes  mes  debtes  soient 
entièrement  payées  et  en  charge  mes  héritiers  et 
héritières  sur  peine  de  les  priuer  de  leur  légitime^  M 
que  mes  exécuteurs  sen  tiennent  poux  conta^H  el 
que  mon  ame  en  soict  deschar^ee  ;  mais  qne  ce  wtjiç^. 
le  pins  tôt  que  fere  se  pou'ra  suiuant  mou  inieilr' 
tion,  autrement  je  les  priue  de  ce  que  lenr^nst^ 
appartenir  ;  et  que  mes  exécuteurs  en  soient  ci9e)i#; 
pour  ce  faire,  comme  je  leur  rcnets  sur  lenrsconsr. 
ciences,  et  entends  que  mes  enfans  useront  de  bota. 
conseil  pour  satisfaire  a  cecy,  ou  bien  ils  vendrbiitt' 
Id  terre  le  moings  dommageable  pour  y  satisiSiiire.  '. 

Et  pareillement,  je  veulx  que  mes  filles  et  ceqlx. 
qui  se  melleront  de  leur  partaige,  prennent  djBs'i^' 
gens  de  bien  qu'ils  up  mettent  nui  discord-  rotré 
elles  deulx,  mais  quelles  partent  tHste  pour  te^te 
sans  fore  tort  à  l'une  plus  qu'à  l'autre  ;  et  celle  091: 
yra  au  contraire  je  la  priue  de  tout  ce  qilejeio^ 
pnys  donner  et  le  donne  a  celle  qui  snyura  ma  vo- 
lonté; et  quelle  soict  de  la  religion  bonne,  aBcienoe 
et  catholique  comme  mes  prédécesseurs  ont  laiot;  ^at 
aussy  jentends  que  le  partaige  qui  a  este  faict  dM' 
terres  de  feu  mon  mary  ayt  1  en  pour  tout  ce  qai 
me  peolt  appartenir,  a'ultrement  je  ne  tronoenâa 
bon  de  rechanger  car  je  donne  des  acquests  et  con- 
qnests  que  ie  n'eusse  faict  à  la  terre  d^Ennet  tant 
des  grands  bastiinens  que  autres  choses  qui  ne  se 
peust  uombrer;  pour  aultant,  je  veulx  que  meslUle» 
partent  du  bien  que  j'ay  au  Daulphiné,  Languedoc, 
viuaretz  et  autres  terres  que  je  tiens  de  piere  ei 
frère,  estant  amyes ,  par  teste,  selon  quil  sera  dict. 
par  gens  de  bien  et  dlnonueur,  sans  se  mettre  en  niBl 
procès,  et  quil  ny  aye  nulle  faneur  tant  d*nn  costâ 
qne  dautre,  et  qu'Us  seront  estimés  de  çenz  a  c»< 
cognoissans  accanse.  de  l'amityé  de  m(msie«r  Dao- 

MALLE  mon  ftlz,    I  .     •    t'j 

Et  quant  au  bien  que  jay  en  France,  en  NonBtiï**<- 
dye,  an  val  de  Galye  et  Gnampaigne,  je  veulx  qne 
ma  fille  Françoise^  mon  aisnee,  ayt  les  terres  d# 
Beyne,  Lymours  Bienuille,  Areys,  Aouuray,  et  ma 
fille  LoTSE,  Tvry,  Breudepont.  èarannes,  Bonodoii' 
et  qnilB  se  eontentent  chacon.de  leurs  teroes  nftB 
dire  lune  veultplos  qne  TMitrey ■■et»  c'est 'laoAiii^ 
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tpntion  d'ea  faire  ainsr  ;  et  veulx  toutes  deux  joiiys- 
sent  de  toutes  mes  terres  que  jay  en  cest  endroict 
nommé,  et  quelles  en  jouissent  comme  jeu  faisois 
moy,  en  toutes  les  façons  qui  se  peunent  fere  ;  et 
quant  aiu  terres  de  Lymours,  et  Beyne  et  autres 
terres  que  je  viens  perdre  par  procès,  sy  de  cas  d'ad- 
ueuUire  jeu  etoiseuiucee  je  veulx  quelle  aye  recours 
aux  biens  de  sa  sœur  Loyse  cinquante  mil  francs 
pour  sa  perte;  sy  elle  neu  est  enincee  dedans  six 
ans  a|.res  ma  mort  ne  luy  en  sera  donné  recom- 

SenSe.  Parquoy,  fault  que  chacun  garde  le  bien  l'un 
e  l'autre;  et  voyant  que  ma  fille  Francoysb  d  crhe-^se 
de  BuiLLON  ua  une  telle  maison 'que  celle  d'Ennet 
et  fftte  jay  employé  beaulcoap  de  bien  pour  la  fere, 
je  donne  la  terre  de  Ohaumont  et  toutes  ses  dépen- 
dances comme  jen  jouys,  et  en  la  mesme  qualité 
qpie  la  Roy  ne  Catherine,  femme  diiroy  Henry,  me 
la  baillée  pour  eschange  de  Chenonceau,  a  ma  fille 
Feancoyôe  de  Brézé  pour  en  fere  a  son  plaisir  et 
la;  bailler,  aquel  de  ses  enfans  luy  seroit  le  plus 
obeyssant.;^  €t  sy  lautre  de  mes  filles,  Loyse,  ou  ses 
héritier^,  en  yront  fere  instance,  je  reuoque  tout  le 
bienf  que  je  luy  ay  faict  tant  en  Daulpbirié  qu'ail- 
lieu  rs,  et  donne  toat  ce  que  je  pays  donner  a  ina 
fille  Franco  YSE  comme  laisuée  ;  et  comme  cest  ma 
yolunté  que  celle  qui  ne  se  contentera  des  biens  que 

I'e  luv  faitz.  je  les  donne  à  l'autre,  je  les  donne  à 
'hostel-dieu  de  Paris  sy  elles  ne  veullent  trouuer 
ïfou  ce  que  je  faictz,  car  je  leur  donne  assez  de  bien 
pour  se  contenter  sans  se  mettre  en  fâcherie  les  uns 
«t  les  antres  aiilcunement  ;  silz  le  font,  cenx  qui 
yront  aucoutraire  je  les  priue  de  tout  mon  bien  et 
le  donne  aiLx  hostel-dieu  de  Paris,  de  Grenoble, 
d'Estoille,  d'Ennet,  de  Rouen  ;  et  pour  suyure  ma 
volunté,  je  désire  que  Ion  prenûe  troys  personnes 
de  leur  costé  et  deux  autres  par  dessus,  pour  en 
juger  a  la  vraye  vérité,  et  si  cela  ne  les  peult  ac- 
corder je  donne  au  roy  ce  qui  sera  en  contention  et 
quil  luy  playse  fere  pryer  Dieu  pour  mon  ame 
comme  pour  sa  plus  afiectionnee  et  humble  ser- 
uante  et  sobiecte. 

Et  après  auoir  considéré  aux  enfans  que  ont  mes 
deulx  filles  sont  venuz  et  soot  sortis  beaulcoup  den- 
fans,  dont  ma  fille  Francoyse  en  a  deux  fllz  masles, 
Loyse  en  a  quatre,  dont  je  leur  charge  sur  tonte  lo- 
ieissance  quils  me  dpibuent  porter,  que  ceuT  qui 
seront  de  la  nounelle  religion  je  le^  exclnds  de  ce 
l)ien  là  et  le  donne  a  toutes  leurs  filles  qui  ne  le 
seront,  et  que  ma  fille  Diane  de  Lorraine  et  de  Dau- 
MALLE  en  ayent  elles  deux  la  luoictyé,  et  les  autres 
sœurs  qui  ne  seront  relligieuses,  le  reste;  par  tel,  sy 
que  quand  elles  seront  maryées  que  leurs  enfans 
mirent  ung  escusson  de  leurs  armes,  mais  je 
tienténds  que  les  filles  qui  tiendront  la  nouueÛe 
Tèli  gion  soient  du  nombre,  Et  sy  de  cas  d'aduentnre 
les  alz  venant  de  mes  filles  retoumoyent  a  estre 
gens  de  bien  et  quils  ne  fussent  plus  de  ceste  maii- 
Baise  secte,  je  ne  youldrois  leur  fere  tort  et  met- 
tront lescussou  de  mes  armes  au  leur;  mais,  sils 
-ULénrent  en  ce.'^te  méchanceté,  je  les  çriue  de  tont 
non  bien  et  le  donne  aulx  bostel-dieu  dont  jay 
faict  mention  ycy-deuant,  et  les  peunent  demander 
coàime  chose  a  eulx  acquise  par  le  denb  de  ma  vo- 
'loDté  et  comme  bien  que  jay  acquis. 

Plus,  veulx  que  l'hostel-Dien  que  jay  commencé 
'àEnnet  soict  acheué  et  fondé  dé  troys  cens  francs,  et 
que  mes  deulx  filles  se  accordent  a  c*  la,  et  quil  soict 
payé  par  moictyé  des  fraiz  qni  se  feront  pour  IR- 
efaeuer,  et  s'y  mettent  les  tieize  panures  *«miues  et 
cinq  filles  que  Ion  mettra  i  our  apprendre,  et  demeu- 
reront jusqnesadix  ans,  et  que  ce  soient  les  plus 
panures  de  mes  terres  que  Ion  trouuera  qui  n'auront 
pere  ny  mère;  et,  après  dix  ans,  on  leur  baillera  dix 
îhincs  pour  leurs  marys  et  mettre  a  rente  jusqu'à  ce 

?u'elles  trouvent  mary,  et  quand  on  les  mettra  à 
hostel-Bleu  elles  auront  sept  ans,  et  comme  elles 
,deui  ndrout  grandes  Ion  les  sortira  d'an  en  an. 

Plus,  je  donne  à  mes  chanoines  que  je  fimde  à 

IBnnet  quatre  èens  <iures  de  rente,  et  en  attendant 

-miil  leur  soict  baillé  terre  vallant  cela,  je  l^ir  donne 

(unue  jDiil  iiufes  pour  acheter  do  U  rente  de  qvatije 


cen9  lir.  de  rente  ou  ce  quil  en  pourra  auoir  de  douze 
mil  francs,  et  cela  sera  prins  sur  une  maison  affectée 
pour  mes  fundations  qui  est  mon  hostel  de  Paris 
nommé  Roequaucourt  que  je  donne  pour  funder 
mes  chanoines  et  Hostel-Dien,  Et  celuy  do  mes  hé- 
ritiers qui  ia  vouldra  auoir  baillera  trente  mil  francs, 
et  les  meubles  qui  seront  dedans  de  la  maison 
yront  tout  ensemble,  par  ce  moyen  il  ne  perdra  rien  ; 
et  sils  faillent  à  ce  fere,  je  ipoteque  Boocourt  pour 
ma  fille  Loyse  et  Marc  pour  ma  fille  Francoysb 
que  ou  ils  faillf^nt  de  leur  auhepter  les  terres  quil 
conuiendra  achepter  selon  la  vali  ne  de  trente  mil 
liures  tant  pour  mes  chanoines  et  Hostel-Dieu  deus 
ans  après  s'ils  ne  l'exécutent  selon  ma  volunté  etfnn- 
dation  ;  je  ordonne  a  mes  exécuteurs  icy  nommez,  si 
mes  héritiers  faillent  de  fere  dilligence  a  ecsecuter 
les  charges  de  mon  testament  et  quil  y  aye  de  la  dis- 
pute en  cela,  j  ordonne  quil  me  soiet  vendu  la -pins 
E  roche  des  terres  tant  de  ma  fille  Francoyse  que  de 
OYSE  pour  satisfere  a  cela,  et  que  les  terres  que  Ion 
acheptera  pour  mes  chanoines  etbospital  soient  le 
pins  près  deulx  que  fere  se  poorra  ;  et  sy  pour  la 
sollicitude  que  pourront  fere  mfs  exécuteurs  eauers 
mes  héritiers  ils  naecomplissent  ce  que  jay  ordonné, 

i'e  veulx  que  par  rigneui  de  justice  qa'iLs  soient  mes 
héritiers  contreincts,  et  prens  en  mon  ayde  le 'pro- 
cureur dti  roy  pour  estre  a  mon  ayde  et  fere  jouyr 
de  la  puissance  que  je  donne  a  mes  exeéutears,  et 
leur  prye  de  prendre  le  meilleur  de  mon  bien  et 
terres  pour  ce  faire,  et  a  ceste  occasion  je  donne  au 
procureur  du  roy,  sy  mes  héritiers  faulent  d'exé- 
cuter ce  mien  testament,  cinq  cens  francs  pour  fere 
les  mises  et  deppenses  pour  lere  accomphr  ce  que 
jentends  que  mes  héritiers  facent  moy  decedée. 

Le  plustost  que  fere  se  pourra,  que  Ion  ennoye  eu 
Daulphiné,  et  que  Ion  mande  à  tons  mes  officiers  de 
fere  dire  par  mes  terres  les  semiee  qui  s'ensuict,  et 
fere  pryèrespar  toutes  mes  terres,  eest  assauoir,  ung 
seruice  solem^jnel  auec  les  commandataires  des 
morts,  et  que  a  chacune  place  soict  deliurée  aux 
plus  panures  de  ceulx  qui  ne  peunent  gaigner  leur 
vye  dix  francs,  aussy  sera  deliuré  troys  cens  francs 
pour  marier  des  panures  fillei»  qui  nayant  chose  du 
monde  pour  les  départir  ainsy  qnlil  sera  bon  de  fere 
et  que  ce  ne  soict  par  faneur  de  personne,  mayspour 
acquitter  et  comme  l'aumosne  sera  le  miemx  eut- 
ployee. 

J  ordonne  cpie  a  Saint-YaUier  mon  service  soiet 
tout  ainsy  faict  que  sy  mon  corps  y  estoit  en  terre, 
avec  cent  panures  vestusde  blanc  pour  l'honneur  de 
Nostre-Dame,  et  quon  leur  baille  a  chascung  ung 
cbappelet  a  la  main  et  le  dire  à  ma  deuotion  pour 
moy  et  pour  tous  ceulx  qui  me  touchent. 

Et  veulx  et  ordonne  que  par  meS'.berUiers  soit 
baillé  et  donné  à  l'Hostel-Dieu  d'Esioille  la  somme 
de  cinq  cens  francs,  sil  y  auoit  faulte  que  je  n'eusse 
faict  et  accomply  ce  que  mon»,  mon  pere -et  frère 
mont  chargé  de  fere,  et  que  largent  soict  mis  aux 
choses  les  nlus  nécessaires  défère  pour  1  augmenta- 
tion dud.  Hostel-Dien  d'Estoille,  Et  charge  a  mes 
filles  et  héritiers  sil  y  a  «luelque  chose  quil  faille 
exécuter  aux  deux  testam^os  de  mon  p$re  et  de  mon 
frère  dont  il  me  pourroit  auoir  charge,  si  ja  ne  l'a- 
nois  accomply,  je  leur  commande  de  le  fere;  sil  y  a 
de  ma  négligent  j'en  demande  a  Dieu  pardon,  car 
ce  n'est  fau  le  de  bonne  volunté  et  vous  commande, 
mes  deux  filles,  ne  faillir  à  tout  ce  que  vous  ordonne 
sous  peine  de  désobéissance  et  eu  de><charge  ma 
conscien  e;  Et  surtout  que  les  semices  de  me*  pré- 
décesseurs soient  continuez  comme  leur  testament 
le  porte. 

Et  pour  accomplir  ce  mien  testament,  je  veuk  et 
entends  que  mon  nepi;^u  de  Meaulx  et  mons.  le  prd- 
sid»'nt  DoRSAY  soient  mes  exécuteurs,  auecque*  le 
procureur  du  loy  seulement  pour  tenir  la  main  que 
mon  tesiament  soict  accomply  de  poinct  en  poiftct, 
auquel  je  donne  entière,  pleine  puissance  dis  Vsp- 
complir  et  fere  accomplir  selon  les  clause^  que  jay 
mises  icy  dans  mon  testament  ;  et  en  refusant  mes 
filles  et  Wltieres  de  ne  l'accomplir  comme  je  ren,»- 
tends  et  conu&e  il  est  escript^  je  donne. et  «y  ampiie 


m  pointt  ;  at  i  c-tle  csnie,  je  àoBni- 
int  fl«^liKtnt«t  de 


1»  d'iijellBs  ( 


buooakdettianDespoBrmiille  Loïst,  et  ti  «i- 
gueunedt  LfciMrs  poui  ma  GHp  EnDcoyn,  et  re- 

D  prëôdce  aiDlres  plnc 
,  et  chuge  mes  «un- 

r-j— 8  fîi'^  rt  sy  mes  hé- 

«  liériUetaenfciatin  reftujfiïeidiqnele 
jnKirenrdnroj  le  idimogne  coouna  eiéoDleur.au- 
«usl,  apret  j  anoirnicflii  a  mou  teiiauieut,  je  loi 
donne  pour  Bespetnei  cinq  cens  tianca  pour  donner 
cooieR ponr  le  Glao  *  .     ..  <  , 


tenn  d'y  mettre  pejve  i 


tsajtti 


nepoen  Lers  ra  Banï.  ponr  labQunp  »iiii,or  aa'û 
I  csDEDea  qne  je  lay  ly  parlé,  qn'il  lace  aon  plain 

KnnoirEanE  naer  defaocw,  poaraiir  peine  ipeja 
f  cJjv^  Ba.  ccoscleacA,  et  en  dehJiar^  1«  mieniïe 
sil  ne  met  peine  de  iceom{dip  ce  que  cjdddans  m^i. 
Et  poncauo5T •" -i— .  ^ — ~~~~ 


A  paioeu.  ^nuj,  Je  i 


me  jtye  q 


pourn  prendie  panr  cestc  abire,  et  qae  Im  Inii 
qe'npeiiria  fera,»  mes  béritierslity  RnfoaiféFe.  ■ 
eaatedeiTefUiijiutolny  wneDtrBn(lDE,sarpeiue  de 
n'estre  mwieritiCfKetiaeB  eiéculeuisjoniront  de 
oei  deui  terres  de  Utnaiies  et  de  Lymwrs  elles 

les  coDTRrlir  a  ce  «pe  K  ordouoe  que  je  m'issin 

£iil(  D'en  feroBt  diocidté.  siDODJecsqôien  encore 
pnicni«Bt  gèB^al  du  roy  nosire  sire  k  Farii  y 
teaii  la  main,  porter  lyde  et  bienr  à  ce  qu'il  huh 
nieiidi«*em  piHttle  nùen lertïaient eelon  çie  «we 
•rànitaan  radnertiTonl,  fit  lenr  eu  ckacgt  et  des- 
•slargt  ma  miurâeBce  lili  font  antremist  qn'iii 
M  doûtaest  mi  chotei  qai  coaceraent  ma  dwitro 
Tcdnuté  de  poinet  M  poinct  et  entière  di^atitioB  de 

ElenteoJaot  j'ay  signi  de  ma  niEin  et  sceUeray 
de  moDsccl.  Fuetie  jmr  desHoys  l  Lymoanlm 
nd  doq  aens  loiiuile  et  qna.tie. 

Dura  W  foiTKW. 
4C»lTg  RELATIFS  A  DUTfE. 

I.  Notice!  «UT  Agnès  Sord ,  Diëne  4e 
PoitUn,  Gabridle  à'Estrées,  ieptû»  du- 
chesse de  Beov/brt  (par  Q.  Crauturt]. 
Paris,  J.  Gratiot,  ISI9,in-H°aveeporiF. 

II.  Diane  de  Poitien,  oa  Deux  Font 
el  wt  Bm,  drMme  en  trois  actes ,  par 
MM.  Ch.  Desnojerg  et  Hip.  Rimbaut, 
reprisenU  sur  le  théâtre  an  Panthéon , 
le  S  janvier  183$,  et  repris  au  théâtre 
Saint-Antoine,  le  3  août  1837.  Paris, 
Moraiii,  1837,  in-8» 

III.  Le»  secrets  d£  beauté  <U  Diane  de 
Poitiers,  confessions  archiiAogimifs  et 
cosmétiques,  par  P.  L.  Jatob  (biblio- 
phile). Paris,  Ad.  Delabays,  18&8,  in- 
18  de  197  pag.  Le  titre  de  ce  peLit  ou- 
vrage eiit  II  lie  amorce  qui  a  dû  tromper 
plus  d'un  lecteur;  le  facétieux  biblio- 
phile y  parle  à  peine  de  Diane. 


i  POmERS 

IV.  IHmte  ite  PotHera,  p^r  M.  Cape- 
Gque.  Paris,  Amyot,  hdcgci.x,  in-tS 
an^'l.  (le  305  \>ç.  La  rauveiliire  porte; 

Très-haale  et  très-fntissante  âame  DtttM 
de  Poilicrt,  duchesse  de  ValeaUnois. 

HÉDAiLLts  OE  mue. 

I.  —  Buste  de  Diane;  elle  est  tear> 
Bée  à  D.,  eoilTt<«  en  cheveux,  av«e  im 
Toil«  rftlonibant  sur  sa  poitrinf.  Saiit 
légi'itde,  revers  lisse,  tnéilMillon  ovki* 
de  37  Riill.  de  H.  sur  28  de  L. 

H.  —  DiJiij.  DFX.  fMtsirmoar», 
CLjRissmj.  Buste  de  niati«,  tournèeî 
G.,  la  BOrge  nue.  -  Eiei^ue  ;  *.  aS. 

-  Revers  ;  otmirm.  rrcjonsk.  rict. 
Diane  chasseresse  foule  aux  pieds  l'ik* 
mour.  -  Module  :  Ë2  iiiitl.  —  L'im  49 
t6  ans  que  lui  ^onne  cette  tnédaitlè 
est  une  mtlcrie  par  trop  forte  :  Diane 
fut  créé  ducbesse  de  ValenUnoiSj  na 
1^48;  or,  en  supposant  quels  médaillK 
ail  eié  frappée  CtittH  aimée-lâ,  elle  ta- 
rait été  âgée  non  point  de  i6  us. 
mais  de  49. 

III,  —  DUHJ.  DFl.    YjlKKTINOmrài 

CtjaasiMj,  Buste  de  Diane,  tournëet 
G.,  on  collier  de  perles  au  con .  -  Mèmet 
revers,  légende  et  module  qu'A  la  pi4> 
eériente. 

IV,  —  Dijyj,  DFX.  VjiBirtimKnt. 
CtJBissjxj.  Même  coin  que  Ix  liK&da 
n"  Il  ci-dessus,  mats  sans  l'exervin 
M.  9€  qui  a  tté  effiicé.  -  Rewrs  :  <Hl* 
T7B.  ET.  L4CTS.  FiBBsciT.  Junon  arroie 
un  lisde  son  lait,  ï  cdté  de  la  FfBMt 
représenta  sous  la  figure  d'uue  feramp 
assise.  -  Module  :  S3  milt,  —  CetU 
médailla  a  été  frappée  avec  um  teiKB 
rompue  et  la  légende  :  Lmktbs  biik, 
aiirc  DOLoa.  Nous  ne  conuaissoiu  pM 
cette  variante. 

V,  —  HsNitr  II  BOT  DS  Fjij.  BUStedB 
Qenri  D,  coiffé  d'un  casque  à  la  ro- 
maine. -  Revers  :  ifsoobs  â  sa  j^utita- 
TfDB  1551,  On  croissant  surnmnlé  et 
la  couronne  royale.  -  Module  :  28  nllL 

Tl.  —  Hbsuicfs  II  ejLUJM.  amx 
esKisTuyiss.  PP.  Buste  de  Henri  H; 
il  est  couronné  de  laurierSj  couvert  Sf 
son  «rmure,  tourné  à  D.  -  Revert; 
HoKEw.  JD.  jsrtj.  1S59.  Diane  <Aai>- 
seresse,  la  goi^e  nue,  le  carquois  sur 
l'épaule,  letiaiit  d'une  maiu  une  flècto 
et  s'appuyant  de  l'autre  sur  son  aro. 
-Module  :  36 mill. 

VII.  —  HBimicys.  ti.  ejtiun.  ui. 
cBsisTuniss.  PP.  Buste  de  Henri  il, 

-  Revers  :  Doubc  totvx  coxplbjt  o»- 
BEM.  1558.  Un  croissant  surmonté  de 
ta  couronne  royale.  -  Modales  SI  n«. 


POITIERS  2 

PORTRAFTS  DH  Dl«NE. 

Ses  vériinblévi  Iraits  sont  loin  d'Être 
aussi  connus  qu'on  poumil  le  croire. 
Sans  diMite,  on  peiioontre  dans  les  mu- 
sées et  les  colleclions  partrculièruti  u>i 
très-prand  nombre  de  porirails  (iii'Dn 

Eréteiid  être  \r.  sien;  mais,  quaiid  ou 
«  exaiiiiie  avec  la  mnindrp  ntlfution, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'etré  frappé 
de  l'exirêiire  difTérence  qu'ils  pitéseic- 
tcnt  eiilpu  eux,  iion-spuleiiieni  d:lns 
cbucnu  des  traits,  mais  dans  t<int  l'en- 
semble de  la  figure;  différence  si 
gra'idc  qu'il  devient  évident  que  co 
n'est  pas  la  même  fe'mme  doi.f  taut 
4'ar(isles  ont  voulu  re[lrésenier  l'i- 
niage  (1).  Ces  portraits  ne  peuvent 
donc  pas  être  tniisau11ienti((ues;  qid'ls 
sont  dis  lors  ceux  qu'il  faiii  rpganler 
comme  tels?  quel  était  le  ithI  caraé- 
tère  de  cette  célèbre  beauté?  Pi/iii' 
éclairer  cette  djlBcuité,  on  iintt  recou- 
rir aux  moniimt-nts  historiques  dont 
ranloriié  est  toute  autre  que  celle  de,s 
poètes  et  des  lÊvenrs.  Or,  ces  moim- 
iiients,d'nneauihenticiiéiiicontésiabe, 
sont  au  n<iiiibrc  de  deut  : 

I'  Les  médailles.  Elle  est  représen- 
tée sur  les  trois  pferiiiëivs  que  noys 
avons  décrites ,  et  ces  trois  effigies 
ftijut  si  ressein blâmes  entreelles  qu'on 
les  croirait  sorties  du  iirtule  coin. 

2»  Sa  statue  placée  sur  soii  lomheam 
dans  la  chapelle  d'Auet,  et  doiu  un 
moulage  ehl  au  musée  de  Versailles. 
Celte  htatne  rappelle  purfaiiemcnt  le^ 
traits  et  fuir  du  visage,  des  médailles. 
A  CCS  deux  ni'muuienis  irrccusableti, 
M.  Ni.  I,  à  qui  nous  empruntons  Ces 
renidr<|U'-s,  eu  ajoute  un  troisième 
qu'il  n'ilésile  pas  à  rrg:irdcr  coiuinc 
tel.  CHi  1111  ancien  ilessm  anx  deïtx 
CTiiyons,  attribué  à  Junet,  p-  iiKte  de 
rraiiçtis  I",  tiré  de  l'un  des  plus  pré- 
cieux recueil  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, et  représentant  Diaile  jeune 
■eiicore,  alors  qu'elle  portail  le  titre  de 
gncdscnechale.  Ce  dessin  oITre  en 
effet  dans  les  traits  du  visage  «  ces 
t  tournures  particuliers  qm  caraeié- 
«  risent  la  réalîié,  cet  as|iee[  iudivi- 

i^Le  KrBndnoinhrB  de  poriraiis  qie  l'nn  dil 


»[ilique 


esôç  de  I 


leeuiRCiui 


I  iiociEi  vempanreai.  Mur  i«  ulê* 

idaiict>d«iiniiii«iriniuL'ealtari 

,  ui'  te  dnur  RenérilEBiriiL  que  lo  1rs 

niire^nii  liait)  ds  riiuseicss«<  aom 

pertnli»,  .iei>uiBceU'«ili  PrinatirenD  titrm 

launillque  eioui>e  Ae  1   &iujûn. 
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«  dnel  à  l'impression  duquel  il  aa 
•  impossible  de  se  soustraire  (2).  * 
C'est  d'arlteiirs  bien  la  figure  de&  mé- 
datlIesetUe  la  statue. 

Quelle  idée  maintenant  faut-il  Se 
faire  de  la  beauté  iraditidnntlle  de 
Diane?  Hplas!  on  éprouve  tin  firaad 
désenchantement  aprô,s  acoir  contem- 
plé ces  trois  images.  Au  lieu  de  celte 
cheïHlore  noire  que  les  hif^raphes  et 
certains  portraits  lui  donm-nt,  elte 
éi-iit  blonde  ou  rousse  (3),  Elle  avait 
des  jeux  gris  et  assez  petits,  lo  ii«z 
disgraciensement  relevé,  lus  lèïres 
nit'ices,  l'air  commun.  D'après  les  mé- 
dailles, ses  épaules  et  sa  gor}ie  dpvai«m 
être  splendides,  et  c'est  éviilemmeAt 
dans  lus  beautés  de  soif,  corps  tfu  il  taut 
chercher  le  secret  de  ce  long  et  inex- 
plicable atincheinent  qu'elle  hispim  à 
Henri  II.  M.  Niel  a  formulé  avec 
moins  «Je  brutalité  que  bous  ^on  npi- 
nion  sur  sa  beauté,  ii  Pour  conclitre, 
«  dit-il,  inûs  eftigies,  les  médailh-g, 
«  la  statue,  le  crayon,  portent  un  c*- 
«  raclère  d'auihencitê  irrécusable,  ce 
t  n'est  pas  noire  (.n\te  si,  à  la  place 
€  dunH  femme  belle  |ïar  le  charrne 
€  sévère  de  la  ligne  gri-cqiie,  par  le 
«  le  pirt  et  releg3n.e  (radiilo«neHe 
M  rtes  dé^ases  <ie  (a  fable,  par  c«t  «n- 
«  semble  de  perfe  lions  snrbnniames 
t  qufj  rêvent  im  esprits  délicat*,  ]«6 

•  iiionnmenis  dont  il  s'agit  etqdine 
»  mentent  piis  de  pronos  débb^i',  ne 
«  nous«.frremqu^ravraieBian«,be»k 
I  certes,  mais  belli^ftfuloise.qni  conè- 
Éi  pense  une  ceriaine  vultiariré  ik 
t  irjlls  par  ta  hurdiesse  de  son  tit, 
t  piïr  la  puisB-dnre  de  son  encolure,  par 

•  la;  fcalrhcnr  de  ses  ctiaifs  et  l'apte 
t  tilde  merveil  eu-e  de  sa  constituliom 
j  propre  ei  de  sa  race,  > 


Cette  branche  fut  formée  parPM«/ipe, 
flis  de  Charte»,  seigneur  de  Saiht-Var- 


W  B'bUt- 

r" 

e  'ii«  uni 

I*  .Cchiniiiir  ec  or  la  ilie«,lutf  de  leurs  poi 
l"e  «(lintiiitiiie  de  J.  Voulla  ne  i*ul  ]*i» 
iDUieu  cei  ejjid  ^E^isf.,f.  i«)  : 

Tiiclim  eoo'pttral  illa  cirmam, 

Cmai  alfae  legll  jtouit  sn  osa  tapillti 
CavattM ,  («•  ftenrt  aurt»  /Ma  >tM. 
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LIER  et  de  Simonne  de  Méry^  qui  eut, 
entre  autres  terres,  celle  de  Vadans, 
en  Bourgc^giie,  dont  ses  dcscendanis 
prirent  le  nom  et  où  ils  coiitinuènnlà 
demeurer.  Elle  s'est  éleiiiie  par  la 
mort  de  Ferdinand  Joseph,  mort  à  Pa- 
ris, le  29  ocl.  1715, à  làge de  dix-neuf 
ans,  ne  laissant  qu'une  fille  de  son 
union  avec  Marie- Geneviève-Henriette 
de  Bourbon-Malause.  Cette  fille.  Tune 
des  plus  riches  héritières  du  royau- 
Bae  (1),  épousa,  le  13  juillet  1728,  Guy- 
Michel  de  Durfort,  duc  de  Lorges  et  de 
Randan,  dont  elle  n'eut  qu'une  fille 
morte  sans  enfants,  de  Fon  mariage 
contracté  en  1751  avec  le  duc  de  ta 
Trémouille, 

POLIGIVY  (Jacques de)  «s'est  par- 
a  ticulièrement  adonné  aux  mathéma- 
«  tiques  >  dit  Guy  Ailard  c  où  il  s'est 
f  rendu  extrêmement  sçavant.  L'em- 
€  ploy  quHl  a  de  la  part  du  Roy  pour 
c  t'airt;  travailler  à  l'ouverture  de  nos 
•  rochers  pour  le  chemin  de  Tltalie, 
c  est  un  témoignage  assuré  de  sa  suf- 
4  fisance,  et  que  son  mérite  est  connu 
c  plus  loing  que  dans  cette  province.  » 
Il  est  évident,  d'après  les  deux  mots 
que  nous  avons  soulignés,  que  cet  in- 
génieur travaillait,  en  t680,  époque  où 
Guy  Ailard  écrivaitj  à  la  route  des  Alpes; 
c'est  donc  par  erreur  que  Chalvet  le 
fait  vivre  sous  Henri  IV,  environ  70  ans 
plus  tôt.  Cette  erreur  a  été  reproduite 
par  M.  Gautier  dans  son  Précis  de  l'his- 
toire de  Gap,  p.  147,  et  M.  Chérias  (II- 
lustr,  GapençaiseSy  p.  26)  a  oublié  de  la 
signaler. — Nous  ne  savons  rien  de  plus 
stitr  Jacques  de  Poligny. 

Cette  famille,  dont  Chorier  ne  fait 
remonter  la  filialiou  que  vers  la  se- 
conde moitié  du  xv»  siècle,  était  origi- 
naire de  Corps  ;  Tune  de  ses  brancfies 
se  fixa  à  Gap.  Guy  Ailard  (Nobiliaire) 
cite  un  Jean  de  Poligny,  abbé  de  Bos- 
codon  en  1415.  Nous  trouvons  encore 
un  Jacques  dePoligny,qui  paraît  avoir 
joué  un  certain  rôle  pendant  les  guer- 
res delà  ligue.  En  1580,  Le^dignières 
le  chargea  decoi  dnir»'  nu  ^-ecours  dans 
La  Mure  assiégée  p  r  le  ducde  Mayenne. 
Le  15  avril  1591,  il  roinmanda  un  ré- 
gini'  ni  au  <  onihat  d'Esp;«rron,  et  fut  la 
mèiee  année  grmverneur  de  G-ip  En 
1,>92.  pend  m»  l'expédition  de  Pnnence, 
il  fut  h  essé  (e  13  mai)  d'un  eoup  de 
mnu-q'iet  à  «a  t^U\  t  en  ail  nt,  »  lii-nn 
oa»«s  \e.  Journal  de  Ci.li^n<n,  t  reco- 
c  gnojsire  auec  Mon'-eigneur  »  (Lesdi- 

(1)  Elle  ap|K)rta  en  dot  les  biens  des  maisons  de 
Ry«},  dfe  Pouier»  et  d'Aoglure-Conbians. 


guières)  t  un  lieu  propre  pour  loger  le 
f  canon,  et  mourut  le  15.  »  (Videl,  Hist. 
de  Lesdiguièresy  éd.  in-fol  ,pp.  43,  115, 
120).  Enfin, J.-Cl.Martindonhe  Tepila- 
phe  d'un  Louis  de  Pnli^iuy,  conseiller 
au  Parlement' de  Grenoble,  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  sons  le  cardinal  Le  Ca- 
mus, chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
André  (15  mars  1705),  mort  le  '2i  dé- 
cembre 1725,  et  enterré  danscetteégUse 
(Hist,  du  baron  des  Adrets,  p.  152  des 
notes). 

POLLIlV  (Jean- Baptiste)  ,  roman- 
cier et  moraliste,  naquit  à  Grenoble  le 
12  décembre  1729.  Nous  ne  possédons 
que  fort  peu  de  renseignements  sur  sa 
vie.  Entré  dans  les  ordres,  il  passa  sa 
vie  dans  l'élude,  la  retraite  et  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  religieux. 
Ddiïï^  son  Hameau  deLagmlas^  il  aéccit 
un  chapitre  iniitulé  :  del*Enpince,deta 
Puberté,  etc.,  de  J.B.  Pollin  :  Ton  n'y 
trouveaucune  particularité  biographi- 
que digne  d'être  signalée,  mais  en  re- 
vanche on  ne  peut  s'empêcher  d^ÔtijB 
touché  de  la  candeur  et  de  la  simpli- 
cité des  récits  de  cet  excellent  homme. 
Il  mourut  à  La  Tronche,  prés  de  Gre- 
noble, le  22  octobre  1807.  Oh  raconte 
que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  travaillait  à 
une  nouvelle  édition  de  son  Citoy^ 
des  Alpes  et  qu'il  expira  en  proaooçaot 
le  mot  vertu. 

Son  portrait,  qui  est  unedes  raretés 
iconographiques  de  notre  province»  <^t 
exposé  dans  la  salle  de  lecture  die  ta 
bibliothèque  publique  de  Gt*enoblo. 
Pollin  esten  buste,  le  corps  tournée  G., 
et  la  tète  à  la  D.  ;  il  désigne  de  la  m^iu 
une  tablette  sur  laquelle  od  Ut  :  Fawa 
mieux  que  je  ne  dis.  Derrière  lui,  àu 
fond  de  paysage.  Au-dessous  de  Tôt. 
on  lit  :  J,-B,  Pdlin,  mort  lé  22  octàtre 
i807f  dans  la  80^  année  de  sof>  âge.  tHuKs 
la  marge,  Point  Pinx.  Delarue^  sculp.r 
Gr.  au  point.  Pet.  p.  en  H.    ^ 

On  a  de  lui  :  L  Le  Citoyen  des  Âlj^^ 
ou  Observations  morales  et  poliUques,  Pa- 
ris, l'89,  2  vol.  in  S\  (Bibl.  de  Gré- 
nob  e).  =  2^  éd.  Paris,  Bu»sst,n^  J79K 
2  vol  in-8".  —  IL  *  Le  Hameau  de  rA- 
gm'laSy  suivi  du  Ruisseau,  de  Cécile  et 
BlouflH  ou rOratoirejduMddelafafivette^ 
etc  ,  par  l*,uiear  iiu  Citoyen  des  Alpes, 
Paris,  Perirt,  1792.  in  18.  =  Au. r^^ éd. 
Grenoble,  Allier,  an  Vï,  2  vol.  in*12. 
(Bih.  de  Grenob  e  ) 

c  II  :  laissé  en  manuscrit,  un  roman 
mor»l  intuiilé  Pohdore  dont  il  avait  lu 
quelques  fragments  à  l'Acad.  Belpl)!- 
nale.  »  {Fr,  UiL  deQuérard.).  ■..,  .  .  .i 
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POLLOTJD,  et  non  POtî.OUX-Po/- 

/odi- famille  noble  dont  Chorier(£'s(a(. 
poL,  t.  m)  failiemonler  la  liliation  au 
13*  siècle,  f  Lottis  (le  Polloud, (lit- il,  fut 
c  un  de  ceux  qui  firent,  Tan  (279,  le 
f  voyage  de  la  Terre-Sainte  avec  Eu- 
«  des,  fils  aîné  de  Hugues  iv,  duc  de 
«  Bourgogne.  Il  s'y  acquit  tant  d'hon- 
«  neur  par  sa  vertu  et  par  son  courage 
te  contre  les  infidèles,  que  Ton  ne  douta 
ff  pas  que  rEglisequ*il  avoit  utilement 
€  servie  ne  fut  obligée  de  l'en  récom- 
«  penser  elle-niême.  Les  dixmes  de  la 
«  paroisse  de  Saint-Laurens  dans  la 
€  terre  de  Maubec  liiy  furent  inféodez, 
f  et  le  nom  de  Saint-Agnan,  corrompu 
«  en  celui  de  Sainl-Agnin,  estant  alors 
•  propre  à  celle  paroisse,  sa  postérité, 
«  qui  dans  le  progrez  des  temps  y  a 
K  acquis  d'autres  biens,  s*en  est  fait  un 
«  litre  ».  Je  ne  connais  pas  autrement 
ce  chevalier  croisé,  dont  le  nom  a  été 
omis  au  musée  de  Versailles  (salle  des 
croisades).  -  Guy  Allard  naenlionne 
dans  sa  Bibliothèque  du  Dauphiné,  deux 
membres  de  cette  famille  : 

—  Scipion,  sieur  de  Saint-Agnin,  de 
Vignettes  et  de  la  Jaquetière,  grand- 

erevot  des  maréchaux  de  France  en 
lauphirié,  et  bailli  de  robe-courte,  fit 
élever,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
dans  le  chœur  de  l'église  des  Minimes 
de  LaPlainCf  un  tombeau  au  chevalier 
Bayart,  surmonté  de  son  buste  en  mar- 
bre blanc,  avec  une  épitaphe  latine  con- 
tenant l'abrégé  de  sa  vie.  «  Sans  être 
«  ni  son  parent  ni  son  allié,  dit  M.  de 
«Terrebasse  {Histoire  de  Bayart) ,  il 
«  acquitta  à  ses  frais  la  dette  négli- 
«  ^ée  de  ses  concitoyens  ».  Guy  Allard, 
qui  écrivait  sa  Bib.  du  Dauphiné  en 
1680,  dit  :  c  II  est  mort  il  y  a  quelques 
«  années  ». 

—  Arnaud,  sieur  de  Foissy,  fils  du 
précéklent,  embrassa  la  carrière  des  ar- 
mes, et  fit  la  guerre  en  Hollande,  en 
Flandre  et  en  France.  Retiré  du  ser- 
vice, il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude 
et  à  la  collection  des  restes  de  l'anti- 
quito.  Guy  Allard.  sou  contemporain, 
nous  ap,  rend  qu'il  ccjÉimai^sait  par- 
fai  ement  t  la  rareté,  Tantiquite,  la 
«  beautp,  l'uiiliie  et  r^isloire  drs 
<c  nié  lai  L'S  dont  il  a  fait  grand  ;imas.» 
Chmier  a  fait  sou  élogf  parmi  les  a-riis 
ltMti*é.s  de  Boissat  {Boeiisatii  vUa,  pp. 
254-55). 

PON.VAT,  f:Miiilte  de  rob-,  orij^i 
jiaire  du  Ga ponçais,  qui  a  donne  un 
grand  nombre  de  magi&lratb  au  parle- 
ment (le  Oauptiinéi 


—iin^r^,  conseiller  àceparlemenl(l), 
embrassa  de  bonne  heure  les  principes 
de  la  reforme  (2j.  Eu  avril  1562,  il  était 
à  Grenoble  l'un  des  meneurs  du  parti, 
et.  le  2  du  même  mois,  il  demanda 
•aux  consuls,  avec  sou  collègue,  Paul 
Rémy,  les  clt-fs  de  la  ville  «  pour  ce 
«  qu'ils  vouloieul  faire  doresnavant  le 
«  guet  du  soir  aussi  bien  que  du  jour; 
t  et  alors  les  consuls,  pour  obvier  à 
«  tout  scandale,  sans  aucune  difficulté, 
«  baillèrent  auxdits  conseillers  lesdi- 
€  tes  clefs  de  ladite  ville.  »  Dès  lors 
leconseillerPonnat  quitta  la  robe  pour 
répée  :  il  se  mit  à  recruter  des  soldats 
pour  la  cause,  et,  le  27  juin,  le  lende- 
main de  l'entrée  de  Des  Adrets  à  Gre- 
noble, il  lui  amena  six  compagnies 
venues  des  montagnes.  Ce  zèle,  èlTim' 
portanre  qu'il  avait  su  s'acquérir,  lui 
firent  donncrparred'rnier,au  moment 
de  son  départ  pour  Lyon,  le  comman- 
dement de  la  ville  et  du  Graisivaudan. 
Mais  ce  choix  ne  fut  pas  heureux; 
«  meilleur  littérateur  que  bon  guer- 
€  rier,  »  comme  rappelle  de  Thou,  il 
se  montra  constamment  au-dessous  de 
ses  fonctions.  Le  22  juillet  suivant,  il 
partit,  sur  un  ordre  de  Des  Adrets, ^à 
la  tête  de  neuf  enseignes  d  infanterie 
et  d'une  compagnie  de  chevaux  Argou- 
lets.  pour  aller  au  secours  des  habi- 
tants de  Sisteron,  pressés  vivement  par 
le  comte  de  Somraerive,  après  avoir 
laissé  le  commandement  de  Grenoble 
à  Pierre  de  Ponnat,  son  frère.  Il  ar- 
riva sans  obstacle  à  Sisteron,  le  31  du 
mois,  c  II  assista  le  5  août,  dit  M.  Pi- 
lot,  à  l'attaque  du  camp  des  catholi- 
ques, formée  par  Cardet,  pour  les  en- 
gager à  accepter  le  combat;  mais, 
soldat  aussi  lâche  et  timide  qu'il  était 
mauvais  administrateur,  il  se  débanda 
le  premier,  et  reprit  incontinent  le  che- 
min de  Grenoble,  où  il  fut  de  retour 
le  11  du  môme  mois.  Quelques  jours 
après,  Montbrun,  qui  venait  du  côté 
de  Valence,  étant  passé  à  Grenoble 
pour  s'approcher  de  Sisteron  assiégé 
de  nouveau  par  les  catholiques,  Pon- 
nat se  réunit  à  lui  ;  loutifois»  ceUe 
nouvelle  entre,  rise  ne  lui  reus>it  pas 
mieux  que  h  précédente.  Au  lieu  de 
suivre  Moulbru«i,  qu'un  s  cour>,  quel- 

(1)  Il  avait  d'abord  été  vomi  Ce  fut  sur  sa  rë- 
(|i  èie  qae  le  ParitmeDi  veiilla,  le  «^4  der  15i7,  les 
leiues  (re>ei-iii»n  delà  leiicdcClermonl  eu  roiu|é. 

'i  La  plupart  di-$  Taiis  cl  des  cita  i  us  de  cette 
notice  s  m  emprunie'»  «u  RMt  ^e  ce  qui  *est 
paxHé  de  plus  remnrquabe  à  Grenoble  en,  l'année 
1u6S,  publié  par  M  PiUol  dans  VAtmuéire  tfd  ia 
cour  roy»  de  Grenoble,  pour  l»4f. 
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que  faible  qu*il  fût ,  aurait  empêché 
d*étrc  surpris  et  .Refait  auprès  de  La- 
|:rand,  à  deux  îiéues  d'Orpierre,  il 
s'arrêta  avec  ses  troupes  au  Bourg- 
d'Oisans,  dont  les  habitants,  surchar- 
gés d'inipôls,  venaient  de  manifester 
leul*  mécontentement.  Fonnat  voulut 
les  cbàiier  et  essaya  d'entrer  dans 
leur  bônrg;  il  fut  repoussé,  ce  qui 
l'obligea  de  retourner  sur  ses  pas,  et 
qui  fut  cause  que  ces  mêmes  habitants, 
dans  la  crainte  d*être  inquiétés  de  nou- 
veau par  ce  gouverneur,  appelèrent  à 
eux  des  troupes  catholiques  qui  firent 
de  ce  lieu  un  de  leurs  principaux  bou- 
lei^ards.  i  —  De  retour  à  Grenoble, 
après  ses  expéditions  guerrières,  il 
s^ccupa  avec  assez  de  zèle  de  Tappro- 
Yii^ionnement  de  la  ville  «  par  tous  les 
€  moyens  et  par  toutes  les  voies  pos- 
«  sibles.  p^M.  Pilot  rapporte  le  texte 
de  Tune  de  ses  ordonnances,  datée  du 
19  août  1562.  Les  pièces  de  ce  genre 
sont  curieuses  et  ne  sauraient  trop 
ôlre  reproduites.  La  voici  :  '(André  de 
«  Poiinat,  seigneur  de  Saint-Egrève, 
c  colo^iél  des  compagnies  estant  au 
c  bailtagedu  Graisivaudan.et  gouver- 
«  nèur  pour  le  roy  en  la  ville  de  Gre- 
c  noble  et  baillage  susdit,  au  capi- 
4  laine  Jacques  Bompar,  salut  en  Je- 
€  sus-Christ.  Nous  vous  mandons  par 
«  Ces  présentes  que  vonsayezà  prendre 
u  et  saisir  tous  et  chacune  les  moutons 
€  et  brebis  estant  es  nioniagnes,  pa- 
«  quérages  et  aultres  lieux  de  nos- 
c  tre  gouvernenient,  amtartenant  aux 
€  Provem^aulx ,  lesquels  moutons  et 
•  brebis  vous  ferez  conduire  stcrcle- 
«  ment  en  celte  ville  de  Grenoble.  > 
Le  i6  septembre,  sa  négligence  faillit 
être  cause  de  la -prise  de  Grenoble  par 
les  catholiques.  Il  dormait  fort  paisi- 
bleuient  lorsque  ceux-ci,  cou  uiu  par 
le  seigneur  de  Vinay,  tenlerenl  un 
coup  de  n)ain  pour  s'eniparer  de  la 
ville.  Déjà  le  faubourg  Très-Clolîres 
était  envahi,  lorsque  les  capitaines  La- 
cocho  et  Sainl-Murys  (I)  répandirent 
l'alarme  et  repoussèrent  les  assaillants. 
Peudetempsaprès,  le  baron  Des  Adrels, 
sur  les  plaintes  ré  lôrées  des  proU'^- 
tants,  lui  enleva  son  ci»mina*>àenieni 
qu'il  donna  à  ce  même  Lacoche,  capi 
t<ine  distingue  et  d'une  valeur  à  t'é- 

greuve.  LeconscillerPonnat  cessa  pro- 
ablemeni  alors  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques;  son  nom  ne  se  ren- 
contre plus  dans  uos  historiens. 

'i)  Cborier  (Hist.  gén.,  t.  â,  p.  5«0)  écrUSotn/- 
Mêurtce, 


•—  François,  conseiller  a«^f»rtonwnt, 
né  vers  16(>9,  fui,  à  ce  qu'il  |»andl, 
l'un  des  savants  homme^  de  son  teiniB. 
Cborier  {Estât  pd.  L  Pv76)  dit  daK»: 
c  La  passion  qu  il  a  voit,  pour  les  lettres 
c  françoises  mérite  qu'elles  en  a^ent 
«  pour  sa  mémoire.  Outre  qu'il  tstoit lin 
a  tort  grandjurisconsulie,  et  trè%<hajbile 
«  dans  Tart  de  rendre  la  justicjP,  ilavoît 
«  une  érudition  non  commune^  et  ^n 
((  sçavoir  une  étendue  si  ^aiide  qu'il 
«  se  pouvoit  égaler  à  ceux  qui  cm  eo 
c  le  plus  de  réputation  entre  les  sça- 
c  vans.  »  Le  même  écrivain  dit  çncon 
{Estât  pol.  ni,  p.  455)  :  c  II  a  esté k 
((  cinquième  des  conseillers  que  celte 
c(  maison  a  donnés  au  parlement,..  Us 
c  lettres,  en  le  perdant,  ont  perdii  un  de 
«  leurs  protecteurs  dans  cet  illustre 
a  corps  où  elles  en  ont  si  peu.  •  &iin, 
Salvamg  de  Boissieu,  qui  ayait  fait  avec 
lui,  à  Paris,  une  partie  de  ses  éludesi, 
lui  a  consacré  quelques  ligneis  dans^ 
autobiographie,  que  nous  allons  repro- 
duire :  <  Le  13  décembre  166^,  FraiiÇfV 
((  de  Pon  lia  t,  doyen  du  parlementa  huB- 
«  me  de  grand  sçavoir  et  de  grande  il- 
«  tégrité,  et  mon  ancien  amy,  moarft 
a  de  mort  subite,  mais  non  pas  iiu^ 
c  veile,  n*cslant  point  de  semaine  qail 
c  ne  pratiqua  le  sacrement  qui  faitooi- 
c  tre  principal  différent  ayecque  l/* 
a  calviniiïtes.  Je  n*uy  connu  (lers^mp 
c  de  sa  profession  dont  ia  piété  ât 
«  plus  sincère  et  saiis  scrupule  que.b 
«  sienne.  La  douleur  que  j*eu  de  fi 
«  mort  fut  telle  que  je  n  eu  pas  la  force 
c  d*accompagner  son  corps  à  laséyid- 
«  ture,  estant  le  dernier  de  ceux  auce 
«  qui  j*auois  fait  une  aniitie  fi*at^iielie 
c  dez  iiO'^tre jeunesse.»  (2) (VoY.^iicoff 
Viia Boessatth  parCborJer,  p.la6.)rSAo 
frère  Jean-Louis  -e  distingua  aUdSi  pv 
son  anidur  pour  les  lettres*  .  -  i  ^. 

--  Guy  Âllàrd  cite  encore  ùnj 
d^  PONNAT,  d*uue  fiE^milIt»  du 
çais,  ditïerente  dq  la.  précég^nUlr. 
noine  de  Gap  en  1520,  auquel  i)  ai.  . 
bue  VHistore  du  petit  Jeham  iê  Smnifif* 
Barbier  et  autres  bibliographes  %iipr 
huent  cet  ouvrage,  av<  c  beaudiup  plu 
de  fondement,  à  Antoine  de  Lasalle; 

PUiiiS  (JcAN-Louis^  astronome,  né 
à  Peyrc  (Il.-Âipes),  le  25déceiitbrel7tfl, 
mort  à  Florence,  le  14  ociobre  1831,  ne 
nousest  connu  que  par  Tartiçle  suivait 
da  l'Annuitirc  biographiane  d*HeuriOQ  i 

(C  II  entra  en  ilS^  à  i  Obsei'valoire  ib 

(2)  Belation  des  principaux  ivénementt  i*lé¥k 
de  S^lvaing  de  Bmn  « ,  pab  iA  0tr  M.  de  féni* 
basse.  Lyon,  impr.Ptfffikif ^-    •      -- 
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Marseille;  et,  à  k  mort  delaeques,  en 
devint  le  directeur.  Doué  d*UH  zèle  in- 
feiigable,  ]'a$peet  du  ciel  lui  était  de- 
venu si  tamillier,  qu'il  i*econ naissait  à 
la  première  vue  le  moindre  accident 
arrivé  dans  toute  sen  étendue.  En  sept 
aanées,  de  1^1  à  1809,  il  déoouviii  au 
tfioins  17c»mèies.Enl8l9,  Marie-Loui- 
se de  Bourbon^  duchesse  de  Lncqncs,  te 
c^sit  pour  diriger  TObservatoire 
4}u*elie  avait  fondé  à  Marlia.  Â  la  sup- 
pression decelui^^i,  en  1825,  Leopold  11, 
grand  d (10  de  Toscane,  leuomma  direc- 
teur de  l'Observatoire,  du  musée  royal 
jùe  Florence.  C  est  là  qu*il  termina  sa 
0»rrièrts  à  l'à^e  de  70  ans.  Le  nombre 
(|«s comètes  découvertes  par  Poiis,  en 
26  ans,  a  été  de  37,  dont  23  à  rObser- 
vatoire  de  Marseille  ». 

JH>NSARD  (François),  auteur  dra- 
matique, membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, est  né  à  Vienne,le  1"  juin  1814. 
Destiné  par  son  père,  avoué  dans  cette 
ville,  à  suivre  la  carrière  du  barreau, 
il  vint  faire  sen  droit  à  Paris,  vers  1833. 
Les  biographes  prétendent  qu'au  col- 
lège il  témoignait  d^à  les  plus  heu- 
reuses dispositioas  pour  la  poésie  ;  ces 
dispositions  se  fortifièrent  avec  \iige^ 
il  l«s  cultiva,  et  elles  devinrent  une  vé- 
ritable vocation,  il  débuta  par  la  ira- 
éuetion  en  vers  français  du  Mimprad 
4e  fiyron,  qu'il  fit  imprimer  à  Paris, 
<fl  1837.  Cei  essai  |)assa  inaperçu  : 
M.  Peiisard ,  qui  a  toujours  dédaigné  les 
|MUts  moyens  employés  trop  souvent 
l»ar  les  gens  de  lettres  pour  se  faire 
prôner,  abandonna  son  petit  volume  à 
sa  ^tinée  :  il  ne  fit  pits  de  visites, 
ne  sollicita  pas  des  eonipies^rendus, 
ne  se  fit  patroner  par  per^ïonne;  aussi 
kseritiques  desjonrnaux  nedaignerent 
pas  s'occuper  de  son  œuvre.  Ce  début 
alarma  pieut-éire  un  instant  sa  famille  ; 
le  culte  des  muses  est  d'ordimiire  si 
mcompaiible  avec  l'étude  des  lois,  qu'il 
-éUit  à  craindre  que  te  jeune  homme 
n  eût  pas  toujours  été  fort  assidu  aux 
floursde  la  Faculté:  la  rocailleuse  prose 
de  feu  MM.  Blondeau  et  Ducaurroy 
offrait  si  peu  de  charmes  à  des  oreilles 
df  poêle!  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
M.  Potisaixl  avait  suivi,  sirton  av<c 
plaisir,  du  moins  avec  assiduité,  les 
doctes  leçons  de  ces  messieurs;  il  acheva 
son  droit  dans  le  temps  voulu,  prit  le 
grade.de  licencié  et  vint  se  faire  in- 
scrire au  tableau  des  avocats  de  sa  ville 
natale. 

Nous  ne  saurions  dire  s'il  plaida  sou- 
¥6tti,  et  4e  quelle  fioanière  il  se  tirait 


d'une  question  d'hypothèqBeeudemmr 
mitoyen;  mais  il  est  permis  de  suppose!* 
que  toutes  ces  belles  choses  étaient  pea 
de  sou  goût,  et  que  le  soir,  loindeTœH 
paternel,  il  niellait  de  côté,  avec  bon- 
heur, son  Code  et  ses  dessiers ,  pour 
ouvrir  aux  muses  la  porte  de  son  ca?- 
biuet.  h2i  Revue  de  Vienne,  fondée  en 
1837,  reçut  la  couûdeiteede  ces  delas^ 
semeuts  poéiiqries.  V\  fut  l'un  de  ses 
plus  aciifs  collaborateurs,  et  y  inséra, 
tanldt  sous  les  initiales  F,  P.,  tantôt 
sous  son  nom ,  uii  très-grand  nombre 
d'articles  de  prose  et  de  vers  dont  nous 
donnerons  plus  loin  la  liste  complète^; 
uiiedec»  s  pièces  (laDéoko'ation)^  qu'on 
ne  saurait  lire  sans  le  plus  vif  plaisir, 
est  certainement  Tune  de  ses  plus  i^lr- 
ches  et  plus  gracieuses  cotnpositions4 

Gouimeildevaitledirelui-mêmepkis 
tard  dans  sou  discours  de  réceplMtti»  te 
romantisme  avait  eu  ses  premiers  ea^ 
thousiasmes;  mais,  chez  lui,  rhomnne 
de  goût  avait  Hni  par  être  révolte  das 
exagéraliousqueles  f(wgue«\  etéi'Jfta- 
vêles  champions  de  celle  école  appor- 
taient dans  leurs  œuvr^r-s  dranlatl^u^, 
exa|$érations  qui  conduisaient  aii  mon- 
strueux, à  la  décadence.  En  môme 
leujpi^  homme  de  son  siècle  et  de  libre 
examen  j  sachant  bien  que  l'art  n'est 
pas  fatalement  asservi  à  telle  im  telte 
école,  à  telles  ou  telles  lois^  il  ^  ^é- 
manda  s'il  n  était  pas  possible  4e  lui 
ouvrir  une  voie  nouvefie  entre  le  Às- 
rmniisme  et  le  Qlmsict^me;  sans  le  ra- 
mener aux  formesarisioieliques  et  coai- 
pàssées  des  anciens  n^aitres»  iidoptc;r, 
^alif  leurs  exagérations,  le^ allures  plus 
libres  et  dégagées  d'entraves  de^  noti- 
veaux;  faire  de  l'éclect  sme  dans  l'art; 
prendre,  qu'on  nous  {)ermet te  cet tt) /ex- 
pression, ce  qu'en  politique  on  appelait 
encore ^iors  unjuste-miiieu.  Il  tornm^ 
lui-même  ses  Idées  acet  égard, sou  ()r4>- 
gramme  littéraire^  al|lous*nous  dire, 
dans  un  article  de  la  Revue  de  Vienne^ 
que  voici  : 

c  La  littérature  dite  clas$iqm  peul- 
elle  revivre  dans  sa  forme  exclusive  et 
aristotélique  ?  Non,  a  mon  avis. 

«  Il  y  a,  eu  premier  lieu ,  quelque 
chose  de  lue  à  tout  jamais,  ccst  la  fri- 
perie du  bagage  li i léra ire  de  T Empire, 
vieux  galons  déflores,  paillettes  pré- 
tentieuses» mais  sans  éclat,  rainast^é^s 
par  Chenier  dans  la  facture  tlasque  des 
vers  de  Voltaire,  quand  ils  n'étaient 
pas  soutenus  par  le  sentiujent,  et  lé- 
guées, encore  plus  tjsées,  par  Ckéomv 
à  ses  fiominuatear^ijusqu'^  ce.qu'él^ 


PON 


284 


POIÎ 


se  soient  ensevelies  dans  VArbogaste. 
La  déclamation  des  acteurs  teisqne  M. 
David  convenait  parfaitement  à  ces  pé- 
riodes sans  nerf,  à  ces  périphrases  qui 
avaient  pour  les  mots  et  les  idées  même 
habitude  sans  art,  même  routine  sans 
âme. 

«  Quant  an  franc  vers  Cornélien  et 
à  la  sentimen'ale  mnsiqne  de  Racine, 
c'est  bien  différent.  Voilà  de  la  viaie 
et  belle  poésie;  si  elle  survit  glorieu- 
sement aux  ruines  du  système  classi- 
que, c'est  pnrcela  mênie qu'elle  n'était 
pas  dans  les  conditio  is  serviies  de 
cette  prétendue  noble  phraséniosie; 
c'est  qn'elk  puisait  sa  noblesse  dans 
l'idée,  et  non  pasda'sdes  expr<*sMons 
distinguées,  alignées  pnr  un  chevillage 
de  convention.  Ce  qui  le  nrouv»*,  cVst 
que  rien  ne  lui  sied  »r«ieux  qu'un  débit 
naturel  et  que,  quand  il  s'est  rencon- 
tré une  tragédienne  qui  a  osé  être  sim- 
ple. Jamais  cette  poésie  n'a  paru  plus 
belle.  La  prétention  de?  classiqties  mo- 
dernes d'honorer  Corneille  et  Racine 
par  leurs  imitations,  me  rappelle  l'hon- 
neur qu'on  voulait  faire  au  musée  (de 
Vienne)  en  lai  clouant  une  baraque  sur 

les  fli)lirs. 

«  Pourtant,  quoique  ces  grands  gé- 
nies aient  été  au  large  dans  leur  pro- 
pre grandeur,  est-ce  ime  raison  pour 
ne  rien  essayer  au  delà?  Ont-ils  donc 
concentré  toutes  les  faces  du  beau 
dans  leur  horizon?  Ne  reste-t-il  rien 
au  dehors  qui  mérite  une  exploration? 
Je  crois  pouvoir  affirmer  hardiment  le 
contraire,  car  cette  question  n'est  plus 
controversée  aujourd'hui.  L'élément 
du  sublime  a  été  richement  travaillé 
par  Corneille,  et  l'élément  de  la  pas- 
sion par  Racine.  Mais  il  y  a  d'autres 
éléments  qui  leur  ont  échappé  ;  et  en- 
tre autres  cette  gracieuse  naïveté,  ce 
laisser-aller  de  l'épanchement,  ce  ba- 
vardage du  cœur,  dont  on  trouve  tant 
de  délicieux  exemples  uans  un  grand 
poète  d'une  iitiérature  opposée,  dans 
Shakspeare.  Je  pourrais  citer  aussi 
les  f*ffets  obtenus  par  des  mnyens 
que  les  rej^'les  de  l'exposition  drama- 
tique proscrivaient  alors  en  France. 
B«'rnofiS-nons  à  rext»ression  du  senti- 
ment. Assurément  R.irine  savait  tirer 
de  c»  ite  corde  de  puissantes  et  mélo- 
dieuses vibrations  Mais  Shakspearc 
a  des  scènes  où  r:»mour,  ne  se  tenant 
pas  toujours  sur  les  hauteurs  de  l'ub- 
straction, comme  aans  les  d<alogues  de 
Racine,  ne  craint  pas  de  descendre 
dans  les  petits  détaiib  de  la  causerie^ 


et  trouve  dans  ces  détails  un  babil, 
moins  noble  si  l'on  leut  que  les  pein- 
tures triées  par  le  goût  délicat  dit 
poëte  français,  mais  plus  attendrissant 
parce  qu'il  se  rapproche  plus  de  la  na- 
ture... Ne  serait-il  pas  beau  qu'un 
poète  surgit,  qui  corrigeât  Shakspare 
par  Racine  etqni  complétât  Racine  par 
Shîikspeare?  En  ce  sens,  Técole  de  M. 
Hugo  a  rendu  à  l'art  d  importants  ser-> 
vices.  Je  ne  parle  pas  des  plats  imitte 
teurs  qui  sont  toujours  à  la  queue  d^ 
toute  créition  puissante;  de  ces  im- 
puissants reproducteurs  de  la  forme 
extérieure,  déjà  plus  yîeilMs  que  lès 
classiques  dont  ils  se  moquent  sans  fn* 
telli^^ence  ;  je  ne  parle  que  des  mat- 
tres  de  l'école.  Sans  doute  on  est  allé 
trop  loin  Mais  les  excès  sont  insépflh 
râbles  de  Tardeur  d'unie  féVo.dfion.  Il 
fallait  un  coup  de  vigueur  exagérée 
pour  secouer  les  esprits  en^urdi& 
L'ébranlement  a  été  donne,  puis  vien- 
dra la  réaction  si  elle  n'est  déjà  vi^ 
nue;  puis  la  littérature;  longtem^ 
oscillante ,  se  reposera  dans  les  bieoh- 
fails  de  reclectisme.  »     -  ^ 

La  tragédie  de  Lucrèce  fut  conçue  ffL 
écrite  d'après  c«s  tendances.  Uni  canaa^ 
rade  de  collège  de  l'auteur,  confident 
secret  de  ses  tra vaux ,  Charles  Rey«- 
naud,  se  chargea,  avec  un  dévoue^ 
ment  bien  rare,  de  la  présenter  aa 
théâtre,  d'affronter  pour  son  aini»  qui 
n'en  aurait  peut-être  pas  eu  le  couragri, 
les  refus,  les  déboires  et  les  difficulté^ 
de  tout  genre  que  rencontre  toujours 
l'œuvre  d'un  inconnu  ;  et  il  se  reudit  i 
Paris  avec  Lucrèce.  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  les  grotesques  récits  que  les 
petits  journaux  firent  dans  le  i)emps>â 
propos  de  la  présentation  de  celle  pièce, 
les  pipes  et  les  chopes  du  café  Tabour 
rey,  l'enthousiaste  Kicourt  dénlamaiû 
à  la  lueur  des  bols  de  punch,  et  la  figure 
consulaire  du  comédien  Bocage  en  e»- 
misole  de  ft^neWe.^  Lucrèce  fut  dépo- 
sée chez  MUu  Rachel ,  mais  la  eélèore 
tragédienne  ne  prit  même  pas  la  peine 
d'ouv'ir  le  m-'inuscrit.  Heurensemertty 
i  h  Revnaud  trouva  dans  le  directèiflr 
de  V Artiste,  Aeliille  Ricourt,  un  protéà- 
teur  qui  lui  aplanit  les  voit»  Lireux, 
directeur  de  l'Odeon,  teçnt  la  pieceet 
la  mit  aussitôt  à  rélude,  inalg^  qu'elle 
eût  été  refusée  par  te  comité  de  leciuro. 
Une  active  pt*opagandeen  répandit  hien- 
tôtla  nouvel  e  dans  le  monde  littéraire. 
C'était,  disait-on,  la  contri-partie  des 
Burifra'Oes,  de  V.  Hugo,  qm  venaient 
d'échouer  au  Théàtre-Fraoçais.  Gfftee 
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à  ci!S  manœuvres,  il  n'était  bruit  que 
de  Luctèce,  niêrncavant  sa  représen- 
taiion  1  dPjà  il  y  avait  des  PonsardMes 
et  des  Hagolalres.  Lt'jour  de  la  pre- 
mière l'eprésentition  i  22  avril  1843  ), 
fui  un  véritable  événement;  eoinrne 
ans  joiirtid'J/fl-nrint.de  véritabUslcrn- 
pëu-s  s'élevèrent  an  parlerre,  oii  les 
denx  partis  s'éiaient  donnés  rendez- 
vous  ;  on  en  vint  anx  injures  et  aux 
COiipn  Le^uc'*èsfiileoni|ilet.  immense; 
H.Ponsard  s'était  rendu  àParislejour 
011  Lucrèce,  avait  élë  mise  à  l'élude;  il 
n'eut  que  la  peine  de  recueillir  les  bra- 
vos préparés  rar  le  dévouement  de 
Ch.  Reyn»uil.  Il  lui  dédia  I-j  pièce,  et, 
plus  tard,  il  rappela  ce  dévouement 
dansdesversconsacrés3samémoire(t). 

Reynaud  ptil  dans  ses  bras  la  naissante  Latrfee, 
Et  remportant  ainsi  qa'ao  ainsnt  sa  inai1i«ss(, 

Onanrl  il  eut  enlisié  miracles  snr  miracles, 
Épuisé  Us  dégoûts,  renversé  les  obstacles. 

La  lutte  conimeiicée  ati  parterre. en- 
tre les  clas-ique»  et  les  romnnttquei , 
coniinua  le  lendeni:iin  et  se  prolongea 
longtemps  encore  dans  lesjoitrnanx, 
les  revnesetles  broibnres.Lut^réceeut 
ses  admira tciir^  enthousiastes  1-1  ses  dé- 
tracteurs actiarnés  (2),  mais  les  uns  et 
les  antres  no-is  paraissent  a»  oiréié  trop 
absolus  dais  les  jugements  qu'ils  en 
pnrièri'ut.  Si  ceite  pièce  renfernie 
<!»>  grande.s  beaiués,  il  faut  convenir 
aussi  que  ce  Tut  pour  elle  un  tiraud 
mérite  d'âire  venu  à  [•l'opos  et  que 
l'heure  de  sou  apparilion  sur  la  scène 
de  rOdéon  contribua  tieuucoun  à  son 
succès.  Le  publii  éiait  tas  des  excen- 
triciiés  du  drame  moderne,  il avaii  soif 
deréaciion,i[.utT.ice  répondit  a  ce  besoin 
Nous  u'tïssaierons  |)as  de  résumer  les 
opinions  contradictoires  émises  par 
les  critiques  ;  d;<ns  ceshauiesqiieSIions 
d'art  un  peu  étrangères  à  uns  études, 
ce  serait  nous  exposer  tmp  souvent, 
selon  l'expression  do  fabuliste,  à  pren- 
dre «  Vaugirard  pour  Rome».  Renfer- 
mé dans  le  rôle  plus  modeste  du  bio- 
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graphe,  nous  nous  bornons  \  l'exposé 
des  faits. 

En  un  jour,  M.  Pousard  avait  con- 
quis la  place  éniiuente  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui dans  les  letlres(3).  De  rnour 
a  Vienne,  où  ses' compatriotes  le  reçu- 
rent avec  de  grands  honneurs,  il  s'oc- 
cupa de  ta  composition  d'une  autre 
tragédie,  Agnèn  deMéranie.  di<nt  le  su- 
jet était  tiré  de  l'histoire  du  moven- . 
âge.  Il  la  présenta  à  l'Odéon  ei  elle  l^t 
joiiéepourlapreinièrefois22  décembre 
1846.  Comme  Lucrèce,  AgnisdeMéranie 
avait  attire  l'attention  du  monde  lillé" 
raire,  mitme  avant  le  jour  de  sa  repr^ 
tation.  Elle  avait  eu  pour  prologue 
un  double  procès  entre  deux  actrices 
(M°>"  Dorval  et  Araldl),  i  propos  dn 
rdie  principal;  puis,  les  amis  et  les  ad- 
versaires de  M.  Ponsard  l'ai  tendaient 
avec  une  curi-'Use  impatience,  car  le 
second  ouvrage  d'un  auteur  qui  a  dé- 
buté par  un  succès  d'éclat,  estl'épreu- 
ve,  qu'à  toit  où  à  raison,  on  considère 
comme  décisive,  et  d'api  es  laquelle  on 
prétend  le  ju^er  en  dernier  ressort. 
Une  siwiete  nombreuse  et  oholsie  s  em- 
pressa  donc  d'accourir iiour  l'entendre. 
Malheureusement,  soit  qu'après  son 
édaianidéluii  on  attendit  Iropdupoëte, 
soit  que  l'œuvre  nouvelle  manquât, 
comme  un  l'a  dit,  de  ii>ouveineni  et  de 
vie,  elle  fut  li>in  d'obtenir  le  succès  de 
son  allié  Le  23  mars  1850,  il  fil  jou(;r 
au  T II éàtre-Fi suçais  une  lroi^iëlne  tra- 
gédie, f.barioUe  Corday,  dimt  le  sujet 
lui  nvait  été  insiuiè  par  les  Cironiint 
de  H.  de  Lauianine,  encore  dans  touie 
leur  vogue.  Mal^iré  des  scènes  et  des 
porti-aiis  tracés  de  main  de  riint  re, 
cette  pièce  ne  réussit  pas.  il  ne  fui  pas 
plus  heureux  dans  Horace  et  Lydie  (19 
juin  180^,  binette  eu  un  acte,  tirée 
d  Horaeeet  éerileà  la  hâte  pour  M'i'Ra- 
chel.  Son  Ulysse  (18jUin  iK52),  tragé- 
die avec  chœurs,  em|iruiiiee  a  l'Odjs- 
sée,  n'au'ait  peui-étre  pas  eu  deux  m- 
présentaiions  sans  la  belle  musique  de 
tiouuod  (4):  l'immense  majorité  du  pu- 
b'.icfrançais  n'est  pas  assez  lettrée  pour 
accepter  sans  sourire,  la  rusiictlé  d'al- 
lures et  la  naïveté  des  héros  d'Homère; 
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lUalt  :  Obiiqaei  de  Charlti  A^nauif  (  Vi 
'I^on),t>'"'il  <'>-■''  <''  ^^   PP'  "f  ' 
Touelira  sicBé  A.  Fabtc,  et  une  pièce  <»^  ■!■•:•  u.> 
H.  Pousird. 

[S]  Un  éorinin  cacbé  sods  le  pseuitonyme  de 
PHiloradls  rami  te  Racine  S6  donna  b  ivhe  ia 
Uitiqaer  hucrice,  vers  par  len,  pour  signaler  les 
fiâtes  de  friDcils  et  de  veislUcailon,  les  bevnea 
■réhteloaiqiiet,  elo  ,  etc.  Hwu  dofiaaiis  plus  Icilu 
1«  Dite  a»  ce  «uigaller  fttiwa- 
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'jS7  Vinêniïûr,Té'grâiiit  pri"  de  ««édle,  dé 


131  Lucrèce  lui  lalnt  1>  i 
d'honneur,  te  Mairll  ie«Y 
vant,  r  Académie  fniu(ai>e 


en  scène  nue,  contre  ses  liiliilndet",  fadniiBl«rii. 
lion  du  Ihéàlre  frantais  a>aii  tiil  pour  Vlftit,  ell» 
»tsaja  de  l«  reprendr»  le  M  nwre  iM*  j  |1  a'ftt  4vé 
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parmi  les  adrersaires  du  poëte,  parmi 
certx  qui  n'nppai-tenaienl  t)^s  à  Véeole 
du  bon  sens  (1),  e't  i|ui  »c  font  i^loire 
de  piéfer^  r  lleraani  on  Buy-lilas  a  Lu- 
crèce. Eli  elTei,  t,i  son  [nient  ilramaii- 
qticest  sujeta  i-niitt'sailoii,  son  carac- 
tère ne  l'est  pas.  Il  n'a  jaiiini>  diei'ché 
à  l'aii'e  métier  ei  inarclinnilise  ric  .sa 
repiiiatioti,  ne  s'est  jaiirniH coi iiprornis 
dans  di'S  tripoiagett  tl'n rgeiit.  Il  sedis- 
tingiie  parli  dignité  de  la  leiiiie  i:liine 
v^riUbie  elévalion  dn  Rrritimenis,  ce 

3UÎ  est  rare,  fort  r>re.  Son  imléiien- 
arice.  sa  difTtiité  d'éi^rivaiji,  il  lient 
à  les  faire  rtaiiecter.  Après  le  2  déc. 
1831,  il  lut  nommé,  iinns  l'avoir  .soJli- 
cIlG.  bit)lioihi!('aire  du  Si3iral.  Un  petit 
journal,  le  Cliifrivart,  proyoua-iions, 
a^aiit  attribué  celte  nomination  aux 
démarches  liienvcillanii's  d'nne  aRifi- 
cé,  il  provoqua  emluel  ler£dacleurde 
l'i^rtii^le  rt,  en  même  temps,  ppnrfmre 
cesisçr  tous  propos  malveillants,  il  don- 
na sa  démission.  —  (Juin  1860). 

poblic  imliu  èln  atkelé  par  l'OfipregMnn  on  la 
mari  il'uii  iiiiioreit  Ce  qui  n'eti  pas  juaie  n'cFt 
Vfts  utile,  CI.  pks  iieurenx  que  nii$  deuDruri. 
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pow  lï  délaodce  et  l'accomplir.  Je  faia  i 
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lioit.  Les  pocies  l'ont  rcïée,  qu'Us  U  sauyeat.  Malt, 
itendant  Its  jours  de  sa  lutte,  mns  at«  tait  pin* 

a  des  Tceni  ponrelle,  Tons  avei  combattu  1  It' 
nilT  qu'elfe  fOt  limorïeius  et  poar  qn'elln  fAt 
iQpd  jti,B,  maguaiiime.  Venei  loi  donner  ce  doubla 
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lu  goQver- 


f  gouiemaqiBnt,  selon  moi,  ne  doil  peter 
.  élections  sor  le  pajs  qoe  pai-  la  conflauci 
Amqn'il  B'elorce  de  lui  inspirer.  Hais  je  reste, 
mm  (ont  et  après  tont,  cïtoren  ;  st,  â  ce  titre,  rién 
o»  m'einiiCclierH  jamais  de  professer  reatïiuo.  la  caa- 
fl^)ce  et  l'amitié  qne  j'ai  poDr  TOUS.      LuuaiiMn.  > 

—  Ces  deni  pièces  ont  été  insérées  dans  le  Cour- 
ritrib  eitèrr,  n»  dn  lî  iTrîl  1819. 

(DLesamJBdeH.FnHurd  l'onlToolIlrail^  .  . 
Va^-e  énole  i  lai|ualle  lit  doniièreril  r«  nom  i.'Hce 
aUuli  *as  d»  plDs  lieiieusea  hrs  Ponsardislei 
M'W  HcgoMra  n  Bnut  loir^  biur  lapoinM  da 
minus  épigraiiinies,  '     ' 
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PoRTBAiTS.  —  I.  H.  Uhman  pinx. 
Aug.  Lemoiae  iel.  Lilh.  Fij-^»  arec  le 
fac-sim.  dé  sa  sif^naluie.  —  (t.  In  18, 
en  tf'te  de  sa  Notice  biogr.  par  Eng.  d« 
Mirecourt  (ci-après,  §  III.) 
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Paris,  Fur.  e,  1847,  ^r.  in-8»  de  if  «I 
84  pp.  —  Turlupinades  à  rencantre  des 
péda  ogues  et  des  cuistres  de  téeole  et 
Bon-Sens,  p  r  Alfred  de  Koiigy,  de  dé- 
cote de  V imagination.  Paris,  chex  tons 
les  libraires,  1847,  in-12de30pp.  C'«l 
une  réponse  à  Tecrii  précédent. 

—  Ulysse,  ou  les  Porcs  vengés.  Steq/e 
chnsse.  —  Les  bals  pubUcs,  par  Louis 
Huart.  Paris,  Garnier  frères,  1852, 
in- 12  de  99  pp.  avec  des  vignettes  de 
Daumier,  Cham  et  Beaumont  (I). 

(1)  La  tragédie  à*Vly8se^en  les  honnears  d*ue 
paroiie  en  deux  actes,  iBtitalée  Us  CêmmpmÊ 
d'U/ysse,  représentée  pour  la  premlèra  liis,  M 
tbéiitre  daVamlevUle,  le  5  jolUM  «en.  MoM 
rons  si  elle  a  été  ioprimée.  .  -  ■  . 
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—  Épltre  à  M.  Ponsard  sur  sa  comédie 
de  l'Honnevr  et  l'Argent,  par  A.  Gui- 
chon  de  Grandpont.  (Rocheforl,  impr. 
du  Devois,  1855),  in-18. 

—  Examen  critique  de  Là  Bourse,  co- 
médie en  cinq]actes^  en  vers,  de  M.  Fran- 
çois Ponsard,..  par  M.  Jules  Maret-Le- 
riche.  Paris,  Alpli.  Taride,  1856,  in-12 
de  95  pp  — •  Epître  à  M.  François  Pou- 
sard,  de  r Académie  française,  h  Vocca- 
sion  de  V examen  critique  de  La  Bourse, 
par  M.  Prosper  Poitevin.  Paris,  chez 
tous  les  libraires,  1856,  iu-8o  de  24  pp. 
en  vers.  —  La  Bourse,  compte-rendu  en 
prose  d'une  pièce  en  vers  (parodie)  chan- 
tée au  théâtre  des  Folies- i dramatiques,  par 
Ch,  Rondelet,  paroles  et  musique  de 
Ch.  Bloiidelet  (s.  d.).  Heu  et  Cassanet, 
éditeurs,  in-4°,  lith. 

PONSON  DUTEHRAIIu,  romancier. 
— Voy.  le  Supplément. 

P01\S0i\AS.— Voy.  BOREL  DE  PON- 
SONAS. 

PO]\TAllïERY(l)  (Alexandre de), 
Feigneur  de  Foucheran,  Faucheran  ou 
Focherany  écrivain  de  la  fin  du  xvi« 
siècle,  né,  d'après  Chalvet,  à  Montéli- 
inar,  était  «gentilhomme  de  naissance» 
comme  il  nous  l'apprend  dans  Tun  de 
ses  écrits.  Dans  sa  jeunesse,  il  voyagea 
pendant  près  de  deux  ans  en  Italie  dont 
il  visita  les  principales  villes,  et  fut 
fort  scandalisé,  à  ce  qu'il  paraît,  des 
mœurs  des  habitants.  A  son  retour,  il 
s'attacha  à  Lesdiguières  et  le  suivit  en 
quelques-unes  de  ses  expéditions  ;  il 
combattit  en  1591  à  la  bataille  de  Pont- 
charra.  H  nous  dit  encore  qu'il  avait 
toujours  eu  beaucoup  de  zèle  pour  sa 
patrie  et  en  particulier  pour  Henri  IV, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  reçu  de  faveurs 
de  ce  prince.  Nous  ne  savons  rien  de 
plus  sur  sa  vie. 

On  a  de  lui  quelques  écrits  qui  sont 
de  la  plus  grande  rareté.  Le  plus  connu, 
la  Cité  dv  Montélimar,  est  un  poëme 
dans  lequel  il  chante  en  style  imité  de 
Uonsard  et  de  Du  Bartas ,  la  prise  de 
celte  ville  par  les  protestants  en  1585, 
et  sa  prise  et  reprise  par  les  catholi- 
ques et  les  protestants,  en  août  1687. 
A  proprement  parler,  c'est  moins  un 
poëme  qu'une  sorte  de  gazette  rimée  ; 
il  a  été  écrit  au  milieu  du  tumulte  des 
camps,  et  l'auteur  déclare,  dans  un 
avis  au  lecteur,  qu'il  n'y  a  mis  qu'un 
mois.  cTe  protestant,  dit-il,  que  tout 

(t)  Sur  les  titres  de  ses  ouvrages ,  son  nom  est 
écrit  PontMmery  et  Pont-Aymery.  —  La  Statis- 
tique de  la  DrOme,  par  Delacroix  (p.  557)  et  V Al- 
bum du  Dauphiné  (t.  3,  p.  43)  lai  donnent  par 
erreur  le  prénom  d: Aymar. 


«  tel  qu'est  ce  mien  œuure,  ie  l'aî 
«  conceu  et  enfanté  en  un  seul  mois. 
€  Bref,  c'est  le  crayon  de  mon  ame 
«qui  ne  souspire  que  la  mesme  impa- 
f  tience;  car  ie  te  iure  que  l'original 
€  qu'en  a  eu  l'imprimeur  n'est  que  le 
«  simple  brouillard  de  mes  premières 
«  conceptions  touchant  ce  livre.»  En 
ces  sortes  de  choses  «  le  temps  ne  fait 
«  rien  à  l'affaire  »,  et  les  impatiences 
de  son  âme  n'ont  pas  attendri  Jules 
Ollivep,  qui  s'est  fort  égayé  sur  ce 
poème  dans  un  article  de  la  Revue  du 
Dauphiné,  t.  III,  pp.  86  et  suiv.  (-2); 
mais,  si  la  Cité  dv  Montélimar  est  détes- 
table comme   œuvre  poétique,  elle 
nous  paraît  devoir  présenter  quelque 
intérêt  comme  document  historique, 
Pontaimery  prit  une  part  active  aux 
événements  qu'il  chante,  il  fut  notam- 
ment l'un  des  protestants  qui  s'en- 
fermèrent dans  la  tour  de  Narbonne. 
Il  cite  une  grande  quantité  de  noms 
propres,  et  lournit  sur  certains  inci- 
dents des  détails  oui  peuvent  servir  à 
compléter  les  récifs  de  nos  historiens. 
M.  Fortia  d'Urban  lui  a  consacré,  dans 
le  supplément  de  la  Biographie  univ. , 
une  notice  où  il  dit  ceci  :  c  II  a  été 
c  confondu  par  AUard,  dans  sa  Bïblio- 
€  thèque  du  Dauphiné,  avec  Faucherand 
c  de  Montgaillard,  qui  naquit  à  Nyons. 
((  Si  Allard  eût  lu  les  éloges  pompeux 
c  que  Faucherand  donneauducdeGuise 
<(  dans  ses  vers,  il  ne  l'eût  pas  pris  pour 
«  Ponlaimeri,    qui  ne  cesse,  dans  les 
«  siens,  d'invectiver  Guise,  les  guisards 
f  et  les  ligueurs.  »  Cequ'il  y  a  de  plai- 
sant dans  la  rectification  de  M.  Fortia- 
d'Urban,  c'est  que  Guy  Allard  n'a  pas 
consacré  de  notice  à  Pontaimery,  et 
que  dans  celle  de  Faucherand  il  ne  dit 
rien  qui  puisse  faire  soupçonner  une 
confusion  de  ce  genre.  M.  de  la  Bois- 
sière,  à  qui  Ton  doit  une  réimpression 
de  la  Cité  dv  Montélimar^  et  qui,  dans  sa 
notice  préliminaire,  aurait  dû,  ce  sem- 
ble, étudier  avec  plus  de  soin  la  vie 
de  l'auteur,  reproduit,  de  confiance  et 
sans  prendre  la  peine  de  vérifier  le 
fait ,    la    prétendue  rectification  de 
M.  Fortia-d'Urban.  —  Voici  une  liste 
de  ses  écrits,  plus  complète  que  toutes 
celles  données  par  les  biographies  : 

1.  La  Cité  dv  Monfélimar,  ov  les  trois 
prinses  d'icelle,  composées  et  rédigées 
en  sept  livres  par  A.  de  Fontaymeri,  sei- 
gneur de  Foucheran  (s.  n.  de  1.  ni  d'imp.). 

(•2)  Cet  article  avait  déjU  para  dans  le  Bulletin 
du  Bibliophile  de  Techener^  s»  séria,  pages  9  et 
saiv. 
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K. D, XCI,  111-4°  de252 pp. — Alapage  238 
commence  un  autre  poëme  du  même  au- 
teur, intilulé:t«  Iriompke  des vkloires 
obtennes  par  le  sievr-  DesUgvières  ea 
loates  lesirtnùnce»  du  Daidpkiné.  A  mon- 
sieur de  Calignon,  conseiller  du  Bon,  s' 
son  président  en  la  souveraine  court  de 
DanUphiné.  u.  h-  sci.  (Bîb.  deGrenoble.) 
=;H.  de  b  Boissiëreen  a  fait  l'aire  une 
réimpression  iithographinue;  s.  n.  de 
I.  (Fontainebleau,  Il  Ih.  Lechalat,  18^5). 
gr.  in-*°  (le  xiv  et  283  pp.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  notice  sur  l'auteur  el  les 
événemenls  qu'il  chante,  et  se  termine 
par  des  notes  sur  Montéllmar  et  les 
personnages  dont  il  est  parlé  dans  le 
poème.  Nous  croyons  celte  réimpres- 
sion presque  aussi  rare  que  l'original. 

II.  Le  Roy  lri4>atphant,  où  sont  conte- 
nue» les  merveilles  du  très- invincible 
Henri  nu,par  la  grâce  de  Dieu,  rog  de 
France  et  de  Navarre ,  dédié  ù  Sa  Ma- 
jesté. Lyon,  Th.  Ancelin,  1594,  in-4o. 
^Aiitre éd.; Cambrai,  Ph. Des  Bordes, 
t5d4,  çr.  in-8°  de  146  pp.  Le  porlfait 
d'Henri  IV  est  au  v  du  titre. 

IIL  Tombeau  du  cardinal  de  Bourbon, 
décédé  te  28  juHlel  1594.  Paris,  Est.  Le 
Mur  1594,  in-4i>. 

IV,  L'image  dv  grand  capitaine.  Tel 
queles  Grecs,  les  Jîo mains ^'  louks  lesna- 
lions  glarieusespar  les  armes  l'ont  figuré, 
le  tout  rapporté  à  la  cono'uite  des  grandes 
charges,  §  à  la  praclique  des  affaires 
d'étal.  De  iinueniion  du  sieur  Mej:an- 
tlredePont-Aimery,seigneuTdeFocheran, 
A  Paris,  par  Claude  de  Montr'œil  &. 
lean  lticber,l594.in'S°de4  ff.,  prelim. 
non  chitT.  et  92  ff.  (Bib.  Maiariue.l 

V,  Paradoxe  apohgetigve,  ov  il  est  fir- 
dellement  (jemottsfr^  que  la  femme  est 
beatcoup  plus  parfaicte  que  l'homme  en 
toute  action  de  vertu.  Dédié  à  tres-itlus- 
Ire ,  ^  vertueuse  Dame  Madame  la  Mare- 
chtàe  de  Relhs.  Par  Alexandre  de  PonU 
Aymery,  seigneur  de  Focheran.  A  Paris, 
che»  Abel  L'Angelier,  m.d.xciiii.,  pet, 
in-S*  de  52  pp.  el  2  IT.  non  chiff.  (Ibid.) 
=  Le  Manuel  de  Brunet  dit  qu  il  ï  a 
une  éd. de  Lyon,  Beublin,  1598,  in-12. 

VI ,  L'Académie  ov  inttiluiion  de  ta  no- 
blesse française,  où  toutes  lesverlusrequise 
à  vn  seigneur  de  marque  sont  déduites ,  aitet 
vne  curieuse  recerche  des  plus  belles  â*  fi- 
chesmalièresquisepuissent  tirer  des  scitcet 
dii(tfi«»#ljtt7Raine5.(Aveccetteépigr3plie:; 


;x 


[m.  1 


AParis,  ches lamet-Hettayer,  hdxcv; 
in-12  de  90  tt.  (Ibld.) 
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Ce  livre,  dédié  à  Pliitippe  Huraultde 
Cheverny,  chancelier  de  France,  n'esl 
à  proprement  parler  qu'une  réclame  en 
faveur  du  manège,  ou  académie,  fondé 
à  Taris  par  Pluvmel  (de  Crest).  Pontai- 
mery  dit  dans  cette  dédicace  :  «  Vous 
êtes  l'unique  mouvement  et  ta  première 
ame  de  l'Académie  que  le  sieur  de  Plu- 
vinel  érige  en  faveur  de  la  noblesse,  la- 

auellevousen  demeure  d'autantplus  re- 
evable  q  ue  vous  avez  surmonté  les  diffi- 
cultés qui  naissoient  parmi  le  berceau 
de  cette  illustre  et  glorieuse  entreprise, 
mieux  achevée  par  votre  moyen  qu'elle 
ne  fut  commencée  par  ledit  Pluvinel 
en  qui  vous  avez  produit  une  seconde 
volonté  de  continuer  son  premier  des^ 
sein  >.ll  entre  ensuite  dans  des  détails 
assezsingulierssurlesdangersa  uxquels 
sont  exposés  les  jeunes  gentilshommes 

3iri  vont  perfectionner  leur  éducation 
ans  les  académies  d'Italie,  dangers 
que  les  familles  peuvent  éviter  à  l'ave- 
nir en  envoyant  leurs  enfants  chez  Vin- 
vinel  où  ils  trouveront  des  mattres  d'é- 
<;uiiation,  d'escrime,  de  musique,  de 
danse,  etc.  Puis,  viennent  de  longs  dé- 
veloppements  sur  les  vertus  et  qualités 
quedoit  avoir  UN  parfait  gentilhomme. 

VII.  Discours  d' Estât  sur  la  blessuredu 
Toy.  Paris,  Mettayer,  1595,  in-8°.=Re- 
prod,  dans  le  t.  vi  des  Mémoires  de  ta 
Ligue,  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
l'auteur,  et  dans  le  t.  vi  des  Jlf^mofrès 
de  Condé. 

VIII.  Discours  d'Estat,  ou  la  nécessité 
et  tes  moyens  de  faire  la  guerre  en  Ëipft- 
gne.  Pans,  MetUyer,  1595,  in-S"  (ffib. 
Imp.).  =  Reprod.  dans   le  t.  ti  des  . 
Mémoires  de  ta  Ligue. 

IX.  Livre  de  la  Parfaicte  VaillatuXf  di- 
visé  en  chapitres.  De  l'invention  4u  Heur 
.ilexandre  de  Pontai-Mery,  seignevr  de 
Fockery.  A  Paris,  pour  Lucas  Brid 
[1596).  p«l.  in-12  de  4  ff.  prélim.  noa 
chiff.  et  176  pp.  La  dédicace  est  adres- 
sée à  Franc,  de  Galles,  seigneur  du  Bel- 
lier.  dauphinois  (Bib.  Mazarine). 

X.  Les  œuvres  ^Alexandre  de  Poi^ 
Aymery^  sievr  de  Focheran.  A  Paris,  par 
Jean  Richer,  h.  d.  lxxxxix,  in-12  de 
2  ff.  prélitij.  non  chiff.,  270  ff.  et  pp., 
et  52  ff.  et  pp.  (1).  C'est  un  recueil  des 
œuvres  en  prose  de  l'auteur  dont  nous 
avons  donné  ci  dessus  les  titres.  n^TI, 
IX,  iT,  VII,  V  ;  il  contient  en  outre  deux 
pièces  de  vers,  une  Hymne  auroy  {2fT. 
prélim.)  et  Hymne  de  tavthevr  à  mada- 
me la  maréchale  de  Selhs  (pp.  50-52  de 
la  fin.)  ^ 

PONTis  (LocM  DE),  niquitveff 
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1678,  au  château  de  Ponlis  (Basses- 
Alpes).  Cette  terre  était  autrefois  com~ 
prise  dans  la  circonscription  de  l'ar- 
cbevéché  d'Embrun,  mais  ne  faisait 
point  partie  du  Dauphiiié,  comme  Chal- 
vet  parait  l'avoir  cru-  Il  n'appartient 
donc  pas  à  notre  province,  et  nous  ne 
lui  cousacrerons  pas  de  notice.  Ce  mi- 
litaire, après  avoir  passé  56  ans  dans 
les  armées  et  à  la  cour,  se  relira  à 
Port-Royal,  où  il  mourut,  en  1670, 
Agé  de  92  ans.  Il  a  laissé  des  Hémoires 
sur  sa  vie.  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions :  la  3°,  que  nous  avons  sous  les 
yeun,  est  d'Amsterdam,  1749,  2  vol. 
iD-12.  La  Biographie  des  Basses-Alpes 
en  contient  un  abrégé  fort  exaet. — 
TJu  écrivain  de  grand  talent,  H.  Aug. 
Haquet,  a  fait  de  fontis  le  héros  d'un 
roman  plein  d'intcrêt,  inlilulé  :  La 
ÊeUe  Gabrielle. 

POBTEFAIS  (Pierre)  ,  médecin  et 
tpothicaire,  né  à  Die,  sortit  du  Dau- 
pniné,  avec  ses  deux  lils,  Charles  et 
Pierre,  je  ne  sais  à  quelle  époque,  pour 
tller  s'établir  à  Yverdun,  en  Suisse,  où 


eer  sa  profession ,  et  fut  reçu  bourgeois 
le  2  mars  de  l'année  suivante.  Eu  i64f>, 
il  était  encore  à  Yverdun,  «  accablé  de 
vieillesse  et  proche  de  ma  fin,»  dît-il, 
dans  la  dédicace  de  ses  poésies.  Je  ne 
Bais  rien  de  plus  sur  sa  vie.  Guy  Allard 
ne  l'a  pas  connu. 

On  a  de  lui  :  MédilalUins,  para- 
f\rase»,  cantiques,  yriéres  et  versioitt 
chreilûnnes,  par  Pierre  Portefais,  Daa- 
phiaoi»,édiUon  seconde  reueae  et  au^men- 
Ue.  A  Geneue,par  laqves  de  la  Pierre, 
«.  DC.  XLVi.,  in-12  de  181  pp.  et  t  T. 
oonchiff.  Très-rare.  (Bib.  de  l'Arsenal .). 
—  Goujet  donne  dans  sa  Biblioihiqae 
française  (t.  xiv,  p.  495)  le  titre  de 
lai"  éd.,  aue  je  ne  connais  pas:  Jtf^ffi- 
Uilbm  iur  Id  pénitence,  avecihymmedc 
la  patience  et  autres  «antiques,  paraphra- 
ae»  et  pnères  chrétiennes.  Genève,  Paul 
«arceau,  1623,  in*. 

POUCHELON   [ETIEHNE-FliANÇOlS- 

Ravwoito),  maréchal  de  camp,  baron 
de  l'empire  (S),  naquit  a  Romans  le  25 


(<)  Li  piEliiallunmiiDBién>iec|nrrtDille(s, 
IKta,  iBtqiaa îss-, où  Jliii  /■i»,/!»»  j»  .t-^^rf ^« 
{«in;.  \t  tisceuTs  SEslal 
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Allé  reprsoi!  ilôn  wir  pagei  <a 
à  la  marétkaU  U  HHIu. 
W  Napolton  lui  d«nu  1m  i 
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octobre  1770.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  notaires,  et  il  faisait  ses  études 
pour  se  préparer  à  cette  profession, 
lorsque  les  événements  de  la  révolu- 
tion vinrent  l'en  délourner.  En  1791, 
il  s'engagea  dans  l'nn  des  premiers 
bataillons  de  volontaires  de  la  Dri5me, 
eX  fut  bientôt  nommé  sergent-major 
par  ses  camarades  (12  octobre  1791). 
D'abord  quartier-maltre-i récrier  dans 
une  compagnie  de  canonnicrs  volon- 
taires (29  iuinl793),  puis  dans  la  118" 
ilemi-brigade  de  ligne  (30  niv.  an  m), 
il  fit  les  campagnes  de  1792  à  l'an  iià 
l'armée  des  Alpes,  et  celles  de  l'an  m 
à  i'an  V  à  l'armée  d'Italie,  où  il  se  dis- 
tingua plusieurs  fois,  notamment  à 
ïlontenotte,  à  Lodi ,  à  Lonato,  à  Rivoli 
et  à  Tagliamento.  —  En  l'an  vi,  il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte,  sa 
trouva  à  la  prise  de  Halle  et  d'Alexan- 
Jrie,  où  il  fut  nommé  capiuine  (19 
messidor),  à  la  balaille  des  Pyramides, 
à  Jaffa  et  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Le  10  germinal  an  vn,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  joue  gauche  ;  le 
8  germinal  de  l'an  ix  devant  Alexan- 
drie, sa  bravour^ui  fitdonnerle^radc 
de  cbefde  bauillon.  —A la  fin  de  l'an 
IX,  il  rentra  en  France  et  fit  partie  du 
camp  d'Ostende  avec  le  );rade  de  major 
qu'il  avait  reçu  le  30  frimaire  an  xu. 
Enl806,ilcomniandaun  régimentpro- 
visoire  de  dragons  à  léna,  puis  le  33' 
de  ligne  qui  marchait  en  Pologne  et 
dont  il  obtint  le  commandement  défi- 
nitif le  7  janvier  1807,  en  récompense 
de  sa  belle  conduite  à  Nazielsk,  où  il 
avait  été  blessé  le  24  décembre  précé- 
dent. Pouchelon  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  ;  il  reçut  la  croix 
d'oflicier  de  la  Légion  d'honneur  à  la 
bataille  de  Friedland  (1807)— Après  le 
traité  de  Tilsitt,  son  régiment  étant 
cantonné  à  Bromherg,  il  se  maria  avec 
une  jeune  veuve  appartenant  à  une 
grande  maison,  et  nommée,  croyons- 
nous,  BéalriX'Sophie  Kopun.  En  1809, 
il  fit  la  campagne  d'Autriche  et  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Eckmuhl  et  àWagram. 
Il  fit  aussi  celles  de  Russie,  pendant 
laquelle  Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade  (8  oct.  1812),  et  de  Saxe  en 
1813.  Grièvement  blessé  à  la  bataille 
de  Leipsick  (18  octobre),  il  dut  rentrer 
en  France,  àlafindecemois,  poursoi- 

Sner  sa  santé.—  En  1814,  il  fit  partie 
e  la  division  commandée  par  le  géné- 
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rai  Musnier,  et  fut  ensuite  mis  à  la 
retraite  par  le  gouvernement  de  la 
Restauration  le  7  octobre  1816.  —  A  la 
révolution  de  1830,  il  obtint  le  com- 
mandement du  déparlement  de  la 
Drôme  (6  décembre)  et  fui.  replacé  sur 
les  cadres  d*activilé  le  22  mars  1831. 
Ce  brave  militaire  est  mort  à  Valence 
le  4  septembre  de  la  même  année. 

POXJCHOT  (N...),  né  à  Grenoble  en 
1712,  capitaine  au  régiment  de  Béarn, 
servit  dans  les  guerres  d'Italie,  de 
Flandre  et  d'Allemagne,  passa  ensuite 
en  Amérique  où  il  se  distingua  à  la 
défense  des  forts  de  Niagara  et  de  Lé- 
vis.  A  son  retour  en  France,  il  obtint 
uneçension  de  retraite.  Plus  tard,  ayant 
repris  du  service,  il  fut  employé  en 
Corse  et  péril  dans  une  embuscade  en 
1769. —  On  a  publié  après  sa  mort  l'ou- 
vrage suivant  :  Mémoires  sur  la  dernière 
guerre  de  V Amérique  septentrionale  entre 
laFranceet  r  Angleterre, Ywerdun,  1781, 
3  vol.  iu-12. 

—Un  de  ses  parents,  JosfpfePoucHOT, 
né  à  Grenoble  le  9  novembre  1720, 
curé  de  la  Tronche  en  1749,  fut  élu 
évêque  constitutionnel  de  cette  ville  1« 
2  mars  179!,  et  y  mourut  le  7  septem- 
bre 1792. 

POUlÔti  (Esprit -Paul  BELA- 
FONT,  dit  DE  Roussette,  dit),  écri- 
vain (1),  né  à  Gap,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  bourgeoisiede  cette 
ville,  où  son  père  avait  été  subdélégué 
de  l'intendance.  Pouloti  (sorte  d'abré- 
viation de  Paul)  était  un  surnom  d'en- 
fance qu'il  conserva  pendant  toute  sa 
vie;  quant  à  celui  de  de  Roussette,  il 
Tavait  pris  lui-même  pour  se  distinguer 
de  son  frère,  P.  Joseph-Marie,  mort 
en  1837,  à  Tâge  de  89  ans,  après  avoir 
été  maire  et  juge  au  tribunal  de  Gap. 
Il  embrassa  la  carrière  militaire,  de- 
vint officier  de  cavalerie,  premier 
écuyer  du  prince  de  Ligne,  et  mourut 
à  Paris,  le  20  avril  1793.  D'après  des 
renseignements  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.Amat,  il  a  laissé  des 
niémoireg  manuscrits  sur  sa  vie,  mais 
il  paraît  que  ce  document  est  plutôt 
un  recueil  d'anecdotes  plus  ou  moins 
graveleuses,  qu'une  auto-biographie; 
tout  ce  qu'on  en  peut  apprendre  c'est 
que,  doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel, 
il  eut  une  jeunesse  des  plus  orageuses. 
Il  était  membre  de  plusieurs  académies 
provinciales  et  de  l'étranger. 

(1)  Par  suite  d'une  errear  dans  le  classement  al^ 
phabétiqae  de  cet  ouvrage,  noas  avons  oabUé  de  le 
mettre  k  Delâfokt,  où  U  devrait  être. 


Bibliographie. — ï.  Nouveau  régime 
pour  le  haras,  ou  Exposé  des  moyens  pro- 
pres à  améliorer  et  à  propager  les  races 
de  chevaux,  avec  la  notice  de  tous  les  ow- 
vrages  écrits  ou  traduits  en  français,  re- 
latifs à  cet  objet,  Turin  et  Paris,  1787, 
i  n  -  8" .— Il .  *  Mémoire  inutile  sur  un  sujet 
important,  Londres,  1788,  in-8''de58pp. 
Sur  les  courses  de  chevaux  et  les  haras. 
— m.  De  la  Régénération  des  haras,  ou 
Mémoire  contenant  le  développement  du 
vice  radical  du  régime  actuel,  etunpUm 
pour  propager  et  améliorer  la  race  des 
chevaux  en  France,  par  M.  le  chevalier 
de  La  Font  Pouloti.  Paris,  Vallat  la 
Chapelle,  1789,in-8«  de  76  pp.— IV.  Jf<?- 
moire  sur  les  abus  et  les  dangers  de  la  con- 
trainte personnelle  en  matière  civile. Pa- 
ris, Lejay-,1790,in-8''del6pp.— V.Jf<^ 
moire  sur  les  courses  de  chevaux  et  de 
chars  en  France,  envisagées  sous  un  point 
de  vue  d'utilité  publique,  présentés,  à  l'e6- 
semblée  nationale,  au  département  et  à  la 
mimicipalité  de  Paris.  Paris,  1791,  bro- 
chure m-8^ 

POURROY,  famille  de  robe  dont 
l'anoblissement  ne  remonte  pas  au- 
delà  des  premières  années  du  17®  s. 
A  cette  époque  vivaient  deux  frères, 
Abraham  et  Paul  Pourroy.  Le  premier, 
ayant  été  pourvu,  par  lettres  du  26  sept 
1600,  d'un  office  de  secrétaire  audicA- 
cier  (greffier)  en  la  chambredes comptes 
de  Grenoble,  fut  anobli  par  suite  d'un 
arrêt  du  conseil  du  29  nov.  1611,  or- 
doilnant  c  qu'il  jouiroit  des  mêmes  pri- 
«  viléges  que  les  quatre  secrétaire  du 
«  roy,  maison  et  couronne  de  Franee.  i 
Il  est  la  tige  de  la  branche  de  I'Aciie- 
RIVIÈRE.  Le  second  fut  également  secré- 
taire de  la  chambre  des  comptes,  puis 
receveur  des  Etats  de  la  province  et 
maître  ordinaire  en  la  même  chambre. 
Il  obtint  des  lettres  de  noblesse  datées 
du  mois  de  juin  1609,  vérifiées  par  ar- 
rêt du  15  février  1610.  (Chorier,  JVoW- 
liaire  de  Dauphiné,)  Il  est  la  tige  de  la 
branche  de  Quin  sonàs,  la  seule^croyoos- 
nous,  qui  subsiste  aujourd'hui. 

Cette  famille  a  donné  naissance  à  des 
militaires  distigués  et  à  plusieurs  mar 
^istrats  qui  se  sont  tait  remarquer  par 
leur  amour  pour  les  lettres. 

POURROY  (Philippe),  sieur  del'At- 
BERiviÈRE  (2),  fut  d'abord  avocat  géné- 
ral, puis  conseiller  en  la  chambre  des 
comptes;  il  remplissait  cette  dernière 
charge  en  1670  et  1680.  U  s'occupa  de 

(3)  Il  était  fils  à' Abraham  Pourrot,  dont  now 
avons  parlé  plus  haut,  lequel  moarat-en  1644,  et 
de  Marie  de  ybroonnât. 
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belles-letlres.  Guy  Allard  dit  qu'on  a 
imprimé  le  discours  qu'il  prononça  lors 
de  l'hommage  du  comte  de  Clermont; 
Chalvet  ainute  :  »  Il  a  laissé  une  para- 
phrase da  Dus  irœ.t  Nous  neconnaissons 
pas  ces  deux  ouvrages.  On  trouve  une 
pièce  de  vers  latins  de  sa  fanion,  com- 
posée lors  du  mariage  de  François  de 
Maugiron  avec  Catherine-Thérèse  de 
Sassenage,  dans  la  vie  de  Salvaing  de 
Boissieu,  par  Chorier,  pp.  I&8-63.  Mais 
il  est  un  autre  ouvrage  dont  Pourroy 
s'oecupait.qoimériteoe  fixer  plus  par- 
ticulièrement l'attention,  c'était  une 
Biograpkie  des  hommes  iUuslres  du  Dau- 
phiné;  malheureusement  son  manu- 
scrit n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous; 
d'après  Chalvet,  il  l'aurait  lui-même 
brûlé  avant  de  mourir.  Les  ami.s  de 
notre  littérature  nous  sauront  gré  de 
recueillir  ici  tout  ce  que  nos  historiens 
ont  écrit  à  propos  de  ce  travail.  Cho- 
rier dit  dans  le  1"  vol.  de  son  Estât 
politique,  imprimé  en  1661  (p.  71): 
»  L'Auberiviere  a  écrit  les  éloges  rie 
«  la   pluspart  des  héros  à  qui  (cette 

■  province)  a  donné  la  naissance,  et  on 
«  anra  sujet  d'avouer,  quand  cet  ou- 
«  vrageverrale  jour,  qu'il  le  leurare- 
.if  donné,  et  la  vie  qu'il  leur  rendra 

c  sera  d'autant  pins  favorable  à  leur 
«  vertu,  qu'elle  ne  sera  plus  sujette  à 
I  la  mort.  >  On  lit  dans  l'éloge  que  le 
même  auteur  lui  a  consacré  parmi  les 
amis  lettrés  de  Boissat  (1)  :  »  Gallica 
«  lingua  illustrium  Delpninatum  lau- 
(t  des  et  j'es  gestas  conscribebat  :  in- 
M  stilutum  vero  opus,  et  magnis  illis 
«  animis  et  stbi  injurins,  veroo  sjt  ve- 
t  nia,  non  absolvit  :  quod  si  esset  per- 
a  sequutus,  ut  patria  postulabat,  per- 
•  petuam  nominis  celebritatem  esset 
«  asseculus  et  sempiternam  in  fami- 
M  lias  et  domos  nobilissimorum  he- 

■  roum  gloriam  invexisset.  Sed  ad  a- 
a  lia,  vir  minime  ambitiosus,  necglo- 
«  rite  cupidus,  animiim  convertit.» 
Un  autre  de  ses  contemporains,  Guy 
Allard,  s'exprime  ainsi  dans  sa  BiUio- 
ihiqae  du  Dawphiné  :  «  )l  a  composé 
(  Quelques  vies  des  hommes  illustres 
t  de  cette  province,  qui  ne  sont  pas 
«  imprimées.  »  La  perte  de  ce  travail 
est  d'autant  plus  regrettable  que  nous 
ne  possédons  que  des  renseignements 
incomplets  et  très-insuffisants  sur  la 
plupart  des  écrivains  et  autres  célébri- 
tés de  noire  province  au  xvii°  siècle. 

POURROY  (SÉBASTIEN)  fut  ViCC-Sé- 
(I)  BeentUi  rita  (CraHanopoIl,  16B0;,  ;p.  IfiU- 
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néchal,  lieutenant-général  au  siège  de 
Crest,  puis  conseiller  et  président  à 
mortier  au  parlement  de  Grenoble  (2). 
•  Sa  bonté,  dit  Guy  Allard,  l'a  fait  ap- 
t  peler  le  père  du  peuple;  il  aimoit 
t  les  beaux  ouvrages,  accueilloit  agréa- 
1  blement  ceux  qui  se  dtsttnguoient 
c  par  leur  sçavcir,  parloit  de  tout  avec 
(Connaissance,  faisoit  fort  bien  les 
«  vers  françois,  et  n'a  pas  esté  inutile 
«  à  Hillet  quand  il  a  voulu  donner 
(  au  public  les  siens  au  langage  du 
t  pays  (3).  —  Ses  nobles  inclinations 
(  sont  passées  jusques  à  Aymar,  son 
€  fils,  aussi  président  en  ce  parle- 
B  ment  (1680),  car  il  aime  les  livres  ; 

<  il  est  de  plus  nay  avec  la  douceur  de 
H  sa  famille,  s'applique  à  l'estude,  et 
«  dans  les  grands  mémoires  qu'il  a 
1  déjà  de  sa  Icciure  et  de  ses  recher- 
«  ches,  ou  y  trouve  ce  que  notre  lan- 
(  gue  a  de  fin  et  ce  que  la  jurisprn- 
€  oence  a  de  sçavant,  entre  autres  un 
»  recueil  d'arrêts  de  ce,  parlement.  » 
Chalvet  dit  par  erreur  que  ce  recueil 
d'arrêts  a  été  publié. 

POURROY  (François-Zachabie)  , 
chevalier  de  Malte,  né  à  Grenoble  le  5 
novembre  1719,  est  auteur  de  l'opus- 
cule suivant  qu'il  publia  sous  le  pseu- 
donyme de  MoHDS  :  la  Capilotade,  oa 
toutce  qv'oavoudra.  78°  édition.  A  Fon- 
tenoy,  1745,  in-S". 

POURROY  (Josbph-Gabriei),  mar- 
quis de  QuiNsoNAS  (4),  né  à  Grenoble 
en  1738,  fut  président  au  parlement 
du  Dauphiné.  S'étant  démis  de  cette 
charge  vers  1771.  il  se  livra  entière- 
ment aux  belles-lettres.  Chalvet,  son 
contemporain,  qui  lui  a  consacré  une 
notice,  s'exprime  ainsi  :  k  Son  esprit 
I  cultivé,  son  àme  généreuse  et  son 
<(  zèle  pour  l'agrandissement  de  la  Bi- 
u  blioihèque  publique,  l'ont  rendu  di- 

<  gne  de  restime  de  tous  les  amis  des 
(  sciences.  C'est  à  ses  soins  et  à  ceux 
(  de  H.  le  duc  de  Tonnerre  qu'on  est 
K  redevable  du  privilège  d'avoir  un 
H  exemplaire  de  tous  les  ouvrages  im- 
t  primés  au  Louvre.  »  Il  avait  pris  une 
part  active  &  l'organisation  delà  sous- 
cription au  moyen  de  laquelle  des  ci- 
toyens deCrenoble  achetèrent,  en  17Ï2, 

(a)  Il  éiaii  Sis  it  Paul  Pointiiot.  lige  de  li  Wie- 
ehe  de  QuInBonas,  Aaal  il  a  ilé  parlé  plus  bim, 
tl  de  Elisabeth  Dit  Faurk.  Ce  l'Hit  lui  seigneur  U^ 
Cras,  de  Vansserre  el  it  Honlferrier.  Il  leila  en 
IfiMetmouiDlealsa». 

(3)   MiUei  lui  dedli  en  t6U  u  Paitorilc  tl 
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la  belle  bibliothèque  de  i'évéque  Jean 
de  Caulet.  Il  fut  ensuite  Tun  des  di- 
recteurs chargés  d'administrer  cette 
bibliothèque.  Il  est  mort,  non  pas  à 
Lyon,  comme  on  Ta  écrit  plusieurs 
fois,  mais  à  Venissieu ,  près  de  cette 
ville,  le  8  juillet  1786.  (  Voy.  la  Ga- 
zette  de  France  du  25  juillet  1786.) 

POURROV  (Joseph-Octavien-Ma- 
rie),  marquis  de  Quinsonas,  né  à  Gre- 
noble le  9  octobre  1766,  entra  au  ser- 
vice dans  le  régiment  des  gardes-fran- 
çaises en  1783.  Pendant  la  révolution, 
il  émigra  et  alla  offrir  son  épée  à  l'im- 
pératrice Catherine  de  Russie.  Il  servit 
en  Pologne,  fut  nommé  colonel  le  2 
octobre  1794 ,  et  le  24  du  môme  mois 
reçut  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges  (4''  classe)  en  récompense  de 
sa  belle  conduite  au  siège  de  Prague. 
Général-major  le  ISfévr.  1798,  puis 
chef  du  régiment  de  dragons  d*Ingrie, 
il  fut  promu  au  ^rade  de  lieutenant- 
général  le  2.5  janvier  1800.  L'Empereur 
Alexandre  lui  donna  la  direction  de  la 
route  militaire  de  Géorgie,  et  des  tra- 
vaux de  fortification  qui  la  protègent 
jusqu'à  Tiflis.  Rentré  en  France  vers 
1820,  il  fut  nommé  par  Louis  XVIII 
lieutenant-général  honoraire,  le  26  août 
1827,  et  pair  de  France  le  5  nov.  de  la 
même  année.  A  la  révolution  de  1830, 
il  ne  fit  pas  partie  de  la  nouvelle  cham- 
bre, et  se  retira  dans  son  château  de 
Grégy  (Seine-et-Marne),  oii  il  est  mort, 
le  31  juillet  1854. 

POURROY  (Emmanuel- Victor), 
comte  de  Quinsonas,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Grenoble  le  3  oct.  1776. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  fit  ses 
caravanes  sur  les  galères  de  l'ordre 
de  1792  à  1796,  et  y  obtint  le  grade  de 
lieulenant-coloneL  En  1799  ,  il  alla 
rejoindre  son  frère  en  Russie ,jbù  il  prit 
aussi  du  service,  fut  nommé  colonel  et 
fit  avec  ce  grade  les  campagnes  de 
1806  et  de  1807  contre  les  Turcs.  Gé- 
néral-major le  12  septembre  1807,  il 
fut  employé  à  la  défense  des  côtes  à 
Archangel,  en  1809  et  1810.  L'année 
suivante,  il  rentra  en  France,  et  resta 
étranger  aux  affaires  publiques  jus- 
qu'à la  première  Restauration.  A  cette 
époque,  il  alla  offrir  ses  services  au 
roi,  qui  le  nomma  maréchal -de-camp 
honoraire  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
En  1815,  il  suivit  la  famille  royale  à 
Gand,  et,  à  la  seconde  Restauration,  il 
obtint  successivement  le  commande- 
ment militaire  des  départements  du 
Ras-Rhin,  du  Morbihan  et  du  Pas-de- 


Calais.  Mis  en  disponibilité  en  1820, 
puis  inspecteur  d'infanterie  en  1821,  Il 
fut  employé  dans  la  guerre  d'Espagne 
en  qualité  de  commandant  de  la  3«  bri- 
gade d'infanterie  de  la  5«  division.  Sa 
belle  conduite  à  l'attaque  de  l'un  des 
faubourgs  de  Pampelune  le  fit  nom- 
mer officier  de  la  Légion-d' Honneur 
et  commandeur  de  Saint-Louis  (19  sep. 
et  18  nov.  1824).  —  Rentré  en  France 
à  cette  époque,  le  comte  de  Quinson- 
nasfut  élu  député  par  le  dép.  de  l'Isère, 
(Crémieu).  Inutile  de  dire  qu'avec  ses 
convictions  royalistes  il  siégea  au  cen- 
tre, et  vota  avec  la  majorité.  Cepen» 
dant,  entraîné  par  son  noble  caractère, 
il  s'en  éloigna  quelquefois  sur  des 
questions  importantes  :  c'est  ainsi  qu'il 
émit  un  jour  le  vœu  que  les  députés 
nommés  à  des  fonctions  salariées  fus- 
sent soumis  à  une  réélection.  Il  prit 
aussi  la  parole  dans  les  questions  re- 
latives à  l'organisation  de  l'armée  et 
pour  défendre  ses  intérêts  menacés. — 
En  nov.  1827,  il  ne  fut  pas  réélu.  Le 
28  juillet  1830,  il  reçut  l'ordre  d'occu- 
per, avec  la  P^  brigade  d'infanterie  de 
la  garde,  dont  le  commandement  Itti 
avait  été  donné  en  janvier  1824,  le 
marché  des  Innocents.  Dans  ce  poste, . 
assailli  de  tous  côtés  par  une  vive  fb- 
sillade  qui  partait  des  fenêtres  des 
maisons  environnantes,  cet  officier  se 
signala  par  un  trait  qui  l'honore  plus 
qu'un  brillant  fait  d'armes.  Gomme 
on  lui  conseillait  d'employer  l'artil*- 
lerie  contre  les  maisons  occupées  par 
les  insurgés,  il  fit  cette  belle  réponse: 
Pour  une  centaine  d'hommes  qui  tirent 
là-haut,  il  faudrait  tuer  des  milliers  de 
femmes  et  a  enfants.  Et  il  refusa.  -*A- 
près  avoir  accompagné  Charles  X  jus- 
qu'à Dreux,  il  demanda  sa  retraite  (16 
sept.  18^),  et  fut  mis  à  la  réforme  en 
1832.  —  Voy.  sa  notice  dans  V Annuaire 
hist.  et  Mogr,  des  souverains,..  1844, 1. 1, 
4*  part.,  p.  88. 

PRAGOMTAL  OU  PHEGOlITAi;, 
famille  noble  originaire  de  Montéli- 
mar ,  dont  Guy  AUard  (  Recueil  de 
généal.  t.  m),  et  d'Hozier  (Reg.  ui,  1»' 
part.) ,  font  remonter  la  filiation  à  un 
Guillaumede  Pracomtal qui  y  acheta  en 
1290  une  propriété  située  paroisse  de 
Sainte-Croix,  versus  Pratum  Comtalef 
et  possédait  vers  la  même  époque  une 
maisonappeléeprimitivementChàteaiir 
Sablier,  et  depuis  tour  de  Pracomial. 
Un  de  ses  descendants,  Guigard^  ou 
Guichard,  possédait  à  Valence  une  mai- 
son nommée  le  Palais,  qja'il  céda  tu 
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dauphin  Louis  le  17  avril  l/i54^  pour  y 
établir  Tauditoire  et  la  prison  de  la  sé- 
néchaussée, et  reçut  en  échange  la  terre 
d'Ancone,  près  de  Monlélimar.— Quel- 
ques membres  de  cette  famille  se  sont 
fait  remarquer  dans  les  armes. 

PRAGOiilTAL  (Antoine  de),  sei- 
gneur d'Ancone,  embrassa  la  réforme, 
et  combattit  sous  les  ordres  deDupuy- 
Montbrun.  Ayant  levé  un  régiment,  il 
le  conduisit  en  Guienne,  et  se  trouva 
aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Mont- 
contour  (1568  et  1569)  ;  il  avait  mis 
sur  son  enseigne  cet  obscène  jeu  de 
mots  qui  est  devenu  ensuite  la  devise 
de  saïamille  :  Partout  vit  Ancone.  D'a- 
près Guy  Allard  {loc.  cit.),  il  commanda 
longtenips  dans  Angouiême.  Chorier 
{Etat  pol.  III,  p.  466),  qui  lui  donne 
par  erreur  le  prénom  de  Jean,  le  fait 
mourir  en  1581.  , 

PBAGOMTAL  (Jean  de),  frère  du 
précédent,  servit  dans  sa  jeunesse  sur 
les  galères  du  baron  de  La  Garde,  et 
prit  ensuite  quelque  part  à  nos  guer- 
res civiles,  mais  dans  les  rangs  des  ca- 
tholiques* En  1585,  il  était  enfermé 
dans  la  tour  de  Narbonne^  à  Montéii- 
mar,  assiégée  par  les  protestants  com- 
mandés par  Lesdiguières,  et  ne  se  ren- 
dit que  pressé  par  la  famine  et  après 
avoir  vu  échouer  les  efforts  de  Maugi- 
ron  pour  le  secourir.  En  1587,  nous  le 
retrouvons  encore  à  Montélimar  lors 
de  la  surprise  de  cette  ville  par  les  ca- 
tholiques (16  août)  ;  il  y  combattit  à  côté 
du  comte  de  Suze,  et  fut  blessé  com- 
me lui  lorsque  les  protestants  s*en  ren- 
dirent maîtres  de  nouveau  (19  août). 
Pendant  la  nuit  du  26  au  27  décem- 
bre de  Tannée  suivante,  ceux-ci  allè- 
rent mettre  le  siège  devant  Ancone,  où 
il  s'était  retiré.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Calignon  :  c  Le  28,  la  batterie  com- 
«♦mence  enuiron  5  heures  du  matin 
a  d'une  couleuvrine,  deux  bastardes  et 
«  deux  fauconneaux,  et  y  fut  tiré  en- 
c  viron  80  ou  100  canonnades.  La  bat- 
c  terie  dura  jusques  enuiron  deux  heu- 
a  res  après  midy  ;  la  bresche  n'estoit 
«  pas  raisonnable,  toutesfois  la  place 
c  fut  emportée  d'assault.  Le  seigneur 
t  du  lieu  et  toute  la  garnison  tuée;  il  y 
c  eut  euuiron  six  vingt  hommes  des 
tt  nostres  que  tués  que  blessés  ;  Tas- 
c  sault  dura  trois  heures.  »  Pracomtal 
fui  enterré  à  Rochemore,  en  Vivarais. 
—  Dans  les  relations  contemporaines 
il  est  appelé,  ainsi  que  son  trère  iqui 
précède,  le  capitaine  Ancone. 
PAAGOMTAL  (  Armand  de  ),  sei* 


gneur  d'Ancone  et  de  Château-Sablier, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Pra- 
comtal, entra  au  service  en  1671  avec 
le  grade  de  capitaine  dans  le  régim'  de 
Lyonnais,  et  fit  les  campagnes  de  1672, 
sous  Condé,  de  1673,  1674  et  1675,  sous 
Turenne.  Il  avait  levé  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  la  reine-dragons 
par  commission  du  2  janvier  1674,  et 
s'était  trouvé  au  combat  de  Turkeim, 
où  Turenne  fut  tué.  Mestre-de-camp 
d'un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom, 
le  11  mars  1677,  il  servit  la  même  an- 
née à  la  prise  de  Gand  et  d'Ypres.  Le  8 
août  1679,  son  régiment  ayant  été  ré- 
for  (né,  il  passa  avec  sa  compagnie  de  la 
reine-dragons  danscelui  de  Bartillat,et 
fit  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  de  1682 
à  1688.  Le  20  août  de  cette  dernière 
année,  il  obtint  la  permission  de  réta- 
blir son  régiment,  avec  lequel  il  servit 
au  camp  de  Florainville  (Flandre)  en 
1689,  puis  à  l'armée  d'Allemagne  sous 
le  maréchal  de  Lorges.  Brigadier  par 
brevet  du  10  mars  1690,  il  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Flandres  en  1691, 
se  trouva  au  siège  de  Namuret  au  com- 
bat de  Steenkerque  en  1692.  Maréchal 
de  camp  par  brevet  du  30  mars  1693,  il 
se  démit  de  son  régiment  et  combattit 
à  Nervinde,  où  il  fut  blessé,  au  siège 
de  Charleroy,  et  commanda  à  Mons, 
par  ordre  du  29  octobre.  En  1695,  pen- 
dant le  siège  de  Naraur,  il  fut  mis  à  la 
tête  d'un  camp  volant  pour  protéger  les 
lignes  françaises,  prit  ensuite  part  au 
bombardement  de  Bruxelles  sous  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  et  passa  en  1^  et 
1697  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Boufflers.  En  1699,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Menin.  Le  26  décembre  de 
l'année  suivante,  il  fit  partie  de  Tar- 
mée  du  Milanais,  où  if  se  couvrit  de 
gloire  dans  plusieurs  engagements  de 
cavalerie.  Lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi  par  pouvoir  du  29  janvier 
1702,  il  resta  en  Italie  sous  le  duc  de 
Vendôme,  et  se  distingua  à  la  bataille 
de  Luzzara.  En  1703,  il  passa  en  Flan- 
dres sous  le  maréchal  de  Villeroy  ;  il 
y  commanda  un  camp  volant  avec  le* 
quel  il  fut  chargé  ae  défendre  les  li- 
gnes de  Mehaigne.  Il  conduisit  ensuite 
à  l'armée  du  Rhin  vingt-quatre  esca- 
drons, opéra  sa  jonction  avec  le  maré- 
chal delajlard  le  15  nov.  1703,  à  quatre 
heures  du  matin  ;  la  bataille  de  Spier- 
bach  se  donna  le  même  jour,  il  y  fut 
tué  dès  les  premières  charges,    c  La 
lenteur  de  la  marche  de  Pracomtal,  dit 
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le  président  Hénault  {Abrégé  chronol.) 
que  le  maréchal  de  Villeroi  avait  dé- 
taché malgré  lui  de  son  armée  de  Flan- 
dres, et  à  qui  il  avait  ordonné  de  fiiire 
de  petites  journées,  pensa  être  fatale  à 
M.  de  Tallard;  et  cet  officier,  delà  plus 
grande  réputation,  s'y  fit  tuer  de  dés- 
espoir. »  —  (Voy.  la  ChronoL  milit.  de 
Pinard,  t.  iv.) 

—  Son  fils,  Léonor  Armand,  lieutenant 
au  gouvernement  du  Nivernais  (4  mars 
1717)  et  lieutenant  dans  les  chevau-lé- 
gers  de  la  garde  du  roi  (3  févr.  1720), 
vendit  en  1735  et  1738  ia  plupart  des 
terres  patrimoniales  de  sa  famille.  Celle 
de  Pracomtal  fut  acquise  par  François 
de  La  Goste,  seigneur  de  Maucune 
(1738). 

PRAVAZ  (Charles -Gabriel),  sa- 
vant médecin  orthopédiste,  naquit  au 
Pont-de-Beauvoisin  ,  le  24  mars  1791, 
de  Guillaume  Pravaz,  médecin,  et  d'E- 
lisabeth Montfalcon.  Après  avoir  fait 
ses  études  classiques  d'abord  sous  la 
direction  de  deux  de  ses  oncles,  an- 
ciens religieux,  puis  au  séminaire  de 
Chambéry  et  au  lycée  de  Grenoble 
(1809),  il  entra  comme  professeur  de 
mathématiques  au  collège  du  Pont-de- 
Beauvoisin.  Quelque  temps  après,  sur 
les  conseils  de  Dode  de  La  Brunerie,  son 
parent,  il  quitta  l'enseignement  pour 
se  livrer  d'une  manière  plus  particuliè- 
re à  l'étude  des  mathématiques,  vers  la- 
quelle un  goût  très-prononcé  l'entraî- 
nait alors  ;  il  s'engagea  dans  un  ré- 
giment du  génie^  et  se  fit  ensuite 
recevoir  à  l'école  réglementaire  de 
Metz,  et  à  l'école  polytechnique.  Mais 
le  régime  de  la  Restauration  ne  parais- 
sant pas  lui  présenter  assez  de  chances 
d'avancement,  il  donna  sa  démission 
et  se  retira  dans  safamille  (1815).  Vers 
1820,  Pravaz"  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  la  faculté  de  médecine; 
il  termina  ses  études  par  une  thèse 
brillante,  sur  la  phthisie  laryngée,  ter- 
rible maladie  dontétait  morte  sa  mère. 
Revu  docteur  en  médecine,  il  se  fixa  à 
Paris.  Une  série  d'articles  qu'il  publia 
à  cette  époque  dans  les  Archives  géné- 
rales de  médecine  sur  des  anomalies  de 
la  vision,  le  firent  remarquer  parmi 
ses  col  lègues  etlui  valurent  bientôtune 
place  de  médecin  à  Tasile  royal  de  la 
Providence,hospicedevieillards(1825), 
qu'il  occupa  pendant  dix  ans. 

Vers  ce  temps-là,  une  circonstance 
toute  particulière  vint  décider  et 
fixer  la  spécialité  de  ses  études.  Il 
-rvvî^it  épousé  une  der))r)j^ilfî  G^i^bès 


dont  l'aïeule  maternelle  dirigeait  un 
pensionnat  de  demoiselles.  Ayant  été 
appelé  dans   cet  établissement  pour 
surveiller  le  traitement  orthopédique 
auquel  plusieurs  jeunes  filles  étaient 
soumises,  il  jugea  avec  raison  que  la 
méthode  et  leskppareils  employés  jus- 
que-là étaient  défectueux  sinon  dange- 
reux. Il  rechercha  dès  lors  avec  l'ar- 
deur et  l'intelligence  qu'il  apportait  en 
toutes  choses,  cette  branche  de  l'art  de 
guérir,  perfectionna  les  appareils con* 
nus,  en  les  rendant  plus  conformes 
aux  exigences  de  l'organisme  humain, 
en  inventa  de  nouveaux  dontil  combina 
les  effets  avec  certains  exercices  gym- 
nastiques,  et  publia  le  résultat  de  ses 
découvertes  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Méthode  nouvelle  pour  le  traitement  des 
déviations  de  la  colonne  vertébrale.  Les 
heyreux  résultats  qui  couronnèrent 
ses  réformes,  et  deux  rapports  favo- 
rables de  l'académie  de  médecine  sur 
ses  nouveaux  procédés,  lui  donnèrent 
ridée  de  fonder  l'institut  orthopédique 
du  château  de  la  Muette,  à  Passy,  dont 
une  succursale  fut  établie  aux  envi- 
rons de  Lyon,  à  Sainte-Foy.  Les  mala- 
des affluèrent  dans^son  établissement; 
il  avait,  selon  l'expression  de  l'un  de 
ses  confrères,  d^cftar/atan^  l'orthopédie. 
Malheureusement,  il  avait  été  obligé  de 
prendre  un  associé  pour  ces  deux  fon- 
dations, et  l'on  sait  combien  peu  il 
existe  d'entente  parfaite  dans  toute 
association,    soit    commerciale,    soit 
scientifique.  Pravaz  en  fit  la  triste  ex- 
périence :  menacé  de  n'être  plus  que 
le  second  dans  un  établissement  dont 
la  création  était  entièrement  son  ou- 
vrage, il  abandonna   l'institut  de  la 
Muette  pour  aller  diriger  la  succur- 
sale de  Lyon.  I.à,  comme  à  Paris^  l'a- 
cadémie encouragea  ses  travaux  par 
des  rapports  les  plus  flatteurs,  et  réta- 
blissement de  Sainte-Foy  devint  bien- 
tôt florissant.  —  Esprit  actif  et  inves- 
tigateur, il  ne  se  borna  pas  à  l'appli- 
cation de  ses  découvertes  dans  un  art 
qu'il  avait  totalement  transformé;  la 
science  lui  doit  plusieurs  heureuses 
innovations.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  signalé  le  moyen  de  guérir  les  ané- 
vrismes  par  la  coagulation  du  sang  au 
moyen  du  perchlorure  de  fer;  le  pre- 
mier aussi,  il  a  guéri  par  des  procédés 
à  lui,  les  luxations  congénitale^   du 
fémur;  il   a  proposé  un  instrument 
nouveau  pour  la  lithotrilie  et  remploi 
de  l'électricité  pour  neutraliser  le  vi- 
rus rabique  :  enfin,  il  a  appelé  i'atlen- 
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tioii  des  médecins  sur  les  bains  d'air 
comprimé  dans  la  guérison  du  rachi- 
tisme. Cettedernière  découvertelui  va- 
lut en  1852,  legrand  prix  de  chirurgie; 
déjà,  ses  procédés  pour  les  luxations 
du  fémur  lui  avaient  obtenu  un  prix 
de  1,500  fr.  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (25  avril  1847).— Pra- 
vaz  était  un  de  ces  hommes  qui  enri- 
chissent les  autres,  mais  ne  savent  pas 
s'enrichir  eux-mêmes.  Il  resla  dans  les 
hauteurs  de  la  science,  évita  la  publi- 
cité et  les  réclames  pour  son  établisse- 
ment, dont  il  ne  voulut  jamais  faire 
une  auberge  médicale.  Des  concurrents 
ptus  habiles,  ayant  plus  de  savoir-faire, 
ont  profité  de  ses  inventions  et  les  ont 
exploitées  depuis  lors  avec  grands 
succès  et  profits.  Il  est  mort  à  Lyon  le 
24  juin  1853. 

La  belle  et  intéressante  notice  bio- 
graphique qui  lui  a  été  consacrée  par- 
le docteur  Munaret  donne  une  liste  de 
ses  litres  scientifiques  que  nous  allons 
reproduire  :  Il  était  membre  corres- 
pondant des  soc.  méd.  de  Genève  (1826) 
et  de  Dijon  (1836);  de  la  soc.  roy.  d'a- 
griculture, hist.  nat.  et  arts  unies  de 
Lyon  (1836);  de  celle  de  méd.  (1837), 
et  de  l'acad.  roy.  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  la  même  ville  (1841), 
des  soc.  de  méd.  de  Turin  (1842),  de 
Marseille  (1842),  de  Besançon  (1845), 
de  celles  de  chirurgie  de  Paris  (1851), 
et  d'émulation  de  Lons-le-Saulnier 
(1852). —  Il  avait  successivement  été 
président  des  sociétés  d'agriculture  et 
d€s  sciences  de  Lyon. 

Bio-Bi  BLiOGR  APHiE. — Eloge  historique 
de  Charles  Pravaz,  lu  à  l'association  des 
médecins  du  Rhône  dans  la  séance  géné- 
rale annuelle  du  18  mai  185A.  Par  le  D' 
Munaret.  Lyon,  impr.  Aimé  Vingtri- 
nier,  1854,  m-8o,  de  iv  et  58  pp. 
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sur  quelques  anomalies  de  la  vision.  Pa- 
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de  la  colonne  vertébraleprécédée  d'un  exa- 
men critique  des  divers  moyens  employés 
par  les  orthopédistes  modernes.  Paris, 
1827,  in  8°  de  217  pp.  avec  4  pi.  lith. 
—  111.  Mémoire  sur  l'orthopédie.  Paris, 
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l'orthopédie.  Paris,  1828,  in  8°  de  18  pp. 
(Extr.  des  Archives  gên.  de  méd.). —  V. 
Mémoire  sur  les  moyens  mécaniques  pro- 
pices à  prévenir  l'absorption  des  virus, 
présenté  et  bi  à  V académie  de  médecine  le 
9  sept.  1828.  Paris,  1828,  in-8o  de  17 


pp.  —  VI.  Mémoire  sur  la  somascétique 
dans  ses  rapports  avec  r orthopédie.  Paris^ 
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sur  de  nouveaux  moyens  de  rétablir  la  ré- 
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tion latérale  du  rachis.  Paris,  1835,  in-4o 
de  16  pp.  avec  pi.  (Extr.  du  même  re- 
cueil, t.iv). — Vin.  Mémoire  sur  le  traite- 
ment des  luxations  congénitales  du  fémur^ 
lu  à  Vacad.  roy.  de  méd.,  le  7  mars  18S5. 
Paris  (1835).  in-8o  de  21  pp.  avec  ^^. 
—  IX.  Mémoirti  sur  rapplication  de  la 
gymnastique  au  traitement  des  affections 
lymphatiques  et  nerveuses,  et  au  redres- 
sement des  difformités,  présenté  à  la  soc. 
deméd,  de  Lyon.  Lyon,  (s.d.),  in-8o,  64 
pp.  —  X.  Rapport  sur  V ouvrage  de  M. 
Humbert,  présenté  à  la  soc.  de  méd.  de 
Lyon,  le  22  janvier  1838.  Lyon  (1838), 
in-4o  de  27  pp. — XL  Mémoire  sur  l  emploi 
des  bains  dair  comprimé,  associé  à  la  gym- 
nastique dansle  traitement  du  rachitisme 
des  affections  strumeuses  et  des  surdités 
catarrhales.  Paris,  1840,  in-8»  de  67  pp. 
(Extr.  du  journal  V Expérience.  —  XII. 
Mémoire  sur  remploi  médical  du  bain 
d'air  comprimé,  présenté  à  la  soc.  de  méd. 
de  Lyon,  dans  sa  séance  du  19  juillet 
1841.  Lyon  (1841),  in-8o  de  32  pp.  — 
XI IL  De  V influence  de  la  respiration  sur 
la  santé  et  la  vigueur  de  Ihomme,  et  des 
moyens  de  favoriser  le  développement  des 
organes  de  cette  fonction.  Lyon  (1842), 
in-8'>  de  40  pp.  C'est  son  discours  de 
réception  prononcé  devant  l'Acad. 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  le  31  mai  1842.  —  XIV.  Mémoire 
sur  la  réalité  de  l'art  orthopédique  et  ses 
relations  nécessaires  avec  Vorganoptastie, 
lu  à  la  soc.  de  méd.  de  Lyon,  le  26  août 
1844.  (s.  1.  ni  d.),  in-8o,  76  pp.  avec 
5  pi.  —  XV.  Traité  théorique  et  pratique 
des  luxations  congéaitales  du  fémur,  suivi 
d'un  appendice  sur  la  prophylaxie  des 
luxations  spontanées.  Lyon,  1847,  in-8« 
de  289  pp.  avec  pi.  —  XVI.  Essai  sur 
l'emploi  médical  dé  l'air  comprimé.  Lyon, 
1850,  in-8«  de  377  pp. 

Pravaz  a  fourni  des  art.  à  la  Gazette 
méd.  de  Paris,  au  Dict.  de  méd.,  et 
à  plusieurs  au  très  recueils  de  médecine. 

PRÉVOST  (Antoine),  écrivain  du 
xvp  siècle,  que  Guy  Allai'd,  pour  n'a- 
voir pas  lu  avec  assez  d'attention  la 
Bibliotlîèque  de  Lacroix  du  Maine,  fait 
naître  à  Valence.  Il  était  de  Valréas 
(Vaucluse).—  On  a  de  lui  un  livre  in- 
titulé :  L' Amant  deconforte ,  cherchant 
confort  parmy  le  monde,  contenant  le  mal 
et  le  bien  des  femmes,  auec  plusieurs  pre- 
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ceptz  et  documenz  contre  V amour.  Impr. 
à  Lyon  par  J.  Lambanis  (s.  d.),in-8°. 
=  Il  y  en  a  une  autre  édition  égale- 
ment sans  date,  Lyon  B.  Chaussard, 
in-8°. 

Guy  Allard  cite  encore  un  Robert 
Prévost,  qu'il  dit  être  né  à  Chatonnay 
dans  le  Viennois,  traducteur  de  VEpis- 
ire  apologétique  de  Didier  Erasme  de  Ro-* 
ierodam  touchant  la  défense  de  manger 
chair.  Lyon  (s.  n.),  1561,  in...  Cet  écri- 
vain, sur  lequel  nous  ne  savons  rien, 
paraît  avoir  fait  d'autres  traductions. 
(  Voy.  les Ribliothèques  fr.  de  Lacroix  du 
Maine  et  de  Duverdierj. 

PRIMARD  (Edouard).  Voy.  \e  Sup- 
plément. 

PaOHPSAULT  (Jean  -  Henri-Ro- 
main), aumônier  de  Thospice  des 
Quinze-Vingts,  Tun  des  plus  savants 
canonistes  des  temps  modernes,  naquit 
à  Montélimar,  le  7  avril  1798,  de  Jean- 
Henri  Prompsaclt  et  de  Marie-Anne- 
MarceUe  Dourille.  Sa  famille,  origi- 
ginaire  de  Monlboucher(Drôuie),  était 
alliée  à  la  petite  noblesse  du  pays;  elle 
se  transporta  à  Montélimar  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  puis  à  Boliène 
(Vaucluse),  vers  1806. 

Ses  parents,  tous  très-religieux,  veil- 
lèrent à  ce  qucdepuis  sa  plus  tendre 
enfance  il  ne  connût  que  deux  chemins, 
celui  de  l'église  et  celui  de  Fécole;  aussi 
montra- t-ii  de  bonne  heure  des  goûts 
studieux  et  des  marques  de  vocation 
très-prononcées  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Le  Mémorial  de  Vaucluse  (1)  ra- 
conte que,  pouvant  à  peine  parler,  il 
disait  déjà  à  sa  mère,  à  la  vue  d'un 
prêtre  :  «  Quand  je  serai  grand,  je 
veux  qu'on  me  fasse  un  habit  comme 
celui  que  porte  ce  monsieur.  »  Il  com- 
mença ses  études  à  BoUène  et  les  con- 
tinua au  petit  séminaire  de  Valence, 
où  les  plus  brillants  succès  ne  tardèrent 
pas  à  réaliser  les  espérances  que  ses 
heureuses  dispositions  avaient  fait 
concevoir.  Il  passa  ensuite  au  grand 
séminaire  de  Romans;  dès  la  seconde 
année,  il  fut  chargé  de  faire  des  répé- 
titions de  théologie.  Entré  dans  les 
ordres,  le  2  juillet  1821,  il  reçut  la 
prêtrise  le  4  novembre  suivant,  et  fut 
nommé  le  même  jour  vicaire  à  Grane, 
avec  le  titre  de  vice-gérant  du  canion 
de  Grest  (Sud).  Il  ne  resta  pas  long- 
temps dans  cette  commune;  son  mérite 
déjà  bien  connu  dans  le  diocèse  de  Va- 
lence,  le  fit  appeler  quelques  mois 

(1)  Naméro  da  23  janvier  1859,  reproduit  dans  la 
Ruche  (d'Oranf  e),  n»  du  6  févr.  saiv. 


après  au  grand  séminaire,  en  gualité 
de  professeur  de  théologie.  Mais,  soit 
que  l'enseignement  le  fatiguât,  soit 

Eour  d'autres  motifs,  il  se  dégoûta 
ientôt  de  sa  chaire^  et  donna  sa  dé- 
naission  moins  d'un  an  après.  Son 
désir  était  alors  d'entrer  dans  l'U- 
ni versi  lé.  D'après  le  Mémorial  de  Va»- 
cluse  précité,  le  recteur  de  l'académie 
de  Grenoble,  ayant  été  instruit  de  ee 
fait,  lui  proposa  remploi  de  sous- 
censeur  au  collège  royal  de  cette  ville, 
en  attendant  la  vacance  d'une  chaire 
de  rliétoiique  ou  de  philosophie.  Mais 
révêque  de  Valence  (M.  de  latour- 
rette)  s'opposa  formellement  à  son 
éloignement  du  diocèse  et  insista  pour 
qu'il  reprît  sa  chaire  de  théologie 
au  grand  séminaire.  L'abbé  Proni]h 
sault  persista  dans  sa  démission,  qui 
fut  enfin  acceptée  à  condition  qu'il 
irait  desservir  la  cure  de  Réauville 
(l^i*  sept.  1824).  Dans  celte  paroisse, 
il  acquit  par  son  vaste  savoir  et  Tamé- 
ni  té  de  son  caractère  un  grand  ascen- 
dant sur  les  esprits;  en  moins  de  trois 
mois,  il  ramena  à  la  pratique  de  la 
relii;ion  cette  petite  population  de4i 
300  habitants,  qui  avaient  tant  souffat 
des  scandales  de  l'abbé  Brochery.  Pour 
assurer  la  durée  de  ses  succès,  il  re- 
fusa la  cure  plus  importante  deRocto- 
gude,  à  laquelle  il  fut  nommé  le  9  dé- 
cembre 1824.  Gependant,  tournoie  di 
désir  d'entrer  dans  l'Université,  il  de- 
manda un  emploi  au  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Une  chaire  proii- 
soire  de  philosophie,  au  collège  royal 
de  Tournon,  lui  fut  accordée  en  mai 
1827,  et  le  mois  suivant,  ayant  enfin 
réussi  à  obtenir  l'autorisation  de  l'é- 
vêché  de  Valence  (27  juin),  il  quitta  la 
cure  de  Réauville,  emportant  le  reoH 
de  tous  ses  habitants.  Cette  autona- 
tiou  ne  lui  avait  été  accordée  qu'après 
de  vives  instances  souvent  réitérées,  et 
encore  à  prit  d' argent !0a  lui  fit  soue- 
crire  quatre  billets  s'élevant  ensemble 
à  la  somme  de  2,000  fr.,  sous  prétexte 
de  satisfaire  aux  obligations  qu'il  awâii 
pu  contracter  envers  le  diocèse.  Ce  fut  à 
ce  prix  que  l'administration  de  i*évé- 
ché  (nous  nous  exprimons  ainsi^  afin 
de  ne  pas  laisser  soupçonner  un  instant 
le  vénérable  M.  de  la  Tourrette d'avoir 
trempé  dans  ce  tripotage  d'argent),  ee 
fut,  disons-nous,  à  ce  prix,  que  l'aami- 
nistrationde  i'évèchélui  permit  d'en- 
trer dans  l'Université  et  de  sortir  da 
diocèse  (2). 
(â)  M.  de  la  Toarretta  ne  tt  eiiner  ei«ae 
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L'abbé  Prompsault  était  à  Tounion 
depuis  dix-huit  mois  à  peine,  lorsquc- 
M.  de  Vatisméiiil  prit  un  arrêté  qui 
renvoyait  des  collèges  royaux  tous  les 
ecel<!s astiques  non  encore  titulaires. 
Comme  il  se  trouvait  danscecas^  Il 
fut  l'un  des  premiers  congédiés- Il  vint 
alors  à  Paris  pour  solliciter  ta  conser- 
vation desacnaire,  mais  elle  était  déjà 
promise  à  un  autre,  et  on  lui  proposa, 
en  échange,  de  le  nommer  régent  de 
philosophie  dans  un  collège  commu- 
nal, avec  des  appointements  égaux 
à  ceux  qu'il  avait  à  Tuurnon,  ou  bien 
de  lui  donner  une  charge  de  principal. 
Désirant  rester  à  Parisjdont  les  grandes 
bibliothèques  étaient  indispensables  à 
ses  études,  il  refusa  les  offres  du  mi- 
nistre, et  ^râce  aux  actives  démarches 
de  ses  amis,  entre  autres  de  M.  l'abbé 
D'Audiffred,  il  entra  quelques  mois 
après  dans  la  grande  aumânerie  du  roi, 
en  qualité  de  troisième  chapelain  de 
l'hospice  des  quinze-vingts  aveugles. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  1830, 
l'organisation  de  cette  maison  ayant 
été  complètement  modiliée,  il  y  resta 
seul  chapelain  (2  juin  1831).  Il  eut 
alors  à  lutter  contre  le  nouvel  admi- 
nistrateur, q^ui,  non  content  d'avoir 
voulu  supprimer  la  chapelle ,  d'en 
avoir  vendu  à  l'encan  les  vases  sacrés 
et  les  ornements,  essaya  de  faire  sup- 
primer l'hospice  méme.qu'il  comparait 
a  I  une  ménagerie  dans  laquelle  on 
nourrissait  et  faisait  produire  des  ani- 
maux, 1  Trouvant  que  l'entretien  des 
aveugles  internes  était  trop  onéreux, 
et  que  la  plupart  d'entre  eux  préfére- 
raient recevoir  une  pension  à  domicile, 
cet  administra  leurproposait  de  tiejilus 
nommer  aux  places  vacantes,  de  laisser 
le  nombre  des  internes  se  réduire  de 
lui-même,  ou  par  leur  mort,  ou  par 
leur  sortie  volontaire;  que  dès  le  jour 


ponisDJlea  pour  faire  payer  cet  billeu;  mais,  dlx- 
■cpl  ans  plus  Urd,  ton  successeur,  M.  Chatronaee, 
ires  '  entend  G  en  mailère  de  rentrées  de  (onils,  les 
remii  purement  et  Eimplenent  i<  un  aToné.  CeJat- 
ci  en  présenta  nn  seul,  m  Ueu  de  quatre,  divlsanl 
ainsi  nne  oUlgalion  indiTisiLle  par  son  eri^ine. 
afin  d'enlever  i  VtbH  Prompsault  le  liéneilee  de 
l'appel.  Mais  celui-ci,  am  qui  il  rallall  [on]Diir& 
Dareher  droit,  t'Indigna  d'nne  seiublable  Siçon 
d'agir,  sarloulï  propesd'nne  dette  qu'il  avait  ton- 
trai;[ée  l'êpée  sur  la  gorgu.  Condamne  par  le  iribu- 
Bil  de  premitce  instante,  Il  en  appela  a  la  i^our  de 
Misation,  et  publia  k  cette  occislon  un  némuire 
oi  11  raconte  dans  ions  ses  détails 


I.  t.'év^qne  Cbairoi 
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qai  fut  accepiÈe.  Sans  cela,  l'éïMhê  de 
»lail  probablemcnl  offrir  le  spectacle  de  l'i 
gros  scandalei  dont  il  est  trop  sauteni  le 
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oij  ce  nombre  serait  assez  réduit  ponr 
qu'on  ne  pût  plus  tenir  raisonnable- 
ment à  conserver  l'hospice,  on  en  ven- 
drait les  bâtiments;  de  la  sorte,  pen- 
sail-ii,  des  pensions  pourraient  être 
accordées  à  un  plus  grand  nombre 
d'externes.  Ces  idées  étaient  sans  doute 
inspirées  par  les  meilleures  intisntions, 
mais  elles  ne  pouvaientétre  appliquées 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
de  cécité.  L'isolement  où  place  cette 
cruelle  infirmité  exige  en  effet  des 
soins  et  une  sollicitude  toute  particu- 
lière, que  les  malheureux  qui  en  sont 
atteints  ne  sont  pas  toujours  certains 
de  rencontrer,  livrés  sans  défense  à 
des  étrangers.  Les  bureaux  du  mi- 
nistère partagèrent  néanmoins  ces 
idées,  et  la  suppression  de  l'hospice 
fut  arrêtée  en  pi'incipe.  M,  de  Rambu- 
teaii,  dans  son  rapport  sur  le  budget 
de  l'Intérieur  pour  l'année  1833,  le  re- 
présenta comme  un  établissement  mal 
conçu  et  plus  mal  organisé,  où  l'on 
dépensait  neaucoup  sans  profit  vérita- 
ble pour  l'aveugle,  et  demanda  aux 
chambres  de  suspendre  les  admissions 
d'iniernes.  L'abbé  Prompsault  entre- 
prit la  défense  de  cet  antique  établisse- 
ment (2),  et  rédigea  à  ce  sujet  une 
brochure  où  il  i-éfule  pied  à  pied  et 
avec  ce  talent  remarquable  aont  il 
était  doué  pour  la  discussion,  toutes 
les  allégations  de  H.  de  Rambuteau. 
Cette  brochure,  imprimée  aux  frais  des 
aveugles,  était  intitulée  :  Un  imt  «ur  la 
partie  du  rapport  de  M.deRambuUaaqui 
est  relative  à  l'hospice  royal  des  qvinze- 
vinjjls  aveugles.  Il  en  envoya  un  exem- 
plaire à  la  reine  Amélie,  qui  le  lui  et 
le  recommanda  à  l'attention  du  roi. 
Grâce  à  cette  puissante  intervention, 
le  ministre  retira  sou  projet  et  les 
Quinze-Vingts  furent  conservés;  ainsi 
l'abbé  Prompsault  marqua  son  début 
dans  la  carrière  littéraire  par  un  service 
éminent  rendu  à  l'un  des  plus  philan- 
tropiquesétablissementsdout  la  France 
puisse  s'honorer. 

Vers  le  même  temps,  il  eut  à  soute- 
nir une  lutte  d'un  tout  autre  genre,  et 
peut-être  plus  difficile  encore,  contre 
le  curé  do  Saint-Antoine  et  l'archévâ- 
que  de  Paris.  L'un  voulait  que  la  cha- 
pelle des  Quinze-Vingts  fit  partie  de 
sa  paroisse,  l'autre  voulait  la  faire 
entrer  dans  sa  juridiction.  Or,  en  vertu 
d'anciens  privilèges,  concédés  par  les 

(3)  Il  fn'  Inadé  par  saint  Lonis,  as  letonr  de  la 
croisade,  pour  trois  cenu  cbevaliera  qui  iialNt 
perdn  la  vne  en  Egrpie. 


PRO 


300 


PRO 


papes  Innocent  VI  et  Clément  VU,  cette 
chapelle  jouissait  des  mêmes  droits 
curiaux  que  les  paroisses;  de  plus,  elle 
était  exempte  de  la  juridiction  de  l'or- 
dinaire. Il  maintint  ces  privilèges  avec 
une  grande  vigueur,  et  malgré  que  la 
grande  aumônerie  eût  été  supprimée, 
il  réussit,  après  plusieurs  années  de 
discussions  tenaces,  à  les  faire  respec- 
ter et  à  conserver  l'indépendance  de 
sa  petite  chapelle. 

Dans  cette  modeste  mais  honorable 
position,  l'abbé  Prompsault  se  livra 
avec  ardeur  à  son  amour  pour  Tétude. 
Il  avait  suivi  les  cours  de  l'école  des 
Chartes,  et  ce  fut  d'abord  aux  anciens 
monuments  de  la  langue  française  qu'il 
s'appliqua.  Une  édition  complète  des 
Œuvres  de  maistre  François  Villon  { 1832) 
et  un  Discours  sur  les  publications  litté- 
raires du  moyen  âge  (1835)  le  tirent 
connaître  au  monde  savant  comme  un 
habile  paléographe,  malgré  les  protes- 
tations, nous  allions  presque  dire  les 
injures,  de  l'imprimeur  Crapelet.  Il 
entreprit  aussi  d'immenses  recherches 
sur  la  langue  latine,  et  rédigea  une 
Grammaire  raisonnée  qui  aurait  formé 
cinq  fort  volumes  in-8,  mais  dont 
le  premier  seulement  a  été  publié. 
Il  devait  compléter  ce  vaste  travail  par 
un  Dictionnaire  universel  de  la  même 
langue,  comprenant  tous  les  mots  qui 
se  rencontrent  dans  les  écrivains  latins 
des  différents  âges;  malheureusement, 
cette  gigantesque  entreprise  n'ayant 
pas  rencontré  assez  d'encouragements, 
ne  fut  pas  continuée  ;  il  n'en  parut  que 
le  prospectus-spécimen.  Dans  l'inter- 
valle de  ces  importantes  publications, 
il  avait  fait  dix  traductions  de  livres 
ascétiques  et  de  morale,  dont  nous 
donnerons  les  titres  plus  loin. 

Infatigable  pour  l'étude,  l'abbé" 
Prompsault  ne  se  reposait  qu'en  la 
variant  :  avec  ces  grandes  recherches 
de  linguistique  et  ces  traductions  qui 
eussent  suffi,  elles  seules,  à  remplir 
la  vie  d'un  homme  ordinaire,  il  me- 
nait de  front  d'autres  travaux  plus  sé- 
rieux encore.  Il  s'occupait  de  l  étude 
du  droit  ecclésiastique  dans  ses  rap- 
ports avec  le  droit  civil  français.  Son 
goût  l'entraînait  plus  particulièrement 
vers  cette  "science,  et  il  lut  tout  ce 
qu'ont  écrit  les  théologiens  et  les  ju- 
risconsultes dans  tous  les  temps,  pres- 
que dans  toutes  les  langues  :  il  y  ac- 
quit les  connaissances  les  plus  vastes. 
Vers  les  premiers  jours  d'avril  1846,  il 
inséra  dans  un  journal,  la  Fow;  de 


la  vérité,  une  série  d'articles  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  les  arti- 
cles organiques  et  les  fameux  articles 
de  Pithou.  La  manière  remarquable 
avec  laquelle  ces  hautes  et  délicates 
questions  étaient  traitées  attira  vive- 
ment l'attention  du  monde  religieux; 
le  parti  nltramontain  s'en  émut,  car 
l'auteur,  se  déclarant  hautement  pour 
les  libertés  de  l'église  gallicane,  ap- 
portait dans  leur  exposition  et  leur 
défense  une  science  peu  commune  unie 
à  une  dialectique  inexorable.  Mais  ce 
n'était  rien  encore.  Bientôt  (août  1846) 
il  commença  dans  le  même  journal 
une  longue  suite  de  consultations  sur 
une  foule  de  questions  de  droit  civil 
ou  canonique  qui  lui  étaient  adressées 
de  toutes  parts  (1).  Les  curés,  dans 
leurs  différends  avec  l'autorité  civile 
ou  dans  leurs  luttes  contre  l'arbitraire 
des  évoques,  recouraient  à  lui  comme 
à  rhomme  le  plus  capable  de  les  con- 
seiller et  de  les  défendre.  Il  ne  refu- 
sait ses  avis  à  personne  ;  obliger  était 
pour  lui  un  bonheur,  démasquer  l'hy- 
pocrisie, poursuivre  l'injustice,  un 
devoir  ;  il  avait  adopté  cette  belle 
devise,  à  laquelle  il  resta  fidèle  toute 
sa  vie  :  Pro  justitia  et  veritate  ad  finem 
usque  certemus.  Les  ul  tramontains  pous- 
sèrent les  hauts  cris  et  ne  lui  épar- 
gnèrent ni  les  injures  ni  les  calomnies: 
ils  le  traitèrent  de  protestant,  de  jan- 
séniste, surtout  de  gallican  ptidemen- 
taire,  lui  qui  ne  cessa  de  protéger  de 
tous  ses  efforts  le  pouvoir  ecclésiasti- 
que contre  les  envahissements  du 
pouvoir  civil.  Ne  pouvant  le  réduire 
au  silence  par  leurs  clameurs  et,  en- 
core moins,  répondre  à  ses  arguments, 
ils  s'en  prirent  à  M.  l'abbé  Migne>  qui, 
avec  ce  noble  empressement  qu'on  est 
toujours  sûr  de  trouver  chez  lui  quand 
il  s'agit  de  servir  une  cause  juste  ou  de 
protéger  une  infortune,  lui  ouvrait  les 
colonnes  de  la  Voix  de  la  vérité.  En 
1852,  les  menaces  de  leurs  évoques 
finirent  par  l'effrayer,  et  il  se  vit  à 
regret  obligé  de  fermer  son  journal  à 
la  suite  de  ces  consultations. 

A  cette  époque,  sa  lutte  contre  Tul- 
tramontanisme  prit  un  caractère  plus 
décidé,  plus  ardent;  nous  allons  en 
rappeler  les  principaux  épisodes. 

Il  s'attaqua  d'abord  à  l'un  des  en- 
fants terribles  de  ce  parti,  Dom  Gué- 
Ci)  Le  nombre  des  ecclésiastiques  qui  le  eoo- 
saltaient  de  tous  les  diocèses  de  France  était  qœl- 
qnerois  si  considérable  que  nous  avons  compté  ju^ 
qu'à  vingt-cinq  réponses  ou  cousuitatioos  dns  le 
même  numéro. 
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ranger,  abb<^  de  Solesmes,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  l(is  insiilalions  liturgigaes. 
Encourage  par  M.  Siboiir,  acthêvêqiic 
de  Paris,  alors  très- prononeé  en  laveur 
du  gallicanisme  et  de  la  iJtmgie  pari- 
sienne, et  qui  même  paya  en  pariie  les 
Traus  d'impression,  il  publia  quatre 
Lettres  poui-releverdes  erreurs  de  toute 
sortedont  les  fnslilulïonssnut  remplies. 
—  L'année  suivante  (1853),  il  fit  pa- 
raître des  Observation»  sur  une  Ency- 
clyque  du  21  mars,  dans   laquelle    le 

Eapc  Pie  IX  attaquait  les  coutumes  et 
bcrtés  de  l'église  gallicane  et  invitait 
les  êvêques  à  accorder  leur  prédilection 
aux  écrivains  et  aux  journaux  qui 
combattaient  pour  faire  rendre  au 
Saint-Siège  ses  anciens  droits  dans 
toute  leur  force.  Ce  fut  aux  yeux  des 
ultramonlains  une  bien  criminelle 
audace  de  la  part  d'un  simple  prêtre  : 
les  termes  manquaient  pour  la  quali- 
fier. Un  gentilhomme  breton,  lé  mar- 
quis de  Begnon,  se  Ht  l'adversaire 
acharné  de  cet  opuscule  :  dans  une  re- 
vue intitulée  l'Uaité  catholique,  il  l'at- 
taqua pendant  trois  mois  avec  une 
Tioleace  extrême;  le  numéro  du  1" 
septembre  1853  de  cette  revue  lui  était 
entièrement  consacré.  L'abbé  Promp- 
sault  répondit  par  un  écrit  d'une  grande 
portée,  le  plus  remarquable,  selon 
nous,  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
sa  plume,  intitulé.-  Ou  siège  du  pou- 
voir ecclésiastique  dans  t'Êiibse  de  J.-C. 
Lettres  à  m.  le  maTqais  de  Begnon.  Il  y 
établit,  les  livres  saints  à  la  main,  que 
saint  Pierre  ne  reçut  pas  le  pouvoir  de 
gonverner  seul  l'Eglise  ;  que  ce  pou- 
voir souverain  appartenait  au  collège 
apostolique,  et  qu'on  devait  simple- 
ment reconnatlre  à  cet  apâire  une  pri- 
mauté d'honneur;qii'en  résumé,  la  doc- 
trine de  l'Eglise  gallicane,  relativement 
au  siège  du  pouvoir  ecclésiastique, 
s'appuyait  sur  la  discipline  des  pre- 
miers siècles.  Ces  propositions  n'a- 
vaient certes  en  elles-mêmes  rien  de 
neuf,  car  elles  ont  été  répétées  dans 
bien  des  livres;  mais  la  manière  dont 
elles  étaient  développées,  puis,  certains 
aperçus  neufs  sur  l'agrégation  des 
apôtres  deux  par  deux,  rirent  pousser 
un  toile  général  ;  l'archevêque  de  Lyon, 
H.  de  Bonald,  dénonça  l'ouvrage  au 
Saint-Siège  et  en  condamna  la  lecture, 
comme  contenantdespTOpositions  faus- 
se?, erronées,  etc.,  etc.,  par  mande- 
ment du  11  nov.  1853.  Le  zélé  prélat 
s'efforçait  d'y  prouver,  contrairement 
auxassertioi)sdusarantabbé,quesaint 
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Pierre  avait  reçu  le  pouvoir  de  décider 
seul  dans  l'Eglise,  en  matière  de  foi. 
Celui-ci  se  défendit  avec  calme  et  di- 

f[ni(é,  surtout  avec  sa  vigueur  et  sa 
ogique  habituelles  (I).  Nous  avons 
remarqué  dans  sa  répon.ie  un  passage 
qui  nous  parait  résunter  celte  di!>ciis- 
sion,  dont  quelques  incidents  furent, 
du  reste,  loin  d'être  honorables  pour 
l'archevêque  de  Lyon  :  t  Je  n'ai  alta- 
(  que,  dit-ii,  autre  chose  que  l'erreur, 

•  et  je  l'ai  combattue,  non  pas  avec 
f  des  subtilités  scolastiqnes  on  avec 

•  desarmes  moins  convenablesencore, 
f  mais  en  lui  opposant  un  rrtuinécom- 
n  ptet,  fidèle  et  au'si  exact  que  possible 
«  des  faits  éoangéliques.  Je  n'ai  pas  à 
I  me  reprocher,  grâceà  Dieu,  d'avoir 

•  rien  fait  ou  dit  pour  amoindrir  ou 

•  elTacer  la  personne  de  Pierre.  S'il 
1  parait  un  peu  moins  grand  dans  mes 
f  Lettres  qu'il  ne  l'est  dans  les  écrits 

•  des  ultra  mon  tain  s,  c'est  probable- 
t  ment  parce  que  ceux-ci  auront  fait 

<  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que 
t  S.Em.mereprochesansfondement. 
c  Ils  auront  eu  le  tort  d'amoindrir  et 
«  d'effacer  la  personne  des  adirés  apd- 

<  très  au  profit  de  celle  de  Pierre.  » 
Sur  ces  entrefaites,  Mgr  Sibour était 

revenu  aux  idées  ulti'ainontaines,  et. 

Far  suite,  ses  bonnes  dispositions  pour 
abbé  Prompsanil  s'étaient  singuhère- 
ment  modifiées.  L'affaire  de  î'arche- 
vêqne  de  Lyon  l'indisposa  fortement; 
toutefois,  il  ne  jugea  pas  le  moment 
venu  de  sévir  contre  le  courageux 
écrivain  ;  il  se  contenta  de  lui  deman- 
der des  explications,  qu'il  pirut  trou- 
ver satisfaisantes,  et  attendit  une  autre 
occasion  pour  rompre  avec  lui. 

Les  1"  mars  et  22  juin  1854,  l'abbé 
Prompsault  publia  en  faveur  de  deux 
prêtres  interdits,  MH.  Bordier  et  Ré- 
gnier, deux  consultations  où  il  s'at- 
tachait à  prouver  qu'ils  n'avaient  pas 
été  condamnés  selon  les  règles  du 
droit;  qu'en  conséquence  leurs  évêques 
avaient  agi  despotiqiiement,  comme  ne 
le  devraient  pas  faire  les  ministres  de 
J.-C.  Il  blâmait  en  particulier  l'arche- 
vêque de  Paris  de  n'avoir  pas  reçu, en 
sa  qualité  de  mélropoliiain,  l'appel  de 
M.  Hégnier.  C'était  là  l'occasion  qu'at- 
tendait U.  Sibour.  Le  10  août  1854,  il 
publia  une  ordonnance,  dans  laquelle, 
se  faisant  juge  en  sa  propre  cause,  il 

H)  Sa  fipanae  est  do  3  aom  (85*.  Bile  esl  im- 
primée Il  la  suue  du  uiaBdement  di:  H.  de  Bonald, 
dîna  le  Stége  du  paetolr  lecUiiMtîqiie,  pp.  laa  M 
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condamnait  la  doctrine  des  deux  con- 
sultations d'une  manière  générale  et 
sans  indiquer  une  seule  proposition 
digne  de  censure  ;  quant  à  la  personne 
de  Tauteur,  c  il  suspendait  à  son 
égard  toute  peine,  espérant  de  sa  foi 
de  sa  piété  qu'aussitôt  que  ce  juge- 
ment serait  arrivé  à  sa  connaissance, 
il  s'empresserait  de  s'y  soumettre  et 
de  désavouer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
répréhensible  dans  les  mémoires  con- 
damnés. »  Cette  ordonnance  avait  été 
rendue  sur  un  rapport  anonyme,  sans 
que  l'accusé  eût  été  mis  en  demeure 
de  se  défendre  ;  elle  était  imprimée  et 
communiquée  par  la  voie  de  la  presse 
à  tout  l'univers  catholique,  avant  même 
qu'il  en  eût  eu  officiellement  connais- 
sance :  elle  est  datée  du  10  août,  et 
elle  ne  lui  fut  signifiée  que  le  17.  Il  y 
avait  dans  cette  brutale  manière  d'agir 
une  sorte  de  combinaison  tyrannique 
et  de  calcul  d'oppression.  Affligé,  mais 
non  déconcerté,  l'abbé  Prompsault  fit 
insérer  dans  la  Voix  de  la  vérité  une 
lettre  pour  démontrer  combien  une 
semblable  conduite  était  contraii*e, 
non-seulement  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
mais  aux  pi  us  simples  notions  du  juste 
et  de  l'injuste.  Au  lieu  de  répondre, 
l'archevêché  le  suspendit  de  toutes 
fonctions  ecclésiastiaues dans  le  diocèse 
de  Paris  (8  sept.  1854). 

Le  courageux  abbé  essaya  de  lutter; 
la  sentence  de  Mgr  Sibour  était  con- 
traire aux  principes  du  droit  canon  et 
aux  règles  de  Tofficialité  diocésaine; 
il  se  sentait  soutenu  par  les  vœux 
secrets  de  milliers  de  prêtres  exposés 
comme  lui  à  être  chaque  jour  les  victimes 
des  caprices  de  leurs  évêques,  et  il  vou- 
lut rester  fidèle  jusqu'à  la  fin  à  la  noble 
devise  qu'il  avait  adoptée.  En  consé- 
quence, il  interjeta  appel  au  cojicile 
provincial  (23  août)  et  se  pourvut  au 
conseil  d'Etat  (5  oct.);  puis,  comme 
l'ordonnance  qui  le  frappait  soulevait 
une  grave  question,  celle  de  savoir  si, 
ayant  reçu  ses  pouvoirs  de  la  grande 
aumônene,  l'archevêgue  de  Paris  pou- 
vait lui  retirer  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas 
donné,  il  se  décida  à  porter  ses  griefs 
aux  pieds  du  pape  lui-même,  à  le  faire 
juge  entre  lui  et  ce  prélat.  Mais,  hélas! 
ce  pauvre  abbé,  qui  avait  taut  lu 
d'in-folios,  qui  était  si  savant,  n'avait 
apparemment  jamais  lu  la  fable  du 
Pot  de  terre  et  du  pot  defer^  sans  quoi 
il  ne  fût  pas  allé  à  Rome.  Il  n'y  put 
rien  obtenir;  on  lui  fit  de^  politesses, 
on  le  complimenta  sur  sa  vaste  science, 


on  le  fatigua  par  d'interminables  délais 
de  procédure ,  mais  on  ne  décida 
rien  (1).  D'aiHeurs,  le  pape,  le  repré- 
sentant par  excellence  de  l'autorité, 
pouvait-il  donner  raison  à  un  simple 
prêtre  contre  un  archevêque  de  Paris? 

De  retour  de  ce  malheureux  voyage, 
le  cœur  froissé  par  l'injustice  et  désen- 
chanté aussi  par  tout  ce  qu'il  avait  vu 
dans  la  ville  éternelle,  il  prit  la  ré- 
solution de  quitter  Paris  pour  aller 
vivre  à  Bollène  auprès  de  sa  famille, 
au  milieu  de  ses  livres,  tout  entier  à 
ses  chères  études.  Il  obtint  donc  sa 
mise  à  la  retraite,  et,  le  1^'  sep- 
tembre 1855  il  dit  adieu  aux  aveugles 
des  Quinze-Vingts,  dont  il  était  le  di- 
rexîleur  depuis  vingt  -  six  ans.  A 
Bollène,  où  il  avait  fait  transporter  à 
grands  frais  sa  riche  bibliothèque,  il 
reprit  ses  travaux  interrompus;  il 
s'occupa  à  terminer  plusieurs  ouvra^res 
commencés,  entre  autres  une  compila- 
tion très-considérable  qui  lui  avait  été 
commandée  par  le  gouvernement,  le 
Recueil  général  des  lois  relatives  aux  af- 
faires ecclésiastiques  de  France.  —  En 
1857,  un  acte  d'arbitraire  incroyable 
exercé  par  l'évêque  de  Valence  contre 
deux  prêtres  de  ce  diocèse  vint  l'arra- 
cher  un  instant  à  S(^s  études  et  lui 
donner  encore  une  fois  l'occasion  de 
mettre  au  service  de  la  justice  et  de  la 
vérité  ses  profondes  connaissances  en 
droit  civil  et  canonique.  Nous  rappor- 
terons cette  affaire  avec  quelques  dé- 
tails :  elle  est  un  des  épisodes  de  l'ad- 
ministration d'un  évêque  du  Daunhiné^ 
et  à  ce  titre  elle  rentre  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  résultent 
des  divers  écrits  publiés  par  les  pai^- 
ties. 

Le  24  avril  1835,  une  demoiselle 
Agrenier,  du  Bourg- du-Péage,  fit  un 
testament  olographe  par  lequel  elle 
instituait  légataire  universel  de  ses 
biens  un  abbé  Clément,  desservant  la 
paroisse  de  Saint-Michel  (Drôme).  Ce 
testament  n'était  en  réalité  qu'un  fidéi- 
commis  ;  elle  chargeait  son  fiduciaire 
de  remettre,  selon  les  intentions  qu'elle 
lui  avait  déclaré  verbalement,  la  pres- 
que totalité  de  sa  fortune  à  une  famille 
pauvre  de  Valence  et  au  bureau  de 
bienfaisance  du  Bour^-du-Péage  ;  elle 
le  chargeait  en  outre  d'acquitter  quel- 

(1)  Mais  quelques  mois  après  son  départ,  qna  B 
il  ne  fut  plus  U  pour  se  déiendre,  la  Gongrégatlo 
de  rindex  condamna  son  livre,  le  Siège  du  pùu 
voir  ecclésiastique,  qni  lui  avait  été  (léaoïeé  Dfe 
l'archevêque  de  Lyon  (16  jbîb  iSKtt). 
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queslegs  de  moindre  importance.  Tou- 
tefois, soit  méfiance,  soit  simple  pré- 
caution, elle  consigna  dans  une  lettre 
et  dans  une  note  supplémentaire  ses 
véritables  intentions.  Elle  fit  une  copie 
de  ces  deux  pièces;  le  tout  fut  confié 
par  elle  aux  Dames  de  Sainte-Claire  de 
Romans,  pour  être  remis  après  sa 
mort,  savoir  :  le  testament  à  son  no- 
taire, et  la  lettre,  la  note  et  leurscopies 
à  Tabbé  Chapot,  .curé  de  la  paroisse.  Le 
jour  même  de  sa  mort  (5  septembre 
1838),  ces  dépôts  furent  faits.  L'abbé 
Chapot  retint  les  deux  copies  et  se  dé- 
chargea de  la  lettre  et  de  la  note,  en 
les  remettant  entre  les  mains  de  Tun 
des  vicaires  généraux  du  diocèse. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant 14  ans  ;  Tabbé  Clément  jouit  pai- 
siblement de  la  riche  succession  (elle 
s'élevait  à  160,000  fr.  environ),  sans 
exécuter  aucune  des  intentions  de  la 
demoiselle  Agrenier,  et  cela  au  vu  et 
au  su  de  J'Evêque  et  des  grands  vi- 
caires qui  n'ignoraient  pas  ces  inten- 
tions, puisqu'ils  avaient  entre  leurs 
mains  la  lettre  codicillaire  et  la  note 
où  elles  étaient  consignées.  Comment 
expliquer  cette  complaisance ,  cette 
patience,  si  l'on  veut,  de  l'administra- 
tion diocésaine  à  l'égard  d'un  prêtre 
infidèle  ?  C'est  là  une  matière  trop  dé- 
licate à  manier  et  qui  d'ailleurs  ne 
rentre  pas  dans  notre  sujet  ;  nous  ne 
chercherons  pas  à  l'approfondir.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  est  ressorti  des 
débats  un  fait  qui  paraît  fort  grave 
pour  la  mémoire  de  M.  Chatrousse, 
c'est  que  le  1"  février  1852,  deux  de 
ses  grands- vicaires  se  firent  faire  par 
l'abbé  Clément  deux  donations  testa- 
mentaires, par  lesquelles  il  donnait  à 
l'un  le  domaine  des  Chaux,  et  à  l'autre 
celui  des  Chamauds  ;  or,  ces  deux  ec- 
clésiastiques ne  pouvaient  être  et  n'é- 
taient certainement  que  des  légataires 
nominaux. — Mais  voilà  que  tout  à  coup 
il  circula  dans  le  public  de  sourdes  ru- 
meurs :  on  avait  appris,  nous  ne  savons 
Ï>ar  suite  de  quelle  indiscrétion,  que 
e  testament  de  la  demoiselle  Agrenier 
n'était  qu'un  fidéicommis,  que  ses  biens 
étaient  détenus  par  un  dépositaire  in- 
fidèle, que  l'évêché  le  savait  et  ne  di- 
sait rien,  etc.,  etc.  Dieu  sait  comme  les 
nombreux  oisifs  de  Valence,  gens  en 
général  peu  religieux,  s*en  donnaient  à 
gloser  !  Ces  bruits  arrivèrent  à  l'évê- 
ché. Dès  lors  il  était  à  craindre  que  les 
vrais  légataires  ne  se  présentassent 
pour  exiger  la  communication  du  co- 


dicille de  la  testatrice  et  en  même 
temps  demander  la  raison  pour  la- 
quelle on  leur  avait  caché  si  long- 
temps les  dispositions  faites  en  leur  fa- 
veur. Qui  sait  même  si  quelque  malin 
d'avoué  ne  leur  conseillerait  pas  (J'in- 
tenter  une  action  en  dommages-mté- 
rêls  ?  La  position  était  difficile,  le  cas 
pressant,  mais  Sa  Grandeur  s'en  tira 
en  habile  homme.  Au  moment  où  les 
parents  de  la  demoiselle  Agrenier, 
auxquels  une  partie  de  la  succession 
était  attribuée,  et  quelques  autres  lé- 
gataires se  déterminaient  à  entamer 
des  poursuites  judiciaires  et  venaient 
lui  demander  ces  papiers  restés  si 
longtemps  cachés,  il  s'avisa  du  bon 
tour  que  voici  :  au  lieu  de  les  leur  re- 
mettre, il  les  envoya  sous  bande  et 
sans  lettre  d'avis  à  l'abbé  Chapot.  C'é- 
tait là  un  véritable  coup  de  maître  qui, 
en  même  temps,  le  déchargeait  de  la 
responsabilité  qu'il  avait  encourue  et 
la  rejetait  tout  entière  sur  ce  dernier. 
En  effet,  quand,  sur  son  indication,  les 
légataires  eurent  trouvé  chez  lui  les 
papiers  qu'ils  cherchaient,  ils  le  ren- 
dirent responsable  de  l'inexécution  du 
testament,  et  l'appelèrent  en  justice 
avec  l'abbé  Clément.  —Après  de  longs 
délais,  l'affaire  fut  plaidée  au  tribunal 
de  Valence,  le  1«'  décembre  1856.  L'a- 
vocat de  celui-ci  nia  que  son  client  eût 
eu  connaissance  des  dispositions  tes- 
tamentaires en  vertu  desquelles  on  le 
poursuivait  ;  il  feignit  de  croire  qu'elles 
étaient  restées  ^pendant  14  ans  entre 
les  mains  de  Tabbé  Chapot,  et  conclut 
à  ce  qu'il  fût  condamné  à  20,000  fr.  de 
dommages  et  intérêts  pour  l'indemni- 
ser du  tort  qu'il  lui  avait  causé  en  les 
lui  celant.  Dans  celte  position,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  défense  pour 
l'abbé  Chapot,  qu'on  jouait  d'une  fa- 
çon aussi  indigne,  c'était  d'assigner 
les  ministres  responsables  de  l'évêque, 
les  vicaires  généraux,  pour  qu'ils  vins- 
sent confondre  la  partie  qui  mentait  si 
audacieusement,  et  le  dégager  de  la 
responsabilité  qu'on  voulait  faire  pe- 
ser sur  lui.  En  conséquence,  il  de- 
manda le  renvoi  de  la  cause  et  les  fit 
assigner  pour  l'audience  du  27  jan- 
vier 1857.  «  Mais  son  avocat,  malgré 
c  des  recommandations  souvent  réité- 
«  ré  es,  affecta  de  marcher  avec  l'avo- 
€  cat  de  MM.  les  vicaires  généraux, 
«  plaida  la  question  testimoniale,  et, 
€  par  oubli,  ou  par  des  considérations 
a  que  Ton  ne  connaît  pq^,  ne  plaida  pas 
c  contre  eux  l'action  en  garantie  que 
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c  Ton  avait  intentée  ;  il  ne  prit,  quant 
c  à  ce  dernier  point,  le  plus  împor- 
c  tant  de  la  cause,   aucune  conclii- 
«  sion  contre  MM.  les  vicaires  géné- 
€  raux  (l).  »  Ce  que  considérant,  le 
tribunal  les  mit  hors  de  cause,  con- 
damna Tabbé  Clément  à  faire  la  déli- 
vrance des  legs  réclamés,  et  comme  il 
s'était  volontairement  rendu  insolva- 
ble (2),  Tabbé  Chapot  fut  déclaré  ga- 
rant de  sa   solvabilité.   En   d'autres 
termes,  le  pauvre  abbé  fut  condamné 
à  payer  20,000  fr.  —  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  M.    Chatrousse,  indigné  qu'un 
prélre  eût  osé  appeler  en  justice  ses 
vicaires  généraux,  fulmina  contre  lui  un 
mandement  (3  février  1857),  dans  lequel 
nous  avons  remarqué  cette  phrase  sin- 
gulière que  nousavons  dû  lire  plusieurs 
fois  avant  d'en  croire  nos  yeux;  nous  la 
signalons  à  Tattention  de  nos  lecteurs: 
«  Oser a-t-on  faire  observer  queles  grands- 
«  vicaires  sont,  comme  les  autres  ci- 
«  ioyenSy  sujets  aux  lois  civiles  et,  par 
((  conséquent,  aux  répétitions  judiciaires? 
«  Nous  ne  répondrons  pas  à  une  pareille 
«  objection.  »  Ce  mandement  était  suivi 
d'une  ordonnance  qui,  en  vertu  d'une 
bulle  de  Martin  V  (non  reçue  en  France), 
retirait  à  l'abbé  Chapot  le  titre  d'ar- 
chiprêtre,  le  suspendait  pour  toujours 
de  ses  fonctions  de  curé  du  Bourg-du- 
Péage  et  le  remplaçait  par  un  pro-curé. 
Puis,  comme  une  seule  victime  ne 
suffisait  pas  à  son  ressentiment,  il 
s'avisa  de  frapper  en  même  temps  un 
autre  prêtre  de  son  diocèse  qu'il  sup- 
posait lui  avoir  donné  des  conseils, 
l'abbé  Crozat,  propriétaire  et  principal 
d'un  collège  florissant  établi  au  Bourg- 
du-Péage.  Par  une  seconde  ordonnance 
datée  du  mênie  jour,  il  lui  retira  le 
pouvoir  d'entendre  les  confessions  de 
ses  élèves,  et  l'autorisation  d'une  cha- 
pelle privée  dans  l'intérieur  de  son 
établissement.  C'était  le  déconsidérer 
dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de 
pères  de  famille,  et  porter  peut-être 
une  atteinte  irréparanle  à  ses  intérêts. 
Nous  passerons  sous  silence  les  insi- 
nuations malveillantes  et  injurieuses 
qu'il  fit  répandre  eu  même  temps  par 
tout  le  diocèse,  pour  discréditer  ces 
deux  respectables  ecclésiastiques  dans 
l'opinion  publique;  la  calomnie,  sa- 

(1)  Requête  à  S.  Ex.  Mgr  le  Ministre  des  cultes, 
p.  6. 

(2)  M.  Chatroa8se  poussa  l'oubli  de  toutes  con- 
venances jusqu'à  lui  faire  une  pension  sur  la  caisse 
diocésaine,  comme  s'il  eût  voulu  le  récompenser 
d'avoir  retenu  sciemment  pendant  quatorze  ans  le 
kien  d'autrui. 


vamnient  organisée,  fut  conduite  avec 
cette  extrême  habileté  qu'un  person- 
nage de  comédie  a  rendue  proverbiale. 

Atteints  dans  leur  honneur  et  leurs 
intérêtSjCes  deux  prêtresse  pourvurent 
auprès  de  l'archevêque  d'Avignon,  leur 
métropolitain;  mais  ce  prélat  se  dé- 
clara imcompét<Mit  et  leur  conseilla 
d'en  appeler  à  Rome. Ce  fut  alors  qu'ils 
s'adressèrent  à  l'abbé  PrompsauU. 
Jamais  peut-être  une  aussi  criante 
injustice  ne  s'était  offerte  au  zèle  du 
savant  et  vertueux  abbé  :  il  accepta 
avec  empressement,  et,  dans  plusieurs 
écrits  publiés  pour  leur  défense,  il 
broya,  il  pulvérisa  les  pauvres  argu- 
ments de  î'évêque,  les  vengea  dans  l'o- 
pinion publique  et  prépara  l'éclatante 
réhabilitation  à  laquelle  ils  avaient 
tant  de  droits  (3).  Dans  cette  circon- 
stance, son  langage  ne  cesse  pas  un 
instant  d'être  calme  et  digne,  comme 
il  convient  à  la  défense  de  la  justice 
et  de  la  vérité;  mais  on  sent  qu'à 
chaque  instant  l'indignation  le  dé- 
borde, et  que  c'est  à  grand'peine  qu'il 
parvient  à  se  contenir  et  à  ne  pas 
s'armer  du  fouet  de  Juvénal. 

L'affaire  Agrenier  fut  la  dernière  à 
laquelle  le  laborieux  abbé  ait  apporté 
le  secours  puissant  de  sa  science.  De- 
puis quelque  temps,  sa  santé,  ébranlée 
par  un  travail  trop  assidu  et  par  les 
ennuis  en  tout  genre  que  ses  ennemis 
ne  lui  avaient  pas  épargnés,  donnait 
des  inquiétudes  à  sa  famille.  Un  cancer 
se  déclara  dans  la  cavité  de  l'œil  et  il 
vint  à  Paris,  décidé  à  se  soumettre  à  la 
cruelle  opération  de  l'extraction  (2ocl. 
1857).  L'opération  réussit,  la  plaie  se 
cicatrisa  promptement  et  il  reprit  avec 
bonheur  ses  études  ;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  de  les  interrompre  pour  tou- 
jours. La  cicatrisation  n'avait  été  si 
rapide  que  parce  que  le  principe  du 
mal  s'était  porté  sur  les  orgaifies  intén 
rieurs.  En  peu  de  jours,  les  plus 
graves  symptômes  se  manifestèrent, 
et  il  fut  trop  certain  que  le  savaiit 
prêtre  ne  tarderait  pas  à  terminer  son 
existence.  Doué  d'une  énergie  extraor- 
dinaire, il  supporta  les  plus  atroces 
souffrances  avec  la  résignation  d'un 

(3)  Dans  un  travail  particulier,  que  nous  prépt- 
rons  sur  l'abbé  PrompsauU,  nous  raconterons  dafis 
lous  ses  détails  la  suite  de  celte  affaire.  Noos  n'a- 
jouterons qu'un  mot  :  M  Chatrousse  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  rendu  ses  deux  ordonnanças, 
au  mois  de  mai  1857.  Son  successeur,  l'évèqoe  «<>■ 
toel,  s'est  empressé  de  réparer  le  mal  qui  avait  été 
fait  k  ces  deux  ecclésiastiques  :  il  a  rétabli  M.  Ghi- 
pot  dans  sa  cure,  et  à  visité  deux  ou  trois  fots 
l  collégt  de  M«  Crozat. 
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chrétien  et  la  constance  d'UD  sage. 
Une  de  ses  dignes  sœurs,  qui,  pendant 
son  long  séjouraux Quinze-Vingts,  lui 
avait  servi  de  secrétaire  et  s'était 
chargée  des  soins  de  sa  vie  matérielle, 
l'assistait  dans  ces  douloureux  mo~ 
nicntsetluiprodi(ruacoiistammenltou& 
les  soins  de  l'amitié  la  plus  dévouée 
et  la  plus  tendre.  L'archevêque  de  Pa- 
ris actuel  le  visita  deux  lois  ei  lui 
adressa  des  paroles  d'eslime  el  d'affec- 
tion. Ce  prélat,  rempli  des  meilleures 
Intentions  à  son  égard,  s'était  proposé 
de  réparer  de  toutes  les  manières  le 
chagrin  et  les  pertes  matérielles  que 
M.  Sibour  lui  avait  faitéprouver.  Celle 
visite  consola  ses  derniers  instants  et 

Erouva  une  fois  de  plus  à  ses  nom- 
reux  amis  quelle  haute  estime  les 
membres  du  clergé  les  plus  éclairés 
avaient  conçue  pour  lui  malgré  toutes 
les  calomnies  des  Uliramoii tains.  Il 
mourut  le  7  janvier  1858  à  l'inlirmcrie 
de  Marie-Thérèse,  maison  destinée  à 
recevoir  les  pretresinfirœes.  Son  corps 
futensuitetraiisportéàBoUène  et  inhu- 
mé dans  une  seoulture  de  famille,  à 
côté  de  sa  mère,  dont  il  avait  reçu 
le  dernier  soupir  trois  ans  aupara- 
vant. 

Il  avait  amassé  une  bibliothèque, 
non  pas  de  bibliomane,  mais  de  tra- 
vailleur: elle  était  d'environ  vingt- 
cinq  mille  volumes.  C'était  son  trésor, 
son  paradis  terrestre;  il  y  passait  ses 
journées,  enfoncé  derrière  des  mon- 
tagnes d'in-folios,  il  la  légua  par  tes- 
tament à  son  frÈre,M- J.-L.  Prompsault, 
professeur  auséminairedeSainie-Garle 
(Vauctuse),  en  lui  recorumandant  de 
ne  pas  la  morceler  et  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  la  céder  en  entier  soit  à 
un  évéché,  soit  à  un  grand  élablis- 
ficment  religieux.  Grâce  aux  soins  et 
aux  démarches  de  M.  J.-L.  Prompsault, 
qui  a  voué  à  sa  mémoire  un  culte  re- 
ligieux, ce  dernier  désir  a  été  rempli  ; 
sa  riche  bibliothèque  n'a  pas  subi 
le  sort  réservé  à  la  plupart  des  col- 
lections, amassées  avec  tant  de  peine 
par  les  savanti^  :  elle  a  été  vendue  vers 
la  fin  de  décembre  1858  au  P.  Lacor- 
daire,  qui  l'a  fait  transporter  au  coû- 
tent de  dominicains  de  Saint-Maxi- 
tnien  (Yar),  qui  est  la  maison  d'études 
decet  ordre  en  France  (1).  Cette  ac- 
quisition donna  lieu  à  une  petite  po- 
lémique qui  est  rapportée  par  le  joup- 
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II)  H.  Tabbé  i.  L.  PrompsaDll  a  pi 

'"  —'nat,  gnepellie  notice  sur 

£flrait  du  mloJoîM  de  U 


BlO-HIBLlOGRAPHIE.    -    J.    M.   l'abbé 

ProBwsattU.  aamOnier  de  l'iiospice  rovai 
?S*.P!","'^'^*"î"*-  <'"'P-  ^'"■"'s  et  Ok 
«^f  )  •"*  de  16  pp.  signé  à  la  tin  t! 
Itxtr.  du  Biographe  des  illitstralions  et 
des  nolabtltiés  conietnp.  1844,  t.  II.  — 
il.  U.  ïabbé  Prompsault,  aumônier  de 
ta  maison  nationale  des  Quinie-Vinott 
(Impr.  de  H~*  Lacombc.)  In-S-  de  16 
pp.  signé  à  la  fin  ;  Tremouère.  de  CiiM. 
Itiut  bislortpe.  (Extr.  lies  Archives  dei 
hommes  duwur,  publ.  par  MM.  Tisseron 
et  Quincy.) 

Outre  ces  deux  écrits,  on  trouve  en- 
core des  notices  sur  l'abbé  Prompsault 
dans  la  Btog.  du  clergé  contemporain. 
par  un  solitaire,  t.  VII.  avec  portrait; 
l  Observateur  catholique,  n"  du  1"  fé- 

lu%  *^;  h'\  ^""^  ^^  '"  ^^^^^^'  i"'  des 

22-23  el  24-SÎ5  janvier  1858. 

Ecrits  de  l'abbé  Proiipsault. 

I.  Un  mot  sur  la  partie  du  rapport  de 
M.  de  Rambuteati,  qui  est  relative  à  l'hos- 
pice royal  des  Quinze-Vingts  aveugles 
I^ris,  impr.  Casimir,  1832,  in-8"  de 
12  pp. 

II.  Le  petit  jardin  des  Rotes  et  la  val- 
lée des  Lis,  traduit  du  P.  Thomas  à  Kem- 
pis.  Pans,  Gaume.  1833,  in-t8de  304  pp. 
=2*  edit..  Paris,l834.  in-18  deSOSpn- 
=  3'edit.,  Paris,  1836.  in-32.=  S* 
édit.,  Paris,  1844,  in-32.  ~-  Les  frères 
Gaume  ayant  publié  une  contrefaçon 
de  cet  ouvrage  sous  le  pseudonyme 
d  Orsierde  Lamagne,  i'ahbé  Prompsault, 
indigné  contre  ce  qu'il  appelle  t  ces 
•  hommes  d'argent  qui,  comme  des 
t  harpies,  viennent  salir  et  gâter  tout 
«  ce  qu'ils  ont  le  chagrin  d'aperce- 
«  voir  entre  les  mains  des  autres,  e 
publia  au  sujet  de  cette  contrefaçon  l'o- 
puscule suivant  :  Méthode  simple  ettris 
commode  pour  traduire  le  latin  en  ft-an- 
çais.  (Dépée,  impr.  à  Sceaux.)  Iii-18de 
16  pp. 

m.  (Euvres  de  maisfre  François  Villon 
corrigées  et  complétées  d'après  plusieurs 
manuscrits  qui  n'étaient  pas  connus  -,  pré- 
cédées d'un  mémoire,  accompagnées  de 
leçons  diverses  et  de  commentaires.  Paris. 
Téchener,  1832,  1  vol,  in-S". 

IV.  Discours  sur  les  publications  litté- 
raires du  mogen  âge,  suivi  d'un  errata 


de  Gios  (lèm,  ln-»<  de  W  el  i  pf. 
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comprenant  près  de  2^000  corrections  à 
faire  dans  la  collection  des  monuments 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  française, 
publiée  par  Crapdet,  tirée  à  un  vlus  petit 
nombre  d'exemplaires  que  la  collection  de 
Crapekt.Vâris^ Ebrard,  Sylvestre,  1835, 
in-8°  de  150  pp.,  plus  3  pp.  non  chiff. 
A  la  p.  43  commencent  les  corrections 
et  rectifications,  —  Crapelet  défendit 
sa  collection  et  sa  science  de  paléogra- 
phe par  un  pamphlet  intitulé  :  Vil- 
lonie  littéraire  de  l'abbé  PrompsauW, 
éditeur  des  œuvres  de  Villon  ;  démon- 
trée par  l'écrit  quil  a  fait  suivre  d'un 
soi-disant  errata,  comprenant  près  de 
9,000  corrections  ou  rectifications  à 
faire  dans  ta  collection  des  monuments  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  française  édi- 
tée par  Crapelet,  Paris.  Imp.  Crapelet, 
juillet  1835,  in-8o  de  vj  et  24  pp. 

V.  Lettre  à  Monsieur  Crapelet,  che- 
valier de  la  Légion-d'  Honneur,  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
pour  servir  d'appendice  au  Discours  sur 
les  publications  liltér aires  du  moyen  âge, 
et  de  réponse  à  sa  brochure  iniituïée  :  Vil- 
lonie  littéraire  de  Vabbé  Prompsault,  édi- 
teur des  œuvres  de  Villon.  Pans,  Ebrard, 
1835,  in-8o  de  35  pp. 

VI.  Allons  au  Ciel!  ouvrage  conte- 
nant en  substance  la  morale  des  pères  et 
celle  des  philosophes  ancien^s  ;  composé  en 
latin  par  le  pieux  et  savant  cardinal 
Bona,  sous  le  litre  de  :  Manuductio  ad 
cœlum.  Paris,  Jeanthon,  1836,  in-18. 

VIL  Traduction  des  prières  de  la  messe 
et  des  vêpres  du  dimanche.  Paris,  impr. 
Crété,  1837,  in-18  de  36  pp. 

VIII.  La  Consolation  des  âmes  timorées 
par  le  vénérable  Louis  de  Blois,  traduit 
du  latin.  Paris,  Jeanthon,  1837,  in-18. 

■  IX.  Le  Code  de  la  vie  spirituelle,  par 
le  vénérable  Louis  de  Blois,  traduit  du  la- 
tin. Paris,  Jeanthon,  1837,  in-18. 

X.  Le  Livre  de  la  vie  religieuse  com- 
prenant :  le  Traité  de  la  vie  religieuse, 
celui  des  exercices  religieux,  V Asile  de  la 
pauvreté  et  r Alphabet  religieux  spéciale- 
ment composé  pour  les  personnes  qui  vi- 
vent en  communauté,  par  le  B.  Thomas  à 
Kempis,  traduit  du  latin  et  mis  en  ardre. 
Paris,  Jeanthon.  1837,  in~18. 

XI.  Delà  Charité,  ou  Explication  de  la 
loi  de  Dieu,  par  Saint  Thomas  d'Aquin, 
traduit  pour  la  première  fois  du  latin. 
Paris,  Jeanthon,  1837,  in-18. 

XII.  Le  Miroir  de  la  vie  spirituelle, par 
le  vénérable  Louis  de  Blois,  traduit  pour 
la  première  fois  du  latin.  Paris,  Jcan- 
Jhon,  1837,  in-18. 

Xin.  Le  Pastoral  de  saint  Grégoire^ 


traduit  du  latin.  Paris,  Gaume,  1835, 
in-18.  =  Autre  édit ,,  Paris,  Jeanthon, 
1837,  in-18. 

XIV.  Timté  de  ponctuation  et  de  lec- 
ture. Paris,  Jeanthon,  Ebrard,  1837,  in- 
12  de  135  pp. 

XV.  Motifs  qui  m'ont  déterminé  à  pré- 
férer la  religion  catholique  romaine  aux 
religions  protestantes,  traduits  du  latin. 
Paris,  Jeanthon,  1838,  in-12  de  142  pp. 

XVI.  Principes  et  règles  de  la  vie  chré- 
tienne, par  le  cardinal  Bona,  traduit  du 
latin.  Paris,  Jeanthon,  1838,  in-18  (1). 

XVII.  Dictionnaire  universel  de  la  lan^ 
gue  latine,  avec  les  explicatio7is  en  ftanr 
çais.  (Sceaux,  impr.  Dépée.)  Gr.  in-8<» 
de  10  et  V  pp.  C'est  le  prospectus-spé- 
cimen de  ce  gigantesque  travail  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

XVIII.  Grammaire  générale  et  raison- 
née  de  la  langue  latine.  Paris,  G.  Mar- 
tin, 1842, 1  fort  vol.  in-8o.  Il  avait  été 
publié  un  prospectus  de  cet  ouvrage 
(Sceaux,  impr.  Dépée).  In-8<>  de  16  pp. 

XIX.  Prosodie  latine,  sur  le  plan  de 
celle  de  M.  VabbéLechevalier,  Pâns^Map- 
tin  et  Maire-Nvon,  1843,  in-12. 

XX.  Bulletin  de  censure,  tables  «le»- 
suelles  et  critiques  de  tous  les  produits  de 
la  librairie  française,  publiées  par  une 
société  d'ecclésiastiques  et  d'hommes  de 
lettres,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Prompsault  et  de  M.  le  marquis  de  Méri 
de  Monferrand.  Paris,  impr.  Crapelet, 
1843,  in-4o.  Il  n*a  paru  que  4  no». 

XXI.  Mémoire  à  consulter  pour  M.  rab% 
bé  /.  H.  B.  P...,  défendeur,  contre 
M.  Alexis  B..,,  négociant,  poursuivant isn 
première  instance  le  paiement  d'un  biUet 
à  ordre  souscrit  à  monseigneur  l'évêque 
de  V.,  en  1830.  (Saint-Cloud,  iropr.  de 
Belin-Mandar.  1844.)  In-8o  de  32  pp. 

XXII.  Dictionnaire  raisonné  de  droit 
et  de  jurisprudence  en  matière  civile  et 
ecclésiastique.  Paris,  Migne,  1849, 3  vol. 
in-4«.  Cet  ouvrai>e  fait  partie  de 
l'Encyclopédie  théologique  publiée  par 
M.  Tabbe  Migne. 

XXIII.  Consultation  pour  M.  Vabbi 
B...,  curé  de  S...,  diocèse  de  Bl...  (Pa- 
ris, impr.  Pillet.)  16  sept.  1849.,  gr. 
in-8o  de  24  pp. 

XXIV.  Bulletins  de  discipline  ecclé- 
siastique,  canonique  et  civile.  Année  1850,, 
Paris,  rue  de  Charenton,  38,  Saint- 
Cloud,  impr.  Belin-Mandar,  gr.  in-8« 

(i)De  noQvelles  édit.  de  cette  traduction  et  dei 
neuf  antres  que  nons  indiquons  sous  les  n<>'  ii,  ti, 
viii, IX,  X,  XI,  XII,  xiii  et  XV  sont  sous  presse:  elles 
seront  revètoès  de  rapprobation  de  l'arefaev.  d'Avi- 
gnon et  de  notices  par  M.  l'abbé  J.'-L.  Pronpsaall, 
ifirère  du  ttarinetetir  (lioAt  1800). 
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de  3  pp.  C'est  le  prospectus  d'une  publi- 
cation périodique  aue  l'abbé  Prorap- 
sault  se  proposait  d  entreprendre.  Elle 
aurait  dû  trouver  les  plus  vives  sympa- 
thies dans  le  clergé  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  encouragée.  11  n*a  paru  qu'un  spé- 
cimen de  chacun  des  trois  bulletins 
qui  ont  été  distribués  avec  le  prospec- 
tus ;  ils  sont  de  4  pp.  gr.  in-8°,  et  por- 
tent ces  mots  au-dessous  du  titre:  JV^  i. 
Juillet  1850. 

XXV.  Manuel  législatif  à  l usage  des 
fabriques  paroissiales,  Paris,  Périsse, 
1851,  in-12. 

XXVI.  Prospectus  pour  le  collège  ar- 
ménien de  Samuel  Moorat,  établi  à  Pa- 
ris. Paris,  typogr.  Pion,  1852,  in-4o 
de  4  pp. 

XXvlI.  Les  Mékhitaristes,  à  Venise,  in- 
sultés par  un  auteur  anonyme.  Paris, 
impr.  Schiller,  1852,  in-S"  de  16  pp. 
(Extr.  de  la  Revue  orientale.) 

XXVIII.  Des  écoles  dirigées  par  les 
Mékhitaristes  et  en  particulier  du  collège 
Moorat.  Paris,  imp.  Thunot,  1852,  in- 
8°  de  12  pp.  (Extrait  de  la  Revue  orien- 
tale.) 

XXIX  •  Histoire  de  rÉglise  armé- 
nienne. Cette  histoire  lui  avait  été  com- 
mandée pour  les  Arméniens  fixés  à 
Paris;  l'impression,  commencée  à  leurs 
frais,  fut  suspendue  à  la  5*  feuille,  par- 
ce que  le  nonce  du  pape  s'y  opposa. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait  été  re- 
prise depuis.  Nous  avons  sous  les  yeux 
ces  5  feuilles  (80  pp.  in-8<')  :  elles  con- 
tiennent 28  chap.,  embrassant  une  pé- 
riode de  60  ans,  depuis  l'apostolat  de 
saint  Grégoire  en  302,  jusqu'au  sup- 
plice du  patriarche  Houssig  en  362. 

XXX.  Lettresau  R.  P.  Dom  Guéranger^ 
auteur  des  institutions  liturgiques.  Paris, 
impr.  Pillet,  1852,  in-12  de  248  pp. 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  quatre. 
La  deuxième  a  un  titre  particulier 
ainsi  conçu  :  Le  R.  P.  abbé  sait-il  ou 
ne  sait-il  pas  le  latin  ?  11  en  avait  rédi- 

fé  une  5%  restée  inédite,  qui  devait 
tre  intitulée  :  Comme  quoi  au  11^  siècle 
VÈglise  de  Paris  serévoltaj  et,  pour  nar- 
guer celle  de  Rome,  se  fit  composer,  une 
Itturgie  par  des  hérétiques  [selon  le 
Jt.  P.  Dom  Guéranger). 

XXXI.  Observations  sur  V encyclique 
du  21  mars,  suivies  d'une  lettre  à  M.  le 
iàinistre  des  cultes.  (Impr.  Pillet.)  In-12 
de  24  pp. 

XXXII.  Du  siège  du  pouvoir  ecclésiaS' 
Uque  dans  V Église  de  Jésus-Christ.  Let- 
tres à  M.  le  marquis  de  Régnon,  fonda- 
teur et  rédacteur  de  V Unité  catholique. 


Paris,  Denlu,  1854,  in-12  de  239  pp 
=  La  première  de  ces  lettres  avait  dé- 
jà paru  séparément.  Paris,  Dentu,  1853, 
in-8^  de  36  pp. 

XXXIII.  Nouvelle  consultation  pour 
M.  Vabbé  Régnier,  curé  de  Salbris,  et  ré- 
ponse canonique  aux  allégations  produites 
contre  lui  par  son  évêque,  son  métropoli- 
tain et  le  ministère  des  cultes  devant  le 
conseil  d'État.  Paris,  impr.  Lacour, 
1854,  in-12  de  84  pp. 

XXXIV.  *  Consultation  pour  M.  l'abbé 
Bordier,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  ré- 
clamant contre  son  excorporation.  Paris, 
impr.  Dubuisson  et  C»«,  1864,  in-12  de 
24  pp. 

XaXV.  Pourvoi,  mémoire  et  requête 
pour  M.  Vabbé  J.  H.  R.  Prompsault,  en 
instance  au  Conseil  d'État  pour  faire  dé- 
clarer abusifs  f  0  une  ordonnance  en  date 
du  10  août  1854,  par  laquelle  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  condamne  deux  con- 
sultations sur  recours  en  cas  d'abus,  don- 
nées  :  l'une  à  M.  Vabbé  Régnier,  curé  de 
Salbris,  et  l'autre  à  M.  Vabbé  Bordier, 
prêtre  du  diocèse  d'Angers  ;  2°  le  retrait 
de  pouvoirs  dont  cette  ordonnance  a  été 
suivie,  avec  un  appendice  contenant  l'or- 
donnance de  Monseigneur  V  archevêque  de 
Paris.  Paris,  imp.  Lacour,  1854,  in-12 
de  72  pp. 

XXX VI.  *  Consultation  pour  M.  Vabbé 
Bourrel,  curé-doyen  de  Bapaume  (diocèse 
d'Arras),  en  instance  au  Conseil  d'État. 
Paris,  impr.  Lacour,  1854,  in-8^  31  pp. 

XXXVII.  *  Consultation  canonique  et 
civile  pour  Messieurs  les  abbés  Chabot, 
chanoine,  curé  archiprétre  du  Bourg-du- 
Péage,  diocèse  de  Valence,  et  Crozat, 
principal  et  propriétaire  du  collège  libre 
de  la  même  ville,  punis  Vun  et  Vautre  par 
ordonnance  épiscopale,  à  la  suite  d'un 
mandement  publié  contre  eux,  le  S  février 
présente  année,  par  Monseigneur  Vévêque 
de  Valence  ;  suivie  1°  d'une  note  sur  le 
rejet  du  pourvoi  formé  auprès  du  métro- 
politain; So  de  Vénumération  des  abus 
contenus  dans  les  actes  de  Vautorité  ec- 
clésiastique ;  J«  du  mandement  et  des  or- 
donnances de  Monseigneur  Vévêque  de  Va- 
lence. Lyon,  impr.  Vingtrinier,  1857, 
in-12  de  SA  pp. 

XXXVIII.  *  Lettre  de  M.  Vabbé  Cha- 
pot  à  ses  confrères,  à  MM.  les  vicaires 
généraux  et  à  M.  Blanc-Montbrun^  curé 
et  chanoine  de  Valence.  (Lyon,  impf. 
Vingtrinier),  avril  1857,  in-12  de  11  pp. 

XXXIX.  *  Lettre  de  M.  Chapot,  curé 
du  Bourg-dU'Péage,  chanoine  honoraire, 
à  MM.  Chotain^  Craissou  et  Michel,  vi- 
caires généraux  du  diocèse  de  Vallmce, 
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au  iujet  de  l'affaire  de  la  succession  de 
mademoiselle  Agrenier  et  de  l'aeticm  en 
garantie  qui  leur  a  été  intentée  le  7  di- 
ceni&reï,¥56.(Lyon,impr.Vinglrinier), 
7  avril  1857,  iii-8°  de  12  pp. 

XL.  '  Réponse  de  M.  l'abbé  Ckapol  à  la 
eircalaire  de  MM.  les  vicaires-généraux 
du  diocèse  de  Valence,  en  date  da  25  avril 
iSSÎ.  Paris,  lypogr.  Lacour,  1857,  in- 
12  de  32  pp. 

XLI.  *  Hequêle  à  son  Excellence  Mon- 
leigneuT  le  jiùnistre  des  Cultes,  en  appel 
comme  d'abus,  pour  M.  l'abbé  Chapot, 
*'~-'ttc,  curé  aTcMprétre  du  Bourg-du- 


l'abbé  Crozat,  propriétaire  et  princi- 
pal du  collège  libre  établi  dans  cette  com- 
mune; contre  i"  un  mandement  et  deux 
■  ordonnances  de  Monseigneur  i'évêque  de 
Valence,  en  date  du  3  février  j/résente  an- 
née; S"  une  déclaration  d'incompétence 
donnée  à  Monseigneur  l'archevêque  d'Avi- 
gnon,  notifiée  par  lettre  le  18  mars  sui- 
vant. I.yon,  impr.  Vinglriiiier,  1857, 
in-12  de  12  pp. 

PRUNELLE  (CléïEWT-FhaNçois- 
Victor-Gakriel),  savant  médecin,  na- 

Îuil  à  La  Tour-du-Pin,  le  22  juin 
777  (l  ).  Après  avoir  fait  ses  études  aux 
collèges  de  Vienne  et  deLausaone,  il 
alla,  en  1794,  suivre  les  coups  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier,  qui  venait  d'être 
réorganisée.  11  s'y  lia  avec  Dumas  :  ad- 
mis dans  son  laboratoire,  il  eut  le  bon- 
heur d'assister  aux  curieuses  expé- 
riences faites  sous  les  yeux  de  ce  pro- 
fesseur, par  le  célèbre  Humboldtsur 
l'électricité  animale,  la  sensibilité  et 
la  eontractibtlité  des  tissus.  Au  mois 
d'août  1797,  il  fut  nommé,  à  la  suite 
d'un  concours,  aide-bibliothécaire  de 
l'Ecole.  Ces  fonctions  lui  purmirentde 
satisfaire  son  besoin  d'apprendre,  et  il 
commença  dès  lors  les  immenses  lec- 
tures qui  lui  acquirent  une  érudition 
des  plus  vasles,  oon  pas  seulement  en 
médecine,  mais  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  En  1799, 
il  fut  du  nombre  des  médecins  que  le 
gouTernement  appela  en  Egypte  pour 

()}  IL  élait  ou  de  Joieplv-Frari{oi)  Prcnklie  et 
de  HatieJaiic  Ami  on  Vill*bd.  Ce  Prunellt. 
an'il  De  faut  pie  csDfoadre  avec  an  PraneUe  de 
liire  dont  11  sera  quesllon  plus  loin,  étall  orial- 
mire  de  Vienne  on  des  Biulroos,  et  s'étidlii  1  La 
Toor-ilo-Pin,  en  me,  i  l'époqne  do  son  mariage. 
Il  parlait  le  illre  de  docteur  eji  médecine  sma  en 
«lercer  les  fonctions.  Au  commencement  de  la  Re- 
nomma Juge  de  paix  de  La  Tour-du-Plii  ei  dépoié 
soppléaul  du  dtpiileroenl  de  l'Isera  ï  rAssemblée 
Ugislallre,  maie  II  ne  prit  paa  Eéanee.  Il  «si  morl 
ta  1M3  en  iBie  k  r^e  a'eniirim  60  ans  (Hole  de 
M.  le  mille  de  It  Toni-dn-PIn.  Oci.  ISKS). 
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combailre  la  peslej  mais,  arrêté  par 
les  croisières  anglaises,  il  ne  put  dé- 
passer l'Ile  de  ïmlte.  relâcha  a  Cadix 
et  parcourut  toute  l'Espagne  en  tou- 
riste et  en  savant.  —  De  retour  de  ce 
voyage,  Prunelle  se  rendit  à  Paris,  oil 
il  ne  tarda  pas  à  être  en  rapports  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Millin  l'at- 
tacha â  la  rédaction  de  ses  Annales, 
Il  écrivit  aussi  dans  la  Décade  pbiloso- 
phique;  partisan  de  Locke  et  de  Con- 
ditlac,  l'un  des  premiers  il  fit  counai- 
tre  en  France  les  doctrines  des  grands 
philosophes  allemands.  Kant,  Fichte 
et  Schelling.  En  1802,  Chaptal,  minis- 
tre de  l'intérieur,  lui  donna  la  mission 
de  choisir  dans  les  dépôts  littéraires 
qui  avaient  été  formés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  après  la  suppres- 
sion des  maisons  relij^ieuses,  les  livres 
qui  pouvaient  convenir  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  de  Montpellier;  mais 
Barbier  et  Alex.  Lenoir  en  avaient 
déjà  enlevé  tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que valeur,  et  ses  recherches  furent  à 
peu  près  infructueuses;  elles  n'eurent 
pas  de  plus  grands  résultats  dans  les 
dépôts  de  dix  autres  départements.  En 
1805,  il  fut  adjoint,  comme  3°  commis- 
saire, à  Mauregard  et  à  Chardon  de  Lot 
Kochettc  pour  visiter  et  organiser  dans 
les  déparlements  les  collections  litté- 
ïaires,  examiner  les  monuments  artis- 
tiques et  signaler  leur  importance  et 
leurs  besoins.  Cette  mission  lui  permit 
d'augmenter  considérablement  la  tri- 
hliouièque  de  l'Ecole  du  Montpellier 
et  de  sauver  un  assez  grand  nombre 
de  documents,  entre  autres  la  corres- 
pondance du  pré.sident  Bouhier  qu'il 
envoya  à  la  Bibliothèque  impériale,  i 
Paris. 

Un  décret  du  10  novembre  1807  lai 
donna  la  chaire  d'histoire  de  la  méde- 
cine et  de  médecine  légale  à  la  Fa- 
culté de  Montpellier.  Il  cumula  ces 
fonctions  avec  celles  de  biblioUiécaire 
qu'il  remplissait  .depuis  1803,  et  s'oc- 
cupa surtout  avec  un  grand  zèle  du 
classement  des  livres  et  de  l'arrangfr' 
ment  du  dépôt  littéraire  dont  la  forma- 
tion élait  presque  entièrement  son  ou* 
vrage.  Les  choses  restèrent  en  cetétat 
jusqu'en  1808;  mais  le  ministre  ayant 
alors  nommé  un  nouveau  bibliothé- 
caire, il  se  trouva  en  concurreuce  avec 
lui  à  propos  d'une  misérable  question 
de  ménage  qui  devait  plus  tard  ame- 
ner sa  destitution.  Ce  nouveau  biblio- 
thécaire convoitait  le  logement  aSttàé 
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par  le  règlement  de  la  Faculté  au  pro- 
fesseur chargé  du  soin  des  livres  et 
occupé  par  Prunelle.  De  là,  une  lutte 
sourde,des  dénigrements  occultes,d'ha- 
biles  manœuvres  pour  faire  déloger  ce 
dernier,  tout  un  drame  d'intérieur  que 
nous  avons  entendu  raconter,  et  dont 
les  détails  auraient  offert  lesujet  d*une 
étude  digne  de  la  plume  de  Balzac. 
Prunelle  réussit  à  se  maintenir,  malgré 
le  mauvais  vouloir  du  recteur  de  TA- 
cadémie;  il  conserva  son  logement  et 
les  clefs  de  la  bibliothèque.  Mais,  lors 
des  événements  de  1814  et  1815,  ses 
opinions  libérales  servirent  de  prétexte 
à  de  nouvelles  persécutions.  On  l'accu- 
sa de  s'être  rendu  dans  le  département 
de  l'Isère  pour  prendre  part  a  l'organi- 
sation de  la  défense  nationale,  et  l'on 
profita  de  cette  circonstance  pour  lui 
enlever  les  clefs  de  la  Bibliothèque  et 
le  logement  tant  convoité.  Enfin,  le 
2  février  1819,  quelques  étudiants  ayant 
sifflé  une  pièce  de  théâtre  de  M.  Creu- 
zé  de  Lesser,  çréfet  de  l'Hérault,  on 
prétendit  qu'il  était  le  principal  insti- 
gateur des  troubles  qui  suivirent  ;  l'au- 
teur sifflé,  de  concert  avec  le  recleur 
de  l'Académie  et  l'inspecteur  de  l'Uni- 
versité le  dénoncèrent  et  obtinrent  du 
conseil  de  ^instruction  publique  un  ar- 
rêté qui  le  suspendait  ae  ses  fonctions 
(3  mai  1819).  Prunelle  publia  deux 
mémoires  pour  se  justifier,  mais  la 
franchise  et  la  hardiesse  de  ses  récla- 
mations lui  valurent  une  destitution 
complète. 

Cette  affaire  avait  eu  un  certain  re- 
tentissement. Précédé  par  sa  réputation 
de  savant  médecin  et  d'adversaire  pro- 
noncé du  ministère.  Prunelle  vint  se 
fixer  à  Lyon  où  bientôt  une  nombreuse 
et  lucrative  clientèle  lui  firent  oublier 
la  perte  de  sa  chaire  de  professeur. 
Bien  plus,  la  popularité  dont  il  jouis- 
sait le  fit  appeler  aux  fonctions  de  maire 
de  cette  ville  aussitôt  après  la  révolu- 
tion de  1830,  et  la  même  année  il  fut 
nommé  député  de  l'Isère,  arrondisse- 
ment de  La Tour-du-Pin. Comme  maire, 
il  s'occupa  principalement  de  tout  ce 
qui  toucnait  à  l'instruction  publique. 
Ainsi,  il  sollicita  et  obtint  le  rétablisse- 
ment des  Facultés  des  sciences  et  des 
lettres,  que  des  motifs  d'économie 
avaient  fait  supprimer  au  commence- 
ment de  la  Restauration  ;  il  prit  sous 
son  patronage  la  Société  d'instruction 
élémentaire  au  département  du  Rhône, 
fondée  pour  instruire  les  enfants  d'ou- 
vriers^ et  soutint  en  même  temps  les 


frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Il  donn 
une  forte  impulsion  à  l'institution  de 
salles  d'asile.  Il  décida  la  création  de 
l'Ecole  dite  de  la  Martinière,  fondée  par 
le  major  Martin,  malgré  les  hésitations 
du  conseil  municipal.  Comme  député, 
loin  de  remplir  les  espérances  du  parti 
libéral  qui  l'avait  nommé,  il  ne  mani- 
festa qu'un  patriotisme  des  plus  tièdes. 
On  lui  reprocha  vivement  de  n'avoir 
pas  voté  pour  l'adjonction  des  capacités 
dans  la  loi  des  élections,  et,  sur  la 
question  du  rétablissement  de  la  pai- 
rie, d'avoir  émis  l'opinion  qu'il  ne  la 
concevait  pas  autrement  qu'hérédi- 
taire.— Aux  élections  suivantes,  il  ne 
fut  pas  réélu.  Nommé,  vers  la  fin  de 
1833,  inspecteur  des  eaux  minérales  de 
Vichy,  il  se  retira  dans  cette  commune 
et  y  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  20  août  1853.  Par  son  testament,  il 
légua  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Lyon.  Comme  celles  de  beaucoup 
de  savants,  ses  affoires  domestiques 
étaient  dans  un  fort  grand  désordre  : 
il  laissa  environ  233,000  franes  de 
dettes. 

Portrait.  —  Il  est  assis,  en  buste, 
de  3/4,  tourné  à  D.  In-fol. 

Bio-BiBLiOGRAPHiE.— Le  docteurPvU" 
nelle.  Sa  vie  et  ses  travaux.  Notice  histo- 
rique  lue  dans  la  séance  publique  de  la 
Société  de  médecine  de  Lyon,  le  5  février 
1855,  par  le  docteur  A.-F.-F.  Potton. 
Lyon  et  Montpellier,  1856,  in-8°  de  77 

Bibliographie.  —  Fragments  pour 
servir  à  l'histoire  des  progrès  de  la  méde- 
cine dans  l'université  de  Montpellier, 
Montpellier,  J.  Martel.  An  IX,  in-4o.  — 
II.  Lettre  sur  V Art  poétique  d* Horace. 
Paris,  Delance,  1807,  in-8°.  —  III.  De 
l'influence  exercée  par  la  médecine  sur 
la  renaissance  des  lettres.  Discours  pro- 
noncé à  Montpellier,  en  1809,  Mont- 
pellier, J.  Martel,  1809,  in-4o.  —  IV. 
De  la  médecine  politique  en  général, 
et  de  son  objet.  De  la  médecine  légale  en 
particulier,  de  son  origine,  de  ses  progrès 
et  des  secours  qu*elle  fournit  au  magis- 
gislrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
discours  prononcé  dans  l'amphithéâtre  de 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  le 
19  avril  1814,  à.  l'ouverture  du  cours  de 
médecine  légale.  Montpellier,  Martel, 
1814,  in-4%  64  pp.  —  V.  Eloge  funèbre 
de  M.  Ch.-Louis  Dumas,  prononcé  dans 
l'assemblée  publique  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  le  14  décembre 
181  S.  Montpellier,  Martel,  1814,in-4o, 
48  pp.  =  Autre  éd.  :  Paris  et  Mont- 
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pe.xier,  Gabon  et  C^s  1823,  iii-8s  116 
pp.  =  Reprod.  en  tête  de  la  Doctrine 
générale  des  maladies  chroniques,  par 
Dumas.  —  W."  De  renseignement  actuel 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  Paris, 
Didot  (s.  d.)  (1816),  in-4^—  VII.  Des 
études  du  médecin,  de  leur  connexion  et 
de  leur  méthodologie  ;  discours  prononcé 
à  la  rentrée  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  le  17  novembre  1815,  Paris 
et  Montpellier,  1816,  in-4o,  112  pp.  — 
Vin.  Lettre  à  M.  le  baron  Degérando , 
onseiller  d'Etat,  sur  l'organisation  fu- 
ure  des  écoles  de  médecine,  et  sur  Vexer- 
ice  de  l'art  de  guérir  en  France.  Mont- 
pellier, imp,  de  v^  Picot,  1817,  in-80, 
32  pp.  —  IX.  De  l'état  des  gens  de  let- 
tres et  des  hautes  sciences  sou^  le  régime 
actuel  de  la  commission  de  l'instruction 
publique.  Paris,  Méquignon - Marvis , 
1819,in-8o,  64  pp.— X.Le«rc  à  M.  Blon- 
quer  du  Chayla,  recteur  de  l'académie  de 
Montpellier.  Montpellier,  v^  Picot,  1819, 
in-4o.  — XI.  Du  principe  de  la  libre  con- 
currence dans  son  application  au  choix 
des  professeurs  des  écoles  de  médecine. 
Pans,  iinpr.  Feugueray,  1820,  in-80. 
—XII.  De  la  nécessité  de  V enseignement 
scientifique  de  l'agriculture.  Discours  pro- 
noncé dans  la  séance  publique  de  la  So- 
ciété royale  d' agriculture ,  le  31  août 
1827.L^oï\,  1828  in-8°.— Xïll.  Lettrede 
M,  G.  Prunelle  à  ses  commettants,  mem- 
bres du  troisième  collège  électoral  de  VU 
sèreeniSSO.Lyou,  impr.Brunet,1831, 
in-8",  64  pp.  —  XIV.  Discours  prononcé 
à  lacérémoniefunèbre  du  Champ-de-Mars, 
en  mémoire  des  victimes  de  Juillet,  par  M. 
Prunelle^  maire  de  Lyon.  Lyon,  impr. 
Brunet,  1831, in-4o,  8pp.  =  Autre  éa.  : 
Lyon,  Boursy,  in-4%  4  pp. —  XV.  Dis- 
cours prononcé  à  la  chambre  des  députés, 
dans  fa  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
associations ,  et  concernant  les  derniers 
événements  de  Lyon.  Lyon,  imp.  Boursy, 
1834,  in-8«,  8  pp. 

(f-  Outre  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer  de  M.  Prunelle,  on  a  en- 
core de  ce  professeur  magistrat  plu- 
sieurs excellents  mémoires  sur  la  nio- 
graphie,  la  bibliographie,  la  médecine, 
la  médecine  légale,  etc.,  insérés  dans 
différents  journaux,  entre  autres  dans 
le  Magasin  encyclopédique^  dans  la  Re- 
vue médicale,  elc.  Nous  citerons  en  par- 
ticulii-r  des  Recherches  sur  les  phéno- 
mènes et  sur  les  causes  du  sommeil  hiver- 
nal de  quelques  mammifères,  lues  à 
ririslitut,  tn  deux  mémoires  imprimés 
dans  les  Annales  du  muséum  d'hist.  nat., 
l.  XVIII.  » 


a  Comme  éditeur  on  lui  doit  aussi  : 
I.  Une  édition  de  la  Médecine  ffraUque, 
de  Sydenham  ,  précédée  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  médecin 
(1816);  n.  un  Recueil  de  discours  pro- 
noncés à  la  faculté  de  médecine  de  Mou^ 
pellier,  par  des  professeurs  de  cette  fih 
culte,  t.  1«^  j[182D)  ;  III,  Une  nouvellû 
édition  du  Traité  de  Vexpérience  en  ai» 
néraly  de  Zimmermann,  revue  î«ur  1 0- 
riginal  et  augmentée  de  notes  (1812]. 
(France  litt.  de  Quérard.) 

PRUNELLE  BE  LIBIUB  (LÉONARB- 

Joseph),  député  de  l'Isère  à  la  Coa* 
vention^  appartenait  à  une  famille  no* 
ble  de  Dauphiné,  ou  du  moins  réputéd 
noble  :  on  trouve  un  personnage  de  ce 
nom  parmi  les  députes  de  la  noblesia 
de  rélection  de  Grenoble  aux  Etats  de 
Romans  en  1788.  Nous  savons  fort  peu 
de  chose  sur  sa  vie.  11  était  avocat,  fiit 
élu  maire  de  Grenoble  en  1791  et  de- 
putéà  la  Convention.  Il  fut  un  deoem 
qui  se  prononcèrent  le  plus  ouverte- 
ment en  faveur  de  Louis  XVI;  il  vote 
pour  le  bannissement.  Il  avait  d$ 
proposé  de  le  faire  juger  par  des  0001- 
missaires  nommés  ad  noc  dans  ke 
départements,  lui  réservant  en  outre 
le  droit  d'en  appeler  au  peuple  dans 
les  assemblées  primaires  (1^.  M.  Albia 
Gras  (Deux  années  de  VhUtoire  de  Gn- 
noble,  p.  135)  dit  qu'il  fut  élu  en  1791 
administrateur  de  la  commune  de 
Grenoble,  devint  ensuite  membre  (ta 
corps  législatif  et  se  fixa  à  Paris. 

Nous  avons  sous  les  yeux  troii 
opuscules  publiés  par  lui  à  l'épooM 
du  procès  de  Louis  XVI.  En  voici  lee 
titres  :  I.  Observations  et  projet  de  déant 
sur  V établissement  d'un  tribunal  de  1$ 
conscience  du  peuple,  (Impr.  nat.^  s.  d-) 
In-8°  de  12  pp.  —  IL  Opinion  caucet' 
nant  le  jugement  de  Louis  XVI,  (Impr. 
nat.,  s.  d.)  In-8<>  de  15  pp.  ^IILSmM 
de  Vopinion  de  Léonard-Joseph  PruneUê* 
concernant  le  jugement  de  Louis  XVL 
(Impr.  nat.,  s.  d.),  in-8<>  de  8  pp. 

M.  Quérard^  qui  dans  sa  France  lU* 
ter  aire  lui  donne  le  prénom  ^AiuçufUt 
cite  encore  les  ouvrages  suivaala  : 

IV.  *  Pensées  et  considérations  dhfersm» 
Paris,  Rrajeux,  Migneret*  1824,  in-8** 
=  Autre  édition,  sous  ce  titre  :  P^êt 
sées  et  consi'lérations  monUes  et  rdt* 
gieuses.  Paris,  1826,  in-8*».  —  V,  Tra- 
ductions françaises  des  Psaumes,  sm 
des  notes  et  des  considérations  sur  U 

(1)  La  BtAgr.  moderne  (Leipsfck,  1807),  ||^ 
nous  enipraotoDS  ces  déuili,  ^e  coiifoM  afH 
/.  F.  PauifULi^  doDt  flou  vms  laiié,  ^  aos. 
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Pater  (1821),  des  Prophéties  d'haie 
(1823,  in-8°),  des  Quatorze  épîtres  de 
saint  Paul  et  des  sept  epîtres  catholiques 
(1825). 

PRUNIER,  faQiille  illustre  de  Dau- 
phiné,  qui  paraît  originaire  de  Tou- 
raine.  D'après  une  tradition  que  d'Ho- 
zier  (2«  Registre,  2*  pari.)  a  hésité  à  ad- 
mettre, un  Jean  Prunier,  seigneur  de 
Fouchaul,  de  Puischart,  de  la  Brèche 
et  de  Pacé,  était  maître  d'hôtel  de 
Louis  XI,  qui,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  renvoya  en  Italie  chercher  saint 
François  de  Paule.  La  filiation  de  cette 
famille  n'est  parfaitement  établie  qu'ù 
partir  d'un  autre  Jean,  seigneur  de  Fou- 
chaut,  vivant  en  1521 .  —  Artus,  son  fils, 
seig""  de  La  Buissière  né  vers  1506,  épou- 
sa à  Valence,  le  6  mars  1537,  Jeanne  de 
La  Colombière,  fille  de  François  de  La 
Colombière,  seigneur  de  Peirins,  et  ce 
fut  à  la  suite  de  ce  mariage  qu'il  se 
fixa  en  Dauphiné,  où  il  devint  tréso- 
rier et  receveur  général  des  finances, 
vers  1557.  11  paraît  que  cette  charge 
lui  permit  d'amasser  une  grande  for- 
tune, car,  dans  l'espace  d'une  douzaine 
d'années,  il  acheta  les  terres  de  Saint- 
André  de  RosanSj  de  Champevert,  de 
Presles ,  d'Auberive ,  et  celle  de  Virieu 
que  lui  vendit  Antoine  de  Clermont, 
dont  il  lit  hommage  à  la  Chambre  des 
comptes  le  V  déc.  1573.  Quelques-uns 
de  ses  descendants  ont  paru  avec  dis- 
tinction dans  la  magistrature  et  les 
armes. 

PRUNIER  (Artus),  seigneur  de 
Saint-André,  fils  du  précédent,  étudia 
le  droit  à  Bourges  (1566)  et  ii  Valence 
(1567),  sous  le  célèbre  Cujas;  puis, 
selon  l'usage  du  temps,  il  se  rendit, 
pour  se  perfectionner,  dans  une  Uni- 
versité d  Italie,  à  celle  de  Padoue,  en 
compagnie  de  Soffrey  Calignon.  A  son 
retour  en  Dauphine,  il  fut  nommé 
conseiller  au  Parlement  par  lettres 
du  22  avril  1571,  et,  quelques  années 
après,  vers  1585,  l'un  des  présidents 
de  la  même  cour.  Pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  il  s'attacha  à  Hen- 
ri IV,  et  usa  de  Tinfluence  que  lui 
donnaient  ses  fonctions  et  sa  grande 
fortune  territoriale  pour  faire  irioni- 
pher  sa  cause  dans  notre  province.  Le 
24  avril  1590,  les  députés  de  la  no- 
blesse, assemblés  à  Vienne,  lui  confiè- 
rent, sous  le  bon  plaisir  du  roi,  Vinté- 
rim  de  la  lieutenance  générale  pendant 
Fabsence  d'Alphonse  d'Ornano,  prison- 
nier du  duc  de  Nemours  ;  il  fut  con- 
firmé dans  ces  fonctions  par  des  lettres 


du  roi  du  16  novembre  suiv.,  et  cinq 
jours  après,  par  une  assemblée  des 
consulsds^ dix  villes,  tenue  à  Voiron.Le 
4  du  même  mois,  le  roi  l'avait  nommé 
premier  président  du  Parlement  de 
Provence;  mais  il  n'y  fut  reçu  que  par 
commission,  le  26  juin  de  l'année  sui- 
vante. Après  avoir  exercé  ces  fonctions 
jusqu'en  1593,  il  donna  sa  démission, 
assista  à  l'assemblée  des  notables,  à 
Mantes,  et  à  l'abjuration  d'Henri  IV, 
qui  lui  donna  un  brevet  de  conseiller 
d'Etat  (4  oct.  1593),  et  l'employa  avec 
Lafin  à  la  réduction  de  Lyon  sous  son 
obéissance.  Ce  fut  principalement  à  ses 
soins  et  à  son  adresse  que  Ton  dut  la 
soumission  de  cette  ville,  où  il  entra, 
en  1594,  au  nom  du  roi,  avec  d'Ornano, 
à  la  tête  de  la  principale  noblesse  de 
Dauphine. —  Malgré  sa  nomination  au 
Parlement  de  Provence,  Artus  Prunier 
avait  conservé  sa  charge  à  celui  de 
Grenoble  dont  il  devint  1^»*  président, 
en  1603,  après  la  mort  d'Ennemond 
Rabot,  par  lettres  du  17  novembre. 
Il  s'employa  dès  lors,  avec  Lesdi- 
guières,  à  pacifier  et  à  rapprocher 
les  partis  dans  notre  province  ;  par 
suite  des  privilèges  de  sa  charge^ 
il  y  commanda  plusieurs  fois  en  Tab-^ 
sence  de  ce  dernier,  et  lui  fut  adjoint 
dans  toutes  les  opérations  que  néces- 
sita l'exécution  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
mourut  le  4  mai  1616,  à  l'âge  de 
68  ans  (1),  laissant  la  réputation  de 
c  l'un  des  plus  grands  hommes  que 
«  celte  province  ait  produits  »,  ditCho- 
rier  dans  son  Estât  poL,  III,  p.  467. 
Cet  historien  avait  écrit  sa  vie  en 
latin,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
ait  été  imprimée.  —  Artus  Prunier 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  très-savant 
homme.  Guy  AUard  dit  de  lui  :  «Douze 
\olumes  in-folio  qu'il  a  laissés  par 
écrit,  de  différentes  matières,  sont  des 
témoignages  certains  de  son  sçavoir.  1) 
y  en  a  où  Ton  trouve  des  versions  des 
philosophes  grecs,  et  surtout  de  Platon. 
Il  estoit  encore  fort  jeune  qu'il  tradui- 
sit son  Traité  de  l'Immortalité  de  l'âme. 
Il  y  en  a  deux  en  hébreu,  car  il  pos* 
sédoit  admirablement  bien  celte  lan- 
gue et  les  autres  de  diverse  littéra- 
ture. »  —  (Voy.  son  éloge  dans  le  Svippl. 
à  l' Estât  poL,  p.  182.) 
Portrait.  —  l.  M^^  Art  y  s  de  Prf^ 

NIER     PREMIER   PRÉSIDENT   ÂV   PàRLE^ 

MENT  DE  Provence^  eto,^  etc.,  Djf~ 
PHiNÉ.  Ces  mots  tout  autour  de  l'ov., 

(1)  On  voyait  autrefois  son  tombeau  dans  Téglise 
Saini-Audré  àe  Grenoble. 
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dans  lequel  il  est  représenté  eu  cos- 
tume de  président,  buste,  3/4,  G.  - 
Cundier  s.  H.  170  niill.  L.  126  mill.  — 
II.  Artus  Prunier  S,  de  Saint-André  ^ 
de  Virieu  Dauphinois,  ne  fut  reçu  que  par 
commission,  le  26  juin  1591;  il  se  retira 
en  Dauphiné,  oii  il  fut  nommé  premier 
président  du  Parlement  de  Grenoble,  Il 
mourut  Van  1616.  Il  est  en  buste»  de 
3/4,  en  costume  de  président,  tourné  à 
D.-/.  Cundier  sculpsit,  1124.  -  H.  250 
mill.  L.  190  mill. 

PRUNIER  (Nicolas),  petil-Qls  du 
précédent,  seigneur  de  Saint-André, 
marquis  de  Virieu,  né  vers  1629,  fut 
d'abord  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble et  succéda,  en  1650,  à  Laurent, 
son  père,  dans  la  charge  de  prési- 
dent. En  considération  des  services  de 
ses  ancêtres,  ie  roi  lui  donna  un  bre- 
vet de  conseiller  d'Etat  en  1655,  et 
érigea,  au  mois  d'avril  de  la  même  an- 
née ,  sa  terre  de  Virieu  en  marquisat. 
Nommé,  en  1668,  ambassadeur  à  Ve- 
nise, il  se  fil  remarquer  par  un  acte 
auquel  l'affaire  encore  récente  du 
comte  d'Estrades  donnait  une  grande 
importance  ;  il  prit  avec  éclat  le  pas 
sur  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  une 
cérémonie  publique.  Voici  comment 
un  témoin  oculaire,  Amelot  de  la  Hous- 
saie,  raconte  cet  événement  dans  ses 
Mém,  hist,,  polit,  et  litt. 

f  En  1669,  le  président  de  Saint-An- 
dré ayant  rencontré  le  mirquis  de  la 
Fuente,  ambassadeur  d'Espagne,  dans 
l'église  des  Jésuites,  qui  les  avoient  in- 
vités tous  deux  à  la  célébration  de  la 
fête  de  saint  François-Xavier,  le  mar- 
quis, qui  était  arrivé  le  premier,  se 
mit  à  la  tête  du  banc,  et  y  fit  avancer 
sa  chaise  et  ses  carreaux  pourmontrer 
qu'il  y  vouloit  tenir  la  première  place. 
Ce  banc  était  rangé  près  du  grand  au- 
tel, du  côté  de  l'Evangile.  Il  y  fal- 
loit  aller  par  le  balustre  dont  il  étoit 
enfermé,  ou  par  la  sacristie  qui  est 
derrière  le  grand  autel.  On  y  alla  par 
la  sacristie,  parce  qu'en  entrant  par  ce 
côté-là,  on  se  trou  voit  au-dessus  du 
marquis,  sans  faire  aucune  violence. 
11  ne  restoit  plus  qu'à  entrer  dans  le 
banc,  dont  le  marquis  lenoit  le  haut 
bout  ;  mais  comme  il  falloit.  pour  cela, 
qu'il  reculât  volontairement  ou  qu'on 
Ty  forçât,  un  secrétaire,  qui  accompa- 
î^noit  le  président,  s'avisa  d'un  expé- 
dient assez  naturel  (1)  :  ce  fut  de  tirer 
le  banc  du  côté  de  la  porte  de  la  sacris- 

(1)  Ce  secrétaire  était,  dit-on,  le  jeune  Valbon- 
uays.  le  même  (iai>  pias  tard,  fat  président  de  la 


lie,  par  où  M.  de  Saint-André,  qui  ne 
remuoit  point,  non  plus  que  s'il  eût  été 
de  marbre,  se  trouva  dans  le  banc 
sans  y  entrer,  et  les  carreaux  de  ve- 
lours du  marquis  espagnol  devant  lui 
comme  si  c'eût  été  pour  lui  qu'on  les 
eût  mis.  11  s'y  mit  à  genoux,  sans  faire 
semblant  de  savoir  qu'ils  apparte- 
noient  au  marquis,  lequel  ne  sachant 
plus  quelle  contenance  tenir,  se  mit 
pareillement  à  genoux  à  côté  de  M.  de 
Saint-André,  auprès  de  qui  il  parais- 
soit  un  nain,  non-seulement  parce 
qu'il  étoit  petit,  mais  encore  parce 
qu'il  n'avoit  point  de  carreau.  Peu  de 
temps  après,  on  apporta  à  M.  de  Saint- 
André  un  grand  fauteuil  que  Tofl 
planta  au-dessus  de  la  chaise  du  ma^ 
quis,  où,  par  modestie,  il  ne  s'éîoit 
point  assis.  Alors  ils  se  levèrent  et 
s'assirent  tous  deux  et  s'entretinrent 
ensemble  aussi  amiablement  en  appa- 
rence que  s'ils  eussent  été  l'un  et 
l'autre  également  contents.  Et  celi 
dura  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  vînt  à 
Tautel.  » 

Ces  misérables  questions  de  pré- 
séance, qui  aujourd'hui  nous  font  sodt 
rire,  étaient  alors  de  grosses  affaires. 
Le  tour  d'écolier  à  l'aide  duquel  Saint- 
André  avait,  en  cette  circonstanoe, 
maintenu  les  prétentions  de  la  France, 
lui  lit  le  plus  grand  honneur,  et 
Louis  XIV  lui  témoigna  dans  plu^eurs 
lettres  ci^mbien  il  était  satisfait  de  si 
conduite.  Voici  l'une  de  ces  lettres (2|: 

((  Mons.  le  président  de  Saint-Andréi 

<  outre  ce  que  vous  verrez  dans  mon 
c  autre  lettre  de  la  satisfaction  que 
«  j'ai  de  ce  qui  s*est  passé  entre  vous 
«  et  l'ambassadeur  d'Espagne  à  la  vue 

<  de  tout  Venise,  où  vous  avez  main- 

<  tenu  mes  justes  droits  et  ma  gloire 
c  avec  tant  de  suffisance,  de  courage 

<  et  de  fermeté,  j'ai  voulu  encore  tous 

<  témoigner  cette  même  satisfaction 
c  par  cette  lettre  que  j'ai  signée  de  an 
c  propre  main,  et  qui  serve  à  vous  et 
«  à  toute  votre  postérité  non-seule* 
c  ment  d'un  titre  très-honorahle  dans 

<  votre  famille,  mais  d'un'gagc  certain 
«  (le  ma  singulière  estime  et  do  mon 
«  affection  dont  je  serai  très-aise  d'à- 
«  voir  lieu  <le  vous  donner  des  preu- 
«  ves  réelles  aux  occasions  qui  s'offiri- 
€  ront  pour  votre  avantage.  Sur  ce,  Je 
c  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le 
c  président    de  Saint-André,  on  si 


Chambre  des  comptes  cl  écrivit  Thistoire  des 
pkins 
(2)  D'Hozier.  Généaiogie  de  Prunkr  Stâmi'AwM» 
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t  sainte  garde.  Versailles,  le  30  dé- 
€  cembre  1669.  Louis.  »  —  Prunier 
Saint-André  resta  à  Venise  jusqu'en 
1671.  Quelques  années  après  son  re- 
tour en  France,  le  roi  lui  donna  un 
brevet  pour  commander  en  Daupbiné 
en  Tabsence  du  gouverneur  et  des 
lieutenants-généraux  (26  févr.  1677), 
et  il  commanda  effectivement  deux  fois 
l'arrière-ban.  Enfin,  par  lettres  du  9 
août  1679  (1),  il  fut  nommé  premier 

f>résidentdu  parlement.  Il  mourut  dans 
'exercice  de  ces  fonctions,  à  Greno- 
ble, le  22  août  1692  (2).  Chorier,  dont 
il  était  Tundes  Mécènes,  lui  a  consacré 
dans  la  Vie  de  Boissat  un  éloge  de 
9  pages  (pp.  150-59)  ;  Guy-AIlard  a  fait 
aussi  son  panégyrique  dans  le  Mercure 
galant  du  mois  de  sept.  1692. 

On  lui  attribue  un  recueil  d*ÊditSy 
déclarations  concernant  le  Dauphiné  de- 
puis 1652  jusqu'en  1693,  2  vol.  in-4« 
(Bib.  de  Grenoble,  n«  7216).  —  Cest 
lui,  dit-on,  qui  donna  au  libraire  Gi- 
roud  ridée  de  former  sur  la  même  ma- 
tière le  précieux  recueil  qui,  com- 
mencé en  1690,  s'est  continué  jusqu'en 
1783  et  forme  26  vol .  in-4'>. 

PRUNIER  (Gabriel),  frère  du  pré- 
cédent, seigneur  de  Laval  en  Bauchène 
(ou  Bochaine),  puis  marquis  de  Virieu, 
fut  aussi  président  du  parlement  de 
Grenoble  et  conseiller  d'Etat  (1662). 
De  son  mariage  contracté,  le  6  août 
1665,  avec  Anne  de  Lacroix  de  Che- 
vrières,  il  eut  6  enfants  ;  Chorier  (vita 
Boessata,  pp.  159-66)  fait  un  long  éloge 
des  uns  et  des  autres.  De  ces  enfants, 
Tun  devint  maréchal  de  camp  ;  nous 
lui  consacrons  ci-après  une  notice.  Un 
autre,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  VabbédeBochainCy  mourut  dans  une 
grande  réputatrion  de  vertu;  il  avait 
refusé  l'abbaye  de  Saint-Thiers  de 
Saou,  diocèse  de  Valence,  qui  lui  avait 
été  offerte  en  1694.  On  a  de  lui  l'ou- 
vrage suivant  :  *  Le  directeur  d'un  jeune 
théologien^  ou  règles  d'étude  et  de  piétés 
pour  ceux  qui  se  disposent  à  entrer  dans 
les  saints  ordres,  Paris,  1723,  in-12. 
C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
J.  Obstraei,  intitulé  Theoloqus  christia- 
ntt«(Lovanii,  1698,  in-12).  (Bib.  de  Gre- 
noble.) 

PRUNIER  (Joseph),  fils  du  précé- 
dent, entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
Malte,  servit  ensuite  dans  les  mousque- 

(i)  D*Hozier.  loc,  cit. 

(S)  Et  non  le  2^  oct.  on  le  31  août  comme  on  l'a 
écrit.  Voy.  le  Mercure  galant  de  septembre  1693, 
pp.  105-193. 


taires  et  fut  nommé  lieutenant,  avec 
rang  de  capitaine,  dans  le  régiment  du 
commissaire  général  de  la  cavalerie, 
le  1er  juillet  17Ô5.  Il  servit  avec  ce 
grade  à  l'armée  d'Italie,  puis  à  celle 
du  Rhin  en  1707.  Sa  bravoure  à  la  ba- 
taille d'Oudenarde  lui  fit  donner  quel- 
ques jours  après  une  commission  de 
mestre-de-camp  (24  juillet  1708).  Il 
passa  Tannée  suivante  à  l'armée  de 
Roussillon  et  prit  part  à  toutes  les  ac- 
tions qu'elle  livra  jusqu'en  1719  ;  c'est 
lui  qui  apporta  au  roi  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Urgel.  Nommé  brigadier  cette 
même  année,  il  entra  ensuite  avec  le 
grade  de  troisième  enseigne  (16  avril 
1729)  dans  la  compagnie  des  gardes 
du  corps  du  roi,  dont  il  devint  premier 
enseigne  le  13  janvier  1732.  Le  15  sep- 
tembre 1733,  il  fut  employé  à  Tarmée 
du  Rhin,  se  trouva  aux  sièges  de  Kehl 
et  de  Philisbourg  (1734),  et  obtint  le 
grade  de  maréchal  de  camp  par  brevet 
du  1"  août  de  cette  année.  En  1742,  il 
servit  dans  l'armée  de  Flandres  à  la 
défense  des  frontières,  et  commanda  à 
Avesnes  par  lettres  du  1"  décembre. 
Lieutenant-général  par  pouvoir  du  20 
février  1743,  il  fît  partie  de  l'armée  du 
Rhin,  commanda  à  Givet  par  ordre  du 
1*'''  novembre;  passa  en  1744  en  Flan- 
dres, puis  à  l'armée  du  Bas-Rbin  sous 
le  prince  de  Conti,  et  commanda  à 
Neubrisack  par  ordre  du  1»^  novembre 
1745.  L'année  suivante,  il  servit  à  l'ar- 
méede  Flandres,  où  il  eut  sous  ses  or- 
dres un  détachement  considérable  avec 
lequel  il  battit  un  corps  ennemi  à  Ra- 
mlliies.  Après  la  bataille  de  Rocoux 
(11  octobre  1746),  il  commanda  en  Al- 
sace sous  le  maréchal  de  Balincourt  et 
y  commanda  en  chef  en  1748  par  ordre 
des  19  mai  et  1"  novembre.  Ayant  été 
nommé  gouverneur  de  Montreuil-sur- 
Mer,  le  1"  janvier  1752,  il  quitta  la 
deuxième  lieutenance  de  la  compagnie 
des  gardes  du  corps  du  roi  qu'il  avait 
depuis  le  13  mai  1742;  il  conserva  ce 
gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  27  août  1761.  —  Il  avait  été  gouver- 
nenr  de  Vienne  (Isère)  du  27  juillet 
1737  au  22  août  1738.  —  (Voy.  la  Chro- 
nol.  milit,  de  Pinard,  t.  v.) 

rRUKiF-R  (René-Ismidon-Nicolas), 
comte  de  Saint-André,  neveu  du  pré- 
cédent, ï\é  le  10  avril  1702,  servit  d'a- 
bord dans  les  mousquetaires,  puis 
dans  la  coninagnie  de  gendarmes  de 
Bcrri  en  1719.  Enseigne  de  la  même 
compagnie  par  brevet  du  5  septembre 
1722,  il  servit  à  l'armée  du  Rbin  de 
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1733  à  la  fin  de  1744  ;  il  avait  été  nom- 
mé maréchal  de  camp  par  brevet  du 
2  mai  de  celte  dernière  année.  En  1745, 
il  passa  à  l'armée  dlialie  et  se  trouva 
au  mois  d'octobre  sous  les  ordres  du 
comte  de  Lautrec  sur  les  frontières  du 
Dauphiné.  Pendant  q»ie  ce  général  atta- 
quait les  ennemis  campés  à  Jossaud,  il 
fut  détaché  avec  deux  bataillons  et 
deux  compagnies  de  grenadiers  pour 
couper  aux  Piémontais  la  communica- 
tion avec  Fenestrelles.  En  1746,  il  mar- 
cha au  secours  de  Valence  (Piémont),  à 


la  reprise  d'Âcqui^  et  combattit  à  la  ba- 
taille de  Plaisance  ;  à  la  fin  de  cette 
campagne,  il  prit  part  sous  le  maré- 
chal de  Bellisle  à  la  défense  de  la  Pro- 
vence. Depuis  lors,  cet  officier  cessa 
d'être  employé  dans  le  service  actif.  Il 
fut  nommé  lieutenant-général  car  pou- 
voir du  10  mai  1748;  se  démit  le  11 
juillet  1753  du  ffouvernement  devienne 
que  lui  avait  cédé  son  oncle  le  22  août 
1738,  et  mourut  à  Grenoble  dans  la 
nuit  du  24  au  25  novembre  1770.  (  Voy. 
la  ChronoL  tnilit.  de  Pinard,  t.  V.) 


Q 


QïJATRE-SOUS  (Anne),  née  dans 
le  département  de  Tlsère,  est  Tune  de 
ces  héroïnes  de  la  révolution  que  Ta- 
mour  de  la  pairie  conduisit  sous  les 
drapeaux.  Les  Romains  lui  auraient 
élevé  une  statue;  chez  nous,  son  nom 
s*est  oublié,  perdu  parmi  ceux  de  tant 
d'héroïques  soldats  qu'enfanta  cette 
grande  époque. 

A  l'âge  de  treize  ans,  elle  s'habilla 
en  homme  et  se  fit  recevoir  dans  l'un 
des  bataillons  de  volontaires  de  l'Isère. 
Elle  servit  pendant  trois  ans.  Mais  à  la 
suite  d'une  affaire  où  elle  reçut  une 
blessure,  son  sexe  fut  découvert,  etelle 
dut  abandonnef  les  drapeaux.  La  Con- 
vention ,  dans  sa  séance  du  3  floréal 
an  II,  lui  accorda  une  pension  sur  le 
rapport  du  député  Gossuin,  dont  voici 
un  extrait  (1)  ; 

c  La  citoyenne  Anne  Quatre-Sous 
n'a  pas  seize  ans  :  il  y  en  a  trois  que, 
par  une  de  ces  inspirations  soudaines 
que  l'amour  de  la  pairie  peut  seul  in- 
spirer, elle  s'est,  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement, rangée  sous  les  drapeaux 
de  la  République.  C'est  en  vain  qu'elle 
fut  d'abord  repoussée  par  l'âge  et  la 
taille,  lorsqu'elle  se  présenta  en  mai 
1791  au  milieu  des  citoyens  de  son 
canton  pour  servir  comme  volontaire; 
sa  résolution  s'est  fortifiée  par  les  ob- 
stacles même,  et  elle  est  parvenue  à 
s'engager  à  la  conduite  des  chevaux 
d'artillerie  de  la  Vendée  :  elle  fut  en- 
suite à  l'armée  du  Nord ,  et  de  là  dans 
la  Belgique.  C'est  dans  cette  contrée 
que  cette  courageuse  citoyenne  a  con- 
couru à  nos  premiers  succès ,  et  s'est 
exposée  à  tous  les  dangers,  toujours  à 

(1)  Moniteur f  an  ii,  a»  Sitt,  page  871. 


la  conduite  des  canons,  aux  sièges  de 
Liège,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Namur  et 
de  Maêstricht,  De  retour  dans  le  Nord, 
elle  a  été  au  siège  de  Dunkerque  et  à 
la  bataille  d'Hondschoote,  où  elle  eot 
deux  chevaux  tués  sous  elle,  aprds 
avoir  été  elle-même  renversée  uar  le 
souffle  du  boulet.  Lors  du  bombarde- 
ment de  Valenciennes,  où  elle  se  trou- 
va, elle  fut  réduite  à  vivre  de  la  chair 
de  cheval  pendant  trois  Jours.  Tels 
sont  les  principaux  traits  de  civisme 
dont  l'adolescence  de  cette  intrépide 
républicaine  se  trouve  déjà  honor&. 

<  A  juger  de  son  exactitude  à  rem- 
plir ses  devoirs ,  à  la  décence  de  son 
maintien  et  de  sa  persévérance  à  tair* 
son  secret,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
son  intention  ne  fût  de  rester  à  Tarmée 
pendant  toute  la  durée  de  la  i;uerre. 
Mais  quoiqu'elle  n'eût  confié  son  se- 
cret à  personne,  un  hasard  imprévu 
l'a  trahi^  et  dès  lors  il  ne  lui  a  pios 
été  possible  de  suivre  son  inolination 
belliqueuse,  qui  n'est  pas  moins  diffnt 
d'admiration.  C'est  ainsi  que  s'exprime 
le  certificat  de  tout  le  corps  d'artille- 
rie auquel  cette  jeune  héroïne  était 
attachée,  et  du  général  Fromentin, 
commandant  une  division  de  l'armée 
du  Nord.  11  constate  qu'elle  ne  s'est 
jamais  fait  remarquer  que  par  le  cou- 
rage et  le  patriotisme  les  plus  pronon- 
cés... Dans  le  dénuement  absolu  oA 
elle  s'est  trouvée  en  arrivant  à  Paris, 
elle  s'est  présentée  au  comité  de  la 
guerre  de  la  Convention,  qui  l'a  ren- 
voyée auprès  du  ministre  de  Tinté- 
rieur  pour  une  provision  de  160  liv., 
qu'elle  a  obtenue;  mais  elle  attend  de 
la  justice  nationale  le  sort  qu'elle  es* 
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tiaiera  devoir  lui  accorder  d'après  le 
témoignage  authentique  des  vertus  ci- 
viques dont  cette  jeune  citoyenne  a 
constamment  donné  Texemple  pen- 
dant les  trois  ans  qu'elle  a  combattu, 
ignorée  et  sans  appui,  sous  les  dra- 
peaux de  la  République.  » 

Après  la  lecture  de  ce  Rapport,  la 
Convention  rendit  un  décret  portant 
c(  que  la  citoyenne  Quatre-Sous  jouira 
f  pendant  sa  vie  sur  le  Trésor  natio- 
«  nal  d'une  pension  de  300  liv.,  la- 
«  quelle  sera  augmentée  de  200  liv.  à 
«  l'époque  de  son  mariage.  Il  lui  sera 
f  en  outre  passé  par  la  Trésorerie  na- 
<  tionale,  sur  la  présentation  du  pré- 
f  sent  décret,  une  somme  de  150  liv. 
«  pour  se  procurer  des  vêtements.  » 

QUEIRAS  (HuMBERT  de).  —  Voy. 

HUMBERT 

QUIIVSONAS.  —  Voy.  PouRROY. 

ÇUIOT  f Jérome-François]  ,  né  à 
Alixan  (Drome),  le  18  septembre  1748, 
d'une  famille  de  riches  propriétaires, 
s'occupait  de  la  culture  de  ses  terres 
et  de  réducation  de  ses  enfants,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Nommé  député  suppléant  de 
la  Drôme  à  la  Convention,  vers  le  com- 
mencement de  frimaire  an  ii,  il  siégea 
pour  la  première  fois,  dit-il  dans  la 
correspondance  qu'il  entretenait  avec 
les  officiers  municipaux  d' Alixan,  le 
jour  même  du  jugement  de  la  Dubarry 
(17  frimaire  an  ii).  On  voit,  d'après 
cette  correspondance,  qu'il  éiait  mem- 
bre de  la  société  des  Jacobins  et  votait 
avec  la  Montagne.  Après  la  session,  il 
se  retira  à  Alixan  et  y  mourut  le  4  oc- 
tobre 1806,  conservant  toujours  la  foi 
républicaine.  Il  a  laissé  dans  cette  com- 
mune la  réputation  d'un  homme  de 
bien,  remarquable  par  son  urbanité, 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  son  iné- 
puisable charité. 

QUIOT  (JÉRÔME-JoAcmM),  fils  du 
précédent,  lieutenant  général,  baron 
de  l'empire,  naquit  à  Alixan  (Drôme), 
le  9  février  1775.  A  çeine  sorti  du 
collège  de  Tournon,où  il  avait  fait  ses 
études,  il  s'engagea  comme  volontaire 
dans  le  3*  bataillon  de  volontaires  de 
la  Drôme,  en  1791,  y  devint  capitaine 
Tannée  suivante,  servit  de  1794  à  1795 
à  l'armée  des  Pyrénées -Orientales, 
prit  part  aux  combats  de  Boulon,  aux 
sièges  de  Coliioure  et  de  Roses,  fut 
Incorporé  avec  son  bataillon  dans  le 
J8»  de  ligne,  après  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, et  fit  la  campagne  d'Italie,  de 


1796-97,  en  qualité  d'aide-de-camp  du 
général  Victor.  Il  se  distingua  à  la  ba^ 
taille  de  Rivoli,  où  il  reçut  une  balle 
dans  le  bras  gauche.  Devant  Mantoue, 
il  obligea,  avec  des  forces  inférieures, 
deux  mille  Autrichiens,  à  déposer  les 
armes,  et  fur  cité  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  pour  cette  action  d'éclaf.  Resté 
à  l'armée  d'Italie,  il  montra  son  cou- 
rage ordinaire  dans  la  malheureuse 
campagne  de  1799,  sous  Schérer  et 
Moreau,  gagna  le  grade  de  cbef  d'es- 
cadron, dans  le  combat  du  12  mai,  as-< 
sista  à  la  bataille  de  la  Trebbia  et  de 
Fossano,  et  enfin,  l'année  suivante,  à 
celle  de  Marengo.  De  1801  à  1802,  il 
servit  en  Hollande;  en  1805,  le  maré- 
chal Lannes  le  prit  pour  aide-de-carap. 
Sa  conduite  dans  la  journée  d'Auster- 
litz  lui  valut  le  grade  de  colonel.  Mis 
à  la  tête  du  100«  régiment  de  ligne,  et 
employé  en  Prusse  (1806),  une  bles- 
sure grave  qu'il  reçut  à  la  bataille 
d'Iéna  ne  lui  permit  de  rejoindre  soa 
corps  qu'en  Pologne  (1807).  Il  se  reu* 
dit  en  Espagne  en  1808.  Lors  du  pas- 
sage de  la  Sierra-Moréna,  en  1809,  il 
battit  avec  son  seul  régiment  toute  la 
division  du  général  Lascy,  à  laquelle 
il  enleva  huit  cents  prisonniers. Pourvu 
en  février  1811  du  commandement  de 
Campo-Mayor,  il  se  vit  peu  après  en- 
touré de  quinze  milleAnglais  ou  Hano-» 
vriens;  par  une  retraite  habile,  il 
réussit  à  leur  écbapper.  Le  maréchal 
Mortier  le  complimenta  de  ce  succès 
inespéré,  et  l'Empereur  le  récompensa 
par  le  grade  de  général  de  brigade 
(19  mars  1811).  Quiot  ne  quitta  l'Es* 
pagne  qu'en  1813,  époque  où  il  passa 
dans  le  1®»  corps  de  la  grande  armée, 
A  l'affaire  de  Kulin  (30  août),  il  obtint 
d'abord  de  brillants  succès  sur  le  gé- 
néral Kleist;  mais,  par  suite  de  l'in- 
curie du  général  en  chef  Vandamme, 
sa  brigade,  abandonnée  à  ses  propres 
forces,  fut  écrasée,  et  lui-même,  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite, 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Retenu 
prisonnier  en  Hongrie .  il  ne  put  reii' 
trer  en  France  qu'en  1814. 

Le  29  juin,  il  reçut  de  Louis  XVIII 
le  commandement  du  département  de 
la  Drôme.  Au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante,  il  se  trouvait  à  Valence,  lors- 
qu'on lui  apporta  la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Napoléon.  Aussitôt  il 
rédigea  un  ordre  du  jour  pour  rappeler 
aux  troupes  placées  sous  ses  ordres 
leur  serment  et  leur  devoir  envers  le 
roi,  et  fit  afficher,  en  mémo  temps. 
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dans  les  rues  de  la  ville,  une  procla- 
mation assez  chaleureuse^  dans  laquelle 
il  engageait  les  habitants  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  du  trône  et  de 
l'autel.  Napoléon  lui  enleva  le  com- 
mandement du  département;  mais, 
bientôt  après,  le  général  Quiot  réussit 
à  se  faire  pardonner,  et  fut  placé  à  la 
tête  de  la  1^^  brigade  du  1"  corps  d'ar- 
mée, sous  les  ordres  du  comte  d'Erlon. 
Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Water- 
loo en  s'em parant  de  la  ferme  de  la 
Belle-Alliance.  Au  second  retour  du 
roi,  il  sut  encore  se  faire  pardonner, 
rentra  en  grâce  et  commanda  ensuite 
successivement  le  déparlement  de  la 
Haute-Vienne  (3  janvier  1816);  de  nou- 
veauceluidelaDrôme(leroctobrel817); 
la  7e  division  militaire,  en  attendant 
l'arrivée  du  général  Ledru  des  Essarts 
(mars  1818);  enfin,  le  département  de 
l'Isère  (21  avril  1820).  Il  conserva  ce 
dernier  commandement  jusqu'en  1823, 
époque  où  il  fut  mis  en  disponibilité, 
avec  le  grade  de  lieutenant-général 
honoraire.  Il  était  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  4  juin  1804,  offi- 
cier de  cet  ordre,  le  14  mai  1807,  com- 
mandeur, le  23  août  1814,  et  grand 
officier,  le  17  août  1822.  Il  était  aussi 
chevalier  de  St-Louis  (29  juillet  1814). 
Créé  baron,  le  29  mars  1808,  avec  le 
titre  de  Du  Passage,  son  anoblissement 
fut  confirmé  par  ordonnance  royale  du 
20  avril  1816.  Il  est  mort  aux  Balmes- 
de-Fontaine  (Isère),  le  12  janvier  1849. 
On  lit  dans  une  Notice  nécrologi- 
que, reproduite  dans  le  Courrier  de 
la  Drôme,  nodu21  janvier  1849:  «Long- 
temps membre  du  conseil  général  de 
risère,  il  n'est  resté  étranger  à  aucune 


des  entreprises  qui  ont  eu  pour  but 
l'amélioration  de  l'agriculture.  Son 
exemple,  ses  conseils,  sa  générosité, 
ont  puissamment  contribué  à  augmen- 
ter le  biçn-ôtre  des  habitants  de  son  can- 
ton ,  qui  trouvaient  toujours  en  lui  un 
ami  et  un  soutien.  »  — Il  était  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  La  Tour-du- 
Pin^  nous  connaissons  de  lui  un  Rap- 
port sur  l'Amélioration  de  la  race  chevor 
Une  dans  le  département  de  Vlsèr^ê^  in- 
séré dans  le  3*^  bulletin  de  cette  Société. 
(Bourgoin,  Simonnet,  1838,  in-8**.) 

Bio-BiBLiOGRAPHiE.  —  Notice  biogra- 
phique sur  M.  le  baron  Quiot  (Jérôme^ 
Joachim),  lieutenant-général,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  -  Extrait  de 
la  Revue  générale  biographique  et  nécro- 
logique, Paris,  1847,in-8o,  de  8  pp. 

—  L'un  de  ses  frères,  Casimir-Maxi" 
milien,  né  à  Alixan,  le  4  février  1781, 
entra  dans  la  marine  comme  novice  à 
bord  du  Peuple-Souverain,  le  21  plu- 
viôse an  VI,  fit  la  campagne  d'Egypte 
et  de  Malte  sur  le  Généreux^  en  qualité 
de  2*  chef  de  limonnerie,  devint  en- 
seigne, le  11  germinal  an  xi,  membre 
de  la  Légion  d'honneur,  le  15  pluviôse 
an  XII,  prit  part  à  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Martinique,  et  as- 
sista ensuite  au  désastreux  combat  de 
Trafalgar  (1805),  pendant  lequel  il 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Remis 
en  liberté,  et  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  le  12  juillet  1808,  il  continua 
de  servir  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, et  fut  enlevé  par  une  mort  pré* 
maturée,  après  une  campagne  à  rllë 
Bourbon,  le  9  août  1817.  (Voy.  les 
Fastes  de  la  Lég.  d'honneur ^  t.  vi.)      • 


R 


RABOT  (Jean)  (1),  l'un  des  plus 
grands  magistrats  du  parlement  de 
Grenoble,  appartenant  a  une  famille 
originaire  d'Upie  [hvomQ).Bertr  and, ^on 
père,  et  Jean,  son  aïeul,  avaient  été 
notaires  à  Crest,  l'urulans  la  première 
moitié  du  xv®  siècle  (2),  l'autre  dans 
la  seconde  moitié  du  xiv®  ;  ces  deux 
notaires  avaient  eu  une  grande  part 
au  maniement  des  affaires  des  comtes 

(1)  Ghalvet  lui  donne  par  erreur  le  prénom  de 
François. 

(2)  Les  protocoles  de  Bertrand  Rabot  étaient,  an 
siècle  dernier,  conservés  dans  les  archives  de  la 
chambre  des  comptes. 


de  Valentinois  et  s'y  étaient  amassé 
du  bien.  Guy  Allard  dit  que  Pierre^  son 
aïeul,  qualifié  noble  dans  un  acte  du 
13  mars  1349,  fut  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gens  d'armes  de  Louis  de 
Poitiers,  dont  il  épousa  une  fille  natu- 
relle nommée  Elise. 
Jean  Rabot  naquit  vers  1444(3).  Des* 

(3)  Guy  Allard  (Delphinalia)  le  fait  vice-sénô- 
chal  de  Crest,  en  1465,  à  l'âge  de  30  on  21  an». 
n*après  Chorier  [Estât,  pol.  III,  p.  482),  ({ai  le  Cait 
mourir  à  l'âge  de  71  ans,  en  1500,  il  senit  né  ven 
1429.  J'ai  préféré  suivre  Allard,  qoi  ayant  écrit 
d'après  des  papiers  de  famille,  a  dû  Être  mieai  ren- 
seigné. 


RAB 


317 


RAB 


tiné  à  la  carrière  de  la  magistrature, 
il  fut  initié  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
droit,  probablement  par  son  père,  qui, 
le  26  mars  1438,  avait  quitté  le  notarial 
pour  une  charge  de  procureiu"  fiscal 
(général)  au  parlement.  A  quinze  ans, 
ses  étudfcs  étaient  terminées,  ce  et  il  fit 
f  connoistre,  dit  Guy  Allard,  par  des 
tt  actions  qu'il  fit  publiquement  en 
«  qualitéd'auocat,  dans  le  parlement  de 
€  Grenoble,  qu'il  pouuoit  parvenir  à  de 
f  ï)lus  grands  employs  >.  En  effet,  mal- 
gré sa  jeunesse,  il  fut  nommé,  fen  1465, 
vice-senéchal  de  Crest,  et,  quelques 
années  après,  conseiller  au  parlement, 
par  lettres  patentes  du  1"  juin  1471. 
Son  mériie  réel  le  désigna  au  choix  de 
ses  collègues  pour  traiter  des  affaires 
qui  ressortissaient  de  leur  juridiction. 
Les  rois  Louis  XI,  Charles  VÏIÏ  et 
Louis  XIT  lui  accordèrent  aussi  leur 
confiance  et  l'employèrent  en  diverses 
circonstances. 

Le  24  avril  1473,  il  fut  chargé  d'aller 
recevoir,  au  nom  du  roi,  T.hommage  de 
plusieurs  barons  et  gentilshommes  qui 
tenaient  dans  le  Vivarais  des  fiefs  rele- 
vant de  la  couronne.  —  Le  18  août  de 
l'année  suivante,  le  parlement  l'envoya 
à  Vienne  pour  y  régler  un  différend 
survenu  entre  Pierre  et  Antoine  Che- 
vrier  et  quelques  marchands,  relative- 
ment à  un  droit  d'asile.  On  sait  qu'il 
existait  autrefois  dans  cette  ville  un 
lieu  appelé  la  Table-Ronde,  où  les  débi- 
teurs étaient  à  l'abri  de  toute  exécution, 
non -seulement  sur  leur  personne,  mais 
encore  sur  leurs  biens  (1).  Un  malheu- 
reux, nommé  Guillaume -Victor,  s'y 
étant  réfugié  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  quelques  marchands,  ses 
créanciers,  ceux-ci,  ne  respectant  pas  un 
lieu  qui,  dans  les  usages  de  ce  temps- 
là  était  regardé  comme  sacré,  l'en  arra- 
chèrent de  force  et  le  traînèrent  en 
prison.  Or,  Tasile  de  la  Tai^/e-JRowde  ap- 
partenait aux  Chevrier,  en  leur  qualité 
de  successeurs  des  Montléans,  et  ils 
avaient  porté  plainte  au  parlement  de 
cette  violation  d'un  antique  privilège. 
C'est  dans  cette  circonstance  que  Rabot 
fut  envoyé  à  Vienne;  il  fit  sortir  Guil- 
laume Victor  de  prison  et  maintint  aux 
Chevrier  la  franchise  de  la  Table-Ronde. 
—  Le  14févr.  1475,  il  fut  l'un  des  mem- 
bres du  parlement  qui  vérifièrent l'édit 
de  création  des  vice-baillis,  en  Dau- 
phiné,  et  c'est  lui  qui,  la  même  année, 
dressa  le  procès-verbal  des  procédures 
relatives  aux  différends  du  pape  et  de 

(1)  Voy.  les  Antiquités  de  Vienne,  pp.  83-85. 


Louis  XI,  sur  certaines  clauses  du  tes- 
tament du  dernier  comte  de  Valenti- 
nois.  —  Le  25  mars  1476,  l'assemblée 
des  Etals  fit  des  lois  et  des  ordonnances 
municipales  pour  la  province.  «  Elles 
<  furent  presque  toutes  l'ouurage  de 
«  nostre  Jean,  »  dit  Guy  Allard.  «  En- 
f  fin,  ajoute  cet  auteur,' le Dauphiné  fut 
f  trop  petit  pour  l'arrester  aux  seules 
«  fonctions  de  sa  charge;  le  roy,  qui 
c  connoissoit  la  sublimité  de  son  génie, 
f  luy  voulut  donner  d'autres  emplqys 
«  que  ceux  de  faire  des  arrêts  ».  En 
1483,  il  l'envoya  à  Rome  avec  Guill. 
Briçonnet  et  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  pour  y  négocier  quelques  affaires 
auprès  de  Sixte  IV.  Ses  deux  collègues 
étant  revenus  en  France,  Rabot  demeu- 
ra quatre  ans  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur ordinaire;  il  y  reçut  entre 
autres  témoignages  de  la  bienveillance 
du  pape,  des  bulles  du  23  février  1483, 
gui  accordaient  à  Pierre,  l'un  de  ses 
nls,  deux  canonicats  vacants  dans  les 
églises  de  Die  et  d'Embrun.  —  A  peine 
de  retour ;en  France,  il  repartit  pour 
l'Italie,  chargé  d'une  mission  confiden- 
tielle auprès  des  ducs  de  Milan  et 
de  Florence  (18  janvier  1487).  Après 
avoir  parcouru  la  plupart  des  autres 
Etats  de  cette  contrée,  il  se  rendit  de 
nouveau  à  Rome  (1491), à  la  cour  d'In- 
nocent VïII,au  sujet  de  quelques  affaires 
bénéficiales,  et  y  revint  une  seconde 
fois  à  l'avènement  d'Alexandre  VI, pour 
y  préparer  les  conditions  du  traité  d'al- 
liance qui  précéda  l'expédition  de  Char- 
les VIIL  — En  1494,  lorsque  ce  prince 
franchit  les  monts,  il  s'arrêta  à  Greno- 
ble dans  la  maison  de  Rabot  (2),  qu'il 
emmena  avec  lui  en  qualité  de  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel. 
Pendant  cette  expédition,  il  l'admit 
dans  tous  ses  conseils,  et  les  historiens 
ont  remarqué  que  ce  fut  en  partied'a- 
près  son  avis  qu'il  commit  la  fautç  de 
délivrer  la  ville  de  Pise  du  joug  des 
Toscans  (3).  Pendant  qu'il  marchait  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  il 
le  laissa  à  Rome  avec  Restai ng  d'An- 
cezune,  archevêque  d'Embrun,  pour 
veiller  à  ses  intérêts  auprès  d'Alexan- 
dre Vï,  ((  qui  n'estoit  pas,  dit  Guy  Al- 
f  lard,  en  réputation  de  garder  exac- 
c  tement  sa  foy  »  ;  il  l'appela  ensuite  à 

{%  Elle  était  sitaée  dans  la  rue  Boumolene , 
appelée  aujourd'hui  Vieux-Jésuites.  Voy.  à  ce  sujet 
uue  note  de  M.  Gariel  dans  le  Delphinalia  précué, 
p.  31. 

(3)  Philippe  de  Comines,et  quelques  autres,  pré- 
tendent que  Rabot  avait  reçu  de  Targent  des  Pisan- 
tins  pour  donner  ce  conseil  au  roi. 
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Naples,  où  il  lui  donna  la  charge  de 
logotUète,  c'est-à-dire  de  chef  de  la 
justice,  aux  appointements  énormes  de 
72  ducats  d*or  par  jour  (1495).  Rabot 
remplit  ces  fonctions  jusqu'au  rétablis- 
sement de  Ferdinand  II  et  l'expulsion 
des  Français.  Il  courut  alors  de  grands 
dangers,  de  même  que  la  plupart  des 
officiers  qui  avaient  été  établis  au  mo- 
ment de  la  conquête  :  ses  meubles 
furent  pillés,  lui-même  fut  jeté  en  pri- 
son, et  il  n'obtint  sa  liberté  qu'après 
plusieurs  mois  de  la  plus  dure  capti- 
vité et  par  l'entremise  de  Guill.  Bri- 
çonnet,  son  ami,  qui  lui  prêta  l'argent 
nécessaire  pour  payer  sa  rançon.  Char- 
les Vïll  l'indemnisa  de  ses  pertes  en  lui 
allouant  diverses  sommes,  et  par  la 
charge  d'administrateur  des  finances  en 
Dauphiné  (18  mars  1496.) 

Depuis  trois  ans,  il  vivait  à  Grenoble 
uniquement  occupé  de  ses  fonctions 
de  conseiller  au  parlement,  lorsque 
Louis  XII  lui  donna,  par  lettres  patentes 
du  2  février  1499,  la  commission  d'in- 
tendant d'une  armée  destinée  à  conver- 
tir ou  à  exterminer  les  Vaudois.  S'il 
faut  en  croire  Guy  Allard,  qui,  en  cette 
circonstance  se  montre  très-zélé  catho- 
lique, il  reçut  cette  commission  avec 
le  plus  vif  empressement.  «  Pour  vn 
f  autre employ,  dit-il,  Rabot  eut  quitté 
t  auecq  regret,  la  douce  vie  qu'il  me- 
f  noit  en  homme  privée  mais  s'agissant 
€  dé  l'intérêt  du  ciel,  et  sa  piété  y  es- 
«  tant  engagée,  il  crie  le  premier  aux 
€  armes,  et  il  eust  aussy  facilement 
«  vestu  la  cuirasse  qu'une  robe  de  pa- 
t  lais.  D'abord  il  fait  croiser  ceux  qui 
«  dévoient  combattre  les  Vaudois  :  vue 
c  petite  croix  blanche  qu'il  fit  mettre 
t  sur  leur  espaule  droite  fut  la  marque 
«  de  leur  expédition,  et,  la  faisant  en- 
t  core  desployer  dans  les  enseignes,  il 
t  se  mit  à  la  teste  des  troupes  qui 
c  debuoient  marcher,  où  estoient  Pni- 
«  lippes  de  Sauoye,  gouuerneur  de 
«  Dauphiné, Huguesde  la  Palud,  vicom- 
f  te  de  Saluées,  comte  de  Varax,  con- 
«  seiller  et  chambellan  du  roy  et  lieu- 
f  tenantaugouuernementdeDauphiné, 
t  Hector  de  Monteynard  et  plusieurs 
«autres  seigneurs 'et  gentilshommes 
«  de  la  province,  et  divers  prélats,  w 
Voici,  d'après  le  même  écrivain,  quels 
furent  les  exploits  de  ces  convertis- 
seurs. Le  17  mars  1499,  l'armée,  forte 
de  8,000  hommes,  «se  rendit  au  lieu  de 
«  Sezane,  et  le  lendemain  l'archevesque 
«  d'AmbruQ  célébra  pontificalement  la 
u  messe  dans  l'église  parrochiale  de  ce 


«  lieu.  On  y  fit  plusieurs  processions; 
«  toutes  les  enseignes  furent  bénîtes. 
«  L'indulgence  plénière  fut  départie 
«  par  le  nonce  à  tous  ceux  de  l'armée 

<  qui  #iirent  leur  main  gauche  sur 

<  la  croix  qu'ils  auoient  sur  Tes- 
V  paule  droite,  en  criant  tous  qu'ils 
a  uouloient  combattre  ».  Le  24  mars, 
ces  troupes  envahirent  la  vallée  de 
Prajelas;  les  malheureux  Vaudois  qui 
l'habiiaient  essayèrent  en  vain  de  résis- 
ter, «  ils  furent  tous  mis  au  lïl  de  Tes- 
«  pée,  et  ceux  qui  restèrent  en  vie 
€  furent  menés  à  Briançon,  où  ils  furent 
«  exécutés,  et  on  ne  peut  jamais  leur 
f  faire  abjurer  leur  erreur  ».  Nos  mis- 
sionnaires se  transportèrent  ensuite  à 
Fressinières,  «  et,  par  celte  douceur  qui 
((  lui  estoit  si  naturelle,  Rabot,  •  conti- 
nue Guy  Allard,  «  travailla  si  bien  à  la 
f  vigne  du  Seigneur,  que  la  plupart  de 
«  ses  habitants  se  rangea  auprès  de 
«  luy  ;  l'autre  promit  de  s'y  ranger,  et 
f  l'autre  méprisa  ses  discours.  Ceux 
c  qui  le  suivirent  se  jetèrent  aux  pieds 
«  de  Tarchidiacre  (Albert  de  Gatanée), 
f  qui  leur  donna  l'absolution  ;  ceux  qui 
«  luy  auoient  résisté,  et  tous  ensemble, 
«  ilf  se  jetèrent  dans  des  cavernes  voi- 
€  sines  dont  ils  ne  purent  estre  chassés 
c  qu'après  un  combat  de  quatre  heures, 
c  tort  sanglant,  et  dans  lequel  il  demeu- 
c  ra  plus  de  200  hommes  catholiques. 
((  Rabot  ne  s'escartoit  point  pendant  le 
«  combat,  et,  ne  pouuant  combattre 
«  auecq  bienséance,  il  animoit  de  sa 
f  voix  et  par  ses  gestes  ;  enfin  ces  mi- 
c  sérable  Vaudois  furent  tous  massa- 
t  crés,  et  ceux  qui  restèi*ent  subirent 
t  le  mesme  sort  que  ceux  de  Prajella  i. 
De  là,  Rabot  s'en  alla  dans  laYallotifse 
travailler  à  la  vigne  du  Seijjneur. 
«  Toute  l'armée  se  transporta  dans  leurs 
a  villages,  et  il  y  en  eut  de  tufe,  4e 
«  pris  et  d'exécutés  ».  Restaient  ceux 
de  l'Argentière  ;  mais,  effrayés  par  le 
sort  de  leurs  coreligionnaires  des  au- 
tres vallées,  et  pressés  par  les  exhof- 
taiions  d'Hector  de  Montainard,  leur 
seigneur,  ils  se  rendirent  à  Embrun  où 
ils  abjurèrent  entre  les  mains  du  nonce. 

Après  ces  massacres,  commis  pour  ta 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  Rabot  flit 
employé  par  Louis  XII  dans  la  négocia- 
tion ^e  son  mariage  avec  Anne  de  Dre- 
tagne,  veuve  de  Charles  VIÏL  II  reçut 
encore  deux  autres  missions,  l'une  au- 
près de  Maximilien,  empereur  d'Allema- 
gne, l'autre  auprès  de  Ferdinand  V,  roi 
de  Castille  et  d'Aragon.  En  revenant 
d'Espagne,  il  eut  ordre  de  passer  par 


RAB 


319 


RAI 


Avi^non^  où  s*étaient  assemblés  des  dé- 
putés du  pape  et  du  roi,  chargés  de  dé- 
terminer les  limites  du  Dauphiné  et  du 
comté  Venaissiu;  ce  fut  la  dernière  af- 
faire dont  Rabot  fut  chargé.  H  mourut 
dans  cette  ville  le  27  juillet  1509,  d'a- 
près sa  vie  ijar  Guy  Allard,  ou  1500 
d'après  Chorier  {Estât  poL),  et  la  généa- 
logie dont  il  va  être  question. 

Guy  AUard  avait  écrit  la  vie  de  Jean 
Rabot,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
son  Nobiliaire  :  «  J'ai  travaillé,  dit-il, 
«  à  rhistoire  de  sa  vie,  où  Ton  verra 
«  des  pièces  très-curieuses  pour  l'his- 
t  toire  des  roys  Charles  VÏII  et 
«  Louis  XII  ».  Ce  travail,  qui  ne  fut  pas 
imprimé  du  vivant  de  l'auteur,  s'est 
trouvé  parmi  les  papiers  dont  M.  Ant, 
AUard  a  fait  don,  en  1844,  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Grenoble;  M,  Ga- 
riel  Ta  publié  dans  son  Delphinalia  du 
mois  de  mai  1852.  C'est  à  cette  vie  gue 
sont  empruntées  les  nombreuses  cita- 
tions de  la  notice  qu'on  vient  de  lire. 
—  Il  existe  encore  un  autre  document 
où  la  vie  de  Jean  Rabot  est  racontée 
avec  de  grands  détails,  je  veux  parler 
d'une  généalogie  de  sa  famille  restée 
inconnue  aux  bibliographes.  Celte  gé- 
néalogie n'a  qu'un  titre  de  départ  ainsi 
conçu  :  Généalogie  de  la  maison  de 
Rabot  (s.  1.  ni  d.).  In-4o  de 79  pp;  elle 
ne  porte  pas  de  nom  d'auteur,  mais, 
d'après  le  style,  la  manière  dont  sont 
présentés  les  degrés  et  plusieurs  autres 
considérations,  je  l'attribue  sans  hési- 
tation à  Guy  Allard  (1);  elle  est  iden- 
tiquement pareille  aux  autres  généa- 
logies auxquelles  il  n'a  pas  attaché  son 
nom.  Quant  à  la  date,  sinon  de  l'impres- 
sion, du  moins  de  la  rédaction,  on  peut 
Finferer  de  ce  passage  du  dernier  degré 
oùsont  les  noms  des  enfants  de Pi^r«3«  : 
Louis,  né  le  6  janvier  1616^  est  à  présent 
âgé  de  quatorze  ans.  Je  dois  la  commu- 
nication de  cette  rareté  bibliographique 
à  l'obligeance  de  l'auteur  des  Rechercnes 
sur  les  antiquités  romaines  du  pays  des 
Vocontiens,  M.  Long,  de  Die. 

Jean  Rabot  eut,  de  son  mariage  avec 
Michelle  d'Urre,  dix  enfants  qui  don- 
nèrent des  présidents,  des  avocats  gé- 
néraux et  des  conseillers  au  parlemjBnt 
de  Grenoble.  Guy  Allard  et  Chalvet  ont 
mentionné  deux  de  ces  magistrats  dans 
leur  Bibliothèque  du  Dauphiné, 

—  Bertrand,  fils  du^précédent,  con- 
seiller au  parlement,  fut  commis,  le 
1«'  novembre  1501,  pour  approuver  et 

(i)  Quand  j*ai  rédigé  sa  notice,  je  ne  connaissais 
pas  eette  généalogie. 


autoriser  les  statuts  de  l'Université  de 
Valence.  C'est  lui  qui  acquit  à  Grenoble, 
le  1^'  décembre  1513,  une  tour  appelée 
par  la  suite  tour  Rabot;  elle  lui  fut 
vendue  par  Hugues  Pinel,  qui  la  tenait 
par  succession  d'Antoine  Pradel,  maître 
des  comptes,  dont  les  ancêtres  l'avaient 
longtemps  possédée.  Il  mourut  à  Gre- 
noble le  7  décembre  1537  (2),  laissant 
douzeenfantsd'AgnèsPeccat,  sa  femme. 
Il  a  écrit  des  notes  sur  les  questions  de 
Guy  Pape. 

—  Jean,  seigneur  de  Veyssilieu,  ar- 
rière petit-fils  du  précédent,  fut  nommé 
avocat  général  au  parlement  de  Gre- 
noble en  1645  et  conseiller  d'Etal  en 
1662.  Il  mourut  le  28  janvier  1664. 
C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  homme  de 
grand  savoir  et  fort  éloquent  :  «  les 
<  manuscrits  qu'il  a  laissez  dit  Guy 
«  Allard  {Bibliothèque  du  Dauphiné),  en 
€  sont  de  seurs  témoignages  » .  D'après 
cet  auteur,  plusieurs  de  ses  plaidoyers 
ont  été  imprimés.  Je  ne  connais  que  les 
deux  suivants,  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  publique  de  Grenoble  : 
I.  Discours  par  de  Veycilieu,  avocat  gêné 
rai,  pour  requérir  la  publication  et  l'en- 
registrement des  articles  de  la  paix  géné- 
rale, fait  au  parlement  de  Grenoble,  le 
25  mai  1660.  Grenoble,  imo,  in-4°. 
(n»  15085).  —  II.  Discovrs  svr  le  suiet 
de  Vavbaine,  prononcé  par  Monsievr 
l'aduocat  gênerai  de  Vessilieu,  sur  une 
cause  pendante  au  parlement  de  Grenoble, 
entre  les  sieurs  de  Riuoire  demandeurs 
en  requeste,  tendant  à  ce  que  la  succes- 
sion du  sieur  Des  Abrets  leur  fut  adjugée 
comme  plus  proches  parens  regnicoles, 
d'vne  part  :  et  les  enfans  du  sieur4e  Beau* 
mont  Gara,  défendeurs  d'autre^  avec  Var- 
rest  dudit  parlement.  Grenoble,  ant.  Ver- 
dier,  1661,  in-4o  de'  46  pp.  (n»  7042). 
D'après  une  note  manuscrite  à  la  fin 
de  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Grenoble,  un  M.  Morel  aurait  fait  im- 
primer une  réponse  à  ce  discours. 

RAILLON  (Jacques),  archevêque 
d'Aix,  naquit  à  Bourgoin  (Isère),  le  17 
juillet  1762.  Dès  qu  il  eut  achevé  ses 
classes,  un  ami  de  sa  famille,  M.  de 
Mercy,  récemment  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Luçon  (1775) ,  l'appela  auprès 
de  lui  et  le  fit  entrer  dans  son  grand  sé- 
minaire (1777).  Ses  études  ihéologiques 
terminées,  M.  Raillon,  trop  jeune  en- 
core pour  recevoir  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  au pe^ 
titséminaire.  C'est,croyons-nous^  àcette 

(9)  Gny  Allard  le  fait,  par  en&u,  vivre  sons 
Henri  III,  et  ChaWet  sons  Henri  IV. 
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humble  et  paisible  carrière  qu'il  eût 
(\ù  borner  sou  ambition;  ami  des  formes 
traditionnelles  de  récole,  admirateur 
passionné  des  chefs-d'œuvre  littérai- 
res de  l'antiquité,  très-fort  sur  les  am- 
plifications oratoires,  il  eût  fait  un  ex- 
cellent professeur;  mais  les  événements 
politiques  devaient  en  décider  autre- 
ment, et  l'appeler  à  de  plus  hautes  des- 
tinées.— Aussitôt  après  son  ordination, 
il  fut  nommé  curé  de  Montaigu  dans  le 
raêmediocèse,  eten  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1791.  A  cette  époque,  ayant 
refusé  de  prêter  le  serment  exigé  par  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  sortit 
de  France  avec  son  évêque  et  se  relira 
à  Venise,  d'où  il  laissa  passer,  sans  les 
entendre,  les  orages  révolutionnaires, 
charmant  ses  loisirs  par  la  lecture  de 
Théocriteetde  Virgile,  et  en  composant 
sérieusement  des  idylles,  l'excellent 
homme  !  —  Après  le  rétablissement  du 
culte  catholique,  il  vintsefixerà  Paris. 
M.  de  Mercy,  nommé  à  l'archevêché  de 
Bourges,  se  proposait  de  le  prendre 
pour  grand  vicaire,  mais  il  préféra  en- 
trer chez  Portails,  ministre  des  cultes, 
comme  précepteur  de  l'un  de  ses  en- 
fants, et  il  fit  bien.  En  effet,  cette  po- 
sition le  mettant  en  rapports  fréquents 
avec  celui  de  qui  dépendaient  les  fa- 
veurs ecclésiastiques,  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  faire  apprécier,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d'éloquence  à  la  faculté  de  théo- 
logie do  Pans,  puis  chanoine  deN.-D. 
Les  idylles  dont  la  comi>osition  avait 
charmé  l'exil  de  l'abbé  Raillon,  et  qu'il 
publia  en  1803,  lui  donnaient  une  ré- 
putation d'éloquence  qui  le  fit  choisir 
pour  prononcer  plusieurs  discours  of- 
ficiels ;  il  fit  notamment  l'oraison  funè- 
bre du  maréchal  Lannes  (mai  1809),  du 
ministre  Cretet  (nov.  1809),  du  comte 
de  Fleurieu  (août  1818).  Qui  l'eût  cru? 
Cet  homme  si  simple,  admirateur  de 
Gessner,  qui  se  figurait  avec  une  naï- 
veté d'enfant  que  Théocrile  avait  peint 
ses  bergers  tels  qu'ils  étaient  autrefois, 
sut  manœuvrer  avec  une  grande  habi- 
leté au  milieu  de  ces  amplifications  of- 
ficielles; il  V  mêla  si  adroitement  et  si 
à  propos  l'éfogc  de  Napoléon,  quecelui- 
ci  en  eut  Toreil le  chatouillée  et  récom- 
pensa son  admirateur  en  le  nommant 
évoque  d'Orléans  (nov.  1810). 

Dans  son  diocèse^  M.  Raillon  se  fit 
aimer  et  estimer,  et  il  va  sans  dire 
qu'il  continua  de  plus  belle  à  encenser 
Napoléon  dans  plusieurs  mandements 
écrits  avec  toute  la  pureté  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  dun  auteur  d'idyl- 


les. Toutefois  son  admiration  se  refroi- 
dit subitement  en  1814,  et,  le  20  mai  de 
cette  année,  il  publia  un  mandement 
portant  qu'il  serait  chanté  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces  pour  l'heureme  ar^ 
rivée  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII  dans  la 
capitale  de  ses  Etals.  C'est  une  des  piè- 
ces les  ])1  us  curieuses  qui  parurent  alors; 
il  y  traite  les  ennemis  de  magnanimes 
souverains  étrangers  réprimant  tout  à 
coup  r orgueil  de  la  Victoire.  Sa  subite  con- 
version politique,  dont  lui-même  nous 
donnera  plus  tard  la  théorie,  ne  put  le 
soustraire  aux  rancunes  de  la  réaction. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire  et 
jusqu'à  la  seconde  Restauration,  ses 
actes  comme  évêque  n'avaient  pas  sou- 
levé de  réclamations;  maisenl8159  un 
grand  nombred©  ses  prêtress'avisèrent 
tout  à  coup  de  se  souvenir  qu'il  n'a- 
vait pas  reçu  l'institution  canonique, 
qu'il  était  simplement  évêque  nommé. 
Dans  des  libelles  qui  parurent  alors  et 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner les  litres,  il  fut  traité  de  bonapar- 
tiste, de  schismatique,  d'intrus  ;  tons 
les  actes  de  son  administration,  disait- 
on,  étaienl  nuls.  Un  abbé  Chaboux, 
professeur  de  théologie  au  séminaire 
d'Orléans,  voulant  se  donner  le  mérite 
du  zèle  au  moment  du  rétablissement 
du  trône  et  de  l'autel,  se  mit  h  la  tête 
de  cette  sorte  de  conspiration.  Nous  li- 
sons dans  la  Biographie  du  clergé  conr 
temporain  (t.  vi,  pp.  204  et  suiv.)  :  tCct 
abbé  essaya  tous  tes  moyens  pour  sou- 
lever contre  lui,  et  ses  grands  vicaires 
qui  lui  étaientsincèrement  attachés,  et 
tous  les  membres  du  clergé.  Dîatribies» 
injures,  avanies,  taquineries  de  tous 
genres,  rien  ne  fut  épargné  par  le  parti 

Su'il  dirigeait.  Lui  et  ses  adeptes  ne 
Irent  plus,  comme  ils  disaient  si  res- 
pectueusement quelques  jours  aupara^ 
vant  :  Monseigneur  Raillon  :  mais  iU 
trouvaient  qu'il  était  plus  chrétien,  et 
surtout'plus  orthodoxe  de  dire  Jacques 
Raillon,  sans  faire  précéder  son  nom 
d'aucune  formulehonorifique,  pas  mê- 
me de  cette  formule  qu'on  accole  au 
nom  du  dernier  artisan  ;  on  fit  défense 
aux  séminaristes,  bedeaux,  suisses,  en- 
fants de  chœur,  de  s'incliner  devant  la 
stalle  qu'il  occupait  à  la  cathédrale; 
Teau  bénite  lui  fut  donnée  comme  aux 
simples  fidèles;  ses  armoiries  en  velours 
qui  couvraient  son  prie-Dieu  furent 
par  son  ordre  égratignées,  grattées, 
lacérées,  polluées.  Traité  sans  ménage- 
mentet  sans  égards  dans  des  libelles  sur 
les  questions  en  litige,  insulté  en  foce 
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du  haut  de  la  chaire  et  jusque  dans 
son  palais  épiscopal  par  des  prêtres  qui 
allaient  ensuite  par  toute  la  ville  se 
vanter  de  leur  zèle  et  de  leur  courage, 
M. Rail  Ion,  quoique  généralement  aimé, 
sentit  qu'il  fallait  céder  à  la  tempête;  il 
se  retira,  ne  laissant  après  lui  d'autres 
souvenirs  que  celui  de  ses  talents  et  de 
ses  vertus,  de  sa  douceur  et  de  son  hu- 
milité. »  Ces  taquineries  d'écolier  dé- 
cidèrent en  effet  le  pauvre  évêque  à 
quitter  Orléans  en  1817. 

Retiré  à  Paris,  il  y  demeura  plusieurs 
années  sans  emploi,  uniquement  occu- 
pé de  douces  études  littéraires.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  une  Vie  de  saint 
Ambroise,  qui  lui  valut  de  la  part  de' 
Louis  XVÏII  une  gratification  de  1,000 
écus(l).  En  1829,  cependant,  on  se  sou- 
vint de  lui,  et  il  fut  nommé  évêque  de 
Dijon.  Tous  les  journaux  du  temps  re- 
produisirent la  belle  lettre  pastorale 
adressée  à  ses  nouveaux  diocésains. 
La  révolution  de  1830  le  surprit  dans 
ces  nouvelles  fonctions,  mais  il  n'en 
fut  nullement  étourdi,  et,  appuyé  sur 
sa  théorie  en  matière  politique,  il  or- 
donna, au  grand  scandale  des  royalis- 
tes du  pays,  de  chanter  pour  Louis - 
Philippe  le  Domine  salvum  fac,  même 
avant  l'injonction  du  ministre.  La 
royauté  de  juillet  fut-elle  sensible  à 
cet  empressement?  Il  est  permis  de  le 
croire;  car  peu  de  temps  après,  une  or- 
donnance l'appela  à  l'archevêché  d'Aix 
[U  déc.  1830). 

Cette  fois,  sa  lettre  pastorale,  toujours 
aussi  purede forme,  avaitquelque  chose 
de  plus  que  ses  devancières.  M.  Raillon 
sentit  qu'au  moment  d'entrer  dans  une 
ville  aussi  remplie  de  vieille  noblesse, 
il  devait  quelques  explications  sur  ses 
mandements  bonapartistes,royalistes  et 
philippistes.  Or,  voici  la  théorie  à  l'aide 
de  laquelle  il  expliqua  ses  diverses  évo- 
lutions politiques  :  t  Nous  ne  voulons, 
dit-il,  être  parmi  vous,  N.  T.  C.  F., 
que  ce  que  nous  avons  lâché  d'être 
parmi  les  peuples  de  Bourgogne,  un 
ministre  de  concorde  et  de  charité. 
Tous  nos  efforts  tendront  à  la  concilia- 
lion  des  esprits,  au  rapprochement  des 
cœurs,  à  faire  aimer  et  rechercher  la 

gaix,  le  premier  besoin  de  toute  société 
umaine,  comme  le  premier  bien  que 
la  religion  promet  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Cette  paix 

(1)  Noos  ignorons  si  cette  Vie  a  été  imprimée. 
En  1842,  le  manuscrit  était  encore  entre  les  mains 
de  Vnn  de  ses  neveax,  M4  Villars,  procureur  du 
toi  k  Grenoble.  | 

II. 


désirable,  lemoindredésordre  l'altère 
le  moindre  trouble  la  corrompt  pour 
longtemps  ;  elle  ne  règne  que  là  où  les 
lois  s'observent,  où,  selon  le  comman- 
dement de  l'apôtre,  tout  se  soumet  à 
la  puissance,  où  tout  honore  et  res- 
pecte l'autorité,  non-seulement  par  la 
crainte  du  châtiment,  mais  par  devoir 
et  par  conscience.  C'est  la  ooctrine  de 
l'Evangile;  elle  sera  dans  notre  bou- 
che, et  nous  donnerons  l'exemple  de 
celle  soumission  que  notre  devoir  est 
de  prêcher  à  tous.  —  A  ces  principes 
fondamentaux  de  toute  société  civile 
et  religieuse  se  borne  la  politique  pour 
un  évêque;  nous  y  bornerons  la  nôtre, 
fidèle  du  moins  encelaaux  saints  exem- 
ples que  nous  ont  laissés  les  saints  évo- 
ques des  premiers  siècles.  Osons  invo- 
quer une  autorité  plus  haute  et  plus 
sacrée  ;  osons  dire  qu'en  cela,  du  moins, 
nous  serons  fidèle  à  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ. Qui  ne  sait  à  quel  point  le 
divin  Seigneur  a  voulu  rester  étran- 
ger aux  affaires  de  la  terre?  Deux  frè- 
res l'invitent  à  faire  entre  eux  le  par- 
tage des  biens  de  leur  père;  il  leur 
répond  ;  Qui  m*  a  établi  votre  juge?  On 
lui  demande  si  Ton  doit  payer  le  tribut 
à  l'empereur  ;  il  ordonne  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César;  et,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  il  fait  payer  le 
tribut  pour  lui  et  pour  saint  Pierre.  — 
C'est  ainsi  que  la  religion  dégage  ses 
ministres  de  toutes  les  querelles  de  la 
terre.  Les  principes  de  la  foi,  la  règle 
des  mœurs,  le  salut  de  nos  frères,  voilà 
les  seuls  intérêts  qu'elle  nous  confie. 
Rien  de  tout  le  reste  n'est  de  notre  res- 
sort ;  grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  mêler.  Nous  laisserons  donc, 
comme  disent  les  saints  docteurs  de 
l'Eglise,  nous  laisserons  aux  gens  du 
dehors  à  régler  les  choses  du  dehors. 
Qui  pourrait  souffrir  que  des  laïques 
prétendissent  nous  dicter  des  formules 
de  foi,  ou  régler  des  cérémonies  sain- 
tes? Le  scandala  ne  serait  guère  moin- 
dre si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  on  nous 
voyait  mettant^  comme  dit  le  saintcon- 
cile  de  Trente,  un  pied  dans  les  choses 
du  ciel  et  l'autre  dans  les  choses  pro- 
fanes, consumer  en  des  intérêts  pure* 
ment  terrestres  une  influence  que  nous 
devons  tout  entière  aux  grands  intérêts 
du  salut.  Que  la  politique  et  ses  dispu- 
tes restent  donc  aux  hommes  du  siècle  ; 
notre  ministère  est  tout  de  paix  et  de 
conciliation.  Ce  ministère  saint  ne  nous 
permet  d'intervenir  dans  les  crises  po- 
litiques que  potti'  essayer  d'adoucir  le 
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parti  qui  triomphe,  et  l'empêcher,  s'il 
est  possible,  d'abuser  de  la  victoire. 
Voilà  le  seul  rôle  que  la  religion  laisse 
à  ses  ministres  dans  les  temps  de  trou- 
ble, et  ce  rôle  est  assez  beau,  puisque 
c'est  celui  de  la  chanté.  »  Malgré  celte 
sorte  d'exposé  de  principes,  M.  Rail  Ion 
fut  d'abord  assez  froidement  reçu  à 
Aix,  on  le  regardait  comme  un  libé- 
ral ;  mais  peu  à  peu  sa  bonté  et  sî^  dou- 
ceur finirent  par  lui  gagner  tous  les 
cœurs.  Sa  mort,  arrivée  quatre  ans 
après  à  Hyères,  le  13  février  1835.  ex- 
cita d'unanimes  et  sincères  regrets. 

Portrait.— M.  Raillon.  Tai//awd«c. 
A,  Appert,  édit.  En  buste,  de  3/4,  tourné 
à  D.,  in-12.  Se  trouve  en  tête  de  sa  no- 
tice, dans  la  Biographie  du  Clergé  con- 
temporain. 

Bibliographie.  —  I  *  Appel  au  peuple 
catholique.  1792,  in-8<>. —  II,  Idylles  dans 
le  genre  de  Gessner.  Paris,  v"Nyon,  1803, 
in-16,  —  m.  Discours  pour  la  solennité 
du  15  août  1809,  prononcé  dans  l* église 
métropolitaine  de  Paris,  Paris,  Nicolle, 
18^9,  in-8°.  —  IV.  Amynle,  idylle  iné- 
dite de  M,  Bâillon,  ancien  archevêque 
d^Aix.  Paris,  Appert,  184.3,  in-12  de  18 
pp.  Cette  idylle  a  été  publiée  à  la  suite 
de  sa  Notice  dans  le  t.  vi  de  la  Biogr. 
du  clergé  contemporain. 

Son  Discours  prononcé  aux  obsèques  de 
M.  le  comte  de  Fleurieu  se  trouve  à  la 
fin  de  la  Notice  sur  ce  dernier,  par  M. 
Frédéric  Chasseriau.  (Paris,  F.  Didot, 
1856,  in-So.) 

RAINAUD  ou  BAYNAUD  (Jean- 

François),  né  à  Romans,  fut  un  célèbre 
avocat  du  Parlement  de  Grenoble,  au 
commencement  du  xvii"  siècle.  Guy- 
Allard  dit  de  lui  :  «  Il  écrivoil,  playdoit 
«  et  consul  toit  doctement,  ce  qui  luy 
<  fil  avoir  des  lettres  de  noblesse  Tan 
«  1609.  •»  (1).  Scipion  Guillet,  son  ad- 
inFrateur,  composa  en  son  honneur  la 
pièce  suivante,  dont  voici  le  titre,  d'a- 
près le  catalogue  imprimé  de  la  Bi- 
.  bliothèque  de  Grenoble  :  Epos  de  Joanne 
Francisco  Renaudo  in  supremo  Delphina- 
tus  consistorio  advocato,  Gratianopoli 
(s.  d.),  in-4o.  Je  n'ai  pu  avoir  commu- 
nication de  cette  pièce,  où  l'on  trouve- 
rait peut-être  quelques  renseignements 
biographiques. 

RAMBACD.  —  Chalvet  cite  trois 
troubadours  de  ce  nom  qui  n'appartien- 
nent pas  à  notre  province. 

Le  premier,  contemporain  d'Albertet 
de  Sisteron  et  de  Rambaud  de  Vaquei- 

(1)  Il  ne  lai  a  pas  consacré  d'article  dans  son 
Nobiliaire. 


ras,  qui  florissaient  au  commencement 
du  xiip  siècle,  est  auteur  de  deux  ten- 
sons  relatives  aux  idées  de  chevalerie 
et  aux  mœurs  de  son  temps.  Rien  n'an* 
nonce  qu'il  soit  originaire  du  Dauphiiîé 
(Chalvet,  v»  Troubadours,  Millot.  HiMi, 
litt.  des  Troubadours,  t.  m,  p.  313). 

Le  second,  connu  sous  le  nom  de 
Rambaud  d'Orange,  fut  aimé  par  It 
comtesse  de  Dye  (Voy.  ce  nom).  Il  était 
fils  de  Guillaume  d'Omélas^  de  la  mai- 
son de  Montpellier  et  de  Tiburge,  fille 
unique  de  Rambaud,  comte  d'Orange. 
Il  faisait  son  séjour  ordinaire  à  Courte- 
son,  dans  cette  principauté,  où  il  mou- 
rut vers  1173.  On  a  de  lui  vinfft-halt 
pièces.  (Millot,  loc.  cit.,  1. 1,  pp.  161  et 
suiv.). 

Le  troisième,  Rambaud  bb  Vaquei- 
ras,  était  filsd'unchevatiernomméPei- 
rols,  du  village  de  Vachères,  dans  la 
principauté  d'Orange.  Il  vivait  au  com- 
mencement du  xiii«  siècle.  (Millot.  loe. 
cit.,  1. 1,  pp.  257  et  suiv.  Chalvet,  r. 
Vachères.  Notice  par  M.  d'Arlatan-Laiï- 
ris,  dans  le  Recueil  de  la  soc.  roff.  acê- 
démique  d'Aix.  t.  ni,  année  1827  J 

AAMBAUD  (Antoine  de),  juris- 
consulte^ annotateur  de  Guy-Pape,  noas 
a  laissé  lui-même  quelques  détails  m 
ba  vie  dans  une  épître  latine  imprimée 
en  tête  des  Decimnes  de  ce  dernier,  et 
dont  voici  le  sens  :  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  diverses  académies  et 
universités  d'Italie,  il  rentra  en  Franee 
où  il  donna  pendant  sept  ans  des  le- 
çons publiques  et  particulières  de  droit 
civil  et  canon  dans  un  grand  nombre 
d'académies.  Au  milieu  ae  ses  pérégri- 
nations, étant  passé  par  Grenoble,  il 
céda  aux  instances  de  quelques  person- 
nes qui  rengageaient  à  se  fixer  dans 
une  province  dont  ses  parents  étaient 
sortis  (2),  et  il  se  fit  recevoir  avocat av 
Parlement.  Ce  fut  alors  qu'on  le  prii 
de  revoir  et  d'annoter  les  décisions  de 
Guy-Pape.  «  En  conséquence,  dil-il,  moi, 
Antoine  Rambaud,  issu  de  la  noble  fiî- 
milledesKambauddeMontgardin,  dio- 
cèsede  Gap  (3),  quoique  le  plus  obscur 
des  jurisconsultes,  j'osai  entreprendre 
ce  travail,  et  le  terminai  à  la  fin  de  la 
présente  année  1503,  vers  la  fête  de 
tous  les  saints  >.  Les  Decisianes,  revues 
et  corrigées  par  lui,  parurent  l'année 
suivante.  On  trouvera  le  titre  de  cette 
édition  dans  la  notice  bibliogr.  des  ou- 
vrages de  Guy-Pape  (ci-dcv.  p.  208). 

(2)  Unde  pftrentes  mel  digres^i  foenat. 
3)  VoT.  sar  cette  famiUe  VEttêt  p§L  H 
2>/ttn^,  t.  lu,  p.487. 
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RABïBAIJB  (Jacques  de),  appelé 
par  nos  historiens  le  capitaine  Fur- 
MEYER,  du  nom  de  sa  seigneurie,  ap- 
partenait à  la  même  famille  que  le 
précédent.  Il  était  fils  de  Guélis  de 
Rambaud  et  d*Anne  de  Matharon  ;  son 
frère,  nommé  Jean,  périt  en  1544  à  la 
bataille  de  Cérisoles.  —  Le  capitaine 
Furmeyer  joua  un  certain  rôle  dans  les 
rangs  des  réformés  pendant  nos  guerres 
ie  religion,  mais  les  renseignements 
que  Ton  possède  sur  sa  vie  sont  assez 
confus  et  contradictoires.  On  le  voit 

Êaraître  dès  1562  parmi  les  gentils- 
ommes  dauphinois  qui,  les  premiers, 
accoururent  sous  les  ordres  du  baron 
î)es  Adrets.  L'un  des  principaux  lieu- 
tenants de  ce  dernier,  il  l'accompagna 
lors  de  sa  première  entrée  à  Grenoble, 
et  c'est  lui  qui,  le  4  juin,  sous  prétexte 
de  prendre  des  armes  cachées  à  la 
Grande-Chartreuse,  pilla  ce  monastère, 
et,  en  se  retirant,  y  mit  le  feu.  Il  fut 
ensuite  envoyé  à  Sisteron,  qu'il  défen- 
dit avec  une  grande  bravoure  contre 
les  catholiques  commandés  par  le  comte 
de  Sommerive,  mais  le  manque  de  mu- 
nitions l'obligea  bieniôt d'évacuer  celte 
ville  et  de  se  replier  sur  le  Dauphiné, 
Lesdiguières,  qu'il  avait  engagé  à  em- 
brasser la  religion  nouvelle,  fit  ses 
premières  armes  dans  cette  expédi- 
tion, avec  le  grade  d'enseigne  de  la 
colonelle  de  son  régiment.  A  quelque 
temps  de  là,  les  protestants  ayant  été 
expulsés  de  Gap,  il  se  mit  à  leur  tête, 
les  conduisit  successivement  à  Die,  à 
Btontélimar,  à  Romans  et  à  Beaure- 
paire.  Forcé  d'abandonner  cette  der- 
nière place,  il  était  revenu  à  Romans, 
lofsqu  il  apprit  que  Laurent  de  Sas- 
sènage  et  Vinai,  lieutenant  de  Maugi- 
pon,  pressaient  vivement  Grenoble,  oii 
commandait  Lacoche.  Il  entreprit  aus- 

Ïtôt  de  dégager  ce  dernier  (novembre). 
la  tête  de  ses  Gapençais,  et  de  3  ou 
40D  hommes  qu'il  réunit,  il  arriva  sur 
les  bords  du  Drac,  et,  à  l'aide  d'une 
ruse  de  guerre,  il  fit  essuyer  aux  as- 
stégeans  une  défaite  complète  qui  ré- 
toblit  les  affaires  des  réformés  dans  le 
ëraisivauda*  (1).  Après  cet  exploit, 
f^urmeyer  prit  la  route  du  Gapençais 

Jont  il  venait  de  recevoir  le  comman- 
èràent  dans  l'assemblée  générale  des 

(1)  Voy.  Videl,  Histoire  de  Lesdiguières  (édit. 
in-fol.),  P-  10.-M.Pilot,Hw^  de  Grenoble,  pp.  161 
<ft  Bniy.- Histoire  lamentable  contenant  au  vrai 

UfUtC9  les  particularités  les  plus  notables 

r^tnpressloQ  faite  par  les  soins  de  M.  Gonon  (Lyon, 
iW,  ia-12)  p.  86. 


Etats,  convoquée  à  Valence,  le  6  fé- 
vrier 1653,  et  ne  tarda  pas  à  se  signa- 
ler par  la  prise  de  Remette.  Le  recueil 
mentionne  dans  la  note  1  ci-dessous 
{Hist,  lamentable)  donne  sur  cette  ex- 
pédition des  détails  qui  complètent  les 
relations  de  Videl  [loc.cit.j  p.  11),  etde 
Gautier  (  Hist.  de  Gap,  p.  lli).  Nous 
allons  reproduire  ce  passage  ':  t  Au 
€  mesme  temps  (2)  une  petite  troupe 

•  du  capitaine  Furmeyer  surprint  Ro- 
«  mette,  petite  place  close,  à  deux 
«  lieues  de  Gap,  et  chastia  quelques 
«  voleurs  qui  y  estoient.  Or,  comme 
€  Furmeyer  envoyoit  son  infanterie  à 
«  la  file  pour  se  jeter  dedans  Romette, 
tt  au  son  des  cloches  que  les  voleurs 
f  avoient  branlées  quelques  heures 
€  durant  en  un  clocher,  où  ils  s'es- 
«  toient  sauvés,  et  d'où  ils  furent  pré- 
«  cipités  en  bas,  la  garnison  de  Gap 
ce  tant  de  pied  que  de  cheval  sortit  et 
«  courut  au  secours.  Furmeyer,  ac- 
«  compagne  de  quatorze  autres  à  che- 
«  val,  assavoir  le  capitaine  S.  Germain, 
c  les  trois  Champoléon,  Lesdiguières, 

•  les  deux  Chapans,  Guyot  (de  Veynes), 
€  David  (de  la  Roche),"  Jean  Bontoux 
€  (de  Corps),  Claude  du  Vallog  {sic),  et 
«  aeux  de  Gap,  appelés  les  Parisiens, 
«  fut  si  hardi  de  tenir  teste  à  toute 
c(  ceste  troupe  marchant  en  bataille, 
c  qui  fut  esbranlée  et  mise  à  vau  de 
«  route,  la  fuite  commençant  par  un 
c  Piémontais,  nommé  le  capitaine  An- 
c  dré,  tellement  que  Furmeyer  et  ses 
«  compagnons  n'eurent  autre  peine 
€  que  de  frapper  dessus,  et  de  tuer 
«  jusqu'aux  portes  de  Gap,  laquelle 
«  demeura  bridée  de  court  jusqu'à  la 
«  paix,  qui  y  fît  rentrer  ceux  de  la  re- 
€  ligion.  »  Après  avoir  raconté  cette 
expédition,  Videl  ajoute  :  «  Si  le  lec- 
€  teur  me  demande  conte  de  Remette 
c  et  de  Furmeyer,  ie  luy  diray  que  l'e- 
«  uie  accabla  cettuy-cy  par  vn  assas- 
c  sinat.  et  qu'ensuite  île  la  paix  (3), 
«  l'autre  fut  rendue  aux  catholiques.  » 
Tous  nos  historiens  disent  en  effet  qu'il 
fut  assassiné  en  t564>  et  que  sa  maison 
fut  rasée  ;  mais  la  date  de  cet  événe- 
ment est  inconciliable  avec  certaines 
assertions  de  Chorier,  dans  la  généa- 
logie delà  famille  Rambaud  [Estât poL, 
III,  p.  488).  «  Il  fut,  dit  cet  auteur, 
gouverneur  de  Gap  en  1576.  Sa  femme 
légitime,  Louise  de  Moustiers,  ne  lui 
ayant  pas  donné  d'enfants,  il  eut,  en 

(S)  Pendant  le  deuxième  siège  de  Grenolile, 
mars  ises, 
(3)  L'édit  de  paeiflcaiion  do  10  mars  f  1168 
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1570,  un  fils  naturel,  nommé  Jean, 
qu'il-  institua  héritier  et  qui  fut  légi- 
umé  par  lettres  de  l'an  1595.  »  Nous 
ne  connaissons  pas  de  document  qui 
nous  permette  de  trancher  cette  dirfi- 
culté.  Peut-être  n'est-ce  pas  le  capi- 
taine huguenot,  dont  nous  nous  occu- 
pons, qui  fut  assassiné  à  Gap,  mais  plu- 
tôt quelque  co-seigneur  de  Furmcyer.  Il 
y  avait,  notamment,  un  Gaspard  de  la 
ViUette  qui,  ayant  épousé  en  1545  Isa- 
beau  Rarabaud,  devint  l'un  des  sei- 
gneurs de  cette  terre,  et  a  été  con- 
fondu par  Brizard  {Généal,  de  Beau- 
mont)  et  par  nous-même  (t.  I,  p.  d8) 
avec  notre  capitaine. 

RAMBAUD  (Antoine)  (1),  né  à  Die, 
avocat  et  écrivain  controversiste,  fut 
Tun  des  défenseurs  des  intérêts  po- 
pulaires dans  le  procès  des  tailles. 
Gomme  presque  tous  les  hommes  cou- 
rageux qui  osèrent  se  faire  les  cham- 
pions de  cette  cause ,  sa  vie  est  peu 
connue.  11  ne  commence  à  paraître 
sur  la  scène  qu'en  1598;  à  cette  épo- 
que, il  était  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  et  fut  envoyé  à  Paris  par 
les  communautés  de  la  province,  avec 
Lagrange  et  Vincent,  pour  défendre  aux 
conseils  du  roi,  et  aussi  devant  l'opi- 
nion publique,  les  cahiers  de  doléan- 
ces présentes  par  l'infatigable  Claude 
Brosses.  Ses  deux  plaidoyers,  les  plus 
remarquables  de  tous  ceux  qui  paru- 
-rent  en  cette  circonstance,  sont  élo- 
quents, d'une  logique  serrée,  surtout 
d'une  grande  vigueur  de  pensées  et 
d'expressions.  En  voici  quelques  pas- 
sages. 

Après  avoir  établi  que  le  Dauphiné 
était  un  paysde  franc-alleu,  et  par  con- 
séquent non  sujet  à  la  taille,  il  dit  au 
roi:  t  Ne  vous  offencez  pas.  Sire,  de 
t  ce  que  l'on  ose  dire  librement  en 
«  la  présence  de  Vostre  Maiesté,  que 
c  la  prouince  du  Dauphiné  ne  luy  doit 
c  aucunes  tailles ,  car  la  vérité  en  est 
ce  telle,  Vostre  Maiesté  la  tient  à  cette 
c  condition,  et  cette  clause  est  vne 
c  partie  de  vostre  tlltre,  laquelle  ne  se 
<  peut  effacer  sans  mettre  le  tout  à 
t  néant...  Ce  n'est  pas  à  dire  toutes- 
«  fois.  Sire,  qu'en  vostre  nécessité, 
•  pour  la  conseruationde  TEstat,  voire 
«  autrement,  on  voulust  vous  refuser 
c  l'aide,  secours  et  subuention  que 
c  tous  bons  et  fîdeles  sujets  doiuent  à 

(1]  J'ignore  s'il  appartenait  on  non  li  la  même 
famillt  que  les  précédents  et  s'il  avait  quelques 
prétentions  à  la  noblesse.  Mais  q^uand  il  fut  con- 
seiller référendaire»  il  se  fit  appeler  de  Rambaud» 
Voy.  le  titre  de  son  Diteourt  parénitique. 


«  leurs  souuerains  et  légitimes  princes: 
c  vous  Tavez  assez  expérimenté  en 

<  ceux  du  tiers  estât,  lesquels  nonob- 
c  stant  leurs  si  grandes  charges  et 
c  calamitez,  vous  ont  octroyé  tous  les 
«  ans  vn  dim  gratuit.  Mais  telles  sub- 

<  uentions  ne  sont  pas  des  tailles,  ainsi 
c  que  tesmoigne  encore  auiourd'huy 

<  la  façon  de  les  accorder,  et  ainsy 
«  l'ont  déclaré  vos  prédécesseurs  roys 
c  dauphins.  Et  quoy.  Sire,  Yostre  Ma- 
c  lesté n'aime-t-ellé pas  mieuxprendre 
(C  par  amitié  que  par  force,  recevoir 
c  que  ravir?  Et  ne  vous  est-il  pas  pins 
c  honorable  d'estre  roy  de  libres  que 
f  de  serfs?  Non,  non.   Sire,  Yostre 

<  Maiesté  n'en  est  pas  amoindrie  :  car 
c  ce  grand  Dieu  mesme ,  de  qui  vous 
c  représentés  l'image  viue  entre  les 
c  hommes,  veut  auoir  des  enfans  .qui 
c  luy  rendent  honneur  par  leur  obéi»- 

<  sance  et  service  volontaire,  non  des 
c  vakts  qui  se  facent  traîner  en  le  dé- 

<  testant.  >  Quelques  lignes  ftlus  loin, 
dans  une  belle  prosopopée^  il  introduit 
la  province  de  Dauphiné  qui  adjure  les 
trois  ordres  de  se  lever  et  de  slmposer 
pour  la  patrie  :  c  Elle  n'eust  pas  si 
c  tost  achevé ,  Sire,  »  continue  Ram- 
baud,  c  que  ceux  du  tiers  estât  s'es- 
te crient  hautement,  qu'ils  sont  prests 
«  de  tout  exposer,  corps  et  biens  pour 
«  sa  deffense ,  et  dès  l'instant  mettent 

en  effet  ce  qu'ils  ont  promis;  mais 
toute  la  noblesse  vnanimement  a  dé- 
claré que  pour  ses  biens  elle  n'y  ton- 
chera  pas,  quoy  qu'il  en  doiue  arri- 
«  ver  :  car  elle  a  prmilége  qui  les  ex- 
empte de  toute  contribution  publique 
et  rend  lesdicts  biens  tellement  con- 
sacrez à  leur  vsage  particulier,  que 
c'est  blasphème  seulement  que  de 
penser  à  les  mettre  à  la  taille.  Et 

Suant  à  leurs  personnes^  qu'aucuns 
'eux  mouleront  à  cheual,  pouraeu 
qu'on  face  une  bonne  imposition  sur 
le  tiers  estât  qui  doit  tout.  Messieurs 
les  officiers  luy  ont  refusé  tout  i 
plat^  et  l'assistance  de  leurs  biens, 
et  le  seruice  de  leurs  personnes,  as- 
seurans  qu'ils  ont  aussi  priuîiqpe8« 
lettres  plus  expresses,  et  le  droict  à 
commandement  pour  se  garantir  de 
toutes  charges.  Quant  aux  ecclésias- 
tiques, leur  responce  a  esté,  qu'ils 
ne  luy  peuuent  aider  que  de  leurs 
prières  et  oraisons,  lesquelles  ils  ne 
luy  épargneront  iamais,  voire  sans 
en  estre  requis.  »  Selon  lui,  cetta 
grande  question  des  tailles  est  bien 
facile  à  décider:  «Car,  dit-il. 
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t  auoir  appris  autres  loix  que  celles 
^  t  dont  chacun  se  trouve  muny  par  la 
«  nature,  il  n'y  a  personnage  de  bon 
t  sens  qui  ne  luçe  estre  raisonnable 
€  que  ce  qui  se  fait  pour  les  affaires  et 
«  conseruation  de  tous ,  soit  par  tous 
€  supporté  ;  et  ce  qui  regarde  le  profit 
«  et  manutention  de  tous  les  biens , 
t  soit  imposé  sur  tous  les  biens.  Voilà, 
€  Sire,  en  peu  de  paroi  les  naïsuement 
t  et  sans  artifice  le  faict  esclarcy,  et  la 
€  question  preste  à  vuider,  pour  la- 
f  quelle  on  brouille  et  remue  tant  de 
<t  papiers,  suant  et  haletant  après  com- 
f  me  si  Ton  vouloit  remuer  une  mon- 
€  taigne.  > 

Dans  son  deuxième  plaidoyer,  Ram- 
baud  répond  à  la  noblesse,  qui  moti- 
vait son  exemption  sur  le  service  mi- 
litaire auquel  elle  était  tenue  :  «  Il  est 
bien  vray  que  plusieurs  gentils- 
hommes ont  porté  les  armes  pour  la 
conseruation  de  la  prouince,  mais 
ça  été  comme  colonels,  capitaines, 
lieutenants,  hommes-d'armes,  ou 
simples  soldats,  couchez  sur  Tes- 
tât et  receuant  payes  \)rdina  ires,  en- 
core le  nombre  estoit  bien  petit  selon 
la  grande  multitude  qu'il  y  en  a  dans 
le  pays  :  mais  de  gentilshommes  sim- 
plement tels,  suyuani  l'armée  pour 
ta  seule  considération  de  leur  deuoir 
ou  pour  s'acquitter  de  Tarrière-ban 
sans  tirer  paye  ou  Téquinalent,  il  ne 
s'en  trouuera  pas  vn  qui  l'ait  fait. 
Mais  quoy!  peut-être  sont-ils  accou- 
rus aux  signalées  occasions,  et  sous- 
tenu  les  principales  nécessitez?  Dieu 

le  sçait Luy  seul  pourroit  dire 

combien  il  en  manquoitàPontcharra 
et  aux  Molettes  de  ceux  qui  ne  fail- 
lirent point  de  se  trouuer  à  Greno- 
ble le  1  nouembre  1599.  Que  si  pour 
la  considération  de  tels  seruices  ren- 
dus à  la  guerre  par  les  gentilshommes 
il  faut  exempter  la  noblesse  de  toutes 
charges,  combien  plus  de  franchises 
seroientdeuësau  tiers  estât,  veu  que 
pour  vn  gentilhomme  il  y  en  auoit 
tousiours  plus  de  cent  de  sa  condi- 
tion? Et  néantmoins  ceux-là  rece- 
uoient  grosse  paye  sans  rien  four- 
nir, et  ceux-cy  n'estoient  presque 
rien  payez  en  fournissant  tout.  » 
Et  plus  loin  :  «  Qu'on  regarde  Testât 
ordinaire  de  la  gendarmerie  entre* 
tenue  dumnt  ces  dernières  guerres 
en  Dauphiné,  on  y  treuuera  pour  le 
moins  8  ou  10,000  hommes  de  pied, 
et  1000  ou  1200  cheuaux,  la  despance 
desquels  estoit  entièrement  soustc- 


«  nue  par  le  tiers  estât.  Mais  lors  où 
«  estoit  la  noblesse?  Quel  quartier 
«  (comme  vrais  Fabiens)  auoient  pris 
«  à  deffendre  les  gentils -hommes? 
«  Quelle  partie  tenoit  Tarrière-ban  en 
€  cette  musique?  Puisque  les  def fen- 
te deurs  crient  si  haut  que  leur  ser- 
«  uice  est  personnel,  que  leur  fonction 
c  est  le  maniement  des  armes,  et  leur 
f  fin  la  deffence  du  pais,  que  ne  Tont- 
€  ils  monstre  par  eftect?  que  n'ont-ils 
«  deschargé  le  tiers  estât  d'une  partie 
«  de  ce  fardeau?  que  n'ont-ils  remply 
f  la  place  de  cette  caualerie,  ou  de  la 
c  moitié,  ou  du  tiers,  pour  en  quelque 
«  façon  relever  le  panure  peuple?  c'es- 
c  toient  des  esprits  inuisibles  en  ce 
((  temps-là,  ils  ne  comparoissoient 
f  poinct,  ils  n'occupoieut  ny  lieu,  ny 
€  place  :  et  maintenant  ils  font  les 
c  géans  à  cent  bras,  la  terre  est  trop 
t  petite  pour  eux,  ils  ont  gasté  tous 
c  les  ennemis,  ils  ont  sauné  tout  le 
«  monde,  tant  ils  sçauent  bien  escri* 
«  mer  sur  le  papier,  faire  les  rodo- 
t  monts  après  le  danger,  et  les  bons 
c  seruiteurs  lorsqu'on  n'a  plus  affaire 
t  d'eux.  » 

Ces  citations  prises  au  hasard  suffi- 
ront pour  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière de  Rambaud  :  il  fallait  un  grand 
courage  pour  oser,  au  xvi®  siècle,  par- 
ler ainsi  au  roi.  Il  semble  voir  là  quel- 
que peu  de  levain  huguenot,  mais  l'au- 
teur était  catholijiue  très-zélé.  En  effet, 
Tannée  même  où  paraissait  son  pre- 
mier plaidoyer,  il  rédigeait  un  ouvrage 
de  controverse  pour  démontrer  qu'en 
matière  de  foi  il  fallait  une  autorité 
sur  la  terre,  et  nous  allons  le  voir  tout 
à  Theure  s'escrimer  contre  les  minis- 
tres du  Diois  en  faveur  de  la  papauté. 
—  Ses  efforts  et  ceux  de  ses  collègues, 
en  faveur  du  tiers  état  de  la  province, 
n'obtinrent  pas  aux  conseils  du  roi  un 
entier  succès;  ils  réussirent  seulement 
à  arracher  un  arrêt  du  15  avril  1602, 
qui  laissait  les  choses  dans  le  statu  quo^ 
mais  dont  la  dernière  disposition  dé- 
chargeait les  roturiers  d'une  partie  des 
arrérages  des  rentes  échues  de  1588 
à  1597.  Dès  lors,  tandis  que  l'héroïque 
Claude  Brosses  continuait  sans  se  lasser 
une  lutte  où  il  ne  devait  trouver  que 
des  persécutions  et  l'oubli,  Rambaud 
abandonna  la  cause  populaire  et  ac- 
cepta des  fonctions  qui  le  rangeaient 
dans  la  classe  de  ces  officiers  du  parle- 
ment exemptés  des  impositions  en 
vertu  de  leurs  privilèges.  Etait-il  un  de 
ces  habiles  comme  on  en  v)it  dans 
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tous  les  teiiips^  qui  se  jettent  dans  l'op- 
position pour  se  faire  ensuite  acheter 
leur  silence?  Il  répugne  sans  doute  de 
jeter  un  blâme  pareil  sur  un  homme 
de  ce  niérile,  mais  les  faits  sont  là  :  en 
1611,  il  éUii  conseiller  du  roi,  référen- 
daire au  parlement  de  Grenoble  et, 
comme  tel,  il  jouissait  de  ces  mêmes 
privilèges  qu'il  avait  attaqués  avec  tant 
de  verve  dans  ses  plaidoyers  (1).  Quel- 
que temps  après,  il  obtint  la  charité 
de  juge-mage  de  Die  (avant  1615). 

Ce  fut  alors  que  Rambaud  entreprit 
de  défendre,  contre  les  professeurs  de 
l'Académie  de  cette  ville,  l'autorité  spi- 
rituelle du  Pape.  On  trouvera  ci-après 
l'indication  des  écrits  qu'il  publia  a  ce 
sujet  :  la  |)olémique  fit  grand  bruit  et 
paraît  avoir  fort  occupé  les  ministres 
du  Diois.  Ces  écrits,  qui  annoncent  plus 
de  zèle  que  de  science  historique,  sont 
aujourd'hui  d'une  rareté  extrême  ;  dans 
Tun  d'eux,  V Excellence  de  la  succession, 
il  émet  un  sentiment  qui  l'honore  ; 
après  avoir  raconté  qu'il  a  été  vive- 
ment ému  en  voyant  afficher  publi- 
auement  dans  les  rues  de  la  ville  des 
thèses  sur  ce  sujet,  Papa  estÂntcchristuSj 
il  ajoute  qu'il  a  préféré  réfuter  avec 
la  plume  cette  proposition  scandaleuse 
et  défendue  par  les  édils,  plutôt  que  de 
sévir  comme  un  magistrat;  c  d'autant, 
a  dit-il,  que  ce  seroit  une  chose  beau- 
(S  coup  plus  utile,  d'arracher  cette  opi- 
«  nion  de  l'esprit  des  hommes  que  de 
c  brider  la  langue  et  la  plume.  • 

Je  ne  connais  pas  l'époque  de  sa  mort; 
à  la  fin  du  mois  d'octobre  1625,  il  était 
encore  juge-mage,  et*  en  1630,  cette 
charge  était  occupée  par  un  nommé 
Jacques  Panis.  Tronipés  par  Guy  Âl- 
lard,  plusieurs  de  nos  écrivains  ont 
fait  de  lui  deux  personnages  différents; 
d'après  eux,  l'avocat  du  tiers-état  se- 
rait le  père  du  juge-mage.  J'ai  sousle^ 
yeux  des  papiers  de  familledu  médecin 
Villeneuve,  dontRambaud  avait  épousé 
l'une  des  filles,  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  un  seul  instant  que  Pavocat 
et  le  juge  ne  soient  le  même  homme. 
Ghoiier  (Histoire  du  Dauphiné  abrégé), 
t.  2,  p.  226)  a  su  se  garder  de  cette  er- 
reur; mais  Delacroix  (Statistique  de  la 
Drôme,  éd.  in-4o,  p.  483)  en  a  commis 

(1)  En  1399,  aa  moment  où  il  défendait  le  tiers- 
état,  il  avait  dédié  son  Dialogue  de  la  Vérité  à  En- 
neinond  Rabot,  président  du  parlement  de  Gre- 
noble, l'un  de  ces  magistrats  dont  il  voulait  faire 
abolir  les  privilèges.  On  voit,  en  outre,  par  divers 
endroits  de  ses  autres  ouvrages ,  qu'il  entretenait 
de  grandes  relations  d'amitié  avec  Expilly,  le  dé- 
feoseor  le  plus  yiolent  des  privilégiés. 


une  tout  aussi  grave  en  dibant  :  Ram- 
c  baud,  célèbre  avocat  duitiers-état  du 
c  Dauphiné  a  laissé  des  ouvrages  dam 
c  lesquels  il  combat  l'autorité  des  papes.y* 
C'est  tout  le  contraire. 

BIBLIOGRAPHIE. 

I.  Piaidoyé  povr  le  tiers-esiat  dv  Dav- 
phiné  au  procès  qu'il  a  pardeuant  le  Roy 
ç)'  nosseigneurs  de  son  conseil  priué.  Cm- 
tre  les  deux  premiers  ordres  dudiot  pays. 
Auec  vne  lettre  semant  d*apolo§iô  pour 
Vautfteur.K  Lyon,  par  Berlhélemy  Vin- 
cent, M.  D.  xrjx,  in-8o.  de  127  pp.  Ce 
plaidoyer  est  précédé  d'une  dédieace  à 
messieurs  les  conmls  et  communauiez  des 
dix  principales  villes  de  Dauphiné j  datée 
de  Paris,  ce  i6  d'aoust  i59S,  et  signé* 
Rambaud.  A  la  page  99  commence  h 
Lettre  servant  d^  apologie  ou  déffense  pour 
Vautheur  du  piaidoyé  du  tieri-^stat  de 
Dauphiné,  escrite  par  iceluy  à  monsieur 
Vincent  Preuost  de  Véglise  SamctSau- 
ueur  de  Crest,  et  datée  de  Paris  le  18 
aoust  4598;  ellesetermineà  la  pag.120. 
Viennent  ensuite  :  une  lettre  à  moMmr 
de  Villeneuve^  médecin  du  Roy,  bean* 
père  de  Rambaud,  datée  de  PariSj  le 
i  mars  1598,  et  deux  autres  lettres 
à  monsieur  Allian,  docteur  ès-droictSt  ^ 
aduocat  consistorialau  parlement  de  Deu- 
phiné,  allées  de  Paris,  lune  dui«  mon 
1598,  Tautre  du  xxiij  septembre  1598. 
=  La  première  édition  de  ce  plaidoyer 
a  été  imprimée  à  Paris,  16Ô8,  in-4». 
sans  nom  d'auteur.  Il  a  été  imprimé 
une  troisième  fois  avec  un  autre  plai- 
doyer de  Rambaud,  sous  le  titre  sui- , 
vant  î 

=  *  Plaidoyez  pour  le  tiers  estai  es 
Davphiné  au  procez  qu'il  a  pardeuant  le 
Roy,  é  nosseigneurs  de  son  conseil  pri/ué, 
contre  les  deux  premiers  ordres  dndU 
pays.  A  Paris,  chez  Jean  le  Blane,  m.  dg., 
2  part.  in-8<>.  —  La  première  a  denx 
paginations  :  Tune  de  26  ff.  contient  le 
plaidoyer  dont  la  dédicace  a  été  sup- 
primée; Tau  tre  de  23  ff.,  contient  les 
lettres  indiquées  ci-dessus,  excepté 
celle  adressée  à  Allian  sous  la  date  du 
xxiij  septembre  1598.  La2«  parliea  aussi 
une  pagination  séparée,  et  un  titre  que 
voici  :  *  Second  piaidoyé  pour  le  tierS' 
estât  du  Dauphiné.  A  Paris,  chez  Jean 
le  Blanc,  m.d.c,  in-8%  de  112  ff.  Bette 
2*'  part,  est  d'une  impression  différente 
de  la  1«». 

II,  *  Dialogue  de  la  vérité.  A,  Paris, 
chez  Pierre  Mettayer,  m.d.xcix,  pet. 
in-12  de  8  ff.  prélim. non  cniff.  et  46 ïï. 
(Bib.  Mazarine).  L'épltre  dédieatâîn, 
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adressée  à  Enaemond  Kabot,  premier 
président  du  parlement  de  Grenoble, 
est  signée  Ramhaud,  et  datée  de  Paris  le 
xvijmay  1 599 ^  Viennent  ensuite  quatre 
à  cinq  pièces  de  vers  composées  par 
deux  autres  défenseurs  du  tiers-état  de 
Dauphiné,  Vincent  et  Lagrange.  Ce 
dernier  a  formulé  dans  le  quatrain 
suivant  le  but  que  s*est  proposé  Ram- 
baud  dans  son  opuscule  : 

L'homme  trauaiilc  en  vain,  s'il  pense  de  troaaer 
En  soy  la  vérité  :  car  elle  esl  citoyenne 
Da  ciel ,  fille  de  Dieu.  Ne  pensez  qu'elle  en  vienne 
Si  Diea  ne  la  transmet.  Voicy  pour  le  prouuer. 

III.  Discovrs  parénétique  aux  aduocatif 
pour  rusage  des  cilations  du  grec  ^  du 
latin  en  leur  plaidoyez  contre  le  discours 
du  sieur  Alexandre  Paul  de  Pilaire,  Thou^ 
lousain.  Paris,  impr.  de  François  Hvbi, 
M.Dc.xi,  in-12  de  95  pp.  (Bib.  de 
Grenoble).  L'ouvrage  de  Filère  est  in- 
titulé :  Discovrs  contre  les  citations  du 
grec  et  du  latin  es  plaidoyés  de  ce  temps, 
Paris,  Hvby,  1610,  in-12,  de  65  pp. 

IV.  Tradvction  de  devx  epistres  de  S. 
Hierosme  av  pape  Damase  qui  tenoit  le 
siège  en  l'an  369,  auec  une  paraphrase 
exemplifiée  pour  monstrer  que  Vauthorité 
du  pontife  Romain  estoit  telle  en  Van^ 
cienne  église  qu'elle  est  auiourd'hmj.  Â 
Tournon,  par  Claude  Michel,  m.dcxv. 
In-12,  de  4  ff.  prélim.  non  chiff.  et  56 
pp.  (Bibl.  de  Grenoble).  La  dédicace 
est  adressée  à  Ëxpilly.  Rambaud  nous 
apprend,  dans  son  Rocher  de  Saint- 
Pierre  ci-après,  qu'il  rédigea  celte  tra- 
duction pour  répondre  à  des  thèses  çiue 
Jean  Scharp,  professeur  en  théologie  à 
Tacadémie  de  Die,  avait  fait  afficher  en 
1612,  et  dans  lesquelles  le  proposant 
soutenaitque  le  pape  était  Tantechrist. 
Scharp  ne  répondit  pas  à  cet  écrit. «  Ce 
f  gue  voyant,  dit  Rambaud  (loc.  cit.), 
f  ie  récharge  et  prenant  St  Irénée  i*en 
«  compile  le  livret  de  rexcelleuce  de  la 
«  succession,  lequel  ie  luy  envoyé  avec 
c  ce  cartel  :  Debitor  movosissime,  ecce 
€  creditorem  indulgentissimum,  qui  ve- 
«  teri  stiper  inducit  obligationem,  quas 
€  nequetVy  neque  patres,  neque  liherisol- 
€  vere  poteslis,  »  Voici  le  titre  de  ce 
nouvel  écrit  : 

V'.  L  Excellence  de  la  svccession,  où 
est  monstre  que  par  le  moyen  de  la  suc- 
cession des  personnes,  on  se  peut  asseurer 
infailliblement,  qu'elle  est  lavraye  Eglise, 
#  la  vraye  doctrine  de  lesvs-Christ.  A 
Lyon,  chez  Pierre  Rigaud,  m.dc.xvi, 
m-8o  de  85  pp.  (Bib.  Mazarine).  C'est 


un  commentaire  duch.  3,  liv.  2,  de  St 
Irénée  ;  il  est  précédé  d'une  épître  dé- 
dicatoire  au  parlement  et  d'une  rela- 
tion du  Voyage  du  Père  Arnoux  (jésuite) 
au  sinode  de  Die.  IiCS  ministres  de  Die 
ne  répondirent  pas  davantage,  mais, 
ajoute  Rambaud  ^loc,  cit.),  t  ils  susci- 
c  tèrent  un  certain  pédant,  sans  front, 
c  sans  barbe,  et  sans  vergoigne,  qui, 
«  ne  craignant  de  perdre  ce  qu'il  eut 
c  iamais,  a  ramassé  toutes  les  iniures 
c  et  calomnies  que  les  ennemis  du 
«  Christ  ont  inventé  contre  sonlieute- 
«  nant,  les  a  fait  imprimer  et  se  vante 
c  de  m'avoir  respondu...  Il  n'a  pas  eu 
c  honte  de  m'adresser  le  corps  de  soa 
((  libeau  diffamatoire  avec  le  tiltre  :  au 
c  sieur  Rambaud,  salut.  C'est  un  saint 
c  de  Judas,  etc.  etc.  >  Le  pédant  dont 
il  s'agit  se  nommait  Jean  Martinet  et 
était  ministre  à  Saillans  ;  malheureu- 
sement je  ne  puis  donner  le  titre  de 
son  «  libeau  diffamatoire  )> ,  qui  est 
d'une  rareté  extrême  et  a  échappé  à  tou- 
tes mes  recherches  ;  il  a  dû  être  iiia- 
primé  en  1617  ou  1618.  Un  Jésuite,  le 
P.  Biard,  de  Grenoble,  vint  prendre 
parti  dans  la  querelle  et  réfuta  en 
1619 ledit  «libeau  diffamatoire»  par  un 
écrit  extrêmement  violent  dont  on 
trouvera  le  titre  dans  sa  notice.  De  soa 
côté,  Rambaud  ne  laissa  pas  reposer  sa 
plume,  il  répondit  à  Martinet  par  To- 
puscule  suivant  : 

VI.  Le  rocher  de  S.  Pierre,  contre  le* 
qvel  les  hérétiques  se  brisent  la  teste,  oîb 
est  monstre  qu*il  estoit  du  tout  nécessaire 
qu'il  y  eust  un  chef  visible  en  l'Eglise  dfi 
Dieu;  Sç  qu'il  y  est  en  effect,  par  son  or^ 
donnance  expresse,  Lyon,  chez  Pierre 
Rigaud,  H.Dc.xxii.  in-12  de  6  ff.  pré- 
lim. non  chiff.,  et  92  pp.  La  dédicace 
adressée  à  Alexandre  Alleman,  sei- 
gneur de  Pâquiers,  est  datée  du  l"jaa- 
vier  1619.  (Bib.  de  Grenoble). 

On  a  encore  de  lui  un  petit  écrit  sur 
sainte  Paule  et  un  discours  à  M,  Lesdi- 
guières  dont  je  ne  connais  pas  les  titres. 

—  J'ignore  si  l'on  doit  rattacher  à 
la  famille  de  ce  Rambaud  le  persoQ- 
nage  suivant, dont  il  est  question  daR$ 
la  France  protestante  de  MM.  Haa^. 
Rambaud  (Louis),  protestant  converti, 
premier  consul  de  Die,  s'étant  rendu 
coupable,  pour  la  seconde  fois,  d'irré- 
vérence envers  le  saint  sacrement,  fut 
condamné,  comme  impie  et  blasphé- 
mateur, à  avoir  la  langue  coupée,  à  être 
pendu,  puis  brûlé,  et  ses  cendres  jetées 
au  vent;  en  outre,  à  une  amende  de 
160O  livres  applicables  à  Tachât  et  à 
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Tcntretien  d'une  lampe  d'argent,  des- 
tinée à  brûler  à  perpétuité  devant  le 
maître-autel  de  la  cathédrale.  Il  réus- 
sit à  se  soustraire  à  cette  sauvage  sen- 
tence et  se  réfugia  à  Genève,  où  il  mou- 
rut. 

RAMBAUB  (Honorât),  grammai- 
rien, né  à  Gap  dans  les  premières  an- 
nées du  wv  siècle,  alla  s'établir  à 
Marseille  comme  maître  d'école.  En 
1578,  il  y  avait  32  ans  qu'il  exerçait 
cette  profession.  C'était,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, un  homme  rempli  de  zèle  pour  la 
première  éducation  littéraire  des  en- 
fants, qualité  plus  rare  qu'on  ne  le 
pense,  surtout  chez  les  savants  magis- 
ters  sortis  de  nos  écoles  normales. 
S'étant  pris  d'enthousiasme  pour  les 
nouveaux  systèmes  orthographiques 
proposés  par  Pelletier  et  Maigret,  sys- 
tèmes qui  avaient  dû  faire  grand  bruit 
dans  le  monde  pédagogique,  Rambaud 
osa  rêver  une  réforme  encore  plus  ra- 
dicale. Cétait  une  révolution  dans  la 
langue  française  :  il  voulait  changer, 
non- seulement  l'orthographe  adoptée, 
mais  les  caractères  eux-mêmes.  Ses 
projets  de  réformes  parurent  en  1587 
dans  un  honnête  in-8o,  dédié  aux  con- 
suls de  Marseille.  En  voici  un  aperçu 
que  ie  suis  forcé  d'emprunter  à  la  Bib, 
fr,  de  Goujet,  t.  1,  pp.  87-91,  car  ce 
bouquin  est  devenu  si  rare,  que,  mal- 
gré toutes  mes  recherches ,  je  n'ai  pas 
eu  le  bonheur  de  le  rencontrer  (1). 

f  Le  fond  de  la  doctrine  ^ramniati- 
cale  de  Rambaud  est  :  Qu'il  faudrait 
dter  peu  à  peu  de  l'alphabet  les  lettres 
superflues,  et  y  ajouter  celles  qui  sont 
nécessaires,  afin,  dit-il,  de  ne  point 
mal  écrire  par  beaucoup  de  lettres, 
ce  que  l'on  peut  écrire  avec  peu.  Qu'un 
des  principaux  points  pour  bien  cor* 
rîger  l'orthographe,  c'est  de  bien  nom- 
mer et  de  bien  former  les  lettres,  et 
se  ressouvenir  qu'une  lettre  ne  doit 
jamais  faire  la  fonction  et  l'office  d'une 
autre,  ni  divers  sons  être  représentés 
par  les  mêmes  lettres;  que  la  vraie 
orthographe  et  la  bonne  manière  d'é- 
crire est  de  représenter  fidèlement 
tout  ce  que  nous  prononçons  et  rien  de 
plus,  et  de  ne  pas  prononcer  une  chose 
et  en  écrire  une  autre,  comme  nous 
faisons;  qu'une  même  lettre  devrait 
avoir  une  seule  forme  et  diverses  let- 
tres diverses  formes;  que  la  différence 
d'une  lettre  à  l'autre  fût  grande,  afin 
que  les  enfonts  ne  prissent  point  l'une 

r   1)  La  Bib.  f^\i.  ip  Çap  en  possède  qq  exemplaire. 


pour  l'autre;  que  les  lettres  capitales 
devraient  être  plus  grandes,  mais  non 
pas  de  différentes  formes;  que  la  di- 
versité de  sons,  de  voix  et  de  pronon- 
ciation, requiert  diversité  de  signes,  de 
notes  ou  de  lettres,  mais  que  les  let- 
tres ne  devraient  avoir  aucun  surnom, 
ni  double  office,  comme  d'aigu,  de 
muet,  d'ouvert,  ou  de  fermé;  que  le 
nom  de  chaque  lettre  ne  devrait  avoir 
qu'un  seul  coup  de  langue,  et  la  forme 
un  seul  coup  de  plume,  une  lettre  ne 
devant  pas  être  une  syllabe,  mais  une 
partie  indivisible  de  la  voix.»  —  «  Ram- 
baud distinguait  les  lettres  eu  mâles 
et  femelles,  ou  en  consonnes  et  voyel- 
les. Il  mariait  (c'est  son  expression) 
les  consonnes  avec  les  voyelles  et  n'ex- 
primait jamais  Ve  muet  :  à  l'égard  des 
consonnes,  il  les  mettait  seules  sans 
mariage.  Quand  l'enfant,  dit-il,  con- 
naît bien  toutes  les  lettres  mâles  et  fe- 
melles, on  doit  lui  dire  que  le  ma- 
riage du  mâle  et  de  la  femelle  fait  la 
syllabe;  que  le  mâle  est  le  premier, 

âu'il  perd  en  quelque  sorte  son  nom, 
e  même  que  la  femelle,  pour^  des 
deux  noms  incorporés  ensemble,  n'en 
faire  qu'un  seul.  11  croyait  qu'il  était 
impossible  de  bien  écrire,  à  moins  que 
d'avoir  environ  62  lettres,  savoir,  8 
femelles  ou  voyelles,  41  mâles  ou  con- 
sonnes, et  3  lettres  neutres.  Ceux  qui 
seront  curieux  de  connaître  ces  52  ca« 
ractères  de  Rambaud ,  et  de  voir  Pu- 
sage  qu'il  en  faisait,  pourront  recourir 
à  son  livre,  dont  un  côté  contient  son 
discours  avec  les  caractères  ordinaires, 
et  l'autre  avec  ses  caractères  particu- 
liers qui  paraissent  aussi  aisâ  à  lire, 
que  le  serait  l'hébreu  à  une  personne 
qui  n'en  aurait  aucune  teinture.  C'est 
ce  qui  révolta  ses  lecteurs  et  empêcha 
que  l'on  ne  profitât  d'ailleurs  oe  ses 
opinions  et  de  ses  principes*  »  J'ajoa-' 
terai  qu'il  trouva  cependant  de  chauds- 
partisans  :  notre  Laurent  Joubert,  qui 
était  tombé  aussi  dans  ce  traversée  ré- 
formes orthographiques,  faisait  grand 
cas  de  Rambaud,  qu'il  appelle  un  très^' 
excellent  personnage,  un  homme  trèS' 
digne  de  louange  immortelle.,  (Voy.  une- 
notice  d(i  M.  Gautier  dans  la  Revue  du 
Dauphinéy  t.  V,  pp.  273  et  suiv.) 

Voici,  d'après  les  bibliographes,  le 
titre  de  son  ouvrage  :  La  Déclaration  de$ 
abus  que  Von  commet  en  écrivant,  et  le. 
moyen  de  les  éviter,  et  représenter  naïne^ 
ment  les  paroles,  cerne  jamais  homme  n*a 
fait,  Lyon,  J.  de  Tournes,  1578,  petit 
in-8'>  de  351  pp. 
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RAMBEAIIB,  (FRANÇOIS),  général 
de  brigade,  né  à  Voiron,  le  20  mai 
1745,  fit  avec  une  grande  distinction 
les  guerres  de  la  Révolution.  Il  se  fit 
remarquer  le  14  février  1793  au  com- 
bat de  Sospello  (Piémont);  il  était  alors 
capitaine  des  grenadiers.  Devenu  adju- 
dant général,  il  se  couvrit  de  gloire 
en  septembre  1795,  au  combat  et  à  la 
prise  du  Mont-Genèvre  et  de  Saint- 
Barnouil.  En  1798,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  dans  la  division  de 
Lannes,  avec  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  périt  au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  le  8  mai  1799.  C'était  l'un 
des  plus  braves  officiers  de  l'armée. 

RAME  (Antoine  de),  seigneur  Des 
Crottes,  joua  un  certain  rôle  pendant 
nos  guerres  de  religon  ;  mais  nos  re- 
cherches nous  ont  appris  fort  peu  de 
chose  sur  sa  vin.  D'après  Videl,il  servait 
en  1579  pour  le  parti  prolestant  dans 
le  Haut-Dauphiné,  tandis  que  d'après 
Chorier  et  Guy  Allard  (Nobiliaire),  il 
était  à  la  même  époque  gouverneur 
d'Embrun  pour  les  catholiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  commandait  dans  cette 
ville,  lorsque,  au  mois  de  novembre 
1585,  Lesdiguières  s'en  empara  par  un 
coup  de  main.  Chassé  des  barricades 
qu'il  avait  fait  élever  à  la  hâte  dans  les 
rues,  Des  Crottes  prit  le  parti,  ainsi  que 
Gessans  (deChaste),  commandant  de  la 
citadelle,  de  se  retirer  dans  une  tour 
dite  la  Tour-Brune,  et  il  fit  mettre  le  feu 
à  l'église  qui  la  joignait,  afin  d'empê- 
cher les  assaillants  de  s'y  établir.  Mal- 
gré ce  moyen  désespéré  de  défense,  il 
fut  obligé  de  se  rendre.  Nous  le  retrou- 
vons plus  tard  à  la  tête  d'un  escadron 
de  cavalerie,  dans  les  expéditions  de 
Lesdiguières  en  Savoie  et  en  Piémont. 
Guy  Allard  dit  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
de  Saint-Michel  en  1574,et  que  son  fils, 
nommé  Matthieu,  fat  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  et  gou- 
verneur de  Digne  en  1593.  Ce  dernier 
acquit  quelques  droits  seigneuriaux 
dans  la  terre  des  Crottes  au  prix  de 
450  livres,  par  acte  du  l"mai  1593. 

La  famille  de  Rame  était  fort  ancien- 
ne. Chorier  (SuppL  à  r Estât  pal.)  la  fait 
remonter  à  un  Odon  ou  Eudes,  cosei- 
gneur  de  Savines,  vivant  en  1247.  Al- 
bert (Hist.  dudioc.  d'Embrun,  1. 1,  p.  164) 
dit  que  la  ville  de  Rame  ayant  été 
détruite  par  les  inondations  de  la  Du- 
rance,  il  n'y  resta  qu'un  château  qui 
appartint  à  cette  famille  jusqu'au 
xvii«  siècle,  et  passa  ensuite  à  divers 


seigneurs.  Le  dernier  possesseur,  un 
sieur  Roman-Bellon,  ayant  été  con- 
damné par  le  Parlement  de  Grenoble, 
sur  la  poursuite  des  habitants  du  lieu 
de Chancellas,  aie  désemparer,  il  fut 
démoli  de  fond  en  comble. 

RAI^DON  (Jagques-Louis-César), 
maréchal  de  France,  est  né  à  Grenoble, 
le  25  mars  1795.  M.  Randon,  que  la 
fortune  devait  élever  à  la  plus  haute 
dignité  militaire,  n'est  point  sorti  des 
écoles  ;  il  s'engagea  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  c'est,  comme  on  dit,  à  la  pointe 
de  l'épée  qu'il  a  conquis  tous  ses  gra- 
des. Nommé  sergent  au  93®  de  ligne, 
le  11  avril  1812,  il  fit  la  campagne  de 
Russie  et  se  trouva  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Moskowa,  où  sa  belle  conduite 
lui  valut  le  grade  de  sous-lieutenant 
(18  oct.  1812).  Échappé  avec  bonheur 
aux  désastres  delà  retraite,  il  servit 
l'année  suivante  pendant  la  campagne 
de  Saxe  avec  le  grade  de  capitaine;  à 
la  bataille  de  Lutzen  (181.3),  il  reçut 
deux  graves  blessures,  au  bras  et  à  la 
cuisse.  Après  la  campagne  de  France, 
il  fut  rejoindre  à  Grenoble  le  général 
Marchand,  son  oncle,  commandant  de 
la  7«  division  militaire,  qui  le  retint 
auprès  de  lui  en  qualité  d'aide  de  camp. 
Dans  la  notice  de  ce  général,  nous  avons 
dit  que  le  retour  de  Napoléon,  en  mars 
1815,  le  ï)laça  dans  Tune  de  ces  péni- 
bles positions  où  un  militaire  se  voit 
obligé  de  faire  céder  ses  sympathies  les 
plus  chères  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  et  à  la  fidélité  à  son  serment. 
M.  Randon  eut  sa  part  des  difficultés 
de  cette  position.  Dans  la  matinée  du 
7,  le  général  Marchand  l'avait  envoyé 
à  La  Mure  pour  transmettre  de  nou* 
vellesinstructions  à  un  corps  de  troupes 
qui  s'y  était  porté  dès  la  veille  avec  la 
mission  d'arrêter  la  marche  de  Napo- 
léon. Il  arriva  à  Laffrey  au  moment 
même  où  ce  dernier  paraissait  sur  la 
route  avec  son  état-major.  Pendant  un 
instant,  il  eut  entre  ses  mains  les  des- 
tinées de  l'Europe  ;  les  soldats  du  dé- 
tachement royaliste  hésitaient,  leur 
fidélité  n'était  qu'ébranlée,  et  un  cei- 
tain  nombre  d'entre  eux  pouvaient 
encore  obéir  à  un  commandement 
donné  avec  énergie.  M.  Handon  se 
renferma  dans  la  stricte  limite  de  ses 
instructions;  il  repartit  au  galop  pour 
Grenoble,  suivi  de  près  par  quatre 
lanciers  polonais  chargés  de  l'arrêter. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration 
Tenveloppa  dans  la  disgrâce  de  son 
oncle ,  et  le  laissa  15  ans  capitaine. 
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La  révolution  de  1830  le  tira  d'ua  t 
si  long  oubli.  Nommé  chef  d'escadron, 
le  24  septembre  de  cette  année,  il  passa 
en  Algérie,  où  il  resta  pendant  près  de 
vingt  ans  et  qu'il  ne  quitta  qu'à  de 
longs  intervalles,  pour  quelques  jours 
seulement.  11  y  gagna  les  grades  de 
colonel  (27  avril  1838),  de  maréchal  de 
camp  (1"  sept.  1841)  et  de  lieutenant 
général  (22  avril  1847).  Pendant  celte 
période,  il  assista  et  prit  part  à  tous 
les  faits  d'armes  accomplis  par  nos  sol- 
dats; il  commanda  et  administra  la 
subdivision  de  Bone,  où  ses  soins  actifs 
et  vigilants  imprimèrent  à  l'adminis- 
tration une  marche  plus  régulière.  En 
1848 ,  le  gouvernement  provisoire, 
voulant  utiliser  les  profondes  connais- 
sances qu'un  si  long  séjour  en  Algérie 
lui  avait  données  de  ses  besoins,  lui 
confia  la  direction  des  affaires  de  cette 
colonie  près  le  ministère  de  la  guerre. 
Il  ne  conserva  toutefois  ces  fonctions 
que  peu  de  temps  :  le  3  juin  de  la 
même  année,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  3*  division  militaire  (Metz), 
et  fut  chargé  à  diverses  reprises  de 
l'inspection  de  là  cavalerie. 

Nommé  ministre  de  la  guerre,  le  24 
janvier  1861,  M.  Randon  remit  neuf 
mois  après  (24  oct.)  son  portefeuille 
au  maréchal  Saint-Arnaud  et  retourna 
en  Algérie  en  qualité  de  gouverneur 
général.  Il  y  resta  jusqu'en  1858.  D'im- 
portantes expéditions  eurent  lieu  sous 
son  commandement  dans  le  Sahara  et 
la  Kabylie,  entre  autres  la  campagne 
de  Babors  et  la  prise  de  Laghouat;  il 
détruisit  la  puissance  du  shérif  Mo- 
hammed-Ben-Abdallah et  celle  du  sul- 
tan de  Tougourt.  11  déploya  aussi  les 
talens  d'un  habile  administrateur  :  il 
fut  le  persévérant  promoteur  d'une 
colonisation  intelligente.  Il  dota  l'Al- 
gérie de  plusieurs  établissements  de  la 
plu?  haute  utilité  :  c'est  ainsi  qu'il 
créa  une  compagnie  de  forestiers- 
planteurs  militaires,  qui  ont  entrepris 
et  exécuté  d'importants  travaux  de 
reboisement,  surtout  dans  la  province 
d'Oran;  il  fit  commencer  par  les  troupes 
les  travaux  préliminaires  pour  les 
chemins  de  1er,  dont  la  création  fut 
décrétée  en  avril  1857,  pendant  un  court 
voyage  qu'il  fit  dans  ce  but  à  Paris.  Il  y 
fit  aussi  entreprendre  l'établissement 
des  lignes  de  télégraphe  électrique.  Ses 
nombreux  et  importants  services  lui 
ont  mérité  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  à  laquelle  il  a  été  élevé  par 
décret  du  18  mars  1856.  Depuis  le  31 


décembre  1852,   il  était   sénateur. 

Le  gouvernement  général  de  l'Al- 
gérie ayant  été  supprimé  et  remplacé 
par  un  ministère  spécial,  M.  Randon 
rentra  en  France.  Lors  de  la  guerre 
d'Italie,  il  fut  nommé  major  général 
de  l'armée  expéditionnaire;  mais  peu 
de  jours  après  (7  mai  1859),  il  permuta 
avec  le  maréchal  Vaillant,  qu'il  rem- 
plaça au  ministère  de  la  guerre. 

RAYMOND  (Jeâi^Mighel),  chimîBte, 
né  à  Saint-Vallier  (Drôme),  le  24  mars 
1766,  fut  destiné  d'abord  à  la  carrière 
médicale.  Il  prit  le  diplôme  de  docteur 
à  la  Faculté  de  Montpellier,  et  vint  se 
fixer  dans  sa  ville  natale  vers  1786; 
mais,  passionné  pour  la  chimie,  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  ses  malades  pour 
aller  étudier  cette  science  à  Paris,  dans 
les  laboratoires  de  Fourcroy,  de  Vau- 
quelin  et  de  Bertholet.  Verslecoiû- 
mencement  de  1789,  il  revint  à  Baint- 
Vallier  y  fonder  un  établissement  pour 
le  blanchiment  des  toiles  d'après  un 
procédé  tout  nouvellement  découvert, 
et  auquel  il  avait  apporté  quelques  mo- 
difications. Cet  établissement  était  h 
peine  formé,  lorsqu'un  arrêté  du  co?- 
mité  de  salut  public  le  mit  en  réquUU' 
tiofij  comme  on  disa;talors,  etTeavoya 
dans  les  départements  du  Midi  en  qu»r 
lité  d'inspecteur  dés  poudres  et  salpê- 
tres. Sa  mission  finie,  i)  reprit  ses  tra- 
vaux de  blanchiment  des  toiles;  toute* 
fois  le  succès  ne  répondant  pas  à  ses 
espérances,  il  les  suspendit  encore  et 
retourna  à  Paris  suivre  les  cours  de  l'E- 
cole normale,  qui  venait  d'être  ouverte 
avec  éclat  par  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  Il  passa  ensuite  successivement 
à  l'Ëcole  polytechnique  comme  prépa- 
rateur et  répétiteur  de  chimie,  à  l'Ëcole 
centrale  de  i'Ardêche  établie  à  Toumûn 
(1802),  à  la  chaire  de  chimie  appliquée 
à  la  teinture  que  venait  de  fonder  la 
ville  de  Lyon.  Dans  ce  dernier  profes- 
sorat, qu'il  exerça  avec  une  rare  d\^ 
tinction,  il  rendu  d'importants  servi- 
ces à  l'industrie  lyonnaise.  Napoléon 
voulant  faire  concourir  la  chimie  au 
succès  de  son  système  continental,  pro- 
posa, par  un  décret  du  3  juillet  1810, 
un  prix  de  25,000  fr.  à  celui  qui  ferait 
connaître,  selon  les  termes  du  pro- 
gramme, c  un  procédé  sûr  et  facile 
c  pour  teindre  la  laine  et  la  soie  avee 
c  le  bleu  de  Prusse,  de  manière  à 
€  obtenir  une  couleur  unie,  brillante, 
c  égale  et  inaltérable  par  le  frottement 
c  et  le  lavage  à  l'eau.  »  M*  Baymondse 
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mit  sur  les  rangs  et  indiqua  un  pro- 
cédéqu!  n5sol  sait  complètement  1  a  ques- 
tion jioar  la  Mie,  maiïi  qni,  applique  à  ta 
laine,  n'ofrrait  pas  l'éclat  et  la  solidité 
de  la  couleur  d'indigo.  Cette  décou- 
verte valut  à  son  auteur  une  somme  de 
8,000fr.,  à  litre  de  récompense  et  d'en- 
couragement, par  décret  du  2  juillet 
18tl.  Ce  fut  pour  la  teinturerie  lyon- 
naise un  immense  progrès;  aussi  la  re- 
connaissance publiquedécerna-t-elleà 
la  nouvelle  couleur  le  nom  de  Wea-Baf»- 
ffiond.  En  1815,  il  quitta  sa  chaire  pour 
aller  diiigeràSaint-Vallierun  éublis- 
sement  de  produits  chimiques  qu'il  7 
avait  fondé.  En  1819,  à  l'exposilion 
del'induslrie,  il  reçut  une  médaille  d'or 
et  la  décoration  delà  Légion  d'honneur, 
Il  mourut  à  Saint-Vallier  le  6  mai  1837. 

Ecrits  relatifs  a  J.  M.  Raymond. 

I.  Solicebiographique'iurM.J.-M.  Ray- 
mani,  daSaint-VaUier.  (Valence,  Borel), 
in-8"  de  7  pp.,  signé  Delacroix.  Tirage 
à  part  d'un  arlicle  inséré  dans  la  i{evu« 
àa  Dauphiné,  t.  1,  pp.  344-18,  et  re- 
produit ensuite  dans  le  journal  la 
Paix,  numéro  du  23  juin  1837,  et  le 
Biographe  et  le  yér.rologe  reunis,  nu- 
méro de  juillet  1837.  —  il.  Rappttrt  de 
la  commission  de  chimie  de  la  société  des 
Amis  da  commerce  et  des  arts  de  Lyon, 
sur  le»  bailles  de  bleu  intentées  par  M.  Haij- 
numd,  sur  itne  nouvflle  teinture  en  cra- 
moisi invenlée  par  M.  Gaillermain,  et  sur 
une  nouvelle  teinture,  extraite  de  la  pel- 
licule du  raisin  ttoir,  par  H.  Deschamps, 
dont  i'assenélée  générale  a  voté  l'impres- 
sion collective  dans  sa  séance  dal"  avril 
1801.  Lyon,  Ballanche,  1808,  in-8° 
de  31  pp,  —  III.  Description  duprocédé 
de  M.  Raymond,  professeur  de  chimie  à 
Lyon,  pour  teindre  la  soie  avec  le  Ueu  de 
Prusse,  d'une  manière  égale,  solide  et 
brillante,  puUiée  par  ordre  de  S.  Exe.  le 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  Vinlé- 
rieur,  précédé  du  rapport  fait  à  Sa  Ma- 
jesté  sur  cette  découverte,  etdu  décret  im- 
périal qui  en  récompense  l'auteur.  Paris, 
impr.  imp.,  1811,  in-8°  de  32  pp.  Le 
rapport  et  le  décret  sont  suivis  de  la 
description  raisonnée  du  procédé  de  M. 
Raymond,  écrite  par  lui-même. 

La  Notice  biographique  doa\  j'ai  donné 
le  titre  ci-dessus  lui  attribue  les  deux 
ouvrages  suivants,  que  je  ne  connais 
pas  :  i.  Souvenirs  d'un  oisif.  18.^,  2  vol. 
iii-S".— 11.  Essaisur  te  Jeu  considéré  sous 
le  rapport  de  la  morale  et  da  droit  natu- 
rel,iSSà,  i  vol.  in-8". 


I  RËA 

Il  a  fourni  quelques  articles  an  Jour- 
nal des  mines  et  aux  Annales  de  chimie. 

REAL  (André),  député  à  la  Con- 
vention, ne  à  Grenoble  le  10  novembre 
1755,  était  avocat  au  Parleiuent  lors- 
que la  Révolution  éclata.  Assez  chaud 
partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut  en 
1789  tun  des  fondateurs  de  la  société 
populaire  de  Grenoble,  dite  Société  pa- 
trioliquc  des  amis  dé  la  Constitution.  Il 
devint  ensuite  administrateur  du  dis- 
trict delà  mémeville (1790),  président 
ilu  Directoire  de  cedislrict(179l),  enfin 
député  du  département  de  l'Isère  à  la 
Convention  (1792).  Real  se  rangea  dans 
le  parti  modéré  decetle  assemblée.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  vola,  ainsi 

Sue  ses  collègues,  Boissieu,  Prunelle  et 
ervonat,  pourladétentiondece prince 
et  son  bannissement  après  la  paix  (1). 
Voici  comment  il  motiva  son  vole  :  t  Se 
u  pense  que  iene  dois  prononcersurl^ 
«sortdelouisqu'en  législateur;  qu'en 
«  cette  qualité  je  ne  dois  prendre  a  squ 
i  égard  qu'une  mesure  desûreté  géné- 
I  raie.  Je  pense  encore  que  l'existence 
t  ignominieuse  de  Louis,  déclaré  cou- 
B  pable  par  un  jugement  national,  sera 
1  moins  nuisible  à  ma  patrie,  que  ne 
«  pourrait  rétrij  son  supplice.  J'aime 
t  mieux  que  les  droits  dont  il  fut  re- 
«  vêtu  reposcntsur  sa  tête  flétrie  et  hu- 
t  miliée,  que  de  les  voir  se  réunir  sur 
€  celle  de  tout  autre  Bourbon.  J'ajoute 
«  que  si  le  peuple  français  eût  été  con- 
H  suite  sur  la  peine  à  infliger  à  Louis, 
ie  nedoute  poinlqu'entre  lamortet  , 
la  prison,  il  n'eût  choisi  la  peine  la 
.  plus  douce.  Une  grande  nation  est 
(  toujours  généreuse;  elle  ne  connaît 
B  point  la  vengeance  ;  elle  na  sent  que 
.  sa  force  et  méprise  le  traître.  Re- 
t  présentant  du  iieuple,  j'esprime  le 
I  vœu  que  je  présume  devoir  être  le 
I  sien.  Je  partage  aussi  l'opinion  de 
t  ceuxqui  pensentquelapeinedemort 
t  doit  être  effacée  de  notre  Code  pénal, 
f  Ainsi,  fort  de  ma  conscience,  et  mû 

I  par  le  seul  iutérêl  de  ma  pairie,  je 
il  conclus  à  la  détention  de  Lotiis,  sauf 
«  à  la  commuer  eu  un  bannissement 
c  perpétuel  dans  des  temps  calmes.  » 

II  vota  contre  le  sursis etconlre  l'appel 
au  peuple  ;  quelques  biographes  ayant 
avancé  le  contraire,  nous  al  mus  reôro- 
dnire  textuellement,  d'après  le  Mom- 
(fttr,  son  opinion  motivée,  sur  cette  der- 
nière question  :  "  On  n'a  pas  voulu  que 

II)  Les  anlres  déoulès  de risÈre, a»wr.  ««iro», 
Charrel,  Genetoi*  ei  Ceiusiita,  ïolèrenl  pont  11 
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«  je  fusse  chargé  de  la  responsabilité; 
c  je  l'invoque  sur  ma  tête,  cette  res- 
€  ponsabilité,  je  l'appelle  tout  entière 
«  cette  responsabilité,  et  je  ne  crois  pas 
ce  manquer  à  mes  devoirs.  Je  suis  per- 
c  suadé  que  la  mort  d'un  homme  de 
f  bien  n'est  Jamais  perdue  pour  les  vrais 
<  républicams.  Je  me  sacrifie  donc,  s'il 
«  le  faut,  conformément  aux  principes 
€  et  conformément  âmes  devoirs,  pour 
«  éviter  les  brigues  et  les  factions  qui 
«  vont  agiter  la  République  ;  je  vote 
«  pour  non,  >  —  Real  prit  une  part  as- 
sez active  aux  travaux  du  comité  des 
finances.  En  nov.  1792,  il  proposa  d'au- 
toriser un  emprunt  de  3,000,000  sur  les 
citoyens  riches  de  Lyon  pour  achat 
de  subsistances.  En  février  1793,  il  fit 
rendre  un  décret  du  même  genre  pour 
la  ville  de  Paris,  et  la  même  année,  di- 
vers autres  décrets  relatifs  aux  pen- 
sionnairesde  la  listecivilede  Louis  XYI. 
A  l'époque  du31  mai,  il  eutle couragede 
prendre  la  défense  de  Buzot.  Au  mois 
de  juin  suivant,  il  proposa  d'accorder 
des  indemnités  aux  administrateurs  des 
Pays-Bas,  que  le  retourdes  Autrichiens 
avaient  obligés  de  s'enfuir.  La  Biogra- 
phie moderne  (Leipsig,  1807)  prétend 
qu'au  mois  de  mars  1795,  il  demanda 
Y  ajournement  de.  la  question  relative  à 
la  restitution  des  biens  descondamnés. 
Cette  imputation,  que  divers  écrivains 
ont  répétée  depuis,  n'est  pas  exacte.  La 
Biographie  moderne  Ta  avancée  d'après 
les  lables|du  Af (mitor,  qu'elle  s'est  bor- 
née à  copier  sans  examen,  et  où  on  lit 
en  effet  ;  c  II  (Real)  provoque  l'ajour- 
«  nement  de  la  discussion  sur  la  resti- 
c  tution  des  biens  des  condamnés,  i 
Mais  le  rédacteur  de  ces  tables  avait  mal 
compris  le  sens  et  la  portée  de  l'opinion 
exprimée  par  Uéal  dans  la  séance  du  4 
germ.  an  m  [Moniteur^  nol84,  p.  750). 
Il  demande,  il  est  vrai,  le  renvoi  de  la 
proposition  dont  il  s'agit  aux  comités; 
mais,  dans  l'espèce,  d'après  la  mar- 
che de  la  discussion,  c'était  voter  con- 
tre l'ajournement.  —  Envoyé  la  même 
année  (1795)  en  mission  auprès  de  l'ar- 
mée des  Alpes,  il  réprima  les  mouve- 
ments insurrectionnels  survenus  dans 
quelques  villes  du  Midi,  et  fit  part  à 
rassemblée  des  mesures  qu'il  avait  pri- 
ses en  cette  circonstance,  et  pour  em- 
pêcher le  débarquement  des  émigrés 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Il  lui 
annonça  aussi  l'envoi  de  quatre-vingt- 
huit  émigrés  de  Toulon  au  tribunal  cri- 
minel de  Grasse» 
Devenu  ensuite  membre  du  conseil 


des  500,  il  se  fit  remarquer  par  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  combattit  la  pro- 
position de  percevoir  Timpât  foncier  en 
nature,  démontrant  que  ce  mode  de 
perception  était  à  la  fois  plus  dispen- 
dieux et  plus  onéreux  pour  les  contri- 
buables. Il  prit  part  aussi  à  un  grand 
nombre  de  discussions  dont  nouà  allons 
indiquer  les  principales.  II  demanda 
que  le  Directoire  fut  autorisé  à  faire 
célébrer  la  fête  de  la  Victoire  ;  il  pro- 

Eosa  un  mode  d'accuser  les  juges  aelt 
aute-cour  de  forfaiture.  Ils  élevacon- 
tre  l'envoi  des  garnisaires  pour  le  paie- 
ment des  contributions.  Elu  secrétaire 
du  conseil  le  21  décembre  1796^  il  ap* 
puya  le  recours  en  cassation  contre  les 
jugements  des  conseils  de  guerre;  il 
s'occupa  surtout  beaucoup  du  régime 
hypothécaire,  et  fît  adopter  comme  rap- 
porteur de  la  commission  plusieon 
dispositions  qui  ont  été  consacréesdans 
la  loi  du  11  brumaire  an  xi. 

Real  sortit  du  conseil  des  Cinq-Cents 
le   l«f  prairial  an  v  (20  mai  1797). 

11  fut  presque  aussitôt  nommé  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  prèi 
de  l'administration  centrale  du  dépaN 
tement  de  la  Drôme  (1).  Le  12  prairial 
an  VU!  (le'  juin  1800),  le  premier  con- 
sul lui  donna  une  place  de  juge  au  tri- 
bunal d'appel  de  Grenoble.  Devenupri- 
sident  de  chambre  en  1811,  il  donna 
sa  démissionàla  rentrée  des  Bourbons. 
Sa  qualité  d'ancien  conventionnel  le 
fit  comprendre  dans  la  liste  de  ceux 
qui  devaient  sortir  de  France,  en  exé- 
cution de  la  loi  du  12  janvier  1816; 
mais  comme  il  n'avait  ni  voté  la  mort 
du  roi,  ni  signé  l'acte  additionnel  jpeii- 
dant  les  Cent -Jours,  il  obtint  d'abord 
un  sursis  indéfini  quiTautorisait  à  res- 
ter en  France  (11  avril  1816),  puis  une 
décision  royale  déclarant  que  la  loi  du 

12  janvier  ne  lui  était  pas  applicable 
(26  septembre  1819).  R&I  vécut  de- 
puis cette  époque  dans  la  retraite.  Il 
mourut  à  Grenoble  le  18  octobre  1832, 
avec  le  titre  de  président  honoraire 
de  la  cour  royale. 

Un  très-grand  nombre  des  rapports 
et  discours  de  Real  ont  été  imprimés 
séparément.  Nous  ne  connaissons  que 
les  suivants  : 

§  I.  —  CONVENTION. 

I.  Analyse  des  projets  de  décret  préiei^ 

(1)  M.  Albin  Gras  (Deux  mnéet  de  VUUMn  ie 
Grenoble,  p.  136)  dit  qaUl  fat  encore  inspeclair 
des  contnbations  directes  k  Grenoble  et  sou-piibl 
de  Saint-Marcellin. 
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tes  sur  le  mode  d* exécution  de  V emprunt 
forcé  d'un  milliard^  suivie  d'un  'projet  de 
décret  pour  le  recouvrement  de  cet  em- 
prunt, (imp. nal.)  (s.  d.)  In-S» de 8pp. — 
II.  Projet  de  décret  sur  le  mode  d*  exécu- 
tion dei emprunt  forcé  d*un  mi//iard.  (Imp. 
nal.)  (s.  d.)  la-S*»  de  7  pp.  II!.  Projet 
de  décret  concernant  les  gagistes  ^  pen- 
sionnaires de  V ancienne  liste  civile^  pré- 
sente  au  nom  du  comité  des  finances.  (Imp. 
nat.)  (s.d.)  Iii-8° de  3  pp.— IV.  Projet  de 
décret  sur  les  cautionnements  et  traite-- 
ments  des  payeurs  généraux,  présenté  au 
nom  du  comité  des  finances,  (Impr.  nat.) 
(s.  d.)  In-8  de7pp.— V.  Projet  dedécret 
pour  autoriser  la  municipalité  de  Lyon  à 
faire  un  emprunt  de  3  millions,  présenté 
au  nom  du  comité  des  finances.  (Imp. 
nat.)  (s.  d.)  In-8®  de  4  pp.—  VI.  Rapport 
et  projet  de  décret  pour  autoriser  la  muni- 
cipalité de  Paris  à  lever  une  contribution 
extraordinaire  de  quatre  millions,  pré- 
sentés au  nom  du  comité  des  finances, 
(Imp.  nat.  (s.  d.)  In-8o  de 8  pp.—  VIL 
Réflexions  sur  le  meilleur  mode  d*élection, 
(Imp.  nat.)  (s.  d.)  In-8°  de  6  pp. 

§  II.  —  Conseil  des  Cinq-Cents. 

VIII.  Opinion  de  Real  sur  le  mode  de 
paiement  de  la  contribution  foncière  et 
des  fermages  de  Van  if.  Séance  du  11  flo- 
réal an  IV.  (Imp.  nat.)  In-8o  de  14  pp. 

—  IX.  Rapport  fait  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  d* examiner  la  pétition  du  ci- 
toyen Sauve  et  de  la  citoyenne  Ducluzeau, 
relative  à  V exploitation  d'une  mine  de  fer. 
Séance  du  30  flor.  an  iv.  (Imp.  nat.) 
In-S*»  de  4  pp.  Cette  mine  de  fer  est 
sur  le  territoire  de  la  Voulte(Ardèche). 

—  X.  Projet  de  loi  sur  le  code  hypothé- 
caire et  le  crédit  cédulaire,  présenté  au 
conseil  des  Cinq-Cents  au  nom  de  la  com^ 
mission  chargée  de  simplifier  et  améliorer 
le  code  hypothécaire  décrété  le  9  messidor 
an  III  de  la  République  française.  Paris, 
imp.  nat.  Fructid.,  an  iv,  in-S"  de  xxvj 
et...  pp.  —  XI.  Projet  de  résolution  sur 
la  publicité  des  hypothèques,  présenté  au 
nom  d'une  commission  spéciale.  (Imp. 
nat.  Pluviôse  an  v.)  In-S''  de  23  pp.  — 
XII.  Real,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  au  Corps  législatif  (Imp.  nat.) 
(28  pluv.  an  v.)  In-8«  de  7pp.  C'est  une 
réponse  à  une  imputation  calomnieuse, 
dont  il  avait  été  l'objet,  dans  un  écrit 
intitulé  :  Manuel  des  assemblées  primai- 
res et  électorales  de  France.— XIII.  Opi- 
nion sur  l'établissement  d'une  inspection 
générale  descontributions  directes,  béance 
du  2i  germ,  an  y,  (Imp.  nat.)  In-8<>  de 
10  pp. 


REAL  (Félix),  député,  fils  du  précé- 
dent.—Voy.  le  Supplément, 

HÉALIER-DUM  AS  (Jean-FrançOIS- 

Ignace),  magistrat  et  député,  naquit  à 
Valence,  le  i«'  février  I788,  d'une  fa- 
mille de  robe  originaire  de  Crest  (1); 
son  père,  François-Henri,  procureur  au 
présidial  de  Valence  avant  la  révolution, 
mourut  en  1806,  adjoint  à  la  mairie  de 
cette  ville.  —  Après  avoir  terminé  ses 
études  de  droit  à  la  faculté  de  Grenoble, 
M.  Real ier- Dumas  fut  appelé  à  Paris 
en  qualité  de  secrétaire  de  M.  de  Mon- 
talivet,  alors  ministre  de  Fintérieur 
(1809).  En  1811,  il  fut  nommé  conseiller 
assesseur  à  la  Cour  prévotale  des  doua- 
nes de  Hambourg,  et,  au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante,  l'empereur  le  dé- 
signa pour  occuper  une  position  admi- 
nistrative en  Litnuanie  ;  mais  les  revers 
de  Moscou  ne  lui  laissèrent  pas  le 
'  temps  de  se  rendre  à  son  poste.  —  En 
1814,  Louis  XVIII  le  nomma  con- 
seiller à  la  Cour  royale  de  Corse.M.Réa- 
lier-Dumas  occupa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ces  fonctions  à  étudier  les 
singulières  mœurs  de  cette  contrée, 
alors  peu  connue,  et  publia ,  en  1819, 
le  résultat  de  ses  observations  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur  la  Corse. 
Ces  observations,  qui  furent  plus  lard 
réimprimées,  produisirent,  dès  leur 
apparition,  une  vive  sensation  et  attirè- 
rent l'attention  du  gouvernement  sur 
l'auteur;  le  duc  Decazes  lui  offrit  la 
préfecture  de  ce  département,  mais, 
ne  voulant  pas  renoncer  à  la  magis- 
trature,  il  refusa  celte  position  et  ob- 
tint, en  oct.  1819,  un  siège  de  conseiller 
à  la  Cour  de  Riom.  A  cette  époque,  il  se 
livra  à  une  étud/e  approfondie  des  lois 
romaines.  Deux  de  ses  parents,  profes- , 
seurs  à  l'université  de  Valence,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier  (2),  lui  avaient  trans- 
mis, comme  un  précieux  héritage,  un 
commentaire  inédit  de  Cujas  sur  les 
Instituts  de  Justinien;  c'étaient,  d'après 
la  tradition,  les  leçons  que  ce  grand 
homme  dictait  deux  siècles  auparavant 

(1)  Noas  avons  sons  les  yeux  des  leUres  patentes 
du  34  juin  1C63  qui  nomment  un  Guillaume  Rêa- 
LiER  notaire  royal  it  Crest.  Cette  charge  resta  dans 
la  même  famille  pendant  trois  générations. 

(3)  Jean- François  Réauer,  son  oncle,  né  k  Va- 
lence en  i740,  docteur  de  rUniversiié  de  cette 
ville  le  S9  mars  1768,  y  occupa  une  chaire  de  droit, 
environ  de  1775  vers  1786;  il  fut  élu  plusieurs  fois 
recteur.  Il  devint  ensuite  conseiller  au  présidial, 
ofUcier  municipal,  juge  an  tribunal  de  Montéllmar, 
puis  it  celui  de  Valence,  où  il  est  mort  en  1820. 

N.  Valetti,  so»  oncle  maternel,  professeur  k 
rUuiversité  de  Valence,  Il  la  même  époqne.  An 
commencement  de  la  Révolution,  il  se  retira  en 
Toscane  d'où  il  était  originaire. 
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aux  étudiants  de  cette  nnÎTersitë  et  qtii 
élatetit,  pour  ainsi  dire,  attachées  à  sa 
chaire.  H.  Béalier- Dumas  publia  ces 
leçons  eu  1833  avec  de  savantes  notes 
el  une  prétace  adressée  à  la  jeunesse 
française.  Cet  ouvrage  fut  uu  événe- 
menlpourle  monde  des  jurisconsultes: 
de  vives  polémiques  s'engagèrent  au 
sujet  du  œanusiTit,  et  l'on  remarqua 
avec  peine  l'espéceU'acharnementavec 
lequel  M.  Ducaurroy  en  contesta  l'au- 
thenticité dans  la  Thémia.  M.  Dupin 
atné  trancha  la  difficulté  avec  un  mot 
qui  apaisa  divers  amours-propres  d'au- 
teurs :  t  Si  l'ouvrage,  dit-il,  n  est  pas  de 
I  Cujas,  c'est  bien  assurément  le  meii- 
a  leur  travail  que  l'on  puisse  trouver 
■  sur  la  matière.  > 

La  révolution  de  ISSOtrouva  M.  Réa- 
lier-Dumas  à  la  Cour  de  Riom.  Parti- 
san éclairé  des  idées  litiérales,  il  fut 
nommé  député  par  les  électeurs  de 
Die,  dont  if  conserva  la  confiance  jus- 
qu'en 1837.  A  la  chambre,  il  prit  une 
part  active  aux  délibérations  pendant 
ces  sept  années.  11  fut  l'un  des  princi- 
paux orateurs -jurisconsultes  qui  tra- 
vaillèrent à  ta  révision  du  Code  pénal 
de  1810.  En  1835,  il  reçut  la  mission 
d'aller  installer  la  magistrature  dans 
notre  nouvelle  conquête  d'Afrique,  en 

Îualilé  de  procureur-général  directeur 
e  la  justice.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  colonie  lui  ayant  démontré  toute 
l'importance  qu'elle  pouvait  acquérir 
un  jour,  il  ne  cessa,  comme  député,  de 
lutter  contre  les  nombreuses  attaques 
que  l'opposition  d'alors  dirigeait  sotle- 
mentcontrecetétablissement;  plusieurs 
fois,  à  la  tribune,  il  combattit  une  éva- 
cuation qui  eût  été  à  la  fois  la  ruine  de 
nos  intérêts  et  une  honte  pour  nos 
drapeaux.  Profondément  versé  dans  les 
questions  d'économie  pohtiqne,  il  fut 
rapporteur  de  divers  projets  de  loi  im- 
portants, notamment  sur  les  tabacs, 
les  boissons,  etc.  En  1836,  à  son  retour 
d'Alger,  le  gouverDcmcnt,  voulant  met- 
tre à  profit  sa  connaissance  des  besoins 
d'un  pays  où  il  avait  passé  plusieurs 
années,  le  nomma  procureur  général  en 
Corse  (1836)  (1).  Dans  ces  fonctions, 
M.  Réaiier-Dumas  devança  la  réforcne 
que,  vingt  ans  plus  tard,  le  gouverne- 
ment impérial  devait  obtenir  par  une 

(I)  Il  a  ilt publié,  i  l'occaslao  da  ion  insblla- 
liaa,  i'opBMulê  luivanl-  Dhovrs  de  M,  Sorbier,  I" 
noeat  ainirûl  à  la  covr  rowli  de  Bailia.  pre- 
nneé  à  J  sudiin»  tolenitellt  au  17  août  f  836,  lori 
de  l'iRilallalim  de  M.  Hialier-Bamaa,  en  oaaIUi 
de  yroevrevr  giniral  prii  la  tiéme  cour.  ElasUi, 
Inipr.  Fïbianl,  isas,  In-Sda  M  pp. 
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loi  bienfaisanle.  Il  cntreiirit  couragen- 
scment,  par  la  seule  jurisprudence  de 
la  Cour  de  Bastia,  d'interdire  le  port 
d'armes  pour  arriver  à  l'extinction  du 
banditisme.  Pendant  quatre  années,  il 
obtint  les  résultats  les  plus  heureux  et 
acquit  des  titres  réels  a  la  reconnais- 
sance de  ce  pays.  Ce  fut  le  dernier 
poste  qu'il  occupa  :  des  pertes  de  fa- 
mille achevèrent  d'ébranler  sa  santé, 
usée  par  les  fatigues  d'une  carrière 
longue  et  si  occupée,  et  il  mourut  à 
Livre»,  le  23  juin  1840.  —  Son  fils 
unique,  Pierre- Paul-Henri,  né  à  Hont- 
luçon  (Allier),  le  4  mars  1834.  a  été 
nommé  auditeur  au  Conseil  d'Etat  par 
décret  du  16  février  1858. 

On  a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  la  Corae, 
par  M.  Réalier-Dinnas,  ancien  conieiUer 
à  la  Cour  royale  de  Corse,  aetuellement 
conteiller  à  la  Cour  royale  de  Riom.  PniB, 
Plancher,  1819,  in-8».  =  2*  édit.  Paris, 
Delaunay,  1828,  in-8°.  Ce  .mémoire  a 
donné  heu  â  une  réponse  intitulée  : 
Ohervalisn»  au  mémoire  de  M.  le  mhh 


70  p. 

11.  JacoH  Cujaccii  prœleclionet  in  1m$- 
Utationes  JiMliitiani,  opéra  et  ÊladioJ,  F. 
I.  néalier-Damas,  in  regia  RicomagenH 
cvria  consiliarii;  eam  piarimit  annota' 
liontfriuediI(e.Claromonti,AuR,TeTSSCit, 
1824,  in-8«. 

\U.Discoarssitrt'amorlissement{sé»tteê 
du  26  janvier  1831),  in  8°.  —  IV,  Ap- 
port nit  nom  de  la  commïtsùm  chargéeM 
régler  la  question  da  traitement  el  de  U 
gratmlé  des  fonctions  de  président  et  de 
queetear  (séance  du  31  août  1831),  in-S*. 

—  V.  Discoars  sttr  le  budget  de*  reeeltea 
(extrait  du  Sténographe  des  ohamim, 
séance  du  10  avril  1832),  in-9>  de  8  pp. 
(ïmpr.  Dniiont  et  Gaultier-Lagnionle^; 

—  Vf.  Amendement  proposé  par  M-  Réi- 
lier-Dumaa  (Impr.  Dupont  et  Çaultier- 
LafTuionie),  in-8»  de  3  pp.  iielatif  i 
une  augmentation  de  100,000  fr.  pour 
être  aneclée  à  la  roule  de  Paris  à  An- 
libcs,  par  Lyon,  Valence,  Crest,  Die, 
<;ap  et  Sisteroii.  ~  VII.  mscours  dam 
la  discussion  générale  du  pr(get  de  loi 
sur  l'expropriation  pour  cause  d'ittUité 
publique,  prononcé  dans  la  séance  da 
3/jaTi!Ji*rl555(Impr.deM-«V»Agas8e}, 
in-8"  de  10  pp.  —  VUF.  Développements 
de  ta  nroposiiion  de  M.  Héalter-Danaê 
sur  les  boissoni  {séance  du  13  févr.  1834), 
in-S".  —  IS.  Rapport  au  nom  de  la  co»- 
miasio»  chargée  d'examiner  le  p-oiet  de 
loi  relatif  au  privilège  exclusif  t^îa  fh- 
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brication  et  de  la  vente  du  tabac  (séance 
du  29  décembre  1834),  in-8°  de  20  pp. 

£mpr.  Henry).  —  X.  Discovrs  prononcé, 
25  octobrey  par  M.  Réalier-Dumas, 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  à 
Voceasion  de  son  installation  en  qualité 
de  procureur-général  près  les  tribunaux 
dans  nos  possessions  françaises  du  nord 
de  V Afrique  (Alger,  impr.  du  gouver- 
nement), in-S®  de  8  pp. 

BÉGNIER.  —  Voy.  Jarjates. 

RÈGUlSv  Claire),  femme  du  comte 
Lenoir-Laroche,  naquit  à  Grenoble,  le 
19  août  1762.  Dans  le  monde,  elle  s'é- 
tait fait  remarquer  par  les  grâces  de  sa 
personne,  son  esprit  et  ses  sentiments 
patriotiques;  après  son  mariage,  elle 
8'adonna,  non  pas  à  la  piétés  mais  à 
tontes  les  exagérations  du  mysticisme. 
Une  circonstance  particulière  avait  con- 
tribué à  développer  en  elle  celte  mala- 
die: ayant  connu  Saint-Martin,  i^ui 
était  mort  dans  sa  maison,  elle  avait 
adopté  le  martinisme,  nom  que  Ton 
donna  aux  idées  de  cet  illuminé,  avec 
un  singulier  enthousiasmre.  Les  marti- 
nistes,  variété  de  philosophes  chré- 
tiens, prétendaient  connaître  les  mys- 
tères de  la  nature  et  avoir  des  commu- 
nications secrètes  avec  les  morts;  c'é- 
taient à  peu  près  les  spirites  de  nos 
jours.  M«e  Lenoir-Laroche  fit  nous  ne 
savons  quel  amalgame  de  ces  folles  rê- 
veries avec  la  religion,  les  propagea 
avec  une  foi  ardente  parmi  les  person- 
nes de  son  sexe,  et  chercha  à  fonder 
une  sorte  d'associatioa  qui  aurait  eu 
on  costume  particulier.  Elle  fit  élevei' 
à  ^ands  frais  le  Calvaire  d'Aulnay, 
près  de  Sceaux,  où  son  mari  avait  une 
maison  de  campagne.  C'est  là  qu'elle 
mourut,  le  26  décembre  1821.—  Elle 
a  publié  les  deux  ouvrages  : 

l.*La  Grèce  et  la  France,  ou  Réflexions 
sur  le  tableau  de  Léonidas,  de  M.  David, 
adressées  aux  défenseurs  de  la  pairie  par 
une  Française,  suivies  de  la  correspon- 
dance d'un  officier  d'artillerie  pendant  la 
campagne  de  i  81 4, et  de  différentes  pièces 
relatives  à  cette  époque,  l^aris,  Rey  et 
Gravier,  1817,  in-8o.  —IL* Description 
du  Calvaire  des  Lauriers,  monument  élevé 
au  nom  des  mères,  des  veuves,  des  sœurs 
et  des  orphelines  des  guerriers  français, 
8ÙUS  l'invocation  de  la  Vierge  sainte,  mère 
des  affligés,  à  la  gloire  du  Très- Haut,  par 

lagloire  delacroix Paris,  imp.  Hu- 

zard-Courcier,  1820,  in-8°  de  576  pp. 
—  €  Ces  deux  ouvrages  sont  anonymes. 
Elle  a  dû  laisser  plusieurs  manuscrits 
parmi  lesquels  on  cite  une  interpréta- 


tion mystique  de  la  fable  de  TÂmonr  et 
de  Psyché.  »  (Annuaire  nécrol,  de  Ma- 
hul,  1821). 

REINOABB  (Josîiph-Paul)  ,  né  à 
Gap,  fut  reçu  officier  de  santé  à  la 
lieutenance  de  celte  ville,  devint  chi- 
rurgien-major de  marine  et  fit  avec  ce 
grade  la  campagne  des  Indes,  sous  le 
bailli  de  Suffren.  S'élant  ensuite  retiré 
k  Gap,  il  est  mort  au  moisdemai  1826« 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1).  —  On  a  de  lui. 

I .  Léger  développement  sur  l'hygiène, 
ou  Vart  de  conserver  sa  santé,  Gap,  Allier, 
an  III,  in-8ode  28  pp.  —  IL  Rapport  des, 
contre-épreuves  en  faveur  de  la  vaccine, 
faites  à  l'hospice  de  Gap,  iS  prairial 
an  XII,  Gap,  Allier,  in-4°  de  1  p.  — 
m.  Jury  médical,  séance  du  7  octobre 
iSiS.  Discours  de  M.  Reinouard,  Gap, 
Allier,  in-8o  de  4  pp.  —  IV.  Nécrolo- 
gie. Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
M.  d'Hei'alde,  Gap,  Allier  (s.  d.),  in-4« 
de  4  pp.  —  V.  Harmodius  Reynoard,  offi- 
cier de  santé  de  première  classe  de  l'ar- 
mée des  Alpes,  au  conseil  de  santé,  près 
le  département  de  la  guerre.  Embrun, 
P.  F.  Moyse  (s.  d.),  in-4". 

C'est  par  erreur  que  M.  Quérard 
{France  titt,)  lui  attribue  des  Observa- 
tions sur  les  tremblements  de  terre  (Gap, 
1808,  an  xn).  Cet  opuscule  est  de  Ro- 
chas, juge  à  Gap  (Voy.  ce  nom). 

Notice  commoniquée  par  M.  Amat^  membre  dn 
conseil  général  des  Hautes-Alpes. 

HEIVAUD  (André),  ecclésiastique, 
docf^en  théologie,  né  en  Dauphiné,mort 
àLyon,  en1702,  est  auteur  d*un  ouvrage 
de  critique  grammaticale  assez  rare, 
dont  voici  le  titre  :  Manière  de  parler  la 
langue  françoise  selon  ses  différents  sty- 
les, avec  la  critique  de  nos  plus  célèbres 
écrivains  y  en  prose  et  en  vers,  et  un  petit 
traité  de  l'orthographe  et  de  la  prononcia- 
tion françoise,  Lyon,  1697*  in-I2  (if^- 
moires  de  d'Artigny,  t.  vi,  p.  99). 

RENGUREL  (Benoite),  pieuse  ber* 
gère  à  qui  Ton  doit  Tinstitution  du 
pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Lan», 
naquit  à  St-Etienne  d'Avançon  (Hautes- 
Alpes),  le 29  septembre  1647.  Son  père, 
Guillaume  Rencurel,  et  sa  mère,  Ca- 
therine Matheron,  étaient  de  simples 
paysans,  vivant  du  travail  de  leurs 
mains  et  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une 
maison  des  plus  humbles  et  quelques 

(1)  On  trouverait  peut-être  quelques  renseifne- 
meats  biographiques  dans  l*opuscule  suivant,  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  titre  :  Rapvort  tur  la 
conduite  cipique  des  citoyens  Reinoarà,.,  Foderé 
et  Viâl...,  fait  à  la  société  populaire  d'EnOHim, 
in^  de  8  pp. 
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petits  champs.  Guillaume  Rencurel 
mourut  laissant  sa  famille  à  peu  près 
sans  ressources,  car  il  paraît,  d'après 
les  historiens  du  Laus,  assez  obscurs 
en  cet  endroit,  que  les  huissiers  s'é- 
taient abattus  sur  son  modeste  patri- 
moine. Fort  jeune  encore,  mais  pui- 
sant dans  ses  sentiments  religieux  une 
raison  au-dessus  de  son  âge,  Benoite 
consola  sa  mère,  lui  fit  espérer  des 
jours  meilleurs  et  entra  comme  ber- 
gère chez  deux  habitants  de  St-Etienne. 
f  C'était,  dit  l'un  de  ses  biographes, 
un  ange  de  candeur  et  d'innocence.  Sa 
.  sérénité  était  inaltérable,  et  une  tou- 
chante modestie  relevait  l'air  de  bonté 
qu'on  remarquait  en  elle.  Sa  grande 
simplicité  s'alliait  à  un  rare  jugement. 
Elle  aimait  la  prière,  et  elle  priait  sou- 
vent avec  une  angélique  ferveur  pen- 
dant qu'elle  gardait  son  troupeau.  Sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  crois- 
sait chaque  jour  :  elle  l'invoquait  dans 
toutes  ses  peines  avec  la  plus  vive  con- 
fiance. » 

Elle  avait  atteint  sa  dix-septième 
année,  lorsqu'un  jour,  faisant  paître 
son  troupeau  sur  la  montagne  de  Saint- 
Maurice,  auprès  d'une  chapelle  en 
ruines  dédiée  autrefois  à  ce  saint,  elle 
aperçut  tout  à  coup  un  beau  vieillard 
drape  dans  un  manteau  rouge,  la  tète 
couverte  d'une  mitre,  la  poitrine  cou- 
verte d'une  longue  barbe  blanche.  Ce 
vieillard  lui  annonça  que  le  lendemain 
elle  verrait  dans  le  vallon  de  Saint- 
Etienne  la  sainte  Vierge  elle-même. 
Voir  la  mère  de  Dieu  était  le  plus  ar- 
dent désir  de  la  jeune  fille;  chaque 
jour,  en  effilant  les  grains  de  son  ro- 
saire, elle  demandait  naïvement  cette 
faveur  à  Dieu.  Aussi  la  promesse  du 
mystérieux  vieillard  inonda-t-elle  son 
cœur  d'une  immense  joie,  et  le  lende- 
main, dès  l'aube  du  jour,  elle  condui- 
sit son  troupeau  dans  le  vallon  de 
Saint-Etienne.  Nous  allons  emprunter 
à  l'un  des  plus  élégants  biographes  de 
Benoite,  M.  l'abbe  Pron,  le  récit  de 
cette  merveilleuse  entrevue,  t  Au  fond 
«  du  vallon,  dit-il,  et  à  l'entrée  du  bois, 
«  il  y  avait  dans  une  roche  à  plâtre  en 
t  exploitation  une  petite  grotte  où  elle 
€  avait  coutume  de  se  réfugier  pour 
c  dire  son  chapelet.  A  peine  arrivée  en 
«  face  de  la  grotte,  elle  y  voit  tout  à 
c  coup  une  belle  dame  tenant  un  ad- 
<c  mtrable  enfant.  Ce  spectacle  la  ravit. 
c  Mais  pouvait-il  entrer  dans  une  âme 
c  aussi  simple,  malgré  son  désir  et  la 
tf  prédiction  du  saint,  que  la  glorieuse 


Vierge  descendrait  du  ciel  pour  la 
visiter?  Elle  ne  trouve  donc  rienaur 
tre  que  son  ingénuité  native  pour 
s'écrier  :  Belle  dame,  que  faites-vous 
là?  Voulez-vous  acheter  du  plâtre? 
Puis,  lui  offrant  du  pain,  elle  lui 
propose  de  le  tremper  à  la  fontaine 
pour  l'engager  à  en  manger.  La 
dame  sourit  de  sa  simplicité  et  ne 
dit  mot.  Bientôt  les  paroles  devien- 
nent superflues  entre  la  dame  et  la 
bergère.  Il  s'établit  entre  elles  une 
communication  intime  et  silencieuse 
gui  remplit  celle-ci  de  bonheur.  La 
joie  déborde  sur  ses  traits;  toute  son 
âme  est  dans  ses  yeux  et  la  parole 
expire  sur  ses  lèvres,  même  pour  de- 
mander à  celle  qui  la  ravit  qui  elle 
est.  Pareille  à  une  petite  marguerite 
qui,  au  lever  du  soleil,  ouvre  sa 
riante  corolle  et  tourne  son  sein  doré 
vers  l'astre  qui  la  réjouit  et  la  fé- 
conde, l'humble  et  gracieuse  ber- 
gère reste  immobile  et  muette  de- 
vant la  radieuse  étoile  qui  s'est  levée 
dans  ce  vallon,  et  livre  toute  son 
âme  aux  mystérieuses  influences  de 
la  vision  qui  l'éclairé,  l'échauffé  et  la 
réjouit.  Voir,  voir  toujours  ce  qu'elle 
voit,  est  sa  nourriture,  sa  prière,  son 
repos  et  sa  vie.  Le  pain,  le  teraps^  te 
troupeau,  tout,  jusqu'au  rosaire»  M 
oublié.  Les  étoiles  la  surprirent  à  la 
même  place...  Le  jour  suivant  même 
spectacle,  même  bonheur,  méime  ra- 
vissement. Pendant  près  de  quatre 
mois,  chaque  jour  il  lui  est  aonné 
de  contempler  celle  dont  la  vue  loi 
fait  un  paradis  de  la  terre...  Pendant 
la  nuit,  seul  temps  qui  sépare  Thea- 
reuse  bergère  ae  l'objet  de  son 
amour,  elle  en  rêve  et,  tout  en  rê- 
vant, elle  se  lève  pour  aller  le  voir. 
Elle  se  surprend  alors  au  milieu  des 
ténèbres,  courant,  les  pieds  nus,  sur 
les  pierres  du  chemin  et  vêtue  à 
peine.  Pendant  qu'elle  dort,  sou 
cœur  veille,  et  l'amour  entraîne  le 

corps Lorsque  la  Mère  de  Dieu 

se  fut  étroitement  lié  l'âme  de  la 
jeune  vierge  par  l'attrait  silepcieox 
de  sa  beauté,  elle  commença  à  loi 
parler,  et  ce  fut  pour  l'instruire, 
l'éprouver  et  l'encourager.  Elle  eu 
fait  son  élève  avant  d'en  faire  sou 
amie  et  la  dispensatrice  de  ses  grâ- 
ces. »  (1)  —  Après  environ  quatre 
nois  d'entrevues  dans  le  vallon  de 


(1)  A  la  place  de  la  grotte  où  la  sainte  Vi6rgtt*«Bt 
montrée  si  souvent  k  Benoite,  on  a  élevé  me  iwUUi 
chapelle  dite  N.-  D*  des  Tours» 
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Saint-Etienne,  la  sainte  Vierge  an- 
nonça à  Benoîte  qu'elle  ne  la  reverrait 
plus  que  dans  la  petite  chapelle  du 
Laus  (1),  et  lui  fit  part  en  même  temps 
(le  ses  desseins  sur  ce  lieu.  C'est  là  en 
effet  qu'elle  se  montra  désormais  à  la 
pieuse  tille. 

Cependant  le  bruit  de  ces  appari- 
tions s'était  répandu  au  loin.  Dès  qu'on 
eut  appris  que  la  sainte  Vierge  voulait 
être  plus  particulièreiïient  honorée  au 
Laus,  les  pèlerins  y  accoururent  de 
toutes  parts:  des  villages  entiers  y  ar- 
rivèrent en  processions;  chacun  vou- 
lait visiter  ce  lieu  privilégié  où  la  Mère 
de  Dieu  était  descendue,  et  prier  dans 
l'humble  chapelle  consacrée  par  sa  pré- 
sence. Bientôt  de  nombreux  miracles 
s'y  opérèrent.  Instruit  de  ces  faits,  le  vi- 
caire-général d'Embrun  (A.  Lambert), 
voulut  s'assurer  par  lui-même  de  leur 
réalité  afin  d'interdire  ou  d'autoriser 
ensuite  cette  dévotion  naissante.  Il  se 
rendit  au  Laus  accompagné  du  recteur 
du  collège  des  jésuites  d'Embrun  (le 
P.  André  Gérard)  et  du  secrétaire  de 
l'archevêché  (Jean   Bonnafoux).    Une 
guérison  miraculeuse,  opérée  presque 
sous  ses  yeux,  lui  donna  la  conviction 
que  le  doigt  de  Dieu  était  dans  tout 
cela.  Dès  lors  il  devint  le  protecteur 
de  l'œuvre  sainte  dont  Benoîte  était 
l'instrument,  et  il  retourna  à  Embrun 
plein  du  dessein  de  faire  construire  une 
éCflise  au  Laus,  ainsi  crue  la  sainte 
Vierge  l'avait  demandé.  Un  archidiacre 
de  Gap,  Pierre  Gaillard,  qui  se  retira 
ensuite  au  Laus  et  y  passa  le  reste  de 
sa  vie,  se  donna  tout  entier  à  cette  œu- 
vre, offrant  d'en  diriger  lui-même 
les  travaux.  Des  mains  généreuses  of- 
frirent de  Targenl,  les  pauvres  appor- 
tèrent des  matériaux,  et  la  construction 
de  l'église,  commencée  en  1667,  fut 
poussée  avec  une  telle  activité  qu'on 
racheva  la  même  année.  Pierre  Gail- 
lard fit  construire  à  côté  une  maison 
pour  les  prêtres  attachés  au  service  du 
sanctuaire  et  la  dota  de  sa  bibliothèque, 
et  ensuite  de  tous  ses  biens.  Benoite 
finit  peu  à  peu  par  venir  y  demeurer 
tout  à  fait.  Les  faveurs  extraordinaires 
qu'elle  obtenait  chaque  jour  du  ciel, 
telles  que  visions,  extases,  familiarité 
avec  la  sainte  Vierf;e  et  les  anges,  stig- 
mates, etc.,  la  faisaient  regarder  comme 
une  sainte.  Une  foule  immense  de  pè- 

(1)  Cette  chapelle  avait  été  bâtie  en  1640,  en 
terto  d'one  permission  de  GaiiUame  d'Uagaes, 
arcbevèoae  d'Embron.  Elit  éuit  dédiée  k  N.-D, 
de  Bon^neoniret 
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lerins  accourait  du  fond  des  provinces 
les  plus  éloignées  pour  la  consulter 
sur  les  choses  du  salut  ou  se  recom- 
mander à  ses  toutes-puissantes  prières 
Elle  avait  rtçu  le  don  précieux  de  lire 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la 
conscience  humaine;  plus  d'une  fois  il 
lui  arriva  d'écarter  de  la  sainte  table 
des  pécheurs  qu'une  fausse  honte  avait 
empêchés  d'avouer  quelque  faute  se- 
crète à  leur  confesseur.  On  lui  avait 
construit  tout  près   de  la   nouvelle 
église  une  petite  chambre  où  elle  put, 
à  l'ombre  du  sanctuaire  élevé  à  sa 
Dame  bien  aimée,  continuer  sa  vie  de 
sainte.  Cette  chambre  existe  encore; 
Elle  est  restée,  dit  M.  Depéry,  avec 
son  rustique  ameublement  en  bois 
de  sapin:  un  étroit  bahut,  qui  fut  ce- 
pendant assez  vaste  pour  renfermer 
toute  sa  garde-robe,  et  un  lit  dont  les 
colonnes  ont  été  déchirées  par  le  cou- 
teau des  pieux  visiteurs.  Le  seul  or- 
nement qu'on  y  remarque  est  un 
portrait  en  pied  de  Benoîte,  peint  par 
un  Italien,  huit  ans  avant  la  mort  de 
la  thaumaturge.  Ce  portrait,  ex-voto 
de  l'artiste  miraculeusement  guéri, 
fut  offert  à  la  sainte  Vierge  dans  son 
église  du  Laus,  La  bergère  y  est  re- 
présentée en  costume  du  tiers-ordre 
Saint-François  (2),  la  figure  animée 
par  la  vision  céleste,  à  genoux  de- 
vant la  divine  Mère  qui  lui  apparaît 
douce  et  gracieuse.  Ce  portrait,  en- 
dommagé, vient  d'être  restauré  par 
a  les  soins  de  Mgr  Depéry.  i  Les  in- 
nombrables pèlerins  qui  se  pressent 
chaque  année  au  Laus  ne  manquent 
pas  d'aller  visiter  pieusement  la  mo- 
deste   chambre    de    sœur    Benoite, 
comme  on  l'appelait  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  C'est  là  qu'elle  mou- 
rut, le  28  décembre  1718,  à  l'âge  de 
71  ans.  Elle  fut  enterrée  dans  le  sanc- 
tuaire même,  tout  près  du  maître-au- 
tel; l'on  voit  encore  sur  la  modeste 
pierre  qui  recouvre  ses  restes  l'inscrip- 
tion suivante,  gravée  par  une  maio 
peu  habituée  à  manier  le  ciseau  : 

TOMBEAU 

DE  LA  SOEUR  BENOmS 

MOKTE  EN  ODEUR  DE  SAIN 

TETE,  LAN  1718. 

'  L'histoire  de  la  vie  de  Benoite  et  les 
faits  merveilleux  qui  se  sont  passés 
au  Laus  sont  consignés,  entre  autres 

(2)  Quelques  éarivaies  dn  Lan»  éistnl  qa*eUa 
était  agrégée  ft  l'ordre  de  Salut-Domfoe. 
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docamenta,  dans  quatre  relations  ma- 
nuscrites rédigées  par  des  contemiio- 
rains  qui  ont  été  les  témoins  de  tout 
ce  qu'ils  racoijieni.  Ces  ntiatres  pieux 
chroniqiieurssontuiiju{!<:flelabaronnic 
d'Avaiiçon,  nommé  GrimaurI,  et  trois 

[irêtres  qui  passèrent  une  partie  de 
Bur  vie  uuprès  de  la  sainte  bergère, 
Pierre  Gaillard,  Trèrc  Aubin,  ermite  de 
Notre-Dame  de  l'Erable,  et  PeythleH. 
Leurs  manuscrits  sont  conserves  reli- 
gieusement au  La  us.  Ce  furent  ces  trois 
Sretres  qui,  pendant  la  vie  de  Benoite, 
rent  le  service  du  sanctuaire.  Après 
la  mort  de  Pierre  Gaillard,  le  dernier 
survivant,  l'archevêque  d'Embrun  y 
appeiades  prêtres  jansénistes  qui  Turent 
remplacés,  en  1712,  par  des  Pères  de 
la  congré^tion  de  Sainte-Garde.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'à  la  révolu- 
tion. En  !?!)!,  ré(;lise  et  la  maison  où 
ils  logeaient  lurent  vendues  aux  eu- 
ebëres;  on  transporta  la  bibliotbèque 
et  le  trésor  du  la  sacristie  au  bureau  du 
district  d'Embrun;  quant  aux  tableaux 
et  ex-volo,  les  suns-colotles  de  l'endroit 
les  brûlèrent  sur  la  place,  devant  l'é- 

flise.  En  1802,  après  la  restauration 
u  culte  catholique,  SIgr  Miollis,  évé- 
3ue  de  Digne,  dont  la  circonscription 
iocésainc  reurennait  alors  le  Laus  (1), 
racheP  à  ses  trais  l'église  et  le  pres- 
bytère'■i  y  établit  trois  prêtres.  Plus 
tard,  ta  1817,  U.  Peix.  curé  de  Gap, 
de  concert  avec  les  autres  ecclésias- 
tique du  diocèse,  racheta  l'ancien 
couvent  des  Pères  de  Sainte-Garde 
dans  le  but  d'y  établir  un  séminaire; 
mais  ce  projet  D'ayant  pu  être  mis  à 
eiécution,  on  s'adressa  à  l'évêquc  do 
ICarseille  qui  y  envoya  des  mission- 
naires appartenant  à  unerongré^-ation 
S  lacée  spécialeiricnt  sous  rinvocaiion 
0  la  sainte  Vierge  et  appeléû  OblaU  de 
Marie.  Ces  nrétres  desservent  encore 
aujourd'hui  lesancluair<;.Mf[rl>epéry, 
évéque  actuel  de  Gap,  n'a  rien  négligé 

fiour  rehaujiscr  encore  l'pclat  de  ce  |»è- 
erinage  que  H.  l'ahbé  l'ron,  au  mé- 
pris lies  merveilles  île  la  Salellc,  ne 
craint   iias  d'appeler  <  la  plus  Ix'lle 

■  page  (le  l'E^ll-su  dans  les  temps  mo- 

■  dernes,  le  plus  fameux  de.s  pèlcriin- 
«ges,  celui  qui  l'emporte  sur  tous  les 
«  antres  du  même  ordre.  ■  Sa  pieuse 
sollicitude  s'est  étendue  aussi  d'une 
manière  toute  .spéciale  sur  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  et  hunorer  la   nié- 

(i)  Onsail  que  ri-vffhé  de  Cap.  *rie*  un  noii. 
■I  Einprimèdinilii  lonnncim  réf'— -- 
(ui  réubll  qn'in  isai. 


moire  de  la  bei^ère  de  Saint-Etienne 
d'Avanfon. 

ÉCRITS   RELATIFS    À    BErTOITE    Rm- 

curel  et  au  sanctuaibe  de  m.-d.  db 
Laus  (2). 

r.  lUcaeil  historique  des  menefUa 
que  Dieu  a  exercés  (sic)  a  N.-D.  it 
Laus,  près  Gap,  en  Daaphiné,  pmr  Fit- 
lercession  de  ta  taiitte  Vierge,  et  da 
principaux  traits  de  la  vie  de  Beuik 
Ilencurel.  Grenoble,  Faure,  1736,in-lS 
de  124  pp. 

IL'  Recueil  des  merveillet  que  DiMi 
opéré  à  Notre-Dame  dulaus.  Gao.  Ailler, 
1823,  iii-12. 

111.'  Notice  iistorique  lur  JVotre-Snw 
du  Laus.  H.  Alpes.  Marseille.  Oliw, 
1829,  in-18  de  122  pp. 

IV.*  Notice  hisloriifue  sur  la  fbndaUm 
du  sanctuaire  et  l'établissement  du  p^ 
rinage  de  Notre-Dame  du  Lan,  nMt 
d'une  iteavttine  à  rusage  de»  ptleriu. 
Gap,  Allier  (s.  d.J,  in-16  de  128  pp. 
L'approbation  de  revenue  de  Gaii  eil 
du  1"  mai  1843. 

V,  Histoire  du  sanctuaire  de  Noln- 
Dame  du  Laos  [Sautes  Alpes)  et  ie  li 
pieuse  bergère  qui  l'a  fondé,  luprouii 
par  Mgr  l'évâque  de  Gap,  par  M.  VtVbt 
Auguste  Martel,  chanoine  et  supérieur 
de  la  maison  du  l^us.  Gap,  Delaplacc, 
l850,in-l2dexYiiet347  pp.,  avecSt 

VI.  Précis  hisloriipte  de  la  fMi*m  « 
s/eur  lienoile,  bergère  de  Saint-Eliem 
d'Avançoit,  par  l'abbé  Depéry,  aumdni* 
de  Mgr  l'évoque  de  Gap.  Gap,  Dela- 
place,  1851,  in-8"  de  106  pp.,  avec 
une  vue  de  la  maison.  L'auteur  est  le 
neveu  de  Mgr  Depéry,  évêque  de  Gip, 

VIL  Histoire  de  Notre-Dame  du  Lan, 
par  leP.  A.  Maurel,  S.  J.  Marseille,  imp. 
Chauffard  (s.d.),  in-12de  xet  166 pp., 
avpc  pi. 

VllL  Couronnement  de  Notre-Dame  it 
Laos  iGap,  Delaplace)  [s.  d.),  in-^de 
31  pp.  Cet  opuscule  contient  les  3  piè- 
ces suivantes  :  Discours  prononcé  par 
Mgr  Depéry,  à  Voccasiou  du  ctninmw- 
ment  de  la  Vierge  du  Laus,  te  9S  md 
18-55;  Consfcralion  du  diocèse  de  Gv 
à  Noire-Dame  du  Laus;  Bonnes  odeunu 
Laus  (e't'st  le  <hap.  19  de  17/ût.  du  niw- 
tmire  du  Laas,  \ar  l'abbé  Prou,  alon 
inédit).  Voy.  le  n»  xiii  ci-apr. 

IX.  Précts  historique  du  couronnement 
de  Notre-Dame  da  Laus,  diocite  de  C<9, 
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?ar  l'abbé  Lépine.  Gap,  Delaplace, 
856,  in-8^ 

X.  Couronnement  de  Notre-Dame  du 
Laus,  poème  en  trois  chants,  par  Tabbé 
Jujat.  Gap,  Delaplace,  1856.  ia-8°  de 
62  pp. 

il.  Cantiques  et  poésies  à  l'occasion  du 
couronnement  de  Notre-Dame  du  Laus, 
6ap,  Delaplace  (s.  d.),  in-8o  de  11  pp, 

in.  Les  Fleurs  du  Laus,  recueillies 
par  Mgr  Jean  Irenée  Depéry^  évêque  de 
Gap.  Gap,  Delaplace,  1856^  in-18  de 
23i  pp.,  avec  fig. 

XHi.  Histoire  des  Merveilles  de  Notre- 
Dame  du  Laus  y  tirée  des  archives  du  véné^ 
table  sanctuaire,  par  Tabbé  Pron,  sous  la 
iurveillance  d'un  comité  historique,  publiée 
par  ordre  et  avec  la  haute  approbation 
de  Mgr.  JA,  Depéry,  évêque  de  Gap. 
Gap,  Delaplace,  1856,  in-12  de  vu  et 
367  pp.,  avec  fîg, 

XIV.*  Vie  de  Êenoiie  Rencurel,  fonda- 
trice du  sanctuaire,  par  M.  Fabbé  R... 
Limoges,  Ardant,  1857,  itt-18 

REVEL  (HoGUBS  DE)  fut  élu  grand- 
maître  de  Malte  en  1260.  Tous  nos  his- 
toriens le  font  dmphinois,  et  ie  ratta- 
chent à  une  famille  do  Revel  dout  Cho- 
rier  {Etat  poL,  m)  ne  remonte  la  filia- 
tion qu'à  un  Jean  de  Revel ,  nommé 
parmi  les  nobles  dans  la  révision  des 
feux  de  Roibon  en  1474.  «  On  ne  doute 
t  pas,  dit-il,  qu'il  ne  fût  de  celte  fa- 
t  mille.  »  Ce  grand-maître  assista  en 
1274  au  deuxième  concilede  Lyon,  con- 
voqué pour  les  affaires  de  la  Terre- 
Sainte,  la  réunion  des  Grecs  et  la  ré- 
formation des  moeurs.  Son  magistère 
ne  rappelle  aucun  souvenir  remarqua- 
ble; il  tint  cinq  chapitres  généraux  et 
fit  plusieurs  règlements  pour  le  gou- 
Tcrnement  de  Tordre.  Il  mourut  en 
1278.  Son  nom  et  ses  armes  sont  au 
Musée  de  Versailles^  dans  la  salle  des 
Croisades. 

Portraits.—  Dans  les  Hist.  de  Tor- 
dre de  Malte  de  Verto;;  et  de  Bosio, 

KÉVILASC  OU  REVIGLIASC ,  fa- 
mille noble  originaire  de  Piémont 
tu  fixée  dans  le  Gapençais  vers  les  pre- 
Iftières  années  du  xv«  siècle.  Guy  Al- 
lard,  qui  a  écrit  sa  généalogie,  la  fait 
IPemonler  à  Tan  1230.  L'une  de  ses 
branches,  celle  de  Darne,  a  donné 
naissance  au  personnage  suivant. 

KÉVILASC  (GiRARDOuGiRAUD  de), 

{dus  connu  sous  le  nom  de  Darwe  (1), 
olia  un  certain  rôle  pendant  nos  guer- 
res de  religion  dans  les  rangs  du  parti 

(IV  Citait  le  nom  d'uoe  terre  qae  Catherine  de 
La  Tour,  sa  mère,  avait  apportée  dans  sa  famille. 


catholique.  Il  paraît  qu'il  laissa  un 
journal  de  sa  vie,  que  Guy  Allard  dit 
avoir  eu  sous  les  yeux  et  d'après  lequel 
il  lui  a  consacré  une  assez  longue  no- 
tice dans  la  généalogie  de  Réviïasc.  En 
voici  la  substance.  —  Darne  naquit  le 
25  juin  1564.  Il  commença  à  porter  les 
armes  en  1577  dans  la  compagnie  de 
J.-Ant.  de  Briançon,  seigneur  de  Var- 
ces,  et  se  trouva  en  1580  au  siège  de 
La  Mure.  En  1585 ,  il  se  jeta  dans  le 
château  de  Glandage  avec  plusieurs  de 
ses  amis,  pour  le  conserver  au  roi.  L'an- 
née suivante,  il  servit,  sous  Lavaiette, 
aux  sièges  d*Eurre,  de  Vachères,  de 
Saou,  de  Mirabel,  deMonestier  deCler- 
mont  et  de  Chorges,  à  la  réduction  de 
la  citadelle  de  Aliénée,  à  la  prise  de 
Pierrelongue.  En  1587,  il  fut  rais  en 

f garnison  à  Crest  et  combattit  à  Âoste 
es  troupes  envoyées  par  Lesdiguières 
pour  fortifier  ce  bourg.  En  1589,  il 
servit  au  secours  d'Aubagne,  à  la  prise 
du  château  d'Hyères,  à  l'attaque  de  Ro- 
mans, au  secours  de  Grane ,  au  siège 
de  Griniaud  et  à  la  prise  de  Fayols,  en 
Provence,  où  il  sauva  Thonneur  à  trois 
filles  de  condition  qui  étaient  entre 
les  mains  des  soldats.  Eu  1590,  il  prit 
part  à  la  défense  de  Salon,  de  Barjoux, 
de  Draguignan  et  de  Fréjus,  à  la  prise 
do  Givors  et  au  siège  de  Grenoble,  où 
il  fut  blessé.  En  1591 ,  Lavalette  l'en- 
voya servir  en  Provence,  où  il  resta 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
au  siège  de  Roquebrune,  le  11  février 
1392.  Alphonse  d'Ornano  lui  ayant 
donné  une  commission  pour  lever  deux 
compagnies.  Darne  rentra  en  Dauphiné 
et  fut  chargé  d'un  commandement  à 
Beaurepaire.  En  1594,  il  servit  à  Saint- 
Genis,  pris  sur  les  Savoisiens, et  y  com- 
manda douze  compagnies,  il  se  trouva 
ensuite  à  la  soumission  de  Vienne  et 
de  Lyon.  En  1598,  il  suivit  à  la  cour, 
puis  eu  Guyenne,  le  maréchal  d'Or- 
nano, auquel  il  s'était  attaché  et  qui  le 
chargea  dediverses  missions.  A  la  mort 
de  ce  dernier  (1610),  il  eut  part  aussi  à 
la  confiance  de  son  fils,  qui  l'employa, 
en  1611 ,  dans  la  négociation  de  son 
mariage.  Lorsque  le  prince  de  Condé 
reçut  le  gouvernement  de  Guyenne, 
Darne  fut  nommé  gouverneur  du  châ- 
teau Trompette  (Bordeaux) ,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1615  (2).  Le  roi  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de  Mo- 
ras,  en  Dauphiné,  où  il  conduisit  une 
compagnie  de  vieilles  bandes  corses  que 

(2)  Goy  AUard  dit  qu'il  avait  été  préeédemmeat 
gouvernear  da  Pont-Saint-Ksprit 
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(l'Ornano  lui  avait  donnée,  et  il  giinja 
iviteplate  jusqu'à  j'épnqiie  de  la  des- 
triiclion  lie  «es  fortitÎL'aLJons,  parordre 
(le  Louis  XIII.  Il  mourut  eu  1650;  son 
testament  est  du  6  janvier  de  celle 
année. 

HÉVILASC  (Jean-Pierre  de),  issu 
d*uiie  branche  de  la  itiftnie  famille,  qui 
se  fixa  dans  le  comté  Venaissin  vers  le 
commencement  du  xvr  siècle,  était 
seigneur  de  Barroiix.  Guy  Âllard  et 
Cbalvet  lui  ont  consacré  une  notice. 
mais  il  ne  jiaralt  pas  appartenir  à  notre 
province;  M.  Barjavel  (flict.  Iml  de 
Yaucbise}  le  qualiliiïci(oj(en  d'Avignon. 
Ce  gentilhomme  cultivait  la  poésie  et 
a  laissé  quelques  ouvrayes,  en  ire  autres 
une  traduction  en  vers  des  psaumes 
(4;renoble,  Ant.  Bureau. 1646,  in-12)  et 
une  Exaygesie  de  tous  les  évangiles  du 
Carestne,  amc  la  Paasion,  composta  par 
dixatnt.  Avignon,  16^8,  in-12. 

KEVOL  (de),  famille  de  Datiphiné 
dont  nous  ne  connaissons  la  filiation 
qu'à  partir  de  son  anoblissement, 
c'est-à-dire  de  ta  seconde  moitié  du 
iTt'  siècle.  Elle  était  aloi'S  divisée  en 
deux  branches  formées  par  deux  frè- 
res, Louit  et  Anloine.  Le  premier,  au- 
?uel  nous  allons  consacrer  une  notice, 
ut  anobli  parunecharsjede  secrétaire 
d'Etat  et  nelaissa  qu'un  fils,  Ennemond, 
mort  sans  enfant  en  16^7.  Le  second, 
anobli  par  lettres  du  mois  d'avril  1591, 
vérifiées  par  arrêt  du  10  décembre  sui- 
vant, fut  la  tige  d'une  nombreuse  pos- 
térité qui  a  donné  plusieurs  prélaLsà 
l'Eglise  (1). 

ItËVOL  (Lotis  de)  .  né  vers  1531, 
eut  d'abord  plusieurs  emplois  sous  dif- 
férents secrétaires  d'Elal.  En  15S6.  il 
fut  nommé  intendant  de  l'armée  de 
Provence,  sous  le  duc  d'Epernon,  dont 
il  acquit  l'amitié  et  qui  le  recommanda 
k  Henri  111,  comme  étant  un  parfait 
royaliste.  Pendant  la  tenue  des  Etals 
de  Blois,  ce  prince  ayant  résolu  de  se 
défaire  du  duc  de  Guise,  renvoya  son 
iDtnislëre  qu'il  ne  jugeait  pas  assez 
disposé  à  appuyer  SCS  projets,  et  donna 
à  Revol  la  charge  de  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  guerre,  par  pro- 
visions du  15  septembre  1388;  il  y  est 
qualifie  d'homme  fiilèle,  de  sainte  répata- 
tion  et  accoulvmé  à  le  servir  des  ses  pre- 

tltciil  Bii  i«fl  DE  Hetol.  udé  evCiine  d'Oraniie , 
le  31  luars  nia.  dans  l'àRlbe  SaiDl-ltarnard  dit 
HDDiaii},  qu'ils  talUchfiilt  la  lumille  dont  il  est 
(lacslian,  M  connittpanl  U  Réiiralogic  des  Revol 
q>'«  dater  du  tvi*  tiède,  nous  ne  savons  si  celia 
assenlon  est  bleu  Imit*. 
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miércs  imiUes.  Ce  ministre  fut,  dit-oo, 
le  seul  qui  eut  reçu  l'entière  confidence 
du  coup  d'Etat  du  23  décembre.  — Il 
eut  auiisi  h  confiance  de  Henri  IV,  qui 
le  conserva  dans  ses  fonctions  et  l'em- 
ploya aux  conl'ërences  de  Noîsj  et  de 
Suiesnes,  Il  mourut  à  Paris,  le  -lA  sa^ 
tembre  1594,  ei  fut  enterré  dans  l'églitt 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Faiivetet 
du  Toc  {Hist.  des  Secrétaires  <fEtal)  np- 
poric  son  ëpitaphe,  qui  nous  a  permit 
d'indiquer  l'époque  de  sa  naissance.— 
Son  portrait  (buste)  est  au  musée  de 
Versailles. 

Quelques  dépêches  de  Revol  ontéit 
imprimées,  notamment  dans  le  recueil 
publié  par  Jean  de  Lannet  (Paris,  1633, 
lu-'l'').  Il  en  a  existé  plusieurs  recucill 
manuscrits;  nous  ne  connaiasons ^ 
le  suivant  ; 

I.  —  Lettres  de  Mont'  de  Bevol,  ■*- 
crélaire  d'Etat,  pet.  iu-4°  de  280  ff.  Gs 
recueil  manuscrit  contient  des  letim 
et  instructions  diplomatiques,  depuii 
le  1"  janvier  1590  à  la  fia  de  IsM 
(Bib.  imp.  S.  F.  71S). 

La  BWliothèque  kîst.àe  Leiong,  LIO, 
en  cite  quatre  autres  dont  elle  dôme 
ainsi  les  titres  : 

IL  -  N»  30237.  Utira  des  tietn 
Boivin  du  Yillars ,  de  Revol  et  BmU  it 
Slors,  employés  pour  le  Roi  auprès  dsto 
de  Savoie  :  aa  Roi ,  à  la  Rfoe ,  m  ù» 
d'Anjou  et  au  seigneur  de  Villerof,  !»■ 
crélaire  SElat,  et  d'eux  anxàilê  tient. 
depais  août  1569  jusqu'en  février  ISSS. 
Ces  lettres  étaient  conservées  dans  11 
bib.  de  Saint-Germain-des-Prés. 

m.  —  N°  30294.  Divenee  iiulnu- 
tions,  dépêches  et  expéditUmi  fW  lei  af- 
faires importaules,  in-folio.  Ces  déj» 
ches  étaient  dans  la  bibl.  deU.  deCan* 
martin  (mort  évéque  de  Blois,  ea  1733) 
etdanscelledeH.  leprésidenLBenÛrdi 
en  3  vol.  in-i". 

IV.  —  Id.  Mémoiret  et  Dépielie».  in- 
fol.  Ces  mémoires  étaient  dans  la  bibl. 
du  cbancelicr  Séguier,  n*  207,  et  àSt- 
Germ.-des-Prés. 

V.  —  N"  30298.  InUrwtUma  àMM.  U 
La  Fin  et  de  Chalestet ,  allant  tw»  « 
Lyonnais,  Auvergne  et  Languedoc,  H 
l'autre  en  Italie ,  uupr^  du  duc  de  ttt 
cane,  après  la  conversion  du  roi  Heitrtit, 
Urées  des  tiianuserits  de  feu  H.  de  HokI, 
secrétaire  d'Etat.  Ce  manuscrit  éttît 
dansla  bibl.deSt-VincentdeBesançoK  ' 
l'inBlruction  à  La  Fin  était  auEsikDôoB, 
dans  la  bibl.  de  Fevret  de  Footatlt 
(aujourd'hui  à  la  Bib.  imp.}.. 

—  Eimeatoud ,  fils  unique  du  prM- 
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dent,  conseiller  au  grand  conseil,  fut 
nommé  évoque  de  Dol ,  en  1592 ,  par 
Henri  IV^  qui  faisait  alors  le  siège  de 
Rouen;  mais  il  n'obtint  jamais  de  bul- 
les. Toutefois,  il  conserva  cet  évêclié 
pendant  onze  ans,  ou  plutôt  il  en  tou- 
cha les  revenus  et  s'en  démit,  en  1603, 
en  faveur  d'Antoine,  son  cousin  ger- 
iDain,moyennantunepensionde4,000l. 
Il  mourut  à  Paris  le  13  octobre  1627  et 
fut  inhumé,  auprès  de  son  père,  dans 
Téglise  Saint-Germain-rAuxerrois. 

BEVOL  (Amtoine),  cousin  germain 
du  précédent,  né  en  1548  dans  le  dio- 
cèse de  Vienne,  fut  d'abord  chanoine 
de  Saint-Ru f.  Ennemond  ayant  été  pour- 
vu de  l'évêché  de  Dol,  le  nomma  d'a- 
bord chanoine  et  chantre  de  sa  cathé- 
drale, et  lui  résigna  ensuite  son  siège 
en  1603.  Il  fut  sacré  à  Paris  le  6  janv. 
1604  et  prit  possession  le  20  févr.  sui- 
vant. Ce  prélat  résida  dans  son  diocèse, 
âu'il  visita  souvent  et  où  il  convoqua 
e  nombreux  synodes.  Il  y  fondaaussi 
quelques  établissements ,  entre  autres 
nn  couvent  de  Visitandines.  Il  mourut 
dans  son  château  des  Ormes,  près  de 
Dol,  le  6  août  1629. 

—  Deux  de  ses  neveux  furent  cha- 
noines de  Dol.  L'un ,  Ennemond ,  était 
en  même  temps  chantre  de  la  cathé- 
drale, prieur  de  Notre-Dame  et  proto- 
notaire apostolique.  L'autre,  Arthur^ 
mourut  à  Paris  le  12  oct.  1625  et  fut 
enterré  dans  l'église  des  Carmélites  de 
la  rue  Chapon,  au  Marais. 

REVOL  DE  La  Ràmiluère  (Louis 
de),  autre  neveu  du  précéda  fut  docteur 
de  Sorhonne,  prieur  de  Villiers  et  de 
lioutilliers.  C*élait  un  bel  esprit  qui 
florissait  au  xvu*  siècle.  L'abbé  de 
Marolles  parle  de  lui  dans  le  chapitre 
de  ses  mémoires,  intitulé  :  Dénombre- 
ment de  ceux  oui  m*ont  donné  de  leurs 
livres  ou  qui  mont  honoré  exiraordinai- 
rement  de  leurs  civilités,  c  II  me  donna, 
•c  dit-il,  des  vers  de  sa  jeunesse,  avec 
€  son  amitié  qui  me  fut  chère,  n'ayant 
c  rien  fait  imprimer  depuis  ,  que  ses 
«  thèses  de  théologie  parce  qu'il  s'a- 
c  donna  aux  emplois  de  la  chaire,  et 
«  prêcha  même  quelquefois  avec  suc- 
«  ces.  »  Chalvet  prétend  qu'il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

REYOL  (Joseph  de),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  né  en  1662, 
dans  le  diocèse  de  Vienne,  était  fils  de 
Pierre  de  Revol,  seig' des  Avenières. 
qui  fut  successivement  procureur  gé- 
néral à  la  cour  des  aides  de  Vienne  et 
àlacour  supérieurede  Bourg-en-Bresse, 


puis  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
et  mourut  en  1704.  —  Après  avoir  été 
vicaire  général  des  diocèses  de  Belley 
et  de  Poitiers,  il  fut  nommé,  le  M  avril 
1705,  évêque  d'Oléron,  assista  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1725  en  qualité 
de  député  de  la  province  d'Auch,  ob- 
tint, le  29  mars  1727^  l'abbaye  de  N.-D. 
de  Pontaut  (dioc.  d'Aire),  et  se  démit  de 
son  évêché,  en  avril  1735,  en  faveur 
de  J.-Fr.  de  Chatillard,  son  neveu.  Il 
mourut  à  Oléron,  le  21  mars  1739,  âgé 
de  77  ans.  Son  oraison  funèbre ,  pro- 
noncé par  le  P.  Day,  jésuite,  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  :  Oraison  funèbre 
de  feu  M.  de  Revol,  évêaue  d' Oléron,  pro* 
noncée  le  2i  mars  il 40,  jour  de  l'anni- 
versaire de  ce  prélat,  Pau,  1740,  in-4« 
{Bib.  de  Lel^ng,  T.  ï,  n°  8119). 

On  lui  doit  un  Recueil  des  anciennes 
et  nouvelles  ordonnances  du  diocèse  d'O^ 
léron,  Pau,  Dupaux,  1712,  in-12. 

REVOL  (François  de),  de  la  même 
famille,  naquit  au  château  de  Terre- 
basse,  dans  le  diocèse  de  Vienne,  vers 
1715.  Il  était  vicaire  général  de  son 
parent,  M.  de  Chatillard,  évégued'Olé- 
ron,  lorsqu'il  fut  appelé  à  lui  succéder 
sur  ce  siège,  le  2  avril  1742.  La  même 
année,  il  obtint  l'abbaye  de  N.-D.  de 
Pontaut,  (jue  soii  prédécesseur  avait 
aussi  possédée.  Il  mourut  au  mois  d'a- 
vril 1783. 

REVOL  (Pierrb),  l'une  des  célé- 
brités de  l'ancien  barreau  de  Grenoble, 
naquit  à  l'Albenc  (Isère) ,  le  10  avril 
1748.  Desiiné  de  bonne  heure  à  la  pro- 
fession d'avocat,  il  avait  débuté  à  l  âge 
de  vingt  ans.  Un  style  clair,  rapide  et 
serré,  une  discussion  pleine  de  saga- 
cité, une  doctrine  fondée  sur  les  grands 
principes  du  droit,  une  grande  force 
de  dialectique,  le  placèrent  bientôt  au 
premier  rang  parmi  ses  collègues.  Il 
brillait  surtout  dans  les  répliques  im- 
provisées, cette  partie  si  difficile  de  la 
profession  d'avocat.  C'est  lui  qui  donna 
lieu  à  ce  fameux  conflit  entre  le  parle- 
ment et  l'ordre  des  avocats,  dont  Its 
conséquences  furent  d'interrompre  à 
peu  près  le  cours  de  la  justice  pendant 
une  année.  Au  mois  de  juin  1780,,  pen- 
dant qu'il  plaidait  une  requête  civile 
à  l'audience  de  la  grand'cbambre,  trois 
conseillers  l'interrompirent  avec  des 
mouvements  d'inquiétude  et  d'ennui  : 
Cela  est  bien  long,,,  on  ne  plaide  pas 
comme  ça,*,  on  nous  preiid  pour  des 
a/50fis...  dirent-ils  en  s'agitantsur  leurs 
sièges  et  assez  haut  pour  être  enten- 
dus. La  chambre  ne  lui  permit  pas  de 
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terminer  sa  plaidoirie,  et  sou  client 
perdit  sa  cause.  Cette  interruption  in- 
convenante ayant  été  rapportée  au 
conseil  de  Tordre,  il  fut  pris  une  déli- 
bération (11  juillet),  par  laquelle  les 
avocats  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  continuer  leurs  fonctions.  En 
conséquence,  ils  cessèrent  de  se  pré- 
senter au  palais;  le  parlement  fut 
obliffé  d'autoriser  les  procureurs  à 
plaider;  mais  comme  la  plupart  de 
ceux-ci  manquaient  des  connaissances 
nécessaires,  les  procès  d'audience  ne 
purent  être  jugés.  Ce  différend  ne  se 
termina  que  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin  1781,  au  moyen  de  concessions 
réciproques  (1).  —  En  1788,  il  prit 
quelque  part  aux  mouvements  de  résis- 
tance  que  l'enregistrement  forcé  des 
édits  fit  naître  dans  notre  province, 
et  assista  aux  assemblées  de  Yizille  et 
de  Romans.  Elu  député  aux  états-gé- 
néraux, il  n'y  joua  pas  le  rôle  que  ses 
talents  oratoires  et  sa  grande  réputa- 
tion semblaient  promettre  :  il  fut  un 
des  membres  les  plus  obscurs  de  cette 
grande  assemblée  et  ne  parut  jamais  à 
la  tribune;  il  n'est  mentionné  au  Moni- 
teur qu'une  seule  fois,  croyons-nous  : 
c'est  a  propos  de  la  protestation  du  12 
septembre  1791,  dont  il  fut  l'un  des  si- 

fnataires.  Après  la  session,  il  retourna 
Grenoble^  où  ses  opinions  modérées 
l'exposèrent  aux  soupçons  des  cbauds 
révolutionnaires;  il  fut  arrêté  comme 
suspect  en  1793  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'après  le  9  thermidor.  —  En 
1800,  il  fut  nommé  suppléant  au  tri- 
bunal civil  de  Grenoble,  et  successive- 
ment substitut  du  procureur  général 
et  juge  à  la  Cour  d'appel  de  cette  Tille; 
enfin,  à  l'organisation  de  la  Cour  im- 

gériale,  troisième  président  de  chim- 
re.  Il  est  mort  à  Grenoble,  le  22  sep- 
tembre 1811.  (NécroloQie  ^  dans  VAlma- 
nach  de  la  Cour  imp.  de  Grenoble  pour 
1812,  pp.  173  et  174.) 
Portrait.— -Suite  de  Déjabin. 
REVOLAT  (Etienne-Benoît),  chi- 
rurgien distingué,  né  à  Vienne,  le  21 
mars  1768,  fit  ses  études  à  l'école  de 

(1)  Les  pièces  de  celte  cariease  affaire  ont  été 
publiées  par  M.  Gariel,  alors  bibliothécaire  adjoint 
de  la  ville  de  Gri.>nobie,  dans  uu  0|)uscule  inti- 
tule -.  La  Cour  et  là  Barreau,  journal  de  ce  qui 
s'eut  passé  en  17x0  et  1781,  au  sujet  de  l'affaire 
de  l'ordre  des  avocats  au  Parlement  de  Dau'phlné, 
de  la  cessation  en  juillet  1780  et  de  la  reprise  en 
juin  17^1  de  leurs  fonctions;  avec  la  copie  des  in- 
terrogatoires, délibérations;  arrêts ^  correspon- 
dance entre  le  procureur  yénérat  et  le  garde  des 
sceaux,  etc.  Paris,  Pradhonime  et  Blanchet, 
nia  1M4,  îD-so  de  lo  pp. 


Montpellier,  et  fut  ensuite  attaché  a9 
service  médical  militaire  dans  les  ar« 
mées  de  la  République,  entre  autri» 
dans  celles  des  Pyrénées-orientales 
et  d'Italie.  En  l'an  vi,  il  était  retiré 
dans  sa  ville  najtale,  où  il  exerça  pen- 
dant quelques  années  la  médecine  et 
s*occupa  avec  un  grand  zèle  à  propager 
la  vaccine.  Rappelé  au  service  yen 
1804,  il  fut  d'abord  nommé  médeeii 
en  cbef  de  l'hôpilal  militaire  de  Nice; 
il  y  demeura  jusqu'à  sa  suppression  et 
alla  bientôt  après  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  celui  de  Bordeaux,  qu'il  dot 
quitter  pour  suivre  les  armées  en  qua- 
lité de  médecin  principal*  Âprèa  11 
campagne  de  1815,  il  revint  dans  eette 
dernière  ville,  où  étaient  restés  si 
femme  et  ses  enfants,  et  dont  il  nedevait 
plus  sortir.  Il  y  fut  pendant  longtem|)| 
médecin  de  Tbospice  des  aliénés,  xùxifBt 
bre  du  jury  médical,  et  pr^ident  du 
conseil  de  salubrité  publique.  Il  y  eit 
mort  le  11  juillet  1848,  —  Le  docteur 
Revolat  était  cbevalier  des  ordres  de 
la  Réunion,  de  la  Légion  d'Honneur  et 
de  l'Eperon  d'or.  On  trouve  au  Inis  de 
son  portrait  que  nous  indiquons  ci 
après  une  assez  longue  nomencJatun 
des  sociétés  savantes  ou  litiérairei 
dont  il  faisait  partie  :  il  était  men^ 
correspondant  des  Sociétés  de  Méde- 
cine de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Evreuii 
Montpellier,  Grenoble,  Tours^  Ntme% 
Metz,  Bruxelles  et  la  Nottvelle43rléaDi; 
de  l'académie  des  sciences^  lettres  et 
arts  de  Turin  et  de  Dijon  ;  de  l'acadéinie 
des  sciences,  lettres  et  arts  italienne; 
de  l'académie  royale  de  médMsine  d|e 
Madrid;  du  collège  royal  de  médecine 
de  Stockholm;  membre  honoraire  des 
sociétés  d'instructions  médicale  et 
Linnéenne  de  Bordeaux. 

PoKTRAiT.  —  Mellii  dd.  Jerreti  ic. 
Il  est  en  buste,  de  3/4,  tourné  à  D,, 
dans  un  pet.  méd.  rond.  Point.  Aib* 
dessous,  treize  lignes  de  texte,  conte- 
nant la  nomenclature  de  ses  affiliatiÔDS 
académiques. =11  y  a  un  second  tiram 
avec  des  caractères  différents  pourle 
texte. 

Bibliographie.  —  L  Eisai  nr  l§ 
fièvre  puerpérale  par  Ta,  Denmj»...  tra- 
duit de  V anglais  sur  la  trohUme  éditia» 
imprimée  à  Londres  en  1785.  ^^^^ 
J.-T.  Reyman  et  C»«,  an  yi,  in-12de 
xiv  et  92  pp.  —  II.  Nouvelle  hygUm 
militaire,  ou  préceptes  sur  la  sauté  é$ 
l'homme  de  guerre  considéré  dans  ioMtm 
ses  positions^  comme  les  garnisous,  te 
cantonnements j  ks  campmeuiê,  H  t^ 
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vouacs,  les  ambulances,  les  hôpitaua;,  les 
embdrquemenls,  etc.  Lyon,Tournachoa- 
Molin,  1803,  in-S^.  — IIL  Observations 
médicales  sur  la  fièvre  réynante  à  Li- 
vourne,  traduites  de  Vita'ien  de  G,  Pjl- 
LONiy  et  augmentées  de  notes.  Lyon, 
Reyman  ;  Paris,  Brunot,  1805,  in-8o 
(Fr.  litt.  de  Quérard).  =  Autre  édilion, 
Paris,  Crouliebois,in-4"  de47  pp.  avec 
trois  tableaux.  Voy.  un  compte-rendu 
de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  u  23^  pp.  68  et  suiv.  — 
IV.  Eveil  et  instruction  sommaire  sur  la 
vaccine.  A  Nice,  chez  la  Société  typo- 
^'raph.,  février.  1806,  in-8°  de  26  p  .. 

—  V.  Eloge  historique  de  Jean-Marie 
CaillaUy  docteur  médecin,  lu  dans  la 
séance  publique  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  Bordeaux,  le  28  août  iSSO, 
et  publié  par  cette  compagnie.  Bordeaux, 
impr.  Lawalle,  1820,  in-8o  de  32  pp. 

—  VI.  Considérations  sur  l'hôpital  des 
aliénés  de  Bordeaux.  Bordeaux,  Gazay, 
1838,  in-8ode  50pp.— VU.  Aperçu  statis- 
tique et  nosographique  de  V asile  des  alié- 
nés de  Bordeaux.  Bordeaux,  Lawalle, 
1846,  in-4o  de  44  pp. 

REY  (Charles),  né  àGrenoble, était, 
d'après  Chalvet,  syndic  et  doyen  des 
écrivains  de  cette  ville,  au  xvii*  siècle. 
On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant,  dont 
voici  le  titre  »  d'après  le  catalogue  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Grenoble  : 
Tarif  pour  la  liquidation  des  Lods  à  toute 
sorte  de  deniers,avec  l'explication  d'iceux. 
Grenoble,  1663,  in-8<>. 

REY  (Joseph  -Philippe  -  Auguste), 
magistrat,  publiciste,  naquit  à  Grenoble 
le  24  octobre  1779,  de  Jean  Rey,  mar- 
chand confiseur,  et  de  Françoise-Marie 
Chenavier.  Onditque  son  père,  désirant 
lui  voir  continuer  son  commerce,  lui  fit 
passer  une  grande  partie  de  sa  jeunesse 
au  milieu  des  préparations  de  son  offici- 
ne^ mais  que  sa  mère,  ambitieuse  comme 
le  sont  toutes  les  mères  pour  leurs 
fils,  ayant  remarqué  en  lui  une  intelli- 
gence au-dessus  de  la  confiserie,  rêva 
déplus  hautes  destinéeset  réussit,  après 
de  Dien  longues  instances,  à  obtenir  que 
son  Joseph  serait  un  avocat.  Nous  ne 
nous  portons  nullement  garant  de  ce 
cancan  ;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'il  fit  de  bonnes  études,  fut  reçu  avo- 
cat, et  que  dès  les  premières  années  de 
l'empire  il  entra  dans  la  magistrature. 
Voici  rénumération  des  diverses  fonc- 
tions qu'il  a  remplies.  Le  18  octobre 
1807»  il  fut  nomaié  substitut  du  pro- 
cureur impérial  à  Plaisance  (Taro)  ;  le 
8  janvier  1810,  premier  substitut  à 


May  ence  (Mont-Tonnerre);  le8aiai  1812, 
procureur  impérial  au  même  siège;  le 
5  juin  suivant,  président  du  tribunal 
ordinaire  des  douanes  à  Lunebourg 
(Bouches-de-l'Elbe). 

A  la  première  restauration,  il  fit  com- 
me tant  d'autres  :  il  renia  Napoléon 
auquel  il  avait  prêté  quatre  fois  serment 
de  fidélité;  il  se  rallia  à  Louis  XVIII, 
qui  le  nomma,  le  13  nov.  1814,  prési- 
dent du  tribunal  de  première  instance 
de  Rumilly  (Mont-Blanc),  et  il  lui  prêta 
serment  de  fidélité. 

Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  la  position 
de  Joseph  Rey  comme  magistrat  était 
assez  précaire,  et  il  courait  grand  risque 
de  perdre  son  siège  de  Rumilly.  Une 
démarche  hardie,  inspirée  par  son  pa- 
triotisme et  par  l'aversion  que  les  dou- 
cenrsdurégimedes  Bourbons  luiavaient 
probablement  fait  concevoir  pour  le 
gouvernement  impérial,  sembla  devoir 
le  compromettre  encore  davantage. 
Quelques  jours  après  le  passage  de  Na- 
poléon à  Grenoble,  au  moment  oit  les 
colonnes  du  Moniteur  s'emplissaient  des 
ad^-essesde  félicitations  de  tous  les  corps 
constitués  de  l'empire,  il  osa,  en  soa 
propre  nom,  en  rédiger  une  oii,  tout 
en  exaltant*  le  génie  de  l'empereur,  il 
se  permettait  de  lui  donner  les  plus  sé- 
vères conseils  (31  mars  1815).  Cette 
adresse  produisit  une  grande  sensation, 
elle  fut  lue  par  toute  la  France.  En, 
d'autres  temps,  semblable  hardiesse 
n'eut  pas  manquer  d'attirer  un  sévère 
châtiment  sur  la  tête  de  son  auteur  ; 
mais,  à  peine  rétabli,  le  gouvernement 
né  crut  pas  devoir  débuter  par  des  me- 
sures répressives.  D*ailleurs  ladestitu-> 
tion  de  Joseph  Rey  eût  peut-être  fait 
plusde  bruit  que  son  adresse  elle-même. 
On  respecta  donc  sa  courageuse  indé-^ 
pendance;  il  resta  président  du  tribunal 
de  Rumilly,  et  prêta  de  nouveau  ser- 
ment de  fidélité.' 

La  seconde  restauration  le  retrouva 
sur  ce  siège.  Fut-il  alors  destitué,  ou 
donna-t-il  sa  démission  ?  Nous  ne  le 
saurions  dire.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'il  le  conserva  jusqu'au  31  juil- 
let 18l5seulement, 

Rendu  à  la  vie  privée,  Joseph  Rey 
renonça  aux  fonctions  publiques  et  se 
fitconspirateur.Enjuilletl816,  il  fonda 
à  Grenoble  la  société  secrète  appelée 
rUnion,  la  première  établie  en  France, 
et  l'affilia,  au  mois  de  novembre  1817, 
avec  la  société  publique  dite  des  Amù 
de  la  presse^  où  figuraient  MH.  de  Bro- 
glie,a'Argensou,LaffiUe,tafayette»eto. 
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Vers  la  môme  époque,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  et  s'y  fil  mscrire  au  lableau  des 
avocats* 

Sans  être  dénué  de  connaissances 
comme  jurisconsulte  il  n'occupait 
qu'uneplace  fort  secondaire  au  barreau, 
et  son  nom  n'aurait  peut-être  jamais 
franchi  Tenceinte  du  palais,  lorsqu'une 
nouvelle  hardiesse  vint  une  seconde 
fois  appeler  l'attention  sur  lui.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai  1819,  il  adres- 
sa au  procureur  du  roi,  près  le  tribunal 
de  la  Seine,  an  nom  du  fondé  de  pou- 
voirs de  plusieurs  habitants  du  dépar- 
tement de  l'Isère,  une  plainte  conlre  le 
général  Donnadieu,  l'ancien  préfet 
iontiivautetplusieursautres  personnes 

comme  complices  d'un  awas^iw^U^*- 
dairecommisà  Grenoble,  eu  18I6.  C'est 
ainsi  qu'était  qualifiée  la  sévère  repres- 
sion de  la  conspiration  de  Didie»*.  Cette 
plainte,  à  Jaguelle  il  donna  le  carac- 
tère d'un  violent  manifeste  politique, 
cul  un  grand  retentissement  et  1"*  ^^\^' 
ra  le  plus  rigoureux  des  châtime^il^s  dis- 
ciplinaires. Sur  leréquisitoire  du  P'^ocu- 

reur  général  Bcllard,  le  conseil  de  Tor- 
dre des  avocats  décida,  par  un  arrêté 
du  8  juillet  1819,  que  son  nom  serait 
rayé  du  tableau. 

Joseph  Rey  s'occupa  dès  lors  presque 
uniquement  de  conspirations.  Il  fît  par- 
tie, avec  Cadet-Gassicourt,  Châtelain, 
Cauchois-Lemaire  et  Mérilhou,  du  C(h 
mité  secret  formé  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété des  Amis  de  la  presse.  Il  essaya  en 
même  temps  d'appeler  à  une  vie  plus 
active  les  Unions  qui  s'étaient  mainte- 
nues dans  risère  et  dans  la  Drômc;  et 
comme  tout  alors  tendait  à  ujae  vérita- 
ble insurrection,  il  fut  formé,  pour  la 
diriger,  un  comité  éH action  (févr.  1820) 
dont  il  fit  aussi  partie  avec  Lafayette, 
Voyez-d*Argenson,  Manuel,  Dupont  de 
l'Eure,  etc.  Ce  comité,  qui  devmt  en- 
suite comilé  directeur^  s'unit  au  mouve- 
ment insurrectionnel  militaire  qui 
faillit  éclater  en  1820.  Compromis  dans 
cette  aflaire  ainsi  que  plusieurs  autres 
Dauphinois,  telsque Gaudo-Paquet,  Bé- 
rard  et  le  colonel  Dumoulin,  il  réussit 
heureusement  à  s'échapper  et  fut  con- 
damné, par  contumace,  à  Ja  peine  de 
mort,  par  arrêt  de  la  Cour  des  pairs. 

Réfugié  en  Angleterre,  il  profita  de 
son  séjour  forcé  dans  cette  contrée  pour 
en  étudier  la  législation.  Il  retira  de 
cettectude  le  sujetd'un  ouvrage  en  deux 
volumes  in-S^,  qui  parut  en  1826^  sous 
le  litre  dH Institutions  judiciaires  en  An- 
gleterre. Vers  la  même  époque,  fatigué 


de  l'exil,  il  était  rentré  en  France  pour 
purger  sa  contumace.  On  raconte  qu'il 
se  présenta  un  soir,  inopinément,  chez 
M.  Dambray,  chancelier  de  la  chambre 
des  pairs  lui  demandant  à  êlre  jugé. 
Grand  fut  l'embarras  de  ce  dernir.  La 
session  venait  de  finir,  il  fallait  convo- 
quer la  chambre  tout  exprès,  et  déjà  un 
grand  nombre  de  pairs  étaient  partis 
pour  leurs  terres;  d'ailleurs,  le  gou- 
vernement se  souciait  fort  peu  de  rap- 
peler l'attention  publique  sur  le  com- 
plot de  1820.  M.  Dambray  alla  confier 
son  embarras  à  Charles  X.  Qu'estrce  que 
ce  Rey,  dit  le  roi,  estU  bien  dangereux? 
—  Pas  plus  que  vous  et  moi  y  sire,  aurait 
répondu  M.mmbr^iy.Cestunrêveurfort 
inoffensif.—  Eh  bien,  ajouta  Charles X, 
je  vais  le  gracier,  c^est  le  moyen  le 
plus  simple  de  trancher  la  difficulté.  Jo- 
seph Rey  fut  gracié  en  effet,  et  il  pas- 
sa les  dernières  années  de  la  restaura- 
tion à  s'occuper  principalement  de 
théories  et  de  réformes  sociales,  qu'it 
avait  puisées  dans  les  écrits  des  rêveurs 
anglais,  théories  dont  il  exposa  une^r- 
tie  dans  un  petit  volume  publié  en  lo28, 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  le  système  de 
la  coopération  mutuelle, 

A  la  révolution  de  1830,  son  ardent 
amour  de  la  liberté,  et  Tavénenient  au 
pouvoir  de  ses  anciens  amis  politiques, 
lui  valurent  une  place  de  conseiller  à 
la  Cour  royale  d'Angers  (25  octob.  1830); 
il  y  resta  jusqu'au  20  déc.  1839,  époque 
où  on  letransféraà  la  Cour  de  Grenoble. 
Pendant  cette  dernière  période  de  sa 
vie,  il  conserva  les  convictions  libérales 
qui  l'avaient  fait  autrefois  se  jeter  dans 
les  sociétés  secrètes;  il  se  livia  aussi 
plus  que  jamais  à  Tétude  du  mataiso 
social,  à  la  recherche  de  réformes  dont 
l'urgence  et  l'importance  lui  parais- 
saient dominer  toutes  les  questions  de 
forme  dans  les  gouvernements.  Son  €lùr 
vrage  intitulé  :  Théorie  et  praH^  so- 
ciale (1842),  où  il  développa  ses  idées  à 
ce  sujet,  fut  remarqué.  Admis  à  la  re- 
traite le  26  août  1844,  il  vit  avec  bon 
heur  l'attention  publique  se  porter, 
après  la  révolution  de  1848,  sur  ces 
questions  de  réformes,  et  ce  fut  pour 
apporter  sa  pierre,  comme  il  le  disait, 
à  la  reconstruction  de  Védifice  qu'il  pu- 
blia, en  1847,  un  Appel  au  ralliement 
des  socialistes.  Il  est  mort  à  Grenoble, 
le  18  décembre  1856. 

Bibliographie.  —L*  De  l'État  aduel 
de  la  France,  sous  Je  rapport  des  idées 
politiques.  Paris,  Delaunay,  1814»  iU-8<*» 
de  23  pp. 
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II.  Adresse  à  VEmpereur.  Grenoble, 
mars  1816;  Paris,  Eyaiery,  1815;  Paris, 
le  même,  31  mars  1815,  m'8°  de  16  pp. 
Ce  sont  trois  éditions  différentes,  = 
Trad,  en  allemand  sous  ce  litre  :  Adres- 
se an  der  Kaiser.  Strasburg,  ^eàv.  bey 
Kœnig,  1815,  in-8o  de  8  pp. 

III.  Des  bases  d'une  constitution  ou  de 
la  balance  despouvoirs  dans  un  État.  Gre-' 
noble,  Baratier;  Paris,    Jalion,   avril 

1815,  in-8*>dclll  pp. 

IV.  Réflexions  sur  l'état  présent  de  la 
France^  moyen  de  remédier  à  ses  maux, 
ou  le  Retour  de  Vâge  d'or  ;  dédiées  à  tous 
les  Français.  Paris,  l'auteur,  Nepveu, 

1816,  broch.  in-8o. 

V.  *  Défense  du  colonel  Michel,  traduit 
au  conseil  de  guerre,  pour  la  capitulation 
d'Auxonne  (Dijon,  Frantin,  18l6j,  iri-4o 
de  8  pp.  (1). 

VI.  Quelques  vues  sur  Véquïlïbre  poli- 
tique des  nations  de  VEurope  en  particulier. 
Paris,  Lhuiliier,  1818,  in-8o  de  74  pp. 

VIL  Catéchisme  de  la  charte  conslitu- 
îionnelle,  à  l'usage  de  toutes  les  classes  de 
citoyens,  ou  dialogues  entre  un  curé  ven- 
déen, devenu  constitutionnel,  et  un  grena- 
dier de  r ex-garde,  redevenu  cultivateur. 
Paris.  Lhuiliier,  1818,  broch.  in-8\ 

VIIL  Discours  sur  le  sujet  présenté  par 
VAcad.  de  Lyon  pour  le  concours  de  1817, 
Paris,  impc  Renaudière,  1818,  br.  in-8«. 

IX.  Défense  du  père  Michel,  prononcée 
par  M.  Tartarin,  auteur;  M.  Hey  {de  Gre- 
noble), avocat,  et  M.  Poulet  fils,  éditeur  ; 
précédée  de  la  plainte  rendue  par  M.  Va- 
vocat  du  roi.  Paris,  Poulet,  Plancher... 
1818.  in-12  de  124  pp.  Au  sujet  d'un 
pamphlet  politique  intitulé  :  Le  petit 
livre  à  i5  sous,  ou  la  Politique  de  poche, 
par  le  Père  Michel. 

X.  De  la  responsabilité  des  agents  du 
pouvoir  d'après  nos  lois  actuelles,  et  du 
dr&it  de  défense  et  d'indemnité  des  citoyens 
envers  les  agents  du  pouvoir.  Paris,  Lhuil* 
lier,  1818,  in-8»  de  81  pp. 

XL  '^  Pétition  adressée  à  la  Chambre 
des  Députés  pour  Pierre -François  Régnier 
et  autres  habitants  du  département  de  l'I- 
sère. (Imp.  Poulet),  in-4"  de  59  pp. 

XÏL  Requête  à  M.  le  garde  des  sceaux, 
tendant  à  décliner  la  juridiction  du  con- 
seil d'État,  pour  Pierre-François  Régnier 
et  autres  habitants  du  département  de  l'I- 
sère, ensuite  de  la  plainte  par  eux  portée 
contre  M.  le  vicomte  Donnadieu  et  ses  com- 
plices accusés  d'assassinat  (Impr.  Renau- 
dière, 1819),  in-4«  de  23  pp. 

XIII.  Mémoire  par  Joseph  Rey,  de  Gre- 
noble, avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris, 

(1)  Le  colonel  Michel  était  de  Grenoble. 


contre  une  décision  du  conseil  de  discipline 
des  avocats  près  la  même  Cour,  qui  pro- 
nonce sa  radiation  du  tableau  de  l'ordre 
(imp.  Renaudière,  1819).  In-4*»  de  50  pp. 

XIV.  Préliminaires  du  droit,  ou  Intro- 
duction à  un  traité  de  législation  générale. 
Paris,  Poulet,  Comte,  1819,  broch.  in-8\ 

XV.  Quelle  est  la  classe  de  citoyens  la 
plus  intéressée  au  maintien  du  gouverne- 
ment ?  Paris,  à  la  Librairie  polit.  1820, 
broch.  in-8<>. 

XVI.  Des  Institutions  judiciaires  de  V  An- 
gleterre, comparées  avec  celles  de  ta  Fran- 
ce et  de  quelques  autres  Etats  anciens  et 
modernes.  Paris,  Nève,  1826,  2  yol.  in- 
8o.  =  2«  édit.  Paris,  1839,  2  vol.  in-8» 

XVIL  Du  perfectionnement  des  études 
légales  dans  l'état  actuel  de  la  société. 
Paris,  Treultel  et  Wûrtz,  1827,  broch. 
in-8o. 

XVUl.  Traité  des  principes  généraux 
du  droit  et  de  la  législation.  Paris,  Gobe- 
let, 1828,  in-8'>. 

XIX.  Lettres  sur  le  système  de  la  coo- 
pération mutuelle  et  de  la  communauté  de 
tous  les  biens  d'après  le  plan  de  M.  Owen. 
Paris,  Sautelet,  1828,  m-18. 

XX.  De  la  méthode  Jacotot.  Paris,  Pi- 
chon  et  Didier,  1829,  broch.  in-8\ 

XXI.  Pétition  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés pour  l'adoption  d^un  nouveau  plan  dé' 
ducation  nationale  y  suivie  de  V essai  d'un 
projet  de  loi  et  de  l'exposé  des  molift. 
Paris,  A.  Mesnier,  1830,  broch.  in-8". 

XXII.  Adresse  au  roi.  Paris,  les  mar- 
chands de  nouveautés,  1832,  broch. 
in-8'. 

XXIII.  Du  perfectionnement  des  modes 
actuels  d'enseignement  primaii^e  (Angers, 
impr.  Lesourd),  in-12  de  22  pp. 

XXIV.  Lettres  à  ma  femme  sur  les 
écoles  de  la  première  enfance^  dites  salles 
d* asile.  Grenoble,  Prudhorame,  1836, 
in-8%  avec  1  pi. 

XXV.  Traité  d'éducation  physique,  in- 
tellectuelle et  morale,  suivi  d'essais  de 
cours  sur  les  diverses  branches  de  l'ensei* 
gnement  du  premier  et  du  second  degré 
(avec  M.  J.-A.  Barré).  T.  I.  Grenoble, 
Prudhomme;  Paris,  Delloye,  1841  in-8». 
=Autrc  édit.  avec  des  changements  dans 
le  titre.  Paris,  Dezobry  et  Magdeleine, 
1852,  in-8o , 

XXVI.  Théorie  et  pratique  de  la  science 
sociale,  ou  Exposédes  principes  de  morale, 
d'économie  publique  et  de  politique,  et  ap- 
plication à  l'état  actuel  de  la  société  de 
moyens  généraux,  immédiats  et  successifs 
d'améliorer  la  condition  des  travailleurs 
et  même  des  propriétaires.  Grenoble, 
Prudhomme,  1842,  3  vol.  in-S». 
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XX VIL  Histoire  de  la  conspiration  de 
Grenoble  en  iSiO^  avec  un  fac-similé  des 
dernières  lignes  écrites  par  Didier  au 
moment  de  sa  condamnation  à  mort.  Gre- 
noble, Bariiel,  Yellot,  1847,  in-S». 

W\l\l.  Appel  au  ralliement  des  socia- 
listes. Paris,  aux  bureaux  de  la  Démo- 
cratie pacifique,  1847, 10-8°. 

KEY  (Lêuis-EuMANUEL)^  lieutenant 
général,  baron  de  TEmpire,  né  à  Gre- 
noble, le  22  septembre  1768,  entra 
comme  simple  soldat  dans  le  régiment 
de  Monsieur  l*7S^  d'infanterie),  le  30 
avril  1784, devint  lieutenant  le  1"  juin 
1792  et,  le  15  du  même  mois ,  adjoint 
aux  adjudants  généraux  employés  à 
rétat-major  de  l^rmée  des  Alpes.  Nom- 
mé général  de  brigade  le  20  germinal 
an  IV,  il  commanda  la  même  année  le 
camp  sous  Lyon,  formé  pour  l'organi- 
sation des  troupes  dirigées  sur  Tarmée 
d'Italie.  Le  21  fructidor  an  y,  il  eut  le 
commandement  supérieur  des  dépar- 
tements du  Rbône  et  de  la  Loire,  et 
fut  placé  sous  les  ordres  directs  du  gé* 
néral  en  chef  Bonaparte.  Il  passa  en- 
suite à  la  6«  div.  railit.  (3  vent,  an  vu), 
mais  rentra  bientôt  dans  la  19*  (1 1  ven- 
dém.  an  vui),  où  il  resta  jusqu'au 
1"  vendém.  an  x,  époque  où  son  oppo- 
sition  au  consulat  a  vie  le  fit  mettre 
en  disponibilité.  •—  Après  une  année 
de  disgrâce ,  il  reçut  du  premier  con- 
sul le  commandement  du  départ^  de 
Jemmapes,  qu'il  quitta  en  1  an  xiii, 
pour  celui  ae  Bayonne.  Sa  brillante 
conduite  dans  les  campagnes  de  1805  à 
1807  lui  valut  le  titre  de  baron^  le  23 
mars  1808.  Appelé,  le  22  août  de  cette 
année,  à  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'état- major  du  corps  d'armée  de  Ca- 
talogne, il  se  distingua  aux  sièges  de 
Barcelone  et  de  Tarragone.  Le  14  août 
1811,  l'Empereurluiconfiale  cinquième 
gouvernement  de  l'Espagne,  ayant  pour 
chef-lieu  Saint-Sébastien,  importante 
place  forte.  Sir  Thomas  Graham  vint 
mettre  le  sié^e  devant  cette  ville  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  1813;  il 
avait  avec  lui  18^000  hommes,  tandis 
que  la  garnison  ne  comptait  que  2,731 
combattants.  Pendant  deux  mois,  60 
pièces  de  gros  calibre  accablent  la  place 
de  leur  feu;  cinq  assauts  successifs  sont 
livrés,  mais  repoussés  avec  pertes  ;  ce 
n'est  qu'au  sixième  que  les  Anglais, 
profitant  du  trouble  qu'une  exulosion 
épouvantable  vient  de  jeter  dans  la 
ville,  parviennent  à  y  pénétrer  ;  il  s  n'y 
trouvent  plus  que  des  ruines.  Le  gén 
néral  Rey,  s'étant  retiré  dans  le  lofl 


Lamothe,  tint  encore  quelques  jours. 
Il  ne  se  rendit  prisonnier  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  mais  avec  leshonneurs 
de  la  guerre,  dans  la  journée  du  9sep« 
tembre;  1,026  des  nôtres  avaient  été 
tués  et  570  blessés.  Quand  Napoléon 
apprit  cette  héroïque  défense,  il  élevs^ 
l'intrépide  chef  qui  l'avait  dirigée  au 
grade  de  général  de  division  (6  nov. 
1813)  et  le  nomma  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  ^19  nov.),  bien  qu'il 
lût  alors  captif  en  Angleterre.—  Rendu 
à  la  liberté  après  U  P^ix  •  le  général 
Rey  fut  conurmé  dans  son  grade  par 
LouisXYIII,le28juinl814,etcrééche- 
valier  de  Saint-Louis.  Au  retour  de 
rîle  d'Elbe,  l'Empereur  lui  donna,  par 
décret  du  30  avril  1815,  le  commande- 
ment de  Yaleneiennes.  Les  alliés  re- 
trouvèrent dans  cette  ville  le  héros  de 
Saint-Sébastien  :  sommé  de  se  rendre 
après  le  désastre  de  Waterloo,  il  fit 
sortir  toutes  les  bouches  inutiles  et  ne 
consentit  à  livrer  la  ville  qu'après  un 
bombardement  qui  détruisit  un  de  ses 
faubourgs  (1«'  juillet).  —  La  deuxième 
restauration  laissa  le  général  Rey  sans 
emploi;  le  gouvernement  de  juillet  le 
rappela  à  l'activité  le  7  février  1831, 
mais  l'admit  à  la  retraite  le  !«'  oclob. 
1833.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  côté  ouest. 

Portrait.  —  Point  pinx.^  in-8®. 

HEYMOIVD  (Henri),  évêque  de  Gre- 
noble et  de  Dijon,  naquit  à  Vienne,  le 
21  novembre  1737.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  la  pnilosophie  au  col- 
lège de  cette  ville,  il  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse  Saint-Georses,  et  com- 
mença à  cette  époque  à  se  faire  renta^- 
quer  par  le  talent  qu'il  déploya  pour 
maintenir  sa  nomination  contre  le 
chapitre  de  Saint-Pierre,  qui  prétendait 
avoir  seul  le  droit  de  disposer  de  cette 
cure.  De  1776  à  1780,  il  publia  trois 
ouvrages^  destinés  à  exposer  les  plain- 
tes des  curés  du  Dauphiné,  qui  étaient 
presque  tous  à  portion  congrue  et  de* 
mandaient  depuis  longtemps  le  paie^ 
ment  du  2-1®  des  pauvres,  L  un;  d  eux, 
intitulé  :  Mémoire  à  consulter  four  Us 
curés  à  portion  congrue,  fut  suppri  iné  par 
ordre  du  parlement.  Ses  efforts  furent 
couronné  d'un  plein  succès  :  les  fer- 
miers des  décimateurs  durent  délivrer 
aux  pauvres  de  chaque  paroisse  la 
2i^  partie  du  blé  provenant  de  la  dîme, 
et  lui-même  eut  la  satisfaction  de  re- 
cevoir  pour  ses  paroissiens  indigents 
cette  aumône  légale  et  imprescriptible. 
Quelques  années  plus  tard,  il  provoqqa, 
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de  la  part  des  curés  de  Dauçhiné, 
d'unanimes  réclamations  sur  l'évidente 
insuffisance  de  la  somme  de  500  liv. 
qui  ne  représentait  plus  la  vraie  valeur 
des  vingt-cinq  séliers  de  blé,  mesure 
de  Paris,  à  laquelle  la  portion  congrue 
était  fixée  par  le  dernier  édit.  Il  fut 
chargé  par  ceux  du  diocèse  de  Vienne 
d'aller  a  Paris  faire  auprès  du  gouver- 
nement les  démarches  propres  à  obtenir 
justice,  et  réussit  à  faire  taxer  cette 
portion  à  800  liv.  Il  y  fut  envoyé  une 
seconde  fois  par  le  même  diocèse,  pour 
obtenir  du  conseil  que  les  curés  eussent 
deux  députés  à  la  chambre  diocésaine 
et  que  ces  députés  fussent  nommés 
par  eux.  Il  eut  encore  le  bonheur  de 
réussir  au  moyen  de  plusieurs  écrits 
qu'il  publia  à  cet  effet,  et  il  fut  l'un  de 
ces  deux  députés.  Cette  démarche  eut 
pour  résultat  que  les  impositions  des 
curés  à  portion  congrue  diminuèrent 
toutes  à  peu  près  de  moitié,  tandis 
q^u'auparavant,  l'assiette  des  imposi- 
tions se  faisant  à  la  pluralité  des  voix, 
ils  étaient  énormément  chargés  aux 
décimes. 

L'archevêque  de  Vienne,  Le  Franc 
de  Pompignan,  ne  blâma  point  la  con- 
duite tenue  par  Reymona  en  ces  cir- 
constances :  l'avant-veille  de  son  départ 
pour  les  Etats-Généraux,  auxquels  il 
était  député,  il  lui  donna  une  preuve 
de  sa  confiance,  en  le  chargeant  offi- 
ciellement de  visiter,accompagné  d'un 
promoteur  et  d'un  greffier,  les  parois- 
ses de  son  diocèse,  à  l'effet  de  réunir 
celles  qui  étaient  trop  peu  considéra- 
bles. A  la  même  époque,  il  rédigea 
pour  les  curés  qui  n'avaient  pas  pu  ob- 
tenir d'avoir  un  député  pris  dans  leur 
sein,  un  eahier  de  leurs  doléances 
destiné  à  être  présenté  à  l'Assemblée 
constituante. 

Ayant  prêté,  en  1791,  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  fut  élu  évêque  de  Grenoble, 
le  17  novembre  1792,  par  l'assemblée 
électorale  tenue  à  Saint-Marcellin,  et 
sacré  le  15  janvier  de  Tannée  suivante, 
par  l'évêque  de  Viviers,  Lafont  de  Sa- 
vines.  Il  s'attacha  avec  un  grand  zèle 
à  détruire  dans  son  diocèse  l'esprit 
irréligieux,  et  on  le  vit  plusieurs  fois 
au  club  de  Grenoble  lutter  contre 
Chépi  (1],  qui  ne  cesait  de  déclamer 

(1)  Yoy.  sur  ce  personnage,  qpl  vint  de  Paris  s'é- 
tablir à  Grenoble,  vers  le  miliea  de  1793,  une 
note  de  M.  Albin  Gras,  dans  D^iu;  années  de  l'his- 
toire de  Grenoble,  p.  125,  et  une  notice  de  M.  Pi- 
lot,  dans  le  Bulletin  de  la  weiiti  de  statistique  de 
l'Mra,  S«  férié,  t.  I. 


contre  la  religion.  Mais  ces  sentiments 
n'étaient  pas  alors  en  grande  faveur  : 
aussi  le  comité  des  vingt-^n  le  fit-il  ar»- 
rêter  comme  suspect,  et  il  ne  sortit  de 
prison  que  le  212  octobre  1794,  après 
onze  mois  et  demi  de  détention. 

Devenu  libre,  il  se  retira  dans  sa 
famille,  à  Gerbay,  oii  il  demeura  jus- 
qu'au moment  où  l'exercice  du  culte  fut 
enfin  loléRé.  11  se  rendit,  en  1797,  au 
concile  convoqué  à  Paris,  et  c'est  lui 
qui  fut  charge  de  publier  les  actes  de 
cette  assemblée  en  y  ajoutant  une  pré- 
face et  une  lettre  d'envoi  à  tous  les 
évêques.  Il  vint  ensuite  à  Grenoble 
reprendre  ses  fonctions,  et,  lorsque  les 
actes  du  concile  eurent  été  imprimés, 
il  convoqua  un  synode  dans  lequel  il 
les  publia;  les  actes  de  ce  synode  ont 
été  publiés  aussi  (2).  Bientôt  après 
(1801),  un  second  concile  ayant  été 
convoqué  par  la  commission  in  termes 
diaire,  il  s'y  rendit,  et  ce  fut  pendant 
sa  cession  que  le  gouvernement  consur 
laire  prit  ses  arrangements  pour  l'exé*- 
cution  du  concordat.  Reymond  fut 
transféré  par  la  nouvelle  organisation 
sur  le  siège  de  Dijon  (9  avril  1802). 

Arrivé  dans  sa  ville  épiscopaie,  son 
premier  soin  fut  d'employer  tous  ses 
efforts  pour  réunir  les  deux  partis 
gui  s'étaient  formés  dans  le  clergé  : 
il  y  réussit  jusqu'à  un  certain  point. 
Il  réorganisa  son  petit  séminaire  et  le 
dota  de  ses  propres  deniers  d'une 
somme  annuelle  de  1,000  fr.Son  église 
cathédrale  fut  aussi  l'objet  de  la  solli- 
citude du  pieux  évêque;  telle  était  sa 
pénurie,  qu'elle  ne  possédait  pas  niiêmc 
un  calice  d'argent;  par  ses  soins,  elle 
fut  bientôt  convenablement  dotée.  Les 
besoins  spirituels  du  diocèse  ne  fixè- 
rent pas  moins  son  attention  :  il  le 
visita  trois  fois  en  entier;  il  organisa 
des  conférences;  il  publia  un  grand 
nombre  de  mandements,  lettres  ou  tn^ 
structions  pastorales  (3).  Catéchiser  était 
à  ses  yeux  le  premier  des  devoirs  de 
son  état,  il  ne  s'en  déchargea  jamais 
sur  ses  vicaires. 

Il  gouvernait  avec  sagesse  et  édifica- 
tion, lorsque  survinrent  les  événements 
de  1814.  Le  7  avril,  les  actes  du  sénat 
et  du  gouvernement  provisoire  n'étant 
pasencoreofficiellementconnusàD^jon^ 

(2)  Noos  connaissons  ropnscnle  suivant  pn- 
blié  à  roocasion  de  co  synode  :  Synode  dioeésmn 
tenu  dans  l'église  cathédrale  de  Grenoble,  lea  i% 
19  et  20  iuillet  1797...  //  a  commencé  nar  ce 
discours...  (Grenoble,  chez  Cadou  et  David},  in-8« 
de  16  pp. 

(3)  ta  d^ière  porte  l«  r«  88. 
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il  refusa  expressément,  malgré  la  dé- 
libération qui  en  avait  élé  prise  par  le 
conseil  municipal,  de  faire  cliaiiter  un 
Te  Deam  pour  remercier  Dieu  du  retour 
des  Bourbons.  Ce  relus  eut  un  certain 
reletitissement,  et  it  s'en  expliqua  avec 
prudence  et  dignité  dans  une  lettre 
pastorale  qu'il  eut  occai-ion  de  publier 
le  mois  suivant.  —  Lors  du  retour  de 
l'tle  d'Elbe,  il  se  prononça  nettement 
en  faveur  de  la  révolution  qui  venait 
de  s'opérer.  Il  assisia  à  la  cérémonie 
du  Champ-de-Mai  et  signa  l'acte  addi- 
tionnel. Cette  conduite  l'exposa  à  des 
persécutions.Pendaml'invaKîon  étran- 
gère, on  sug(;éra  à  divers  commande- 
ments de  troupes  alliées  de  lut  faire 
éprouver  plusieurs  vexations  et  de  le 
forcer  à  des  dépenses  considérables.  En 

1816.  sur  un  ordre  du  ministre  de  la 
police,  en  vertu  des  lois  d'exception 
alors  existantes,  il  fut  enlevé  à  son 
troupeau  et  transporté  à  Paris.  Malgré 
de  nombreuses  démarches,  il  ne  put 
jamais  parvenir  à  faire  expliquer  l'au- 
torité supérieure  sur  le^  motifs  qui  a- 
vaient  pu  dicter  cette  décision.  Plongé 
dans  la  retraite,  il  s'occupa  de  rédiger 
un  mémoire  justilicatir  de  sa  vie,  qui 
fut  inséré  dans  la  Chronique  religieuse 
de  1820,  t.  IV,  pp.  364-80  et  385-94  (1). 

Il  revint  dans  son  diocèce  en  mais 

1817,  non  par  suite  d'une  autorisation, 
mais  par  le  seul  fuit  de  l'abrogation  de 
la  loi  du30octobrei815.  Urepritavec 
le  même  zèle  ses  travaux  apostoliques 
si  brusquement  interrompus.  La  fon- 
dation d'une  école  ecclésiastique  à 
Flavigny  et  l'agrandissement  de  son 
séminaire  l'occupèrent  d'une  manière 
toute  spéciale.  Il  fit  les  plus  grands 
sacriSces  pécuniaires  pour  ces  deux 
établissements.  H  trouvait  encore  sur 
ses  revenus  les  moyens  de  soulager  les 

Sauvres.  Pendant  l'biver,  il  faisait 
istribuer  cbaque  dimanche  SOO  livres 
de  pain  aux  cent  pauvres  les  plus  né- 
cessiteux da  la  ville.  Ce  pieux  et  res- 
pectable prélat  mourut  presque  subi- 
tement, a  Dijon,  le  20  février  1820. 

Bio- BIBLIOGRAPHIE.  —  Mémoire  jus- 
tificatif pour  Henry  Reymond,  détenu  à 
Grenoble,  in-S".  Nous  avons  trouvé  le 
titre  de  cette  pièce,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  autrement,  dans  le  Cula- 
logite  de  la  bibliothèque  de  Cochard 
(Lyon,  Perrin:  Paris,  Debure,  1834, 
in-S"),  n°  1072. 
Portrait.  —  En  buste,  de  profil. 


tourné  à  G.  En  bas,  trois  lignes  de 
texte.  Chez  Blaisot,  nie  de  Crammont, 
in-8". 

Bibliographie.  —  I.  *  Droit»  des  cu- 
rés et  des  paroisses  considérés  sous  le 
doubterapporlspiritueletlemporeLparis, 
1776,  2  part.  in-S".  =Autre  éd.,  Paris 
(Nanci),  1780,  in-8°.  =  4-  éd.,  1791, 
3  vol.  in-12.  — IL  '  MétRoire  à  constater 
pour  les  curés  àjporlion  congrue  de  lapro- 
vince  du  Dauphiné;  suivi  d  une  contulla- 
tionrCavocats  de  Parisi  du  38  janvier 
1780.  in-8".  — III.  •  DroUs des  pmvres. 
Paris ,  1781 ,  in-8".  —  IV.  '  CoAwr  des 
curés  de  Dauphiné  adressé  à  [Assemblée 
nationale..,.  Lyon,  Delaniollière,  1789, 
in-8°  de  XVI  et  208  pp.  ~V.  "  Du  gou- 
vernement de  l'Eglise,  et  du  droit  des  curés 
et  des  paroisses.  Constance,  1791,  3  vol. 
in-12. —  VI.  Conférences  sur  les  primci- 
pales  vérités  de  la  religion  catholique.  Di- 
jon (vers  1805],  un  vol.  in-8". 

Cette  liste  des  écrits  de  Reymond, 
que  nous  donnons  d'après  les  biblio- 
graphes, est  inconiplèle,  et  les  titres 
ne  sont  probablement  pas  trëfr^esacts. 
Nous  espérons  ëlre  à  mgme  de  la  com- 
pléter pour  notre  Supplément,  et 
d'indiquer  aussi  tous  les  mandements 
qu'il  a  publiés  comme  éveque  de  Gre- 
noble. 

REYKARD  (Jean),  dominicain,  Ifisn 
d'une  famille  noble  de  Die,  fut  prieur 
du  couvent  de  cette  ville  etTicairegé* 
néral  de  Gaspard  de  Tournon,  qui  oc- 
cupa les  deux  évêchés  réunis  de  Dia  et 
de  Valence  du  17  mars  1603  à  1&19.  Il 
mourut  vers  1512. 

On  a  de  lui  deux  sermouB  Istînt 
pour  le  carême,  l'un  De  vere^rtMttou 
generis  htiinitni,  l'autre  De  infirmitate 
ueneris  hutnani,  qui  ont  été  publiés  en- 
semble et  sous  le  titre  commun  de  : 
Sermone»  quadragesimates.  Il  eu  existe 
trois  éditions.  La  première  est  de  laiO; 
je  n'en  connais  que  la  seconde  partie 
dont  voici  le  litre  :  SermoMS  quadra- 
gesimales  de  infirmitate*  gnis  kunutn, 
editi  ab  eodem  fratre  Johane  iteyiunn 
ordinii  predieatorum.  On  lit  à  la  fin  : 
tugd.  DelafliKe  millesimo  quingentesimo 
decimo.  Pet.  in-8°.  Gotb.  de  ùxx^  ît. 

La  seconde  édition  est  indiquée  rar 
Echard  (Script,  ord.  prced.,  t.  ii,  p.  23), 
qui  la  décrit  ainsi  :  «  De  peregrinalioHe 
f  generis  humani.  Lugduni,  Stepbani 
«  Batand  et  Sîmonis  Vincentii,  1616, 
*  in-S",  258  pp.  —  De  infirmitate  j/eiU' 
«  rt>  ftKmani.  Lugduni,  I5I&,  in-8*, 
■  165  pp.  B  Celte  édition  fut  donnAe 
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par  les  soins  de  Jean  Apfjis  de  Die  (1), 
Beveii  de  l'auteur  et  religieux  dans  le 
même  couvent, 

La  troisième  est  de  1518;  je  n'en 
connais  que  ta  première  partie  dont 
voici  le  liirc  :  Seraiones  quadragesimales 
de  peregriiitttione  geiieris  huiaani,  a  ve- 
nerabili  paire  fraire  Jeanne  Heynardi, 
ordinis  predicalorum  convenlus  Lyemis 
sacramm  UUer''nm  eximio  professore 
eodemq}  ^redicatoTe  facutiiissimo  féli- 
citer ediii  tmjienfl  dtlûjeniisiiime  reco- 
gnili  ~  accuralUsime  casUgati  vna  cit  ta- 
bâta  seu  repertorio.  On  lu  a  la  fin  :  Im- 
prcssi  Lugd.  per  Joanrtem  Delaplace  anno 
D'i  Mcccf.csFUj.  Pel.  in-8"  goth.  de 
Gff.  prclim.  nonctiiff.  etcx^ij;)ip. 

La  famille  RBTrcAEtD  ou  BENAno,  qui 
s'est  éteinlË  au  siècle  dernier,  était  fort 
ancienne;  elle  lenail  un  rang  assez 
élevé  dans  la  noblesse  du  Diois.  Cho- 
rier  (Siipp/.  à  l'Estat  pol.,  p.  18^i)  rap- 
porte que  ce  fui  dans  la  maison  d'Ay- 
mard  Renard,  à  Die,  que  le  dauphin 
Huiiibert  1"  fit  un  traité  d'alliance 
avec  Artaud  de  Roussillon,  en  1298.  Au 
xvii°  siècle,  elle  était  divisée  en  trois 
branches,  dont  l'une,  celle  d'Avançon, 
avait  donné  naissance  à  Florent  Re- 
nard, personnage  distingué  qui  eut  de 
grands  emplois,  fl  fut  pourvu,  en  1593, 
d'un  office  de  trésorier  général  de 
France  dans  le  Piémont,  la  Savoie  et 
la  Bresse.  En  lâ98,  le  roi  le  nomma 
t'un  des  commissaires  chargés  de  l'a- 
liénation du  domaine  en  Dauphiné,  En 
1599,  il  fut  receveur  général  des  finan- 
ces dans  le  marquisat  de  Saluces,  con- 
seiller d'Etal  et  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Grenoble 
(20-29  déc  1599). 

REYIVAIID  4 Jean-François],  comte 
de  VuiEfEUD,  maréchal  de  camp  et 
député,  naquit  à  Grenoble,  paroisse 
Saint-Hugues,  le  9  juillet  1731,  d'Ar- 
thus  Reynaudde  Villeverdet  de  Marg.- 
Gabr.  Fusselet.  Entré  au  service  le 
1"  janvier  1747  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Rongé,  il 
obtint  le  rang  de  capitaine  le  15  août 
1755,  et  celuî  de  lieutenant-colonel  te 
27  septembre  J761.  il  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  1757  à  1761,  pen- 

(1)  Un  menihic  da  Mlle  (amiUp,  Arpits.  ué 
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dant  lesquelles  il  fui  toujours  employé 
dans  l'état-major  des  places.  En  ^761, 
il  remplissait  les  fonctions  d'aide  major 
général;  la  même  année  (!■'  ocL),  ît 
passa  arec  ce  grade  en  Amérique  oÂ 
Il  eut  ensuite  celui  d'aide-niajor  de 
Saint-Domingue,  le  3  mars  1763.  Il 
fut  depuis  successivement  :  colonel,  le 
20  avril  17B8;  commandant  général 
de  Saint-Domingue,  en  ocL  l7bS;  co- 
lonel du  régiment  du  Cap.  le  18  août 
1772;  brigailierâ  la  marine,  le  2&0cl. 
1776  ;  lienlenanl  au  gouvernement 
général  de  Saint-Domingue,  le  4  jan- 
vier 1780;  brigadier  d  infanterie  et 
commandant  en  chef  drs  lles-xous-le- 
Vent,  les  1"  mars  ut  24  avril  de  It 
même  année.  Ayant  été  rappelé  en 
France,  le  16  juillet  178),  le  comte  de 
Reynaud  fut  présenté  à  la  cour  ei  ac- 
cueilli avec  une  distinction  que  lui  mé- 
ritaient les  grands  services  qu'il  aviit 
rendus  à  la  cause  de  l'indépendance 
des  États-Unis  (2),  D'honorables  ré- 
compenses ne  tardèrent  pas  à  lui  fitre 
décernées.  Le  20  janvier  1782,  il  eut 
une  pension  de  4,000  liv.  sur  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  et,  le  31  du 
même  mois,  une  autre  de  6,000  liT. 
sur  le  ministère  de  la  marine.  Deux 
ans  après,  il  tut  élevé  au  ^rade  de  ma- 
réchal-de-camp JJ"  janvier  1784), 

En  1788,  la  colonie  de  Sl-Domingue 
le  nomma  député  aux  Etals-Généraux, 
Le  comte  de  Reynaud  se  fil  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée;  mem- 
bre du  comité  des  colonies,  il  prit 
quelque  part  aux  questions  qui  lea 
concernaient.  En  1791,  il  demanda  qi» 
les  membres  de  l'assemblée  de  Saint- 
Marc  présents  à  la  barre  fussent  obli- 
gés d'avouer  t<u  de  désavouer  un  écrit 
signé  d'eux.  II  s'opposa  è  l'ajouma- 
ment  du  projet  de  loi  qui  cr&it  une 
assemblée  générale  de  toutes  les  colo- 
nies pour  rédiger  des  lois  en  faveur 
des  hommes  de  couleur  et  des  nègres 
libres  ;  et  quand  le  décret  eut  été  rendu 
à  ce  sujet,  il  signa,  avec  tous  les  au- 
tres députés  de  Saint-Domingue,  U 
lettre  par  laquelle  ils  annonçaient  vou- 
loir s'abstenir  d'assister  aux  séancea 
jusqu'à  ce  qu'Us  eussent  reçu  des  in- 
structions de  leurs  commettants.  11 
reparut  néanmoins  aux  séances  après 
la  fuite  du  roi  à  Tarennes,  et  motiva 
ce  changement  de  résolution  sur  lei 
dangers  de  la  pairie.  —  Mis  à  la  re- 
traite le  1"  oct.  1791,  avec  une  pen- 

(1)  Il  inilr<tn  la  décoration  derDi4r«dtCls- 
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sion  de  3^000  fr.^  il  resta  désormais 
entièrement  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. D'après  une  note  ministérielle 
que  J'ai  sous  les  yeux,  il  paraîtrait  que, 
sous  l'Empire,  il  fit  des  démarches 
pour  être  reçu  candidat  au  corps  lé- 
gislatif pour  le  département  de  Tisère  ; 
mais  il  ne  réussit  pas.  —  Il  est  mort  à 
Paris,  le  22  nov.  1812,  laissant  trois 
enfants. 

Portrait.  —  Suite  de  Déjabin. 

laCHARO  (ÂNTomE- Joseph),  né  à 
Crest,  le  26  avril  1734^  était  avocat  à  la 
sénéchaussée  de  celte  ville ,  où  il  se 
faisait  appeler  Richard  de  Soubet- 
RAN,  lorsque  éclatèrent  les  événements 
de  1788.  Ses  sentiments  patriotiques  le 
firent  nommer  à  cette  époque  député 
aux  étatsde Vizilleet  deRomans,  maire 
de  Crest,  colonel  de  la  garde  nationale, 
et,  le  6  janvier  de  Tannée  suiv.,  député 
suppléant  aux  Etats-Généraux.  C'est  lui 
qui  remplaça  Meunier  après  sa  retraite 
ae  rassemblée.  Il  remplit  son  mandat 
sans  se  faire  remarquer,  et  revint  en- 
suite dans  sa  ville  natale,  ou  il  mou- 
rut le  8  floréal  an  XI  (28  avril  1803). 

Son  portrait,  qui  devait  faire  partie 
de  la  collection  publiée  par  Dejabin^ 
existe  en  dessin  {Turlare  del.)  à  la  bib. 
imp. 

RIGAUD  (David),  poète,  naquit  vers 
la  commencement  du  xvii«  siècle,  non 
pas  à  Crest,  ainsi  que  Tout  écrit  tous 
nos  historiens,  mais  à  Cru  pies,  petit 
village  situé  près  de  cette  ville.  Cest 
lui-môme  qui  nous  l'apprend  par  son 
^itaphe  imprimée  dans  l'un  de  ses  re- 
cueils de  poésies  : 

Crapies  fat  mon  iiea  de  naisunce, 
Le  C'est  celay  de  mon  séjoar, 
El  quatre  lieaes  en  Tentour, 
Ma  familière  cognoissance  ; 
On  j*ai  acheté  et  vendu 
Tantôt  gaigné,  tantôt  perdu  ; 
Et  comme  a  la  fin  tout  décline» 
Mon  corps  i  *j  gist)i  l'enrers, 
Mon  ame  à  la  graee  divine. 
Et  TEurope  cliante  mes  vers. 

Il  paraît,  par  quelques  passages  de 
ses  poésies,  qu'il  sortit  de  son  village 
comme  colporteur  ou  marchand  ambu- 
lant, une  balle  sur  le  dos,  et  allait 
vendre  dans  les  environs  de  menus 
objets  de  mercerie ,  rubans ,  mou- 
choirs, etc.  Cette  petite  industrie  pros- 
péra; il  fit  des  bénéfices,  les  mit  reli- 
gieusement de  cdté  ;  puis,  quand  il  se 
vit  à  la  tête  d'un  honiune  pécule,  il 
ouvrit,  à  Crest,  une  boutique  de  mar- 
chand de  draps.  Habitués  à  la  sobriété, 
à  l'ordre  et  à  la  plus  sévère  économie» 


les  gens  qui  commencent  ainsi  réas- 
sissent presque  toujours.  Notre  Rigaod 
fit  de  très-belles  affaires,  et,  au  mo- 
ment où  ses  poésies  nous  révèlent  son 
existence,  car  nous  ne  le  connaissons 
pas  autrement,  on  le  voit  gros  mar- 
chand, fort  content  de  lui-meroe,  pos- 
sédant plusieurs  granges  (1),  faisant 
des  vers  par  passe-temps  et  assez  riche 
pour  commettre  une  tolie  dont  certes 
il  se  fût  bien  ^rdé  au  teoips  de  a 
jeunesse,  celle  ae  se  faire  imprimer  i 
ses  frais.  Cet  excellent  homme,  ayant 
été  piis  de  la  manie  de  rimer,  s'y  li- 
vrait à  propos  de  tout  et  surtout  avee 
la  plus  intarissable  fécondité  ;  il  en 
poursuivait  ses  voisins,  ses  amis,  leurs 
femmes,  leurs  enfants;  il  n*est  pas 
jusqu'à  l'impromptu  qu'il  ne  se  permit 
de  temps  à  autre,  tout  en  faisant  Tar* 
ticle  à  ses  pratiques.  Malheureusement 
ce  qu'il  appelle  des  vers  n'est  rien 
autre  que  de  la  fort  mauvaise  prose  ri- 
mée,  sans  pensées  poétiques,  sansélé- 
valion,  sans  délicatesse.  Quand  il  vise 
à  l'esprit,  sa  miuerve  tombe  dans  la 
plus  vulgaire  grossièreté^  témoin  ce 
quatrain  : 

Sur  les  qualités  que  4oU  ofolt  urne  p§uê* 


W  fant  qu'elle  ait  le  col  tordu  comme  on 
Ses  liabiis  déeliirés  comme  un  goeux  niséiîblt 
Kt  comme  une  p  ....  son  ..L  noir  et  fendn  : 
Ces  trois  conditions  la  rendent  adniraklt. 

Mais,  comme  il  avait  été  lui-mAne 
l'artisan  de  sa  fortune  et  qu'il  était 
riche,  il  se  croyait  apte  à  tont  et  ne 
doutait  de  rien.  C'est  le  foDile  de 
bien  des  gens.  Il  se  regardait  sérieu- 
sement comme  un  grand  poète;  -la  fin 
de  l'épitàphe  que  noua  avons  rap- 
portée ; 

Et  l'Europe  cliante  mei  Yen 

suffit  pour  donner  la  mesure  de  non 
immense  confiance  en  ses  talents  poé- 
tiques. Il  faut  dire  aussi  que  ses  voi- 
sins et  amis  ne  lui  épargnaient  pas  les 
compliments  et  ne  contribuaient  sans 
doute  pas  peu  à  Tent retenir  dans  ces 
égarementsd'amour-propre.  Les  grands 
seigneurs  de  Crest  eux-mêmes,  les 
Saint-Ferréol ,  les  Pluvinel ,  les  U 
Tour-Gouveruet,aui  n'étaient  passant 
se  connaître  en  beau  langage  et  en 
belles  manières,  prétendaient  trouver 
ses  vers  fort  beaux  et  en  accueillaient 


(0  Entre  autres,  celle  de  LMe^i/mX  sts< 

danis  ont  ensuite  pris  le  nom,  ee  qai  leur  a  nli, 
nous  ne  savons  troe  comment,  d*èlre  eonpfis  dan 
les  rangs  de  U  noblesse  au  Etats  it  VlaUe  Mit 
Romans,  en  1788. 
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les  dédicaces  avec  empressement.  A 
l'honneur  des  lettres  et  du  bon  goût 
des  Cretois  du  xvii«  siècle,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  soupçonner 
que  bon  nombre  des  flatteurs  de-l'hon- 
nôle  marchand  daignaient  parfois  lui 
acheter  du  drap  à  crédit. 

On  a  de  lui  trois  recueils  de  poésies. 
Le  premier,  qui  est  extrêmement  rare, 
a  pour  titre  :  Les  œuvres  poétiques  du 
iieur  David  Rigaud,  marchand  de  CresU 
A  Lyon,  chez  Claude  Rivière,  en  la  rue 
Tupm,  1637;  in-S^  de  104  pp.  Il  est  dé- 
dié à  M.  de  Saint-Ferréol,  gouverneur 
de  Die.  Nous  ne  connaissons  que  le  ti- 
tre de  ce  recueil;  il  nous  a  été  donné 
par  M.  Long,  de  Die,  qui  le  possède 
dans  sa  riche  collection. 

Le  second  recueil  nous  est  complè- 
tement inconnu.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  existe  ;  Rigaud  en  parle 
dans  la  préface  du  suivant  qui  est  le 
moins  rare  et  le  plus  connu  des  trois. 

Recve'd  des  œuvres  poétiqves  dv  sievr 
David  Rigaud,  marchand  de  la  ville  de 
Crest  en  Dauphiné,  auec  le  poème  de  la 
Cigale,  autant  merueilleux  en  ses  concept 
tiouB  qu*en  sa  suite.  Lyon ,  Cl.  La  Ri- 
vière, I65â,  in-8o.  Le  poème  de  la  Cigale, 
que  Rigaud  place  sans  cesse  dans  ce 
recueil  au  premier  rang  de  ses  écrits, 
est  simplement  un  petit  poème  de  qua- 
tre strophes  des  plus  insignifiantes, 
suivi  d'un  interminable  cortège  de  ré- 
ponses et  de  répliques  entre  l'auteur  et 
son  ami  Vincent.  Tout  cela  provoque 
le  plus  fastidieux  ennui.  Quelques  stro- 
phes de  ce  débat  poétique  sont  en  pa- 
tois; nous  les  signalons  à  l'attention 
des  philologues,  car  il  n'existe  pas. 
croyons-nous,  d'autres  spécimens  im- 
primés du  patois  de  Crest  au  xvip  siè- 
cle. 

Nous  lie  connaissons  pas  Tépoque  de 
la  mort  de  l'honnête  David.  11  ap- 

Sartenait  à  la  religion  réformée;  un 
e  ses  parents,  son  fils  peut-être,  nom- 
mé Jean,  fut  persécuté  à  l'époque  des 
dragonnades,  et  a  laissé  un  journal^ 
dont  un  fragment,  plusieurs  fois  re- 
produit, a  paru  d'abord  dans  la  Revue 
trimestrielle  publiée  par  Buchon,  t.  ui, 
1830,  pp.  207,  210.  On  y  voit  que  ce 
Jean  abjura  le  l*^*"  obtobre  1685,  que  sa 
femme  Isabeau  Counon  et  son  fils  Mi- 
chel abjurèrent  aussi  peu  de  jours  après 
et  se  réfugièrent  à  Genève  au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante. 

RIGAUD  DE  L'ISLE  (MiGHeL-Mar- 

Tm),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents^naquità  Allex(Drdme]>le4  avril 


1704.  Passionné  pour  Ta^riculture,  il 
passa  sa  vie  dans  la  propriété  de  Lisle> 
qui  lui  était  échue  en  partage  ;  il  l'a- 
grandit considérablement  en  s'empa- 
rant^  au  moyen  de  chaussées,  d'une 
partie  des  vastes  terrains  usurpés  par 
le  lit  de  la  Drôme;  il  en  augmenta  aussi 
les  produits  en  perfectionnant  les  di- 
verses cultures  des  terres  à  grains.  Il 
y  établit  de  vastes  pépinières  de  mû- 
riers, et  donna  une  forte  impulsion  à 
l'éducation  des  vers  à  soie.  Son  exem- 
ple et  ses  conseils  ont  rendu  d'immen- 
ses services  à  l'agriculture  dans  cette 
partie  du  Dauphiné.  C'est  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à  y  répandre  Tutile  et 
avantageuse  pratique  des  prairies  ar- 
tificielles. Dès  1768,  il  avait  établi  au 
29  septembre,  jour  de  Saint  Michel,  son 
patron,  une  sorte  de  fête  de  raçricul- 
ture,  où  l'on  accourait  en  foule  des  en- 
virons. €  Tous  les  laboureurs,  lit-on 
dans  sa  Notice  par  Duvaure,  arrivés  au 
rendez-vous  dans  de  vastes  champs, 
chacun  d'eux  traçait  plusieurs  sillons 
avec  leurs  charrues  et  attelages  ;  des 
commissaires  choisis  les  examinaient, 
et  les  vainqueurs  étaient  proclamés  en 
présence  de  tout  ce  que  la  contrée  avait 
de  plus  marquant^  soit  dans  la  classe 
des  agriculteurs,  soit  dans  celle  des 
personnes  distinguées  que  Rij^aud  ap- 

Eelait  à  cette  fêle,  qui  fut  plusieurs  fois 
onorée  de  la  présence  de  feu  M.  Pa- 
jet  de  Marchevai,  intendant  du  Dau- 
phiné... Les  prix,  aunombre  de  quinze 
ou  vingt,  donnés  aux  frais  de  Rigaud, 
consistaient  en  charrues  de  diverses 
formes,  en  herses,  semoirs,  faux,  ha- 
ches et  autres  instruments  aratoires,  i 
Ce  patriarche  de  l'agriculture,  comme 
Delacroix  l'appelle  dans  sa  Statistique 
delaDrôm£,  possédait  toutes  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  mourut 
sans  avoir  été  marié,  à  Allex,  le  21  fé- 
vrier 1782.  Sa  perte  fut  pour  la  contrée 
une  calamité  publique.  Pour  honorer 
sa  mémoire,  ses  voisins  firent  placer 
au-dessus  de  la  principale  porte  de  son 
habitution  de  l'/s/e,  un  marbre  noir  orné 
de  divers  emblèmes  d'agriculture,  avec 
cette  inscription  si  honorable  pour  lui, 
mais  où  le  rédacteur  a  laissé  échapper 
une  naïveté  qui  rappelle  involontaire- 
ment M.  de  La  Palisse  : 

Cette  maison  était  l'habitation 
ORnmAiRE  DE  H.  Michel-Martin  RI- 
GAUD DE  L'ISLE.  De  son  vivant,  il  fut 
un  excellent  citoyen,  Vximi  des  hommet  et 
le  père  des  pauvres.  Ce  marbre  a  été  placé 
aux  frais  et  par  les  soins  de  $$8  voisins  de 
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tous  les  ordres,  qui  ont  voulu  rendre  hom- 
mage à  ses  vertus  et  en  conserver  la  mé- 
moire. Il  était  né  le  4  avril  i704;  il  est 
mort  le  2i  février  i 7 82. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  Duvaure.  Nous 
en  avons  donné  le  titre  à  la  Notice  de 
ce  dernier. 

On  a  de  lui  :  I.  Mémoire  ou  Manuel 
sur  V  éducation  des  versa  soie,  par  M. 
Rigaud,  deTIsle  deGre.<it^  en  Dauphiné. 
Vaîence,imp.deJ.-J.Viret,M.DCc.Lxviii, 
in-8«  de  52  pp.  Ce  mémoire  avait  d'a- 
bord été  inséré  dans  le  Journal  d'agri- 
culture,  de  Tabbé  Roubaud,  numéro  de 
février  1767.  Les  numéros  des  mois  d'a- 
vril, mai  et  juin  du  même  journal  con- 
tiennent des  réflexions  à  ce  sujet  par 
un  auteur  qui  se  qualifie  de  Paysnndes 
Cévennes.  =  La  France  littéraire^  de 
Quérard,  cite  une  édition  de  Grenoble, 
1767»  in-8o,  que  nous  ne  connaissons 
pas.  —  II.  Mémoire  sur  la  culture  de  l'es- 
varcet,  ou  sainfoin,  par  M.  Rigaud  de 
TIsie,  citoyen  de  Crest,  en  Dauphiné. 
Valence,  P.  Aurel;  Lyon,  Cfellier, 
H.DCG.Lxix,  in-8o  de  43  pp.  —  IIL  Dis- 
couru prononcé  en  plein  champ  audomaine 
derhle,lei8octobrei766,  etadresséau» 
habitants  d^Alès  et  d*Eurre,  avant  ou  après 
le  tirage  des  prixpour  l'encouragement  da 
labourage.  (Inséré  dans  le  journal  pré- 
cité, numéro  de  mars  1767.) 

RIGAUD    DE  LISLE  (LouiS-Ml- 

chel),  neveu  du  précédent,  né  à  Crest  le 
4  sep.  1761»  se  prit  d'un  grand  enthou* 
siasme  pour  les  pri ncipes  ae  la  ré volut., 
et  s'engagea  en  1792  dans  Tun  des  ba- 
taillons de  volontaires  de  laDrôme.  En 
17d6,  il  était  chef  de  bataillon.  Rentré 
à  cette  époque  dans  ses  foyers,  il  se 
consacra  exclusivement,  comme  sou 
oncle,  à  l'exploitation  de  sa  propriété 
de  Vlsle;  il  s'occupa  surtout  de  l'appli- 
cation des  sciences  physiques  à  l'art 
afi^ricole.  Les  mémoires  de  la  Société 
d  agriculture  de  Paris  mentionnent  di- 
vers écrits  qu'il  lui  adressa  sur  la  théo- 
rie des  engrais  et  leur  application  pra- 
tique, sur  la  construction  des  cnar- 
rues,  les  labours^  etc.,  etc.  On  trouve 
en  entier»  dans  le  volume  de  1814^  un 
mémoire  sur  les  effets  du  plâtre  com- 
me engrais,  où  il  relève  de  nombreu- 
ses erreurs  consignées  à  ce  sujet  dans 
l'ouvrage  d'un  fameux  chimiste  an- 
glais. Nommé  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  à  sa  création,  en 
1800,  c'est  à  ses  sollicitations  auprès 
du  gouvernement  que  l'on  a  dû  la  re- 
prise du  projet  d*encaissement  de  la 
Drôme,  la  construction  de  prés  de 


3,000  mètres  de  digues  sur  les  deax 
rives  de  cette  rivière,  la  conservation 
des  parties  les  plus  précieuses  des  ter- 
ritoires d'Eurre,  d'Allex  et  de  Grane^  et 
l'ouverture  de  plusieurs  canaux  d'irri^ 
gation.  Il  fit  partie  de  ce  conseil  jus- 
qu'en 1809.  L  année  suivante,  le  goa- 
vcrnemcnt  l'envoya  à  Rome  avecMM. 
de  Prony,  Yvart  et  autres,  pour  étu- 
dier les  moyens  de  dessécher  les  ma- 
rais Pontins,  d'assainir  la  campagne  de 
Rome  et  d'y  ramener  l'agriculture.  Ces 
étudeslui  fournirent  les  matériaux d*aQ 
mémoire  sur  les  causes  de  Tiiisalubrité 
de  l'air,  qu'il  lut  à  la  première  classa 
de  ritistitut  dont  il  était  membre  co^ 
n'spondaut,  et  qui  fut  inséré  dans  h 
Bibliothèque  universelle^  années  1816  et 
1817.  Elu  en  1811  député  de  laDrdoe 
au  Corps  législatif,  il  fut  continué  i  It 
Chambre  en  1814,  et  fit  partie  de  ceU» 
minorité  constitutionnelle  qui  luUl 
avec  tant  de  force  et  de  peraévéranci 
contre  les  fausses  mesures  du  mmis- 
tère;  il  fut  encore  député  pendant  lei 
Cent-Jours,  et  se  retira  après  la  ses- 
sion à  sa  propriété  de  Flsle»  En  1810^ 
il  se  porta  candidat  au  collège  électtK 
rai  de  Montélimar.  mais  ne  fut  naséli. 
Il  est  mort  à  Grenoble  en  juin  1826.  U  t 
laissé  dans  la  Drôme  de  durables  s» 
venirs.  Nous  avons  sous  les  yeux  ni 
rapport  confidentiel  adressé  en  1810  in 
mmistre  par  le  préfet  Descorches  ds 
Sainte-Croix,  dans  lequel  on  lit  :  c  H. 
€  Rigaud  est  un  des  hommes  les  ploi 


€  distingués  du  département»  par 
c  instruction^  sa  sagesse  et  la  jus* 
«  tesse  de  ses  idées,  peut-être  quelqus- 
«  fois  trop  moroses,  par  suite,  je  sup- 
c  pose,  de  ses  illusions  déçues;  d'un 
<  caractère  loyal,  il  est  doue  de  toaM 
c  les  gualités  qui  rendent  propre  à  IV 
c  niltié.  Libéral  dans  ses  sentimentsel 
c  ses  idées,  il  respecte  les  lois  et  est 
«  un  ami  franc  de  son  pays;  seulement 
c(  il  est  un  peu  méfiant  de  tout  ce  qoi 
it  émane  de  l'autorité.  qu*il  croit  en  gA- 
c  néral  plus  disposée  à  s'occuper  ex- 
c  clusivement  d'elle  que  du  bonbeor 
c  public.  > 

A  Toccasion  des  élections  de  1810^ 
Rigaud  de  l'Islc  fit  rédiger  sa  bîogra- 

Ï»hie  par  Delacroix,  en  guise  de  cireii» 
aire  électorale.  On  en  trouvera  le  titre 
dans  le  l*'vol.,  p.  305«  n»  m.  La  Notifli 
que  nous  venons  de  donner  en  est  ua 
extrait. 

Sa  famille  a  fait  réimprimer,  lors  de 
la  première  invasion  du  choléra,  le  mé» 
moire  dont  nous  avons  parlé,  sur  l'ia* 
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salubrité  de  l'air.  Il  est  intitulé  :  Re- 
cherches sur  le  mauvais  air  et  ses  effets, 
Paris,  Millerand-Bouty;  Delaunay  et 
Garnier,  1832,  in-S^  de  viij  et  220  pp. 

RIONS.  — Voy .  Albert  de  Rions  (d')  . 

RIV  AIL  (du).  —  Voy.  Du  RivAiL. 

RIVIERE  (de  la).  —  Voy.  La  Ri- 
vière. 

RIVOIRE  (Imbaud  de),  seigneur  de 
Romagnieu  et  Du  Palais,  guerrier  du 
xvi^  siècle,  était  le  4«  fils  de  Jacques  de 
Rivoire  et  de  Claudine  ou  Claude  de 
Bletterans.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  à  porter  les  armes  et  à 
chercher  les  occasions  d'acquérir  de  la 

§lQire.  Plein  des  idées  chevaleresques 
e  son  temps,  il  s'associa  Antoine  d  Ar- 
ces,  dit  le  Chevalier  Blanc  et  Gaspard 
de  Montauban,  seigneur  deMonlmaur, 
et  s'en  alla  avec  eux  courir  le  monde, 
en  chevalier  errant,  cherchant  les  aven- 
tures, redressant  les  torts,  etdéfiantles 
plus  braves  dans  les  tournois.  Le  pré- 
sident Salvaing  de  Boissieu,  gui  s'est 
fort  ingénié  à  rehausser  la  gloire  de  ses 
ancêtres,  a  fait  dire  par  Vulson  de  la 
Colombière  qu'un  Aymon  de  Salvaing, 
dit  TartariUy  faisait  partie  de  cette  asso- 
ciation, et  ce  dernier  a  même  donné  le 
texte  (Science  héroïque,  p.  452)  d'un  défi 
publie  à  Edimbourg  le  5  janvier  1505, 
où  Ton  voit  figurer  ce  Tartarin  ;  mais 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ail- 
leurs, il  est  probable  que  cette  pièce  est 
apocryphe;  le  président  de  Boissieu  était 
hommeàne  pas  reculer  devant  un  faux 
dès  qu'il  s'agissait  de  sa  vanité. 

Imbaud  et  ses  trois  compagnons  d'a- 
ventures parcoururent  l'Espagne,  le 
Portugal,  l'Angleterre,  et  rentrèrent  en 
France  vers  1507.  Il  fit  partiedes  troupes 
conduites  cette  année-là  par  Louis  XU 
contre  les  Génois  révoltés.  Il  fut  l'un 
des  cent  gentilshommes  que  choisit 
Bayart  pour  une  entreprise  périlleuse, 
rescalaae  des  forts  de  la  ville  de  Gê- 
nes. Un  tel  choix  témoigne  de  quelle 
ré[)Utation  il  devait  jouir  dans  la  no- 
blesse française.  En  1509,  lors  de 
la  guerre  contre  les  Vénitiens,  il  se 
trouvait  en  garnison  à  Treviglio,  lors- 
que ceux-ci  vinrent  l'assiéger  avec  tou- 
tes leurs  forces.  Comme  cette  place 
n'était  pas  encore  en  état  de  défense, 
Michel  d'Astarac,  Antoine  d'Arces  et 
lui,  obtinrent  pour  eux,  la  garnison  et 
le*  habitants,  une  honorable  composi- 
tion ;  mais  infidèles  à  la  foi  jurée,  à 
peine  les  Vénitiens  en  forent-ils  maî- 
tres, qu'ils  y  mirent  le  feu  et  laissè- 
rent périr  la  population  au  milieu  des 
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flammes.  Fait  prisonnier  avec  Antoine 
d'Arces^  Imbaud  fut  conduit  à  Venise  et 
obtint,  quelque  temps  après,  la  liberté 
moyennant  une  rançon.  En  1510,  il 
suivit  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
gouverneur  de  Dau})hiné,  qui  allait  en 
Italie  faire  ses  i)remières  armes^  et  se 
trouvaà  la  bataille  de  Ravenne  (1512), 
où  il  commanda  500  hommes  de  pied. 
Il  combattit  encore  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan  avec  trois  de  ses  fils,  Imbaud, 
Thibaut  et  Philibert  (1515);  il  était  en 
garnison  à  Milan  en  1521,  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  troupes  de 
Charles-Quint. 

Les  autres  circonstances  de  sa  vie 
ont  écha{>pé  à  mes  recherches.  Guy 
Aliard  lui  donne  dans  son  Nobiliaire 
les  titres  de  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  de  maréchal  de  ses  camps  et  ar- 
mées, de  colonel  de  son  infanterie 
delà  les  monts,  et  de  lieutenant  géné- 
ral à  Savone.  «Il  fit,  dit-il,tant  debelles 
<(  et  d'éclatantes  actions  sous  Louvs 
c  XII  et  François  P' pendant  les  guerres 
«  d'Italie  que  sa  mémoire  en  sera  éter- 

<  nelle.  Je  décriray  dans  mon  Histoire 
((  généalogique  une  partie  de  ses  ac- 
te tions.  >  Guy  Aliard  a  rédigé  en  effet 
une  généalogie  de  la  maison  de  Ri- 
voire, qui  n'a  pas  été  imprimée,  et  dont 
j'ai  une  copie  sous  les  yeux,  mais  if  ne 
dit  que  fort  peu  de  choses  de  ses  ac- 
tions; après  avoir  rapporté  les  titres 
qu'il  lui  avait  déjà  donnés  dans  son 
Nobiliaire,  il  se  borne  à  ajouter  ceci  : 
€  Il  fut  ambassadeuV  à  Florence  et  lieu- 
c  tenant  de  cent  hommes  d'armes  dans 
«  la  compagnie  de  M.  deSaint-Vailier. 
«  Il  mérita  par  ses  belles  actions  le 
«  changement  des  anciennes  armes  de 

<  sa  maison  qui  esloient  d'or  à  trois 
a  chênes  arrachés  de  sinople,  en  celles 
«  qu'elle  porte  aujourd'huy,  fascéd'ar- 
«  g  en  tel  de  gueules  de  six  pièces  y  à  la  bande 
«  de  France  brochant.  Il  eut  en  outre  de 
f  nombreux  privilèges  qui  luy  furent 
«  concédés  par  les  deux  roixLouys  XII 
f  et  Francoys  Ie%  et  pur  Charles,  con- 
«  nestablede  Bourbon,  comte  de  Forez, 
((  qui  luy  fit  de  nombreuses  concessions 
«  dans  ceste  province,  et  luy  donna  la 
«  juridiction  haute,  basse  et  moyenne 

<  de  la  Bâtie  du  Palais.  »  —  Imbaud  de 
Rivoire  testa  en  1521  et  1534.  Il  avait 
épousé  en  1496  Jeanne  du  Chevalard, 
dame  du  Palais,  en  Forez,  dont  il  eut 
neuf  enfants  :  l'aîné,  Philibert,  qui  con- 
tinua la  postérité,'  fut  la  tige  des  mar^ 
quis  du  Palais, 

La  maison  de  Rivoire  était  l'une  des 
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plus  anciennes  du  Dauphiné.  Son|)re- 
mier  membre  connu^  Berlion,  se  croisa, 
dit-on,  en  1112,  avec  Gérard  de  Briord 
et  quelques  autres  seigneurs;  elle  se 
divisa  eu  sept  branches,  dont  il  ne  reste 
plus  que  celle  de  Vachères,  du  Gha- 
TELARD  et  de  La  Bâtie,  formée  par 
Simpnd  de  Rivoire,  qualifié  chevalier 
dans  un  acte  de  1317,  par  lequel  le 
dauphin  Jean  confirme  divers  privi- 
lèges accordés  à  sa  famille.  Elle  est  re- 
présentée de  nos  jours  par  M.  le  mar- 
quis de  La  Bâtie  (  Joseph-Henri-Eu- 
éèné),  né  le  13  sept.  J785,  agronome 
distingué,  Tun  des  auteurs  de  VOrni- 
ihologie  du  Dauphiné. 

ROBERT  (Dominique),  docteur  a- 
grégé  en  l'université  d'Aix,  entra  dans 
Pordre  de  Saint-Dominique,  dont  il 
sortit  ensuitepour  se  faire  généalogiste. 
Il  prit  alors  le  nom  de  Robert  de 
Briançon,  sous  lequel  il  est  plus  par- 
ticulièrement connu.  Nous   pensions 
qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de  généa- 
logistes, il  s'était  servi  du  lieu  de  sa 
naissance  comme  d'un  nom  de  terre, 
pour  se  donner  une  apparence  de  gen- 
tilhomme^  et  qu'il  était  né  à  Briançon, 
mais  nous  avons  découvert  qu'il  était 
né  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  G'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  la 
seconde  édition    de  son  Etat  de  la 
Provence  .-  la  dédicace  en  est  adressée 
aux  conseils  d'Aix,  et  il  leur  dit  :  Pour 
moi  qui  ai  le  bonheur  d'être  né  dans  le 
pats  et  dans  la  ville  que  vous  avez  si  bien 
gouvernée,  etc.  Ge  personnage  fut  em- 
ployé pendant  seize  ans  chez  Gh.  d'Ho- 
zier,  et  le  quitta  parce  qu'il  ne  se  trou- 
vait pas  suffisamment  rénmnéré.  Il 
mourut  à  Talmont,  en  Poitou,  le  25 
septembre  1704.  Ges  renseignements 
résultent  d'une  note  manuscrite  de  la 
main  de  d'Hozier,  sur  un  exemplaire  de 
VEtat  de  la  Provence,  que  possède  la  Bib. 
imp.La  liste  de  ses  ouvrages  donnée  par 
les  bibliographes  n'est  pas  complète. 
ROCHAS  (Joseph-Dominique  de), 
chroniqueur  Gapençais,  appartenajt  à 
une  famille  noble  dont  une  branche  se 
fixa  à  Digne  (1)  au  xui*  siècle,  et  où 
l'un  de  ses  membres,  Jean  de  Rochas, 
écuycr,  acheta  du  roi  René  la  seigneu- 
rie d'Aiglun.  André  de  Rochas,  fils  ca- 
det de  celui-ci,  vint  s'établir  à  Gap  en 
1490,  et  c'est  do  lui  que  descend  le 
chroniqueur  dont  iious  nous  occupons. 

(<)  Chorier  {Nobiliaire),  donne  la  fllialion  d'une 
branche  Oxee  aax  environs  de  Grenoble  et  ài  laquelle 
appartenait  un  Hercule  de  Rochas,  bel  esprit  du  17« 
siècle,  doat  parlent  Guy  Allard  et  Clialvet. 


Il  naquit  dans  cette  ville  en  17^. 
M.  Gautier,  qui  lui  a  consacré  unenotice 
dans  son  Précis  de  rhist,deGap(pp.  156- 
57),  donne  fort  peu  de  rei^ignements 
sur-sa  vie.  Il  dit  qu'il  exerça  fa  profjes- 
sion  d'avocat  dans  sa  ville  natale,  où 
son  désintéressement,  sa  probité^  $on 
excessive  délicatesse  et  une  piété  ^r 
lide,  profonde  et  éclairée  l'avaient  utit 
vénérer,  et  qu'il  fut  enlevé  à  ses  cour 
citoyens  dont  il  était  le  modèle,  le 
27  août  1807.  Son  fils,  dont  la  notice 
est  ci-après,  nous  apprepd  qu^il  fi^t 
pendant  plusieurs  années  maire,  pre- 
mier échevin  et  consul.  Mais  Dpmipi- 
que  de  Rochas  est  aujourd'hui  ^oins 
connu  par  ses  qualités  et  ses  vcrtuè  QU/b 
par  des  Mémoire^  inédits  swr  Ut  ville  ap 
Gap  qui  portent  sou  nom  et  dont  Ijé 
manuscrit  original  a  été  donné  pardon 
fils  à  la  Bibi.  publ.  de  Grenojble. 

Personne  jusqu'à  ce  jour  h'^  songé  à 
lui  contester  la  paternité  de  ç»es  Mé- 
moires ;  mais  d'après  M.  Glém.  Afîiat, 
celui  de  nos  bibliophiles  daùphiilois 
qui  connaît  certainement  le  mieux 
r histoire  littéraire  des  H. -Alpes  et  qjdi 
a  étudié  attentivement  la  question,  cet 
ouvrage  ne  serait  pas  de  lui^  il  adraiit 
eu  en  sa  possession  des  ijoéàioires 
inédits  de  Juvenis  sur  le  même  sujet, 
et  après  les  avoir  copiés,  commenta  et 
continués  sous  son  nom,  il  en  aurait 
détruit  le  manuscrit  original.  Ainsi 
s'expliquerait  la  disparition  d'un  ou- 
vrage qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  dans  notre  i.  I«f  (p.  464,  li»  v),  a 
échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  investi(;a- 
lions. 

—  Son  fils^  né  à  Gap,  bailli  [en  sur- 
vivance) du  Ghampsaur  avant  la  Révo- 
lution^ puis  juge  au  tribunal  divfî  de 
Gap,  est  auteur  de  l'ouvrage  sjuivant  : 
*Observations  sur  les  tremlements  de 
terre,  contenant  quelques  détails  relaUftà 
la  capitale  des  Hautes^Alpes  et  aux  con' 
trées  du  département  du  P0,  dans  tesquet" 
les  le  phénomène  du  2  août  dernier  et 
jour  suivant  du  même  mois,  a  fait  éprcuk- 
ver  des  alarmes  (2).  Par  M.  fi***,  de  Gap. 
Gap,  J.-B.  Genoux^  mai  1808,  in-12  de 
48  pp.  (3).  L'auteur  y  ajouta  le  molis 
suivant  un  supplément  dont  la  pajgina- 

(â)  L'auteor  dit  dans  sa  préface  :  «  Deiut  canfles 

c  différentes  ont  conconra  à  me  détermiaer  \  C6f 
«  essai:  la  première  est  le  tremblement  de  tene 
«  qui  vient  a'affliger  pendant  près  d'on  mois  eon- 
«  sccutif,  le  département  du  PO;  la  deaxièmet  vu 
«  bruit  [ippulairé  qui  courait  dans  notre  ville,  que 
«  Gap  allait  être  englouti.  » 

(5)  M.  Qnérard  attribue,  dans  sa  Fr.  Litt.,  cette 
première  partie  de  Touvrage  de  RocbasàAeyBOtrd, 
dé  Gap. 
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tion  continue  la  précédente,  et  le  tout 
farme  un  vol.  de  292  pp.  auquel  il  mit 
un  nouveau  titre  ainsi  conçu  :  *iVou- 
veaa  pas  sur  les  sentiers  de  la  nature. 
Concernant  les  causes  des  secousses  reiler- 
re'és  dès  Iremblemens  de  terre,  système 
sur  la  matérialité  de  l'axe  du  globe  ter- 
restre; le  toat  aecompagae  de  qoelquei 
tmrticulariles  qai  ont  rapport  aux  sciences 
p^siques,  naturelles,  et  à  t'antiqaiie; 
trajifs  d'histoire  et  rejUxions  morales.  Ou- 
vrage utile  à  Feaseignement  de  la  jeu- 
nesse, par  un  babiiant  des  Hautes- 
Alpes.  Gap,  J.-B.  Genoux,  les  5  mai  et 
2^  juin  (808.  L'auteur,  qui  ii'avait  pas 
Jès  plus  siuipies  notions  des  sciences 
naturelles,  a  inséré  ctans  cet  ouvrage 
\i&  réminiscences  iodigestes  de  ses 
lejitures  accommodées  avec  ses  propres 
systèmes. 
■  QOPQIV  (de).  —  Voy.  Derodon. 
KaGIEa  (Claude),  professeur  à  l'u- 
njVersiiè  de  Valence  vçrs  le  milieu  dn 
xvr  siècle,  rédigea  mie  Descriftionsta- 
tis\ique  de  cette  ville,  resiée  manus- 
crite, qui  était  conservée  autrefois  a  il  x 
archives  de  la  mairie;  l'ancien  catalo- 
gua 1^  mentionne  sous  les  letires  rrrr, 
armoire  4.  »"  2  {I).  Cet  ouvrage,  qui,  à 
raisondf  répoqueouil  fut rtdigé, serai ( 
d'un  grand  intérêt  pour  l'élal  ancien 
deValence,  a  disparu  dépuis  longtemps'; 
nous  le  signalons  aux  rechercbes  de 
nos  collectionneurs.  —  l^jous  savotis 
fort  peu  de  chose  sur  l'auteur.  D'après 
H.  Berriat  Saint-Prix,  il  essaya,  en 
<557  ou  1558,  de  disputer  à  Çujas  la  pré- 
séance dans  l'université  de  Taleuce, 
où  (1  avait  été  pourvu  anciennement 
de  la't"  chaire. (flist.  du  broil  romain, 
pp.  385  (note  65)  et  393  (tjote  iOI).  Il 
futaussi  consul  et  avocat  de  la  ville,  et, 

Senâaat  une  épidémie  qui  la  désola,  il 
é ploya  un  admirable  dévouement. 
HbGiyiAT  (Jean-Baptiste),  pé  à 
Glanas  (Isère),  élalt  notaire  dans  cette 
càmihùne  lorsque  la  révolution  éclata. 
Ëlii  administrateur  du  département el 
4épu(é  à  l'assemblée  législative,  eq 

}791,  il  ne  se  Qt  nuiléinent  remarquer, 
'oiitefois,  la  modération  de  ses  opi* 
nions  t'^y^nt  exposé  à  des  poursuites, 
il  viîit  se  cacher  â  Paris  et  y  vécut  dans 
robscurité  pendant  la  tc|Teur.  Après 
les  theri{iidor  il  retourna  dans  ledé- 
parîeiqentV!el'lscri\vrutiiommé  mem- 
bre du  conseil  général,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  uniquemenloccupéde  travaux 
agricoles.  Il  est  niort  en  \9iS- 
Noqs  connaissons  de  lui  les  deux 
W)  Anuuirc  ie  ta  Urime,  1831,  p.  «i. 


opuscules   suivants  :  I.  Réflexions  et 

projet  de  décret  sur  la  sûreté  géuéraie 
(le  l'Etal.  [Impr.  uat.,  s.  d.)  ]n-8°  de 
12  pp.— II.  Ilapport  et  projet  de  décret 
sur  le  canal  projette  (sic)  par  le  sieur 
Chevalier  dans  lé  département  de  l'Ain, 
pour  la  cottliauilé  ae  la  navigation  du 
Rhûne,  interceptée  entre  Sejiasel  et  Ge- 
nève; fait  et  présenté  à  rAsiemblée  na- 
tionale, au  nom  de  ses  comités  d'agTical~ 
tare  et  de  commerce,  le  iSjuin  J792, 
l'an -h  de  ta  liberti.  (impr.  »at.),  in-8» 
de  16  pp. 

La  Biogr.  Uniiferj.  dit  ds,ns  la  notice 
du  général,  son  tils  (vuy.  ci-apr.),  qu'il 
était  a;teurd'unouvrage  intitule:  Nm- 
veaux  moyens  mécaniques,  om  Jffweiu  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  for.ce 
desvents.considérée  comme  force  motrice 
à  ai^pliqui-r  à  un  grand  nombre  d'usag.et  . 
etd'iadiislries.  Elle  ajoute  :  >  Ayaiil  lui- 
c  même  fait  l'application  de  queb]ues 
4  parties  de  son  système,  il  avait  pris 
«  un  brevet  d'invention.  »  Nqus  igno- 
rons si  cet  ouvrage  a  été  imprimé. 

itOGNlAT  (Joseph),  filB  du  précé- 
dent, général  du  génie,  pair  de  France, 
naquit  à  Saint-Priest  (Isère),  le  13  no- 
vembre 1776.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  chez  les  oratoriensde  Lyon  oii 
il  eut  Casimir  Périerpour  condisciple, 
il  se  fit  recevoir  à  l'école  de  Uetz  et 
entra  an  service,  dans  l'arme  du  génie, 
au  commencement  des  guerres  de  la 
Révolution.  Nommé  capitaine  en  1795, 
il  fit  la  campagne  de  Bavière  dans  la 
division  du  généra)  Delmas,  qui,  appré- 
ciant tout  son  mérite,  lui  donna  sou- 
vent les  fonctions  réunies  de  comman- 
dant du  génie,  d'aide  de  camp  et  de 
chef  d'éiai-major,  et  le  chargea  môme 
quelquefois  de  commander  plusieurs 
colonnes.  Il  prit  part  à  la  belle  retraite 
opérée  par  tioreau  et  se  trouva  à  la  dé- 
fense de  Kehl,qui  termina  la  campagne 
(1797).  Les  années  suivauics,  il  fut  at- 
taché à  l'étatmajor  de  l'armée;  il  se 
signala  particttlièrement  au  combat  àfi 
Neubourg  à  la  lëie  d'une  colonne  d'at- 
taque, et  reçut,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  le  grade  de  chcfde  ba 
taillon  (1800).  Apres  la  paix  de  Luné- 
ville,  il  fut  empfojé  à  Brest  aux  prépa- 
ratifs de  la  fameuse  descente  enAngL&7 
terre.  Il  St  la  campagne  de  18U5  en 
qualité  de  commandant  du  génie  du 
r  corps  de  la  grande  année,  puis  de  [a 
réserve  de  cavalerie  sous  Murât;  eiif(à 
ducorpsd'observationsousRellerman'n. 
En  18u7,  au  siège  de  Dant^ick,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  major  4»  tr^uçbûe 
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ci  fit  les  dispositions  de  plusieurs  as- 
sauts. Ses  services,  pendant  ce  siège,  lui 
valurent  la  confirmation  du  grade  de 
major  et,  peu  après,  celui  de  colonel 
(. . . .).  En  1808,  il  fut  attaché  à  l'ar- 
mée d'Espagne.  C'est  lui  qui,  après  la 
mort  du  général  Lacoste,  eut  la  direc- 
tion des  travaux  du  siège  de  Sara- 
crosse.  Le  maréchal  Lan  nés,  comman- 
dant le  siège,  le  prit  alors  en  affec- 
tion, et,  sur  sa  recommandation.  Na- 
poléon le  nomma  général  de  brigade 
(....).  Appelé,  en  1809,  à  la  grande  ar- 
mée, Rogniat  tit  une  partie  de  cette 
campagne;  il  dirigea  la  construction 
des  ponts  de  Tile  Lobau  à  la  bataille 
d'Essling,  et  fut  renvoyé  eu  Espagne 
à  la  fin  de  la  même  année.  Il  y  com- 
manda le  génie,  sous  le  maréchal  Su- 
chet,  aux  sièges  de  Tortose,  de  Tarra- 
gone,  de  Sa^oute  et  de  Valence.  La 
manière  vraiment    remarquable  avec 
laquelle  il  avait  conduit  les  divers  tra- 
vaux de  son  arme  le  fit  élever  au  grade 
de  général  de  division,  le  9  juillet  1811. 
Les  sièges  étant  terminés  en  Espagne, 
Rogniat  demanda  un  congé  et  se  ren- 
dit à  Paris  (1812).— Il  se  trouvait  encore 
dans  cette   ville   lorsque  Napoléon  y 
arriva  après  la  malheureuse  expédition 
de  Russie  (décembre  1812).  Il  reçut  aus- 
sitôt Tordre  de  partir  pour  aller  prendre 
le  commandement  du  génie  à  la  grande 
armée.  Il  arriva  sur  les  bords  de  l'Oder, 
où  le  prince  Eugène  était  parvenu  à 
réunir  une  quinzaine  de  mille  hopimes, 
tout  ce  qui  restait  des  710  mille  dont 
se  composait  quelques  mois  auparavant 
la  grande  armée.  Par  ses  soinsles places 
de  roder  etde  la  Vislule,  que  Napoléon 
ne  voulait  pas  abandonner,  furent  mises 
en  état  de  défense  et  approvisionnées. 
Il  s'occupa  aussi  des  fortifications  de 
Dresde,  qui  plus  tard  permirent  aux 
Français  de  remporter  une  victoire  et 
de  soutenir  un  siège.  Il  fit  toute  la 
campagne  de  1813.  Après  la  bataille  de 
Leipsick,  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  la 
construction  des  ponts  sur  la  Saale. 

Pendant  l'invasion  de  1814,  Rogniat 
resta  sans  emploi  enfermé  dans  Metz, 
et,  par  ses  avis,  se  rendit  utile  au  géné- 
ral Durutte  qui  commandait  cette  place. 
Il  fit  ensuite,  comme  tant  d'autres,  sa 
soumission  à  Louis  XVIII,  qui  le  créa 
chevalier  de  Saint-Louis,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  et  lui  conserva 
son  grade.  Pendant  les  Cent  Jours,  il 
n'en  accepta  pas  moins  le  titre  de  pre- 
mier ingénieur  de  la  grande  armée, 
qu'il  suivit  à  Waterloo.  A  la  seconde 


Restauration,  il  devint  membre  du  co- 
mité de  la  guerre,  inspecteur  du  génie, 
membre  du  conseil  de  perfectionnement 
de  l'École  polytechnique  (1829),  de  l'A- 
cadémie des  sciences  (1829),  pair  de 
France  (1831).  Il  mourut  à  Paris  le 
10  mai  1840. 

Le  général  Rogniat  était  un  très-sa- 
vant ingénieur,  mais  ce  n'est  pas  uni- 
quement à  sa  science  et  à  ses  serviceis 
militaires  qu'il  dut  la  réputation  dont 
il  a  joui.  Une  polémique  dont  nous 
allons  parler  a  été,  croyons-nous,  la 
principale  cause  du  bruit  qui  s'est  fait 
un  instant  autour  de  son  nom.  En  1816, 
ayant  publié  un  ouvrage  intitulé  Cou- 
t  sidérations  sur  VArt  de  la  guerre^  dans 
leguel  il  examinait  plusieurs  opérations 
militaires  de  Napoléon,  celui-ci,  alors 
prisonnier  à  Sainte-Hélène,  s'en  irrita 
assez  vivement  etdictaaux  comragnons 
de  son  exil,  sous  le  titre  de  :  D^-uipt 
notes  sur  V ouvrage  intitulé  :  <  Considéni- 
«  lions  sur  l'Art  de  la  guerre  i,  une  ré- 
ponse aux  critiques  dontilélait  l'objet 
Cette  réponse  parut  en  1823  dans  les 
tomes  I  et  II  (2«  sect.)  des  Mémoira 
pour  servir  à  l'Histoire  de  France  wiu 
Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hélène  par  kg 
généraux  qui  ont  partagé  sa  captivité* 
(Paris,  Didot  et  Bossange,  1822,  8  vol. 
m-8'');  elle  est  précédée  d'une  petite 
notice  biographique  sur  Rogniat,  dont 
nous  extrairons  ce  passage  :  c ...  Le 
c  maréchal  Suchet  le  recommanda 
«  comme  un  bon  ingénieur;  il  obtint 

<  successivement  pour  lui  le  grade  de 
«  général  de  brigade,  de  général  dedi- 
«  vision  et  le  titre  de  baron  ;  en  1813, 
«  lors  de  la  campagne  de  Saxe,  il  fat 
(C  désigné  pour  remplir,  à  la  grandear* 
«  mée,  les  fonctions  de  preniier  inj^é- 
«  nieur.  11  n'y  justifia  pas  l'opinKm 
«  qu'avait  conçue  de  lui  le  maréchal 
c  Suchet;  il  n'avait  ni  assez  d'expérience 
(  ni  assez  de  solidité  dans  l*esprit;  ee 
«  qu'il  faut  surtout  au  premier  ingé- 
((  nieur  d'une  armée^  qui  doit  conce^mr, 
«  proposer  et  diriger  tous  les  travaux 

<  de  son  arme,  c'est  un  bon  jugement» 
—  Cette  écrasante  appréciation  de  sort 
mérite,  partie  de  si  haiit,  fit  bondir  ie 
général  Rogniat;  il  prix  la  plume  et 
rédigea  ab  irato,  sous  le  titre  de  Répome 
aux  notes  critiques  de  Napoléon  (ISSS), 
un  écrit  où,  sans  doute,  iK>ur  montrer 
qu'il  avait  tout  à  la  fois  a  expérience, 
((  solidité  d'esprit  et  bon  jugement  », 
il  s'efforça  de  démontrer  qu'au  moméat 
decertaines  actionsdécisives,  Napoléon, 
tranchons  le  mot,  ne  savait  ce  qu'il 
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faisait.  Nous  n'entendons  rien  en  si 
grave  malière,  aussi  nous  garderons- 
nous  bien  de  prononcer  sur  le  plus  ou 
moins  de  valeur  des  observations  cri- 
tiques de  Rogniat;  mais  le  ton  sur  le- 
auel  il  prend  les  choses  nous  a  paru 
es  f  lus  curieux  :  à  l'entendre,  il  sem- 
ble vraiment  que  s'il  eût  commandé, 
lui,  la  grande  armée  à  Lejpsick  et  à 
Waterloo,  lesFrançaiseussentremporté 
la  victoire.  Il  se  laisse  aller  aussi  à 
des  emportements  d'une  violence  ex- 
trême :  nous  allons  en  donner  un  ou 
deux  échantillons  au  lecleur:"QuoiI 
«  s'écrie-t-il.undespole.ivred'orgiieil, 
c  ferapérirdesmillionsd'hommehdans 
a  des  expéditions  insensées;  blanchira 
d  les  champs  de  La  Russie,  de  l'H^spa- 
(  gne,  de  l'Allemagne  des  os  des  Fran- 
a  çalspriïésde  sépulture;  et  il  viendra, 
(  ensuite, réclamerlesilencet  Son,  cela 

■  ne  sera  pas  :  nous  jiarlerons,  nous 
(  publierons  hautement  ses  iniquités, 
f  afln  que  l'inexorable  histoire,  dérou- 
(  lant  le  bideux  tableau  de  ses  vices 
f  et  de  ses  désastres  aux  yeux  des  races 
«  futures,  en  épouvante  les  ambitieux 
s  qui  seraient  tentés  de  l'imiter...»  Et, 
plus  loin  :  a  Toutes  les  clameurs  ou- 
t  trées  de  ses  panégyristes  et  de  ses  dé- 
c  tracteurs  passeront  avec  les  intérêts 
(  et  lespassiohs  qui  les  inspirent.  Un 
f  jour  viendra  où  il  restera  seul,  en 
(  présence  de  ses  acliims.  L'impartiale 

■  histoire  les  pèsera  dans  la  balance  de 
f  justice:  si  elles  ont  contribué  à  ren- 
f  dre  les  hommes  plus  libres,  plus  heu- 
t  reux,  meilleurs,  plus  éciairf's,  plus 

■  civilisés,  elle  le  rangera  parmi  les 
<  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et  trans- 
f  mettra  son  nom  glorieux  à  la  recon- 
f  naissance,  à  l'admiration  de  la  posté- 

■  rilé;  si,  auconiraire.ellesont  immolé 
«  des  hécatombes  d'hommes  â  uneam- 
«  biiion  délirante  ;  si  elles  ont  abreuvé 
M  l'Europe  de  sangetdepleurs;si  elles 
a  ont  humilié,  dégradé,  avili  l'espèce 
.  humainesonslavergedudespotisme; 
«  si  elles  furent  inspirées  par  uu  vil 
t  éeoîsme,  qui  faisait  de  sa  personne 
t  le  centre  de  l'univers;  si  les  froids 
<t  calculs  de  l'intérêt  étaient  leurs  seu- 
«  les  règles,  sans  égard  aux  principes 

■  de  la  justice  et  de  la  morale  ;  si  elles 
i.  ne  reculaient  point  devant  l'aspect 
i  sanglant  du  crime,  dts  qu'il  était 

■  juge  utile  1  alors  l'histoire,  vouant 
«  son  nom  aux  malédictions  de  la  pos- 
«  térilé,  le  placera  parmi  les  fléaux  de 
*  l'humanité,  à  côte  des  Attila  et  des 
M  Tamerlan.  »  —  L'honneur  d'atoirélé 
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réfulé  par  Napoléon  et  les  violentes  sor- 
ties de  Itogniat  donnèrent  â  cette  po- 
lémique un  relentissement  qui  a  fait 
sans  doute  beaucouo.  nous  le  répétons, 
pour  la  réputation  de  ce  dernier. 

BIO-BIHLIOGRAPRIB.    —    Vie   pttMîqtte 

el  privée  de  Napoléon  Bonaparte,  seconde 
édition,  revue  etaagmentée  d'une  notice 
historique  mr  le  général  Bogniat,  par 
L.-G.  Michaud.  Paris,  Michaud,  1846, 
in-8°  de....  el  36  pp.  C'est  la  réimpres- 
sion, sous  un  titre  commun,  de  deux 
notices  publiées  dans  la  Biographie  unt- 
verselte.  1^  but  d'un  semblable  rappro- 
chement n'échappera  pas  à  ceux  qui 
connaissent  l'esprit  d'après  lequel  ont 
été  rédigées  les  vies  des  hommes  poli- 
tiques contenues  dans  ce  grand  réper- 
toire biographique. 

—  La  notice  de  Rogniat  est  précédée 
de  son  portrait;  lilh.  in-S". 
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De  la  levét  dei  Irottpa.  —  Bt  Vtratnitatim  U- 
gÙHnaiTe-"Oetçarda  inUU^res-—wt  arma. — 
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—  Slralaiimee.  III  T  f"  qi'Mllon  du  géuéral  Wo- 
rBM  à  UDbciillo<leD;dnîr1ii(«ClurlHa  EiElinUi 
de  Napoléon  i  V!KaU>o).—Deitalaillet  IL'antenr 

Wnile,  eulcc  mues,  de  t«llH  d'Eylan,  d'Iéna,  àr. 
agiam,  de  Baiilïcn  nldeLeipslcki  d«  N»o]4aii 

dû  cnrâfe  au  Iraupei.  — 
Ma  granaef  apeteiimt  de  la  guerre  B/fentive  e* 
Eitmve.  III  y  est  iiarlè  de  Napoieun  t  Hoicnn,  en 
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de  l'eipMillou  de  Naiolâon  en  Italie  par  le  Siinl- 
Berniid,  avec  telle  d'innihal).-  Des  graudee  api- 
rations  de  la  guerre  dfftaiite  —S Dirt.  (EUelsont 

Napoléon,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ayant  critiqué  les  obser- 
vations faites  par  Rogniat,  sur  quel- 
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ques-uiies  de  ses  opérations  militaires, 
celui-ci  fit  !a  réponse  suivante  : 

m.'  Réponge  aux  noies  criliques  de  Na- 
poléon, sur  l'ouvrage  intitulé  :  Ci-nsidéra- 
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morial de  l'offkier  du  oéitie,  n"  8.) 

VII.  ffémoire  sur  remploi  des  petites 
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(Biogr,  univ.j 

IX.  Rapport  faità  r  Académie  detscien- 
ceg  sur  le  fusil  Koptipleitr  de  M.  lieurte- 
loup.  Paçis,  1835,  in-4«. 

X.  llépfliise  à  l'auteur  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  Du  projet  de  fortifier  Porw,  ou 
Examen  d'un  système  général  de  défense. 
Paris,  Coi-roarU,  1840.  in-S»  de  30  pp. 
(Ësl^.;du  Jownal  de»  scieucea  miiit., 
Il"  de  déc.  1839.) 

.  \l.  A  l'auteur  delà  r^nse  auxobser- 
vations  du  général  Rognial  sur  les  forti- 
ficatims  de  Paris...  1840,  in-8". 

XI.I.  De  la  colonisation  en  Algérie,  el 
des  forlifiralions  prières  à  garantir  les 
coioas  4es,  invasions  des  tribas  africaines 
Paris,  Gaultier-Ùiguionie,  1840,  in-8° 

,XliI.  Opinion  de  S.  le  lieuteiiant  gé- 
néral vicomte  Hegnial,  sur  la  auestion  de 
VAlgérit,  à  l'occasion  des  crédlis  supplé- 
Mmàirés.  Paria,  Corréard,  mai  i84o, 
in-JS"  de  ÂQ  pp.  t  Discours  qu'il  devait 
«  urbnoncera  la  tribune  de  la  Cham- 
u  Qre'dqs  pairs,  et  qui  a  été  publié  par 
I  sa  famille  après  sa  mort.  »  {Biogr. 
ultiv.) 

îtDGl^IAT  (Jean-Baptiste),  frère 
du  pcécéoent.  né  à  Saiiit-Priest  (Isère), 
le  3  mai  1771,  fit  ses  études  au  collège 
dcTonrOon,  tenu  alors  par  les  Orato- 
riens,  fui  ensuite  reçu  à  l'Kcolc  poly- 
technique, d'où  il  sortit  en  1811.  Jiom- 
nié  à  celte  époaue  sous-préfet  de  Bod- 
ncville,  dans  le  départemebt  du  Lé- 


iiiomenl  où  la  Savoie  fut  rendue  au  roi 
de  Sardaigne.  Il  passa  alors  à  la  sous- 
préft'Cture  de  Tienne  (Isère),  puis  iàf. 
prëfeciures  du  Puv-de-Ddnie  (30  mars 
181â),  et  des  Ardennes  (14  juillet]; 
l'aunée  suivante  s'étaitl  trouvé  en  dis- 
sidence avec  le  ministre,  dont  il  lie  voji- 
lalt  pas  suivre  la  ligne  ^litique  avçc 
assezde  docilité,  il  Tut  mis  àla  retraite. 
Le  crédit  de  sou  frèm  le  fit  rentrer  en 

S;râceen  1819;  il  fut  alors  n6miiié  pril- 
Ël  de  la  Vendée  (9  janv.j,  et.  successÎTê- 
ment,de  l'Ain  (19]uil].  1 820),  et  du  Pu  V- 
de-Ddme  (lOaoQtlSSO).  DeuxaDGarà^ 
lors  des  événements  des  5-  et  6  juin 
1832,  il  fut  biutalement  destitué  jûnr 
s'èire  prononcé  avec  ferai^tâ ,  fit-on 
dans  la  fiio^r.  tiniii.,  contre  la  m}ée  en 
état  de  Éié^e  de  la  âpilàle.  11  ae  jpUa 
alors  a  F'PQtïiiiébleàu,  6ù  il  iilourut  le 
SljBoût  1845. 

Qn  a  dû  lui  :  I.  Sixièm  livre âg^l'ê- 
néide,  Irnduit  en  rers  fraiif ai».  Paris, 
iiiipr.Gros,  1839,  in-S"  de  62  |ip,  —  11, 
Essai  d'une  iikiltisûphie  saAs  systéke,  ou 
luductions  phiiosophiiiues  d'après  desfgils 
généraux  et  non  contcsiés.  ftiris,  Ha- 
chette, 1839,2  vol.  iii-S".  —  m.  Opus- 
cules philosophiques  el  religieux,  faisant 
suite  à  divers  chapitres  de  l'Essai  de 
phUosàphie  suns  sysléine.  1",  2=.  3= 
et  4»  opuscules.  Paris.  Hachette,  i^iO, 
4  cabiers  in-8°,  —  ÎV.  Principes  élé- 
mentaires de  ta  vraie  logique  àii^istituer 
aux  Irailés  de  logique  enseignés  'dans  les 
écoles.  Paria,  1841,  iu-8".  —  V.  Pro- 
gramme d'un  cours  £instràclio^^  terîiaif^c 
à  4étac1ièr  de  l'instnKlio'n  '^econd'àire  ac- 
tuelle, longue  r^enseignementpuplic,  ^Itfc 
dfi  <(roi/,  s(ra  libre  de  fait.  Paris,  Deuib, 
Hachette,  1842,10-8-.— yi.StfriefTar- 
ticles  présentés  au  Corps  Législatif  four 
la  défense  de  la  liberté  de  Fensei'^ncmfint 
contre  le  monopole  de  l'UnU/efsité,  avant 
et  pendant  la  discasmn  île  la  toi  h  inter- 
venir sur  cette  matière.  Paris,  1843-44. 
Scahiersiii-B". 

—  Alexis  RoGifiiT,  Aeveii,  des  deux 
précédents,  ancien  chef  de  bataillon, 
estauteur  des  deuxouvrages  Sntvàhts: 
I.  *  Bermis,  ou  le  génie  des  çoUj^in. 
Essai  politique,  contenant  les  ptinàipei 
fondamentaux  eu  matière  de  colonisalin, 
par  M.  i^.R.  Paris,  Ilivert,  1830,1»^, 
avec  2  pi.  —  II.  '  L'Italie  eonqiiir,  M 
Napoléon  au  champ  de  Marengo,  palme 
en  XIII  tftflBls.. Paris.  Delaunay.  183Î, 
2  vol.  iii-18,   sous  l'anagi'amine  de 

A.  CJOKGIAT. 

itOLLAND  (Jeah  -  lÉicHkL),  ecclé- 


son  père  était  maréchal -ferrant.  M.  de 
Condorcet,  évêaue  de  Gap, le  pricsous 
sa  protection ,  lui  flt  faire  ses  études 
au  collège  de  cette  ville  et  l'y  nonima 
ensuite  professeur  de  rhétorique.  Sor- 
ti, par  1  éducation  qu'il  avait  reçue,  de 
son  humble  condition,  Rolland  se  dé^ 
Gida  à  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
l'une  des  carrières  outertes  aux  hom- 
tnes  insiruiis,  mais  &ans  fortune  et 
sans  nom.  Avant  d'être  promu  aux  or- 
dres sacrés ,  il  alla  à  Lyon  en  qualité 
de  précepteur  dans  une  famille  licbe, 
puis  au  cull^  de  Beaujeu,  oîi  il  occupa 
une  chaire,  et,  dès  qu'il  eut  l'âge  re- 

Îula,  il  revint  à  Gap  y  recevoir  la  prê- 
rise.  M.  d'Hugues,  alors  maire  de  la 
tille,  désii'ant  le  fixer  auprès  de  lui 
pour  l'éducalioii  <Ie  ses  enfanls,  le  fit 
nommer  vicaire  de  la  Moite,  et  quel- 
ques années  après  curé  du  Caire  (B.- 
Alpes), paroisse  qui  dépendait  de  l'é- 
ïÊché  de  Gap.  En  1789,  il  fut  élu  dé- 
pulé  du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Forcalquier  aux  états  généraux ,  mais 
il  ne  s'y  fit  nullement  remarquer.  11 
se  réunit  l'ufi  des  premiers  de  son  or- 
dre à  l'assemblée  du  Tiers,  et  prêta 
plus  tard  le  serment  exi^é  par  la  Con- 
stitution civile  du  cierge;  ce  sont  là, 
croyons-nouS,  les  seuls  souvenirs  qu'il 
ait  laissés  de  sa  carrière  lésislalive. 
Après  la  session  de  l'assefnblée  con- 
stituante, il  revint  à  sa  cure,  qu'il 
abandonna  pendant  la  Terreur  pour 
remplir  leS  fonctions  de  commissaire 
do  Directoire  exécutif  du  canton  de 
La  Moite.  Nommé,  en  Tan  v,  profes- 
seur de  grammaire  à  l'Ecole  centrale 
des  Hautes-Alpes,  puis  directeur  du 
cbllége,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Gap,  le  29  avril 
1810.  —  Il  était  membre  de  la  Soc. 
d'émulation  des  Hautes-Alpes  et  as- 
socié correspondant  de  celle  d'agricul- 
Inre  de  Pans. 
Portrait.  —  Soi  te  de  LevachCz. 

BlO-BlBLIOGRAPSlE.  —  iVoffce  Suf  M. 

RoUand  ex-e<mstititûnt,  directeur  da  col- 
lège de  la  ville  de  Gap,  associé  corfeépûn- 
dnnl  de  la  Société  d'agricuHare  da  dépar- 
iemeitt  de  la  Sâne,  membre  résidant  Se  la 
Société  d'émulalitM  rfe»  Hautes-Alpes.  (A 
Gap.  chez  Allier,  1811),  in-fr  de  18  pp. 
Signiie  1  Famavd. 

BLBLiOGBApmE  (1).  Exposi  de  la  cm- 
dttile  de  M.  l  abbé  Roltam,  déjmU  à  l'As- 
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semUée  naliomile ,  et  sa  réponse  à  une 
fausse  inculpatitm.  [Paris,  impr.  Mou- 
tard, 1790),  in-8"de7pp.  —  n.  Obser- 
vations sur  les  villes  de  Cap  et  d'Embrun 
considérées  relativement  à  leur  hcalité 
et  à  UuT  importance  dans  le  déparle^ment 
des  Hautes-Aipes,  (Paris,  impr.  Mou- 
tard), in-8°  de  8  pp.  Cette  brochure, 
rédigée  avec  (a  collaboration  de  Le 
Moynier  du  Bourg ,  a  pour  but  de  dé- 
velopper les  droits  de  la  ville  de  Gap, 
et  les  avantages  qu'elle  pré^nte  pour 
être  le  siège  de  l'évêché  des  H.-Âlpes. 
—  III.  Hymnepour  la  fêle  dii14  Juillet. 
(Gap,  Allier,  s.  d.),  iu-8"  lîe  Sf  pp.  —. 
IV.  Chants  fanèbres  en  TAumiear  des 
braves  Français  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  (Giip,  Allier,  s.  d,),  in-fi"  de 
2  pp.  —  V.  Hymne  h  la  paix,  pour  être 
chantée  le  jour  de  la  célébratUm  de  la 
paix  conclue  à  LunévUte.  (Gap,  Allier,  s. 
d.),  in-8°  de  4  pp.  —  Vl.  Hymne  funè- 
bre pour  être  chantée  à  la  cérémonie  da 
30  prairial.  (Gap.  Allier,  s.  d.),  iu-8« 
de  6  pp.  —  Vil.  Maximes  poar  régler 
sûrement  sa  conduite  (s.  I.  n.  d.),  in-12 
de  10  pp.  —  VllI-  Hymne  pour  être 
chantée  à  la  fête  gui  doit  avoir  lieu  le  5 
messidor  à  l'occasion  des  victoires  rem- 
portées en  Italie.  [Gap,  Allier,  s.  d.), 
in-8°  de  2  pp.  —  IX.  Hymne  pour  Sire 
chantée  à  la  fêle  de  l'anniversaire  de  là 
République,  le  1"  vendémiaire  an  ix. 
(Gap,  Allier,  s.  d),  in-8°  de  2  pp.  — 
&.  Elaotissement  d'un  pensionnat  dans 
VEcote  centrale  des  HtaUes-Alpes.  Gap, 
Allier,  an  ix,  in-S"  de  7  pp.—  XI.  Dtc- 
tionnaire  des  expressions  ttcieuses  et  des 
fautes  de  prononciation  tes  plut  commu- 
nes dans  les  Hautes  et  Basses-Aipes.  Cap, 
Allier,  1811, 1  vol.  in-8o. 


BOLLIN  (Hugues)  (2),  ministre  pro- 
testant à  Veynes,  vers  1630  à  1644,  ne 
nous  est  connu  que  par  un  peiit  ou- 
vrage de  controverse,  l'une  des  raretés 
hibliographiquesduDaupbtné.  En  voici 
le  titre  : 

MarseUle  sans  miracles,  ou  véritable 
récit  de  la  conférence  tenue  et  Provence 
entre  les  sieurs  RolUn,  paaleur  de  l'église 
réformée  de  Veyne,  en  Dauphiné,  et  fa 
sieur  Bizot,  jésuite  préilieateitr,  le  31  el 
24  août  dernier,  touchant  les  prétendut 
miracU-s  du  feu  évesque  de  Marsàlte  et 
les  miracles  en  général,  avec  un  traicte 


(ï)  Gay  AllirdelChilvellii    ... 
de  F'flBcci».  Nom  le  Domuions  l/vguei  d" 
tul  des  pialMTi  dreiM  an  1G3I,  an  aysode 
d'AlencaD.  (Aysion,  Spt.  nul.,  ad  ta.) 


ROM 


360 


ROM 


qui  montre  qiie  les  miracles  ne  sont  point 
une  marque  de  la  vraye  Eglise,  et  pourquoi 
nous  rejetions  ceux  dont  l'Eglise  romaine 
se  vante.  A  Die,  par  Ezéchiel  Benoît, 
imprimeur  de  l'académie  des  églises 
réformées  de  France,  m.dc.xliv,  in-8o 
de  167  pp.  Voici  relativement  à  cet 
ouvrage  un  passage  de  VHist.  de  l'Edit 
de  Nantes,  par  Elie  Benoit  (i.  III, 
p.  20): 

((  Il  parut  quelques  livres  cette  an- 
ff  née  quw  firent  des  affaires  à  leurs 
«  auteurs.  Robin  (sic),  ministre  de 
f  Veines,  fit  imprimer  un  livre  qu'il 
«  intitula  :  Marseille  sans  miracles.  Il  y 
<c  réfutoit  l'histoire  qui  fait  arriver 

a  Marie-Madeleine  en  Provence Le 

«  procureur  général  fit  rendre  le  28 
«  juillet,  à  Grenoble,  un  arrêt  qui  dé- 
ff  claroitqueles  propositionscontennes 
c  dans  ce  livre  étoient  scandaleuses, 
c  séditieuses,  pleines  d'impostures  et 
f  de  calomnies;  et  en  conséquence, 
f  ordonnoit  que  le  livre  fût  brûlé  par 
«  la  main  du  bourreau,  etdéfendoitde 
«  le  tenir  ou  le  débiter.  Il  décrétoit 
f  aussi  prise  de  corps  contre  l'auteur 
«  et  contre  l'imprimeur  ;  et  ajournoit 
c  à  comparoitre  personnellement  Bou- 
f  teroue  et  Murât,  ministres  de  Gre- 
f  noble,  Cherlet,  ministre  de  Gap, 
«  Blanc  et  Dyse,  professeurs  à  Die, 
«r  parce  qu'ils*^avoient  approuvé  Tou- 
c(  vrage.  Pour  donner  plus  de  couleur 
«  à  cette  sévérité,  le  procureur  géné- 
«  rai  avoit  exposé  que  la  publication 
«  de  ce  livre  avoit  pensé  exciter  une 
c  sédition  à  Gap,  et  que  ce  malheur 
f  avoit  été  prévenu  par  la  prudence 
«  de  révêqne.  » 

HOMAKD  (Balthazar  de),  général 
de  brigade,  né  à  Grenoble,  le  6  janv. 
1749,  entra  comme  enseigne  au  régi- 
ment provincial  de  Valence,  le  22  août 
1771,  y  devint  lieutenant  le  6  mai  1772, 
mais  fut  réformé,  avec  son  régiment, 
le  29  nov.  1775.  Il  obtint  alors  son 
admission  à  l'école  d'artillerie  de  La 
Fère.  Le  9  février  1780,  il  s'embarqua, 
en  qualité  de  lieutenant  en  3%  sur 
l'escadre  du  bailli  de  Suffren,  et  servit 
dans  rinde  jusqu'au  14  mars  1789. 
Nommé,  à  son  retour  en  France,  capi- 
taine dans  la  garde  parisienne  soldée 
(1«  sept.  1789),  et  chef  de  bataillon  au 
8*  d'infanterie  (8  juillet  1792),  il  fit  la 
campagne  de  Belgique,  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tête  pendant  la  re- 
traite (1793),  passa,  en  l'an  ii,  dans  la 
Vendée,  y  acquit  le  grade  de  colonel, 
le  8  germ,  an  tii,  et  le  28  messid.  de  la 


même  année,  celui  de  général  de  bri- 
gade, par  sa  brillante  conduite  au  com- 
bat de  Quiberon.  Ayant  été  chargé, 
quelque  temps  après,  de  défendre 
Belle-Isle  contre  les  Anglais,  il  sut 
conserver  à  la  France  cette  importante 
position.  Le  général  Romand  fut  depuis 
lors  empIo]^é  successivement  dans  les 
13*  div.  milit.  (1"  vend,  an  v),  la  8« 
(22  brum.  an  vu),  la  V  (l®'  vendéra. 
an  xi),  et  la  22<»  (6  janv.  1806).  11  est 
mort  à  Angers  le  9  avril  1811.  Il  était 
commandant  de  la  Lég.  d'honneur  de- 
puis le  25  prairial  an  xii.  —  (Voy.  les 
Fastes  de  la  Légion  ^honneur,  t.  III.) 

ROMANESGHE  (GASPARD  DE),  ju- 
risconsulte du  16»  siècle,  né  dans  le 
Viennois,  est  auteur  de  l'ouvrage  sui- 
vant dont  nous  trouvons  le  titre  dans 
le  Suppl.  à  la  Bibl.  de  Gessner,  par  Du- 
verdier  :  Tractatus  de  origine  et  digni^ 
taie  ordinis  sacerdotalis,  immunitate  ec- 
clesiastica,  divina  ultione  in  oppresser  es 
ecclesiarum,  prœlatorum  prœsertim,  nuh 
nachorum  lascivia,  faclioneque^  fugd  et 
clade  Borboniœ.  Lugduni,  1529,  in-8o: 
Ghalvet  fait  par  erreur.de  ce  traité 
deux  ouvrages  différents.  (Voy.  aussi 
la  Revue  de  Vienne,  t.  I®*",  p.  323.) 

ROMIEU  (  Antoine  -Alexandre  ), 
adjudant  général,  diplomate,  naquit  à 
Nyons  (Drôme),  le  7  septembre  1764. 
A  l'époque  de  la  Révolution,  il  mani- 
festa un  assez  grand  enthousiasme 
pour  les  idées  nouvelles,  et  fut  élu 
successivement  officier  de  la  garde  na- 
tionale de  Nyons  (1789),  membre  du 
directoire  du  district  (1791)  et  dé 
celui  du  département  (1792).  Au  mois 
d'août  de  cette  dernière  année,  il  fut 
chargé,  avec  son  collègue,CésarCatOQ, 
d'arrêter  les  menéescontre-révolution- 
naires  du  fameux  marquis  de  Bésignau 
et  de  faire  le  siège  de  son  château. 
Nous  avons  raconté  ce  singulier  épi- 
sode dans  un  article  précédent.  (Voy. 
DuGLAUX.)  En  1793,  les  administrations 
départementales  ayant  été  composées 
d'hommes  appartenant  au  parti  le  plus 
avancé,  Romieu  cessa  de  faire  partie 
de  celle  de  la  Drôme,  et  s'engagea  le 
4  octobre  dans  le  8«  bataillon  des  vo- 
lontaires du  département. 

De  1793  à  l'an  ix,  il  resta  constam- 
ment sous  les  drapeaux,  sauf  pendant 
quatre  mois  de  l'année  1794,  où  il  fut 
enfermé,  comme  suspect,  à  la  concier- 
gerie. Il  fit  toutes  les  campagnes  des 
armées  du  Rhin,  de  Rhin  et  Moselle, 
de  Sambre  et  Meuse,  de  Rome,  de  Na- 
ples,  des  Alpes,  d'Italie,  de  l'Ouest  et 
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d'observation  du  Midi.  Ses  états  de 
services  militaires^  dont  on  fait  usage 
ici  pour  la  première  fois,  sont  des  plus 
honorables  (1).  Il  gagna  presque  tous 
ses  grades  sur  les  champs  de  bataille 

fiour  des  actions  d'éclat.  En  1795,  il 
ut  nommé  sous- lieutenant  par  un 
décret  de  la  Convention,  motivé  sur  sa 
conduite  militaire  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  au  département  de  la 
Drômecommeadministrateur.Enl797, 
Hoche  le  fit  capitaine  après  le  passsage 
de  la  Lann.  A  la  fin  de  la  même  année, 
il  reçut  le  grade  de  chef  d'escadron 
sur  le  champ  de  bataille,  après  l'affaire 
de  la  Slorta,  près  de  Rome.  En  1798, 
Champjonnet,  dont  il  était  aide-de- 
camp  depuis  deux  ans  et  auquel  l'at- 
tachait une  étroite  amitié,  le  nomma 
adjudant-général  chef  de  brigade,  sur 
le  champ  de  bataille,  après  la  prise  de 
Naples. 

Ayant  été  compris  dans  la  réforme 
des  adjudants-commandants  en  1801, 
il  fut  présenté  dans  le courantd' octobre 
de  cette  année  à  l'audience  du  premier 
consul  qui,  sur  les  vives  recomman- 
dations du  général  Mortier,  le  nomma, 
quelques  jours  après,  commissaire  gé- 
néral des  relations  commerciales  char- 
gé d'affaires  auprès  de  la  république 
desSept-Iles,  par  arrêté  du  11  brumaire 
an  X  (2  nov.  1801).  Romieu  resta  à  ce 
poste  jusque  vers  la  fin  de  1804.  Na- 
poléon lui  confia  alors  une  mission 


(i)  Caporal-fourrier 

Sergent 

Sergent-major  de  carabiniers  de 
la  16"  demi-brigade  d'infante- 
rie légère 

SoQSlientenant  dans  la  16"  (bis) 
brigade  d'infanterie  légère... 

Lieutenant,  d'après  la  loi  du  14 
germinal,  et  aide-de-camp  de 
Gbampionnet 

Capitnne  au  7«  dragons 

Cbef  d'escadron 

Adjudant  général  chef  de  brigade 

Général  (provisoire)  de  brigade. 

Chef  d'état-major  de  l'armée  d'ob- 
servation du  Midi 

Réformé. 

Membre  de  la  Légion  d'honneur 

Proposé  pour  le  grade  de  général 
de  brigade 


2  nivôse  an  ii 
2  pluviôse  an  ii 

vendém.  an  m 
ITgermiu-  an  m 


5  ventôse  an  iv 
thermid.  an  v 
frimaire  an  vi 
pluviôse  an  VI 

lâgermin.aniic 

messid.  an  ix 

frnctid  an  ik 

?6  prairial  an  un 

S6  ventôse  an  XIII 


Ces  dates,  et  les  renseignements  qui  les  complè- 
tent dans  la  notice,  ont  été  recueillis  tout  exprès 
pour  la  Biographie  du  DaupMné,  sur  des  pièces  ofli- 
cielles,  par  M.  Tnrpin,  archiviste  au  dépôt  de  la 
guerre.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Turpin 
a  bien  voulu  nous  venir  en  uide  :  en  mainte  circon- 
stance, et  avec  une  complaisance  inépuisable,  il  nous 
a  fait  part  de  ses  profondes  connaissances  dans 
l'histoire  militaire  de  la  France  et  nous  a  ouvert  les 
riches  archives  du  ministère  de  la  gnorre  pour  la  ré- 
daction des  notices  des  généraux  dauphinois.  Nous 
le  prionsde  recevoir  ici  l'expression  de  notre  sincère 
gratitade. 


d'une  haute  importance,  en  Perse^  mis- 
sion terminée  par  une  mystérieuse 
catastrophe,  qui  donna  lieu  dans  le 
temps  à  de  bien  graves  rumeurs,  et  que 
la  plupart  des  historiens  ont  ignorée, 
ou  du  moins,  dont  ils  ont  évité  de  par- 
ler par  suite  de  diverses  considéra- 
tions politiques.  Elle  est  peu  connue  : 
tout  ce  qu'on  en  sait  de  plus  certain  a 
été  réuni  dans  le  premier  chapitre 
d'une  notice  dont  nous  parlerons  plus 
loin  et  à  laquellenous  allons  emprunter 
le  récit  qui  va  suivre  (2),  Cette  notice 
est  si  rare  qu'elle  offre  presque  tout 
l'intérêt  d'un  document  inédit. 

Un  jour  de  Tannée  1804,  un  inconnu 
se  présenta  au  chargé  des  affaires  de 
France  àConstantinople,M.Ruffin,  lui 
demandant  la  faveur  d'une  audience 
particulière. Celte  visite  était  bien  faite 
pour  surprendre  notre  représentant  : 
l'inconnu.  Arménien  de  Djulfa,  avait 
bravé  mille  morts  pour  arriver  jusqu'à 
lui^  car  il  portait,  caché  dans  un  pli  dé 
sa  robe,  une  lettre  de  Feth-Ali-Shah, 
roi  de  Perse,  par  laquelle  ce  prince 
implorait  l'aide  et  l'amitié  de  linvin' 
dW«^OMnaèflrda(  l'empereur  Napoléon), 
pour  tenir  tête  aux  envahissements 
que  la  Russie  et  la  Turquie  méditaient 
contre  ses  États.  Habitué  par  un  long 
apprentissage  aux  hommes  et  aux 
choses  de  l'Orient,  M.  Ruffin  reconnut 
bientôt  l'authenticité  de  la  dépêche  qui 
lui  était  remise,  et  se  hâta  de  l'expé- 
dier à  Paris. 

«  Cette  lettre  fut  pour  l'empereur  le 
stijet  de  réflexions  et  d'espérances  gi- 
gantesques :  la  situation  difûcile  de  la 
Perse  et  le  cri  de  détresse  de  son  sou- 
verain élargissaient  soudain,  dans  sa 
pensée,  le  cercle  de  ses  entreprises 
futures.  L'alliance  avec  Feth-Ali-Shah 
contrariait  évidemment  les  projets 
respectifs  de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre,et,  l'hypothèse  admised'une  rup- 
ture entre  ces  deux  puissances,  l'accord 
avec  la  Perse  eût  donné  à  l'empereur 
le  moyen  de  se  ménager  le  czar  en  fa- 
vorisant ses  vues  sur  l'Inde. 

«  Les  ouvertures  de  Feth-Ali-Shah 
étaient  trop  avantageuses  pour  n'être 
pas  immédiatement  acceptées.  Sans 
plus  de  relard ,  un  jeune  orientaliste, 
M.  Amédée  -Jaubert,  précédemment 
attaché  au  général  en  chef  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  reçoit  de  Napoléon  Tor- 
dre de  porter  sa  réponse  à  Téhéran,  et 

(2)  Nons  en  avons  élagué  quelques  longueurs  et 
supprimé  le  titre  de  gémral  qui  y  est  donné  par 
erreur  k  Romieu. 
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on  lui  prescrit, pour  gagrier  son  poste, 
une  voie  dangereuse  mais  rapide,  le 
chemin  de  Test,  c'est-à-dire  la  mer 
Noire,  Trébizonde,  l'Arménie  et  le 
Bayazid.  Mais  à  peiné  M.  Amedéë  Jau- 
bert  avait-il  qililté  Paris,  l'empereur  se 
prit  à  songer  que  l'entreprise  était 
lointàitiè^  les  obstacles  nombreux,  et 
que,  pour  des  expéditions  de  cette  na- 
ture, la  prudence  commandait  d'en 
agir  avec  les  plénipotentiaires  comme 
il  le  faisait  en  campagne  avec  ses 
aides-de-camp,  en  d'autres  tferthes, 
d'envoyer  plutôt  deux  ambassadeurs 
qu'un  seul  à  la  cour  de  Téhéran.  » 

Ce  second  agent  fut  î'adjudant-géné- 
ral  Roitiieu.  , 

«  L'itinéraire  qu'on  lui  trdça  était 
différent  de  celui  assigné  à  son  collè- 
gue. lA  route  de  Fouést  lui  iriiposaît 
un  long  détour  b^t  la  Méditerranée»  là 
Mésopotaniie  et  le  pacbalikde  bagdsfd. 
Peu  ae  semaines  après,  les  deux  en- 
voyés se  rencontraient  et  se  serraient 
une  derilière  fois  la  main  à  Constant!- 
nople,  chez  le  vénérable  M.  Ruffîn; 
puis,  se  tournant  le  dos  et  prenant 
chacun  linè  direction  différente,  ils 
s'abandoiinaient  à  leur  destin.  » 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  pha- 
ses dive^ses  dii  voyage  de  M.  Jaubert, 
ses  alertes,  ses  marches  et  contremar- 
ches au  milietï  des  bordes  de  barbaies, 
et  sa  lohgue  captivité  :  il  a  consigné  tout 
cela  dans  son  Voyage  en  Arménie  et  en 
Perse,  publié  à  Paris  en  1821.  t  Ayant 
un  plus  Ibtii  trajet  à  accomplir,  Bo- 
mieu  était  en  butte  à  plus  de  dangers, 
aussi  avait-il  multiplié  les  précautions 
et  marchait-il  sous  bonne  escorte,  en 
compagnie  d'un  aide-de-cattïp  et  de 
M.  Outrey,qui  remplissait  l'emploi  de 
secrétaire  de  la  mission.  Fils  d'un  mé- 
decin français  depuis  longtemps  éta- 
bli à  Bagdad,  et  lui-même  alors  vice- 
consul  en  cette  résidence,  M.  Outrey 
parlait  l'arabe  et  portait  le  costume 
oriental  comme  un  véritable  Osmanlis. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  son  expé- 
rience et  la  bravoure  de  Bomieu  pour 
détourner  les  périls  qui,  a  diverses  re- 
prises^ se  dressèrent  sur  leurs  pas.  Au 
cœur  de  Isl  Mésopotamie,  entre  Orfa  et 
Mardin,  la  caravane^  malgré  son  tra- 
vestissement turc,  est  assaillie  par  des 
brigands  descendus  à  l'improviste  des 
rocs  presque  inaccessibles ,  brif^ands 
dont  la  profession  est  de  détrousser  les 
voyageurs,  à  quelque  pays  qu'ils  ap- 
partiennent. L'intrépide  contenance  de 
Bomieu  et  de  ses  compagnonssurmoiite 


ce  premier  obstacle.  Plus  loîiî,  C'est  le 
tour  des  Arabes  Anezeh,  qui  échouent 
dans  leur  tentative  comme  avaient 
échoué  les  bandits  de  Mardin.  Mais,  de 
toutesces  attaques  et  de  toutes  ces  em- 
bûches, les  plus  sérieuses  furent  celleâ 
du  résident  anglais  à  Bagdad.  Le  ciel 
cependant  fit  un  miracle,  et  permit 
que  nos  compatriotes  échappassent  à 
ce  nouveau  péril. 

«  Dès  lors,  la  mission  française  n'a- 
vait plus  qu'à  marcher  en  avant,  \i 
voie  était  ouverte  et  toutes  les  mains 
étaient  cordialement  tendues  sur  son 
passage  jusqu'à  Téhéran.  On  devine 
l'accueil  fait  par  le  monarque  persan  à 
l'envoyé  de  Napoléon.  Feth-Ali-Shah 
voulut  recevoir  Bomieu  en  cahat^c^ési' 
k-âlte  en  audience  secrète.  Si  gratùde 
fut  la  joie,  si  unanime  fut  Tenlhoa- 
siasme  excités  par  sa  venue  à  Téhéraù, 
que  le  vertige  s'empara  de  presqtie  ton- 
tes les  têtes,  et  que  ce  haut  renom  de 
prudence  et  d'extrême  circôtispèctioiï 
dont  jouissent  les  mahométans  tte  fut 
plus  gu'un  vain  mot...  Les  Persans  dé- 
claraient tout  haut,  iion- seulement 
qu'ils  allaient  reprendre  les  provinces 
perdues,  mais  encore  reculer  âu  nord 
et  au  sud  les  limites  de  leur  em- 
pire... > 

(f  Au  milieu  de  ces  transporté,  Vedr 
voyé  français  avait  pris  congé  de  Feth- 
Ali,  chargé  de  magnifiques  présente 
pour  lui-même  et  pour  l'empereur,  soiï 
souverain;  il  était  à  peu  de  distance 
de  la  capitale,  où  tant  de  cérénootries 
et  de  fêtes  avaient  eu  lieu  en  saii  hotf- 
neur,  lorsque  soudain, pris  dedouleiirs 
atroces,  il  expire  sur  la  route;  son 
afde-de-camp,  atteint  du  même  liiaL 
essaye  de  se  traîner  encore,  et  meurt 
à  quelques  pas  de  là^  les  regards  toor- 
nes  vers  la  France.  En  proie  aux  mê- 
mes tortures  que  ses  deux  compagnons, 
mais  habitué  an  climat,  et  doué  d*tiK 
leurs  d'une  constitution  plus  rotrus^ 
H.  Oulrey  se  fait  porter  à  son  ^^ice- 
consulatde  Bagdad,  où  les  soins  de  sil 
famille  et  de  la  Science  parviennent  à 
sauver  ses  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
bruit  d'une  catastrophe  si  lÀittendàe 
et  si  mystérieuse  n'atait  pas  tardé  à  se 
répandre  dans  Téhéran,  où  le  eorp& 
du  générai  ftomleiu  a^ait  été  aipporté 
avec  l'ordre  du  shah  de  le  déposer  dans 
son  propre  palais.  Voyant  le  corps  de 
ce  glorieux  anii  criblé  de  blessures 
profondes,  Feth-Ali  se  répandit  en 
sanglots  et  en  larmes  abondantes  ;  il 
déplora  avec  amertume  la  destinîéis  la- 
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mefatSWé  dé  ce  soldat,  qàî,  â'pi'ès  âVbir 
bravé  tant  de  rtiorls,  venait  dé  péri'r, 
obscurênfient  frappé  dans  lès  ténèbi*és 
par  la  màiti  du  cri^e. 

«  11  h'étàit  pas  douteux,  en  effet» 
^ne  Rotnleû  et  ses  compagnons  eussent 
été  Victiméé  d'un  empoîéiôrliTèmènt. 
Mais  çè  îioison,  qui  Tavàit.  verse? 
Etait-ce  le  domestique  dti  général,  dans 
un  but  cupide,  afin  de  S'emparer  des 
trésors  dé  son  maître,  ou  n'àvait-il 
été  dans  ce  triple  forfait  que  le  bras 
d'une  nalîoh  ennemie  qui  lui  avait 
généreusement  payé  le  prix  du  sah^'? 
Près  d'un  demi-siecle  s'est  écoulé,  et 
iine  huit  prdfoîldë  entouré  ericore  cette 
lugùljte  nîstoire.  Sous  le  coup  de  l'é- 
Vénetiient,  là  mort  de  Romieu  î*èsla 
mèihe  pour  sa  fiimrlle  une  fable  ou  iiti 
prdblèrfie;  les  incertitudes  lie  ^e  di^sfi- 
tiërettt  qu'à  l'arrivée  en  France  de 
M.  Outrey,  ftûi  eut  la  dolilënr  de  con- 
firmer à  ihadanië  Rôiiiieu  la  ilbuvëlle 
de  la  fm  trafique  de  son  épcfui,  en  y 
ajoutant  Te  détail  des  faità  qui  dvafent 

Jrédëdê   et   suivi   cette    iri-éparable 
erté 

f  te  désespoir  dé  Feth-Âli-Shàh  ne 
ë'étàit  pà^  eknàié  en  larmes  |/rôfbptè- 
tnent  taries  du  eii  stériles  amertumes; 

gàr  sa  Volonté,  la  déndùille  dé  rârti- 
a^sadeiit'  français  ôbtilit  lés  horinëiiris 
d'une  sépulture  princière.UhtdhibëaU, 
ou  sbrte  de  marabout,  daiife  le  style 
ordinaire  dé. (îës  monuments,  formé 
de  qUati'e  thiirs  avec  porte  maureàqUë, 
le  tout  dominé  par  une  cdupdle,  fut 
érigé  près  de  Tétiéran,  à  rertdroit 
même  où  lé  général  avait  rendu  le 
dérniéi*  soupir.  La  vuë  du  liiarabdut 
fut  dessiriëe  en  1807  par  le  général  du 
génie,  Lamy,qui  faisait  partie  deTam- 
bassade  du  général  Gairdaimé. 

«  L'Orietîi  est  la  terre  du  merveil- 
leux; les  récits  ^ue  le*  mystère  envi- 
ronne prennent  aisénieiit  là -bas  lés 
fbi^rnës  de  la  légende.  En  Asie  Mineure, 
il  est  peu  de  villes  dû  le  noUi  de  tlo- 
mieU  ne  soit  connu  :  le  peuplé  parle 
de  sa  mort  cbmme  en  Egypte  léS  Fel- 
lahs racontent  l'assassinat  de  Klêber. 
Âu  mois  a'bctbbre  1850,  M.  Félix  Pi- 
geory,  traversiaiht  la  Syrie  dàils  son 
itihéraire  vers  la  Palestine,  a  trouvé 
la  mémoire  et  les  inal  heurs  de  l'éUvoyé 
français  Vivantes  encore  à  Damas.... 
Trente  ans  et  plus  s'étaient  éèbUIés, 
lorsqu'un  ami  d'^utrelois,  M.  Loltlri 
de  La  val,  que  le  besoin  des  excursions, 
rnmour  de  l'histoire  et  les  recherches 
de  Tarchéologie  ont  entraîné  jusqu'aux 


fe^trethes  iiniîltes  de  l'Orient,  fit  unfe 
halie  dàhv^  h  caj)ilale  de  la  Perse.  A 
Téhéran,  la  première  pensée  du  Voya- 

fëur  fnt^  avant  de  se  mettre  en  quête 
'antiquités,  dé  s'informer  des  causes 
ëërtaines  de  la  mort  de  nôtre  compa- 
triote. Mirza-Âboul-Hassan-Khan,  ëh 
ce  tenfips-là  niihistre  d«s  affaires  étran- 

fères,  le  même  qui  an  coifhmencement 
U  siècle  a  rempli  niie  mission  en 
Europe  et  qui  jusqu'à  sa  mort  a  tou- 
cbé,comme  d'autres  de  sésCôncitoyens, 
une  grdsise  penisîon  fidèlement  payée 
pkr  'une  des  grandes  puissances,  pour 
services  jadis  rendus  à  son  abominable 
pôlitique,cet  homme  d'Etat  était  mieux 
que  personne  en  mesure  de  satisfaire 
ati)t  questions  qui  lui  étaient  adressées. 
Mais  Mirisà-Aboiiil-Hàssan-Khan,  pcïnr 
dës'ftfotifs  que  l'on  soupçonne,  n'élit 

fàrôe  d'ouvrir  la  bbUche.  Un  aniVe 
mihént  dignitaite  dé  la  cour  de  Feth- 
âli-Shàh  ne  paraissait  pas  non  pltië 
ràhgér  à  ce  sécrét  ;  interrogé  à  son 
tour,  le  Persan,  pour  \otiie  réponse, 
débita  cet  adage  eniprunté  à  la  Circôn- 
îlpectidil  èfriehialé  : 

QuicoiLqae  vent  vivra  en  paix,. 
Dbit  être  sourd,  aveugle  et  maet. 

c  Dàhs  les  curieuses  notés  nUé 
M.  Ldttin  de  Laval  a  eu  robligea:ncé 
de  me  communiquer  touchant  le  séjour 
et  la  fin  subite  du  génëi^ai  RôtiiieU  en 
Perse,  il  est  un  passage  que  je  ne  san- 
""àis  mieux  faire  que  dé  transcrire  iëi  : 
Quant  au  tombeau  du  général,  j'ai 
voulu  lévoir;  on  tneconduisit  d'abord 
dans  la  direction  de  Nigharistan  dû 
se  trbUvëht  plusieurs  cimetières. 
Cothme  J'élevais  quelques  doutes  sur 
<(  ëëtte  hospitalité  de  la  ihoiU,  donnée 
par  des  cmteê  à  uii  nesrâni  thort  de 
nibit  violente,  un  Vieillard  Ih'abprit 
d'iirt  t^h  mystériëiix  qu'en  effet  le 
fefa/îr  (rinfidêlë)  avait  été  porté  sUr 
lia  routé  de  Cneick-^bd-ul-Azim. 
Nous  nous  dirigeâmes  Vers  cet  en- 
droit, et  alors, siu  thiiieu  de  loiUbestux 
sans  st}ie,  on  me  montra  un  massif 
quadrahgulalre  surmonté  d'uUé  sim- 
ple cddpdle,  et  l'on  me  dit  :  ce  Yoici 
le  tonibeau  ÛèVeltchi  (l'ënvôj^).  > 
ftomieù  UiourUt  lé  4  avril  1805.  On 
trouvera  daris  le  Moniteur  dU  22  Ui^i 
1806  page  699,  quelques  détails  plus 
précis  sur  la  conriuite  du  coniàul  an- 
glais en  cette  circonstance. 

Il  est  auteur  d'un  écrit  intitulé  : 
Eloge  historiqtte  du  ^néTalChamimnnet^ 
cûmrtmhdttàt  en  chef  les  ar^èide  Rîme, 
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de  NapleSf  des  Alpes  et  d'Italie.  Dédié  au 
général  Bonaparte^  premier  consul  de  la 
république  française.  Paris,  impr.  Bail- 
leul,  an  xi,  in-8°  de 86  pp.  =Deuadème 
édition.  Perigueux,  Dupont,  1843,  in-8<> 
de  112  pp.  La  première  édition  est  fort 
rare. 

—  Son  fils,  Auguste  Romieu,  Tun  des 
hommes  les  plus  spirituels  de  son 
temps,  a  élé  préfet  de  la  Haute-Marne, 
directeur  des  beaux-arts  et  inspecteur 
des  bibliothèques  impériales.  Ne  à  Pa- 
ris, le  17  novembre  1800,  il  est  mort  à 
Nyons  (Drôme),  le  16  novembre  1856. 
Pendant  qu'il  était  directeur  des  beaux- 
arts,  on  publia  une  notice  sur  sa  vie 
intitulée  :  M.  Romieu  et  ses  œuvres,  par 
Georges  Gvenot,  auteur  de  VHistoire 
moderne  de  la  Belgique.  {Extrait  de  la 
Revue  des  beaux-arts,)  Paris,  Ledoyeu, 
1853,  i.n-12  de  84  pp.  avec  portr.  C'est 
le  premier  jet  d'une  suite  d'articles 
publiés  ensuite  avec  des  modifications 
et  des  suppressions  dans  la  Revue  des 
beaux-arts.  Il  en  a  élé  tiré  un  très-petit 
nombre,  cinq  à  six  tout  au  plus*  Nous 
devons  la  communication  de  cette  ra- 
reté bibliographique  à  l'obligeance  de 
M.  Tboré,  ancien  secrétaire  général 
d'Aug.  Romieu  :  c'est  de  là  que  nous 
avons  tiré  la  longue  citation  qui  pré- 
cède. —  Aug.  Romieu  laissa  un  fils 
unique  nommé  Edouard^  qui  embrassa 
la  carrière  militaire.  C'était  un  jeune 
homme  de  la  plus  belle  espérance  :  à 
l'âge  d'environ  vingt-cinq  ans,  il  fut 
décoré  pour  sa  belle  conduite  à  Tassant 
de  Laghouat  (Algérie).  Nommé  lieute- 
nant de  zouaves,  il  a  été  tué  en  1855 
dans  la  tranchée  devant  Sébastopol. 

ROSANS  (le  capitaine).  —  Voy.  Tse. 
^  ROSSIGNOL  (Jean-Joseph),  jésuite, 
écrivainfécond,  naquit,  d'après  Colomb 
de  Batines,  à  La  Pisse,  dans  la  Yalloui- 
se,  le  3  juillet  1726.  On  saurait  fort  peu 
de  choses  sur  ce  religieux,  si  lui-même 
n'était  venu  en  aide  à  ses  futurs  bio- 
graphes. Comme  il  avait  le  faible  d'ai- 
mer beaucoup  à  entretenir  le  public  de 
sa  personne,  il  a  rarement  laissé  passer 
l'occasion  d'enregistrer  minutieuse- 
ment dans  ses  écrits  chacun  de  ses  faits 
et  gestes.  Il  nous  a  ainsi  mis  à  même 
de  lui  consacrer  une  notice  assez  déve- 
loppée, comme  il  était  du  reste  conve- 
nable de  le  faire  pour  un  homme  qui 
n'a  pas  moins  laissé  de  80  et  quelques 
ouvrages  de  omni  re  scibili  et  quibus- 
dam  aïiis. 

Dans  ses  Lettres  sur  la  Vallouise  (p.  2), 
il  nous  apprend  qu'il  passa  son  enfance 


à  La  Roche  (H.-Alpes),  chez  son  ^rand- 
père  maternel,  et  qu'il  fut  ensuite  en- 
voyé au  collège  d'Embrun  tenu  par  les 
jésuites.  Ses  études  terminées,  il  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  ses  maîtres; 
il  entra  dans  leur  société  en  1742,  pro- 
fessa successivement  la  philosophie  et 
la  rhétorique  dans  ce  même  collège  où 
il  avait  été  élevé,  et  fut  envoyé  vers 
1757  à  Marseille  pour  y  enseigner  la 
philosophie  (1).  C'est  là  qu'il  s'adonna 
avec  ardeur  à  Thistoire  naturelle  et 
aux  sciences  exactes  pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  très-prononcé;  une  thèse 
brillante  sur  ces  matières,  soutenue 
sous  sa  direction  par  un  jeune  homme 
de  16  ans,  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur, et  eut  un  grand  retentissement 
dans  les  maisons  de  son  ordre.  Ce  re- 
tentissement fut  tel  que  les  jésuites  de 
Pologne  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
la  réformation  des  études  dans  leurs 
établissements  de  Lithuanie,  et  le  de- 
mandèrent au  Général. 

Il  partit  pour  cette  contrée  dans  le 
courant  de  l'année  1761  en  compagnie 
du  P.  Fleuret,  professeur  de  physiaue, 
son  ami.  Le  recteur  de  l'Université  de 
Wilna  lui  ayant  fait  tenir  une  somme 
considérable  pour  hcs  frais  de  route,  il 
voyagea  en  poste  comme  un  grand  sei- 
gneur ;  dans  ses  Lettres  sur  la  Pologne^ 
il  nous  apprend  encore  qu'il  passa  par 
Paris,  afin  d'y  établir  des  relations  avec 
les  savants,  et  qu'à  son  arrivée  à  Wil- 
na il  professa  les  mathématiques  et 
l'astronomie,  et  cjue  ce  fut  lui  qui  donna 
les  dessins  d'après  lesquels  on  construi- 
sit l'Observatoire  de  cette  ville.  Ces 
Lettres  sur  la  Pologne  sont  fort  intéres- 
santes; le  bon  Père  y  raconte  à  sa  ma- 
nière tout  ce  qu'il  y  a  vu  et  entendu, 
et  il  n'oublie  pas  surtout  les  moindres 
particularités  relatives  à  sa  personne, 
c  II  était  convenu,  dit-il  (2),  que  je 
passeroisguatre  ans  dans  la  Lithuanie. 
On  avoit  jugé  que  ce  temps  pourroit 
suffire  pour  l'objet  de  ma  mission.  Le 
preniier  hiver  mit  mon  tempérament 
à  une  assez  forte  épreuve  ;  cependant 
le  retour  de  la  belle  saison  me  réta- 
blit. Le  second  hiver  m'accabla  entiè- 
rement, et  l'été  ne  put  me  rendre  ni 
mes  forces  ni  mon  activité.  Une  attaque 
de  poitrine  me  mit  dans  un  danger 
imminent.  Je  me  roidis  jusqu'au  mois 
de  septembre;  je  consultai  alors  le  mé- 
decin. Son  excellence,   c'est  le  litre 

(1)  Histoire  des  œuvres  de  M.  Rossignolf  pp.  3  ei 
saivames. 
(S)  Lettres  sur  Ut  Pologne,  p.  11. 
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d'usage,  déclara  mon  départ  indispen- 
sable, et  prononça  mon  arrêt  de  mort 
si  j'affronlois  les  risques  d'un  troisième 
hiver.  »  En  conséquence,  le  P.  Rossi- 
gnol quitta  la  Pologne  le  15  déc.  1763, 
traversa  une  partie  de  TAllemagne, 
alla  passer  Tété  de  1764  à  Rome,  pour 
se  rétablir,  et,  la  même  année,  fut  ap- 
pelé à  Milan  par  le  P.  Boscowich,  son 
ami^  auquel  il  succéda  dans  la  chaire 
de  mathématiques,  au  collège  des  Nobles, 

Il  resta  dans  cette  ville  jusqu'en 
1773.  A  cette  époque  «  le  bref  du  pape 
Ganganelli,»  dit-il  (1),  «m'obligea  à  ren- 
trer dans  le  sein  de  ma  patrie.  M.  l'ar- 
chevêque d'Embrun  m  engagea  avec 
les  plus  vives  instances  à  me  charger 
de  fa  réforme  des  études  du  collège. 
J'employai  un  an  à  tracer  un  plan  d'en- 
seignement; et  Ton  en  décida  tout  de 
suite  l'exécution.  Tout  alla  au  mieux 
dans  les  commencements,  mais  l'har- 
monie ne  fui  pas  de  longue  durée.  Je 
l'ai  dit  ailleurs,  l'inertie  des  esprits 
est  cent  fois  pire  que  celle  de  la  ma- 
tière. La  plupart  des  maîtres  se  cabrè- 
rent et  se  roidirent  contre  l'autorité 
du  bureau.  Le  prélat,  qui  vouloit  sou- 
tenir son  ouvrage,  envoya  le  clan  au 
Parlement  qui  l'homologua  et  lui  donna 
force  de  loi  ;  on  en  vint  aux  voies  de 
rigueur.  Malheureusement  l'esprit  de 
discorde  se  mit  dans  la  ville;  deux 
grands  partis  la  divisèrent,  et  les  maî- 
tres réluctans  s'appuyèrent  de  l'un  des 
deux.  Il  eu  résulta  que  renseignement 
des  classes  inférieures  resta  à  peu  près 
sur  le  même  pied  qu'auparavant.  Quant 
au  plan  de  philosophie,  en  dépit  de 
l'orage,  il  fut  exécute  avec  succès  pen- 
dant 15  ans,  jusqu'à  la  grande  catas- 
trophe de  la  révolution.  » 

Alors  commença  pour  lui  une  ère  de 
persécutions  auxquelles  l'exposèrent 
ses  turbulentes  attaques  contre  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  et  qui  se  ter- 
minèrent par  son  expulsion  du  Dau- 
phiné.  Nous  allons  le  laisser  faire  lui- 
même  le  récit  de  ses  luttes  contre  les 
patriotes  embrunais,  et  de  ses  infortu- 
nes; en  rappelant  quelques  épisodes 
peu  connues  des  commencements  de  la 
révolution  dans  les  Hautes-Alpes,  cette 
longue  citation  donnei*a  au  lecteur  une 
idée  de  la  tournure  singulière,  nous 
allions  dire  grotesque,  que  ses  lazzis  et 
ses  pasquinades  donnent  trop  souvent 
à  ses  écrits  (2). 

(1  )  Hittoire  des  œuvres  de  M,  Rossignol,  pp.  li 
et  suivantes. 
{%)  Lûc,  cit.,  pp.  IS  et  SDiT. 


c  Ici  commence  un  nouvel  ordre  de 
choses  pour  moi,  comme  pour  tant 
d'autres.  A  la  fameuse  époque  du  H 
juillet,  les  esprits  s'exaltèrent  sur  les 
bords  de  la  Durance,  comme  dans  tout 
le  reste  de  la  France.  Un  précurseur 
en  fait  d'insurrections  avoitdéjà  paru 
dans  ce  canton.  C'éîoit  un  curé  fana- 
tique de  l'église  de  Vienne  (3)  qui  son- 
noit  le  tocsin,  parcouroit  les  paroisses, 
mettoit  à  contribution  les  curés,  pour 
la  cause  commune,  disoit-il.  Il  répan- 
doit  un  livre  séditieux,  pour  soulever 
de  simples  prêtres  contre  l'autorité  des 
évêques,  leur  attribuant,  entre  autres, 
le  droit  d'assister  et  de  décider  dans 
les  conciles  œcuméniques.  Son  livre 
étoit  fou  et  impudent.  Cependant  il 
étoit  fait  avec  assez  d'art  pour  en  im- 
poser aux  esprits  un  peu  bornés.  Il  fit 
en  effet  des  ravages.  Le  collège  et  le 
séminaire   d'Embrun  comptoient  un 
bon  nombre  d'ecclésiastiques  de  mé- 
rite. Ils  prirent  l'alarme  :  nous  réso- 
lûmes do  composer  chacun  à  part  un 
mémoire,  et  de  choisir  ensuite  ce  qui 
seroit  jugé  plus  propre  à  arrêter  le 
désordre,  et  à  le  faire  imprimer  à  frais 
communs.  On  voulut  bien  donner, la 
préférence  à  mon  travail,  qui  produisit 
une  brochure  de  80  pages  in-8<*  envi- 
ron (4).  »—  «  Il  fallut  nientôt  reprendre 
la  plume.  On  vit  paroître  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  accompagnée  ou 
suivie  de  l'ordre  du  serment  d'adhé- 
sion... L'abbé  Barruel,  mon  ami  in- 
time, et  je  souhaite  qu'il  continue  à 
mériter  de  l'être,  l'aboé  Barruel  pu- 
blia une  brochure  sous  le  titre  de 
Prône  d'un  bon  curé,  où  il  déduisait  les 
motifs  des  refus  du  serment  Je  jugeai 
qu'une  pièce  encore   plus  populaire 
pourroit  produire  un  grand  bien.  Je 
fis  le  pendant  de  celle  de  mon  ami,  et 
je  l'intitulai  :  Entretien  familier  d*un 
vicaire.  J'eus  la  consolation  de  voir 
que  je  n'avois  pas  travaillé  en  vain. 
Tous  les  prêtres  du  collège,  du  sémi- 
naire et  de  la  ville  tinrent  ferme.  Mais 
ils  dévoient  être  complètement  assimi- 
lés au  collège  des  apôtres.  U  se  trouva 
enfin  un  traître  parmi  eux,  mais  un 
seul,  et  qui  étoit  plus  particulièrement 
obligé  de  donner  l'exemple.  C'étoit  le 
plus  vieux  curé  de  la  ville.  Un  tel 
scandale  pouvoit  avoir  des  suites  fu- 

(3)  L'abbé  Raymond,  plus  tard  évoque  constitn- 
lionoel  de  Grenoble.  (Voy.  sa  notice.) 

'4)  Noas  ne  connaissons  0as  celle  réfalatlon-  Le 
P.  Rossignol  dit  dans  Vues  nouv.  sur  h  mouvement 
qu'elle  est  intitulée  la  Reymondiad4. 


nestes.  le  les  prévins  en  publiant  un 
méiuoire,  où  je  le  rendpis  odieux,  et 
qui  pis  est  en  France,  souverainement 
riilicule.  Il  parut  sous  le  titre  de  Grifs 
Jean  qui  remontre  à  son  curé.  Hélas  1  oq 
cessa  bienlfit  de  rire,  k  l'arrivée  de 
l'évéqne  intrus  (1],  il  ne  manqua  pas 
d'aller  lui  fairesa  cour.  Un  jour  qu'il 
en  r^venoil,  il  tomba  roide  mort  à  la 
porte  de  la  métropole,  où  il  avoit  con- 
sQDiméson  apostasie.  »  —  «  La  mort  fu- 
neste des  vivants  est  aussi  insuffisante 
pour  convertir  les  incrédules  que  la  ré- 
surrection des  morts  Quelques  cqba- 
leurs  sans  loi  et  sans  mœurs  avoient 
égaré  la  lie  du  peuple  ;  ils  coniini.è- 
rent  à  l'exalter,  et  la  portèrent  aux 
derniers  excès.  Le  pasteur  lé^iiiiue  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  (2).  Il  se 
cnit  en  devoir  de  livrer  en  partant  les 
rebelles  obstinés  à  Salan.  Je  fus  cliargé 
de  rédiger  ses  anathèmes  (3).  Ils  Curent 
affiches  partout,  dans  ia  ville,  dans  la 
campagne.  Sur  ces  entrefaites,  on  vit 
paroitre  le  bref  du  pape  Pie  VI,  qui 
condamnoit  le  serment.  Le  prélat  en 
reçut  une  copie  dans  sa  retraite,  en 
m'en  assurant  la  réalité.  J'en  fis  faire 

Sue  édition,  accompagnée  des  preuves 
esonaulheniici  té, tou|oursen  cachant, 
ou  tilntdten  tàdiant  de  cacher  la  main 
d'où  la  pierre  partoil.  Pour  le  coup,  la 
philosophie  fut  hors  des  gonds.  Le  peu- 

Ple  fut  ameuté  et  mis  en  fureur  contre 
imposteur  qui  avoit  fabriqué  là 
bulle.  > 

■  Je  sorLois  un  matin  ^  six  heures, 
pour  aller  dire'  ma  messe  ;  le  lus  ap- 
préhendé au  corps  par  quelques  ou- 
vriers. quiinetraduisireQtvioleuimeut 
à  la  inaison  dpVille^  On  me  confina 
dans  l)n'c.ibinét  où  je  fus  gardé  à  vue. 
On  se  pressa  d'annoncer  la  capture  à 
la  municipalité,  (|ui  était  déjà  dans  le 
sens  de  1^  révolution,  du  moins  sur  le 
f^ildel^  religion.  Ël)e  s'assembla  sur - 
le-cbamp.  %n  attendant,  mes  déten- 
teurs iFie  déclarèrent  que  si  Von  n'é- 
tait pas  coqtent  de  son  jugement,  oii 
If  réformeroit;  qu'on  me  précipiteroil 
par  1^  fenêtres  ;  et  que,  s'il  en  élolt 
besoin,  on  me  feroît  monter  un  étage 
plus  haut  pour  que  le  coup  fût  plus 
sûr.  La  municipalité  nEsemblée,.je  fus 
mis  sur  1^1  sellette,  oii  l'on  me  retint 
six  heures.  Il  n'entre  point  dans  mon 
plan  de  doimer  des  détails  de  celte 


^  RQS 

étrange  procédure,  pendant  laquelle 
ou  m  attacha  divers  placards  sur  les 
épaules,  tels  que  ceux-ci  :  Verturtm- 
teurda  repot  ptiblk;  atileur  d'écritt  in- 
ce^diairesi  faiiricalear  de  bnll£i...  II  se- 
roil  trop  lopg  de  raconter  commeiit  je 
me  tirai  d'une  crise  aussi  périlleuse  ': 
mais  il  eiit  de  moi^  devoir  et  de  tnfi  re^ 
connaissance  de  dire  que  le  corpi  de$ 
ofQciérs  du  brave  régiment  ^'fSnghleii 
montra  un  intérêt  étonnant  à  ma  con- 
servation. Il  étoit  sur  la  pbce,  armé 
et  prêt  à  massacrer  et  à  se  fairç  mas*, 
sacrer,  si  on  me  faisoit  violence.  Je 
dbis'ajouterqueH.  Cellun.abjourd'huî 
maire,  eut  le  cpurage  héroïque  d'aller 
menacer  le  maire  e  t  ses  consorts,  ai;  ini- 
liénde  cette  cohue  exaltée,  qui  remplie 
soit  la  grande  salle.  —  Cette  scène  se 
passa  la  veille  de  la  Pentecôte  1^8^-  Qp 
pourra  éire  surpris  qut  j'aie  eu  Ta  con- 
stance de  l(ittèr  encore  un  an  entiercon- 
tre  les  Sots  de  cette  rnrr  en  furie.  Lfi 
supérieur  du  séminaire,  effrayé  dés 
dangers  où  il  me  voyoll  exposé,  me  dé- 
clara un  jour  qu'il  eloit  prêt  a  se  jeter 
âmes  pieds  pflur  me  conjurer  (le  pren- 
dre la  fuite,  me  disque  qu'on  me)ftoit 
contre  moi  les  communatttés  des  en- 
virons, que  ma  vie  D'étoit  pas  en  (pu- 
reté. Le  bureau  me  plissa  du  caflégo, 
I  quç  c'étoit  qiqi 

...    ^_ ,  .  itres  4p  pi^Krio 

serment.  Unvieuscuré,  Jpsqu^-lafort 
considéré,  dénonça  mon  ËTArètien  fa- 


grondé, commença  à  écliiter.ï 
de  brigands  tenta  de  donner  l'escalade 
à  mon  appartement.  Je  revenojs  alors 
chez  moi  ;  je  fus  averti  au  coin  de  la 
rue  du  danger;  Je  courus  me  réfugier 
à  l'hôpital.  J'échappai  d'une  deigi^rmi- 
nute  au  sabre  d'un  de  c^  forcenés, 
dont  la  figure  hideuse  lui  ayojt  fait 
donner  le  nnm  de  Tache-de-Yin,  Je  iai- 
sois  mes  dispositions  pour  pouvoir 
dire  la  m e.-^  chez  moi;  mon  projet 
transpira,  et  je  fus  menacé  d'être  pré- 
cipite dans  un  abîme,  sij'aToisîa  Dar- 
diesse  de  l'exécuter.  • 

•  Enfin  arrivèrent  lesderniers  joiirs 
du  mois  de  mai  1792,  qui  furent  les 
derniers  4e  mon  séjour  dans  ma  pa- 
trie. Un  après-midi,  j'élois  occupe  ^ 
mon  ordinaire  de  mes  travaux  litté- 
raires. J'entends  du  bruit  soùSmeb fe- 
nêtres; je  n'y  fais  point  d'attention.  Le 
tumulte  augmente  au  point  que  Je  ne 
puis  me  disain^itlei:  gue  c'fi^t'j^  fnoi 


rampe,  on  parvient  à  ouvrir  la  pprle 
de  la  rue.  Je  remonte  et  je  m'enferirie 
chez  moi.  Oif  crie,  on  tente  d'earoticer 
la  porte.  Quelqu'un  dit  :  Il  y  est,  je  l'ai 
TU-  On  me  dit  d'ouvrir- Jefiiis  {a  sour- 
de prdl  le.  On  nnit  par  se  retirer,  en 
criant':  Tous  serez  pendu.  Aussitdt 
qi/ils  furent  dans  la  rue,  je  me  pressai 
de  [Qe  retirier  dans  les  souterrains.  Jé 
m'y  étpis  fnénjgé,  pour  le  t>esoin,  une 
(trotté  sous  les  ion  de  m  en  [s  de  la  maî- 
tresse muraille.  J'y  étois  coitrl)é  et  les 
pie.ds  dans  l'eau  ;  mais  j'y  étois  en  sû- 
reté. Les  furieux  qni  me  chei-clioienl, 
après  avoir  fureié  partout,  éloient  dés- 
espéi'és. Le  maître  delà  niaisofi, effrayé 
des  excès  où  ils  poi)voJent  se  porter, 
vînt  me  |iroposer  ae  me  montrer  à  eux, 
présumant,  disoit-il,  que  je  viendrois 
I  ])out  de  les  calmer.  J'eus  pour  lui  et 
pour  ses  iniérêls  des  étrardsdont  il  s'est 
rendu  bien  indigne  dans  la  suite.  Je 
me  montrai  sur  le  seuil  de  la  porte 
avec  lin  air  calme  et  ouvert.  Je  le^r 
parlai  avec  douceur.  Je  ne  fus  point 
insulté  dans  le  moment.  On  se  saisit 
de  rfioi,  et  on  me  tratna  plutôt  qu'on 
né  me  conduisit  vers  la  roeiropole,  qui 
étoit  desservie  par  des  schismatiques. 
On  s'eftorçoit  de  me  saisirdes  poignées 
de  chair  aux  é[)aules  et  aux  cdLés. 
Comme  je  ne  sins  pas  chargé  de  cui- 
sine, avec  an  léger  mouvement,  je 
leur  faisois  lâcher  prise.  Arrivé  au 
pied  du  ifiatTre  aulel,  on  me  lit  signe 
dé  monter  en  chaire.  Il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  deviner  ce  qu'ils  préten- 
doient;  il  s'agissoil  de  prêter  le  ser- 
ment. De  ce  lieu  élevé,  je  découvre  la 
plus  nombreuse  assemblée  qu'on  ett\ 
\u  de  mémoire  rî'homme  dans  cette 
vaste ciitliédrale.  Làsetrouvoieni  tous 
les  gens  de  sac  et  de  cordo .  toute  ta 
lie  du  peuple,  tous  les  partisans  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  Les  honnêtes 
gens  s'y  rendirent  par  l'intérêt  qu'ils 
prenoiént  à  ma  personne,  et  à  la  cause 
que  je  défendois.  Les  indifTérens,  s'il 
en  étoit,  furent  attirés  par  la  curio- 
sité. Le  chapeau  en  t^te,  avec  la  co- 
carde tricolore,  je  prends  la  parole,  et 
je  parle  en  ces  termes  :  •  Citoyens , 
ti  vous  avez  sans  cesse  dans  la  bouche 

■  les  mots  de  démocrate  et  d'arisLO- 
«  crate;  la  plupart  d'entre  vous  en 
f  ignorent  le  sens;  je  m'en  vais  vous 
«  l'apprendre.  I.*  véritable  démocrate 

■  est  celui  qui  est  ami  du  peuple,  qui 
t  soulage  les  malheureux,  qui  nour- 


•  rit  les  pauvres,  console  [es  afllig:és, 

•  instruit  le»  ignorans  ,  inspire  la 
(  vertu  à  tous...  Je  vpis  que  ma  pr^- 
c  sencé  voijs  çst  odieuse  ;  je  comptois 
«  de  terminer  mes  jours  parmi  vous, 
«  on  continuant  à  exercer  ma  bien- 
■  faisance,  et  de  laisser  repo^r  mes 

•  cendres  parmi  celles  de  vos  pères  et 
(  les  vdlres.Hais  vous  voulei  mon  éloi- 
u  gnement.  Je  vais  vous  satisfaïf^;  je 
«  vais  quitter  votre  yille,  et  chercher 
«  un  asyle,  là  où  la  nutin  dé  notre  père 
«  cornmun  me  conduir^.  i  Descendez, 
mt!  cna-t-on  ;  à  bas  cèpe  CQcarde,  vous 
n'êtes  pas  digne  de  la  porter.  Je  çroyois 
la  scène  finie,  m^js  il  s  en  (alloit.  — 
Je  suis  saisi  de  nouveai);  fln  me  traduit 
vers  la  porte;  làqn  qj'intimelesarmes 
eu  main  qu'il  faut  prendre  de  l'eau  bé- 
nite. Je  déclarai  avec  fermeté  qpeje 
n'en  ferois  rien  ;  que  la  religion  me 
défendoil  de  communiquer  ayec  des 
schismatiques  :  Il  en  prendra....  Il  n'en 
prendra  point....  Ce  contraste  dura 
quelque  temps.  Il  pouvoit  être  terminé 
par  un  coup  de  fusil  bu  de  baïonnette. 
Il  le  fut  d'une  manière  moins  sangui- 
naire. Un  d'entre  eux,  btigué  de  mon 
inflexibilité,  enfonça  sa  main  dans  le 
bénitier,  et  me  couvrit  le  visage  d'une 
poignée  d'eau.  Un  autre,  à  qui  il  res- 
toit  un  fond  d'hiimanité,  ^'ecrià:  Ah  I 
le  pauvre  diable  comme  on  l'a  mis! 
Un  troisième  dit  :  Cela  suffira,  et  l'on 
me  conduisit  hors  de  l'église.  Li  je 
demandai  la  permission  de  passer  chez 
moi  pour  prendre  mon  bréviaire,  un  ha- 
bit de  voyage.. ..Elle  me  fut  refusée  (I). 

f  On  me  traduisit  à  la  porte  de  la 
ville.  Comme  on  partoit,  un  furieux  me 
lança  un  coup  de  sabre  sur  la  tête.  Un 
gendarme,  dont  je  regrette  de  ne  pas 
savoir  le  nom,  para  le  coup.  Chemin  faî- 
sanl,  on  parla  de  me  pendre  à  une  croix 
de  mission;  on  proposa  de  me  précipi- 
ter dans  un  abyme  qu'on  trouve  en  sor- 
tant. Quelqu'un^  plus  humain,  dit  :  Il 
suffira  de  lui  dter  ses  bas  et  ses  sou- 
liersi  et  de  l'envoyer  pieds  nuds.  Rien 
de  toutcela  ne  se  fit:  je  fus  simplement 
conduit  à  un  quart  de  lieue  delà  ville, 
à  la  nuit  tombante.  —  Je  m'égarai  dans 
les  bois,  et  je  me  trouvai  â  minuit  sur 
une  grande  fauteur,  au  milieu  d'une 
forêt.  J'appuyai  ma  lëte  contre  le  tronc 
d'un  arbre ,  et  je  réussis  à  prendre 
quelque  repos  jusqu'à  l'aurore.  Après 
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avoir  erré  une  semaine  par  les  vallées 
et  les  montagnes,  je  me  rabattis  à 
Mont-Dauphin^  où  le  commandant  de 
la  place  et  celui  de  la  troupe  m'accueil- 
lirent, mais  en  se  cachant;  car  Tesprit 
de  fermentation  y  avoit  déjà  pénétré. 
Le  sieur  Bellot,  à  qui  Tavois  rendu  un 
service  important,  me  donna  une  preuve 
héroïque  de  reconnaissance.  En  quit- 
tant Mont-Dauphin  sur  le  soir,  je  me 
retirai  chez  un  habitant  de  la  campa- 
gne. 11  y  avoit  une  heure  que  je  repo- 
sois,  loi*sque  quinze  paysans  armés  se 
mirent  en  devoir  d'enfoncer  la  porte 
à  minuit.  Je  leur  en  épargnai  la  peine  ; 
j'ouvris.  Je  ne  fus  point  maltraité;  ils 
me  donnèrent  le  temps  de  m'habiller 
et  ensuite  me  traduisirent  vers  les  fron- 
tières du  Piémont.  Un  d'eux  tira  un 
coup  de  fusil  derrière  moi.  Un  autre, 
qui  étoit  à  mon  côté,  ne  me  rassura 
guère,  en  disant  :  DMci  à  demain  j'en- 
terre quelqu'un ,  ou  quelqu'un  m'en- 
terre. Cette  escorte,  arrivée  à  la  com- 
munauté voisine,  me  livra  à  une  se- 
conde escouade,  dont  j'eus  à  me  louer; 
son  procédé  fut  honnête.  Elle  m'ac- 
compagna à  une  lieue,  et  alla  jusqu'à 
meconfier  à  des  personnes  de  confiance 
et  amies,  qui  m'escortèrent  honorable- 
ment jusqu'au  delà  du  Mont-Genèvre. 
Si  Poil  se  pennetloit  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  mon  récit, il  n'est  ni  grand 
ni  petit,  ni  riche  ni  pauvre  dans  la 
ville  d'Efnhrun,  qui  ne  puisse  se  ran- 
g<T  parmi  les  témoins  du  détail  de  tout 
ce  qui  m'y  est  arrivé.  » 

Après  un  séjour  de  quatre  mois  à 
Pignerol,  il  alla  se  fixer  à  Turin  où  de- 
vait s'écouler  le  reste  de  sa  vie.  La  ré- 
volution, dit-il  dans  l'une  de  ses  lettres, 
(r.  I,p.29),luiavaitfaitperdreunerenle 
(le  450  liv.  sur  le  trésor  royal  et  deux 
actions  sur  le  duc  d'Orléans;  il  ne  lui 
re-itaitpour  vivre  qu'une  pension  de 
HOO  liv.  qu'il  recevait  de  Milan  en  qua- 
lité d'ex-jésuite.  Réduit  à  d'aussi  mc»- 
(lestes  ressources,  il  voulut,  en  arrivant 
à  Turin,  se  procurer  des  leçons  et,  à 
cet  effet,  il  répandit  (i"  nov.  1792) 
nne  circulaire  dans  laquelle  il  exposait 
s:i  détresse;  mais  bien  peu  d'élèves 
:iynnt  répondu  à  son  appel,  il  essaya 
(le  tirer  parti  de  sa  plume  en  publiant 
dos  pamphlets  contre  la  révolution 
française  et  des  projets  de  réformes  fi- 
nancières. Ces  nioyens  ne  purent  amé- 
liorer sa  position;  en  1795  il  n'avait 
pas  de  domicile  fixe  et  était  logé  par 
charité  tantôt  chez  une  personne,  tan< 
tôt  chez  une  autre.  En  1800,  sa  pension 


de  Milan  lui  ayant  été  supprimée,  il 
tomba  dans  une  profonde  misère.  De 
tous  les  jésuites  expulsés  de  France, 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres  datée  da 
13  nivôse  an  9,  il  n'en  est  pas  dont  le 
dénuement  soit  aussi  absolu  que  le 
sien;  a  Je  suis  couvert  de  baillons  et  rè- 
«  duit  quelquefois  à  manger  une  soupe 
c  de  paysan,  à  moins  d'une  livre  de 
c  pain,  et  de  l'eau.  >  En  1802,  il  était 
sans  asile;  le  maire  de  Turin  lui  accor- 
da un  logement  militaire.  Cependant 
son  courage  ne  l'abandonna  fûts  dans 
ces  rudes  épreuves.  Doué  d'iioe  graode 
énergie  et  a'une  activité  prodigieuse, 
il  multiplia  les  produits  de  sa  plume; 
en  1803,  quoique  âgé  de  77  ans,  il  pu- 
blia environ  13  nouveaux  ouvrages;  il 
occupait  deux  imprimeurs  à  la  fois. 
Meizi,  vice-président  de  la  république 
cisalpine,  qui  avait  éléTun  de  ses  élèves 
au  collège  de  Milan,  faisait  les  frais 
d'impression;  mais  nous  pensons  que 
les  libéralités  de  ce  Mécène  se  boroè- 
rent  là,  car  nous  voyons  le  pauvre  vieil- 
lard continuer  pendant  plusieurs  an- 
nées encore  à  se  plaindre  de  sa  misère. 
11  s'était  adressé  en  vain  au  premier 
consul,  qu'il  appelait  le  grand  Boêêt 
parte,  le  sauveur  de  la  France.  Pour  faire 
connaître  ses  nombreux  ouvrages,  il 
fonda  un  journal ,  la  Feuille  heidmti- 
daire,  consacrée  uniquement  à  en  doD- 
ner  l'analyse  (1);  mais  ee  moyen  ne 
dut  pas  lui  en  faciliter  le  débit  et  lui 
apporter  de  grands  profits.  Toutes  ses 
productions,  composées  jfro  famé  et  non 
profamâ,  se  ressentent  trop  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  elles  étaient  médi- 
tées et  rédigées,  et  ne  pouvaient  attirer 
sérieusement  l'attention.  D*aillcurs^  le 
bon  père  avait  une  trop  (i;rande  con- 
fiance en  lui-même,  il  ne  doutail  de 
rien  et  parlait  bien  souvent  ex  profem 
de  matières  auxquelles  il  n'entendait 
guère.  Puis,  sa  singulière  manière  d'é- 
crire devait  réellement  empêcher  qu'où 
le  prit  au  sérieux;  sous  sa  plume  li-s 
choses  les  plus  graves  prennent  par- 
fois un  air  grotesque,  par  suite  des 
pasquinadcs  et  des  quolibets  dont  il  ne 
savait  se  défendre.  Ses  ouvrages  phi- 
losoptiiques  rappellent  trop  sonveiil 
les  libelles  de  polémique  éâiangés  an 
xvii*"  siècle  entre  les  jésuites  'et  les 
pasteurs  protestants  :  ainsi*  il  appelle 
les  philosophes  des  cachons  d'ÉjHÎautf 
la  cMourmaille   philosophique.    C'était 


(1)  Feuille  hebdomadaire dâ  TMrt»,Tt^tiûJ%i 
Sorueui,  15  nov.  ISOS.  — !•'  uot.  1804,  !•-«",  4c 
199  pp.  Ce  recneil  est  extrèneneat  nre. 


vers  les  sciences  exactes  que  l'appelait 
son  aptiludu  particulière.  Sa  Ihéorie 
du  niouveiDint,  quoiqu'elle  n'aii  |ias 
été  admise  par  les  savants,  décèle  un 
esurit  élevé,  «ne  belle  intelligence. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'époque 
précise  de  sa  mon.  I.a  Biogr-  vniv.  la 
place  par  erreur  en  1807;  le  P.  Rossi- 
gnol écrivait  ecicore  en  1810.  Colomb 
de  Batines,  qui  se  proposait  d'écrire 
une  hisloire  île  la  vie  et  des  ouvrages 
de  cet  auteur,  et  qui  avait  probable- 
ment obleiiu  des  renseignements  plus 
exacts  auprès  de  H.  Rossignol,  curé 
d'Embrun,  son  neveu,  dit  qu'il  mou- 
rut à  Turin  en  1817.  {Mélanges  biogr. 
et  bibUogr.,  p.  71.) 

BIBLIOGRAPHIE. 

Un  libraire  de  Turin  a  publié  un  re- 
t'.ueil  Taclice  des  ouvrages  et  opuscules 
du  P.  Rossi!.'nol,  imprimés  dans  celte 
ville  et  à  Hllan  ;  Colomb  de  Batines, 
[iôc.cil.p.  72),  dit  que  ce  Tut  le  libraire 
Hariettj,  en  1823.  Sans  pouvoir  fixer 
précisément  la  dale  de  la  formation  de 
ce  recueil,  nous  pensons  qu'elle  est  plus 
ancienne.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 

Erospectus  qui  fut  répandu  dans  ce 
ut,  eu  1809,  sous  ce  titre  ;  Œuvres  de 
M.  ïioiûgnol  en  30  vohmes  in-S-  (s.  ti. 
de  1.) ,  iii-8«  de  16  pp.  —  Nous  possé 
dons  un  exemplaire  complet  de  ce  re- 
cueil. Il  foniie32  vol.  contenant  chacun 
lin  ou  plusieurs  ouvrages  ou  opuscules. 
L'éditeur  a  mis  eu  léte  de  tous  les  vo- 
lumes lin  litre  général  ainsi  conçu: 
CoUeclùm  complète  des  œavres  de  iean- 
Joseph  Rossignol ,  jimiie,  disposées  par 
ordredemofi^es.lmmêdiateniejitaprès, 
et  sur  la  même  page ,  se  trouve  l'indi- 
cation des  écriis  contenus  dans  le  vo- 
lume. 

Nous  allons  donner  la  liste  de  tous 
les  écrits  qui  composent  ce  recueil,  en 
nous  bornant  à  de  sèches  descriptions 
bibliographiques!  entrer  dans  d'autres 
détails  sur  chacun  d'eux,  signaler  les 
idées  bizarres  que  souvent  ils  len- 
ferment  ou  expt^er  certaines  théories 
de  leur  auteur,  aurai!  exigé  des  dé- 
veloppements trop  étendus.  Nous  avons 
joint  à  cette  liste  l'Indication  d'autres 
ouvrages  et  de  réimpressions  qui  ne 
font  pas  partie  du  recueil,  miiis,  mal- 
gré les  soins  que  nous  y  avons  appor- 
tés, notre  travail  est  loin,  probaole- 
ment, d'embrasser  tout  le  bagage  lilié- 
raire  du  P.  Rossignol.  Ainsi,  nous  ne 
B  rien  de  ce  qu'il  a  dû  jfit* 


blier  à  Wilna;  or  le  bon  Père  élait 
trop  possédé  de  la  démangeaison  d'é- 
crire, pour  avoir  laissé  reiiûscr  sa 
plume  pendant  les  quatre  années  de 
son  séjour  dans  cette  ville.  Pui.t,  la 
plupart  de  ces  ouvrafies  sont  si  rares 
qu'ils  ont  échappé  aux  recherches  des 
biblio^çraphes;  M.  Quérard  lui-mtime, 
ordinairement  si  exact  et  si  bien  in- 
formé, n'en  a  connu  que  19.  Nous  en 
décrivons  90,  et  environ  25  réimpres- 
sions (t). 

THÉOLOGIE,  PHILOSOPHIE    (2). 

I.  Des  Peines  dn  Purgatoire.  Turin, 
impr.  de  la  cour  d'appel,  1808,  in-8° 
de  XX  et  312  pp.  avec  1  pi.  [17]. 

II.  La  Divinité  de  l'Evangile  prouvée 
par  les  prophéties.  Turin,  impr.  sociale, 
18)0,  in-S"  de  xiv  et  80  pp.  [181. 

III.  Vues  philosopkiques  sur  l'Eucha- 
ristie. Turin,  impr.  de.Jos.  Denasio, 
1801.  in-8°  de  80  pp.  avec  1  pi.  [18]. 
Un  premier  jet  de  cet  ouvraga  avait 
paru  sous  ce  titre:  '  Vue  sur  rEuchiarit- 
lieis.  I.  ni  d.),  in-8<  de  16  pp  11  fut  atta-' 
que  par  le  Jountol  eccliàiaslique ,  et  le 
p.  Rossignol  fit  une  réponse  intitulée: 
Lettre  de  M.  l'abbé  Rossignol  au  joiima- 
tisle  ecclésiasligue.  (Paris,  impr.  Char- 
don, 1777),  in-S"  (le  16  pp. 

IV.  DesMiracks.lur'm,  Soffieli,  1804, 
iii-8»dexii  et«  pp.  [19]. 

V.  Défi  fait  à  ta  philosophie  da  jour, 
extrait  de  ta  vie  du  bienheureux  Fran- 
çois de  Girolamo,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
composée  par  le  P.  Slradiotti.Twxia,  Sof- 
fieli, 1811).  in-8<>de  32  pp.  Les  pp.  29-32 
contiennent  un  catalogue  des  œuvres 
de  Tauleur. 

VI.  Deux  lettres  à  M.  tioal,  éditeur  de 
la  Géographie  de  GuIkTie  en  français. 
Turin,  Soraeti,  1805,  in-S"  de  «pp. 
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Du  Péchéoriginel  {s.  l.  ni  d.), 
in-8=de20pp.  [27]. 

VIII,  'Des  Fondements  de  la  foi.  par 
M.  Aymé  (s.  1.  ni  à.),  in-S"  de  8pp.  [30]. 

IX.*  Du  Mystère  de  la  Trinité  {s.  I. 
nid.},in-8°de  16  pp.  [30]. 

X.*  Lettre  à  un  déiste  {s.  l.  nid.); 
in-8'>  de  16  pp.  [30]. 

SI.  '  De  la  Hpiritunlité  de  l'âme  (s. 
I.  ni  d.),  in-«°  de  8  pp.  [30j.  11  y  a  dans 

(1|  Nousdoonskl'obligeaiiceiieM.Aiiui.meaH 
tuedn  (OiiMlI  (entrai  dcsHinb-s-Alnei,  l'indici- 
Uon  lies  oiTraiM  et  dci  éitufons  ifnl  «t  ntii  pii 
compris  dus  in  S»  vol.  i(c  li  CoUtclte» 

(Il  Ltl  cbliTrci  plicél  entre  ciocbels  M  k  la  Ba 
de  \i  plDuari  d«i«»liid  arr6s,  iadiqnaîrt  dt  «ut 
îolnine  te  li  fiontclia»  iiiCSutret  d(  P.  Rau1|Ml 
l'aiTitl*  M  rMlilDa'tili  p)irit«. 


ROS 


cet  opuscule  un  fragment  intitulé  :  7 
Août  i8i4. 

XI  bis.  Plan  âHun  cours  de  philosophie. 
Embrun,  Moyse,  1777,  in-8^  =  Turin, 
Soffieti,  1803,  in-S*»  de  vm  et  40  pp. 

XH.  *De  l'Instinct  (s.  1.  ni  d.),  in-8« 
de  24  pp.  [27]. 

XIU.  Vues  sur  les  Se/isation«.  Milan, 
Jos.  Marelli,  1773,  in-'8'>de  24  pp. 

XIU  bis.  Théorie  des  sensations.  Mi- 
lan, 1774,  in-8«.  =  Eoibrun,  Moyse, 
1777,  in-8<»  de  63  pp.  =  Paris,  Fantin, 
1802,  in-8o  de  xvi  et  100  pp. 

MORALE. 

XIV.  De  laPureténuptiale.Tnrïn,  Sof- 
fieti,  1803,  in-8«  de  40  pp.  [16]. 

XV.  De  V  Amour  platonique. Tur\n,So{' 
fieti,  1803,  in-8odel6pp.  [161.  Ce  traité 
est  signé,  à  la  fin:  par  J.-^.  H.,  qui  n'est 
pas  celui  de  Genève. 

XVI.  Vosux,  d*un  citoyen  bienfaisantj 
avec  une  lettre  aux  personnes  du  sexe  de 
Turin,  en  français  et  en  italien.  Turin, 
impr.  de  la  cour  d'appel,  lii06,  in-8o 
de  8,  8  et  16  pp.  [16].  Les  8  prem.  pp. 
conliennent  les  Vœux;  les  8  autres,  la 
Lettre  aux  personnes  du  sexe  ;  et  les  16 
dernières,  la  traduction  en  italien  des 
deux  premières  paginations.  Il  est  pro- 
bable que  ces  trois  opuscules  avaient 
paru  d'abord  séparément  avant  d'être 
réunis  sons  un  titre  commun. 

XVIi.  Ex  soliloquio  sancti  Bonaven- 
turœ.  Aug.  Taur.,  e  typograp.  sociali , 
1809,  in-8»  de  60  pp.  [16]. 

PHYSIQUE  ET  CHIMIE. 

XVIII.  Physique  générale,  première 
partie.  Turin,  Soffieti,  1802,  in-8o  de 
VU!  et  48  pp.  [6]. 

XIX.  Vue  nouvelle  sur  le  mouvement. 
Embrun,  1777,  in-12  de  18  pp. 

XX.  Seconde  vue.  Du  Mouvement  ac- 
céléré. Embrun,  1779,  in-8«  de  30  pp. 

XXT.  Troisième  vue.  Des  Forces  vives. 
Embrun,  1779,  in-8°  de  . .  pp.  :  A  la 
p.  ..  commence  une  Quatrième  vue. 
Du  Choc  des  corps. 

Ces  quatre  Vues  ont  été  réimprimées 
ensemble  sous  le  titre  de  Vues  sur  le 
Mouvement.  Embrun,  Moyse,  1787,  in-8« 
de  94  pp  ,et  sous  celui  de  Vues  nouvelles 
sur  le  Mouvement.  Turin,  impr.  roy., 
1795,  in-8°  de  viii  et  88  pp.  avec  1  pi. 
On  a  fait  ensuite  pour  une  partie  de 
rédition  un  nouveau  titre  portant  : 
Vues  nouvelles —  Seconde  partie  de  la 
Physique  générale,  1802;  et  on  a  ajouté 
XII  pp.  préiim.  contenant  des  obser- 
vations sur  les  œuvres  de  l'auteur. 
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XXII.  *  Du  Thermomètre  (s.  I.  ni  d.), 
in-8o  de  8  pp.  [30]. 

XXIII.  *Du  Tempjs  vrai  et  du 
moyen  (s.  1.  ni  d.),  in-8»de  12  pp.  [3(j). 

XXIV.*De«  Forces  cerUrales{h.\.  m  d.), 
in-8o  de  8  pp.  [30]. 

XXV.*  Examen  impartial  des  époques 
de  la  Nature  de  M.  le  comte  de  Buffon,  ù 
V abbé  F.  (Feller),  corrigé  et  annoté  par 
Vabbé  R.  Ëmbrim,  Moyse«  1783,  io-8*. 

XXVI.  *  Du  Concoure  fortuit  des  atomet 
(s.  l.  ni  d.),  in-8o  de  8  pp.  [30]. 

XXVII.  Preuves  du  mouvement  de  U 
Terre.  Turin,  Soffieti,  1803,  in-«»d6 
44  pp.  et  1  pi.  [6]. 

XXWM.BaWstique.wTfMffOL  tXka.  muwc 

Turin,  Sotfieii,  1802,  iQ-8o  de  32pp. 
et  1  pi.  [6]. 

XXIX.  Précis  d'un  traité  de  Chymie. 
Turin,  Soffieti,  1805,  in-8o  deAOpp.  [7]. 

BOTANIQUE. 

XXX.  Botanique  élémentaire  oi  Tm 
apprend  à  connottre  les  plantes  sans  le  se- 
cours d'aucun  mactre.  Turin,  Soffieti, 
1805,  in-8o  de  72  pp.  [7]. 

XXXI.  Description  des  plantes.  Milan, 
Jos.  Marelli,  1807,  in-8»dexTi,  328e( 
28  pp.  C'est  un  nouveau  système  de 
classification  botanique  proposé  pir 
Pauteur.  Il  traite  les  denominatioffii 
adoptées  par  Linné,  Jussieu  et  Toor- 
nefort,  de  langage  de  loups  gaross, 
d'ours,  etc.  [8]. 

MATHÉMATIQUES. 

XXXI  bis.Elémentsd:arithmétme.Esa' 
brun,  Movse,  1776,  in-8®  de  16  pp.  » 
Ibid., id.,  1784,  in-8 de  48  pp.  =  Turin, 
Soffieti,  1803,  in-8»  de  viii  et  66pp. 
[9].  =  Il  y  a  une  autre  édition  que  nom 
ne  connaissons  pas,  imprimée  à  Venise 
ctsignéedesiiiitialesderauteur,J.'I.R. 
L'un  des  rédacteurs  de  la  Bio^.  wm». 
a  cru  que  ces  initiales  désignaient  J.'^. 
Rousseau.  (Art  Rousseau.) 

XXXII.  Eléments  d'algèbre  (s.  1.  ni  dA 

in-8»  de  12  pp.  =  Turin, 17», 

in-8«  de  iv  et  76  pp.==  Turin,  Soffieti, 
1804,  in-8»  de  viii  et  96  pp.  [91. 

XXXIII.  Eléments  de  géoméiHe.  Cito- 
quième  édition,  notablement  perfeetknh 
née  par  l'auteur.  Turin,  impr.  de  la  Cour 
d'appel,  1803,  in-8»  de  16  et  112pp. 
avec  4  pi.  [10]  =Ces  éléments  avaient 
d'abord  été  publiés  à  Milan,  1774^iR-8^* 
sous  le  titre  de  :  Œuvres  diverses  il 
géométrie  (Bib.  de  Grenoble).  =  Em- 
brun, Moyse,  1781,  in-8®  de  80  pp.  - 
11  y  a,  croYons-nous,  uneaQtreeditlOB 
publiée  à  ^Turin  en  1809  âyee  le  OM 
de  l.*J.  Rouaseaa. 
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XXXIV.  Trigonométrie  tectiU^ne,  et 
teiMeagu.  Embrun, Hoyse,1776.in^ 
âeftfpp.  =Turi[i,  Fonuna,  1793,  in-e« 
do IV  et  70  pp.  =  Turin.  Soffleli,  18W, 
in*  de  vm  et  88  pp.,  afec  1  pi .  [10]. 

XKXIV  bit.  Thègei  de  matkématiqaet 
drestiet  far  M.  Rouiqnoi,  Embrun, 
Movse.  1782,  in-fiodelSpp. 

XXXV.  Problèmes  (s.  I.  ni  â.),  in-*> 
de  16  pp. 

WWl.PeBséetmrfartdeforliperles 

places,  tiriet  de  i'oavrage  de  M.  Charlei 

Borgo,  ci-devant  jésuite.  Tarin,  Snffieti, 

1«»,  in-S"  de  &2  pp.  et  1  pi.  [13]. 

PÉDAGOGIE. 

XSXyn.  Pland^étades  àl'uaaqedescol- 
légen.  Embrun,P.-F.Moy5e,  1777,  iu-8' 
de  42  pp. 

XXXVIII.  Suite  daçlan  SéiudeiàVa- 
tage  des  collèges.  EoiDrun,  1779,  ia-S» 
de  23  pp. 

XXXIX.  QaadrÙle  des  eafanls.  Tu- 
rin, Soffieli,  1802,  in-S"  de  32  pp.  [1]. 

XL.  Pensées  délacées  sur  la  gram- 
maire ft-ançai'e.  Turin,  Sorfieli,  1804, 
in-8'de24  pp.  [1]. 

XLI.  Vertes  irrégittiers  (s.  1.  ni  d.}, 
in-8°  de  16  pp.  C'est  une  suite  à  l'ou- 
vrage précédent. 

XLir  Grammaire  latine  à  Viisage  des 
collèges.  Embrun,  1780,  in-8"  de  60  pp. 
=eSeconde  édilion.  Turin,  Sorfieti,  1803, 
in-S»  de  xx,  60  et  16  pp,  Cette  gram- 
maire fut  rédigée  par  le  P.  Rossignol 
lors  de  sa  nomination  à  la  place  de 
directeur  des  études  au  co liège  d'Em- 
brun [1]. 

GÉOGRAPHIE,  VOYAGES. 

XLIII.  Géographie  élémentaire  à  l'usage 
du  collège  d'Embrun.  Embrun,  Hoyse, 
1780,  iii-8"  dt  74  pp.  =  Autres  éd.: 
/W((.,H.,1784,  in-8°de76pp.=Turin, 
Soffleti.  I804,in-8°dexiiet  181pp.  12]. 

XLIV.  Traité  de  la  Sphère.  Turin;  Sof- 
fieli, 1802  et  1803,  in-8°  de  20  pp.  et 

XLv,  Détails  géogrnp\iques.  Hilan, 
Jos.  Marelli,  180Ô,  fn-if  de  vm  et  372 
pp.  [31. 

XLVI.  Lettres  nir  la  Pologne.  Turin, 
Sofftet),  1804,  in-8°  de  68  pp.  [4]. 

XLVII.  Lettres  au  Jeune  prince  de  la 
Cisteme  sur  le  plan  de  Paris.  Turin, 
Soflieii.  1804,  ln-8»  de  48  pp.  [4]. 

XLVIII.  Lettres  sur  la  Valtouise,  Tu- 
rin, Soffieli,  1804,  iu-8*  de  24  pp.  [4]. 

XLIX  *.  Du  Paraguay  (s.  1.  ni  d.], 
in-8»  de  36  pp.  [27]. 

L.  *  Premier  i»  et  3']  Voyage  de  Coek 
(B.  1.  ni  d.),  In-S"  de4Spp.  [27]. 


LI  '.  Dimension»  de  J'fmpOv  nMMf<i 
(s.  1.  ni  d.),  in-8°  de  20  pp.  [271- 

HISTOIRE. 

LU.  Riperions  surPHislsire  eccléiita- 
tique  de  M.  l'abbé  Fleary,  publiée  par  fe 
C  Rossignnl  de  Valhaise.  Paris,  Louis 
Fantin  (Turin,  SofSeti),  1802,  in-8°  de 


Paris,  les  frères  Foumier  (Turin,  Sof- 
fleli), 1805,  in-S"  de  xtv  et  332  pp., 
avec  un  porir.  du  saint  [21]. 

LIV.  La  Vie  da  bienheureux  Françoïtde 
Girolamo  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tn- 
rin,  Impr.  sociale,  1809,  in-8'de  iv  et 
320  pp.  avec  un  portr.  du  bienheu- 
reux [22].— Les  pp.  317-20  conliennenl 
un  catalogue  des  œuvres  du  P.  Rossi- 
gnol. 

LV.  Les  Prodiges  arrivés  à  Rome  en 
1196.  Turin,  Impr.  de  la  Cour  d'ap- 
pel, 1807.  in-8°  de  208  pp.  [23]. 

LVl,'  Prodige  éclatant  arrivé  aux 
portes  de  Rome  le  3  mai  1804  (s.  1.  ni 
d.),  in-8"  de  16  pp.  [30]. 

LVU.  Mémoire  sar  les  nouvèauiemottas- 
tères  de  la  Trappe,  rédigé  par  M.  Fabbé 
Rossignol  d'après  les  instructions  que  Inl 
ont  fourni  les  religieu-j;  mêmes  de  la  Trap' 
pe.  Troisièmeédition. illi\aa,io&.  Harelli, 
1794,  in-8"de9epp.  ^Nouvelle  édition. 
Paris,  Louis  Faulin,  1802,  in-8°  de 
VIII  et  96  pp.  [24].  C'est  une  partie  de 
redition  précédente  à  laquelle  -on  a 
ajouté  un  nouveau  titre  et  vui  pp.  de 

S  rérace  pour  l'insérer  dans  la  colleclion 
es  œuvres  de  l'auteur. 

LVlil.  Mémoire  abrégé  gurVimeganii- 
racuieuse  de  Notre-Dame  de  Consolation, 
vulgairement  dite  La  Consolata.  Turin, 
Soffieli,  1801,  in-S"  de  4  pp.  non  chiff. 
et  36  pp.  [24]. 

LIX.  La  Bergère  de  Florence.  Turin, 
Soffieli,  18U3,  in-8"  de  40  pp.  avec 
1  pi.  [24]. 

LX.  Précis  (fnti  ouvrage  imprimé  Fm 
17t7.  Turin.  Soffleli,  180â,  in-8^  de 
40  pp,  [25].  L'ouvrage  dont  il  s'agit  est, 
croyons  nous,  l'Ordre  desfraacs-mafons 
trahi,  par  l'abbé  Péran. 

LXl, Coiispiration  contre  les  deuxpuit- 
sances.  Turin,  Soffieli,  1805,  in-S"  <ïe 
32  pp.  [25]. 

LXII.  Prt^hélies  lar  la  France,  jjf»-" 

'Sées  à  l'eranen  de»  personnes  censée. 

urin,  SoffieU.  1806,  in-S"  de  *>  pp. 
125]. 

LXIll.  'Delà  généalogie  de  Jéiat-Chritt 
(.s.  I.  ni  d.),  in-a-  de  16  pp.  [3&],=i 
1  Antre  éd.  sons  le  titre  de  mémoire  Mir 
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la  généalogie  de  Jésm-ChrisL  Turin  ^ 
Fontana,  1802,  in-8^ 

LXIV.  *  Histoire  du  prince  CMrks  de 
Lorraine  (s.  1.  nid.)»  in-8°  de  16  pp.  [30]. 
LXV.  *  Histoire  du  marquis  de  Beauveau 
(s.  l.  nid.),  in-8'del6pp.  [30]. 

LWL"  Lettre  du  duc  de  Richelieu  à 
son  fils  en  il98  (s.  1.  ni  d.),  in-8"  de 
16  pp.  [30]. 

L\Y\i.  *  Milfort  mourant  (s.  l.ni  d.), 
in-8«  de  8  pp.  [30]. 

LXYIII.  Matériaux  pour  un  dialogue 
sur  la  subordination  aux  puissances.  Tu- 
rin, Soffieti,  1806,  in-8°  de  54  pp.  [15j. 
LXIX.  Gros- Jean  qui  en  remontre  à  son 
curé  sur  le  serment  civique,  Turin,  iiiip. 
de  la  cour  d'appel,  1807,  in-8"  ae 
24  pp.  [15].  =  Cet  cpuscule  fut  publié 
à  l'occasion  du  serment  civique  prêté 
par  M.  Nazolet,  curé  d'Embrun  ;  la  V^ 
édition  est  anonyme,  s.  1.  ni  d.  (Em- 
brun), in-8o  de  16  pp. 

LXX.  *  Entretien  familier  d'un  vicaire 
sur  le  serment  civique  exigé  des  évêques, 
des  curés  et  autres  prêtres  en  fondions 
(s.  l.  ni  d.).  in-S»  de  20  pp. 

LXXI.  Les  pourquoi  du  peuple  à  ses  re 
présentants  à  leur  retour  de  rassemblée 
nationale.  Turin,  imp.  de  la  cour  d'ap- 
pel, 1807,  in-8o  de  24  pp.  [15]. 

LXXH.  Deux  lettres  dvn  galérien  à  un 
sans-culotte.  Turin,  Sofâeti,  1803,  in-8« 
de  64  pp.  [15]. 

ÉCONOMIE  POUTIQUE. 

LXXIII.  Trois  lettres  sur  VéquUibre  de 
l'Europe.  Turin,  Soffieti,  1805,  in-8o  de 
60  pp.  [13]. 

LXXIV.  Coup  d*œil  sur  les  finances  du 
Piémont.  Turin,!  Soffieti,  1805,  in- 8°  de 
32  pp.  [13]. 

LXXV.  Aperçu  rapide  sur  la  suppres- 
sion de  la  m^nofici^éf.Turin, Soffieti,  1803, 
in-8»  de  40  pp.  [13].  Les  pp.  33  à  40 
sont  d'une  impression  différente  et  ont 
un  faux  titre  ainsi  conçu  :  Addition  à  la 
suppression  de  la  mendicité. 

YARU. 

LXXVI.  Thèses  générales  de  théologie, 
de  philosophie  et  de  mathématiques.  (Em- 
brun?) 1757,  in-4o(Fr.  litt.  de  Qué- 
rard). 

LXXVII.  Thèses  de  mathématiques,  de 
physique,  d'astronomie  et  d'histoire  natu- 
relu  (Marseille?).  1759,  in-4o  (Fr.  litt. 
de  Quérard). 

LXXVIII.  Mélanges,  par  M.  Tabbé 
Rossignol.  Paris,  Louis  Fantin  (Turin, 
Soffieti),  1802-1806,  5  vol.  ou  recueils 
ln-8».  Le  1",  de  236  pp.  [26]  ;  le  2«  est 


un  recueil  factice  de  cinq  opuscules 
dont  on  trouvera  rindicatioo  plus  haut 
[27]  ;  le  3s  de  300  pp.  [281  ;  ie  4»,  de 
312  pp.  [29]  ;  le  5«  est  un  recueil  6e- 
ticededix-sept  opuscules  dont  ontroo* 
vera  l'indication  plus  baut  et  ci-après. 
Il  a  un  deuxième  titre  ainsi  conçu: 
Pièces  fugitives  par  M.  Rossignol  de  Val- 
Ionise.  Turin,  imp.  de  la  Ck>ur  d'appel. 
1806  [.301. 

LXXrX.  Lettres  de  M.  Rostignol  de 
Vallouise.  Turin,  impr.  de  la  Cour 
d'appel,  1806,  in-8o  deiv  et  208  pp.  [31]. 
LXXX.  *  U*ire  écrite  à  M.  RmignU 
de  Vallouise.  28  mars  iSiO  (s.  1.  ni  d.J, 
in-8<>  de  8  pp.  Signée,  à  la  fin^  G.  L 
Bayle,  médecin.  [301. 

LXXXI.  *  Au  publidste  (s.  1.  ni  d.)^ 
in-8o  de  8  pp.  [30]. 

LXXXII.  '  Au  philosophe  Tartuffe  (s.  1. 
nid.),  in-8odel2pp.  [30]. 

LXXXIll.De/'itôttre(Turin.ReyceDd), 
1787,  in-12  de  xviij  el  284  pp.  H.  Weiss 
a  dit,  dans  la  Biogr.  univers.,  d'après 
le  P.  Rossignol  lui-môme  {Vues  nouvel- 
les sur  le  mouvement,^,  vi^,  que  l'édition 
entière  fut  brûlée  par  les  sansHSulottes 
embrunais^  et  que  l'auteur  ne  put  en 
sauver  que  deux  exemplaires.  L'épi- 
gramme  est  assez  jolie;  mais  cet  auto- 
dafé ayant  eu  lieu  en  1791,  ce  n'est 
que  ie  restant  de  l'édition  qui  a  pu  être 
détruit.  =  Ce  traité  a  été  réimprimé  en 
1803.  Turin,  Soffieti,  in-8»  de  xvi  et 
232  pp. 

LXXXIY.  Projet  d'un  calendrier  mi- 
verset.  Turin^  Soffieti,  1803^  in-6*  de 
32  pp.  [15]. 

LXXXV.  HisifAre  des  œmres  deM.BûS- 
signal ,  composée  à  la  demande  du  wd- 
nistre  de  Rome  à  Twin,  M.  le  C.  Mo- 
destina  Pellicani,  par  lautéwr  lui-wiême. 
Turin,  Soffieti,  1804,  ïnS^  de  100  p|^ 
[321.  Une  partie  de  cette  BUtoIre  avait 
déjà  paru  (s.  1.  ni  d.)  in-S»  de  48  pp. 

ROSTAING  (Pierre),  né  à  Yienne, 
s'occupa  des  antiquités  de  cette  Tille 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  fit  notam- 
ment un  recueil  d'inscriptions  dont  se 
sont  servis  Gborier  dans  ses  itetovte 
sur  les  antiquités  de  Vienne,  et  Lelièvre 
dans  son  Histoire  de  l'anligwité  et  soiM- 
teté  de  la  cité  de  Vienne.  Guy  Allard  et 
Ghalvet  lui  ont  consacré  une  notice. 

ROSTOLLAN  (CLAUDE),  général  de 
brigade,  né  à  Névacbe  (Hautes-Alpes) 
le  22  mai  1762,  s'enrôla  le  25  février 
1783  dans  le  régiment  de  Toul-«rtil- 
lerie,  devint  sous-lieutenant  dans  les 
canonniers  de  la  garde  soldée  de  Paris 
le  16  mars  1791,  et  capitaine  danseeux 
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(lu  1er  bataillon  de  la  Creuse  le  25  no- 
vembre 1792.  Après  avoir  assisté  au 
blocus  de  Thionville(1792),  à  tous  les 
combats  livrés  dans  les  Ardennes  en 
1793,  il  fut  nommé  adjudant-général  le 
13  brum.  an  ii,  et  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  rei)rise  de  nos  places  du 
Nord,  surtout  à  celle  du  Quesnoy,  où 
il  dirigea  la  tranchée  de  droite.  A  la 
bataille  de  Sprimont  (an  m),  il  se  si- 
gnala par  un  coup  d'audace  qui  lui  fit 
le  plus  grand  honneur  :  commandant 
Tavant-garde  de  Marceau^  il  enleva 
avec  deux  escadrons  une  compagnie 
d'artillerie  légère  dont  il  fit  servir  les 
pièces  par  leurs  propres  canonniers, 
après  les  avoir  tournées  contre  les  Au- 
trichiens. Il  eut  encore  l'occasion  de 
se  distinguer  à  Duren,  devant  Cologne 
et  Mayence,  dans  la  journée  de  Platen 
(an  IV).  Réformé  en  Tan  v,  mais  rap- 
pelé à  l'activité  deux  ans  plus  tard,  et 
envoyé  en  Hollande  le  7  vent,  an  vu, 
il  contribua  puissamment  au  succès  de 
la  bataille  de  Bergen^  où  une  poignée 
de  Français  mit  en  déroute  40,000  en- 
nemis. Le  général  en  chef,  Brune, 
pour  le  récompenser,  le  nomma  cheif 
de  son  état-major.  RostoUan  passa  en- 
suite en  la  même  qualité  auprès  d*Au- 
gereau,  et  ne  quitta  la  Hollande  qu'a- 
près la  paix  de  Lunéville,  épogue  où 
il  prit  lecommandementd'unedivision 
de  l'armée  de  l'Ouest  (t^^f  vent,  an  ix). 
Il  servit  successivement,  presque  tou- 
jours comme  chef  d'état-major,  dans  la 
27«  div.  milit.  (an  x);  dans  le  départe- 
ment de  la  Doire  (an  xiii);  à  la  grande 
armée,  sous  Brune  (1807);  au  2«  corps 
d'observation  de  la  Gironde  (1808); 
dans  la  24»  div.  milit.  (1809),  et  dans 
la  15«  (1810).  L'île  de  Corée  (Pays-Bas) 
ayant  été  mise  sous  ses  ordres  le  9  sep- 
tembre 1812,  il  y  fut  fait  prisonnieren 
1814,  reçut  le  4  juin  de  la  même  année 
le  commandement  du  déparlement  des 
Hautes-Alpes,  accourut  à  Paris  le  21 
mars  1815  pour  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  l'Empereur,  fit  partie  de  la 
division  Tareyre,  et  obtint  sa  retraite 
le  4  sept,  suivant.  Il  était  commandant 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
25  prairial  an  xii.  —  Il  est  mort  à 
Passy,  près  Paris,  le  11  janvier  1846. 
(Voy.  les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur, 
t.  m,  p.  529.) 

nous,  ancienne  famille  noble  de 
l'Embrunois.  —  D'après  la  tradition , 
elle  est  issue  des  Rossi  de  Parme,  mai- 
son ancienne  et  illustre  qui,  après  avoir 
pris  une  part  active  aux  guerres  des 


!  Guelfes  et  des  Gibelins,  fut  l'objet  de 
violentes  persécutions  au  commence- 
ment du  XVI®  siècle.  Ses  meriîbres  pros- 
crits et  dispersés  se  réfugièrent  en  di- 
vers états  de  l'Italie  ;  l'un  d'eux,  fixé 
en  Piémont,  fut  la  souche  d'une  bran- 
che qui  étendit  ses  ramifications,  d'a- 
bord dans  la  vallée  de  Château-Dau- 
phin, puis  dans  l'Embrunois,  où  elle 
ii'ancisa  son  nom  de  Rossi,  et  le  tra- 
duisit en  celui  de  Rous. 

D'après  l'inventaire  des  titres  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Dauphiné, 
Guigues  et  Jean  de  Rous  figuraient  dès 
le  mois  de  juillet  1339  au  nombre  des 
nobles  possédant  fief  dans  la  vallée  de 
Château-Daupihin,  où  ils  habitaient  la 
maison  forte  de  la  Tourette,  sur  la 
frontière  du  marquisat  de  Saluces. 
Leurs  descendants  se  sont  divisés  en 
deux  branches  : 

La  première,  celle  deBELLAFAiRE  (1^ 
fut  formée  par  Antoine,  fils  de  Guil- 
laume,  qui  se  retira  à  Embrun  dès 
1514,  et  y  posséda,  outre  la  seigneurie 
dont  ses  descendants  prirent  le  nom  (2), 
les  baronies  d'Oze  et  de  Saint-Auban, 
et  les  terres  de  Sigoyer,  de  Gigors,  de 
Remolon  et  de  Theus.  Quelques-unes 
de  ses  alliances  la  rattachent  à  des  fa- 
milles qui  ont  donné  des  illustrations 
à  notre  province.  Nous  citerons,  entre 
autres,  celles  de  Martin  de  Champo- 
léon  (1571),  de  Tholozan  (1660)  et 
d'Hugues  (1711).  Elle  était  représentée 
au  siècle  dernier  par  Jean  de  Roux , 
né  à  Bellafaire  le  20  mai  1726,  nommé 
lieutenant-colonel  dans  les  grenadiers 
royaux  du  Dauphiné  en  1766,  briga- 
dier des  armées  du  roi  le  1«'  juil- 
let 1777,  et  mort  à  Grenoble  en  179.; 
Louis,  frère  du  précédent,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  de  Vienne,  prieur  de 
Faucon  (vallée  de  Barcelonnette),  niort 
à  Bellafaire  le  28  septembre  1762,  et 
François,  son  autre  frère,  marquis  de 
Bellafaire,  lieutenant-colonel  des  gre- 
nadiers royaux,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Celui-ci  prit,  en  1788,  une  cer« 
taine  part  aux  événements  politiques 
qui  s'accomplirent  dans  notre  province^ 
Le  14  juin  de  cette  année,  il  fut  Tua  des 
signataires  de  la  fameuse  délibératioQ 

(1;  Cette  branche  adopta  l'orthographe  de  Bous 

Sar  un  x,  tandis  gue  l'antre  cousenra   celle  ds 
loua  par  une  s,  qui  rappelait  plus  fidèlement  son 
origine  italieane. 

(3)  La  seignenrie 'de  Bellafaire  ne  passa  à  cette 
branche  que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Elle  apparto- 
nait  auparavant  aux  Gaillard,  seigneurs  de  B^ons, 
cosei^neurs  de  Gigors  et  du  Saulse  qui  U  tenaient 
depuis  près  de  400  ans  (Voy.  Hiat,  auDhe,  iPBrth 
brun,  par  Albert,  t.  l«s  p.  511). 
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de  l*batel  de  ville  de  Grenoble,  qui 

Provoqua  l'assemblée  de  Vizille.  Le 
juillet  suivant,  il  signa  encore  la  pro- 
tesialion  adressée  au  roi  au  sujet  des 
lettres  de  cachet  qui  mandaient  à  la 
suite  de  la  cour  UH.  de  Haven  et  Re- 
vol,  [iremier  et  second  consuls  de  Gre- 
noble. Enfin,  il  fut  l'un  des  députés  de 
la  noblesse  qui  représenièreni  le  bail- 
liage de  Gap  â  rassemblée  de  Vizille 
(21  juilleil.  Quelques  années  après,  il 
sortitdeFrance  et  mourut  sans  alliance 
au  retour  de  l'émigration.  Il  était  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  de  Bkl- 

UFAIRB. 

Celle  de  Là  Hazbliëre,  qui  subsiste 
de  nos  jours,  fui  formée  par  Jeaa,  ca- 
pitaine au  service  d'Henri  IV,  Il  prit 
une  part  active  aux  guerres  du  Dau- 
phinéet  du  marquisat  de  Sa  lu  ces,  se 
distingua  au  siège  de  Château- Dauphin, 
assiège  par  le  duc  de  Savoie,  et,  après 
la  réduclion  de  cette  place,  vint  se  lixer 
à  Embrun,  où  il  fut  élu  consul  en  16:^8. 
Cestoncdons,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  ailleurs,  n'étaient  con- 
férées, en  général,  qu'à  des  personnes 
appartenant  à  la  nobiesse.  Le  capitaine 
Jean  Rous  figure  sur  le  tableau  des 
bienfaiteurs  de  l'hôpital  d'Embrun.  Il 
mourut  de  la  peste  le  18  aoât  i830.  — 
Ses  descendantscontinuèrenti  demeu- 
rer à  Embrun,  où  ils  acquirent  aux 
environs  de  cette  ville  les  bots  de  La 
MaseUtre  dont  ils  prirent  le  nom.  Nous 
citerons  parmi  leurs  alliances  celles  de 
Carie  (lfô3).  de  Uidet  (1695),  deVal- 
lier  de  La  Peyrouse,  et  d'Anthoine  d'où 
sont  issus  les  barons  de  Saint-Joseph. 
Ils  ont  donné  plusieurs  ecclésiastiques 
distingués  à  rabbaye  de  Boscodon  et 
au  chapitre  d'Embrun,  entre  autres 
JaeqMi-Joseph,  aé  le  20  mars  1726, 
d'abord  chanoine,  puis  (23  août  178.1), 
vicaire-général  du  diocèse.  Pendant  la 
Terreur,  il  resta  l'unique  dépasitaire 
des  pouvoirs  de  l'archevêque  de  I^eys- 
sin,  et  continua  d'administrer  le  dio- 
cèse, malgré  lesvioleniespersècutions 
du  gouvernement  révolutionnaireet  du 
clergé  constitutionnel.  Il  mourut  à 
Châteauroui  (Hautes-Alpes),  le  12  jan- 
vier 1796.  —  La  branche  de  La  Haze- 
LiËRB  a  donné  encore  plusieurs  offi- 
ciers de  mérite.  Pour  rester  dans  le 
cadre  de  cet  ouvrage,  nous  nous  bor- 
nerons à  menlionner  l'auteur  de  ses 
représentants  actuels  : 

Antoine-Bernard- André-Victor  Rous 
SB  La  Uazeliêrb,  marquis  de  Samtr 
Hvbert,  né  à  Embrun  le  9  avril  1771, 
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entra  au  service  militaire  en  qualité 
de  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Bouillon,  sous  les  auspices  du  gé- 
néral Vallier  de  Lapey^ou^e,  son  oncle. 
Lors  des  événements  de  1788,  Pierre 
de  Itous,  son  père,  plus  conséquent 
avec  ses  principes  monarchiques  et  re> 
ligieux  que  le  marquis  de  Bellalbira, 
son  cousin,  tint  une  ligne  de  conduiia 
qui  devait  plus  tard  le  faire  jeter  dans 
les  prisons  de  Gap.  El  n'assista  pas  aux 
états  de  Vizille  et  de  Romans  et  pro- 
testa avec  la  minorité  de  la  noblesse, 
groupée  autour  de  l'archevêque  d'Em- 
brun, contre  les  arrêtés  pris  par  cet 
deux  assemblées.  Héritier  de  ces  prin- 
cipes, mais  trop  jeune  alors  pour  joner 
un  râle  politique,  Antoine  de  Rous  émi- 
gra  de  nonne  heure,  parcourut  une  par- 
tie de  l'Europe,  et  se  fixa  à  Constanti- 
nople,  où,  par  son  intelligence  el  son 
énergie,  il  réussit  h  rétablir  sa  fortune 
que  ta  tourmente  révolutionnaire  avait 
fortement  ébranlée,  t  11  vécut  long- 
vtemp3,nditM.Boreld'Hauterive,  Aquf 
nous  empruntons  ces  détails  (IJ,  t  an 
■  milieu  dea  populations  chrétienaei 
«  de  l'Orient,  pauvres  et  BOufTreteusn. 
t  II  tes  assista  souvent  de  sa  bourse  et 
t  de  son  crédit,  et  dans  les  circm- 
(  stances  critiques  et  même  périlleuflH 
I  qui  se  renouvelèrent  plus  d'une  foli 
(  pendant  son  long   séjour  dans  00 

•  pays,   les  minisires  ae  la  religion 

*  eux-mêmes  n'eurent  pas  recoure  en 
<  vain  à  ses  bons  ofBces.  a  Rentré  ris 
France  sous  le  consulat,  il  habita  pttï- 
sieurs  années  sa  terre  de  Saiatfluoert 
(Vaucluse),  à  laquelle  l'un  des  der- 
niers papes  d'Avienon  avait  attaché  le 
titre  de  marquis.  Il  vint  ensuite  se  fixer 
à  Paris,  où  il  est  mort  le  13  février  1850, 
laissant  de  son  mariage  avec  Pauline 
de  Roissier  (2)  deux  fils  héritiers  Ae 
son  nom  et  de  ses  principes  (3). 

(1)  Aiiiaairedela«Mttif, 
[t)  Cetu  tlliince  i  jeti  qi 


«ailtiif,  labt.  f.  t7«. 


.__, ,  anclfii  eonMiller  d*  U  Gow 

d»  CompUis  de  UoatpeUisr,  ent,  entre  aoliei  Ulct^ 
Paiili*e  et  Uofarine.  Li  prémiËre  épouu,  ccaiw 
DOiiS  TPnoni  de  le  dire,  A.-B.-A.  goae  àaUU^ 
ide  içoma  F.-M.-HOD.  dt  Hbu, 
lie  sonB  la  EeEtinration.  Cet  in^ 
lagea  cnoiricLes  avae  dsoi  «Bcri,  par  dev  S»h 
enoeE  dont  le  nom  iiBin  leuldment  par  la  latba 
Inaleel  i^i  dsnnaieiil  uDd  parente  p»  illluca, 
.  fait  cruiK  qua  les  Rous  de  banpUiu  MticM  t» 
a  aiimt  famille  ma  lai  Hoi'i  di  Manêill*. 
(31  A —  ■-  - 


il  Marseille  se 


srpreitoin  qoe  VtiM 
nurqtis  ée  Lk  Nui 
■    '       ■    IS«0,  Mot 

titre  éa  V»^  FI4U  k  sm  Mn  MlM,  ARM 


,   «wBrirlHwli 

ic  3  auBi  iwi,  Hui  alliance.  Il  «Mil  «i  ji  uU 

C',  en  1S13,  «n  cUteau  de  St-Bak«n  [Tiidu»}. 


ROU 


375 


ROY 


ROUSSILLON.— Voy.  ieSupplément. 

ROUX .—I I  y  a  eu  en  liauphiné  quatre 
familles  nobles  de  ce  nom. 

Nous  venons  de  parier  de  celle  des 
seigneurs  de  Bella faire. 

—  Une  autre,  originaire  de  Milan, 
adonné  naissance  à  deux  personnages 
qui  paraissent  avoir  tenu  un  rang  con- 
sidérable à  la  cour  du  Dauphin  Hum- 
bert  ÏL— Etienne  de  Roux  (^fttt/jfo;,  dr je- 
teur en  droite  conseilier  du  dauphin, 
était  juge-mage  de  Graisivaudan.  Val- 
bonnays  (Hist.  de  Dauiihiné,  t.ii.  p. 581] 
cite  un  acte  du  21  juillet  1348.  où  il 
rend  compte  des  dépenses  qu'il  fit  à 
Vizille,  dans  une  enquête  relative  à  des 
juifs  accusés  par  la  rumeur  publique 
d'avoir  empoisonné  des  fontaines  et 
des  puits.  Dans  nn  autre  acte  il  est 
qualifié  Miles,  Yalbonnays  (ioc»  cit., 
1. 1,  p.  13),  dit  qu'il  paraît  avoir  rem- 
pli pendant  quelque  temps  les  fonctions 
de  sénéchal  de  la  maibon  du  dauphin. 
^-^JacqueSy  son  fils,  bachelier-ès-loix, 
et  conseil  1er  de  Humbert  II,  fut  nonmié 
par  ce  prince  professeur  en  droit  civil 
et  canonique,  à  Grenoble,  le  27  mars 
1345,  aux  gages  de  50  florins  d'or  par 
an.  L'acte  en  est  aussi  rapporté  par 
Yalbonnays  [toc.  cit,,  p.  505). 

— 11  y  a  eu  un  général  des  chartreux, 
Pierre  Ru^  ou  de  Roux,  que  Chorier 
{Estât  polit.,  t.  n,  p.  261),  dit  être  d'une 
maison  noble  de  Dauphiné,  mais  sans 
nous  apprendre  de  laquelle  des  quatre 
qui  portaient  le  nom  de  Roux.  C'est 
lui  qui  fit  entreprendre  les  travaux  de 
la  route  de  la  Grande-Chartreuse,  par 
Saini-Laurent-du-Pont.  11  mourut  le 
27  août  1503. 

—  Roux  DE  MoRGES.— Cette  famille 
doit  son  anoblissement,  croyons-nous^ 
à  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble  dont  fut  ponryix  Phi- 
lippe Roux,  dans  la  première  moitié 
du  XVII®  siècle.  Ce  Philippe  était,  à  ce 
qu'il  paraît,  tort  instruit  et  un  magis- 
trat iniègre.  Chorier  nous  apprend 
i Estât,  poL,  suppl.,  p.  187),  que  Scipion 
>uillet  composa  son  éloge  funèbre. 

Etienne,  son  fils,  lui  succéda  dans  sa 
charge.  «Il  n'avoit  pas  unsçavoir  moins 
c  étendu  >,  dit  Chorier  [toc,  cit.)  y  c  il 
«  étoit  né  dans  le  sein  dos  muses.  Luy 
c  et  son  pères*étoient  bien  étudiés  eu  \- 
c  mêmes  en  ce  que  les  sciences  ont  de 
c  plus  noble  et  de  plus  utile.  »  D'après 

TiÉODOBB ,  comte  de  Là  Mazelièhe  qui  reste  le 
seul  repréténtant  da  sa  maison  ;  M  a  épousé  en 
mal  iSo9.  W^*  Jeanne  db  Rouet,  fille  de  M.  le 
eoflite  Âêolphe  de  RotcÉ. 


le  même  historien,  oui  lui  a  consacré 
un  long  éloge  parmi  les  amis  lettrés  de 
Boisset  (Viia  Boessatii^  p.  167),  il  écri- 
vait bien  en  prose  et  en  vers  (1).  Le 
parlement  de  Grenoble  le  chargea  plus 
d'une  fois  de  la  rédaction  de  ses  remon- 
trances; il  fut, -dans  une  circonstance 
délicate,  député  au  roi  avecCh.  Ton- 
nard,  conseiller  à  la  chambre  de  TEdit. 
Guy  Allard  a  écrit  son  éloge  dans  sa 
Bibl,  du  Dauphiné,  —  Il  avait  épousé 
Catherine  Déageant,  Tune  des  filles  de 
ceGuichard  Déageant  auquel  nousavons 
consacré  une  notice;  par  cette  alliance 
il  était  beau-frère  de  Sa  l  vain  g  de  Bois- 
sien.  Il  mourut  le  25  nov.  1667. 

Adrien,  fils  du  précédent  et  conseil- 
ler au  même  parlement ,  fut  seigneur 
de  la  terre  de  Marges,  qui  avait  appar- 
tenu à  la  maison  de  Bérenger.  C'est  lui 
qui  publia,  en  1668,  les  Mémoires  de 
Déageanl,  dont  nous  avons  donné  le 
titre  dans  la  notice  de  ce  dernier  (t.  i, 
p.  296). 

François-de-Saîes  Pierre,  comte  de 
Marges,  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration en  Dauphiné  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  prit  une  purt  fort  active  aux 
agitations  politiques  de  cette  époque. 
Il  fut  notamment  l'un  des  membres  de 
rassemblée  provinciale  de  1787,  et  il 
présida  l'année  suivante  les  états  de 
Yizille.  Nommé  député  aux  états  géné- 
raux, il  n'y  prit  point  séance,  ou  du 
moins  ce  futipour  peu  de  temps,  car 
nous  n'avons  rencontré  son  nom  dans 
aucune  des  listes  de  députés  que  nous 
avons  consultées.  Nous  ne  savons  rien 
de  plus  sur  sa  vie.  Il  était  fils  de  Claude 
Etienne  Roux  Déageant  de  Ponthé- 
RiEU,  chevalier  d'honneur  au  parle- 
ment de  Grenoble,  en  faveur  de  qui  la 
terre  de  Morges  avait  été  érigée  en 
comté  par  lettres  du  mois  de  mai  1732. 
— Nous  parlerons  plus  loin  d'une  autre 
famille  Roux,  plus  connue  sous  le  nom 
de  RuFFO. 

ROYER-DELOGHE  (ALEXANDRE), 
né  à  Grenoble  le  1*^  mars  1756,  était 
avocat  au  parlement  lorsque  la  Révo- 
lution éclata.  Ayant  embrassé  avec 
quelque  chaleur  les  idées  nouvelles,  il 
fut  élu,  en  1790,  officier  municipal  de 
Grenoble,  président  du  tribunal  de 
Bourgoin,  et,  en  1792,  député  suppléant 
de  l'Isère  à  la  Convention,  où  il  ne  sié- 
gea pas,  et  administrateur  du  départe- 

(1)  Nooe  eonnaisMnf  tf«  lai  un  sonoetone  non 
avons  aperçu  «n  tète  dn  l«*  fol.  4e  vMMoire 

fénirale  du  DêvpKiné,  de  Cborier.  il  m  ligu^ 
,E  Roux. 
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iiieal.  Il  lui  (l(istilué  de  ces  dernières 
fonctions  comme  fédéraliste,  par  les  re- 

f ►résentants  du  peuple  en  mission  près 
'armée  des  Alpes,  Dubois-Crancé,  Al- 
bilteetGauihier(27juinl793),etniisen 
arrestation  pour  êlre  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris.  Mais,  sur 
sa  réclamation  et  celle  de  son  collègue 
Orcellet,  destitué  et  arrêté  en  même 
temps  que  lui,  la  Convention  le  fit  met- 
tre en  liberté  par  un  décret  rendu  le 
6  juillet  suivant  sur  la  proposition  de 
Couthon.  En  1797,  il  fut  commissaire 
du  Directoire  exécutif  près  le  tribunal 
civil  de  Grenoble,  puis  commissaire  du 
gouvernement,  procureur  général  près 
la  cour  d'appel  par  arrêté  du  l^if  consul 
du  1^"^  juin  1800;  il  conserva  ces 
fonctions  jusqu'au  commencement  de 
la  Restauration,  époque  où  il  obtint  le 
titre  de  président  honoraire  de  la  cour 
royale  ;  de  1818  à  1820,  il  fut  maire  de 
Grenoble.  Il  est  mort  à  Avignonnet 
(Isère)  le  8  septembre  1842.  Il  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  ~  (DeuA 
années  de  VHist.  de  Grenoble ,  par  M.  Al- 
biîi  Gras,  p.  136). 

ROTER  DES  GRANGES  (Jean- 
François),  né  à  Grenoble,  procureur 
au  bailliage  de  Graisivaudan,  se  démit 
de  son  office  vers  1770,  et  ouvrit  un 
cabinet  d'avocat  consultant.  Il  mourut 
à  Grenoble,  en  nov.  ou  déc.  1800.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants,  que  nous 
n'avons  pas  vus  ; 

I.  Instruction  sur  les  bureaux  de  paix 
et  sur  les  actes  judiciaires  de  la  justice 
de  paix»  Grenoble,  1 791,  in-S»  de  224  pp. 
Voy.  un  compte-rendu  dans  iesAfliches 
de  Dauphiné,  n°  du  30  août  1791.  — 
II.  Instruction  sur  la  contribution  fon- 
cière   Paris,  Delalain,  1792,  in-8' 

(en  société  avec  Guédy).  —  III.  Instruc- 
tion sur  le  régime  hypothécaire.  An  7 , 
in  42. 

ROYN.— Voy.  Rum. 

RUBICHOIV  (Maurice),  né  à  Gre- 
noble vers  1768,  était  négociant  dans 
cette  vjlle  lorsque  la  révolution  éclata. 
D'après  les  biographes,  il  prit  en  une 
telle  horreur  les  nouveaux  principes 
proclamés  à  cette  époque,  qu'il  préféra 
s'expatrier,  abandonnant  parents,  amis« 
et  surtout  un  commerce  aes  plus  pros- 
pères, alin  de  ne  plus  voir  m  entendre 
chaque  jour  des  choses  qui  révoltaient 
sa  conscience.  Ces  héroïques  scrupules 
nous  paraissent  bien  un  peu  en  dehors 
4es  habitudes  marchandes,  mais  deux 
^û  trois  biographies  l'attestent  sérieu- 
sement, et  nous  devons  les  en  croire. 


M.  ilubichon  alla  donc  reprendre  son 
commerce  en  Angleterre  (^1793),  mais 
il  n'y  réussit  pas;  des  revers  inatten- 
dus lui  enlevèrent  toute  sa  fortune,  et 
il  se  vit  obligé  d'accepter  nous  ne  sa- 
vous  quel  emploi  dans  la  maison  du 
prince  deCondé.  Rentré  en  France  avec 
les  Bourbons,  il  reçut  le  8  janvier  1815 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur^ 
et  jouit,  dit-on,  de  la  plus  grande  fa- 
veur à  la  cour  des  Tuileries  pendant  la 
Restauration.  En  1830^  il  suivit  Char- 
les X  dans  l'exil,  puis  revmten  France 
après  la  mort  de  ce  prince,  et  se  retira 
à  Lyon  où  Ton  nous  a  dit  qu'il  vivait 
encore  à  la  fin  de  1852. 

On  a  de  lui  il.  De  U  Angleterre.  Lon- 
dres, 1811,  in-8o.  Dans  cet  ouvrage» 
M.  Rubichon  témoigne  la  haine  la  plus 
ardente  pour  les  gouvernements  conr 
stitutionnels  et  son  amour  pour  les  in- 
stitutions qui  régissaient  la  France 
ava\it  1789.=  2e  édit.  Paris,  Le  Nor- 
mant,  1815-1819,  2  vol.  in-8^  —  Il.Ife 
r action  du  clergé  dons  les  sociétés  rnih 
demes.  Lyon  et  Paris,  1829,  in-t^l.  = 
il  y  a  eu  la  même  année  une  s«;coude 
édilion  de  cet  écrit.  —  111.  Du  méca- 
nisme de  la  société  en  France  et  en  Am- 
gleterre.  Paris,  Le  Normant  et  Chatet, 
1834,  in-8o. 

RUELLE  (Alexandre),  percepteur 
des  contributions  directes,  né  à  Serres^ 
où  il  est  mort  le  15  mars  1846.  —  OA 
a  de  lui  :  I.  Examen  critique  du  système 
de  répartition  de  la  contribution  foncière 
en  France,  Paris,  Delaunay,  1825,  jn-8? 
de  22  pp.  —  n.  Apologie  de  V abondance 
ou  Observatio  is  sur  la  législation  actueUe 
des  grains  en  France.  Paris,  impr.  Dayid, 
1825,  in-8o  de  23  pp.  —  III.  Considéra' 
lions  sur  le  cadastre^  ou  Exposé  dequelqueM 
vues  d'améliorations  dont  le  cadastre  est 
susceptible  en  France.  Paris,  impr.  Ik- 
vid,  1825,  in-8«  de  29  pp. 

■—  Antoine,  son  frère,  né  aussi  à  Ser- 
res, fut  successivement  payeur  dans  les 
départements  des  Hautes-Alpes,  de  la 
Loire,  de  Saône-et-Loire,  et  du  Rhône. 
Il  est  mort  à  Veynes  vers  1855.  —  Il 
a  laissé  une  pièce  de  théâtre  intitulée  : 
*  Vheureuse  nouvelle,  comédie  en  trois  ath 
tes  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles;  cofli- 
posée  à  l  occasion  de  la  paix  de  TiisiU^ 
célébrée  à  Gap,  les  45  et  16  moûî  1807, 
par  M,  /?*****  de  Serres.  Gap,  Allier, 
1807,  in-8°— Les  Mémoires  de  la  SodW 
d^ émulation  des  Hautes-AlpeSy^.  xi,  nous 
apprennent  qu'il  avait  encore  composé 
une  pièce  intitulée  :  Repenti  et  démence, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  à^arieUeii  inais 
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nous  ne  croyons  pas  Qu'elle  ait  été  im- 
primée. 

Notices  cominnniqnées  par  M  Amat,  membre  da 
cooseil  général  des  Haotes- Alpes. 

RUFFO,  OU  ROUX  DE    LARIG , 

ancienne  famille  qui,  d'après  les  généa- 
logistes, tire  son  origine  des  Ruffi  de 
Napies.  Un  de  ses  membres,  Henri  de 
RuffOy  comte  Délia  Rica,  se  fixa  en  Pro- 
vence à  la  suite  de  la  reine  Jeanne.  Un 
descendant  de  celui-ci,  Alexandre,  épou- 
sa, le  29  avril  1 599,  Cassandre  de  Bardon- 
nenche  (1),  eteneut  unfiisnommé/ean 
qui  acheta  un  office  de  conseiller  au 

{parlement  d' A ix,  et  laissa  deuxentanls  : 
'un,  Jean,  fit  la  branche  des  seigneurs 
de  Gaubert,  marquis  de  Courbons,  et 
resta  en  Provence;  l'autre,  Alexandre, 
s'établit  en  Dauphiné,oùson  fils,  nom- 
mé Alexandre  comme  lui ,  acquit  une 
chargedeconseiller au  parlement.  Jean 
François,  fils  de  celui-ci,  conseiller  au 
même  parlement,  obtint  l'éiection  des 
terres  de  Laric,  ù!Oze  et  de  Chabestan 
(Gapençais),  en  comté,  par  lettres  du 
mois  de  sept.  1729.  De  son  mariage, 
eontractéle  30marsl744,avecGa&n^/te- 
Scholastique  de  Murât  de  Lestang,  il  eut, 
entre  autres  enfants^  le  suivant: 

RUFFO  (Clacdb-Marie)  ,  né  à  Gre- 
noble, le  16  nov.  1746,  embrassa  Tétat 
ecclésiastique,  fut  reçu  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Grenoble,  et  accom- 
pagna, à  Rome,  en  qualité  de  concla- 
viste,  le  cardinal  de  Bernis ,  lors  de 
l'élection  du  pape  Pie  VI ,  en  lévrier 
1775.  Nommé  évoque  de  Saint-Flour 
par  brevet  royal  du  29  août  1779,  pré- 
conisé dans  le  consistoire  du  13  déc. 
suiv.,  il  fut  sacré  le  23  janvier  1780.*  Le 


clergé  de  son  diocèse  le  nomma  député 
aux  états-généraux ,  mais  il  ne  s'y  fit 
nullement  remarquer.  Il  refusa  de  prê- 
ter le  serment  exigé  par  la  constitution 
civile  du  clergé  et  emigra  ensuite  en 
Italie.  En  sept.  1801  11  donna  sa  démis- 
sion de  réveché  de  Saint-Flour.  Ren- 
tré peu  après  en  France,  il  fut  nommé, 
en  mars  1806,  chanoine  titulaire  de 
Saint-Denis,  et  l'un  des  six  prélats  ho- 
noraires char^ésdel'administration  de 
Sainte-Geneviève,  Il  reçut,  en  1808, 
des  lettres  patentes  qui  le  créaient  ba* 
ron  de  l'Empire,  et  mourut  à  Paris,  le 
1«  octobre  1818. 

Portrait.— Suite  de  Déjabin. 

RUYW,  RUIJKSouROYN-I>e  Ro^no-, 
ancienne  famille  noble,  qui  tenait  un 
rang  considérable  dans  notre  province 
au  temps  des  dauphins.  Dn  de  ses  mem- 
bres, nommé  Guillaume,  fit  partie  du 
conseil  de  régence  formé  en  1333, 
après  la  mort  inopinée  du  dauphinGui- 
gnes  Ylll.  Elle  a  donné  vers  la  même 
époque,  à  Téglise  de  Grenoble,  deux 
évêques  nommés  aussi  Guillaume.  Le 
premier  siégeait  en  1292  et  mourut  eu 
1302.  Le  second,  neveu  du  précédent, 
et  qui  lui  succéda,  mourut  en  1337. 
Chorier  (Estât  poL,  ii,  p.  128)  dit  qu'il 
était  fils  naturel  du  dauphin  Hum- 
bert  I".  Il  assista  au  concile  de  Vienne, 
où  les  Templiers  furent  condamnés 
(1309).  Plus  tard,  il  révisa,  de  concert 
avec  Humbert  II,  les  lois  criminelles 
qui  régissaient  les  habitants  de  Gre- 
noble.— (Voy.  Annuaire  slalisiique  de  la 
Cour  imp.  de  Grenoble,  1854,  p.  179.- 
Â.  du  Boys,  Vie  de  saint  Hugues,  pp.  364 
et  suiv.). 


SAGE  (Esprit),  chanoine  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  en  1680,  se  livra 
à  de  grandes  recherches  sur  Tbisioire 
de  celte  ville,  et  rédigea  un  ouvrage 
dont  il  fit  hommage  a  Louis  Aube  de 
Roquemartine,  son  évéque.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé,  et  nous 
ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

—  Guy  Allard  cite  encore  un  per- 

(1)  Elle  était  fille  onique  de  Gaspard  de  Bar- 
iànnenche  et  de  Blanche  Boniface  de  !.a  Molle, 
aussi  héritière  de  sa  maison.  Par  ce  mariage  les 
biens  des  Bardonnenche  et  des  La  Molle  passèrent 
anx  RvFFO. 


sonnage  du  même  nom,  Laurent  Sage, 
c  célèbre  médecin  déVienne,ranl484.  » 
Nous  ne  savons  rien  sur  lui,  si  ce  n*est 
qu'il  fut ,  au  rapport  de  Ghorier,  con- 
sul de  Vienne  cette  année-là.  {Estât 
poL,  t.  m,  p.  645.) 

8AILLAN8  (GASPARD  dk),  seigncur 
de  Beaumoni,  écrivain,  né  à  Valence 
dans  les  premières  années  du  xvi«  siè- 
cle, était  fils  de  Jean  de  Saiilans,  sei- 
gneur de  Saint-Juilien,  que  c  ses 
c  vertus  et  bonnes  qualités,  i  ditGui- 
chenon,  firent  anoblir  en  1512  par 
Louis  XII.  Il  nous  apprend  lai-même^ 
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dans  un  petit  volume  dont  il  sera  ques- 
tion tout  à  rheure,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  attaché  c  aux  recouvre- 
«  mentset  payements  du  salpêtre  pour 
€  l'exploict  de  rarlillerie  de  Sa  Ma- 
€  jeslé,  sous  les  charges  de  feuz  mes- 
«  seigneurs  Galiot,  Dassier,  de  Taiz 
ft  et  Brissac,  grands-maîtres  de  ladite 
«  artillerie.  >  Après  avoir  exercé  ces 
fonctions  pendant  plus  de  trente  ans, 
il  s'en  démit  vers  le  commencement 
des  troubles  religieux,  et  se  retira  à 
Valence.  Cette  ville  était  alors  profon- 
dément agitée  par  les  propagateurs  de 
la  réforme.  Appuyés  par  plusieurs 
habitants  influents,  les  huguenots  y 
prêchaient  ouvertement  leurs  doctri- 
nes; ils  s'étaient  emparés  de  vive  force 
de  l'église  des  Cordeliers,  et  avalent 
poussé  l'audace  jusqu'à  célébrer  solen- 
nellement la  Gène,  un  jour  de  Pâques, 
devant  plus  de  5,000  assistants  (1).  Con- 
sternés par  un  tel  état  de  choses,  les 
catholiques  sentirent  le  besoin  de  se 
rallier  autour  d'un  chef  auquel  ils 
commettraient  le  soin  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  ville.  Ce  chef  fut  Gaspard 
de  Saillans.  Zélé  catholique,  il  accepta 
cette  mission^  non-seulement  dange- 
reuse, mais  assez  délicate  pour  lui, 
car^  parmi  les  protecteurs  du  nouveau 
culte^  figurait  un  de  ses  proches 
parents,  François  de  Saillans.  Nous  ne 
saurions  dire  précisément  quelle  fut  sa 
conduite  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles; mais  il  parait,  par  divers  passa- 
ges de  nos  historiens,  qu'il  joua  un 
rôle  assez  actif  dans  les  persécutions 
dirigées  contre  les  réformés:  aussi  se 
trouva-t-ii  ex poséà  leurs  ressentiments 
lors  de  la  réaction  provoquée  par  la 
prise  d'armes  du  baron  des  Adrets. 
Après  la  mort  violente  du  malheureux 
La  Motte  Gondrin,  qui  logeait  dans  sa 
maison  (25  avril  1562),  il  fut  jeté  en 
prison,  et  ses  biens  mêmes  ne  furent 
pas  épargnés,  c  Aucuns  des  sectateurs 
«  de  rinîecie  religion  nouvelle,  dit-il, 
t  ne  m'ont  laissé  ne  riphe  ny  raphe  de 
€  ce  que  l'auois  en  trois  miennes  mai- 
c  sons,  i'vneà  Lyon,  l'autre  à  Valance, 
c  et  l'autre  à  Beaumont  près  là  :  et  n'y 
c  ont  laissé  chose  qu'ils  ayent  pu  em- 
€  porter,  oultre  les  fractions  de  toutes 
€  portes  et  vitres  d'icelles.  »  Sa  femme. 


(1)  Chorier  [Hi^t.  gén.,  t.  II,  pp.  541  et  sah.) 
entre  dans  des  détails  fort  cnrieux  sur  les  troubles 
occasionnés  ^  Vailenee  par  les  premières  prédica- 
tions de  la  réforme;  il  a  en  entre  las  mains  des  mé- 
moires inédits  rédigés  par  on  témoin  ocaiaire, 
•Frtmçoii  Jocbut,  jage-mage  de  cette  fUle. 


Romane  de  Charjreton  (2),  fot  si  Tive- 
ment  impressionnée  par  les  scènes  ta- 
muliueusesdont  elle  avait  été  témoiii, 
qu'elle  mourut  bientôt  après. 

Gaspard  de  Saillans  était  doué  d'une 
assez  forte  dose  de  philosophie  natu- 
relle pour  ne  se  pas  trop  émouvoir  di 
tous  ces  événements,  même  du  Iré^ 
de  sa  femme.  A  peine  sorti  des  maun 
des  huguenots  de  Valence,  il  se  réfugia 
à  Lyon,  où,  pour  charmer  son  veuvage, 
il  se  mit  à  tomber  sérieusement  aamt* 
reux  d'une  belle  jeune  fille  noronéi 
Louise  de  Bourges  (3).  Deux  ans  aprèii 
le  7  juillet  1564,  il  Tépousa.  C'était 
pour  la  troisième  fois  qu'il  prenait 
femme,  car,  avant  son  mariage  avaa 
Romane  de  Charreton,  il  était  d^ 
veuf  de  Catherine  de  la  Colombiëré 
Cet  excellent  homme  se  trouva  si  iMfr 
reux  avec  sa  belle  Lot^êe^  comiee  il 
rappelle,  qu'il  ne  put  résister  à  h  dé- 
mangeaison de  faire  confidence  au  pa- 
blic  de  ses  félicités  conjugales.  Union 
donc,  c  estant  contraint,  dit-il,  à  Pca- 
c  irée  du  temps  d'byver,  de  garder  k 
c  chambre  pour  cause  d'une  huoiev 
c  ou  goutte,  1  il  se  mit  à  écrire  l*hii> 
toire  de  son  mariage»  qu'il  publia  aov 
ce  titre  : 

Premier  livre  de  Gamar  de  Sotitaii 
gentilhomme  citoyen  de  ValoMce  ea  Aw» 
phiné  :  le  contenu  duqud  et  de»  itasi»- 
tres  qui  g'en  ensuiurant  se  tr<mterê  m 
derrière.  À  Lyon  par  laques  de  la 
Planche,  1569,  petit  in-8o  de  103  psu, 
plus  13  pp.  non  chiff.  pour  la  taUSi 
(Bib.  de  l'Arsenal.) 

Ce  petit  volume,  tout  en  prose,  ait 
de  la  plus  grande  rareté.  U  se  difjn 
en  trois  parties  :  dans  la  premi^ 
rheureux  époux  raconte  comment  il 
fit  connaissance  de  Louise  de  Bourges; 
dans  la  seconde,  il  fait  Thistoire  da 
ses  fiançailles;  dans  la  troisième,  celle 
de  ses  noces  et  de  ses  suites.  Après  k 
récit  de  chacune  des  trois  périodes  da 
son  épopée  matrimoniale,  il  reprodait 
un  certain  nombre  de  lettres  éinaoéei 
de  lui  ou  de  la  belle  Loyse,  et  qui  ini* 
tient  le  lecteur  aux  particularités  lei 
plus  intimes.  Quelques-uns  de  cesdèi 
tails  ne  manquent  pas  de  nalvetéetdi 
grâce,  mais  il  va  parfois  un  peu  loîa 
dans  ses  confidences;  on  en  jugera  par 
ces  titres  de  trois  lettres  de  la  troisièflis 
période  :  «  30  ^ept.  1564.  Lettre  de  k 

m  Elle  était  Teive  d'oo  doetear  to-Urts 
il  l'époosa,  dit-il  flaelque  part  dam  mb  Itm! 
;3)  Elle  était  ille  de  Claude  àe 


gneor  de  Mtmi  et  de  Villeutaaae,  wMii  M 
I  financet  da  Piénont,  et  de  ftMçgtaeéeliwMy. 
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«  demoiselle  de  Saillans,  sa  femme,  fai- 
«  sant  menlion  qu'elle  est  grosse  den- 
t  fant.  -  8  oct.  1564.  Réponse  de  ré- 
«  jouissance  de  l'auteur,  -  16  oct.  1564. 
«  Lettre  de  la  même  touchant  le  gros  re- 
«  muement  de  l'enfant.  »  Lorsqu'il  fit 
part  au  public  de  toutes  ses  tendresses^ 
Gaspard  de  Saillans  était  âgé  de  50  à 
00  ans  :  c  Je  suis,  dit-il,  entré  bien 
c  avant  dans  le  faubourg  de  vieillesse  >. 
Or,  pour  un  homme  de  cet  âge,  il  fal- 
lait vraiment  qu'il  fût  bien  amoureux 
pour  ne  pas  voir  qu'il  pourrait  se  ren- 
contrer parmi  les  huguenots  de  Valence 
de  mauvais  plaisants  qui  ne  manque- 
raient pas  de  s'égayer  des  gros  remue- 
ments de  la  dame  de  Saillans.  Que  si 
Ton  se  demande  pourquoi  il  se  croyait 
obligé  de  raconter  tout  cela,  voici  les 
raisons  qu'il  en  donne  dans  son  Epis- 
ire  liminaire  aux  lecteurs  el  auditeurs  : 
t  Ce  que  l'en  ay  faict  a  esté  pour  ne 
«  finir  ma  caducque  vie  soubs  silence, 
t  en  abolition  de  mémoire  de  moy,  au 
c  moins  sans  monstrer  quelque  mien 
€  œuvre  fait  par  labeur  de  mon  petit 
«  esprit,  afin  de  laisser  en  quelque 
c  endroit  mon  nom  vivre  après  une 
f  fie  corporelle  ». 

Un  petit  livre  de  163  pp.  in-8°,  uni- 
quement rempli  de  soi  et  de  ses  amours, 
ii*était  pas  au  16«  siècle,  pas  plus  qu'au 
lO^,  un  gage  bien  certain  d'immorta- 
lité; aussi  notre  Gaspard.se  proposait- 
il  d'en  composer  deux  autres  sur  des 
matières  plus  graves,  comme  il  Tan- 
Donce  sur  le  titre  que  nous  avons  rap- 
porté plusbaut.  Ces  deux  autres  livres 
onMls  été  imprimés?  Un  de  ses  contem- 
porains, le  bibliographe  Duverdier, 
raffirme  :  ils  ont  été  publiés,  dit-il,  en 
1S12y  à  Lyon,  par  Jean  d'Ogerolles,  De- 
vant une  assertion  si  précise,  il  n'est 
guère  permis  d'en  douter;  malheureu- 
sement ils  sont  devenus  si  rares  que 
nous  les  avons  cherchés  sans  succès 
dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris;  bien  plus,  nous  ne  connaissons 
pas  de  bibliographe  moderne  qui  ait 
eu  le  bonheur  de  les  découvrir  et  de  les 
décrire.  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas 
en  parler  de  visu,  nous  savons  du  moins 
quelles  matières  y  devaient  être  trai- 
ta, car  l'auteur,  au  milieu  de  ses  con- 
fidences d'amour,  n*a  eu  garde  d'ou- 
blier ses  petits  projets  littéraires.  Tout 
au  début  de  son  premier  livre,  il  nous 
apprend  que  sou  deuxième  ouvrage 
devait  traiter  t  de  la  loy  et  des  céré- 
f  mooies  de  U  religion  des  gentils  et 
«  payons  envers  leurs  faulx  dieux,  et 


c  de  la  prospérité  et  infélicité  des  Ro» 
«  mains;  de  nostrefoy  catholique, apos- 
«  tolique,  romaine,  et  de  la  différance 
a  du  mariage  spirituel  au  mondain  ;  de 
«  plusieurs  doctrines  et  enseignemens 
«  laits  et  donnez  par  niaints  antiens 
«  pères  hermites  très  deuotsdemeurans 
«  par  les  désers  d'Egypte,  Palestine  et 
«  autres  contrées  ».  Le  troisième  ou- 
vrage €  contiendra,  dit-il,  trois  parties  : 
«  la  première  parlera  de  la  louange  du 
€  mariage  corporel  ;  la  seconde,  de  la 
€  discrétion  qu'il  faut  avoir  lorsqu'il 
c  est  question  de  s'y  mettre  ;  et  la  troi- 
c  sième  déduira  comment  Ton  se  doit 
f  gouuerner  en  tel  estât  ».Nous  regret- 
tons bien  vivement  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  plus  amplement  ces  deux 
rarissimes  ouvrages,  le  troisième  sur- 
tout ;  les  questions  que  l'auteur  y  traite 
étaient  de  nature  à  nous  intéresser.  Un 
homme  qui,  comme  lui,  avait  eu  troiji 
femmes,  probablement  d'humeurs  di- 
verses,  à  dresser,  était  à  même  de  nous 
donner  sur  ces  matières  scabreuses  les 
plus  précieux  enseij.mements. 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  du  Dau- 
pftine  de  Guy  AUard  :  t  L'an  1572,  jl 
«  fit  imprimer  un  petit  livre  qu'il  inti* 
c  tula  les  Marguerites,  où  il  traite  de 
c  plusieurs  pierres  précieuses  »,  Nous 
ne  connaissons  pas  non  plus  cet  ouvra- 
ge, dont  nous  n'avons  trouvé  l'indlcii- 
tioi)  dans  aucun  bibliographe. 

L'époque  de  la  mort  de  Gaspard  de 
Saillans  est  inconnue.  11  eut  xie  son 
mariage  avec  Louise  de  Bourges  un  fils 
(celui  des  gros  remuements),  nommé 
Jean-François,  né  à  Lyon,  le  4  mai  1567. 
Sa  famille  quitta  ensuite  le  Dauphiné 
pour  se  fixer  dans  la  Bresse  et  le  Lyon- 
nais ;  Guichenori  en  a  écrit  la  généa- 
logie dans  son  Hist,  de  Bresse  et  de 
Bugey,  3«  part.,  pp^  341  et  suiv. 

SAINT-ANDRE.  —  Voy.  Prcnier. 

8AINT-AUBAN.  —  Voy.  Pape- 

SAINT-GHRISTOL.  —  Voy.  Brb- 

HOND. 

8AINT-CYR-NUGUES  [Cyr^VGVES 

dit),  lieutenant  général,  pair  de 
France,  naquit  à  Roman*:,  le  18  octo- 
bre 1774,  d'une  famille  de  négociants. 
11  finissait  soft  éducation  à  Paris,  lors- 
que la  Révolution  éclata,  et  il  y  resta 
{)endant  les  premières  années  en  qua« 
ité  de  commis  dans  les  bureaux  du 
comité  de  salut  public,  section  delà 
guerre.  Au  mois  d'octobre  1792,  il 
entra  au  service  comme  aide-commis- 
saire des  guerres,  et  fut  ensuite  atta- 
chée Tétat-major  du  général  IHsssoltal» 
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puis  successivement  à  ceux  dei>  géné- 
raux Brune,  Moreau,  Joubert  et  Cham- 
pionnet.  Nom«ié  en  1799  adjoint  à 
rétat-majorderarmée  d'Italie,  il  obtint 
rapidement  les  grades  de  lieutenant  et 
capitaine.  En  1802,  le  général  Suchet 
le  prit  en  affection  et  se  l'attacha  en 
qualité  d*aide-de-camp  et  de  secrétaire. 
Saint-Gyr-Nugues  resta  constamment 
auprès  de  lui  jusqu'en  1815. 

Il  fit  à  la  grande-armée  les  campa- 
gnes de  1805  à  1808,  et  celle  d'Espagne, 
où  il  assista  aux  sièges  de  Saragosse , 
de  Lerida^  de  Tortose,  de  Tarragone,  à 
la  bataille  de  Sagonte  et  à  la  prise  de 
Valence.  A  Tarragone,  il  monta  à  la 
brèche  du  fort  Gomoli ,  à  la  tête  des 
carabiniers  du  !«'  léger.  Il  était  alors 
chef  détat-major.  Nommé  général  de 
brigade  en  1811 ,  il  resta  attaché  comme 
chef  d'étal-major  aux  armées  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne  jusqu'à  la  paix  de 
]814.  Les  événements  de  l'année  sui- 
vante le  firent  appeler  au  même  poste 
auprès  de  l'armée  des  Alpes,  sous 
Suchet,  devenu  duc  d'Albuféra.  Le 
gouvernement  de  la  Restauration, 
après  l'avoir  laissé  trois  ans  sans  em- 
ploi, le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion de  défense  (13  mai  1818]  et  lui 
donna  en  même  temps  la  place  de  di- 
recteur de  la  section  historique  du 
dépôt  de  la  guerre.  Attaché  en  18123  au 
5«  corps  de  l'armée  des  Pyrénées ,  il 
obtint  le  18  novembre  de  cette  année 
le  grade  de  lieutenant  général,  en  ré- 
compense de  sa  belle  conduite  au  siège 
de  Pampelune.  Au  mois  de  novembre 
1830,  il  fut  nommé  directeur  général 
du  personnel  au  ministère  de  la  guerre^ 
fonctions  qu'il  quitta  en  1831  pour 
remplir  celles  de  chef  d'état-major  gé- 
néral à  l'armée  du  Nord^  sous  le  ma- 
réchal Gérard.  Ses  services  pendant 
cette  expédition  lui  valurent  la  dignité 
de  pair  de  France  (  )  et  le 

grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Nommé  de  nouveau  directeur  du  per- 
sonnel au  ministère  de  la  guerre  (juil- 
let 1834),  il  n'y  re^ta  que  peu  de  mois, 
devint  en  1839  président  de  la  com- 
mission d'état-major^  et  fut  placé  le 
31  janvier  1840  dans  la  section  de 
réserve.  Il  mourut  à  Vichy  (Allier),  le 
25  juillet  1842.  Le  Moniteur  du  2  août 
de  cette  année  lui  consacra  une  notice 
à  laquelle  nous  avons  emprunté  la 
plupart  des  détails  de  celle-ci. 

Le  général  Saint-Gyr-Nugues  était 
fort  savant  ;  son  aptitude  et  ses  goûts 
particuliers  auraient  dû  le  maintenir 


plus  longtemps  à  la  tète  de  ces  archives 
si  riches  et  si  peu  explorées  qu'on  if- 
pelle  le  dépôt  de  la  guerre.  Il  a  rédigé 
les  Mémoires  du  niaréchal  Suehet;  Pa- 
ris, Bossange,  1829,  2  vol.  in-8*  avec 
15  pi.  =  2e  édit.y  Paris ,  Anselin,1834, 
2  vol.  in-8o  avec  16  pi.  Cet  ouvrage 
est  regardé  comme  l  un  des  plus  re- 
marquables sur  l'art  militaire.  —  Ut 
fourni  plusieurs  articles  au  Spectatm 
militaire;  l'un  des  plus  remarquables, 
inséré  dans  le  numéro  du  15  juin  1837 
(23e  vol.)  de  ce  recueil,  a  été  tiré  i 
part  sous  ce  titre  :  Notice  snr  lepiuêête 
des  Alpes  par  Annibal^  ou  CommeiMm 
du  récit  qu*en  ont  fait  Polybe  et  TiU-Um. 
Paris,  irnpr.  de  Bourgojirne,  1837Jn-t> 
de  68  pp.  avec  une  carte. 

SAIJVT-MARGEL  IVAVANÇOlf  (1), 

famille  noble  qui  remontait  au  xir 
siècle,  et  s'est  éteinte  vers  la  fin  di 
xvi«.  Ses  biens  ont  passé  dans  celle  de 
Simiane.  —  Les  trois  personnages sai< 
vants  lui  appartiennent. 

SAINT  -  BfARGEL     B'AVANGM 
(François  de),  lilsdeGeorgeâ  deSiiot- 
Marcel,   conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  et  de  Suzanne  de  Morm, 
était  conseiller-clerc  au  même  pâ^ 
ment,  prieur  de  Sigotier  et  prévôt  de 
l'église  Saint-André^  lorsqu'il  fut  él« 
évêque  de  Grenoble,  le  30  octobre  i5tt. 
L*année  suivante^  pendant  l'occuimlion 
de  Grenoble  par  les  protestants,  il  eei 
résister  à  Des  Adrets,  en  se  présentant 
à  la  porte  de  son  église  pour  lui  en  dé- 
fendre l'entrée;  il  réussit  par  ses  priè- 
res à  obtenir  du  terrible  baron  que 
les  autels  ne  fussent  point  abattus.  U 
sortit  bientôt  après  de  sa  ville  épiseo- 
pale,  s'alla  mettre  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  ei  fit  quelques  protestants 
prisonniers  du  côté  de  Pragelas  (juil- 
let 1562).  Il  mourut  le  5  février  1676. 
Par  son  testament  daté  tlu  mois  de  no- 
vembre de  l'année  précédente,  il  laisn 
une  somme  de  12,000  liv.  pour  être 
employée  en  œuvres  de  bîenfaisanee^ 
et  une  rente  de  200  liv.  desdnte  à  en- 
tretenir deux  régents  pour  enseijpier 
le  grec  et  le  latin  aux  prêtres  habitoéi 
des  églises  de  Saint-André  et  d€  N.  D. 
«  Il  défendit  expressément,  dit  GImh 
rier^  que  ces  régents  fussent  jésuites.! 

(1)  Gdt  AUard  a  fait  la  génétiofie  de  eeoa  ft- 
miile  et  lai  rattache,  ccmme  deix  bcaoelMf  i 


d'ane  même  soorhe,  deax  aotret  bmilles 
Pane  de  Saint-Marcel  dk  VAUSsmt  ei  VaiM 
de  Vaussbrrb.  Ne  possédant  pas  tfe  doaÛMtf 
sofflsants,  noas  n*exainineront  pas  si  cette  jeartiM 
est  bien  oa  mal  fondée;  noosnoos  eoeteBleieesIs 
faire  remarqaer  que  ees  trois  CunlUes  tni«t  itf 
armes  UmH  à  /Ml  éifférente$. 


—  H.  Albert  Du  Boys  {Vie  de  saint  flu- 
guesjp.  393)  rapporte  l'épilapheque ce 
prélat  s'était  composée  lui-même  : 

D.  0,  M.  et  M.  A. 
PiUvk  «altts  buUa  vixi, 

Iterum  pnlvis 

Animam  Deo  reddidi. 

0  viator! 

Te  lalem  cogita.   Vale  el  Ora. 

FltANCISCUS  AVANCONim 

Humanitatis  suœ  memor,  vivas  posuit. 

SAINT-MABCEL      ICAVANCOBr 

(Jean  de),  l'rère  du  précédent,  conâeil- 
1er  au  parlement  de  Grenoble,  fut  en 
grande  faveur  auprès  du  roi  Henri  II 
qui  le  nomma  conseiller  en  son  con- 
seil privé,  maître  des  requêtes  de  son 
hdlel.gardedes  sceaux,  et  surintendant 
des  finances.  En  1555,  ce  pri^ice  l'en- 
voya à  Home  comme  ambassadeur  pour 
négocier  avec  le  pape  Pau!  IV  iin  pro- 
jet de  ligue  inspiré  par  le  cardinal  de 
Lorraine  et  dont  le  but  était  la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  A  l'avènement 
de  François  II  au  trône  (1659),  il  fuldu 
petit  nombre  des  genlilshommes  em- 
ployés sous  le  règne  précédent  qui  res- 
tèrent en  faveur  auprès  du  nouveau 
roi.  D'après  Do  Thou,  il  fut  reienu  a 
la  cour  parcequ'it  était  initié  à  tous  les 
secrets  des  Guise  et  qu'on  le  craignait. 

—  D'Avançon  aimait  les  lettres,  et  les 
protégeait.  Plusieurs  poètes  de  son 
temps  l'ont  chanté;  Ronsard  dit  de  lui 
dans  une  de  ses  pièces  : 


S 


lonjancB  d'Avii 


nalgré  l'ige,  fli 


De  sa  femme.  Philippine  Aileman 
d*Aliières,  il  eut  deux  fils  :  GiiUlaame, 
dont  la  notice  suit,  et  Laurent,  qui 
laissaun  Bils,Jean,  dernier  rejeton  mâle 

^  de  celle  famille. 

•  SAINT  -  MARCEL  D'AVANCON 
(Gdillaoxe  de),  fils  du  précédent^  né 
en  1635,  accompagna  son  père  à  Rome, 
obtint  ia  dignité  de  camérier  du  pape 
et  assista  au  concile  de  Trente.  Nommé 
archevêque  d'Embrun  en  1561,  il  ren- 
tra en  France,  fut  un  des  prélats  qui 
prirent  part  au  colloque  de  Poissy,  et 
en  1576,  l'un  des  députés  du  clergé  du 
Dauphiné  aan  Etats  de  Blois.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  se  mêla  d'une  ma- 
nière fort  active  aux  affaires  des  catho- 
liquesde  la  province  et  se  laissa,  dit-on, 
emporter  par  son  zèle  jusqu'à  vouloir 
faire  assassiner  Lesdiguières.  «  Ce  pré- 
*  lat,  >  dit  Tidel  [Hitt.  de  Legdiguière», 
in-^,  p.  20),  t  zélé  catholique ,  et  sou 


1  9AI 

I  capital  ennemy,  profitant  de  toutes 
i  les  occasions  d'exercer  sa  hayiie  con- 
«  tre  iuy,  estoit  accusé  d'en  estre  venu 
<  jusques  à  l'aire  entreprendre  mesme 
■  sur  sa  vie  >.  Il  fut  fnrtement  soup- 
çonné d'être  le  principal  insiii^iteur  de 
lafametjse  affairede  Jacques  Platel,qai 
permit  à  Lesdiguières  de  monfer  une 
{{éiiérosité  digne  des  temps  antiques. 
Après  la  prise  de  sa  ville  épiscopale 
par  ce  dernier,  en  nov.  1585,  il  eiTa 
pendant  quelques  années  en  Dauphiné, 
pauvre  et  besogneux,  se  mêlant  à  tou- 
tes les  intrigues  des  ligueurs  contre 
celui  qui  venait  de  lui  enlever  ses  re- 
venus. Il  se  trouvait  à  Grenoble  lorsque 
LesdiKuîères  s'empara  de  cttte  ville, 
en  1^;  fermant  les  yeux  sur  le  passé, 
celui-ci  lui  pardonna,  lui  rendit  les 
revenusdesoii  église  et  lui  prêta  même 
de  l'argent  pour  faire  un  voyage  à  la 
cour  du  pape.  Désormais  r^onclïié 
avec  son  ennemi  mortel,  l'arctievêque 
d'Embrun  partit  pour  Rome,  où  Clé- 
ment VUI  lui  donna,  par  une  bulle  du 
28  nov.  1592,  l'abbaye  de  Hontmaiour. 
Guillaume  d'Avançon  revint  en  Dau- 
phiné en  1596,  ramenant  avec  lui  des 
religieux  Augus tins-réformés  qu'il  éta- 
blit à  Pontcharra  :  c'est,  dit-on,  le  pre- 
mier couvent  que  ces  religieux  aient  eu 
en  France.  Il  mourut  peu  d'années 
aprèsà  Grenoble  en  juillet  16D(J.  à  i'ftge 
de  65  ans.  Les  rédacteurs  du  GaUia 
ckrisUana  font  remarquer  qu'il  était  le 
dernier  survivant  des  Pères  du  concile 


peau  (le  cardinal. 

En  1582  ce  prélat  avait  convoquédans 
son  diocèse  un  synode  provincial  dont 
les  actes  ont  été'publiés  sous  le  titre 
suivant:  Décréta aytiodiprovincialûEbre- 
duni  kaintœ,  anno  1582,  à  Grûll.  d'Avan- 
Con  OTckiepiscopo ,  edila  el  'confirtaata. 
Lugduni,  Pillehotte,  1600,  in-4°  (Bit. 
flwJ.  deLelong.T.  1,  n"  6491). 

8A1NT-PHUË8T,  famille  noble  dont 
le  nom  patronymique  est  GUIGNARD. 
Quelques  généalogistes  la  font  d'an- 
cienne noblesse  chevaleresque,  d'au- 
tres, au  contraire,  de  noblesse  simple- 
ment consulaire.  Gomme  elle  n'est  pas 
d'origine  dauphinoise,  nous  laisserenB 
de  coté  l'examen  de  cette  miestion  gé- 
néalogique, et  nous  nous  bornerons  à. 
présenter  les  faits  relatifs  à  sou  établis» 
sementetàson  séjour  dansuotra  pro- 
vince. 

Jacquet  Giughaiu»,  né  à  Lyon  le  14 
août  160^  après  avoir  été  pf^Tât  des 
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marchands  de  cette  ville  (1653— ....)» 
s'établit  à  Vienne,  où  il  devint  président 
de  la  cour  des  aides.  Louis  XIV  avait 
érigéauparavantsa terre  de  Saint-Priest 
dans  le  Viennois,  en  vicomié,  par  lettres 
du  mois  de  novembre  1646.  Après  la 
suppression  de  la  cour  des  aides,  il 
passa  au  parlemenl  de  Metz  en  qualité 
de  président  à  mortier,  et  mourut  en 
1673.  Il  fut  lié  avec  Chorier,  qu'il  char- 
gea de  rédiger  le  Style  de  la  juridiction 
royale  de  Lyon  (1)  :  il  eut  aussi  pendant 
son  séjour  à  Vienne  des  relations  d'a- 
mitié avec  Boissat.  Chorier  a  fait  son 
éloge  parmi  les  amis  lettrés  de  ce  der- 
nier (Boe$aatii  viia,  pp.  203-05)  et  dans 
le  3«  vol.  de  son  Estât  poL,  p.  307.  —  Il 
eut  de  son  mariage  avec  Françoise  de 
Ifaridat,  Pierre  Emmanuel^  conseiller  au 
parIementdeGrenoble,qui  mourut  vers 
1702,  laissant  de  son  mariage  avec  An- 
gélique-Jeanne de  Rabot  de  Veissilieu, 
Deny9  Emmanuel.  Celui-ci  devint  prési- 
dent à  mortier  au  même  parlement,  et 
mourut  à  Grenoble  en  1729;  le  P.  Le- 
dieu  prononça  son  oraison  funèbre.  Il 
avait  épousé  Catherine  de  Lescot,  dont 
il  eut  un  fils  qui  suit  : 

SAINT- PRIEST  (JeAN-EmmaNOEL 
DR  GUIGNARD,  vicomte  de),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Grenoble  en  1714.  Des- 
tiné à  suivre  la  carrière  de  son  père,  il 
fut  reçu  à  Fâge  d'environ  20  ans  con- 
seiller au  parlement  ;  mais,  persuadé 
qu'il  pouvait  se  produire  sur  un  plus 
vaste  théâtre^  il  vendit  cette  charge  et 
en  acquit  une  de  maître  des  requêtes. 
IHins  les  conseils  du  roi^  il  montra  des 
connaissances  spéciales  qui  prouvé-^ 
rent  en  effet  qu'il  n'y  était  pas  dépla- 
cé; il  fut  chargé  de  plusieurs  rapports 
d'une  grande  importance,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  succès.  Nommé  président  du 
grand  conseil,  il  eut  une  commission 
relative  aux  affaires  de  la  compagnie 
des  Indes,  qu'il  remplit  à  la  satisfaction 
du  ministère  et  qui  lui  valut  de  succé* 
der  à  LeNain  dans  l'intendance  du  Lan- 
guedoc,  en  1750. Malgré  un  peu  trop  de 
complaisance  à  se  prêter  aux  rigueurs 
ordonnées  par  le  gouvernement  contre 
les  religioimaires  de  cette  province, 
Tadministration  de  Saint-Priest  fut 
prospère  et  assez  paternelle.  En  1752^ 
il  sollicita  et  obtint  le  rappel  des  états, 
qui,  entre  autres  témoignages  de  leur 
reconnaissance,  demandèrent  pour  lui, 
en  1764,  le  titre  de  conseiller  d'État. 
On  cite,  parmi  divers  actes  de  sa  bien- 
faisance, le  trait  suivant  :  il  fit  rebâtir 

(1)  Voy.  1. 1»  p.  Ètj,  B*  X  et  p.  240,  soie  I. 


à  ses  frais  l'un  des  hameaux  de  Lou- 
vèze  près  d'Aubenas,  qui  avait  été  en- 
tièrement consumé  par  un  incendie. 
Pour  en  perpétuer  le  souvenir,  le  comte 
de  Vogué  y  fit  graver  sur  une  table  de 
marbre  les  vers  suivants  du  baron  de 
Florian,  père  du  célèbre  académicien  : 

La  flamme  avait  détroit  ces  lieax, 
Saint-Priest  les  rétablit  par  sa  maniflcenee; 
Que  ee  marbre  i  jamais  S9r?e  k  tracer  aax  yenx. 
Le  malbear,  le  bienfait  et  la  recomialssaiice. 

Il  mourut  le  18t)ctobre  1785,  laissant 
de  son  mariage  avec  Louise-Jacqueline 
de  Barrai,  sept  enfants,  entre  autres 
les  deux  suivants  : 

SAINT-PUIEST  (MàRIE-JoSEPH-Eii- 

MANUEL  GUIGNâRDdë),  né  à  Grenoble 
en  1732,  maître  des  requêtes  en  1758, 
obtint  la  survivance  de  rintendance  de 
Languedoc  en  1764,  se  trouva  aux 
états  assemblés  à  Montpellier  le  19  dé- 
cembre 1765  en  qualité  de  Tan  des 
commissaires  du  roi.  La  généalogie  de 
cette  famille,  dressée  par  M.  de  Cour* 
champs  (Mém,  hist.  de  la  Noblesse^  par 
Duvergier,  1. 1,  p.  180),  lui  donne  lei 
tjtres  de  premier  écuyer- tranchant, 
porte-oriflamme  et1[K)rnette  blanche  de 
la  couronne,  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie^ colonel  du  régiment  de  Saint- 
Priest.  Il  périt  sur  l'échafaud  réviriu*- 
tionnaire,  le  27  juillet  1794,  conuii^ 
prévenu  de  conspiration.  —  Il  avait 
épousé  Marie-Julie  de  Manissy-Ferrîè- 
res ,  dernière  héritière  d'une  famille 
dauphinoise  de  ce  nom,  dont  il  n'eut 
que  quatre  filles. 

SAINT -^PRIEST  (  FRANÇOIS-ClflU- 
NUEL  GUIGNARD,  vicoiwfcDE),  frèredu 
précédent,  né  à  Grenoble  le  12  mars 
1735 ,  fut  reçu  chevalier  de  Malte  en 
1752,  mais  son  frère  aîné  n*ayant  pta 
eu  d'enfants  inàles,  il  quitta  cet  orare 
atin  de  pouvoir  se  marier.  Entré  dans 
les  armées  du  roi  avec  le  grade  d'aide- 
marccbal-des-logis,  il  fut  bientôt,  sur 
les  recommandations  du  duc  de  Ricbe* 
lieu,  nommé  colonel  après  l'affaire  de 
Kloslercamp  .  Il  fit  ensuite  deux  eâfli-' 
pagnes  en  Portugal  :  l'une  avec  la  mai^ 
son  du  roi,  l'autre  dans  le  corps  d'ar- 
mée commandé  parle  prince  de  Beatt« 
veau.Laconnaissancequ'ilavaitaeqaise 
de  la  langue  portugaise  le  fit  choisif 
après  la  paix  (1763)  par  M.  de  Choiaeul, 
pour  ministre  plénipotentiaire  ^^prèi 
de  la  cour  de  Lisbonne.  En  1768,  Û 
passa  à  l'ambassade  de  Constantinople* 
La  Russie  était  alors  en  guerre  avec  là 
Porte,  et  la  politique  de  la  France  aè- 
ccmdait  aecrètementcette  dernièrepab- 
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sauce.  Conformément  à  ses  instruc- 
tions^ Saint-Priest  agit  dans  ce  sens,  et 
il  le  fit  (le  manière  à  obtenir  des  témoi«^ 

fna^es  de  satist'action  des  deux  parties 
elli^érantes.  C'est  sur  sa  médiation 
que  fut  arrêtée  la  convention  d'Alica- 
vac,  par  laquelle  la  Crimée  était  défi- 
nitivement cédée  à  la  Russie  (177.).  En 
1784,  il  demanda  et  obtint  son  rappel. 
Bientôt  après  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur en  Hollande;  mais  cette  con- 
trée se  trouvant  alors  sous  rinfliience 
armée  de  la  Prusse ,  et  cet  état  de 
choses  ne  lui  permettant  pas  d'être  utite^ 
il  rentra  en  France,  où  il  ne  tarda  pas 
à  être  appelé  dans  le  conseil  de 
Louis  XVf,  d'abord  avec  le  titre  de 
ministre  de  sa  maison,  puis  avec  celui 
de  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
Paris  et  de  la  cour  :  c'était,  avec  quel- 
ques attri^ulions  de  moins,  le  ministère 
de  l'intérieur  de  nos  jours. 

Saint-Priest,  qui  était  entré  au  con- 
seil pendant  qu'il  était  dirigé  par  Nec- 
ker,  fut  renvoyé  en  même  temps  que 
ce  ministre  en  juillet  1789.  Rappelé  dès 
le  mois  suivant  par  l'influence  de  l'As- 
semblée nationale,  qui  espérait  le  ga-- 
gnerà  la  cause  de  la  révolution,  il 

rirdit,  lors  des  événements  des  6  et 
octobre ,  la  popularité  dont  il  avait 
joui  un  instant.  Mirabeau  le  dénonça  à 
la  tribune  comme  ayant  dit  aux  femmes 
qui  étaient  allées  demander  du  pain  à 
Versailles  :  t  Sous  un  roi,  nous  avions 
c  du  pain  :  vous  en  avez  douze  centS;, 
c  allez  leur  en  demander.  >  Cette  dé- 
nonciation n'eut  pas  de  suite;  mais  il 
acheva  de  s'aliéner  le  parti  démocra-* 
tique,  en  signalant  plusieurs  fois  à 
l'Assemblée  les  désordres  occasionnés 

eir  l'effervescence  populaire  dans  le 
idi.  Au  mois  de  juillet  1790,  le  comité 
des  recherches  le  dénonça  au  Chàtelet, 
et  voulut  le  faire  poursuivre  comme 
ayant  pris  part  aux  intrigues  contre- 
révolutionnaires  attribuées  à  Ronne- 
Savardin;  ce  dernier  avait  été  arrêté 
au  pont  de  Reauvoisin  le  30  avril  pré- 
cédent, au  moment  où  il  allait  passer 
la  frontière,  et  l'on  trouva  parmi  ses 
papiers  diverses  pièces  où  il  était  ques- 
tion d'un  particulier  désigné  sous  le 
nom  ûeFarcy,  que  l'on  crut  être  un 
pseudonyme  indiquant  Saint-Priest.  Le 
ministre  adressa  pour  sa  défense  un 
mémoire  à  l'Assemblée  nationale,  et 
réussit  à  se  faire  acquitter  par  le  Chà- 
telet. Au  moment  où  cette  affaire  occu- 
pait le  plus  l'attention  publiaue,  il  fut 
appelé  an  mînisttev  de  rinteneur  (  7  | 


août  1790).  Son  dévouement  bien  connu 
à  la  personne  du  roi  ne  fit  pas  accueil- 
lir cette  nomination  avec  faveur ,  et 
divers  actes  malheureux  de  son  admi- 
nistration  ne  lui  permirent  pas  de  s'y 
maintenir  longtemps.  Ainsi,  le  16  sep- 
tembre, il  se  plaignit  que  dans  le  dé- 
parlement de  la  Dordogne  le  peuple 
refusait  de  payer  les  dîmes  et  les  droits 
de  champart,  redevances  féodales  pas 
encore  supprimées  légalement ,  mais 
dont  le  principe  était  alors  des  plus 
odieux.  Au  mois  de  novembre^  il  con- 
tresigna un  arrêt  do  conseil  qui  ordon* 
naît  de  poursuivre  contre  le  séquestre 
mis  sur  les  biens  du  Chapitre  de  Sainl'- 
Quentin.  Ces  actes  et  plusieurs  autres 
du  même  genre  ayant  été  blâmés  et 
même  annulés  par  l'Assemblée,  il  com- 
prit qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de 
continuer  à  servir  le  roi  devant  une 
défaveur  si  marquée ,  et  il  donna  sa 
démission  le  24  décembre  de  la  même 
année .  L'Assemblée  apprit  cette  nou- 
velle avec  des  marques  visibles  de  sa- 
tisfaction. 

Saint-Priest  sortît  aussitôt  de  France 
et  se  rendit  en  Angleterre,  d'où  il  passa 
successivement  en  Suède,  auprès  du 
comte  de  Ludolph,  son  beau -frère,  et 
en  Russie ,  où  l'appela  une  lettre  de 
Catherine  H  (  Oct.  1791),  gui  lui  accorda 
une  pension  considérable.  Il  séjourna 
ensuite  deux  ans  à  Tienne,  en  qualité 
de  ministre  de  LouisXVllI,  alors  à  Vé- 
rone, rejoignit  ce  prince  à  Rlackcm- 
bourg  et  le  suivit  àMittau,  et  fut  chargé 
par  lui  d'une  mission  auprès  du  roi  de 
Suède.  Il  resta  plusieurs  années  dans 
cette  contrée,  qu'il  quitta  pour  habiter 
successivement  en  Suisse  et  en  Autri- 
che. Rentré  en  France  avec  la  famille 
royale,  il  reçut  le  litre  de  lieutenant- 
général,  puis  fut  élevé  à  la  pairie  oar 
l'ordonnance  du  17  août  1815.  Mais 
son  grand  âge,  et  sa  santé  usée  par  une 
vie  si  agitée,  ne  lui  permirent  pas  de 
siéger  à  la  Chambre.  Il  vécut  entière- 
ment retiré  des  affaires  dans  une  terre 
qu'il  possédait  aux  environs  de  Lyon, 
et  y  mourut  le  26  fév.  1821,  à  l'^e  de 
86  ans.  (Voyez  son  éloge  prononcé  par 
Desèze  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
pairs,  dans  le  Mmitew  du  14  juin 
18210 

De  son  mariage  contracté  à  Constan- 
tinople  en  1774  avec  Constance-Guil- 
lelmine  de  Ludolph,  fille  de  l'ambassa- 
deur de  Naples  à  la  Porte,  il  eut  six 
enfants  qui  ont  continué  sa  postérité  ; 
l'un  d'eux  a  été  nommé  Grand  dl'Es- 
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pagne  en  1830,  avec  le  titre  de  duc 
d'Âlmanza. 

A  partir  du  ministre  dont  nous  ve- 
nons d*esquisser  la  notice,  la  famille 
de  Saini-Priest  a  cessé  d'appartenir  à 
notre  province. 

Portrait. — Jvdas  Acomai,  dit  Saint- 
Priest  ou  Farcy,..  Il  est  en  buste,  de  3/4, 
tourné  vers  la  D.  où  Ton  voit  la  lan- 
terne; dans  un  petit  médaillon  rond 
suspendu  par  un  anneau  à  un  sabre 
sur  lequel  on  lit  :  Sabre  de  Damas  pro- 
pre à  couper  des  tètes.  Portrait  satirique 
très-rare.  Gravé  par  Gika,  petit-fils  de 
Tamerlan.  A  Pans ,  chez  Villeneuve. 
In*. 

ÉCRITS  RELATIFS  A  SAINT-PRIEST. 

I.  *  Générosité  de  monsieur  de  Saint- 
Priest  envers  le  Sabreur  des  Tuileries, 
Paris,  Froullé,  1789,  in-8"  de  8  pp. 

II.  *  Complot  de  MaUlébois,  Donne-Sa- 
vardin  et  Sàint-Priest  mis  au  grand  jour. 
(s.  I.  ni  d.),  in-8o  de  4  pp. 

III .  Rapport  fait  au  comité  des  recher- 
ches de  la  municipalité  de  Paris,  tendant 
à  dénoncer  Mal,  Maillebois ,  Bonne-Sa- 
vardin  et  Guignard  Saint-Priest  ;  suivi 
de  pièces  justificatives^  et  de  l'arrêté  du 
comité^  par  J.  Ph.  Garran.  Paris,  Buis- 
son, juillet  1790,  in-8o  de  151  pp. 

lY.  Observations  sur  la  lettre  écrite 
par  M,  le  comte  de  Mirabeau  au  comité 
des  recherches,  contre  M.  le  comte  deSaint- 
Priest,  par  Lally-ToUendal.  Paris,  1789, 
in-S'». 

V.*  Mémoire  à  consulter,  et  consulta- 
tion^ pour  M,  Guignard  Saint-Priest,  mi- 
nistre 4-  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majesté, 
aux  Départements  de  Vlntérieur  du 
Royaume.  Paris,  impr.  roy.,  m.wïc.xc, 
in-4o  de  39  pp.,  par  De  Sèze. 

VI.  Réponse  au  mémoire  à  consulter  et 
consultation  pour  M.  Guignard  Saint- 
Priest...  lue  au  comité  des  recherches  de 
la  municipalité  de  Paris,  par  Jean-Phi- 
lippe Garran,  Vun  de  ses  membres;  im- 
primé par  ordre  du  comité,  Paris,  impr. 
du  Patriote  françois,  1790,  in-S"  de 
70  pp. 

VII.  Lettres  et  instructions  de  Louis 
XVIII  au  comtede  Saint-Priest,  parM.  de 
Barante.  (^1845)... 

ÉCRITS  DE  SAINT-PRIEST. 

I.  *  Observations  présentées  à  l* Assem- 
blée des  notables  par  de  zélés  citoyens. 
Paris,  impr.  polylype,  1787,  in-8o  de 
70  pp.  Il  y  a  dans  cet  écrit  un  Examen 
des  assemolées  provinciales,  par  Saint- 
Priest. 


II.  Lettre  de  M.  de  Saint-Priest  à  MM. 
les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de 
Lyon,  Lyon,  impr.  Delaville,  1789» 
in-4"  de  4  pp. 

III.  *  Le  pot  au  noir  et  le  pot  aux  ro- 
ses, ou  Daphnis  et  Hortense,  pastorale  en 
prose  avec  ariettes,  mise  en  musique  par 
M.  J.  Arquier,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Marseille,  par  les  élèves 
privilégiés  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  le 
idfév.  il89.  Londres,  1789,  in-8o. 
Les  paroles  de  cette  pièce  lui  sont  at- 
tribuées par  le  rédacteur  de  sa  notice 
dans  l'Annuaire  nécrolog.  de  Mahul,  an- 
née 1821. 

Il  a  laissé  des  mémoires  manuscrits 
relatifs  à  sa  carrière  politique  et  diplo* 
matique. 

SAIKT-VALLIER.— Voy.  LACROIX 
DE  GhBVRIÈRES. 

SAINTE-JALLE.  —  Voy.  TOLON. 

SALEON.  —  Voy.  YSE. 
SALVAING  DE  BOISSIEU  (DbNIS 

de),  premier  président  de  la  Ghambre 
des  comptes  de  Grenoble,  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  notre  pro- 
vince ,  naquit  au  château  de  Vourey, 
près  de  Moirans  (Isère),  le  21  avril 
1600.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
bonne  et  ancienne  noblesse,  mais  fort 
obscure,  et  au'il  s'est  efforcé  d'illus-- 
trer  à  Taide  de  plusieurs  supiercheries 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Charles 
DE  Salvaing,  son  père,  gentilhomme 
versé  dans  plusieurs  genres  d'érudi- 
tion (^1),  veilla  avec  un  grand  soin  à 
son  éducation.  Après  avoir  appris  les. 

fM'emiers  éléments  de  la  grammaire  à 
'école  de  Saint-Geoire  (Isère),  il  fut 
placé  au  collège  des  jésuites  de  Vienne, 
qui  jouissait  alors  d'une  certaine  ré- 
putation ,  et  où  il  étudia  la  rhétorique 
et  la  philosophie  sous  le  P.  Balthazar 
de  Bus.  S'étant  ensuite  rendu  à  Paris 

(1)  D'après  répitaptae  que  Denis,  son  flis,  loi  a 
consacrée,  Charles  de  Sia.vAiiiG  savait  le  ohaldéen, 
l'hébreu,  Tarabe,  le  grec,  le  latin,  l'italien.  Tespi- 
gnol,  l'anglais  et  railemand.  M.  de  Terrebasse  a  eu 
sons  les  yeux  un  exemplaire  d'Aristophane  coareri 
de  scolies  et  de  variantes  de  sa  main.  D'après  G«iy 
Ailard  (Bib.  du  Dauphiné),  il  avait  fait  un  semblable 
travail  sur  le  poète  Lycophron.  Ce  savant  homme, 
etadia  le  droit  à  Boaives,  sous  Cnjas,  vers  1584. 
On  a  inséré,  an  tome  f»r  des  œanes  de  ce  dernier 
(édii.  Fabrot),  une  lettre  qu'il  adressa  à  son  ron* 
patriote  Maarice  Bressiea  et  où  il  critique  ce  srand 
jorisconsnlte.  t  D'après  lai,  soit  à  cause  du  défaot 
d'organe  de  Cnjas,  soit  à  cause  de  son  habitude  de 
s'énoncer  souvent  en  termes  peu  usités,  ou  de  la 
rapidité  de  son  débit,  ou  de  l'ignorance  de  l'art  de 
la  déclamation,  il  était  fort  difficile  à  ses  élèves  de 
proQter  de  ses  leçons,  s'ils  ne  les  comparaient  pas 
et  ne  les  méditaient  pas  dans  le  silence  du  cabinet.  » 
(Beri'iat  Saint-Prlx,  Hist,  du  droit  romain,  pp.  430, 
589  et  578).  Il  mourut  le  6  janvier  i6Ui,  laissant, 
de  son  marUge  avee  Charlotte  d'Arces*  neaf  enfants* 
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pour  achever  ses  études  (1617),  il  sui- 
vit les  leçons  d'Isaac  Habert  qui  en- 
seignait la  philosophie  au  collège  de 
Lisieux,  et  celles  de  deux  jésuites  cé- 
lèbres^ Nicolas  Gaussin  et  Denis  Pétau, 
professeurs  au  collège  de  Clermont.  Il 
fréquenta  aussi  les  cours  du  collège 
Royal ,  principalement  cehii  de  Fede- 
rie  Morel  pour  la  langue  grecque. 

Ses  études  terminées,  il  revint  en 
Dauphiné  sur  la  fin  de  l'année  1619. 
Lesdiguières,  auquel  il  fut  présenté 

Ïtar  Ëxpilly,  ancien  ami  de  son  père, 
ui  conseilla  de  s'attacher  à  la  profes- 
sion de  la  robe.  11  suivit  ce  conseil, 
étudia  le  droit  avec  assiduité  et  alla 
prendre  des  lettres  de  docteur  à  l'Uni- 
versité de  Valence,  le  15  avril  1621. 
Mais,  comme  il  arrive  si  souvent  aux 
jeunes  gens  dont  les  goûts  n'ont  pas 
été  consultés  dans  le  choix  de  leur 
carrière,  Salvaing  de  Boissieu,  à  ce 

3u'il  paraît,  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter 
u  droit.  En  1623,  ayant  été  présenté 
au  comte  de  Soissons  (Louis  de  Bour- 
bon), gouverneur  de  la  province,  il  se 
débaucha  tout  à  fait  dans  la  fréquen- 
tation des  jeunes  gens  de  cette  petite 
cour  ;  il  en  prit  les  nabitudes  galantes, 
ne  s'occupa  qu'à  faire  l'amour  et  à 
rimer  des  couplets  à  Iris.  Bien  plus, 
afin  qu'on  ne  lui  parlât  i)lus ni  dérobe, 
ni  de  jurisprudence ,  il  acheta  une 
compagnie  dans  le  régiment  du  comte 
de  Tallard  c  contre  la  volonté  de  ma 
c  mère,  dit-il,  et  celle  de  mes  parents 
c  qui  m'en  firent  de  rudes  censures, 
«  tant  j'étois  aliéné  de  la  profession  à 
c  laquelle  on  m'avoitdestmé.»  Cepen- 
dant, le  régiment  de  Tallard  ayant  été 
réformé  quelques  mois  après,  il  finit 
par  céder  aux  vives  instances  de  sa  fa- 
mille et  se  laissa  pourvoir,  vers  1628, 
d'un  office  de  substitut  du  procureur 
général  au  parlement,  en  attendant 
qu'il  s'en  présentât  quelque  autre  plus 
considérable.  En  1631,  la  charge  de 
vice-bailli  du  Graisivaudan  étant  de- 
venue vacante,  il  se  décida  à  l'acqué- 
rir; il  y  fut  reçu  le  6  février  1632,  et 
la  môme  année,  afin  d'achever  de  se 
ranger,  il  se  maria  avec  Elisabeth,  fille 
de  Cuichard  Déageant  (mai  1632). 

Peu  de  temps  après,  il  s'offrit  pour 
lui  une  occasion  de  se  faire  remarquer. 
Le  maréchal  de  Gréqui  ayant  été 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  à 
Rome  pour  prêter,  au  nom  du  roi,  l'o- 
bédience filiale  au  pape  Urbain  VIIL  il 
fut  chargé  de  l'accompagner  en  qualité 
d'orateur  et  de  faire  la  haiangue  latine 

II. 


qu'il  était  d'usage  de  prononcer  en 
semblables  circonstances.  La  manière 
dont  il  s'acquitta  de  ce  devoir  (25  juil- 
let 1633)  lui  fit  le  plus  grand  honneur; 
le  roi  fut  surtout  extrêmement  satisfait 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa  de 
supprimer  certaines  expressions  de  sa 
harangue  qui  déplaisaient  à  la  cour  de 
Rome.  Après  un  séiour  de  quatre  mois 
dans  cette  ville,  il  eut  ordre  d'aller 
prendre  connaissance  des  difficultés 
qui  existaient  alors  entre  le  pape  et  les 
Vénitiens.  Ces  deux  missions  lui  valu- 
rent, en  1635,  un  brevet  de  conseiller 
d'État  aux  gages  de  1500  liv.  En  1639, 
il  obtint,  sur  la  résignation  de  Guichard 
Déageant,  son  beau-père,  la  charge  de 
premier  président  de  la  chambre  des 
comptes,  par  brevet  du  2  janvier,  el, 
en  considération  des  mêmes  services, 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  expé- 
dier des  lettres  qui  le  dispensaient  du 
paiement  de  la  finance  due  pour  l'ex- 
pédition de  ses  provisions.  Il  remplit 
ces  fonctions  avec  un  applaudissement 
généralpendant  pi  us  de  trente-trois  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moisd'août  1 674,  où 
son  grand  âge  l'avertissant  qu'il  fallait 
songer  à  la  retraite,  il  les  résigna  à 
Âbel  de  Sautereau,  conseiller  au  par- 
lement et  son  parent. 

Le  jour  même  de  ses  adieux  à  la 
chambre  des  comptes,  cette  compagnie 
lui  députa  l'un  de  ses  présidents,  deux 
conseillers  et  l'avocat  général  pour  lui 
témoigner  le  déplaisir  dont  la  pénétrait 
sa  résolution  et  lui  offrir  une  dernière 
fois  ses  remerciements  pour  avoir  si 
bien  veillé  à  ses  intérêts  pendant  sa 
longue  présidence ,  qu'aucune  créa- 
tion de  nouveaux  offices  n'y  avait  été 
faite,  comme  il  était  arrivé  à  toutes 
les  autres  chambres.  Les  ministres  Le 
Tellier  et  Golbert  lui  exprimèrent  aussi 
dans  des  lettres  flatteuses  combien  sa 
retraite  laissait  de  regrets.  Son  mérite 
incontestable,  son  érudition  peu  com- 
mune et  sa  mission  à  Rome,  dont  le 
souvenir  le  protégea  pendant  toute  sa 
carrière,  avaient  en  effet  jeté  sur  sa 
présidence  un  éclat  tout,  parliclier.  Il 
mourut  neuf  ans  après,  en  son  château 
de  Vourey,  le  10  avril  1683. 

L'élégante  versification  des  Sylves,  ou 

Êoëmes  sur  les  sept  merveilles  du 
«auphiné,  plaça  le  président  de  Bois- 
sieu parmi  les  bons  poètes  latins  mo- 
dernes. Son  traité  De  V usage  des  fiefs ^ 
qui  décèle  une  connaissance  approfon- 
die du  droit  civil  et  féodal,  des  mœurs 
ei  des  usages  du  Dauphiné  au  moyen 
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âge,  obtint  auprès  des  jurisconeultes  et 
des  savants  le  plus  légitime  succèfi; 
aujourd'hui  encore,  il  est  utilement 
coNsulté.  Sou  faste  savoir,  qnB  rehaus- 
saient sa  grande  rorliine  et  sa  charge  de 
firésideut  de  la  chambre  descumpii^s, 
ui  permit  d'exercer  une  grande  in- 
fluence sur  le  mouvement  littéraire  de 
son  temps.  L'on  n'écrivait  rien  dans 
notre  province  sans  l'avoir  préalable- 
ment conRullé.  «Quinquaginlaabhinc 
<  anais,  di[Chorier(fioi»mvi(a,p.S9], 
(  ad  scribendum  nemo  aniinum  l'ère 
0  appulit,  qtija  ex  Boessii  fonlibus 

*  bauserit...  omnium  eliam  prœdica- 
€  tionecelehratusest.Quot  edili  libri, 
t  tôt  Boessii  Jaudi  erecia  sunt  monu- 

•  menta.i  Quoique  un  peu  attaché  au 
bien,  il  ne  laissa  pas  de  luire  quelque- 
fois un  noble  usage  de  sa  forlune  en 
venant  au  secours  des  gens  de  lettres  : 
Chorier  et  Guy  Allard  durent  beaucoup 
à  ses  bienfaits.  Malheui-cusement,  ses 
belles  qualités  étaient  obscurcies  par 
un  faibk  ridicule  pour  l'illustration  de 
ses  ancêtres.  Sa  famille,  de  bonne  et 
ancienne  noblesse,  n'avait  jamais  mar- 

3ué  dans  l'iiistoire;  mais  à  l'aide  d'au- 
acieuses  supercheries ,  il  réussit  à 
jeter  sur  elle  un  tel  éclal  qu'on  l'a  re- 
gard éelongtemps  comme  l'une  des  plus 
illustres  de  la  province.  Ces  superche- 
ries généalogiques  sont  dévoiléesd'une 
manière  assez  piquante  dans  un  fac- 
tura de  Ph.  Lebrun,  publié  par  M.  de 
Terrebasse  ;  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, fions  nous  horneronsâ  rappeler 
ici  deux  particularités  littéraires  qui 
rentrent  plus  particulièrement  dans  le 
cadre  de  notre  ouvrage.  Le  président 
de  Boissieu  s'éUit  bcïiucoup  occupé  de 
généalogies  et  de  rétuue  du  tilason;  il 
dit  lui-niënin  dans  l'élégie  placée  en 
tête  de  son  Vmge  des  fiefs  ■ 


El  qiiflS  defufrant  aonuua  veTa  deiiï. 

Or,  il  parait  que  c'est  lut  qui  est 
I  auteur  de  l'ouvrage  ialUaU ta Sckace 
hérotqae-  mais  comme  il  y  avait  inséré 
toutes  ses  imaginations  sur  la  gloire 
de  sa  maison,  il  préféra  le  donner  à 
Vulson  de  la  Colonibiére.  qui  le  publia 
sous  son  propre  nom.  ri  en  est  de 
même  des  annotations  sur  la  vie  de 
Bayart,  qui  sont  attribuées  à  Louis 
videl  et  dans  lesquelles  il  a  inlenailé 
des  nunis  do  ses  préli'ndiis  ancûlrcs 
et  çublié  dos  pièces  sans  authuniicilé 
ou  inventéesà  plaisir. 


BIBUOGRAPHIE 

g  L  ODVHAGKB  RELATIFS    A    SALTAIIG 
DE  BOISSIED  (t). 

I.  De  Oion^sit  Salvagnii  BoeaiULd^ 
natis  viriiUuslrigvita.  Liber  vuvt.Siaiâ 
ChorerijYiennettml.C.adPhilipjnmPer- 
royum  Lauberiveriam  vimm  ctorisnan- 
Gratianopolj.Fr.  ProveDsal,1680,m-li 
de  175  pp.  Cette  vie,  ou  plutôt  cepué- 
Byri<|ue,est  Buivie(pp.  llfi  el  buîf.)  de 
différentes  pièces  de  vers  l&tiusdal 
voici  l'énumération  : 

—  Elegia  DionysïtSalvagttiiBoeuUb 
nlasua.  C'est  une  notice  par  Salvaini 
de  Boissieu  âur  sa  vie  el  ses  tranu 
littéraires. 

—  Dionysii  Salvagnii  Boei»ii..,etlll- 
bellœ  Deagentiœ  Epiihalamûm,  par  Set- 
pion  Guillet  (Dauphinois). 

—  Epicedium  in  EHiabetham  Deoim- 
ttam  vxorem  Y.  C,  Dimyrii  SiUrem 
Boesm},  par  le  même. 

—  Hciomaitlia,  de  Pétri  Terrailù't^ 
ti»  Bayardi  tamalo,  nar  le  méine. 

—  Cttwdii  Expulii  epicedin»,  VU 
Pierre  4rnoux,  prieur  de  Baîx  (Du- 
phinoLs). 

—  De  mptiU  Fraaeisci  MalgirumH 
Catharinie  Tkeresùe  Sta/enagia.  Pneu, 
psrl'hilippePourroy,  derAuberinin 
(Dauphinois). 

—  Ad  Dmysiam  Saluagniim  JtoJi- 
«lUfs  de  feiici  sua  senecluU,  eouraaau, 
par  François  Boniel,  prieur  Je  Treftort 
(Dauphinois). 

~be  dvobua  Boethat,  cormwi.par  lein 
Morelel,  sieur  de  Couchey  (Boureni- 
gnon).  • 

II.  Relation  des  principaux  éténemali 
d£  la  vie  de  Salvaiag  de  Boiuiai,  fft- 
mier  président  en  la  chambrées»  cdhCo 
de  Daujjlnjié;  suivie  d'une  critiûtsie  u 
généalogie  et  précédée  d'une  tutiet  Ui- 
ioriîue,parAirred  de  Terrebasse.  Lyon, 
imp.  L.  Perrin,  1850,  in-S"  d««3  pp.. 
avec  2  pi.  Ce  volume,  imprimé  tnc 
luxe  dans  le  goût  du  xvii»  siècle,  reo- 
lerme  enireautrcsles  pièces sui van lei: 

—  notice  historique,  littéraire  et  H- 
b&)graphique,  par  M.  de  Terrebasse. 

■—  Relation  des  principaux  iPénemadi 
de  la  vie  de  Dénie  de  Salvaing,  frémir 
président.  C'est  la  reproduction  d'un 
manuscrit  inédit  de  Salvaing  de  Boiï- 
sieu,  contenant  un  résumé  de  sa  rie, 
semé  de  particularités  intéressantct. 
de  noms  propres,  et  t  plus  modeste- 
ment écrit,  dit  M.  de  Terrelnue,  que 
a  CDoucré  une  boiIm  Vata- 
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Toa  n'auraH  droit  de  s'y  attendre.  > 
Il  se  compose  de  42  pp.  d'une  écriture 
serrée  et  très  lisible,  occupant  la  fin 
d'uq  cahier  de  182  ff.  in-4o,  tout  en- 
tier de  sa  main,  et  dans  lequel  sont 
enregisfrçes  ses  affaires  de  famille  et 
d'Intérêt. 

Pièces  relatives  à  Id  mission  de  M.  de 
Boismu,  (i  Home, 

— Elegia  Dionysii  Salvagnii  Boessii  de 
vita  sua.  Reproduction  d'une  pièce  de 
Salvaing  de  Boissieu,  publiée  dans 
l'ouvrage  précédent  : 

'—  Mémoire  de  ma  vaisselle  d'argent, 
partie  estant  à  Vourey  dans  une  caisse  au- 
dessus  de  la  garde-robe  de  mon  cabinet  à 
main  gauche,  partie  estant  à  Grenoble, 
Cet  inventaire  de  la  vaisselle  de  Sal- 
vaing de  Boissieu  est  tiré  du  manuscrit 
dont  nous  venons  de  parler. 

— Notes  sur  la  relation  des  principaux 
événements  de  la  vie  de  Salvaing  de  Bois- 
sieu. Elles  occupent  les  pages  103-137 
du  volume  dont  elles  forment  la  partie 
I9  plus  curieuse,  à  raison  de  l'immense 
quantité  de  renseignements  généalogi- 
ques et  biographiques  que  M.  de  Terre- 
passe  y  a  répandus. 

—  éclaircissement  sur  les  armoiries,  le 
ery  de  guerre,  etc.,  de  la  maison  de  Sal- 
vaing.  C'est  la  reproduction  du  mé- 
moire de  Philibert  Lebrun  dont  nous 
avons  parlé. 

—  Hpilogue  relatif  à  l'entière  extinc- 
tion du  nom  de  Salvaing. 

OUVRAGES   DE    SAIiVAmG  DE  BOISSIEU. 

L  Publii  Ovidii  Nasonis  equitis  Homanif 
libellus  in  Ibin  :  Dionysii  Salvagnii  Boes- 
sii, equitis  Delphinatis  opéra,  quâ  res- 
titutus,  quâ  illustratus,  quâ  explanatus. 
Lugduni,  Ant.  Piilehotte,  1633>  pet. 
\(\--4».  =  Reprod.  en  1661  dans  les 
MisceUa  (ci-apr.  noyiii),  et  en  1766, 
dans  l'édition  des  oeuvres  d'Ovide, 
publiée  par  p.  Burmann. 

IL  Dionysii  Salvagnii...  Ludovicixm^ 
régis  Francorum  et  Navarrœ  Christianis- 
simi,  ad  Urbanum  vin.  P.  M.  Oratoris, 
oratio  habita  Romœ  in  avla  regia  Vati- 
cana  xxf,  julii  1633.  Carolo  Crequio 
Lesdigueriarum  duce,eidemsummopon- 
tifici  régis  nomine  obedientiam  prœstante. 
Parisiis,  juxta  exemplar  Romanum, 
apud  Guil.  Pelé,  1633,  pet.  in-4'»  de 
16  p.  =  L'édition  originale  avait  été 
imprimée  à  Rome  la  même  année  sous 
les  yeux  de  Tauteur.  =  Elle  a  été  réim- 
primée dans  les  MisceUa  (ci-apr.  n®  vin) . 
—  Chorier  iHist.  de  la  vie  de  Charles 


de  Créquy  de  Blanche  fort)  dit  gue  Pelle- 
tier et  Yidel  ont  traduit  ce  discours  en 
français.  Voici  les  titres  de  ces  deux 
traductions  : 

=  *  Oraison  faicteau  pave  Urbain  fiii^ 
dansleVaticanaeHorfie,le  z5  juillet  1633, 
par  Denis  Salvaing  de  Boissieu,  orateur 
de  Louis  xni,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, vers  ledit  S.  P.  A  Paris,  jouxte  la 
copie  latine,  impriinée  à  Rome,  par 
G.  Pelé  (s.  d.),  in-8°  de  39  pp. 

=  *  Harangue  de  VaudianCe  de  Mon^ 
seigneur  de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières, 
ambassadeur  extraordinaire  pour  le  roy 
à  Rome,  prononcée  devant  SaSaincteté,  le 
S5  juillet  dernier,  par  noble  Denys  de  Sal- 
vaing, sieur  de  la  Boesse.  Lyon,  Cl .  Cayne, 
1633,  in-80. 

Ces  deux  traductions  sont  anonymes  : 
M.  deTerrebasse  pense  que  la  première 
doit  être  attribuée  à  Louis  Yidel  ;  Co* 
lomb  de  Batines  (Revue  bibliogr.,  p.  235) 
dit,  au  contraire,  que  c'est  la  seconde. 

m.  Sylvœ  quatvor,  de  totidem  Delphi- 
natvs  miracvtis,  accedit  eiusdem  ^  Isa* 
bellœ  Deagenttœ  Epithalamium ,  autare 
Scipione  Gvilleto...  Accedunt  item  Salua- 
gniorum  Delphinatim  qui  tum  armis, 
tum  doctrina  quatuor  rétro  seculis  prœci- 
pue  claruerunt  Epitaplda.  Gratianopoli, 
ex  offic.  Ed.  Rabani.  m.  dg.  xxxvm, 
in-4*»  de  64  pp.  (1).  Ces  quatre  sylves 
sont  de  petits  poèmes  en  fort  beaux 
vers  latins  sur  autant  de  merveilles 
duDauphiné.  Elles  ont  été  réimprimées 
en  1656,  avec  trois  autres,  pour  com- 
pléter le  nombre  consacré^  sous  le  titre 
suivant  : 

IV  *  Septem  miracvla  Delphinatvs.  Ad 
ChristinamAlexandram  serenissimam  Sve- 
corum,  Gothorum  ^Vandalorum  reainam, 
vnicam  magni  Gustaui  sobolem.  Gratia- 
nopoli, apud  Philippum  Charuys, 
M.DC.Lvi,  in-8°  de  157  pp.  =  La  Bib. 
hist.  de  Lelong,  1. 1,  n<»  3683,  cite  une 
édition  de  Lyon,  1661,  111-8°. 

V.  Vita  Margaretœ  comitis  Albone^is, 
ante  qningentos  annos  pietate  florentis, 
Scriptore  Gulielmo  ecclesm  Gralianopo- 
litanœ  canonico,  JSunc  primum  ex  Del- 
phinatis rationalium  curiœscriniis  édita, 
cura  Dionysii  Salvagnii  Boessii...  Gra- 
tianopoli, apud  Cl.  Bureau,  1643,  iii-4o 
de  24  pp.  =  Cette  vie  a  été  traduite  en 
français.  Voy.  t.  L,  p.  434.        • 

VI.  Traité  du  plaît  seigneurial  et  de 
son  usage  en  Dauphiné.  Grenoble,  J.  Ni- 

(1)  La  Bib.  hist.  de  Lelong,  t.  IV,  Suppi. 
n<>  36S3*,  donne  le  litre  suivant  :  Les  qualre  mer- 
veilles du  Dauphiné,  par  le  président  de  Boissieu^ 
i(m,  in- fol.  Noa&Be  savons  e«  40e  e'eMr 
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colas,  1652,  in-S".  =  Béimpr.  avec  la 
2°  «dit.  de  l'ouvrage  suivani:  : 

VII,  DeCnsage  des  fiefs  el autres droiU 
seiyaeuriauj:,  contenant  piasiears  remor- 
ds incidetUes  servant  à  l'histoire  du 
haiatkiné.  Grenoble,  Fr.  Feronce,  1664, 
in-S". 

=  Seconde  édition  augmentée  (d'une 
seconde  partie  et  du  Traité  du  plaitsep- 
gneuriai).  Grenoble,  chez  Roberl  Pbil- 
lippes.  1668,  in-fol. 

^  Troisième  édilion.  Avigoon,  Ch. 
Giroud,  173l,iii-rol. 

^  Dernière  édition,  revue,  corrigée  et 
auff  nt«n(^e .  G  renob  I  e ,  A  n  d  ré  Fau  re,  1 7  8 1 , 
in-fol.  Cette  édition  est  la  plus  belle. 
«  Ces  nombreuses  réimpressions,  »  dit 
M.  de  Terrebasse,  •  témoipnenl  suffi- 
I  sammentdumériteetdel'importance 
«  de  l'ouvrage.  Tout  ce  que  nous  nous 
«  permettrons  d'ajouter,  c'est  que  jus- 
«  qu'à  l'époque  de  la  Révolution,  les 
(  décisionsTormuléesdans  ce  judicieux 
t  traité  ont  f.iit  autorité  dans  plusieurs 
«  parlements  dn  royaume.  Il  aipa^sé 
(  depuis,  de  la  bibliothèque  des  juris- 
«  consullesdans  civiles  des  savants,  où 
<  les  documents  qu'il  renferme  le  pla- 
«  cent  désormais  à  l'abri  des  injures 
«  du  sort.  > 

Tlil.  DioitysU  Salvagnii  Boetsii  Mis- 
ceUa.  Lugdurii  Laur.  Anisson,  1661, 
in-&>.  Ce  recueil  conticntles  pièces  sui- 
vanies  : 

—  Libellas  in  Ibia  commcntario  perpé- 
tua iUastraias. 

—  Yettts  iitterpres  Ovidiani  Ubelli  in 
Ibin,  tandiù  desideratas.  Et  in  eum  notœ 
Dionysii  Salvagnii... 

— Philo  JBysaatinas  de  sepiem  mvndi  m,i- 
raculis,  cum  vernone  laliaa  (1). 

—  OraUo  habita  Rokib  nomine  La- 
dwici  siii,  régis  Francorum  chrisUanis- 
siml,  ad  Urbdîium  nu,  sustmam  pontiji- 
cunt,  cum  muUis  sciia  dignes,  ad  (egalio- 
nem  obedientùe  perlimuttbus.  Celle  ha- 
rangue latine  est  suivie  de  diverses 
pièces  en  français,  relatives  à  la  mis- 
sion du  président  diï  lloissieu. 

—  Lususpoelicide  sei>lem  Delphiaalus 
miraculis,  adjecla  prœfalioae  historica. 

—  Pia  carntitta  in  hoitorem  Itariœ  Va- 
lernodiiB  fœmtinB  sanclimoaia  vUœ  iasi- 


mnictlin  epuienlam.  gritrt.  r 


—  Alia  de  B.  Maria  ViminaU  miraat- 
liscelebralissiToa. 

~  Ehgia  Ubattinm  aiiqiwt  virortui 
génie  Salvagnîa,  tumvlis  ipiorvm  partim 
ittscripla,  parlim  imcrU>enda. 

—  Tetrastichon  inscriptum  foribu  To- 
reanis.  sub  gentilltio  scuto  Salvagniortm. 

—  Àliud  in  fonte  Voreano. 

—  TumiUus  Julfi  Mazarint,  cardinalii 
eminentistimi. 

IX'  Généalogie  de  la  maison  de  Stl- 
(iatR!/.(Grenoblel683],in~12del80pp., 
sans  titre,  c  On  ne  saurait  douter,  dit 
«  M.  de  Terrebasse,  que  cette  généi- 
•  logie  n'ait  été  dressée  par  H.  de  Boit- 
(  sien  lui-mËme,  puisque  dans  l'article 
u  qui  le  concerne,  il  parle  i  la  pre- 
c  mière  personne.  11  est  à  prësomer 
a  que  l'impression  n'en  fut  termioée 
<  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ir- 
f  rivée  te  10  avril  1683,  et  que  set  bé- 
f  ritiers  négligèrent  de  Taire  iinpft- 
f  mer  le  titre,  qui  manque  en  dkxk 
«  rieux  exemplaires  de  ce  rare  voliimt, 
t  les  seuls  qui  aient  passé  par  m 
n  mains.  > 

6AUBIN  (Hdgdes}  ,  architecte  di 
XVI*  siècle,  naquit,  d  après  Gut  KOiii 
qui  le  nomme  Sambein,  à  Vienne,  (t 
alla  ensuite  s'établir  à  Dijon,  oâ  D 
mourut.  Papillon  {Dict.  des  autemit 
bourgogne)  croit,  au  contraire,  qi^il 
était  originaire  de  cette  dernière  ville. 

V  La  famille  Sambin,  dit-il,  est  ar> 
i  taincment  de  Dijon.  Elle  y  subsisUil 

V  encore  au  eommenccment  dn  siècle 
c  dernier  (xvu').  >  Tout  ce  que  aou 
savons,  c'est  qu'il  y  avait  à  Vieillie  mie 
famille  Sambew  dans  la  seconde raûlié 
du  XTi'  siècle;  l'on  trouve  parmi  !• 
membres  du  conseil  de  cette  ville  m 
Antoine  Sambein,  dotit  le  nom  figin 
dans  les  pièces  relatives  aux  excèsina 
les  huguenots  y  commirent  en  1563  fil, 
et  Chorier  cite  dans  son  Magûtntn 
cavsarumque  paironï  Icon,  p.  13,  in 
Corneille  Sambein,  qui  avait  exercé  ane 
éclat  la  proression  d'avocat  i  Vienst. 
Nous  ferons  remarquer  ensuite  que  cet 
artiste  signe  un  ouvrage  dont  il  est  au- 
teur :  Sambin,  demeurant  à  DUo*  ce  qui 
neutbleniit  indiquer  une  origine  étnn- 
gère.— Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  tàM 
de  cet  ouvrage  : 

OUvvTs  de  la  diversilâ  de»  Termt»  ini 
on  vse  en  architecture,  redmct  en  ortn 
par  maistre  Hugues  Sambin,  demeunut 
à  Dijon.  A  Lyon,  par  iean  Dvraiil, 
H.D.Lxxu,  in-fo).  de  76  pp.  On  lit  i  b 

(il  Cturtei,  Bal.  de  la  tÊtaU  Èttite  il  Fin». 
jiji.TKI,  TGIM7ia. 
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fin,  sur  un  feuillet  non  chiffré  :  Im- 
primée à  Lyon  y  par  Jean  Marcorelle, 
iS72.  —  C'est  un  recueil  de  cariatides 
de  rinvention  de  Sambin,  gr.  s.  bois. 

On  lit  dans  Tarlicle  que  lui  a  con- 
sacré Papillon  (loc,  ciU)  :  «  On  atlri- 
c  bue  à  Sambin  et  à  Gaudrillet^  son 
((  gendre,  menuisier  de  Dijon,  le  des- 
c  sin  du  portail  de  Saint-Michel  de 
€  cette  ville,  le  plafond  de  la  chambre 
c  des  comptes,  les  formes  de  l'abbaye 
f  de  Saint-Bénigne,  et  une  partie  àe 
€  celles  de  Saint-Étienne ,  ouvrages 
f  qui  ont  encore  aujourd'hui  de  la  ré- 
c  putation.  Jusqu'à  ce  jour  on  appelle 
«  à  Dijon  Sambm  Le  Petit  Hugues,  J'ai 
a  aes  livres  qui  lui  ont  appartenu  sur 
c  lesquels  il  a  écrit  Huguet  Sambin, 
c  peut-être  pour  désigner  la  petitesse 
c  de  sa  taille.  > 

SAPAUDE  -  Sapaudus  -  l'un  des 

S  lus  savants  hommes  de  son  temps^ 
orissaità  Vienne  dans  la  seconde  moi- 
tié du  v*'  siècle.  Glaudien  Mamert,  son 
contemporain  et  son  ami,  nous  apprend 
dans  une  lettre  (1)  qu'il  était  citoyen 
de  Tienne  et  descendait  d'une  famille 
qui,  depuis  plusieurs  générations,  fai- 
sait profession  d'étudier  les  sciences  et 
de  les  enseigner  aux  autres.  Sapaude 
professa  la  rhétorique  avec  un  grand 
succès.  Il  existait  alors  dans  les  prin- 
cipales villes  des  Gaules  des  écoles 
publiques  où  Ton  enseignait  toutes  les 
sciences  dont  les  Romains  faisaient 
profession;  elles  y  subsistèrent  avec 
éclat  jusqu'à  l'invasion  des  barbares. 
Au  temps  de  Sapaude,  les  bonnes  études 
étaient  presque  entièrement  tombées, 
mais  ses  leçons  les  firent  revivre  un 
instant.  D'après  saint  Sidoine,  égale- 
ment son  contemporain  et  son  ami,  il 
possédait  toutes  les  beautés  de  Tan- 
cienne  éloquence,  et  sa  manière  d'écrire 
était  si  excellente  que  personne  de  ce 
temps-là,  non-seulement  ne  le  surpas- 
sait, mais  même  ne  l'égalait.  Il  ne  reste 
rien  de  ce  savant  homme.— fVoy.  l'Hist, 
litt.  de  la  France,  t.  2,  pp.  498  et  suiv.) 
SAPEY  (Charles),  député,  né  au 
Grand-Lemps  (Isère),  en  1775,  s'en- 
gagea en  1792  dans  le  9«  bataillon  de 
volontaires  de  son  déparlement ,  et 
servit  aux  armées  de  Naples  et  d'Italie 
jusqu'à  la  prise  de  Mantoue,  époque  où 
il  fut  fait  prisonnier  et  resta  détenu 
pendant  deux  mois.  Il  avait  le  ^rade 
de  capitaine,  lorsqu'en  l'an  v  il  fut 
attaché  à  l'étal-major  et  envoyé  auprès 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Miscella  de 
Baloze,  t.  VI,  pp.  535  et  SQiv. 


de  Salicetti,  commissaire  du  directoire 
à  Livourne.  Après  avoir  ensuite  rempli 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
commissaire  des  relations  commercia- 
les à  Civitta - Vecchia ,  il  entra,  en 
l'an  VII,  au  ministère  de  l'intérieur,  en 
qualité  de  chef  du  cabinet  de  Lucien 
Bonaparte,  qui  lui  voua  une  vive  affec- 
tion. En  Tan  x,  il  fit  partie  du  corps 
législatif,  mais  un  sénatus- consulte 
ayant  exigé,  pour  les  députés,  l'âge  de 
quarante  ans  au  lieu  de  trente,  il  ne 
fut  pas  réélu  en  1808  et  resta  dans  la 
vie  privée  jusqu'en  1815.  Quelques 
biographes  prétendent  qu'en  sortant 
du  corps  législatif,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  de  La  Tour-du-Pin,  mais  c'est 
une  erreur  :  on  l'a  confondu  avec  un 
de  ses  homonymes,  Guillaume  Sapey, 
ancien  commissaire  central  du  dépar- 
tement de  l'Isère,  qui  remplit  en  effet 
ces  fonctions  de  1800  à  1815. 

M.  Sapey  rentra  cette  dernière  année 
dans  la  carrière  parlementaire,  qu'il 
ne  devait  presque  plus  quitter  pendant 
le  reste  de  sa  vie  ;  il  fut  en  effet  réélu 
de  1819  à  1823  et  de  1828  à  1848.  Nous 
n'essayerons  pas  de  rappeler  tous  ses 
votes  et  le  plus  ou  moins  de  part  qu'il 

Ï>rit  aux  discussions  pendant  cette 
ongue  période  :  un  semblable  travail 
offrirait  peu  d'intérêt;  la  fidélité  de  ses 
commettants  à  lui  donner  leurs  suf- 
frages à  chaque  nouvelle  élection  est 
le  fait  le  plus  remarquable  et  en  même 
temps  le  plus  honorable  de  sa  vie. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  les 
diverses  attitudes  qu'il  prit  sous  tantde 
ministères  divers  qu'il  vit  se  succéder. 
A  la  chambre  des  représentants  de 
1815,  il  fut  du  parti  bourgeois  et  anti- 
national qui  demanda  la  déchéance  de 
Napoléon.  En  1819,  il  se  rangea  dans 
les  rangs  de  l'opposition  :  il  défendit 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux.  En 
1820,  il  s'opposa  aux  mesures  d'excep- 
tion proposées  par  le  ministère  à  l'oc- 
casion de  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
et  soutint  la  fameuse  pétition  d'un 
certain  nombre  d'habitants  de  l'Isère 
contre  l'ex- préfet  Montlivault  et  le  gé- 
néral Donnadieu,  à  propos  des  événe- 
ments de  1816.  En  1821,  il  combattit 
un  projet  de  loi  sur  le  dégrèvement 
dont  le  but  secret  était  de  dimitfuer  le 
nombre  des  électeurs  constitutionnels. 
En  1823,  dans  la  discussion  de  la  loi 
des  finances,  il  signala  tout  ce  qui  se 
faisait  d'inique  et  d'imprudent  dans 
chacun  des  ministères,  et  essaya  de 
s'opposer  à  l'expulsion  de  fiitouel  en 
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proposant  que  cette  mesni'e  inconsti- 
tutionnelle ne  fût  adoptée  qu'à  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  voix.  Béelu 
en  1828,  il  sortit  des  rangs  de  l'oppo- 
siljiin  pour  se  rallier  avec  chaleur  â  la 
fusion  tentée  par  le  ministère  Martt- 
gnac, Toutefois,  il  ne  futpas un  desap- 
probateurs aveugles  et  sans  conscience 
des  actes  ministériels  :  il  fit  parfois  de 
l'opposition  de  détail.  Il  s'occupa 
surtout  de  l'administration  de  la  poste 
aux  lettres,  et  il  déploj^a  à  ce  sujet 
des  connaissances  fort  étendues.  En 
1830,  il  revint  à  l'opposition  et  signa 
lafameuseadressedesdeux-cent-vingt- 
et-un.Soiis  le  gouvernement  (iejuillet, 
il  abandonna  l'opposition  et  fut  ce 
qu'on  appelait  afors  jusU-milieu.  11 
continua  à  s'orcuiier  de  la  poste  aux 
lettres  etasseï  aciiremenlpourqu'on 
ait  dilou'it  visait  à  la  çlace  de  directeur 

fénéral  de  cette  administration.  C'est 
lui  qu'on  dut  la  suppression  du  dé- 
cime rural  et  la  réduction  à  2  p.  100 
du  droit  sur  les  envois  d'argent.  Il  Ht 
quelques  rapports  importants,  entre 
autres  sur  la  révocation  de  la  loi  qui 
exilait  la  famille  Bonaparte  (1834),  sur 
l'orgainfatioii  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée (1837),  sur  le  budget  des  recettes 
(1839),  sur  le  projet  de  loi  relatif  au 
tombeau  de  Nnpoléon  (1843).  Plusieurs 
fois,  à  l'ouverture  des  sessions,  son 
grand  ftge  lui  procura  l'honneur  de 
présider  la  chambre.  Sous  la  ResUu- 
ralion,  un  de  nos  compatriotes,  J.-Fr. 
Angles,  avait  eu  le  même  honneur 
pendant  de  longues  années. 

A  la  révolution  de  1848,  H.  Sapey 
ne  fut  pas  réélu;  il  avait  rempli  pen- 
dant trente  ans  tes  fonctions  de  député 
de  l'Isère.  L'empereur  couronna  celte 
longue  et  honorable  carrière  en  le 
comprenant  dans  la  liste  des  sénateurs 
créés  par  le  décret  du  25  janvier  1832. 
Depuis  1833,  il  était  conseiller-niatire 
à  la  cour  des  comptes,  et  depuis  le 
25  août  1834  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  1!  est  mort  le  5  mai  1857. 

Bio-BiBLiOGHAPUiE.  —  M.  CharlôB 
Sapey,  ancien  dépvté  de  l'Isère,  conseil- 
ler-maître à  la  cimr  des  comptes,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  (Impr. 
Lacombe,  1818),  in-8"  de  8  pp.  Signé, 
Vaacker.  Fait  partie  des  Archives  det 
hommes  dtt  jour,  publiées  par  Tisseron 
et  Quincy.  S'  année. 

Nous  connaissons  de  M.  Sapey  les 
écrits  ci-après  :  I.  Rapport  fait  an  nom 
de  la  commission  chargée  du  règlement  de 
la  chênAre,  imprimé  par  ordre  de  la 
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chambre.  Séance  du  20jnin  iSIS.  Impr. 
de  la  chambre,  in-S"  de  20  pp. - 
11.  Charles  Sapey  à  set  collègues,  no»- 
bres  de  la  chambre  des  députés  des  dépar- 
tements. Paris,  Impr.  baillent,  1819, 
in-4'<  de  4  pp.  —  III.  DiÊcoars  rar  lé 
projet  de  loi  relatif  aitir  décomptes  ia 
domaines  nationaux.  Séance  du  7  (émet 
18W.  In-S"  de 26  pp.— IV.  Opintonsir 
l'art.  34  du  projet  de  loi  relatif  à  la  rfr- 
conscription  des  arrondissements  éleul»- 
raux.  Paris,  impr.Bailleui,  1821,  iD-8> 
de  12  pp.  —  V.  Lettre  if  ttn  électeur  te 
l'an  des  arrondissements  du  déparleueti 
de  l'Isère  h  ses  coliègves.  Paris,  impr.de 
Mac-Carthy,  1824,  in-8'  de  16  p|». 

M.  Quéiard  [Fr.  litl.)  1  ui  attribue  nne 
pièce  de  Ibéàlre  intitulée  :  *  I^  itfiit 
son  art,  opéra-comiqM  e»  un  aelé  (pron 
et  vers).  Paris,  1809,  in-8". 

SAPPËï,  sculpteur. —Toy.  b  &?■ 
plément. 

SA8SENAGE.  Cette  maison,  l'Due 
des  plus  anciennes  et  deB  plus illnslni 
du  Dauphiné,  tirait  son  origine  dei 
comtes  de  Forez  (1).  Girard,  l'un  de 
ces  comtes,  apnt  aidé  Isarn,  éviqu 
de  Grenoble,  a  chasser  les  Haumfc 
son  diocèse  [vers  9S0),  reçut  de  cepr^ 
lai,  en  n^compense  de  ses  service*,  ki 
terres  de  Sassenage  et  de  Royans.  Ai- 
TAUD  III,  Son  pi'til-Qls,  vivant  vers  1c 
commencementduxr  siècle,  eut,  eoin 
autres  enfants,  Hector  et   IsmnoH, 

Ïui  se  partagèrent  ses  biens  situés  en 
auphiné.  Le  premier  eut  la  terre  de 
Sassenage,  dont  ses  descâidanls  prlreol 
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le  nom,  et  il  fut  la  tige  de  là  première 
race  de  ces  puissants  seigneurs;  le  se- 
cond, qui  eut  la  terre  de  Royans,  fui  la 
tige  des  Bérenger,  qui  plus  tardquH- 
tèrenl  ce  nom  pour  prendre  celui  de 
Sassenage,  dont  ils  formèrent  la  se- 
conde race. 

PREMIÈRE  RACE. 

—  Hector,  fils  d'Artaud  III  et  de 
Pétronille,  sa  femme,  en  fut  la  tige.  Il 
posséda  en  toute  souveraineté  la  lerre 
de  Sassenage,  et  pendant  plusieurs 
siècles  ses  descendants  y  ont  joui  de  la 
même  puissance,  u  Ces  seigneurs  n*é- 
f  toient  vassaux  d'aucun  prince,  dit 
c  Ghorier^  et  tous  les  habitants  de 
«  leurs  terres  leur  étoient  hommes- 
«  liges.  Ils  faisoient  sur  eux  tels  im- 
«  posts  que  bon  leur  sembloit.  Ils 
«  amortissoient  les  héritages  qui  tom- 
t  boient  en  main-morte...  Ils  faisoient 
<(  la  guerre  et  la  paix,  par  les  conseils 
€  que  leur  en  donnoient  leurs  seuls 
«  intérêts,  pouvant  armer  plus  de 
c  deux centsgentiishommes, sans  leurs 
f  autres  vassaux.  En  effet;  Tan  1349, 
f  François,  baron  de  Sassenage,  receut 
«  rhom  mage-lige  de  quatre-vingt-qua- 
t  tre  gentilshommes  de  celle  seule 
c  baronie.  Outre  ceux-là,  les  seigneurs 
c  de  Bellecombe  (de  la  maison  de 
c  Briançon),  de  Pariset,  de  Clais»  de 
c  Varces  et  quelques  autres  étoient 
f  leurs  vassaux.  >»  Enfin,  ils  anoblis- 
saient, et  leurs  officiers  jugeaient  en 
dernier  ressort,  sauf  l'appel  au  pape 
ou  aux  conciles.  Cette  indépendance 
futaliénée  en  1247  par  Didier  de  Sasse- 
nage, qui,  en  qualité  de  tuteur  de 
J'rançois,  son  neveu,  reconnut  tenir 
en  fief  du  dauphin  HumbertI*'  les  terres 
de  Sassenage  et  de  Pont  en  Uoyans.  — 
Hector  mourut  vers  1080,  dans  un  âge 
fort  avancé,  laissant  dix  enfants,  entre 
autres  le  suivant  : 

—  Ismidon  (saint),  évêque  de  Die. 
Nous  ne  donnerons  point  la  légende  de 
ce  saint  d'après  les  Bollandistes  (28  sep- 
tembre), ni  d'après  l'ancien  bréviaire 
de  Die  (1),  que  M.  l'abbé  Nadal  a  suivi 
/  dans  son  Hist.  hagiologique,  mais  d'après 
le;?ropr«rf^«5aintede  cette  Eglise  publié 
papordre  de  G.  de  Cosnac,  intitulé  :  Sup- 
plementum  ad  breviarium  romanum,  seu 
officia  sanclorum  quorundam  in  breviario 

(1)  Imprimé  à  Paris  perJoannem  de  Prato,  d*après 
les  ordres  de  Jean  d'Lspiuay,  évèqac  de  Valeoce  et 
de  Die.  procurante  et  solertiam  adhibente  Dom» 
Petro  Rabêti  Decano  EHenH,  1408,  pet.  in-S». 


romano  apponenda,  de  quîbus  fit  officium 
in  insigni  ecclesia  Diensi.  ^  in  omni  difle- 
cesi.  De  mandata  illustrissimi  ac  reveren-^ 
dissimiD.  Domini  Gjbrielis  de  Cosnac, 
episcopi,  comitis  Diensis,  Gratianopoli, 
apud  Petrum  Faure,  m.dcc.xxix,  in- 
12  de  152  pp.  La  vie  de  saint  Ismidon 
y  est  réduite  en  trois  leçons,  et  écrite 
avec  beaucoup  de  réserve  sur  l'article 
miracles.  En  voici  la  traduction  : 

<  Ismidon,  Isméon  ou  Ismion ,  fils 
d'Hecior  et  de  Blanche  (Cana),  sa 
femme,  naquit  au  château  de  Sasse- 
nage. Il  apporta  en  naissant  les  semen- 
ces de  toutes  les  vertus,  et  on  eut  soin 
de  les  cultiver  dès  son  enfance.  Ismi- 
don, seigneur  de  Royans,  son  oncle, 
qui  lui  portait  la  plus  grande  affection, 
s  occupa  avec  sollicitude  de  son  éduca- 
tion; il  l'envoya  étudier  à  Valence, 
afin  d'être  à  même,  par  la  proximité 
de  ses  vastes  domaines,  de  mieux  veil- 
ler sur  lui.  L'extrême  piété  ô^hmidon, 
son  application  conslanle  à  Tétude  des 
saintes  Écritures,  firent  comprendre  à 
ses  parents  que  les  desseins  de  Dieu 
l'appelaient  au  sacerdoce.  En  consé- 
quence, il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  bientôt  nommé  chanoine 
de  Lyon.  La  bonne  odeur  de  ses  vertus 
ne  put  rester  longtemps  enfermée  dans 
l'enceinte  de  cette  église.  Après  la 
translation  d'Hugues,  évéque  de  Die, 
à  l'archevêché  de  Lyon,  le  prélat  qui 
lui  succéda,  se  voyant  accablé  d'infir- 
mités et  hors  d'état  de  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales  (2),  le  demanda  pour 
son  coadjuteur  et  son  successeur,  et 
l'obtint  après  de  vives  instances.  Ismir- 
don  monta  sur  le  siège  de  Die  vers  l'an 
1099,  moins  désireux  d'être  placé  à  la 
tête  d'une  Eglise  que  d'édifier  par  ses 
prédications  et  ses  bons  exemples.  Il 
fit  deux  fois  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem, d'où  il  rapporta  de  précieuses  re- 
liques que  l'on  vénère  encore  aujour- 
d'hui. Le  monastère  de  Saint-Etienne 
de  Dijon  étant  tombé  dans  le  relâche- 
ment, il  y  rétablit  la  discipline  cano- 
nique et  y  fit  refleurir  la  piété.  Enfin, 
après  s'être  rendu  cher  à  son  Eglise  et 
à  son  troupeau,  il  s'endormit  en  paix 


(2)  Le  nom  da  saecessear  de  Hog^iies  a  été  in- 
eonna  aax  anciens  écrivains  eeelésiasii<ines.  Co- 
lambi,  dans  ses  Opuscula  varia,  supposait  qft*U 
devait  se  nommer  Pontius.  Cette  conjectare  a  été 
confirmée  par  le  161^  acte  dn  carlnlaire  de  Romans, 
nubile  par  M.  Giraod.  M.  i*abbé  Nadat  {Hitf. 
nagiol,  du  dioc.  de  Valence,  pp.  3%1-Sd,  ditqa*il  se 
nommait  Bernard,  ei  quelques  pages  ulos  toin 
(p.  333),  il  fait  succéder  ce  même  Bernari^UlATic, 
tioecopa  le  si^e  d«  Die  de  iiS9  à  ii4!i. 
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vers  Tan  1120.  Après  sa  mort,  des 
miracles  le  recommandèrent  à  la  vé- 
nération. Gomme  celui  du  prophèteEli- 
sée,  son  tombeau  rendit  la  vie  à  un 
cadavre  qui  y  fut  déposé.  L'auteur  de 
la  vie  de  saint  Pierre,  archevêque  de 
Tarantaise,  le  met  au  nombre  des  plus 
saints  personnages  de  son  temps.  Après 
l'avoir  vénéré  pendant  sa  vie,  les  habi- 
tant de  Die  s  empressèrent,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  de  fixer  un  jour 
pour  la  célébration  de  sa  fête;  ils  firent 
plus,  ils  lui  élevèrent  une  église  qui  a 
été  détruite  pendant  la  fureur  des 
guerres  civiles.  L'impiété  des  hugue- 
nots ne  respecta  pas  les  restes  de  ce 
saint  évéque;  ils  brûlèrent  son  corps 
et  en  jetèrent  les  cendres  au  vent.  > 

—  Jean,  fils  de  Guignes  II  et  d'Ai- 
narde  Ainard^  fut  d'abord  prieur  du 
couvent  de  Saint-Robert,  et  entra  en- 
suite à  la  Grande-Chartreuse.  Il  fut  tiré 
de  cette  solitude  vers  1162  ou  1163, 
pour  occuper  Tévêché  de  Grenoble.  Il 
assista  au  concile  de  Latran  en  1179, 
et  fut  choisi  pour  arbitre  des  diffé- 
rends survenus  entre  Lambert^  évêque 
de  Maurienne,  et  ses  chanoines,  en 
1182;  entre  Jarente,  évégue  de  Die,  et 
Aymar  de  Poitiers,  en  1193;  entre  Rei- 
nier,  abbé  de  Saint-Rambert,  et  Tho- 
mas, comte  de  Maurienne,  en  1196.  Ce 
fut  sous  son  é[)iscopat  qu'eut  lieu  la 
terrible  inondation  qui  dans  la  nuit  du 
1^  septembre  1219  submergea  Greno- 
ble, fit  périr  une  partie  de  ses  habi- 
tants et  occasionna  une  perte  irrépa- 
rable pour  notre  histoire,  en  empor- 
tant les  archives  des  Dauphins, comtes 
d'Albon.  Jean  de  Sassenage  a  raconté 
ce  désastre  dans  un  mandement  bien 
souvent  reproduit,  dans  lequel  il  sol- 
licite la  générosité  des  fidèles  pour  la 
reconstruction  du  pont  bâti  par  saint 
Hugues,  l'un  de  ses  prédécesseurs, 
que  la  violence  des  eaux  avait  ren- 
versé. On  place  sa  mort  vers  le  com- 
mencement de  Tannée  1220.  Il  occupait 
le  siège  de  Grenoble  depuis  environ 
cinquante-sept  ans* 

—  Guillaume,  fils  d'Aimar  /«%  fut 
aussi  évêque  de  Grenoble;  il  siégeait 
en  1266.  Il  eut  en  1288  quelques  dé- 
mêlés avec  des  dominicains  gui  depuis 
une  quarantaine  d'années  étaient  venus 
à  Grenoble  et  n'y  possédaient  pas  en- 
core de  maison  conventuelle.  Avec  le 
consentement  de  son  chapitre,  il  leur 
céda  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre, 
hors  des  murs  de  la  ville,  près  de  la 
porte  Traîne.  £u  1289>  il  assista  à  un 


concile  provincial  convoqué  à  Vienne, 
où  furent  publiés  soixante-huit  ca- 
nons, dont  Charvet  a  donné  la  sub- 
stance dans  YHist,  de  la  sainte  Eglise  de 
Vienne,  pp.  424  et  suiv.  Ce  prélat  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Son  successeur, 
Guillaume  de  Rum,  siégeait  en  1290. 
—  Albert,  fils  de  François  et  d'Agnès 
de  Joinville,  fut  l'un  des  plus  grands 
personnages  de  son  temps  en  Dauphi- 
né.  Il  combattit  à  la  bataille  de  Varey 
en  1325,  et  fut  l'un  des  guerriers  qui 
contribuèrent  le  plus  au  succès  de  cette 
journée.  Il  assista  à  plusieurs  solenni- 
tés importantes,  entre  autres  à  i'hom^ 
mage,  rendu  au  dauphin  par  le  comte 
de  Yalentinois,  dans  le  château  de 
Pisançon,  le  19  septembre  1326,  où  se 
trouvèrent  des  membres  de  la  plus 
haute  noblesse  de  la  province.En  1329, 
il  leva  défi  troupes  pour  secourir  Guil- 
laumedeRoussillon,êvêquede  Valence, 
que  le  comte  de  Yalentinois  serrait  de 
près  dans  sa  ville  épiscopale,  et  le  déli- 
vra. Ce  prélat,  pour  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  donna  le  titre  de 
défenseur  perpétuel  et  avoyer  des  évêchés 
de  Valence  et  de  Die;  de  plus,  il  s'oblî'» 
gea  à  lui  payer  une  pension  annuelle 
de  200  florins  d'or,  qui  fut  ensuite 
remplacée  par  la  cession  de  la  terre  de 
Montélier,dans  le  Yalentinois.  Plusieurs 
actes  le  qualifient  conseiller  du  Do/»- 
phin.  Il  prit  part  aux  guerres  de  son 
temps  contre  les  An|;Iais.  Choriei*  dît 
que  Philippe  de  Valois  lui  donna,  par 
lettres  du  mois  de  décembre  1338,  le 
commandement  d'une  armée  en  IH)itoa 
et  en  Saintonge.  Il  mourut  dans  ua 
âge  peu  avancé,  ne  laissant  qu'une 
fille  naturelle,  nommée  Catherine,  qui 
épousa  en  1336  Aymar  de  Fontaines. 
Chorier  termine  sa  notice  par  des  ré- 
flexions que  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  reproduire.  «En  lui,  dit~ 
c  il,  prit  fin  cette  branche  des  barons 
c  de  Sassenage,  issus  du  sang  d,*Eectori 
c  elle  eut  un  couchant  éclatant  comme 
tt  l'est  celui  du  soleil...  Il  n'eut  pas 

<  d'inclination  pour  le  mariage  ;  la 
c  femme  est  un  obstacle  à  la  gloire 
c  des  grandscapitaines:  aussi  les  poètes 
«  disent  que  Mars  n*en  eut  que  d'euh- 

<  pruntéâ.  Qui  dans  le  mestier  des 
c  armes  prétend  avoir  la  gloire  pour 
c  sa  postérité,  ne  doit  épouser  que 
fn  son  épée.  > 

La  postérité  des  Sassenage  fut  conti- 
nuée par  une  branche  cadette,  celle 
des  seigneurs  de  Montrigàud  et  d'IzE- 
RON,  formée  par/fu^ucs,  frère  de  Gml- 
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laume,  évéque  de  Grenoble.  Cette  bran- 
che ne  jeta  aucun  éclat  et  s'éteignit  vers 
le  milieu  du  xvi"  siècle  en  la  personne 
d'André  de  Sassenage,  qui  ne  laissa 
qu'une  fille  de  son  mariage  avec  Cathe- 
rine de  Grolée.  Les  biens  de  la  famille 
passèrent  alors  aux  seigneurs  de 
RoYANS,  dont  nous  allons  parler. 

SECONDE  RACE. 

Bérenger  -  Sassenatje. 

Ces  seigneurs  de  Royans  tiraient 
leur  origine  d'Ismidon,  frère  d'Hector, 
qui  avait  eu  une  partie  de  l'héritage 
d'Artaud  III,  comte  de  Forez.  Un  des 
fils  dUsmidon  portait  le  nom  de  Béren- 
ger que  ses  descendants  adoptèrent 
pour  nom  patronymique.  Nous  avons 
déjà  consacré  des  notices  à  quelques 
hommes  de  guerre  issus  de  cette  se- 
conde race  des  Sassenage  (voy.  Béren- 
ger); en  voici  trois  autres  que  les 
limites  dans  lesquelles  cet  ouvrage 
devait  être  primitivement  renfermé 
nous  avaient  fait  négliger  : 

—  Jacques^  fils  de  François  III  et  de 
Philippe  Alleman  de  Champs,  servit 
dans  les  guerres  de  Flandre  de  1458 
à  1462.  11  fut  en  grande  faveur  auprès 
de  Louis  XI,  qui  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  chambellan  et  de  premier 
écuyer.  En  1465,  il  commanda  l'arrière- 
ban  du  Dauphinéà  la  bataille  de Mont- 
Ihéry,  où  périrent  cinquante-quatre 
gentilshommes  des  premières  maisons 
de  cette  province.  En  1468,  il  suivit 
Louis  XI  dans  l'expédition  de  Charles 
le  Téméraire  contre  les  Liégeois.  En 
1475,  il  fut  fait  gouverneur  de  la  prin- 
cipauté d'Orange,  que  Guillaume  de 
Cnâlons  venait  de  céder  au  roi.  Vers 
1488,  il  aliéna  la  terre  de  Pont-en- 
Royans  pour  lever  des  troupes  et 
marcher  au  secours  du  marquis  de 
Saluées,  alors  en  guerre  avec  le  duc 
de  Savoie.  Il  avait  une  fille  nommée 
Philippe-Hélène,  qui  fut  aimée  par 
Zizim,  fils  de  Mahomet  II,  alors  pri- 
sonnier au  château  de  Rochechinard. 
On  sait  que  Guy  AUard  a  chanté  ces 
amours  dans  un  roman  fort  recherché 
par  les  bibliophiles  dauphinois.  C'est 
Jacques  de  Sassenage  qui  fut  chargé  de 
conduire  ce  malheureux  prince  à  Rome^ 
et  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
pape  Alexandre  Yl^  qui  le  fit  empoison- 
ner. Il  mourut  en  1490. 

—  Laurent,  gouverneur  de  Grenoble, 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  dix  ans  religieux  dans  l'abbaye 
de  Savigny  ;  mais  ayant  été  appelé  par  I 


d'anciennes  substitutions  à  recueillir 
les  biens  de  sa  maison,  il  quitta  la  vie 
monastique  au  moyen  d'une  dispense 
•du  pape.  Il  fut  l'un  des  plus  zélés 
champions  du  parti  catholique  au  com- 
mencement de  nos  guerres  de  religion. 
S'étant  joint  avec  quelques  troupes  à 
Laurent  de  Maugiron,  lieutenant  gé- 
néral de  la  province,  il  entra  avec  lui 
à  Grenoble,  le  14  juin  1562,  et  y  fut 
laissé  en  qualité  de  gouverneur.  Il 
chercha  à  se  fortifier  dans  cette  ville, 
afin  de  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  des  huguenots  ;  dans  ce  but,  il 
fit  abattre  les  murailles  des  jardins  des 
dominicains  (24  juin]  et  une  ancienne 
église  dédiée  à  saint  Jean^  qui  était 
devant  le  Palais.  Il  tenta  aussi  de 
s'emparer  du  fort  de  la  Buissière,  dont 
la  garnison  inquiétait  les  catholiques; 
il  assembla  environ  2,000  hommes, 
tirés  des  paroisses  voisines,  mais  il 
perdit  beaucoup  de  monde  et  fut  re- 
poussé avec  perte  par  Lacoche,  qui  y 
commandait.  Il  paraît  d'après  les  mé- 
moires de  Collisieux  que  son  zèle  ne 
s'en  tint  pas  là  et  qu'il  laissa  ses  trou- 
pes se  livrer  à  des  actes  de  représailles 
contre  les  huguenots,  c  Le  seigneur 
<  baron  de  Sassenage,  dit  ce  chroni- 
«  queur,  fit  venir  la  compagnie  de 
«  M.  de  la  Bastye  et  la  compagnie  de 
c  M.  Tournet,  qui  firent  beaucoup  de 
«  maux  en  cette  ville,  parce  qu'ils  ne 
f  menoient  que  des  Savoyens  qui  de 
«  nature  n'aimoient  le  Dauphiné,  tel- 
«  lement  qu'ils  se  mettoient  déjà  à 
«  noyer  les  huguenots,  et  en  noyèrent 
c  dont  M.  des  Adrets  en  fut  adverti  en 
«  son  camp  entre  Pierre-Latte  et  Bo- 
c  lesne  (l).  »  Celui-ci  accourut  à  gran- 
des journées,  et  fit  son  entrée  à  Gre- 
noble le  26  juii^. Sassenage,  n'étant  pas 
en  état  de  résister,  se  retira  au  château 
de  Lans,  dansJ'une  de  ses  terres,  et 
s'y  fortifia.  Quatre  mois  après,  la  défa- 
veur dans  laquelle  des  Adrets  était 
tombé  ayant  ranimé  les  espérances  des 
catholiques^  il  assembla  de  nouvelles 
troupes  et  vint,  le  26  octobre,  mettre 
le  siège  devant  Grenoble,  où  comman- 
dait Lacoche.  Les  assiégés,  manquant 
de  vivres  et  pressés  par  les  catholiques 
bien  supérieurs  en  nombre,  étaient  au 
moment  de  capituler  lorsque  l'arrivée 
inattendue  des  troupes  de  Furmeyer, 
qui  battit  les  troupes  de  Sassenage  sur 
les  bords  du  Drac,  obligea  ce  dernier 
à  se  retirer  de  nouveau  dans  son  ehâ- 

(1)  Annuairedâ  la  cour  royale  de  Grenoble,  ISiâ, 
p.  23,  ei  DelpMnaliaty.  IK. 
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teau  de  Lans  (1)*  c  S'y  croyant  en  sû- 
f  reté,  dit  Chorier  {GénéaL  de  Sasse- 
a  nage,  p.  71),  il  n'appréhendoit  pas 
€  que  Lacoche  entreprît,  dans  le  mau- 
f  vais  étal  où  il  sçavoit  qu'il  étoit,  d*y 
€  venir  troubler  son  repos.  Mais  Laco- 
«  che  prit  conseil  de  son  courage  et  non 
«  de  ses  forces.  Suivi  des  plus  détermi- 
c  nez  qui  fussent  auprès  de  lui^  il  mar- 
«  cha  une  partie  de  la  nuit,  et  se  trouva 
a  le  8  du  mois  de  janvier  de  Tan  1563 
a  si  matin  aux  portes  du  château  de 
«  Lans  qu'il  y  entra  comme  on  les 
«  ouvrit.  Il  enleva  Sassenage  sans  ré- 
«  sistance.  Néanmoins,  il  le  traita  fort 
«  civilement,  et  le  fit  conduire  à  Va- 
«  lence  comme  une  personne  de  mar- 
c  que.  La  liberté  lui  fut  ensuite  rendue 
c  à  la  paix.  11  mourut  en  1574.  » 

—  Antoine^  frère  du  précédent,  né 
vers  lôOô,  servit  avec  une  grande  dis- 
tinction en  Italie  sous  Montluc  et  Bris- 
sac,  à  la  tête  d'une  compagnie  franche 
de  200  hommes.  Il  eut  le  gouvernement 
de  Ghivas.  On  l'appelait  alors  le  Mas, 
Mas,  ou  du  Mas,  du  nom  de  1  une  de  ses 
terres.  En  1560,  il  fut  désigné  par  la 
noblesse  du  Dauphiné  pour  remplir  les 
fonctions  de  lieutenant  général,  qui 
venaient  d'être  données  à  un  étranger, 
La  Motte  Gondrin,  contrairement  aux 
privilèges  de  la  province;  mais  en  cette 
circonstance,  la  faveur  l'emporta  sur 
l'usage.  D'après  Ghorier,  il  fit  ensuite 
partie  des  troupes  françaises  que  le  duc 
de  Guise  envoya  en  Ecosse,  au  secours 
de  la  régente  Marguerite  de  Lorraine. 
Pendant  nos  guerres  de  religion,  il 
servit  pour  le  parti  catholique;  les 
historiens  de  cette  époque  l'appellent 
Monteillezy  du  nom  de  sa  terre  de  Mon- 
télier  ^^Drôme).  En  1567,  de  Gordes  lui 
donna  le  gouvernement  de  Vienne, 
d'où  il  passa  à  celui  de  Valence,  le 
4  février  1576.  Malgré  son  âge  avancé, 
il  suivit  le  duc  de  Mayenne  au  siège  de 
la  Mure,  et  y  fut  blessé  d'une  arquebu- 
sade.  Il  mourut  en  1589.  Ghorier  dit 
qu'on  l'appelait  communément  Corps- 
Saint-Jacques:  c'était  son  juron  favori. 

SAUIMIER  (Lotis) ,  poëte  du  xvi«  siè- 
cle, était  originaire  du  Gapençais,  d'a- 
près Guv  Al  lard  et  Ghalvet.  Il  est  au- 
teur de  l'ouvrage  suivant  dont  nous  ne 
connaissons  que  le  titre  :  Les  Hieropoë- 
mes  ou  sacrez  sonnets,  odes^  huiclains  et 
quatrains  de  itf .  Loys  Saunier,  docteur  es- 
droits  ;  extrait  des  livres  de  son  ecclé- 
sëade.  Lyon,  Benoist  Rigaud,  ld84, 
in-8*.  Très-rare. 

i  )  Voy.  Rambàud  (Joûqitei  de).. 


SAUBJON.  —  Ghalvet  confère  des 
notices  assez  étendues  aux  deux  frè« 
res  Elie  et  Joseph  Saurin;  mais  nous 
n'en  dirons  que  peu  de  mots,  car  ils 
sont  nés  hors  de  la  circonscription  ac- 
tuelle du  Dauphiné,  et  par  conséquent 
ne  rentrent  pas  dans  le  plan  que  nous 
nous  sommes  proposé» 

La  famille  Saurin  est  originaire  de 
Provence.  L'une  de  ses  branches,  ûxée 
en  Dauphiné,  était  représentée,  au 
xvii«  siècle,  par  Pierre  Saurin,  homme 
versé  dans  tous  les  genres  d'érudition, 
qui  fut  successivement  pasteur  à  Oulx 
(1637)  à  Usseaux,  à  Gourteson  et  à  Gre« 
noble  où  il  mourut.  II  eut  deux  fils 
qui  ont  acauis  quelque  célébrité,  l'un 
comme  théologien  protestant,  l'autre 
comme  géomètre. 

Le  premier,  nommé  EUe^  naquit  à 
Usseaux  (vallée  de  Pragelas)  le  28  SLoiki 
1639.  Il  étudia  la  théologie  aux  Aca*' 
démies  de  Die>  de  Nîmes  et  de  Ge- 
nève, fut  admis  au  ministère^  en  1661, 
par  un  synode  tenu  à  Die  aui  le  plaça 
à  Venterol  (Drôme).  Il  lut  bientôt 
transféré  à  Embrun;  mais  quelques 
mois  après,  ayant  refusé  de  se  décoa-* 
vrir  devant  le  saint  viatique,  que  l'oa 
portait  à  un  malade^  un  arrêt  du  pftr* 
lement  le  condamna  (4  août  1664)  à 
300  liv.  d'amende  et  à  un  bannisse** 
ment  perpétuel.  Elie  prévint  l'exécu- 
tion de  cet  arrêt  :  il  se  réfugia  à  Ge- 
nève^ puis  en  Hollande,  où  il  mourut 
le  8  avril  1703. 

Le  second,  nommé  Joseph,  nacfait  à 
Gourtezon,  dans  la  principauté  d'O- 
range, en  1655  ;  il  fut  baptisé  le  1»'  se^ 
tembre  de  cette  année.  Admis  au  mi- 
nistère en  1683,  et  placé  à  Ettite 
(Drôme),  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  Une 
affaire  avec  le  prieur  du  lieu  qui  Tae- 
cusa  d'avoir  tenu  des  propos  offensants 
contre  l'Eglise  catholique.  Gomme  son 
frère,  il  dut  prendre  la  fuite.  Après 
diverses  aventures  qui  firent  du  briiit^ 
il  abjura  le  protestantisme  entre  \eà 
mains  de  Bossuet,  le  21  sept.  1690^ 
obtint  une  pension  de  Louis  XIV  et  fttt 
reçu  à  l'Académie  des  sciences  en  1707. 
Il  mourut  le  29  déc.  1737.  (Voy.  la 
France  protestante  de  MM.  Haag.) 

SAUTAI  RA  (PlfiRRE^BARTHÉLEHTh 

né  à  Montélimâr  le  12  août  1744,  ad- 
ministrateur  du  district  de  cette  ville^ 
fut  l'un  des  députés  de  la  Drôme  à  la 
Législative  et  à  la  Gonvention.  Dans 
ces  deux  assemblées,  il  vota  constam- 
ment avec  le  parti  le  plus  avancé;  mais 
il  ne  s'y  fit  nullement  remarquefé  Lors 
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à  a  procès  de  Louis  XVI,  il  motiva  briè- 
vement son  opinion  en  ces  termes  : 
€  Louis  est  coupable  de  conspiration. 
«  Je  vote  pour  la  mort  ».  —  Au  mois 
dejuilletde  la  même  année,  il  futarrêlé, 
nous  ne  savons  à  quelle  occasion,  avec 
un  de  ses  collègues  d'Herbes.  Ce  faitré- 
sul  le  d'un  placard  dont  nous  trouvons  le 
titre  dans  la  Bibliographie  de  Lyon  pen- 
dant la  Révolution,  par  M.  Gonon  : 
Adresse  des  autorités  constituées  et  du 
peuple  de  Montélimar  aux  autorités  et  au 
peuple  de  Lyon,  du  i 6 juillet  il 93,  l'an  II 
de  la  R.  F.  Signe  Salamon,  maire,  prési- 
dent des  autorités  consiituée^  de  Montéli- 
mar, —  D'après  la  Statistique  de  la 
Drôme,  p.  558*  Sautayra  mourut  à  Mon- 
télimar peu  de  temps  après  cet  événe- 
mentj  le  27  septembre  1793.  Nous  man- 
quons de  renseignements  3ur  sa  vie  : 
nous  y  reviendrons  dans  notre  Suppié- 
ment,  —  La  fidélité  à  la  foi  républicaine 
s'est  conservée  dans  sa  famille  :  son 
petit-fils,  M.  G.  Sautayra,  a  été  député 
de  la  Drôme  à  l'Assemblée  constituante 
de  1848,  où  il  a  siégé  sur  les  bancs  de 
la  Montagne. 

—  Un  ancien  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  Adolphe-André  Sautayra,  né 
à  Saint-Marcel  (Drôme)  le  17  juin  1801, 
est  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  droit.  Nous  ne  savons 
s'il  appartient  à  la  même  famille. 

8AUTËL  (Pierre-Louis),  l'un  des 
meilleurs  poètes  latins  modernes,  na- 
quit à  Valence  en  1613.  Entré  dans  la 
Société  de  Jésus  en  1625,  il  enseigna 
pendant  12  ans  la  rhétorique  au  collège 
de  Tournon,  et  y  mourut  à  l'âge  de  49 
ans,  le  8  juillet  1662.  Le  biographe  de 
son  ordre,  le  P.  Solwel,  ne  nous  fournit 
pas  d'autres  renseignements  sur  sa  vie. 
Chalvet  le  fait  par  erreur  naître  à  Ro- 
mans, et  mourir  en  1660.  —  Voici  le  ju- 
gement porté  par  Sabatier  de  Castres 
sur  son  mérite  poétique  {lesTrois  Siècles 
de  la  litt,,  i.  iv)  : 

«  De  tous  les  poètes  latins  modernes^ 
il  est  celui  dont  la  versification  appro- 
che le  plus  de  celle  d'Ovide.  Le  seul 
défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher  est 
d'être  encore  plus  diffus  que  son  mo- 
dèle. Son  génie  heureux  et  facile,  qui 
savait  se  plier  à  tout,  le  rendit  trop 
indulgent  à  lui-même;  il  aurait  dû  se 
défier  de  la  grande  facilité  qui  Tentraîne 
sans  lui  permettre  ni  le  choix  ni  la 
correction,  de  l'intempérance  d'idées 
(jui  s'appesantit  sur  un  sujet  et  ne  le 
(juilte  qu'après  l'avoir  épuise.  11  est  un 
art  de  tout  dire  sans  tout  exprimer; 
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cet  art  est  le  grand  moven  de  plaire  et 
d'attacher  :  le  P.  Sautel  ne  le  connais- 
sait pas.  U Année  sacrée  n'est  qu'un  re- 
cueil de  pieuses  épigrammes  sur  toutes 
les  fêtes  de  l'année,  où  le  poète  ennuie 
le  lecteur  par  une  fécondité  à  laquelle 
on  préférerait  plus  volontiers  la  séche- 
resse. U  en  est  de  même  de  l'étonnant 
volume  qu'il  a  eu  le  courage  de  com- 
poser sur  la  Madeleine,  11  s'en  faut  bien 
aue  son  recueil  connu  sous  le  titre  de 
JeuûD  poétiques  mérite  les  mêmes  repro- 
ches. Aussi  est-ce  son  meilleur  ouvrage. 
L'invention  des  sujets,  les  grâces  de  la 
narration,  la  douceur  du  coloris,  le 
choix  des  termes,  l'aisance  de  la  versi- 
fication, forment  de  ces  petits  poèmes 
autant  de  chefs-d'œuvre.  Dans  le  pre- 
mier, dont  le  sujet  est  une  mouche  qui 
se  noie  dans  du  lait,  on  est  étonné  de 
trouver  réunie,  sous  un  argument  aussi 
mince,  la  variété  des  détails  à  la  fraî- 
cheur des  peintures  et  à  la  délicatesse 
de  la  morale.  Celui  où  il  représente  un 
essaim  d'abeilles  distillant  du  miel  dans 
le  carquois  de  TAmour  offre  une  des 
plus  jolies  allégories  qu'on  puisse  op- 
poser aux  anciens.  On  est  en  droit  d'en 
dire  autant  de  presque  toutes  les  autres 
pièces  et  de  reconnaître  dans  le  P.  Sau- 
tel toutes  les  parties  du  poète  agréable, 
si  on  en  excepte  la  précision.  Les  jeunes 
gens  peuvent  le  lire  pour  féconder  leur 
imagination.  Des  idées  riantes,  des  pen- 
sées délicates,  des  expressions  pleines 
d'aisance  et  de  douceur,  sont  propres  à 
faire  naître  dans  leur  esprit  cette  amé- 
nité qui  fait  le  charme  du  style.  Ils 
doivent  chercher  ailleurs  des  modèles 
de  goût  et  d'une  sage  sobriété.  » 

bibliographie. 

I.  Div(B  Magdalenœ  ignés  sacri  et  piœ 
lacrymœ,  sive  seleeta  de  divâ  Magdâtenâ 
cum  totidem  Elegiis  Epigrantmatum  syn- 
tagmata,  Lvgdvni,  apnd  Mich.  Duhan, 
M.  bC.  LVî.,  in-12  de  6  pp.  prélim.  non 
chiff.,  371  pp.  et  12  ff.  non  chiff.  =  Au- 
tre éd.  :  Ingolsladii,  m.  dc.  lxxiiï,  Ty- 
pis  Joan.  Phil.  Zinek,  in'12  de  5  ff. 
prélim.  non  chiff.,  312  pp.  etS  ff.  non- 
chiff. 

II  Lvsvs  poetici  allegorici  siue  elegiœ 
obîectandts  animis  ^  moribus  informandis 
accommodatcBy  in  très  libros,  aut  decurins 
trihutœ,  Lvgdvni,  apud  Mich.  Duhan, 
M.  bc.  LVI,  in-12  de  6  ff.  prélim.  non 
chiff.,  19â  pp.  et 2  ff.  non  chiff.  =  Au- 
tres éd.,  Parisiis,  Hènault,  1665,  in-16. 
=  Paris,  Barbou,  1725  et  1764,  in-12. 
=  Vilna,  1778,  in-8%  =  Apt,  impr.  de 
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Trémollière,  1827,  in-12.  =  Béimpr. 
a  vec  i  espoési  es  d  e  Had  e  I  en  e  t ,  Pari  s ,  1 7  25 
et  1752,  in-12.=Trad,  en  polonais  :Vtl- 
na.  1776,  in-S-  de  6, 193  et4  pp.=Quel- 
qnes-unes  de  ces  pièces  ont  éiétrad.  €q 
français  dans  le  t.  xii  des  Soirées  lilt., 
pp.  153  eL  suiv. 

TU,  AnnvB sacer  poelicvs,  siveseketa de 
divis  cœUtibm  epigrammata  in  singiUos 
anni  die$  tUstrihtta.  Parisiis,  J.  Henauit, 
1665,  2  tom.  in-12.  =  La  Biogr.  univ. 
cite  une  édiiion  de  1675,  in-S».  =  Nous 
on  avons  une  3*  snus  les  yeux  :  Lug- 
duni,  Siimpt.  F,  Anissoiiiorum,  m.  dc. 
txsiï,  2  loin,  in-12. 

SAUTERAtI    (PlERRE-ANTOmE  DE), 

is-su  d'une  .nncicnne  famille  noble  de  la 
proTÎnccqui  a  donné  des  conseillera  au 
parlement  et  un  abbé  de  Bocodon  au 
xvii*  siècle,  entra  dans  les  ordres  mi- 
neurs, devint  provincial  des  Capucins, 
et  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  aux 
missions.  II  mourut  en  1661,  après 
avoir  publié  un  ouvrage  intitulé  :  As- 
sociation de  îamow  perpéluel  de  Jésus. 
Cbalvet ,  à  qui  nous  empruntons  ces 
renseignements,  ne  nous  donne  pas  la 
date,  le  lieu  d'impression  et  le  format 
de  cet  ouvrage. 

SAVVAin  DU  CHETI-AB.— Deux 
personnages  de  ce  nom  figurent  dans 
l'histoire  de  nos  guerres  civiles. 

—  Le  premier,  nommé  Loias,  fut 
l'un  des  principaux  lieutenants  du  ba- 
ron des  Adrets  et  se  trouva,  en  1562, 
à  la  prise  de  Valence.  En  1569  il  com- 
manda un  régiment  à  la  bataille  de 
Jarnac.  Après  la  déroute,  il  se  replia  sur 
Cognac,  d'oiiramiraldeColigny  le  re- 
tira pour  l'employer  à  la  défense  de 
Saint-Jean-d'Angely,  assiégé  par  leduc 
d'Anjou.  11  combattit  encore  avec  son 
régiment  à  la  bataille  de  Montcontour. 


voyés  à  Paris  par  le  prince  de  Condé. 
Apres  cette  mission  il  vint  à  Nimes,  où 
devait.se  tenir  une  assemblée  poli- 
tique, et  y  mourut  presque  en  arri- 
vant, le  8  août  1575. 

—  Le  second,  nommé  Pierre,  petit- 
fils  du  précédent  (t),  servit  d'abord 
dans  le  parti  de  la  Ligue.  En  1595  il 
était  un  des  cliefs  qui  commandaient 
dans  Vienne,  et  il  fil  sa  soumission  au 
roi  en ,  même  temps  que  Disimieu. 
Ci^  maréchal  de  camp  par  brevet 

ii)n'iprttCayU\arilYitdi!DfiAdrils.ff.i7-^) 
il  tau.  an  conirakï,  snn  Bis,  NoDS  nvons  siim 
HH.  Hiag,  qui  nous  paraissent  mieut  [BDs«lgnês. 
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du  1"  avril  1622  (2),  il  fut  employé 
en  diverses  circonstances  par  Lesdi- 
guièresauquelils'étaitattacné.  Itreçut 
en  1622  le  commandement  d'un  corps 
de  nouvelles  levées  fartes  en  Dauphiné 
pour  contenir  les  prolestants  du  Viva- 
rais,  et  lors  de  la  prise  d'armes  d'Hec. 
lor  de  la Tour-du-Pin  (Montauban),  en 
1625,  qui  avait  épousé,  en  1616,  Anne, 
sa  tille  unique,  LesdiguiÈres  le char^eii 
d'user  de  son  influence  sur  ce  dernier 
pour  amener  sa  soumission.  En  lui 
s'éteignit  la  famille  Sauvain  du  Cbey- 
lar.  Ses  biens  passèrent  dans  celle  de 
la  Tour-du-Pin,  par  suite  du  mariage 
dont  nous  venons  de  parler.  —  Voy. 
llist.  de  Lesdiguières,  par  Videl  (éd.  in- 
fol.),  pp.  169,  396,  ié. 

SAVINES  (Artoime  de  LAFONT, 
marquis  de),  lieutenant  général,  naquit 
à  Embrun  dans  les  derniers  jours  de 
janvier  1669  (3).  11  appartenait  à  une 
famille  de  fort  ancienne  noblesse,  au- 
jourd'hui éteinte.  L'un  de  ses  ancêtres, 
Raoul  de  Lafont,  avait  épousé  Géraude 
de  Savines,  qui  lui  apporta  en  dot 
celle  seigneurie  située  dans  l'Embru- 
nois,  dont  il  fit  hommage  le  13  juil- 
let 1383, 

Le  marquis  de  Savines  fut  admis, 
en  1685,  dans  les  pages  de  Louis  XIV; 
en  1687,  il  entra  dans  Tes  mousquetaires, 
et  fut  pourvu  la  mëmeannéedu  gouver- 
nement d'Embrun,  par  provisions  du 
23  juin,  sur  la  démission  de  Jean-Bap- 
tiste de  Lafont,  son  père.  Il  leva  une 
compagnie  au  régiment  de  Gesvres, 
par  provisions  du  20  août  1688,  et  ser- 
vit, dés  l'année  suivante  jusqu'eDl693, 
à  l'armée  d'Allemagne.  En  1694,  il 
passa  à  celle  (Je  Flandre,  y  obtint  le 
grade  de  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  (6  mai  1695),  et  ser- 
vit ensuite  à  l'armée  du  Rhin  avec  la- 
Îuelle  il  fit  les  campagnes  de  1696  et 
697.  —  En  1702,  il  se  démit  de  son 
régiment  pour  entrer  dans  les  gardes 
du  corps  du  roi,  en  qualité  de  troi- 
sième enseigne  (15  mars).  11  était  re- 
venu à  l'armée  de  Flandre  dès  l'année 
précédente,  et  y  resta  jusqu'en  1713. 
Le  1 1  juin  1702,  il  se  trouva  à  l'araire 
de  Nimègue,  et  en  1706  au  combat  de 
Ramillies,  oii  il  reçut  deux  blessures,' 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  et  fut  fait 

(î)  Pinird  (  Chrmologu 


Il  bapllsé  le  <"  février. 
,  OQlilié  de  meure  sa  uni 
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prisonnier.  Echangé  en  4707,  il  com- 
battit l'année  suivante  à  la  bataille 
d'Oudenarde.  Le  20  mars  1709,  il  reçut 
le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  ce 
fut  avec  ce  grade  qu'il  prit  part  la 
même  année  à  la  bataille  de  Malpla- 
quet,  où  il  se  distingua  (11  septembre). 
En  1711  et  1712,  il  eut  le  commande- 
ment de  Valenciennes,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Tingry.  En  1712,  il  ser- 
vit aux  sièges  de  Douai  et  du  Quesnoy; 
il  se  distingua  pendant  ce  dernier  en 
emportant  plusieurs  ouvrages  avancés. 
Il  se  trouva  encore  au  siège  de  Fri- 
bourg  (oct.  et  nov.  1713).  -—  La  paix 
ayant  été  signée  à  Rastadt,  le  6  mars 
de  Tannée  suiv.,  le  marquis  de  Savines 
rentra  eu  France.  Le  roi  récompensa 
ses  longs  services  par  le  grade  de  lieu- 
tenant général^  qu'il  lui  donna  le 
!«' octobre  1718.  Il  fut  successivement, 
en  1719  et  1720,  nommé  deuxième  puis 
premier  enseigne  dans  les  gardes  du 
corps;  mais  il  quitta  cette  compagnie 
le  1«'  avril  1727,  et  obtint  une  pension 
de  6,000  liv.  —  La  reprise  des  hosti- 
lités en  Italie  le  rappela  sous  les  armes 
de  1733  jusqu'en  1735.  Il  se  trouva 
aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastaila 
(juin  et  septembre  1734),  où  il  eut  le 
bras  fracassé  d'un  coup  de  feu.  Il  reçut 
en  récompense  de  sa  belle  conduite 
dans  cette  guerre  une  place  de  direc- 
teur général  de  cavalerie.  —  Chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1739,  il  obtint, 
pour  sa  retraite,  le  commandement  de 
Bergues,  par  provisions  du  24  août  1743, 
et  se  démit  alors  du  gouvernement 
dËmbrun  en  faveur  de  son  neveu.  Il 
mourut  peu  d'années  après,  le  12 
avril  1748,  sans  avoir  été  marié.  (Voy. 
la  chronologie  militaire  de  Pinard, 
t.  V,  p.  51.) 

— Son  frère  puîné,  C/iarZcs  de  Lafont, 
dit  le  comte  de  Savines,  colonel  de 
dragons,  était  mort  le  2  nov.  1744, 
laissant  de  sa  femme,  Polixène  de  Cas- 
tellane,  deux  enfants  :  i°  Antoine-Vic- 
tor-Amédée,  né  le  18  mai  1739,  nommé 
gouverneur  d'Embrun,  en  1743,  sur 
la  démission  de  son  oncle;  2°  Charles^ 
évêque  de  Viviers,  auquel  nous  avons 
consacré  une  notice  au  nom  de  Lafont 
DE  Savines. 

SAVOYE  (César),  peintre  de  Gre- 
noble. Guy  Allard,  son  contemporain, 
lui  a  consacré  dans  sa  Bib.  du  Dauphiné 
ies  lignes  suivantes  :  c  II  n'a  pas  laissé 
c  de  grands  originaux  ;  mais  il  a  sceu 
f  parfaitement  bien  imiter,  témoin  les 
c  actions  d'Âlexandre-le-Grand,  qui 


c  sont  le  plus  illustre  ornement  de  la 
«  belle  gallerie  du  chasteau  deCroUes, 
c  qui  appartient  à  madame  la  marquise 
€  de  Virieu...  Il  est  mort  depuis  peu.  » 
Guy  Allard  écrivait  en  1670.  —  Notre 
province  a  produit  si  peu  d'artistes  au 
xvip  siècle  que  nous  ne  pouvions  pas- 
ser sous  silence  le  nom  de  César 
Savoye. 

SAVOYE-ROLLIN  (JacQCES-FoR- 

tunat),  baron  de  l'Empire,  député,  na- 
quit à  Grenoble,  le  18  décembre  1754, 
d'une  bonne  famille  de  bourgeoisie 
originaire  de  Valence.  Reçu  en  1777 
avocat  au  parlement,  il  se  rangea  dès 
ses  débuts  parmi  les  sommités  du  bar- 
reau; une  brillante  plaidoirie  dans  une 
affaire  de  mariage  entre  protestants, 
et  surtout  la  grande  indépendance  de 
principes  qu'il  manifesta  en  cette  cir- 
constance, lui  firent  une  réputation  à 
la  faveur  de  laquelle  il  obtint  en  1780 
la  place  d'avocat  général,  illustrée  peu 
d'années  auparavant  par  Servan.  Nous 
ignorons  si  M.  de  Roi  lin,  comme  on 
l'appelait,  parvint  souvent  à  rappeler 
les  éloquents  réquisitoires  de  son  de- 
vancier; mais  l'on  sait,  par  une  tra- 
dition consignée  dans  quelques  biogra- 
phies, que  pendant  neuf  ans  qu'il  rem- 
plit ces  fonctions,  deux  fois  seulement 
le  parlement  jugea  contnai rement  à  ses 
conclusions  :  et  encore,  dit-on ,  les 
deux  arrêts  intervenus  dans  ces  deux 
cas  furent  cassés  par  le  conseil.  En 
1787  et  1788,  il  s'associa  avec  chaleur  à 
l'opposition  faite  par  sa  compagnie 
à  propos  de  l'enregistrement  des  édits; 
mais  il  s'en  sépara  complètement  en 
1789,  lorsque,  pour  défendre  ses  pri- 
vilèges, elle  s'opposa  aux  décrets  de 
l'assemblée  nationale. — La  suppression 
des  anciennes  cours  le  fît  rentrer  dans 
la  vie  privée  :  il  devint  alors  capitaine 
de  l'une  des  compagnies  de  la  garde 
nationale  de  Grenoble,  et  ensuite  l'un 
des  administrateurs  du  département 
de  l'Isère;  il  ne  joua  pas  d'autre  rôle 
pendant  la  Révolution.  Ses  idées  libé- 
rales ne  s'étendaient  pas  fort  loin: 
l'honnête,  le  pacifique  Mounier  était 
un  Montagnard  auprès  de  lui.  Sous  le 
Directoire  il  vint  à  Paris,  où,  par  la 
protection  de  la  famille  Périer,  dont  il 
était  allié  (1)  et  qui  commençait  à  se 

(i)  Il  avait  épousé,  en  1788,  une  sœur  ûe.  Casi- 
mir Périer.  C'était  une  femme  d'un  grand  mérite 
que  SCS  vertus  et  sa  charité  doivent  faire  placer  à 
côté  de  Mm«  de  Cbàteaudouble.  Il  a  été  publié  à 
l'époque  de  sa  mort  une  notice  biographique  inti- 
tulée :  Madame  de  RoUin  (Grenoble,  impr.  Barnel), 
(s.  d.),  in-8o  de  iô  pp.  sigué  à  la  fin  :  G.  Real. 
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faire  remarquer  dans  les  affaires  finan- 
cières, il  fut  membre  du  bureau  con- 
sultatif des  arts  et  manufactures.  Après 
le  18  brumaire,  il  entra  au  tribunat. 
Dans  cette  assemblée,  il  appuya  le  pro^ 
jet  de  fermer  la  liste  des  émigrés,  vota 
en  1801  pour  rétablissement  des  tri-^ 
bunaux  spéciaux,  et  se  prononça  ensuite 
pour  le  nouveau  mode  d*élection  ac- 
cordé au  peuple  par  le  projet  sur  la 
formation  des  listes  de  notabilités.  En 
1802,  dans  la  discussion  relative  à  la 
création  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  s'opposa  fortement  à  ce  projet, 
et  prononça  un  fort  beau  discours  qui 
a  été  imprimé.  Cette  conduite  de  sa  part 
étonna,  car  jusque-là  on  l'avait  vu 
appuyer  constamment  de  son  vote 
toutes  les  propositions  du  gouverne* 
ment;onracontequ'auniomentoù  il  des- 
cendait de  la  tribune,  Duchesne  (de  Ro- 
mans), l'undesdeux  tribuns  qui  avaient 
voté  contre  le  consulat  à  vie,  lui  dit: 
Tu  viens  de  parler  en  homme  libre,  et  je 
terendsmon  estime.  En  1804,  il  déclara 
c  que  le  gouvernement  absolu  était  à 
c  ses  yeux  1c  plus  absurde  et  le  plus 
«  odieux  des  gouvernements;  mais  que 

<  celui  qui  convenait  le  mieux  à  un 
c  grand  peuple  était  une  monarchie 

<  héréditaire  et  représentative.  >  En 
vertu  de  ce  principe,  il  vota  au  mois 
de  mai  de  la  même  année  pour  que  le 
premier  consul  fût  fait  empereur,  et  le 
14  juin  suivant,  il  accepta  sans  scrupule 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  se 
rappelant  le  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé eti  1802,  les  partisans  des  iaées 
libérales  rirent  beaucoup  de  cette  no- 
mination; à  Grenoble,  les  habitués 
du  cabinet  Falcon  firent  circuler  cer- 
taine épigramme  que  nous  ne  pou- 
vons pas  décemment  rapporter  ici.  — 
Les  faveurs  impériales  ne  se  bornèrent 
I^as  à  une  simple  décoration.  Vers  la 
fin  de  1804,  Savoye-RoUin  fut  nommé 
l'undes  substituts  du  procureur  générai 
près  la  haute-cour.  Le  20  juillet  1806, 
il  devint  préfet  du  département  de 
l'Eure,  qui  l'élut  candidat  au  sénat  con- 
servateur. En  mars  1806,  il  passa  à  la 
préfecture  de  la  Seine-Inférieure,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1812,  époque  où  on 
le  destitua,  sous  prétexte  qu'il  avait 
favorisé  les  malversations  de  M.  Bran- 
zon,  receveur  des  octrois  de  Rouen. 
Traduit  à  raison  de  ce  fait  devant  la 
cour  impériale  de  Paris,  sa  conduite 
fut  examinée  avec  l'attention  la  plus 
minutieuse,  et,  hâlons-nous  de  le  dire, 
son  innocence  et  sa  probité  furent 


bientôt  reconnues  et  solennellement 
proclamées.  Il  rentra  aussi  tôt  en  faveur, 
et  afin  de  réparer  l'injustice  dont  de 
spécieuses  apparences  l'avaient  rendu 
victime.  Napoléon  lui  confia  une  pré- 
fecture des  plus  importantes,  celle 
des  Deux-Nèthes.  Il  seconda  active- 
ment Carnot  pour  approvisionner  An- 
vers et  y  maintenir  la  tranquillité 
pendant  un  siège  de  quatre  mois  et 
plusieurs  jours  de  bombardement.  Par 
ses  soins  éclairés,  par  son  humanité, 
il  diminua  autant  qu'il  le  put  les  n^al- 
heurs  dont  les  habitants  d'une  villa 
sont  accablés  dans  de  telles  circon- 
stances.— Rentré  en  France  en  181^, 
il  resta  sans  emploi  pendant  la  pre- 
mière Restauration,  et  refusa  aux 
Cent  Jours  les  préfectures  du  Rhône  et 
de  la  Gôte-d'Or,  qui  lui  furent  sucées^ 
sivement  offertes  par  l'Empereur.  Ce 
refus  lui  valut  à  la  seconde  Restaura-» 
tion  d'être  en  faveur  auprès  du  |^ouver- 
nement  de  Louis  XVIll,  qui  lui  donna 
la  présidence  du  collège  électoral  de 
l'Isère.  A  cette  époque  de  réaction 
royaliste,lesopinionsdeBavoye-Rollin, 
quelque  peu  avancées  qu'elles  fussent^ 
pouvaient  passer  pour  libérales;  ce 
libéralisme  relatif  le  fit  nommer  dé- 
pi|té  de  l'Isère  (1815)  en  opposition  à 
quatre  royalistes  des  plus  exagérée» 
La  Biographie  univ.  et  portative  des  col^ 
temporains  (Rabbe)  apprécie  comme 
il  suit  sa  conduite  à  la  Chambre  des 
députés  pendant  les  huit  années  qu'il 
représenta  son  département:  t  PendaQt 
c  les  sessions  de  1815  et  de  1816,  il 
€  garda  le  silence  le  plus  absolu,  ^e 
f  ne  purent  rompre  les  crimes  poliii- 
c  quescommisdansle  Midi  *et  le  brutal 
c  et  insolent  arbitraire  préconisé  par  le 
«  côtédroitdela  Chambre  introuvable. 
((  En  1817,  Taurore  d'un  système  plus 
c  doux  lui  fit  recouvrer  la  parole,  et  il 
c  se  prononça  contre  le  projet  de  loi 
a  sur  la  presse,  c  La  nation ,  dit-il, 
c  demande  la  liberté  de  la  presse ,  la 
c  répression  de  ses  abus,  le  jugement 
c  par  jury.  ))  En  1819,  il  fut  nommé 
c  rapporteur  de  la  commission  pour  le 
a  projet  de  loi  sur  les  journaux.  Il 
c  faisait,  à  cette  époque,  partie  de  la 
f  coterie  des  doctrinaires.  Savoye-Rol- 
(  lin,  comme  Camille  Jordan,  Royer- 
a  CoUard,  Kératry  et  quelques  autres, 
c  trouvait  qu'imposer  aux  journaux  un 
c  cautionnement  de  10,000  fr. ,  ainsi 
f  que  le  voulait  le  gouvernement,  c'é- 
€  tait  violer  la  Charte;  mais  que  rien 
«  n'était  plus  légal  que  de  les  obliger 


SAV 


899 


SER 


c  d'en  fournir  un  de  5,000  fr.  C'est 
«  dans  ce  sens  que  son  rapport  fut 
adopté.  Nommé  président  du  collège 
électoral  de  Tlsère,  il  fut  réélu ,  et 
fut  un  des  .cinq  candidats  à  h  prési- 
dence de  la  Chambre  des  députes.  En 
1820y  lorsque  le  parti  qui  exploitait 
la  mort  du  duc  de  Berry  obtint  un 
projet  de  loi  pour  rétablir  la  censure, 
Savoye^RoUin  se  fit  inscrire  contre, 
et  il  proposa  un  amendement  pour 
mettre  à  rabri  des  censeurs  au  moins 
la  partie  des  journaux  où  il  serait 
rendu  compte  des  séances  de  la  Cham- 
bre des  députés.  Son  amendement 
fut  rejeté.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort, arrivéeàParisleSl  juil- 
let 1823,  il  s'éclipsa  totalement, 
commeil  l'avait  fait  en  1815  et  1816, 
ce  qui  prouve  que  son  libéralisme, 
d'une  couleur  un  peu  terne,  avait 
besoin  pour  se  montrer  que  la  cause 
de  la  liberté  fût  dans  un  mouvement 
d'ascension.  »- Napoléon  l'avait  fait 
baron  en  1809. 

Bibliographie.— I.  Discours  de  M.  Sa- 
voye-Rollin,  avocat  général  au  parlement 
de  Dauphiné,  prononcé  lors  de  la  séance 
de  cette  cour  y  du  2i  octobre  il  88,  pour 
V enregistrement  et  la  publication  delà  dé- 
claration du  roi,  du  |3  septembre  1788, 
qm  ordonne  que  l'assemblée  des  états-gé^ 
néraux  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois 
de  janvier  de  Vannée  prochaine,  que  les 
officiers  des  cours  reprendront  l'exercice 
de  leurs  fondions.  A  la  fin  :  A  Grenoble, 
de  l'imprimerie  de  nosseigneurs  dupar- 
lement(s.d.).  ïn-8ode26pp.— IF.  Pro- 
testations faites  par  M.  de  HolUn,  premier 
avocat  général  du  parlement,  et  déposées 
au  greffe  de  la  cour  le  1^^  mai  il 89. 
In-8o  de  7  pp.  —  Fli.  Opinion  que  M.  Sa- 
voy e  de  Rollin,  avocat  général  et  président 
du  cinquième  district,  a  prononcée  avant 
le  serment  des  officiers  municipaux  dans 
Véglise  cathédrale  de  Grenoble,  et  celui  de 
M.  le  maire  de  la  maison  commune,  A  la 
fin  ;  De  Timpr.  de  J.  Allier,  1790  (à 
Grenoble).  In-S*»  de  7  pp.  —  IV.  Opi- 
nion sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  clô- 
ture de  la  liste  des  émigrés.  Séance  du 
8  vent,  an  vin.  (Impr.  nat.).  In-8*  de 
14  pp..  —  V.  Opinion  sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  jugements  en  mature  de  prises 
maritimes.  Séance  du  25  vent,  an  viii. 
(Impr.  nat.).  ln-8''dell  pp.— Vï.  Opi- 
nion sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l  établis- 
sement d*un  tribunal  spécial.  Séance  du 
13pluv.  an  ix  (Impr.  nat.).  In-8o  de 
22  pp.  ^  VU.  Rapport  fait  au  nom 
d'une  commission  spéciale  sur  v/ne  péti- 


tion adressée  au  tribunat^  relatinfei  un  ar" 
rêté  du  gouvernement  concernant  la  li- 
quidation des  créances  sur  les  anciennes 
fermes  et  régies  générales.  Séance  du  2 
therm.  an  viii.  (Impr.  nat.).  In-8''  de 
M  pp. — YlII.  Rapport  au  nom  d'une  com- 
mission spéciale  sur  la  formation  des 
listes  d^éligibles.  Séance  du  3  ventôse 
an  IX.  (Imp.  nat.).  ln-8<>  de  22  pp.  t«- 
IX.  Opinionsur  la  répression  de  larécidive 
du  crime  de  faux  et  d^incendie.  Séance 
du  20  fioréal  (Impr.  nat.,  floréal  an  x). 
In-8«  de  8  pp.— ^-X.  Opinion  sur  le  projet 
de  loi  concernant  la  Légion  d'honneur. 
Séancedu  28  floréal  an  x  (  Impr.  nat. 
Paris,  an  x).  In-8«  de  12  pp.— XI.  Dis- 
cours prononcé  par  Savoye-Rollia,  ora- 
teur du  tribunal,  sur  le  projet  de  loi  con- 
cernant les  effets  des  divorces  prononcés 
avant  la  promulgation  du  titre  du  Code 
civil  sur  le  divorce.  Séance  du  28  germ. 
an  XI  (Imp.  nat.).  In-8»  de  7  pp.  -^ 
W\,  Discours  prononcéparSavoye-Rollin^ 
orateur  du  tribunal,  sur  les  soldes  de  re- 
traite des  invalides,  les  traitements  de  ré- 
forme et  les  secours  à  accorder  aux  veu- 
ves et  orphelins  dès  militaires  tués  dans 
les  combats  ou  morts  à  la  suite  de  leurs 
blessures.  Séance  du  12  fioréal  an  xi 
(Imp.  nat.).  In-S»  de6  pp.— XHI.  Opi- 
nion sur  le  projet  de  loi  concernant  la  li- 
berté des  journaux.  Séance  du  29  jan- 
vier 1817  (Hacquart,  imp.),  înS''  de 
9  pp. 

Comme  membre  de  la  Société  litté- 
raire de  Grenoble  et  de  la  Société  aca- 
démique et  patriotique  de  Valence,  il 
prononça  quelques  discours  qui  ont 
été  imprimés  dans  les  Affiches  du  Dau^ 
phiné.  Yoy.  notamment  le  m  du  13 
juin  1788. 

SERC  LIER  (JuDE),chanoine  régulier 
de  l'ordre  de  Saint-Ruf,  né  à  la  Côte- 
Saint-André  vers  1568  (1),  est  auteur 
des  ouvrages  suivants,  dont  la  grande 
rareté  fait  aujourd'hui  le  seul  mérite  : 

I.  Le  grand  tombeav  do  monde,  ov  iu- 
gement  final,  desparty  en  six  livres,  auec 
les  commentaires,  arguments  en  latin  ^ 
français,  ^  indice  du  mesme  autheur. 
Dédié  à  la  sacrée  Vierge  Marie  nostre 
advocate,  A  Lyon,  par  lean  Pillehotte, 
M.D.cvi.,in-8o  de  12  ff.  non  cblff.,665 
pp.,  et  7  ff.  non  chiff.  pour  la  table. 
=  On  a  fait  pour  partie  de  l'édition  un 
nouveau  titre  ainsi  conçu  :  Le  grand 
tombeav  dv  monde,  dans  lequel^  auec  vn 
merueilleux  artifice,  sont  descriptes  les 
principales  circonstances  de  tout  ce  qui 

(1)  Guy  AUard  (y»  Cerclier)  et  la  légende  4e  son 
pertrtit. 


doit  arritteT  an  iitgement  Hnat.  Le  tOBl 
profilé  par  raitoas  nûturetes  ^  philogo- 
pltiques ,  par  tel  escrits  des  prophètes  '^ 
par  les  passages  de  l'Euangile,  auec  les 
commenlaires  ^  arguments  sur  chaque 
matière.  Lyon,  Math.  Henault,  1628. 

Colomb  de  BalJnes,  qui  a  consacré 
une  notice  bibliographique  à  Serclier 
dans  la  Revue  de  Vienne,  1. 1,  pp.322-23. 
cite  une  édition  de  Lyon,  159t>,  9  vol. 
in-8°.  C'est  une  erreur,  car  les  appro- 
bations sont  du  mois  de  juin  1605,  et 
le  privilège  du  9  janvier  1606. 

Le  grand  tombeav  àv  monde  est  un 
poëme  où  l'auteur  entreprend  de  parler 
du  jugemeni  dernier,  d'en  détailler 
toutes  les  circonstances,  et  d'effrayer 
par  ses  descriptions  les  pécheurs,  afin 
de  les  porter  à  prévenir  la  justice  de 
Dieu  par  une  sincère  pénitence.  L'in- 
tention était  iKinne  et  digne  de  la  piété 
de  l'auteur,  mais  l'exécution  est  si  mau- 
vaise qu'il  n'est  pas  possible  de  croire 
que  lors  même  de  la  publication  de  ce 
gros  volume  il  se  soit  trouvé  un  lec- 
teur assez  intrépide  pour  en  lire  seu- 
lement quelques  pages  de  suite.  Le 
sujet  est  traité  fort  singulièrement  : 
c'est  un  mélange  continuel  de  dogmes 
sacrés,  de  raisonnements  abstraits  et 
d'érudition  profane.  L'auteur  s'est 
commenté  lui-même,  et  son  commen- 
taire n'est  pas  moins  monstrueux  que 
le  texte.  C  est  tantôt  une  citation  de 
l'Ecriture  ou  des  pères,  tantiît  une 
tirade  de  Virgile  ou  de  quelque  autre 
poêle  latin  {l'abbé  Goujet,  Bib.  fr., 
t.  XIV,  p,  61],  Toutefois,  le  bon  cha- 
noine avait  une  haute  opinion  de  son 
œuvre,  et  voici  quelle  singulière  ré- 
ponse il  s'avisede  faire  paravance  à  la 
critique  - 


A  ton  œiJ  ne  Mmblebeiu, 
Sonvics-lgy  qae  l«  lombuD 

ne  se  Toiidsboa  viuge. 

Il  n'oublie  pas  au&si  de  se  Mte 
adresser  par  ses  amis  des  compliments 
en  latin  et 'en  français,  dout  il  a  orné 
les  feuillets  préitminairesdeson  poëme. 
Nousciteronsce  sonnet  que  lui  adresse 
Pierre  Serclier,  son  frère  : 

Mon  frère,  si  Plitog,  ce  miroir  de  sagesie, 
Humilie,  remcrcioli  le  monarque  des  dleui , 
l>aur  auoir  salué  le  Oambeau  radleut. 
Entre  plnslenrB  liumains  dans  la  (amenseGrtte, 

Auec  plos  de  raison  ie  le  béjila  sans  tesse 
Pour  e^lre  né  François,  mais  plDS  degolienx 
Piiur  eslte  le  genuiin  de  la  ivre  des  cieoi. 
ilvi  conduict  ai  eaiact  port  lairauppejiéeberesM. 


Qui  dollil  malgré  le  temps  ni. 
Fice donc  l'Éternel  tn'isEusda  mesme  Uanc, 
"'  ioios  en  mesme  Foj,  nous  soyons  mis  aa  rang 
t  bien-taenreni  BDlnanlsla  trace  de  ton  liTrel 

Ladédicace  n'est  pas  moins  singulière 
que  le  reste. Elle  est  adresséeà  la  sainte 
Vierge  et  débute  ainsi  :  >  A  très-haute, 
(  tr^-puissante  et  très-noble  dame, 

•  lasacréeViergeMarie.mèredeDien, 
t  roynedes  anges,  emperière  du  Ciel, 
t  thresoriëre  de  grâce,  advocate  des 

•  pescheurs...iEliesetermineparcette 
formule  de  la  plus  humble  obséquio- 
sité, qui,  à  elle  seule,  vaut  toute  la  dé- 
dicace :  <  De  Vostre  Majesté  le  vil  et 
<  abject  vermisseau.  J.  Serclieb.  i 
Jules  Ollivier  en  a  fait  le  sujet  d'un 
spirituel  article  inséré  dans  la  Revue 
du  Dauphiné,  t.  V,  pp.  34-30,  sous  le 
titre  de  :  Une  dédicace  excentrique. 

II.  L'anlideTiwn  historial,  cA  lis  sacri- 
lèges, larcins,  ruses  ^  frandeg  du  prince 
des  ténèbres  povr  vsurper  la  divinité, 
sont  amplement  traictez,  tant  parle  tet- 
moignage  des  S.  Escrilares,  Pères  ^  doc- 
teurs de  l'Eglise,  çu" aussi  par  le  rapport 
de»  historiens  sacres  ^  profanes.  A  Lyon, 
chez  Pierre  RIgavd,  u.i>g.ix,  iU"**  de 
10  ff.  prélim.  non  chiff.,  552  pp.  et 
8  ff.  non  chiff.  pour  la  table.  Cet  ou- 
vrage est  dédié  a  l'ordre  de  Saini-Ruf 
et  précédé  du  portrait  dont  nous  don- 
nons plus  loin  la  descnption. 

lU.  Paraphrase  sur  t'Eccléiiaile  de 
Satonum  et  sur  la  vanité  du  inonde,  dé- 
diée à  Tévérendissime  père  en  Dieu  met- 
sire  Burcard,jadia  archevêque  et  fremier 
comte  de  Vienne.  Vienne,  Jean  Poyet, 
1616,  in-12.  Charvet,  qui  nous  donne 
te  titre  de  cet  ouvrage,  ajoute  :  «  Ce 
«  sont  des  poésies  qui  sentent  tout  à 
fait  le  siècle  précédent.  >  {Histoiredeta 
sainte  Eglise  de  Vienne,  p.  286,  note.) 

IV.  Colomb  de  Baiînes  ail  dans  la  Re- 
vae  de  Vienne:  àl'aivu  un  exemplaire  de 
K  VAnlidémoit  3  la  suite  duquel  se 
«  trouvait  relié  l'opuscule  suivant,  im- 
H  primé  à  la  même  époque,  qui  pour- 
«  ralt  bien  être  de  Jude  Serclier»  : 
'  Discours  miraciUeiix  d'un  de  ta  religion 
prétendue  reformée,  lequel,  pour  avoir 
blasphémé  contre  le  Satnt-Sacrement,  a 
été  miraculeusement  mangé  des  rats. 
Chamberi,  Brossard.  1620,  In-go. 

V .  L 'Espovse  céleste ,  contenant  l'origine 
et  excelience  de  Came ,  en  laquelle  ett 
défendue  et  repùussee  1res  elegamwnt 
l'erreur  des  philosophes  et  hérétiques  du 
temps  iadit,  par  viues  rmoni,  tant  des 
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Eicrititra  tmnctes  que  des  Père*  et  doc- 
teur» de  FEglUe,  comme  avsii  des  ca- 
rieua;  du  temps  présent.  Atuc  les  diuei'ses 
esplicalions  et  intelligences  de  ce  mot 
dame.  A  Rouen,  chez  lean  Base,  mdcx, 
iri-12de  7  ff.  prélim.  et688pp. 

VI.  Le Na:areenevai»geliqve,  diuuéen 
deuxparUes.  Ea  la  première  est  traiclé  te 
que  doit  faire  ^  euiler  le  bon  reiigieux, 
aaec  l'excellence  é  perfection  de  ses 
vœus.  En  la  seconde  soni  contenues  tes 
reigles  de  S.  Augustin,  expliquées  après 
leur  texte  couché  au  long.  Le  tout  Irès- 
vlUe  à;  necetsaire  à  toute  personne  dési- 
rant de  seruir  Dieu,  soit  religieux  oa 
f«tt<t(T.Lyou,['.Ri8aud,ii.Dcxii,iii-12. 

PORTRAIT, 

IvDE  Serclier,  chanoyhe  regvlier 

DE  l'ordre  DE  SAINCT  RVFZ,  AiGEDB^I 

AN.  Il  est  en  buste,  presque  de  face,  un 

Eeu  tourné  â  D.,  en  surpUs,  coiffé  d'uD 
onnet  carré,  dans  un  ovale  autoui*  du- 
quel on  lit  la  légende  ci-dessus;  en 
Daiit,  l'anagramme  de  son  nom:-Dis- 
CRRELAvsviRO;eten  bas,  ce  quatrain: 

Lr  tarin  «  ceit  Imate 
A  Strciiir  hit»  flguri, 
Mais  iTOp  ifliflLi  ce  perumnqia 

Sarret  f.  elsc.  H.  139  niill.  L.  90  raill. 
—  Ce  portrait  a  été  fait  pour  figurer 
en  tète  de  son  Anlldémon  hislorial, 
mais  il  ne  s'y  trouve  pas  toujours. 

8ERIO!VE.  —  Voy.  ACCIRIAS  DE  SK- 
niONE. 

SERMENT  (LoiJisE-AnA6TASiE},lille 
savante,  née  à  Grenoble  vers  1642, 
cultiva  les  lettres  avec  assez  de  succès 
pour  mériter  d'être  citée  dans  la  foule 
des  beaux  esprits  du  xvp  siècle.  Elle 
vint  se  fixer  à  Paris,  où  nous  ne  voyons 
pas  qu'elle  nit  fait  autre  cbose  que 
l'amour  et  des  vers.  D'a[>rës  l'abbé 
Lambert,  i^ui  lui  a  consacré  un  article 
dansson  Hat.  lUt.  du  rigne  de  Lmtis  XIV 
(t.  m,  2"  part.,  p.  26),  elle  avait  acquis 
une  profonde  connaissance  de  la  langue 
latine  et  la  parlait  aussi  aisément  que 
le  français.  Ses  goûts  littéraires  et  la 
distinction  de  son  esprit  la  firent  re- 
cherchcrd'un  grand  nombred'écrivains 
célèbres  àp.  son  temps.  Quinault  la  con- 
sultait sur  ses  ouvrages  et  entretenait 
même  avec  elle,  quoiqu'il  fût  marié, 
lies  relations  ultra- littéraires,  s'il  faut 
en  croire  ce  brutal  quatrain  que  lui 
adressa  Pavillon  : 
Ta  Muse,  u  personne  au  dell  l'onde  noire 
ElïTOlBetoiil  II  nitniolK, 

pDlsqne  QDliiBDlt  «tt  Un  imanl. 


Le  grand  Corneille,  dont  elle  baiss 
un  jour  la  main  dans  un  élan  d'admi- 
ration pour  son  génie,  lui  adressa  ce 
galant  madrigal  : 


Mes  deux  niaiiisk 


sp«j-et 


. sn  rappocw  il  loos, 

lléglet  Dion  amour  par  le  vOin;; 

Vous  save:  lenn  honneurs  diiersi 
Li  ilrolie  a  mis  au  jour  nu  uUlloo  de  vers, 
«aïs  voirebellebuDCboa  daigné bilser  raDue. 
Adoralila  Phills.   pent-on  ralenx  ilMider 

Qae  !a  droite  loi  doU  cédert 

T  avait-il  dans  eu  madrigal  plus 
qu'une  simple  galanterie?  Le  lecteur 
|)eut  en  juger  par  la  réponse  de  made- 
moiselle Serment  :  ' 

S)  ions  parlez  sincèrement 
Lorsque  vous  préférei  la  main  Rancbe  k  la  droite. 
De  >OLre  JDgement  je  snlï  mal  ullsfaite. 
[.e  baiser  le  plus  doui  ne  duia  qu'un  moment; 

"        ■  ■■  ■  Votre*; 


Mils  tous  parlet  com 

El  pem-èlre  comme  un  iiormana: 

Vendez  Toa  coqaillM  k  d'anires. 

Cest  elle  qui  donna  le  premier  goflt 
de  la  poésie  a  l'abbé  Genest  ;  il  logeait 
sur  le  même  palier,  et,  par  son  em- 
pressement à  lui  rendre  de  petits  ser- 
vices, il  obtint  qu'elle  consacrât  quel- 
ques moments  à  l'instruire.  Elle  faisait 
partie  de  la  coterie  des  femmes  savan- 
tes dont  Madeleine  de  Scudéry  était 
l'oracle,  et  avait  été  reçue  dans  l'aca- 
démie des  Hicovrati  de  Padoue,  où  on 
lui  donna  le  surnom  de  ta  Plàlosopbe. 
Guyonnet  de  Vertron,  qui  recueillait 
précieusement  dans  sa  Wouwei/ePanrforc 
(Paris,  I698,2v.  in-12)  les  productions 
poétiques  de  ces  dames,  y  a  inséré  des 
vers  el  des  lettres  de  H'><  Serment  (1). 
Les  uns  et  les  autres  ne  valent  pas 
grand'cbose.  Les  dernières  années  de 
sa  vie,  elle  fut  tourmentée  par  un  can- 
cer au  sein,  qui  lui  rendit  l'existence 
insupportable  et  lui  faisait  appeler  la 
mort  comme  un  bienfait.  Elle  composa 
pendant  l'un  de  ses  accès  de  douleur  la 
piète  suivante,  où  elle  exprime  avec  un 
sentiment  profond  son  dégoût  de  ta 


BlentCt 

la  Inmiëre  des  cleoi 

Ne  parslir»  plus 

Bienlùl  quille  onv 

J'irai  dans  une  i 

Me 

vrer  nin 

ion jours 

ui  douceurs  daBormeil, 

Jo    e  me  ver 

'i&: 

r  uuirlsle  réveil, 

El posée  i  sen 

uenls  de  la  via. 

Horlels  qol  a 

cl. bas  votre  coure, 

Je  ne 

ona  porle 

poliil  envie: 

Vol 

vjul pas 

dernier  de  oiei  jonr*. 

WT.  1,  pp.  18,1»,  131,  H 
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VlMS,  faforable  Mort,  Tiens  briser  des  liens 
Qoi  malgré  moi  m*atuehent  à  Is  fie  ; 

Frappe,  seconde  mon  envie, 
Ife  point  soaffrir  est  le  pins  grand  des  biens. 

Dans  ce  long  avenir  j'entre  l'esprit  tranquille. 

Pourquoi  ce  dernier  pas  est-il  tant  redoaié? 

Dn  maître  des  humains  rét(>rnel'e  bonté 

Des  malheureux  mortels  est  le  plus  sûr  asile. 

Celle  pièce  donne  une  idée  des  sen- 
timents religieux  de  M"'  Serment,  et 
Ton  voit  que  l'académie  des  Ricovrati 
ne  l'avait  pas  sans  raison  surnommée 
laPhilosopne.  Elle  mourut,  d'après  les 
biographes,  à  Paris,  vers  1692. 

—  Celte  demoiselle  est  quelquefois 
appelée  de  Serment,  Nous  ignorons  si 
elle  appartenait  à  la  même  famille 
qu'un  Séver in  Serment  qui,  après  avoir 
étudié  le  droit  à  Valence  sous  Cujas,  en 
1568,  fut  avocat  consistorial  au  parle- 
ment de  Grenoble,  et  acquit  la  noblesse 
par  l'exercice  de  ces  fonctions. 

PORTRAITS. 
I.  LOUtSÈ  ÂNÀSTAZIE    DE    SeRVETïT. 

Elle  est  en  buste,  de  trois  quarts,  tour- 
née à  D.  En  bas,  ce  quatrain  : 

Telle  ttfte  fille  illustre  à  nos  yeux  s'est  montrée; 
Son  esprit  fut  charmant,  sa  raison  écluirée. 
Et  son  cœur  y  tout  remply  de  force  et  de  vertu. 
Sons  de  longues  douleurs  ne  fut  point  abatu. 

/.  Le  Febure  pinx.  N,  Habert  sculpe- 
Hi.  In-4o.  —  IL  Copie  en  contre-partie, 
in-8s  suite  de  Desrochers. 

SERRES  (Jean  de),  pasteur  et  écri- 
vain protestant,  n'appartient  pas  à 
QOlre  province,  comme  on  l'a  dit  plu- 
sieurs fois,  sur  Tautorité  de  Guy  Al- 
lard.  Il  était  issu  d'une  famille  no- 
ble du  Yivarais  et  était  le  frère  cadet 
du  célèbre  agronome  Olivier  de  Serres. 
Il  naquit  à  Villeneuve-de-Berg  et  mou- 
rut à  Genève,  à  la  fin  du  mois  de  mai 
1698,  âgé  de  60  ans.  —  (Voy.  le  Dict. 
de  Prosper  Marchand;  Mémoire  sur 
Jean  de  Serres,  par  le  P.  Lelon;;,  dans  la 
Bib,  hist.;  France pro test,,  de  MM,  Uaag)^ 

SERRES  (Louis  de),  écrivain  du 
XTii«  siècle,  naquiten  Dauphiné(l)  vers 
1600,  et  exerça  la  médecine  à  Lyon.  Il 
vivait  encore  dans  celte  ville  en  1669, 
époque  de  la  publication  du  dernier  des 
ouvrages  que  nous  connaissons  de  lui. 
Nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  sa  vie. 

Portrait.  —  Lovis  de  Serres  médecin 
agrégé  à  Lyon,  anno  œtal  S7, 11  se  trouve 
dans  l'un  des  médaillons  du  titre  de  sa 

(1)  Il  se  qualifie  Uauphinois  sur  le  titre  de  sa 
traduction  des  CEwres  pkarmacev tiques  de  Jean  de 
Renou. 


traduction  de  Jean  de  lUnou^  publiée 
en  1637.  Voy.  ci-app.,  n*  u. 

BIBUOGRAPHTE. 

I.  Discovrs  de  la  natvre,  causes,  signes 
et  curation  des  empeschemens  de  la  cof^ 
ception  et  de  la  stérilité  des  femmes, 
mis  en  lumière  en  faveur  des  ieunes 
dames  auxquelles  Dieu  ne  donne  point 
d'enfants  ez  premières  années  de  leur 
mariage,  A  Lyon,  chez  Antoine  Chard^ 
M.  Dc.  XXV,  in-8«  de  8  ff.  non  chilr. 
et  486  pp.  (Bib.  de  l'Arsenal).  Cet  ou- 
vrage qui  traite,  comme  on  peut  en  ju- 
ger par  le  titre,  de  matières  assex 
scabreuses,  est  dédié  à  Françoise  de 
Bonne,  mareschalle  de  Créqui  (fille  de 
Lesdiguières  et  de  Marie  Vignon). 
Cette  dédicace  est  fortplaisante.En  voici 
un  fragment  : 

«  Je  scay  bien  que  de  prime  abord 
vous  trouuerez  ce  présent  un  peu 
rude  et  mal  plaisant,  à  cause  de  son 
sujet  ;  mais  quand  vous  aurez  pris 
la  peine  de  le  considérer  de  près  par 
manière  de  divertissement,  et  que 
vous  aurez  recognu  que  ie  ne  le  dédie 
pas  à  une  dame  de  laquelle  i'aye  si 
mauuaise  opinion  que  de  la  réputer 
stérile  (car  cela  ne  me  vint  jamais  en 
la  pensée),  ains  plustost  à  une  hé- 
roïne en  laquelle  la  vertu  généraliue 
et  la  fécondité  ont  chommé  quelque 
tems,  voire  reculé  pour  mieux  sauter  : 
ie  suis  assuré  qu'alors  vostre  iu|[e- 
«  ment  libre  ingéra  librement  et  fauo- 
rablement  de  l'élection  que  i'ai  faite, 
et  aduonera  quant  et  quant  que  vos- 
tre seul  nom  très  illustre,  posé  sur 
le  frontispice  de  mon  livre,  put  à 
iamais  servir  de  phare  et  relief  à  sa 
naissante  réputation.! 
Il  paraît  du  resie  que  Françoise  de 
Bonne  n'était  pas  femme  à  s'effarou- 
cher aisément,  car  dans  le  6«  chapitre 
ayant  pour  titre  :  c  Si  les  femmes  sté- 
«  riles  sont  plus  luxurieuses  que  celles 
c  qui  font  des  enfants,  »  Tauleur  ne 
craint  pas  de  lui  dire,  entre  autres  gra- 
velures,  ce  conte  de  Brantôme  où 
certaine  dame  espagnole  se  plaignit 
un  jour  au  roi  des  trop  grands  empres- 
sements de  son  mari  (2). 

II.  Les  œwres  pharmacevtiqves  dv 
S^  lean  de  Renov,  conseiller  et  mé- 
decin du  Roy  à  Paris^  augmentées  d'un 
tiers  en  cette  seconde  édition  par  l'au- 
teur,  puis  traduittes,  embellies  de  plun 


(2)   Dames  galantes ,  discours  IV; 
l'amour  des  fines. 


\  art.  s,  he 
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sieurs  figures  nécessaires  à  la  cognoiS' 
sance  de  la  médecine  et  pharmacie,  et 
mises  en  lumière  par  M.  Lovys  de  Ser- 
reSj  Dauphinois,  docteur  en  médecine  ^ 
aggrégé  à  Lyon,  Lyon,  chez  Nicolas 
Gay,  M.  DC.  XXX vil,  in-fol.,  avec  un 
titre  gr.  où  sont  12  petits  médaillons 
contenant  des  portraits  de  médecins, 
entre  autres  celui  de  L.  de  Serres. 

III.  La  véritable  médecine  opposée  à 
Verreur,  contenant  vn  advis  salvtaire  au 
public  touchant  la  cure  des  maladies  et 
tes  abus  qui  s'y  commettent,  (Lyon),  chez 
l'auteur,  m.  dc.  lxix,  in-12  de  7  ff.  non 
chiff.,  196  pp.  et  1  f.  non  chiff. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  catalogue 
delabiblioihèqueFalconnetrindication 
d'un  autre  ouvrage  manuscrit  de 
ce  médecin  :  Lud.  de  Serres,  liber  uni- 
ver  sœ  practicœ  omnium  morborum  inter- 
norum,  inceptus  anno  1638,  Manuscrit 
in-fol. 

SERRES  (Jean- Joseph),  né  à  la 
Roche-des-Arnauds  le  13    décembre 
1762,  embrassa  la  carrière  médicale  et 
s'embarqua,  jeune  encore^  en  qualité 
de  botaniste ,  sur  les  bâtiments  de 
TEiatqui  portèrent  dans  rinde  le  bailli 
de  Sult'ren.  Dans  cette  expédition,  il 
fit  un  assez  grand  nombre  d'observa- 
tions d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique. De  retour  dans  sa  patrie,  au 
commencement  de  la  Révolution,  il 
embrassa  avec  une  extrême  chaleur  les 
idées  nouvelles,  et  commanda  en  qua- 
lité de  capitaine  l'une  des  compagnies 
du  2«  bataillon  des  volontaires  des 
H.-Alpes.  Devenu  ensuite  administra- 
teur de  ce  département,  il  fut  nommé 
en  1792  l'un  de  ses  députés  à  la  Con- 
vention. Le  28  novembre  de  cette  an- 
née. Serres  se  fit  remarquer  en  com- 
battant la  théorie  en  vertu  de  iaguelle 
la  personne  du  roi  était  considérée 
comme  inviolable  et  sacrée  ;  il  préten- 
dit qu'il  devait  être  jugé  d'après  les 
mêmes  lois  que  les  assassins  et  les 
conspirateurs  ordinaires;  toutefois,  lors 
de  son  jugement,  il  crut  devoir  ne  lui 
appliquer  que  la  détention  et  le  ban- 
nissement. Voici,  d'après  le  Moniteur, 
en  quels  termes  il  émit  son  vote  :  a  Et 
«  moi  aussi  j'aime  ma  patrie;  et  moi 
«  aussi  je  hais  les  tyrans,  et  moi  aussi 
f  j'ai  une  conscience.  Ma  patrie,  ma 
t  conscience,mon  amour  pour  la  liberté 
t  me  dictent  la  peine  de  la  détention 
t  pendant  la  guerre,  et  le  bannisse» 
,f  ment  à  la  paix.  >  Avec  tous  ses  col- 
lègues dés  H.-Alpes,  il  vota  ensuite 
pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  Ce 


député  était  fort  attacha  aux  principes 
républicains,  mais  il  ne  cessa  de  se 
montrer  l'ennemi  des  mesures  extrê- 
mes. Ainsi,  il  attaqua  Marat  le  5  avril 
1793  et  provoqua  son  accusation.  Il 
parla  ensuite  contre  le  duc  d'Orléans, 
qui  demandait  à  n'être  pas  compris 
dans  le  décret  d'exclusion  prononcé 
contre  les  Bourbons.  Son  opposition  à 
la  Montagne  le  fit  mettre  en  état  d'ar- 
restation le  2  juillet  suivant,  comme 
ayant  signé  la  protestation  du  6  juia 
et  écrit  aux  administrateurs  de  son 
département  contre  la  commune  de 
Paris,  qu*il  accusait  de  préparer  de 
nouveaux  massacres.  Le  9  thermidor 
le  rendit  à  la  liberté.  Devenu  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  y  mani- 
festa la  même  opposition  aux  terro- 
ristes, et  sans  se  laisser  effrayer  par 
la  journée  du  18  fVuctidor,  il  s'opposa 
(18  oct.  1797)  à  l'expulsion  des  nobles 
de  tous  les  emplois  et  soutint,  deux 
jours  après,  la  même  opinion  avec  la 
dernière  violence,  malgré  les  cris  du 
parti  contraire,  qui  le  menaça  de  la 
déportation.  11  sortit  du  conseil  au 
mois  de  mai  1798,  et  devint  sous-préfet 
d'Alais  (Gard),  puis  d'Embrun,  où  il 
mourut  en  1831.  c  Sa  vie,  •  dit  Henrion 
(Annuaire  biog.),  a  fut  toute  employéie 
c  à  des  occupatitms  utiles.  C'est  ainsi 
c  qu'il  établit  une  fonderie  et  une 
«  faïencerie  dans  son  département,  où 
€  ces  deux  arts  étaient  ignorés  ;  qu'il 
«  provoqua  une  multitude  (j(*améliora- 
€  tions  dans  les  procédés  agricoles  et 
c  industriels;  qu'il  ne  cessa  destimuler 
c(  ses  concitoyens  pour  l'établissement 
«  de  canaux,  de  voies  de  communica- 
«  tion, pour  l'amélioration  desanimaux 
c  domestiques,  etc.  Ses  liiémaires  sur 
c  ces  sujets  sont  répandus  dans  presque 
«  tous  les  journaux  dc  science  et  d'in- 
c  dustrie.  > 

Nous  allons  donner  une  liste  à  peu 
près  complète  de  ses  écrits,  que  nous 
devons  n  l*obligeance  de  M.  Araat,  mem- 
bre du  conseil  général  des  H.-Alpes: 

L  Discours  prononcé  par  M,  J.  Serre 
à  rassemblée  électorale  du  district  d$ 
Gap,  16  octobre1790,  Gap,  Allier,  1790, 
I  in-4"  de  8  pp.  —  IL  Discours  prommci 
par  M,  Serre  à  l'assemblée  électorale^  ii 
département  des  Hautes-Alpes,  après  ia 
nomination  de  M,  Vévéque.  (Gap,  J.  Allier^ 
s.  d.),  in-8o  de  U  pp.  —  m.  Avis  aus 
électeurs  dudépartementdes  Hautes-Alpes. 
Gap,  J.  AlliCr,  1791, 111-8°  de  19  pp.— 
IV.  Discours  prononcé  le  6  mai  éWi 
dans  une  séoMô  des  Atm  4e  /•  'CMIiMm^ 
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tion  du  Buis,  Avignon,  1792,  in-8»  de 
7  pp.  —  V.  Joseph  Serre,  capitaine  au 
2*  bataillon  des  Hautes- Alpes ^  à  ses  con- 
citoyens, 5  août  1190.  (s.  I.  n.d.),  in-4o 
de  3  pp.  —  Vï.  PariSy  W  septembre 
1792.  Lettre  de  Serre,  (s.  1.  ni  d.),  in-4o. 

11  rein^cieles  électeurs  qui  l'ont  nommé 
à  la  jBonvention.  -—  VII.  Opinion  de 
Joseph  Serre,  député  des  Hautes-Alpes, 
sur  les  subsistances.  (Paris,  Impr.  nat., 
1792.),  In-8«  de  23  pp.  -  VIII.  Opi- 
nion de  J.  Serre  contre  rinviolabi- 
lité  du  roi.  (Imp.  nat.  s.  d.)  In-8o 
de  10  pp.  —  IX.  Joseph  Serre,  sur  la 
question  suivante  :  La  mort  de  Louis  in- 
téresse-i-elle  le  salut  de  la  République? 
ou  plutôt  :  Entre  les  dangers  oii  nous  ex- 
pose son  existence  ou  sa  mort,  quel  est  le 
moindre?  (Imp.  nat.,  1792.)  In-S^  de 

12  pp.  —  X.  Je  vous  prie  de  lire  jusqu'au 
bout  quelques  réflexions  sur  Vinstruction 
publique  par  J.  Serre.  (Imp.  nat.,  s.  d.) 
In-S*  de  28  pp.  —  XI.  Quelquea  vérités 
à  la  Convention  nationale  sur  laprétendue 
discussion  des  bases  consiitutionneUes. 
(Imp.  nat.,  s.  d.)  In-8o  de  6  pp.  — 
XU.  Mémoire  sur  la  suppression  des  ja- 
chères et  sur  le  meilleur  mode  d'as- 
solement à  introduire  dans  les  Hautes- 
Alpes,  Gap,  J.  Allier,  1805,  in-8o  de 
56  pp. 

Son  fils,  nommé  aussi  Joseph,  né 
à  la  Roche-des-Arnauds  en  1790,  y  est 
mort  le  18  août  1858.  On  a  de  lui  aeux 
écrits,  dont  voici  les  titres  :  F.  Catalo- 
que  des  plantes  cultivées  au  Jardin  de 
botanique  de  Toulouse,  Toulouse,  Dou- 
ladoure,  1827,  in-8^  —  H.  Flore 
abrégée  de  Toulouse.  Toulouse,  1836, 
in.8o. 

SERRET  (André   de),    théologien 
prolestant,  naquit  à  Valence  en  1687, 
c  de  parens  nobles  »,  lit-on  dans  le 
dict.  de  Moréri.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons relativement  à  la  noblesse  de  sa 
famille,  c'est  que  vers  la  fin  du  xvii®  siè^ 
Ole,  un  Pierre-André  Serret,  docteur 
agrégé  en  Tuniversité  de  Valence  et 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  parent, 
croyons-nous,  de  celui  dont  il  s'agit, 
fit  enregistrer  ses  armoiries  dans  Tim- 
mense  répertoire  connu  sous  le  nom 
<d*Armoriat général  (manusc.  de  la  Bib. 
imp.).  —  Serret  fit  un  séjour  de  dix  ans 
à  feris  pour  s'y  perfectionner  dans  l'é- 
tude du  latin,  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie;  mais  s'y  étant  compromis 
âit-on,  dans  la  grande  querelle  relative 
aux  matières  de  la  grâce,  ou  plutôt, 
^*oyons  nous,  ayant  manifesté  un  peu 
tuop  de  sympathie  pour  le  protestant 
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tisme,  il  fut  obligé  de  sortir  de  France. 
Réfugié  dans  la  Hesse,  il  fut  accueilli 
par  le  landgrave,  qui  lui  procura  les 
moyens  d'étudier  la  théologie  des  ré- 
formés, d'abord  à  l'université  de  Mar- 
bourg,  puis  à  Genève  Ses  études  ter- 
minées et  reçu  au  saint  ministère  en 
1706,  il  eut  la  charge  de  prédicateur 
ordinaire  de  TEglise  française  de  Mar- 
bourg  et  de  Soualindorff,  charge  qu'il 
remplit  jusqu'en  1723.  Il  obtint  alors 
une  chaire  de  philosophie  et  d'éloquence 
française,  etlaconservajnsqu'à  samort, 
arrivée  le  20  janvier  1726.  De  ison  ma- 
riage avec  Marie-Suzanne  Cachet,  qu'il 
avait  épousée  en  1717,  il  eut  deux  fils 
et  deux  filles.  —  On  lui  a  attribué  sans 
fondement,  à  ce  qu'il  paraît,  VHistoire 
des  savants  de  Hesse. 

J.  Vander  Velde  a  composé  son  orai- 
son funèbre,  qui  a  été  imprimée  nous 
ne  savons  ni  où,  ni  quand. 

SERVA]V(Aistoine-Joseph-Michel)  , 
célèbre  avocat  général  au  parlement 
de  Grenoble,  naquit  à  Romans  le  3  no- 
vembre 1737  d'une  famille  de  bonne 
bourgeoisie  qui  avait  quelques  préten- 
tions à  la  noblesse  et  se  faisait  vo- 
lontiers appeler  de  Servan.  Il  était  l'aîné 
de  huit  enfants.  Son  père,  qui  le  des-, 
tinait  à  la  magistmlure ,  lui  fit  don- 
ner une  éducation  des  plus  soignées, 
d'abord  à  Lyon,  puis  à  Paris,  et  rap- 
pliqua aussftôt  après  à  l'étude  de  la 
législation  ctdela  jurisprudence.  Mais^ 
comme  il  arrive  presque  toujours  aux 
jeunes  gens  doués  de  quelque  imagina- 
tion, des  sciences  aussi  positives,  où 
rien  ne  sollicite  l'exercice  de  cette 
brillante  faculté,  ne  tardèrent  pas  à  le 
dégoûter.  Il  avait  connu  à  Paris  et 
fréquenté  des  hommes  distingués  dans 
les  lettres,  et,  séduit  par  le  côté  at- 
trayant de  cette  carrière,  il  voulut  s'y 
consacrertout  à  fait.  Les  sages  conseUs 
de  son  père  réussirent  à  le  ramener  à 
l'étude  des  lois. 

En  1764,  deux  charges  de  conseiller 
et  d'avocat  général  au  parlement  de 
Grenoble  étant  devenues  vacantes,  il 
acquit  de  préférence  cette  dernière,  qui 
convenait  mieux  à  son  activité  et  à  son 
besoin  d'expansion.  Il  n'était  alors  âgé 
cfue  de  vingt-sept  ans.  Nourri  de  fortes 
études,  enthousiaste  des  principes  phi- 
losophiques qu'il  avait  puisés  à  Paris 
dans  les  écrits  des  encyclopédistes,  il 
ne  craignit  pas  d'oser  proclamer  du 
haut  de  son  siège  des  idées  encore 
proscrites  par  des  actes  du  gouverne- 
ment et  les  mandements  des  évéqaes. 
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L'abus  de    la  vénalité  des  charges, 
alors  plus  fréquent  que  jamais,  n'avait 

{>as  pour  conséquence  d'introduire  dans 
es  parlements  les  hommes  les  plus 
instruits  et  les  plus  éclairés.  L'igno- 
rance et  le  fanalisme,chassés  de  presque 
toutes  les  autres  classes  de  la  société  par 
les  lumières  de  la  philosophie,  sem- 
blaient, au  temps  où  parut  Servan,  avoir 
pris  ces  anciennes  cours  pour  dernier  re- 
fuge. Ce  fut  là  qu'il  osa  faire  entendre 
un  langage  nouveau^  celui  de  la  vérité 
et  de  la  raison.  A  la  rentrée  du  parle- 
ment, en  1765,  il  prononça  un  discours 
sur  Vutilifë  de  la  philosophie  qui  produi- 
sit une  grande  sensation  et  montra  la 
voie  dans  laquelle  il  allait  marcher, 
f  Cette  philosophie  que  l'on  veut  pro- 
€  scrire,  dit-il,  n'est  autre  chose  que 
c  l'amour  de  l'humanité  mis  en  action, 
f  Son  but  unique  est  la  recherche  de 
((  la  vérité  et  son  application  au  bon- 
c  heur  des  hommes;  à  qui  donc  son 
€  étude  et  sa  pratique  peuvent-elles 
€  être  plus  nécessaires  qu'aux  organes 
c  des  lois,  qu'à  ceux  qui  sont  chargés 
«  de  la  plus  grande  partie  du  dépôt  de 
«  la  félicité  publique(l)?i  Depuis  lors, 
dans  tous  ses  réquisitoires,  il  sut 
rattacher  aux  causes  particulières  qu'il 
défendait  des  questions  d'un  intérêt 
général,  et  il  n'en  est  pas  un  qui 
n'offre  des  discussions  très -impor- 
tantes, ajoutons  pas  un  dont  quelques 
vœux  n'aient  été  accomplis  dans  notre 
législation.— En  1766,  son  discours  de 
rentrée  sur  l* administration  de  la  jus- 
tice criminelle  établit  sa  réputation. 
€  Depuis  les  discours  de  d'Aguesseau. 
dit  M.  Berriat  Saint-Prix  (Biogr.  univ. 
des  contemp.),  «  on  n'avait  rien  entendu 
c  au  barreau  de  si  éloquent;  et  le  choix 
€  du  sujet  mettant  l'ouvrage  à  portée 
€  d'être  apprécié  par  un  petit  nombre 
€  d'esprits  supérieurs  qui  s'occupaient 
€  alors  de  la  philosophie,  qui  louche 
€  de  si  près  aux  fondements  véritables 
«  de  toute  législation.  Voltaire,  Buffon, 
€  d'Alembcrt,  Helvétius, témoignèrent 
€  à  Servan  la  surprise  mêlée  d'admi- 
c  ration  que  leur  avait  causée  son  dis- 
«  cours.  De  tels  suffrages  durent  l'en- 
t  courager.  »  —  En  1767,  son  discours 
dans  la  cause  d^une  femme  protestante, 
discours  que  tous  les  critiques  s'accor- 
dent à  regarder  comme  un  chef-d'œu- 
vre, mit  le  sceau  à  sa  réputation.  11 
s'agissait  dans  cette  cause  d'un  pro- 
testant^ Jacques  Roux,  qui  avait  épousé 

(1)  Quelques  fragments  senlement  de  ce  discours 
on(  été  recueillis. 


en  1764  Marie-Louise  Robequin  devant 
un  pasteur  du  Désert.  Un  enfant  était 
né  de  cette  union  en  1765.  Bientôt 
Jacques  Roux  devint  amoureux  de  sa 
servante,  noua  avec  elle  des  relations 
criminelles,  dont  le  spectacle  cynique 
obligea  l'épouse  légitime  à  demander 
une  séparation  de  corps  et  de  biens. 
A  celte  demande ,  Jacques  Roux  ré- 
pondit par  un  exploit  où  il  dénonçait 
à  sa  malheureuse  femme  que  leur  ma- 
riage, n'ayant  pas  été  célébré  devant 
un  prêtre,  était  nul;  puis,  afin  d'élever 
entre  eux  une  barrière  infranchis- 
sable, il  se  convertit  et  épousa  sa  maî- 
tresse, moyennant  une  dispense  que 
Tévêque  de  Die  s'empressa  de  lui  ac- 
corder. Dans  ce  procès,  dont  le  simple 
exposé  nous  révolte  aujourd'hui,  Ser- 
van, considérant  la  question  avec  la 
profondeur  d'un  philosophe,  fit  de  la 
cause  de  Marie  Robequin  celle  de  tous 
les  religionnaires.  On  ne  se  lassera 
jamais  de  lire  avec  admiration  sa  théo- 
rie des  principes  naturels  du  mariage: 
c'est  le  langage  de  la  plus  haute  raison 
orné  de  tous  les  charmes  du  sentiment. 
Ses  nobles  efforts  reçurent  le  seul  prix 

3u'il  fût  permis  d'attendre  des  lois 
'exception  qui  régissaient  encore  la 
France  :  la  cour,  faisant  droit  à  ses 
conclusions,  accorda  des  dommages- 
intérêts  à  Marie  Robequin  et  la  resti- 
tution de  sa  dot  (arrêt  du  6  avril  1767). 
Le  succès  de  cet  admirable  discours  ne 
fut  pas  moins  grand  à  Paris  que  dans 
la  province.  On  raconte  que,  peu  de 
temps  après,  s'étant  rendu  à  la  cour 
avec  quelques-uns  de  ses  collègues 
pour  présenter  des  remontrances  au 
roi,  M.  de  Choiseul  lui  aurait  offert 
gratuitement  une  place  de  conseiller 
d'Etat,  comme  un  hommage  rendu  à 
ses  talents.  En  1768,  il  prononça  à  la 
rentrée  du  parlement  le  discours  préli- 
minaire d'un  grand  ouvrage  qu'il  pré- 
parait sur  les  mœurs,  c  Le  succès  qu'il 
f  obtint,  1  dit  M.  Berriat  Saint-Prix 
(loc,  cit.),  t  fut  encore  plus  grand  s'il 
«  est  possible.  Servan  voulut  échapper 
€  à  son  triomphe  en  se  réfugiant  dans 
«  sa  maison.  Sa  porte  fut  forcée  par  lè 
«  parlement,  par  les  étrangers  présents 
«  à  la  cérémonie,  par  la  ville  entière, 
c  impatients  de  lui  témoigner  son  en- 
((  thousiasme.  >  La  critique  n'a  pas 
confirmé  cette  flatteuse  démonstration 
de  ses  contemporains.— En  1770,  dans 
son  réquisitoire  sur  une  déclaration  de 
grossesse  faite  par  une  fille  de  15  ans 
I  contre  un  maître  de  danse  presque 
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sexagénaire^  borgne  et  estropié  d'une 
jambe,  «  aussi  impropre,  dit-il,  à  Ta- 
((  raour  qu'à  la  danse,  >  il  s'éleva  avec 
force  contre  celte  absurde  maxime  du 
président  Faber  :  Crediturvirginiseprœg- 
nantem  asserenti,  maxime  qui  était 
invoquée  comme  une  loi  dans  presque 
tous  les  parlements  deFrance.il  en  fit 
sentir  tous  les  inconvénients,  mais  ses 
idées  sur  ce  point  élaient  trop  avancées 
pour  être  adoptées.  Il  y  eut  partage 
entre  les  juges,  et  le  malheureux  maî- 
tre de  danse  fut  obligé  de  transiger 
avec  la  fille  qui  l'accusait  de  l'avoir 
séduite.  —  En  1772,  une  affaire  scan- 
daleuse, dans  laquelle  son  désir  de 
protéger  la  morale  publique  lui  fit 
embrasser  avec  trop  de  chaleur  la  dé- 
fense de  Tune  des  parties,  amena  sa 
retraite  volontaire  du  ministère  piiblic. 
II  s'agissait  de  rhérilier  de  l'une  des 
plus  grandes  familles  de  la  province,  le 
comte  de  la  Baume  de  Suze,  qui,  après 
une  jeunesse  des  plus  orageuses,  avait 
noue  des  relations  intimes  avec  une 
demoiselle  Bon,  chanteuse  de  l'Opéra- 
Il  vécut  plusieurs  années  avec  elle,  et 
comme  ses  affaires  étaient  alors  assez 
embarrassées,  ce  fut  la  chanteuse  qui 
dut  pourvoir  à  tous  les  frais  d'entre- 
lien  du  ménage.  En  reconnaissance 
des  soins  de  tous  genres  dont  il  était 
l'objet,  et  en  galant  homme  à  qui  il 
répugnait  de  se  faire  entretenir  gratui- 
tement par  une  fille  d'opéra,  le  comte 
de  Suze  souscrivit  à  sa  belle  une  obli- 
gation de  50,000  liv.;  mais  le  jour  où 
son  amour  s'envola,  il  refusa  de  l'ac- 
quitter, prétendant  qu'il  y  avait  capta- 
tion.  De  là  un  procès,  qui  fut  porté  par- 
devant  le  parlement  de  Grenoble.  Cette 
affaire  divisa  la  province  en  deux  co- 
teries :  tous  les  ennemis  de  la  noblesse, 
et  ils  étaient  nombreux,  embrassèrent 
avec  chaleur  le  parti  de  l'actrice  et 
réussirent  à  faire  de  sa  cause  la  que- 
relle du  peuple  contre  les  grands.  L'au- 
tre coterie  disait  qu'il  fallait  protéger 
le  patrimoine  des  anciennes  familles 
contre  les  ^éhontées  qui  trafiquaient 
de  leurs  charmes;  on  criait  bien  haut 
à  la  captation,  on  invoquait  toute  la 
sévérité  des  magistrats  pour  protéger 
la  morale  publique.  Servan  se  rangea 
à  ce  point  ae  vue  et  prit  la  défense  du 
comte  de  Suze.  a  Parmi  ces  débats,  » 
dit-il  en  commençant,  on  a  entendu  pro- 
f  noncer  le  mot  a*honneur;  à  ce  mot  tcr- 
«  rible  et  pénétrant,  tous  les  hommes 
c  ont  levé  la  tête  et  sont  accourus.  On  a 
c  prononcé  le  mot  d*amour,  et  les  fem- 


<(  mes  se  sont  approchées  pour  enten- 
€  dre.  Ainsi,  dès  sa  naissance,  Tinté- 
c  rét  de  deux  particuliers  est  devenu 
c  un  intérêt  public.  »  Pendant  trois 
audiences,  il  parla  en  faveur  du  comte 
de  Suze,  dont  l'obligation  lui  paraissait 
avoir  une  cause  immorale;  il  fallut 
toute  l'influence  de  son  talent  et  de  son 
caractère  pour  parvenir  à  se  faire  écou- 
ter aussi  longtemps.  Ge[)endant  quel- 
ques murmures  qui  avaient  accueilli 
certaines  de  ses  paroles,  et  les  mor- 
dantes épigrammes  dont  chaque  jour 
s'égayaient  les  salons  de  la  ville,  lui 
firent  comprendre  qu'il  luttait  en  vain 
contre  l'opinion  publique.  Son  amour- 
propre  en  fut  extrêmement  blessé  :  au 
commencement  de  la  quatrième  au- 
dience, il  se  borna  à  prendre  des  con- 
clusions contre  Tactrice,  et  annonça 
qu'il  terminait  là  sa  carrière  publique, 
c  Des  raisons  invincibles,  dit-il,  me 
«  forcent  à  terminer  mon  discours 
«  dès  ce  moment;  mais  avant  de  ter- 
c  minermacarrièrepublique,souffrez, 
c  messieurs,  que  j'aftîche  sur  les  murs 
c  de  ce  palais,  ou  plutôt  que  je  dépose 
«  avectendresseetreconnaissancedans 
a  tous  les  cœurs  de  ceux  gui  m'ont 
c  honoré  de  quelque  attention,  souf- 
ff  frez  que  je  dépose  dans  les  mains  de 
c  la  justice  même  le  dernier  de  mes 
c  souhaits.  Ce  serait  de  pouvoir  dire, 
«  après  votre  arrêt,  à  peu  près  comme 
«  vMithridate  mourant  :  Eimesdemier$ 
9  regards  auront  vu  fuir  le  vice.  >  Ce 
souhait  ne  fut  pas  accompli  :  le  grand 
seigneur  fut  condamné  à  faire  honneur 
à  sa  signature,  et  le  public  applaudit 
à  l'arrêt.  Peu  de  temps  après,  bervan 
donna  en  effet  sa  aémission  de  la 
charge  d'avocat  général  (1772). 

Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  fit, 
selon  l'expression  de  l'un  de  ses  bio- 
graphes (M.  de  Portets),  «  l'avocat  gé- 
néral de  l'humanité.  >  Il  publia  d'alMrd 
un  Mémoire  pour  la  veuve  Game,  qfn 
demandait  la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  son  mari,  honnête  négociant 
condamné  aux  galères  pour  des  vols 
commis  par  un  autre,  et  mort  de  dou- 
leur dans  sa  prison.  Dans  un  autre,  il 
prit  la  défense  de  M.  de  Yocance,  an- 
cien conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble, accusé  d'empoisonnement  Ces 
deux  mémoires  lui  fournirentroccasioa 
de  signaler  un  grand  nombre  d'abus 
de  la  procédure  criminelle,  interroga- 
toires secrets  et  captieux,  longs  em- 
prisonnements ,  tnsuffisaace  des  pré- 
somptions pour  condamner  on  préveao. 
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nécessité  d'un  jury  dans  l'examen  des 

Questions  morales,  dangers  et  injustice 
u  plus  amplement  informé  indéfini,  in- 
cohérence des  lois  pénales  avec  les  lois 
politiques  et  nécessité  de  les  mettre  en 
rapport,  etc.,  etc.  Il  prit  aussi  la  dé- 
fense de  cet  avocat  Bovier  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  1. 1,  si  malmené 
par  J.-J.  Rousseau  dans  ses  Confessions, 

En  1789,  il  salua  avec  enthousiasme 
l'espoirde  la  liberté  qui  séduisait  toutes 
les  belles  âmes;  mais  il  ne  joua  pas  de 
rôle  actif  dans  les  événements  de  cette 
époque.  Retiré  en  Provence  depuis  sa 
sortie  du  parlement  de  Grenoble,  il 
fut  élu  député  aux  états-généraux  par 
le  bailliage  d'Aix;  mais  il  refusa  ce 
mandat,  et  se  borna  à  prendre  part 
au  mouvement  des  esprits  en  publiant 
un  assez  grand  nombre  de  brochures 
où  il  manifestait  des  idées  avancées. 
Son  Adresse  aux  amis  de  la  paix  fut 
très-remarquée  et  eut  les  honneurs  de 
deux  ou  trois  réfutations.  En  1792,  il 
sortit  de  France  et  se  retira  en  Suisse, 
où  il  passa  les  mauvais  jours  de  la  Ré- 
volution. En  1802,  ayant  obtenu  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés,  il  re- 
vint en  Provence.  Sous  TEmpire,  Na- 
poléon le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Tarascon,  qui  l'élut  député 
au  corps  législatif;  le  sénat  confirma 
cette  élection ,  mais  il  proféra  rester 
dans  la  retraite  livré  tout  entier  à  des 
travaux  agricoles  et  à  la  préparation 
de  deux  grands  ouvrages  qu'il  méditait 
sur  réducation  et  les  lois.  Il  mourut, 
un  peu  oublié,  à  Saint-Remy,  près  de 
Tarascon,  le  5  novembre  1807,  à  l'âge 
de  70  ans. 

L'éloquence  de  Servan  eut  pour  ad- 
mirateurs les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps.  Voltaire,  d'Alem- 
fiert,  Helvétius,  le  baron  d*Holbach, 
Buffon ,  etc. ,  lui  adressèrent  les  lettres 
les  plus  flatteuses.  M.  De  Portets  les  a 
réunies  à  la  fin  de  sa  notice  sur  Servan. 

BioBïBLiOGRAVRiE.—Elogede  Servan, 
prononcé  à  la  séance  d^ ouverture  des  con- 
férences de  r ordre  des  avocatsde  Grenoble, 
le  vendredi  il  décembre  i858,  par  Joseph 
Lavauden.  Grenoble,  impr.  Maison  ville, 
1859,  in-8«  de  35  pp. 

On  trouve  des  notices  biographiques 
fort  étendues  en  tête  de  deux  recueils 
de  ses  œuvres  que  nous  indiquons  plus 
loin  sous  les  n»»»  xLviiietxux.  — Voy. 
encore  Notice  sur  Servan,  par  Dochier. 
dans  les  Mém.  sur  la  ville  de  Romans, 

S).  288-95;  Eloge  de  Servan,  par  Le 
esnard,  procureur  général  à  Rouen,  1 


dans  le  t.  X,  pp.  401-29,  de  la  Revue  de 
législation  française  et  étrangère,  M.  Que- 
rard  donne  une  liste  à  peu  près  com- 
plète de  ses  écrits  dans  la  France  lilt.; 
il  dit  que  Camille  Jordan  avait  rédige 
une  notice  biogr.  restée  inédite  et 
qu'on  a  dû  trouver  dans  ses  papiers. 

ÉCRITS  DE  SERVAN. 

!.  *  Discours  prononcé  le  S3  mars 
i765,  par  les  gens  du  roi  du  parlement 
de  Dauphiné,  relativement  aux  c  Lettres 
d'un  chevalier  de  Malte  à  Tévêque 
de...  j  (De  l'abbé  Patouillet.)  In-4«  de 
12  pp. 

II.  *  Discours  de  M.  S***,  ancien  a/vocat 
général,  tm  parlement  de  ***,  4ans  un 
procès  sur  une  déclaration  de  grossesse, 
Lyon,  Grabit,  m.dcc.lx***,  in-12  de 
63  pp. 

ilL  Discours  de  M.  Servan,  avàcat 
général  au  parlement  de  Grenoble,  dans 
la  cause  d^une  femme  protestante,  Ge- 
nève et  Grenoble,  chez  J.-S.  Grabit, 
M  DCC.LXvii,  in-12  de  112  pp. 

IV.  "*  Discours  sur  V administration  de  la 
justice  criminelle,  prononcé  par  M.  S***; 
avocat  général,  Genève,  m-dcg.lxviii^ 
in-12  de  152  pp.  =  Souvent  réimpr. 

V.  Discours  sur  les  mœurs,  prononcé 
au  parlement  de  Grenoble  en  1109,  Lyon, 
Jos.-Sulp.  Grabit  (s.  d.),  in-S"  de  iv  et 
83  pp.  fig.  =  Autre  éd.,  Lyon,  le  même 
(s.  d.),  in-12  de  viij  et  110  pp.  — 
«  Racon-Tacon  a  publié  en  1795,  et 
«  sous  le  même  titre,  un  ouvrage  qui 
«  est  pillé  presque  entièrement  de 
«  celui-ci:  la  troisième  partieseulement 
c  paraît  être  du  plagiaire,  b  (Fr.  litt. 
de  M.  Quérard.)  *' 

Un  Dauphinois,  le  P.  Morin,  lui 
adressa  l'épître  suivante  à  l'occasioa 
de  ce  discours  :  *Epître  à  M,  Servan, 
avocat- général  au  parlement  de  Grenoble. 
(s.  l.  ni  d.),  in-8''  de  13  pp. 

V  bis.  *  Lettre  de  Monsieur  S**  A,  G, 
au  P.  de  G,,  en  réponse  à  un  Mémoire 
d'un  médecin  de  Lyon  (Rast).  (s.  1.  ni  d.), 
in-8°  de  16  pp. 

VI.  *  Discours  d*un  ancien  avocat  gé- 
néral dans  la  cause  du  comte  de**"  et  de 
la  D"e  **%  chanteuse  de  V Opéra.  Lvon, 
Sulpice  Grabit,  h.dcc.lxxii^  in-lz  de 
xviij  et  368  pp. 

VII.  *  Oraison  funèbre  de  Charles-Em- 
manuel  lU,  roi  de  Sardaigne,  par  if...., 
vicaire  de  Chambéry  en  Savoie.  Cham-*' 
béry,  1773,  in-8«.  =  Hambaufg,  1774, 
\n-4\ 
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VIII.  *  Mémoires  pour  la  veuve  Game, 
Lyon,  1773.  iu-12. 

IX.  *  Discours  sur  les  progrès  des  con- 
naissances humaines  en  général,  de  la 
morale  et  de  la  législation  en  particulier^ 
lu  dans  une  assemblée  publique  de  l* aca- 
démie de  Lyon,  Par  M.  S***,  ancien  magis- 
trat, (s.  11.),  M.DCC.LXXxi,  in  8°  de  viij 
et  159  pp. 

X.  Réflexions  sur  quelques  points  de 
nos  lois  y  à  l'occasion  d*un  événement  im- 
portant. Genève,  1781,  in-8ode  xxiv  et 
234  pp.  Ce  mémoire  est  relatif  à  Tera- 
poisonnementdelafamiJledeVocance. 

XI.  Réflexions  sur  les  Confessions  de 
J.'J.  Rousseau,  sur  le  caractère  et  le 
génie  de  cet  écrivain^  sur  les  causes  et 
l'étendue  de  son  influence  sur  l'opinion 
publique  y  enfin  sur  quelques  principes 
de  ses  ouvrages,  insérées  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  de  Vannée  1783.  Pa- 
ris ,  les  marchands  de  nouveautés, 
M.DGC.LXxxiii,  in-12  de  147  pp.  —  Cet 
ouvrage  a  été  réfuté  par  les  deux  sui- 
vants :  J.' J.  Rousseau  justifié.ou  Réponse  à 
M.  Servan.  .  par  Fr.  Chas.  Neufchatel, 
M.DCC.LXxxiv,  in-t2  de  259  pp. — V.-/. 
à  M,  5.  sur  ses  réflexions  contre  ses  der- 
niers écrits.  ÇPblv  le  marquis  de  Saint- 
Chamoiii/.)  Genève,  1784,  in-12. 

XIÏ.  *  Apologie  de  la  Bastille,  pourser- 
vir  de  réponse  aux  Mémoires  de  M,Linguet 
sur  la  Bastille  ;  avec  des  notes  politiques, 
philosophiques  et  littéraires,  par  un 
homme  en  pleine  campagne.  Lausanne, 
Lacombe,  t784,  in-12.  =  Kehl,  1784, 
in-12.=: Philadelphie,  1784,  in-8o. 

XIII.  *  Doutes  a  un  provincial  proposés 
à  MM.  les  médecins  commissaires  chargés 
par  le  roi  de  l'examen  du  magnétisme 
animal.  Lyon,  1784,  \\\-S^  de  126  pp. 

XIV.  Questions  du  jeune  docteur  Rhu- 
bnrbini  de  Purgandis  au  sujet  de  Mesmer 
et  du  magnétisme  animal.  Padone,  dans 
le  cabinet  du  docteur,  1784,  in-8' de 
72  pp. 

XV.  *  Lettres  adressées  au  rédacteur 
des  Affiches  du  Dauphiné  sur  une  cure 
opérée  par  le  magnétisme  animal.  1785, 
m-8°  de  24  pp. 

XVI.  *  kclaircissements  demandés  à 
MM.  les  commis  de  la  poste  préposés  à  dé- 
cacheter les  lettres.  1785,  in-8". 

XVn.  *  Commentaire  très-roturier  sur 
le  noble  discours  adressé  par  le  prince  de 
Conli  à  Monsieur,  frère  du  roi.  1788,  in-8° 
<le  42  pp.  =  Uéimpr.  avec  de  légers 
chnnjîenients  en  1789. 

XVIII.  *  Délibérations  de  la  viguerie 
de  Tarnscon  eu  Provence. . .  \  vi  gn«v)  "^88, 
in-8°  de  17  pp. 


XIX.  *  Exhortation  pressante  aux  trois 
ordres  de  la  province  de  Languedoc.  1788, 
in-8°  de  44  pp. 

XIX  bis.  *  Petit  colloque  élémentaire 
entre  M.  A.  et  M.  B.,  sur  les  abiis^  le 
droit,  la  raison,  les Eétats généraux,  ha 
parlements  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  par  un 
vieux  jurisconsulte,  (s.  n.  de  1.),  1788, 
in-8o. 

XX.  *  Glose  et  remarque  sur  Vatrêt  du 
parlement  de  Paris  du  5  décembre  178S. 
Londres,  1789,  in-8o  de  59  pp. 

XXI.  Recherches  sur  la  ré  formation 
des  Etats  provinciaux.  1789,  in-8». 

XXII.  Idées  sur  le  mandat  des  députés 
aux  Etats  généraux,  (s.  n.  de  1.),  17^, 
in-8o  de  48  pp.  =  (s.  n.  de  1.),  1789, 
in-8o  de  37  pp.  Voy.  VlntroductUm  d% 
Moniteur,  p.  133. 

XXI II.  Essai  sur  la  formation  des  as- 
semblées nationales,  provinciales  et  muni- 
cimles  en  France,  (s.  d.)  (1789),  in-8'. 
=  Paris,  1791,  in-8«. 

XXIV.  *  Observations  adressées  aux 
communes  de  Provence  sur  la  consttttUùm 
de  leurs  Etats.  1789,  in-8-  de  35  pp. 

XXV.  Projet  de  déclaration  proposé 
aux  députés  des  communes  aux  Etats  gé- 
néraux de  France,  (s.  n.  de  I.),  17Ô, 
in-8o  de  18  pp. 

XXVI.  *  Adresse  à  MM.  les  curés. 
1789,  in-8°  de  30  pp. 

XXVII.  *  Conseils  au  clergé  de  Pro- 
vence, ^28  décembre  il88.  1789.  in-S». 

XXVIII.  *  Réfutation  de  Vouvrage  de 
M.  Vabbé  Sieyès  sur  les  biens  ecclésiaS' 
tiques,  par  M.  »S***.  Paris,  1789,  in-8» 
de  24  pp. 

XXIX.  *  Aux  grands:  La  première  aux 
grands.  Février  1789,  in-8«  de  41  pp. 

— -  La  seconde  aux  grands.  In-S®  de 
40  pp. 

—  La  troisième  aux  grands^  pour 
servir  à  Vhistoire  de  la  Révolution,  depuis 
la  convocation  des  Etats  généraux  jM- 
qu'à  la  prise  de  la  Bastille  inclusivement. 
Paris, Garnery,  Tan  i  de  la  liberté,  iii-8* 
de  141  pp.  €  On  croit  que  le  Irèrc  de 
«  Pauteur,  le  tçénéral  Sfrvan,  a  fait 
c  quelques  additions  à  ces  trois  ou- 
«  vragos,  et  que  les  no«es  surtout  sont 
c  de  sa  iaçon.  »  (/*>.  litt.  de  M.  yue- 
rard.) 

XXX.  *  Avis  au  imblic,  et  principale' 
ment  au  tiers-état,  de  la  part  au  comman" 
dant  du  château  des  tles  de  Saintc-Mar  - 
guérite  et  du  médecin  et  du  chirurgien 
du  même  lieu.  1789,  in-8<^  de  55  pp.  Fa- 
cétie relative  à  une  détention  arbitraire 
de  d'Eprémesnil. 

XXXI.  *AtfU  salutaire  au  Uen-im 
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sur  ce  qu'il  est  et  sur  ce  qu'il  peut  être , 
par  un  jurisconsulte  allobroge,  1789,  in-8" 
de  63  pp. 

XXXII.  Adresse  aux  amis  de  la  paix 
(s.  n.  (le  1.),  1789,  in-8«>  de  80  pp.  == 
Plusieurs  l'ois  réimpr.  —  Cet  écrit  a 
donné  lieu  aux  suivants  :  *  Supplément 
de  l'Adresse  aux  amis  de  la  paix  (s.  n. 
de  l.),1790,  in-8°  de 48pp.— *  Observa- 
tions sur  le  Supplément  à  l'adresse  aux 
amis  de  la  paix  (s.  1.  ni  d.),  in-8®  de 
15  pp. —  Adresse  aux  ennemis  de  la  paix, 
pour  servir  de  réponse  au  Supplément  de 
t  adresse  aux  amis  de  la  paix  de  M,  Ser- 
van.,.,  par  M.  Pressavin  (s.  n.  de  1.), 
1790,  in-8°  de  30  pp.— Point  de  banque- 
route^ point  de  guerre  civile,  point  de  des- 
potisme, mais  une  adhésion  constante  aux 
décrets  de  noire  auguste  Assemblée  na- 
tionale. Adresse  aux  bons  citoyens  contre 
le  Supplément  anonyme  de  l'adresse  aux 
amis  de  la  paix,  de  M.  Servan...^  par 
M.  Peyron  (s.  n.  de  1.),  1790,  in-8<^  de 
48  pp.  *  Adresse  aux  amis  de  la  liberté, 
par  un  de  ses  défenseurs,  en  réponse  à 
^adresse  aux  amis  de  la  paix  (s.  n.  de 
U),  1789,  in-8°  de  48  pp. 

\\Xlll,* Entretien  de  M.  Necker  avec 
madame  la  comtesse  de  Polignac,  M.  le 
baron  de  Breteuil  et  l'abbé  de  Vermont, 
Londres,  1789,  in-8o  de  108  pp. 

XXXIV.  *  Essai  sur  la  situation  des  û- 
nances  de  la  France,  et  la  libération  des 
dettes  de  VEiat,  1789,  in-8».  t  Quoique 
f  cet  ouvrage  soit  attribué  à  Servan,  il 
«  est  douteux  qu'il  en  soit  Tauleur.  » 
(Barbier,  Dict.  des  anonymes.) 

XXXV.  *  Lettre  aux  commettants  du 
comte  de  Mirabeau,  1789,  in-8°. 

XXXVI.*  Feuille  jetée  aux  vents. — 
Seconde  feuille  jetée  aux  vents,  suite:  sur 
la  tolérance.  (Vers  1789.)  In-8''  de 
72  pp. 

XXXVÏI.*  Observations  adressées  aux 
représentants  de  la  nation  sur  le  rapport 
du  comité  de  constitution  concernant  l'or- 
ganisation du  pouvoir  judiciaire.  1790 , 
m-8o. 

XXXVIII.  *  Remontrances  à  un  jour- 
naliste. 1790,  in-8'*  de  29  pp. 

XXXIX.  *  Premier  éclaircissement 
amiable  entre  le  peuple  et  moi  sur  quel- 
ques points  importants,  et  spécialement 
sur  le  mot  aristocrate.  1790 ,  iu-8o  de 
15  pp. 

XL.  *  Lettres  (  trois  )  à  M.  Rabaut 
Saint-Etienne.  1790,  in-8o.  t  Ces  lettres 
«  ont  paru  successivement.  La  pre- 
f  mière,  datée  de  mars  1790,  est  sur  la 
«  charité  chrétienne:  elle  forme  48  pp.  ; 
ff  la  seconde,  sur  la  raison  et  la  logique^ 


€  forme  4  pp.  ;  la  troisième,  sur  l'Iiu- 
((  manité,  forme  25  pp.  >  [Fr.  litt.  de 
M.  Quérard.) 

XLI.  *  Observations  succinctes  sur  le 
sens  politique  établi  par  la  nouvelle  con- 
stitution française  y  par  un  disciple  des 
anciens  législateu7's.  1790,  in -8'*  de 
38  pp. 

XLÎI.  *  Evénements  remarquables  et 
intéressants ,  à  V  occasion  des  décrets  de 
l*  auguste  Assemblée  nationale  concernant 
l'éligibilité  de  MM.  les  comédiens,  le  bour- 
reau et  les  juifs.  1790,  in-8o  de  37  pp. 

XLIII.  Correspondance  entre  quelques 
hommes  honnêtes,  ou  Lettres  phÛosophi- 
ques,  politiques  et  critiques  sur  les  événe- 
ments et  les  ouvrages  du  temps,  par  un 
homme  désintéressé,  à  l'usage  de  tous  les 
amis  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Lau- 
sanne et  Paris,  Pougeiis,  1794  et  1795, 
3  vol.  in-8«,  avec...      ft 

XLIV  .*  Essai  sur  la  conciliation  de 
l'intérêt  et  de  la  justice,  ou  Réflexions  sur 
la  liquidation  du  papier  -  monnaie  en 
France.  Mars  1795,  petit  in-8°  de  177 
pp.=Paris,  1795,  in-12  de  108  pp. 

XLV.  *  Des  assassinats  et  des  vols  po- 
litiques, ou  Des  proscriptions  et  des  con- 
fiscations, par  G.-T.  Raynal.  Paris, 
1795,  in-8o.  M.  Quérard  (Fr.  litt.)  at- 
tribue cet  écrit  à  Servan. 

XLVÏ.  Discours  du  citoyen  Servan,  pré- 
sident du  collège  électoral  du  département 
du  Rhône.  Tarascon,  1803,  in-8^ 

§11. 

XLVII.  Œuvresdiverses.  Lyon,  Grabit, 
1774,  2  vol.  in-12. 

XLVIÏI.  Œuvres  choisies  :  Partie  du 
barreau.  Nouvelle  édition.  Limoges, 
Bargeas,  1818,  2  vol.  in-8".  =  Liège, 
Collardin,  1819,  2  vol.  in-8«.  Cette  édi- 
tion l'st  précédée  d'une  notice  biogra- 
phique signée  f.  a.  v.  h.  Il  en  a  été 
fait  un  tirage  à  part,  in-8o  de  16  pjp, 

XLIX.  Œuvres  choisies,  nouvelle  édi- 
tion ,  augmentée  de  plusieurs  pièces  iné- 
diles, avec  des  observations  et  une  notice 
historique,  par  M.  X.  de  Portets.  Paris, 
imp.  Didot,  1825,  3  vol.  Choix  des 
œuvres  inédites  de  Servan.  Paris,  Didot, 
1825,  2  vol.  En  tout,  5  vol.  in-8°.  La 
Notice  historique  comprené  160  pp.  Il  en 
a  été  fait  un  tirage  à  part. 

—  Les  œuvres  inédites  contenues 
dans  cette  édition  sont  les  suivantes: 
lo  De  IHnfl^uence  de  la  philosophie  sur  la 
législation  criminelle. — 2"  Commentaires 
sur  les  deux  premiers  livres  des  Essais  de 
Montaigne. —  3<»  Des  révolutions  dans  les 
grandes  sociétés  civiles,  considérées  dans 
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leurs  rapports  avec  l'ordre  général.  — 
40  Extraits  cTun  porlefeuille  ;  Pensées 
diverses. 

SERVAN  (Joseph),  frère  du  précé- 
dent, lieutenant  général,  ministre  de 
la  guerre,  naquit  à  Romans  le  14  fé- 
vrier 1741.  Entré  au  service  en  1760 
dans  le  régiment  de  Guienne.  il  servit 
en  1761  contre  les  Anglais  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  à  Tile  de  Ré,  et  fit  la 
campagne  de  Corse  en  1769.  Un  écrit 
publié  par  lui  en  1190,  le  Soldat  citoyen, 
attira  l'attention  publique  et  le  fit  ap- 
peler à  la  cour  en  qualité  de  sous-gou- 
verneur des  pages.  Quand  la  révolution 
éclata,  il  en  adopta  les  principes  avec 
chaleur,  et  un  second  écrit  publié  en 
1790  sur  la  constitution  à  donner  à 
l'armée,  dans  lequel  il  exposait  les  sen- 
timents les  plus  patriotiques,  lui  pro- 
cura un  avanceinent  rapide.  En  1792, 
le  lendemain  même  de  sa  promotion 
au  grade  de  maréchal  de  camp,  il  fut 
nommé,  sur  la  présentation  de  Roland, 
ministre  de  la  guerre  en  remplacement 
de  Grave  (9  mai)  ;   mais  une  impor- 
tante mesure  qu'il  prit  sur  lui  de  faire 
décréter  par  1  Assemblée,  celle  de  la 
formation  d'un  camp  de  20,(i00  fédérés 
sous  Paris,  dont  le  but  était  de  protéger 
l'Assemblée,  irrita  la  cour  et  amena  sa 
destitution  et  celle  de  ses  collègues 
(12  juin  1792).  C'est  ce  qu'on  appela 
dans  le  temps  le  renvoi  des  ministres 
patriotes.  Les  royalistes    l'accusèrent 
alors  de  quelques  malversations  dans 
les  marchés  pour  les  approvisionne- 
inents  de  Sarrelouis  et  de  Béfort,  mais 
il  se  justiSa  pleinement  par  une  lettre 
du  8  juillet.  —  Après  sa  sortie  du  mi- 
nistère, il  fut  employé  à  l'armée  du 
Midi  qui  occupait  alors  la  Savoie,  puis 
au  camp  de  Soissons.  Après  la  journée 
du  10  août,  l'Assemblée  le  rappela  au 
ministère  de  la  guerre.  ïl  montra,  dit- 
on,  beaucoup  d'irrésolution  lorsque  les 
alliés  pénétrèrent  en  Champagne,  no- 
tamment le  3  sept.,  dans  un  conseil  tenu 
chez  Roland  pour  aviser  aux  moyens 
de  les  repousser.  Le  4  oct.  il  provoqua 
la  mise  en  accusation  des  généraux 
Lanoue  et  Duhoux,  comme  coupables 
d'avoir  refusé  de  marcher  au  secours 
de  Lille.  Les  embarras  et  les  contra- 
dictions qu'il  ne  cessait  de  rencontrer 
dans  son  ministère  rengagèrent  à  don- 
ner sa  démission,  sous  prétexte  de  san- 
té, le  6  oct.  1792.  Le  même  jour  il  fut 
appelé  au  commandement  en  chef  de 
'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Cette 
armée,  ainsi  que  plusieurs  autres,  était 


alors  un  foyer  de  calomnies  et  de  dé- 
sorganisation ;  il  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  y  rétablir  la  discipline  et 
s'efforça  surtout  de  ne  pas  donner  prise 
à  la  calomnie.  Malgré  la  pureté  de  sa 
conduite,  les  journalistes  de  Paris  pré- 
tendirent un  jour  qu'il  avait  émigré  eil 
Espagne.  Le  io  avril  1793,  Robespierre 
l'accusa  d'entretenir  des  intelligences 
avec  Dumouriez  et  la  Gironde.  La  so- 
ciété populaire  de  Rayonne  prit  sa  dér 
fense  et   le  justifia  ;  mais  accusé  de 
nouveau  par  Chabot  le  14  juillet  sui«» 
vant,  il  prit  le  parti,  pour  se  soustraire 
à  ces  tracasseries,  de  donner  sa  démis- 
sion, et  obtint  du  représentant  du  peu- 
ple en  mission  auprès  de  son  armée 
l'autorisation  de  se  retirer  dans  une 
propriété  qu'il  possédait  sur  les  bords 
du  Rhin. Les  poursuites  dirigées  à  cette 
époque  contre  le  parti  de  la  Gironde, 
auquel  Servan  était  attaché,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  goûter  un  long  repos.  A 
peine  arrivé  dans  sa  retraite,  il  en  fût 
arraché  et  traduit  devant  la  commitsion 
militaire  de  Lyon,  qui,  fort  heureuse* 
ment,  pour  des  raisons  que  nous  ae 
connaissons  pas,  l'excepta  du  nombre 
de  ses  victimes.  Conduit  à  Paris,  il  fut 
détenu  à  l'Abbaye  jusqu'au  15  pluviôse 
an  III,  où  la  Convention  ordonna  son 
élargissement  provisoire,  en  chargeant 
toutefois  les  Comités  de  salut  public  et 
des  finances  d'examiner  ses  comptés  et 
«a  conduite.  Ces  comités  firent  leur 
rapport  le  1^^  vendém.,  an  iv;  il  en 
résulta  (jue,  comme  u'inistre.  Servan 
était  irréprochable,  sauf  certains  mar- 
chés imprudents  dont  un  avait  été  ré- 
silié par  lui,  dès  qu'il  avait  eu  connalsr 
sance  de  sa  méprise  ;  quant  à  sa  côn*'- 
duite  comme  général,  les  comités  re- 
connurent qu'avec  10,000  hommes  il 
avait  contenu  19,000  Espagnols,   les 
avait  battus  plusieurs  fois  et  lés  avait 
chassés  du  territoire  de  la  République. 
Un  décret  confirma  ces  honorables  té- 
moignages, le  rétablit  dans  ses  hieps, 
son  grade  et  son  traitement.  —  Après 
avoir  été  envoyé,  le  21  messidor  de  la 
même  année,  en  qualité  d'inspecteur 
général  auprès  de  l'armée  des  Pyré- 
nées, il  fut  chargé  d'ouvrir  avec  le 
gouvernement  espagnol  des  négocia- 
tions de  paix,  et  remplit  ensuite  di- 
verses autres  fonctions  dont  on   trou- 
vera ci-dessous  Tindicatiou  dans  le  ta- 
bleau de  ses  états  de  services  (1).  Il 

(I)  ÉTATS  DE  SERVICES  DU  GÉNÉRAL  SKRVAS. 

Engagé  Tolontaire ,.   $ù  dte«  170» 

Ensdgne 30  mars  iTtt 
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mourut  à  Paris  le  10  mai  1808.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  élail  probe,  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs,  indulgent  pour 
autrui  et  sévère  pour  lui-même;  il  lui 
manquait  du  nerf  dans  le  caraclère,  et 
la  chaletir  de  son  âme  avait  parfois 
trop  d'influence  sur  les  décisions  de 
son  jugement  ;  il  portait  Tauslérité  ré- 
publicaine jusqu'à  la  rudesse;  il  laissa 
la  réputation  d'un  administrateur  ha- 
bile et  irréprochable,  mais  d'un  géné- 
l'al  médiocre. 

Bio-BiBLiOGRAPHiE.  —  *  Réflcsions 
sur  le  ministère  de  1/.  Servan  (s.  d.).  A  la 
fin  :  Del'impr.  du  Patriote  français,  in-8* 
de  7  pp.  Opuscule  fort  rare. 

Portraits.—  I.  Joseph  Servan,  minis- 
tre,  le  9  may  1192,  sous  Louis  XVI.,.  En 
buste  de  profil,  tourné  à  G.,  dans  un 
méd.  rond.  -  H.  de  la  pi.  189  mill.  L. 
144  mill.  -  Très-rare.  —  li.  Suite  de 
Bonneville.  —  III.  Joseph  Servan, 
maréchal  de  camp  et  armées  de  France, 
ministre  de  la  guerre  le  iO  aoust  1192. 
—  Ingenio  et  virtute  salus  populi.  Il  est 
en  buste,  de  profil,  tourné  a  D.,  dans 
un  méd.  rond  de  64  mill.  Point.  Pas- 
quier  pinx\  et  sculp,  =  II  y  a  des  épr. 
tort  rares  avant  toutes  lettres.  —  IV. 
(sans  légende.)  Il  est  en  buste,  de 
profil,  tourné  à  G.,  dans  un  ov.  H, 
142  mill.  L.  88  mill.  Point.  C'est, 
croyons-nous,  le  plus  rare  des  por- 
traits de  Servan. 
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I.  Projet  d'une  constitution  mur  l'ar- 
mée des  Français,  Paris,  1789,  in-8«, 
(avec  Lacuée  de  Cessac.) 
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ris,  Esprit,  1781,  in-8^  =  Barbier  cite 
une  édit.  de  Neufchàtel,  1780,  in-8». 

III.  Lettre  de  Joseph  Servan  à  PAssent'-' 
blée  nationale  sur  le  rapport  du  comité 
des  comptes,  et  réflexions  de  V éditeur  l^ 
cette  occasion,  8  juillet  1792  (Irap.  du 
Cercle  social).  Iii-S^  de  8  pp. 

IV.  Notes  sur  les  Mémoires  du  général 
Dumouriez  et  sa  correspondance  avec  U 
général  Miranda.  Paris,  1795,  in-8  •. 

V.  Histoire  des  guerres  des  Français  en 
Italie,  contenant  le  tableau  des  événement^ 
civils,  politiques  et  militaires  qui  les  accom- 
pagnèrent, et  leur  influence  sur  la  civili- 
sation et  les  progrès  de  Uesprit  humain 
depuis  Bellovèse  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XII,  par  Jubé,..,  et  depuis  Louis  XII  iu^- 
qu'au  traité  d'Amiens,  en  180i,  par  Ser^ 
van.  Dédiée  à  S.  M,  V Empereur  et  Roi^ 
Paris,  Bernard,  1805, 7  vol.  in-8o,  avec 
atlas  in-fol.  de  12  cartes,  de  2  vues  el 
le  portr.,  de  Napoléon,  dessiné  par 
Isabey,  gr.  par  Alex.  Tardieu. 

«  Jubé^baron  de  laPerelle,estauteuf 
du  premier  volume,  qui  contient  |^ 
guerres  depuis  l'irruption  de  Bellovè- 
se, chef  des  Gaulois,  en  Italie,  Tan 
591  avant  J.-C,  jusqu'à  1515,  époque  de 
la  mort  de  Louis  XII.  Le  général  Ser-. 
vtn  est  auteur  des  six  autres  volumes. 
Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  des  six 
derniers  volumes,  avec  des  titres  par- 
ticuliers qui  portent  :  Histoire  des  guer- 
res des  Français  en  Italie,  Paris,  1805, 
6  vol.  in-12,  accompagnés  de  4  cartes 
qui  offrent  le  théâtre  de  la  guerre  pen- 
dant cet  espace  de  temps.  »  [Fr,  lltt.  de 
M.  Quérard). 

VI.  Tableau  historique  de  la  guerre  de 
la  Révolution  de  France,  depuis  son  con^- 
mencement,  en  1192,  jusqu^à  la  fin  de 
1194  ;  précédé  d'une  introduction  géné^ 
raie,  contenant  V exposé  des  moyens  dé^ 
fensifs  et  offtnsifs  sur  les  frontières  du 
royaume  en  1792,  et  des  recherches  sur 
la  force  de  V armée  française  depuis  Hen- 
ri IV  jusqu'à  la  fin  de  1806;  accompagne 
d'un  atlas  mititaire,  ou  recueil  de  cartes 
et  plans  pour  servir  à  l'intelligence  de^ 
opérations  des  armées,  avec  une  table 
chronologique  des  principaux  événement^ 
de  la  guerre  pendant  les  campagnes  de 
1792, 1793  et  1794.  Paris,  Treutlel  e^ 
Wurlz,  ISCS  (1807),  3  vol.  in-4û,  avec 
un  atlas  de  19  cartes  et  plans  enlumi- 
nés. Le  S"»"  vol.  seulement,  conte- 
nant la  campagne  de  1794  et  une  ta- 
ble chronologique  des  événements  mi'* 
litaires  de  1792, 1793  et  1794,  est  de 
Servan  ;  les  2  premiers  sont  di)  g^lHh 
rai  Grimoard. 
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VU.  Supplément  à  Vart  militaire  de 
V Encyclopédie  méthodique.Vdirïs,  Âgasse, 
1802,  iii-4''.  «  Il  a  fourni  plusieurs  ar- 
ticles à  cette  partie  de  VEncyclop.  méth. 
dont  s'était  chargé  Lacuée  de  Cessac, 
et  il  Ta  terminée.»  (Fr./ii/.  de  Quérard.) 

SERVAN  (Michel),  frère  cadet  des 
deux  précédents,  ué  à  Romans  le  12  mai 
1746,  entra  à  Tàge  de  16  ans  dans  Tor- 
dre de  Saint-Antoine,  et  fit  son  novi- 
ciat à  Rome,  où  il  reçut  la  prêtrise. 
Après  un  séjour  de  sept  à  huit  ans  dans 
celte  ville,  il  fut  rappelé  par  ses  supé- 
rieurs qui  renvoyèrent  dans  leur  mai- 
son de  Besançon.  11  y  resta  jusqu'à  la 
réunion  des  biens  des  Ântonins  a  Tor- 
dre de  Malte  (1778).  Pendant  lît  Révo- 
lution, il  se  réfugia  à  Lausanne,  rentra 
en  France  sous  le  Directoire,  et  vint  se 
fixer  à  Lyon,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  Il  y  fut  pendant  quelque  temps 
professeur  à  l'Ecole  centrale,  et  pro- 
nonça en  cette  qualité  un  discours  inti- 
tulé :  Discours  du  citoyen  Servan,  profes- 
seur d'histoire  à  r Ecole  centrale  de  Lyon, 
le  !«'  frimaire  an  V  de  la  République 
ffançaise,  (Lyon,  Ballanche  et  Barret, 
in-8°  de  8  pp.)  (1).  Plus  tard,  Tarche- 
vê^ue  le  nomma  chanoine  honoraire. 
C'était  un  homme  né  avec  le  goût  de 
la  mécanique  ;  il  savait  faire  avec  un 
art  infini  de  petites  pièces  dont  les 
merveilleux  effets  rappelaient  le  canard 
et  le  flûteur  de  Vaucanson.  L'abbé 
Lyonnet,  son  biographe,  cite  un  très- 
grand  nombre  de  ces  pièces;  elle$  ra- 
vissaient d'admiration  tous  ceux  gui 
les  voyaient.  11  appliqua  son  esprit  in- 
ventif et  ingénieux  à  la  solution  de 
problèmes  d'une  utilité  plus  pratique, 
et  les  métiers  de  la  fabrique  lyonnaise 
lui  doivent  plusieurs  inventions  et  per- 
fectionnements. 11  est  mort  à  Lyon  le 
21  juin  1837.  Sa  notice  par  TabbéXyon- 
net,  dont  nous  avons  parlé,  a  été  pu- 
bliée dans  la  Revue  du  Lyonnais,  t.  VI, 
pp.  207  et  suiv.  Il  en  a  été  fait  un  ti- 
rage a  part.  Lyon,  1837,  in -8°. 

—  L^abbé  Servan  hérita  des  papiers 
de  son  frère  l'avocat  général,  et  c'est 
lui  qui  donna,  avec  la  collaboration  de 
M.  de  Portets,  l'édition  de  ses  œuvres 
dont  nous  avons  rapporté  le  titre  plus 
haut. 

SERVIEN0USERVIENT(2),  famille 

(i)  On  prétend  qoe  ce  discoars  lai  fat  fourni  par 
son  frère  i*avoeat  général. 

(2)  Gay  AUard,  qui  a  écrit  la  généalogie  de  cette 
famille,  prokiblement  d'après  des  titres  et  doca- 
nienis  communiqués  par  elle,  écrit  Servient.  Le 
secrétaire  d'Eut,  dont  oois  donnons  pins  loin  la 
notice,  signait  Servien. 


originaire  de  La  Sône  (Isère),  illustrée 
par  un  secrétaire  d*Etat,  dont  la  no- 
blesse remonterait,  d'après  Guy  Allard, 
au  xiv®  siècle.  Ce  généalogiste  cite  un 
Pierre  de  Servien  qui,  en  juillet  1343, 
prêta  serment  de  iidélité  au  dauphin 
de  F]*ance ,  après  la  cession  de  Hum- 
bert  II,  et  lui  rendit  hommage  pour 
la  mistralie  de  Moras  et  la  cbâtellenie  de 
Pisançon.  Ennemond,  Tun  des  descen- 
dants de  Pierre,  alla  se  fixer  à  Paris 
vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  et  eut  Un 
fils  nommé  Nicolas,  sieur  deMontigny, 
trésorier  de  France  en  la  généralité  de 
Rouen,  puis  receveur  général  des  parties 
casuelles  à  Paris.  Nicolas  ne  laissa  que 
des  filles,  dont  Tune  épousa  François 
de  Beauvilliers,  duc  de  Saint-Aignan. 
Ainsi  s'éteignit  la  branche  aînée  de 
Servien. 

Une  seconde  branche,  formée  par 
Antoine,  fils  de  Gérard,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  resta  en  Dau- 
phiné.  Cet  Antoine,  seigneur  de  Biviers, 
fut  i)rocureur  général  des  Etats,  et  il 
servit  si  utilement  Henri  lY  dans  Texer- 
cice  de  ces  fonctions,  quil  en  fjit  ré- 
compensé par  une  charge  de  conseiller 
honoraire  au  parlement  de  Grenoble, 
par  lettres  du  16  février  1603.  De  son 
mariage,  contracté  avec  Anne  Bailly, 
fille  d'un  conseiller  au  même  parle- 
ment, il  eut  treize  enfants,  entre 
autres  : 

François,  Abel  et  Ennemond,  dont  on 
trouvera  ci-après  les  notices; 

Alexandre,  chevalier  de  Malte,  tué  en 
1625  dans  un  combat  contre  les  infi- 
dèles; 

Isabeau,  qui  épousa  Artus  de  Lionne, 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
puis  évêque  de  Gap.  Nous  en  avons 
parlé  ci-dev.,  p.  84.  Elle  fut  la  mère 
de  Hugues  de  Lionne,  secrétaire  d'État. 

SERVIEN  (François)  ,  fils  aîué 
d'Antoine,  né  vers  15^,  embrassa  Tétat 
ecclésiastique  et  fut  d'abord  doyen  de 
Téglise  de  Saint-Martin  de  Tours.  Le 
crédit  dont  son  frère  AM  jouit  après 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  lui 
^  valut  les  abbayes  de  Saint-Jouin-les* 
Marnes,  ordre  de  Saint-Benoît  (dioe. 
de  Poitiers),  de  Mores,  ordre  de  Cî- 
teaux  (dioc.  de  Langres),  et  de  Periay- 
le-Neuf,  ordre  de  Prémontré  (diec* 
d'Angers).  En  1653,  il  fut  nommé  évê- 
que de  Carcassonne;  mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  pris  |)ossession  de  cet  évêebé. 
Il  passa  Tannée  suivante  à  celui  de 
Bayeux;  ses  bulles  sont  du  13  uoyem- 
bi'e  1654,  el  il  fut  sacré  le  10  janvier 
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1655.  Ce  prélat  s'appliqua  avec  un 
grand  zèle  à  faire  revivre  dans  son 
diocèse  la  discipline  ecclésiastique  qui 
y  était  extrêmement  relâchée.  Il  in- 
troduisit plusieurs  réformes  salutaires 
dans  les  maisons  religieuses.  Assez 
zélé  pour  la  conversion  des  hérétiques, 
il  établit  une  maison  de  sœurs  de  l* Union 
chrétienne,  institution  fondée  par  Je 
père  Le  Vachet  (de  Romans),  dont  le 
but  était  de  procurer  la  conversion  des 
femmes  de  religionnaires.  11  mourut 
à  Bayeux  le  2  février  1659,  à  Tâge  de 
60  ou  61  ans.  G.  Buhot  prononça  son 
oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée.  — 
(Yoy.  VHistoii*e  du  diocèse  de  Bayeux, 
par  Hermant  (Caen,  1705,  in-4o,  pp.  469 
et  suiv.). 

BiOBiBLtOGR  APHiE . — Oraisou  fvnèbre 
d^Ulvstrissime  el  reverendissime  père  en 
Dkv  messire  Fr,  Servien,  evesque  de 
Bayevw,  prononcée  par  M,  G.  Bvhot,  près- 
tre,  docteur  en  théologie  en  la  faculté  de 
Paris,  chanoine  en  l'église  cathédrale  de 
Bayeux,  en  la  prébende  de  Castigny.  A 
€aen  ,chez  lean  Poisson,  1659,  in-S»  de 
4  ff.  prélim.  non  chiff.  et  89  pp.  La 
dédicace  est  adressée  à  Hugues  de 
Uonne.  (Bib.  Sainte-Genev.) 

Portrait.  —  De  face,  tourné  à  G., 
dans  une  bordure  octogone  de  feuilles 
de  chêne.  On  lit  sur  la  console  de  sup- 
port :  Champaigne  pinxit  Nanteuil  seul- 
pebat.  iS°  Nou,  A"  i656.  Il  y  a  trois 
états  de  cette  planche  :  l»  celui  que 
nous  venons  de  décrire. 

2«  Sur  ja  face  de  la  console,  on  lit  : 
Messire  François  Servien,  evesqve 

DE  BAYEVX,  conseiller  ORD'*  DV  ROY 
EN  SES  CONSEILS. 

3»  La  date  de  1656  a  été  changée  en 
1657.=I1  y  a  une  copie  modifiée  de  ce 
portrait  sans  légende,  mêmes  dimen- 
sions (Bib.  imp.j. 

SERVIEN  (Abel),  frère  du  précé- 
dent, secrétaire  d'État,  célèbre  diplo- 
mate, naquit  à  Grenoble  vers  1593.  Il 
remplit  d  abord  lacharge  de  procureur 

Î générai  au  parlement  de  cette  ville  par 
ettres  du  30  août  1616.  En  1617,  il  fut 
l'un  des  députés  à  rassemblée  des  no- 
tables tenue  à  Rouen,  et  s'y  fit  con- 
naître assez  avantageusement  pour 
mériter  un  brevet  de  conseiller  d'Etat 
qui  lui  fut  donné  le  19  janvier  1618.  Il 
se  fixa  dès  lors  à  Paris.  Nommé  maître 
des  requêtes  le  22  mars  1624,  il  fut 
envoyé  dans  la  Guienne  en  1627,  en 
qualité  d'intendant  de  justice  et  police; 
mais  le  parlement  refusa  de  le  recon- 
naître et  rendit  même  quelques  arrêts 


contre  lui.  Le  2  juin  1628,  il  eut  une 
commission  pour  régler  les  différends 
survenus  entre  les  habitants  de  la 
vallée  de  Baréges,  sujets  du  roi  de 
France,  et  ceux  de  la  vallée  de  Brotto, 
sujets  du  roi  d'Espagne.  Guy  Allard 
[Généalogie  de  Servient^  p.  12)  dit  qu'il 
avait  été  chargé  auparavant  c  d'aller 
sur  les  costes  de  Medoc,  du  Bourde- 
iois  et  de  Bar-le-Duc  pour  y  faire 
recherche  du  débris  de  quelques  cara- 
ques  et  vaisseaus  d'Espagne.  Il  y  eut 
cette  année-là  (1627)quelques  plam  tes 
que  les  vaisseaus  Irançois  estoient 
pris  journellement  parles  Anglois, 
ce  qui  obligea  Sa  Majesté  d'user  de 
représailles  et  lui  en  donna  la  com- 
mission par  ses  lettres  du  25  avril. 
Il  eut  aussi  celle  de  faire  perquisi- 
tion. Tan  1628,  de  toutes  les  familles 
estrangeres  habituées  dans  les  villes 
de  Bourdeaus  et  de  Bayonne.  >  Le 
4  novembre  1628,  il  fut  député  pour 
aller  aux  îles  de  Ré  et  d'Oleron  visiter 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  ces  îles. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  le  roi  lui 
donna  la  mission  de  pacifier  les  dé- 
mêlés du  gouverneur  de  Béarn  et  du 
parlement  de  Pau. 

La  manière  dont  il  s'était  acquitté 
de  ces  diverses  négociations  le  fit  em- 
ployer dans  des  affaires  d'un  ordre  plus 
élevé.  Eu  1629,  il  fut  envoyé  à  Turin 
et  à  Casai  pour  y  terminer  les'dilférends 
des  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue  re- 
lativement à  l'exécution  du  traité  signé 
à  Bussolin  le  12  mars.  En  1630,  il  eut 
l'intendance  de  la  justice,  police  et 
finances  de  l'armée  d'Italie,  commandée 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  puis  la 
présidence  du  conseil  souverain  établi 
à  PigneroL  Cette  même  année,  il  fut 
aussi  nommé  premier  président  du 
parlement  de  Bordeaux;  mais,  au  mo  - 
ment  de  son  départ  pour  la  Guienne, 
la  charge  de  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre  étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Beauclerc,  le  roi  la  lui  donna 
par  brevet  du  11  octobre.  En  1631,  il 
se  rendit  en  Italie  avec  le  maréchal  de 
Toyras  et  d'Emery  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire^  et  signa  les 
trois  traités  de  Querasc[ue  des  31  mars^ 
6  avril  et  30  mai,  qui  terminèrent  la 
guerre.  Le  duc  de  Mantoue  reçut  l'in- 
vestiture de  son  duché  par  l'Empereur, 
quiabandonna  les  pasKagesdes  Grisons; 
Pignerol,  cédé  à  la  France  par  un  traité 
conclu  à  Millefleur  le  19  octobre^  lui 
resta  par  un  autre  traité  signé  à  Saiiit- 
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Germain  en  Laye  le  5  mal  1632.  Ser- 
vien  déploya  dans  toutes  ces  circon- 
stances une  grande  habileté,  mais  en 
même  temps  son  caractère  impérieux 
et  altier  le  mit  fort  mal  avec  ses  col- 
lègues. On  a  prétendu  que,  jaloux  du 
crédit  dont  jouissait  le  maréchal  de 
Toyras,  il  contribua  par  ses  intrigues 
à  lui  faire  enlever  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie. 

En  1636,  il  fut  lui-même  renversé  à 
son  tour  par  une  intrigue  ourdie  par 
Builion,  surintendant  des  finances,  et 
Chavigny,  secrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères.    D'après    Tallemant    des 
Réaux,  dont  nous  donnons  l'historiette 
pour  ce  qu'elle  vaut,  voici  quelle  aurait 
été  lacausedesonrenvoi(i):«  Chavigny, 
a  dit-il,  à  qui  le  cardinal  avoit  repro- 
c  ché  qu'il  ne  s'attachoit  pas  comme 
i  Servien  à  son  employ,  ne  cherchoit 
a  que   l'occasion    de    le    débusquer. 
€  Voicy  comment  elle  se  présenta  : 
f  Servien  badinoit  avec  une  chanteuse 
c  nommée,  M^i*  Vincent  et  avoit  une 
«  chambre  chez  elle  où  il  travail loit 
«  quand  il  avoit  travaillé  autre  chose. 
€  Bois-Robert  l'ayant  prié  de  je  ne  sais 
n  quoy  qu'il  ne  fit  pas,  s'en  plaignit 
€  et  dit  étourdiment  que  s'il  eust  prié 
«  M"«  Vincent,  cela  eust  été  fait  aussy- 
c  tost.  Servien,  piqué  de  cela,  dit  à 
c  Bois-Robert  dans  la  salle  des  gardes 
c  du  cardinal  :  EscouteZy  M.  de  Bois- 
c  Robert,  on  vous  appelle  Le  Bois,  mais 
c  on  vous  en  fera  taster,  »  Cette  menace 
ayant  été  rapportée  au  cardinal  aurait 
suffi,  d'après  notre  conteur,  pour  ame- 
ner, la  disgrâce  de  Servien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  donna  sa  démission  de  secré- 
taire d'Etat  de  la  guerre  le  10  février 
1036,  et  se  retira  dans  l'Anjou  (2),  où 
ii  passa  son  temps,  nous  dit  encore 
Tallemant  des  Réaux,  f  à  coqueter  et  à 
c  chasser,  tout  borgne  qu'il  esloit.  » 
Il  s'y  maria  le  7  janvier  1641  avec  Au- 
gustine  Leroux,  fille  de  Louis  Leroux, 
seigneur  de  la  Roche-des-Aubiers,  et 
veuve  de  Jacques  Hurauit,  comte  d'On- 
zain  [3). 

(1)  HUftoriettes  de  TaUemant  des  Réaax,  édi- 
tion de  MM-  de  Monmerqaé  et  Paulin  Paris,  t  lY. 

(S)  La  B'ographie  universelle  dit  qa'il  se  relira 
«  dans  sa 'Pierre  de  Sablé,  dans  TAnjon.  »  D'après 
les  généalogistes,  Servien  n'aurait  acheté  cette 
terre  que  seize  ans  plus  tard,  en  1652.  Elle  fut  en- 
Sttite  érigée  en  sa  faveur  eu  marquisat,  par  lettres 
du  mois  de  juin  iCS6.  Son  fils,  Augustin,  la  ven- 
ait, le  31  JauYier  ITil,  à  J.-B.  Colbert,  marquis  de 
Torcy. 

(9)  c  Le  cardinal  demanda  un  jour  :  Que  fait 
M.  Servien  à  Anffers?  On  lui  respondii:  //  higotte; 
Cest  qu*tl  estoit  amonreus  d*une  madame  Bigot. 
Cmwà  «M  HtUe  fMitte  nariée  \  un  M*  Bigot... 


Son  exil  dura  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu  (1642).  Il  fut 
alors  rappelé  par  Mazarin  et  envoyé^ 
aussitôt  à  Munster,  avec  le  comte 
d'Avaux,  pour  négocier  la  paix  dont 
l'Europe  avait  tant  besoin.  Les  deux 
ministres  plénipotentiairess'arrêtèrent 
d'abord  à  la  Haye  et  y  conclurent  le 
le'  mars  1644  un  traité  entre  le  roi  et 
les  États  généraux  confirmatif  de  celui 
de  1635.  Les  conférences  de  Munst^ 
durèrent  cinq  ans.  Servien,  qui  seul 
avait  reçu  le  secret  de  la  politique  de 
la  France,  prit  envers  son  collègue  de 
grands  airs  de  supériorité  que  celui-ci 
ne  voulut  pas  supporter.  11  s^ensuivit 
des  scènes  déplorables  qui  scandalisè- 
rent les  ministres  étrangers  au  point 
que,  n'ayant  pu  les  accorder  ensemble, 
le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur  de 
Venise  furent  au  moment  d'écrire  au 
roi  pour  le  prier  d'envoyer  à  Munster 
d'autres  négociateurs  plus  capables  de 
travailler  à  la  paix.  L'bumeur  yio- 
lenle  et  despotique  de  Servien  le  ]fit 
appeler  par  le  nonce  VÀnge  extermina^ 
teur  delamix.  Henri  d'Orléans,  duc  de 
Longueville^  que  Mazarin  envoya  à 
Munster  pour  opérer  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  ministres  fran- 
çais, vit  tous  ses  efforts  échonerdevaat 
le  caractère  indomptable  de  Servien 
et  son  orgueil  impatient  de  toute  sa- 

fiériorilé.  Des  scènes  scandaleuses,  dans 
esquelles  les  deux  adversaires  s'cMi* 
blièrent  de  la  plus  étrange  raanièrei, 
continuèrent  avec  la  même  violence; 
ils  en  vinrent  au  point  de  faire  ioi- 
primer  des  mémoires  l'un  contre  l'au- 
tre. Enfin,  Servien  alla  jusqu'à  se 
servir  du  crédit  de  Lionne,  son  ne- 
veu, pour  se  débarrasser  de  d'ATâ^K 
en  le  faisant  rappeler.  Resté  seul  à 
Munster,  il  reçut  de  pleins  pouvoirs  et 
signa  au  nom  de  la  France  U  traité  de 
Westphalie  (24  oct.  1648). 
A  son  retour  en  France^  il  reçut  an 

Les  medisans  d'Angers  disoient  :  If.  BigH  ut  m 
faveur,  il  couche  avec  la  maîtresse  de  M.  Sertfieit, 
C*cstoii  un  becco  contenta  (mari  trompé  et  content) 
et  nui  mesme  n'avoit  pas  Tesprit  de  s*empeselier 
de  faire  counoistre  qu'il  le  scavoit.  Il  y  avoil  prtsae 
à  qui  aoroii  Servien  poor  galant.  Ménage,  qui  eftolt 
alors  à  Angers,  disoii  ii  tcotes  ces  femelles  :  «  Potir- 
quoy  vous  tourmentez-vous  tant  ?  il  vous  voit  fmtiès 
au  meime  œil .  » 

c  n  s'esprit  anssy  d'one  fille  d'Angers  an'on 
appeloit  M'>"  Avril.  L'abbé  Servien  (son  frère» 
évèqoe  de  Baycox)  ent  peur  quMl  ne  Tesponsafit... 
et  il  fit  tant  qu'il  le  maria  avec  la  Teove  dNiH 
comte  de  Donzin  de  Vibraye  qui  avoit  esté  iaé  à 
Arras.  11  eust  de  la  peine  ii  s'y  resoadre,  car  tt 
n'estoit  pas  trop  esponsenr.  »  (TaUemaat  éet 
Rém.) 
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brevet  de  secrétaire  d'Etat,  le  24  avril 
1649.  En  1651,  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  son  attachement  à  Maza- 
fin  le  fit  éloigner  une  seconde  fois  des 
affaires.  Rentré  aux  conseils  du  roi  en 
février  1652  par  la  protection  de  la 
reine,  il  fut  nommé  surintendant  des 
finances,  le  8  février  1653.  Ces  fonc- 
tions le  firent  rechercher  et  encenser 
par  une  foule  de  pauvres  diables  de 
gens  de  lettres  qui  lui  adressèrent  force 
mauvais  vers  dans  le  genre  de  ce  sonnet 
deColletet(l)  : 

SACRÉ  dispensateur  des  thresors  de  la  France ^ 
Grand  thresor  de  sagesse,  ainsi  que  de  bonté  ; 
Toy  qui  fais  tout  mouvoir  par  ton  activité. 
Et  qui  surpasses  tout  jusqu'à  nostre  esperence. 

Si  no'is  considérons  ta  haute  intelligence. 
Elle  est  bien  au-dessus  de  ton  authorilé; 
5i  nous  considérons  ta  générosité. 
Le  Parnasse  fleurit  par  ta  magnificence. 

Incomparable  ABEL,  qui  dans  ton  haut  employ 
N'eus  jamais  pour  objet  que  l'Estat  et  le  ROY, 
Et  qui  soutiens  pour  eus  le  poids  de  tant  d'affaires, 

Quoyque  l'or  soit  la  vie  et  l'ame  des  humains^ 
Tes  soins  et  tes  conseils  nous  sont  plus  nécessaires 
Que  les  plus  grands  thresors  qui  partent  de  tes  mains. 

Les  grands  biens  qu*il  avait  amassés 
lui  ayant  permis  d'acheter  la  terre  de 
Meudon,  il  y  dépensa  des  sommes  énor- 
mes en  embellissements.  C'est  là  qu'en 
sa  qualité  de  membre  de  TAcadémie 
française  (2),  il  donnait  parfois  des 
dîners  et  des  fêtes  à  ses  collègues,  ce 
qui  fir  dire  à  Ménaee  :  Au  lieu  de  donner 
à  dîner  aux  gens  Se  lettres^  M.  Servien 
feroit  mieux  de  leur  donner  de  quoi  man- 
ger. Il  paraît  en  elfet  que  ses  libéralités 
ne  furent  jamais  fort  exagérées;  le 
pauvre  Colletet  fut  peut-être  celui  qui 
en  reçut  le  plus  de  marques.  Un  jour, 
ayant  chante  dans  des  vers  une  grotte 
ruinée  du  château  de  Meudon,  Servien 
en  fut  si  satisfait  qu'il  lui  donna  de 
quoi  payer  ses  dettes.  Dans  son  ravis- 
sement, le  poëte  adressa  à  son  Mécène 
le  sixain  suivant  : 

ABEL,  illustre  ABEL,  si  pour  un  peu  de  vers, 

Oit  ma  muse  a  tracé  tes  éloges  diuers^ 

Tu  me  fais  cent  faveurs  et  cent  grâces  pour  une^ 

Que  ne  dois-ie  espérer  d'un  travail  plus  charmant? 

Si  ta  grotte  détruite  establit  ma  fortune 

Que  ne  fera  pour  moy  son  rétablissement  ? 

Servien  mourut  dans  son  château  de 
Meudon  le  12   février  ^659  (3).  Le 

(1)  On  pourrait  former  un  bien  cnrieux  recueil 
dé  vers  faits  en  son  honneur.  Les  biographes  riré- 
tendeni  que  I*un  de  ses  flatteurs  lui  adressa  un  son- 
net dans  lequel,  taisant  allusion  à  son  œil  unique, 
il  le  comparait  au  soleil  qui,  lui  aussi,  L*eu  a 
qa'un.  >ous  n'avons  pu  découvrir  ce  sonnet,  mal- 
gré toutes  nos  recherches  ;  nous  nous  serions  em  • 
pressé  de  le  reproduire. 

(3)  n  avait  été  reçu  à  TAcadémie  le  13  mars  1634. 

(3)  On  Ut  dans  «ne  lettre  de  BoniUaa  da  si  fé- 


gazetiar  l.oret  lui  consacra  les  vers 
suivants  dans  sa  Muse  historique ,  au 
21  mars  1659. 

//  faut  en  cet  endroit  qu'on  spache 
Qu^en  l'eglisê  de  Satnt-Eustache, 
Oit  tout  estait  tendu  de  noir... 
On  fit  lundy  les  funérailles 
Du  defunct  comte  de  Servien, 
Mort  depuis  je  ne  scay  eomblen. 
Les  parements  exlfordinairet, 
La  quantité  des  luminaires^ 
Et  celle  aussy  4es  esoussons. 
Portez  par  de  petits  garçons, 
Rendaient  suffisant  tesmoignage 
î>e  la  grandeur  du  personnage 
Dont  on  honorait  tes  cyprès  ; 
Et  l'oraison  que  fit  après 
Monsieur  Bizoal,  docteur  célèbre. 
Mais  j'eutens  l'oraison  funèbre. 
Ayant  instruit  les  assistans 
De  ses  mérites  eclattans 
Qu'ont  toujours  respecté  les  sages;  j 
Jyant  parlé  de  ses  voyages 
Et  fait  de  belles  mentions 
De  ses  négociations, 
Fit  à  toute  la  compagnie 
Regretter  ce  fameus  génie. 
Qui,  dans  le  conseil  de  nos  roySy 
S'est  fait  admirer  mile  fois. 
il  fut  pour  moy  donneur  avare  ; 
Mais  comme  il  estait  homme  rare, 
Et  que  je  croy  qu'il  servait  bien, 
Je  n'en  puis  dire  que  du  bien  ; 
Mesme  j'ajoute  à  notre  histoire 
Ces  quatre  vers  faits  à  sa  gloire  : 

Celuy  dont  ce  tombeau  tient  enfermé  le  corps, 
A  possédé,  dit-on,  grands  biens  et  grands  trésors, 
Mais  il  est  vray, pourtant,  et  c'est  la  voix  commune, 
Que  son  esprit  estoil  plus  grand  que  sa  fortune. 

Sa  femme,  Augustine  Leroux,  était 
morte  sept  ans  auparavant,  en  février 
1652.  Loret  annonça  ainsi  sa  mort 
(Muse  hist, ,  11  févr.  1652)  : 

Tay  veu  relation  qui  porte 

Eue  madame  Servient  est  morte, 
ont  son  espoux  est  fort  mary. 
Mais  encore  qu'il  soit  bon  mary; 
Il  est  un  peu  consolé  d'elle, 
Pour  ce  que  {se  dit  la  nouvelle) 
Ils  entrèrent  en  mesme  jour. 
Elle  au  tombeau,  luy  dans  la  cour. 

Abel  Servien  laissa  trois  enfants , 
mais  il  ne  fut  guère  plus  heureux  dans 

vrier  1659  'Correspondance,  niannse.  de  la  Bib. 
imp.,  t.  VIII,  p.  229)  :  «  Enfin,  M.  Servien  mou- 
rut lundi  malin  entre  les  tiois  et  quatre  heures. 
Jamais  homme  n'a  esté  moins  regretté  que  ce- 
luy-là,  qui  n'a  jamais  faict  de  bien  à  {personne. 
C'est  une  chose  estrange  qu'il  ne  payoit  aucun 
marchand  qui  luy  fournissoit  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  la  maison.  Ils  s'en  allëient,  il  y  a 
huict  jours,  à  .Meudon,  où  il  est  mort,  où  ils  firent 
un  si  grand  vacarme  qnei  sans  M.  de  Lionne  qpi 
les  appaisa,  les  uns  par  promesses,  les  autres  eu 
leur  faisant  donner  de  l'argent,  ils  eussent  pillé  la 
maison.  Il  a  donné  peu  par  son  testament  ii  ses  do- 
mestiques, encore  a-t-il  Êillu  le  bien  presser-  £t  un 
certain  brave  qui  avoit  suivy  sa  fortune  depuis 
vingt  ans  sans  en  avoir  recen  aucun  bien,  fit  tant 
de  Bruit  et  menaça  si  bien  ses  enfants,  ane*  pear 
l'appaiser,  il  luy  a  donné  quinze  miU*  livres. 
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sa  postérité  que  son  neveu  Hugues 
de  Lionne. 

—  Marie-Antoinette,  sa  fille,  épousa 
Maximilien-François  de  Béthune,  duc 
de  Sully,  et  mourut  le  16  janvier  1702. 

—  Louis- François,  son  nis  aîné,  mar- 
quis de  Sablé  et  baron  de  Meudon,  fut 
grand  sénéchal  de  Normandie.  Il  désho- 
nora par  ses  débauches  le  nom  qu'il 
portait  et  mangea  tout  son  bien.  Le  roi 
tut  obligé  de  lui  donner  pour  vivre  une 
pension  de  mille  écus.  Il  mourut  à 
Paris  le  29  juin  1712.  Voici  ce  que  dit 
de  lui  Saint-Simon  : 

€  M.  de  Sablé  éloit  un  homme  par- 
c  faitement  bien  fait,  avec  de  l'esprit 
«  et  de  bonne  compagnie,  mais  d'un 
€  esprit  si  déréglé  et  de  si  étranges 
'(  mœurs  y  que  les  plus  débauchés 
«  avoient  honte  de  le  fréquenter;  sur 
c  lui  tomba  la  malédiction  si  ordinaire 
((  aux  familles  des  ministres.  Il  se 
«  ruina  avec  un  fort  grand  bien  qu'il 
((  dissipa  jusqu'au  point  que  les  mé- 
€  moires  le  rapportent,  et  passa  une 
€  longue  vie  obscure  et  misérable.  Il 
n  ne  voulut  faire  aucun  métier,  et  il 
€  ne  fut  connu  à  la  guerre  que  pour 
f  s'y  être  laissé  sottement  enlever  avec 
f  l'arrière-ban  d'Anjou,  que,  comme 
€  sénéchal  de  la  province,  il  menoit 
«  joindre  h  M.  de  Turenne,  et  s'y  fit 
«  estropier  le  pied  sans  honneur,  qui 
«  en  fut  toujours  difforme  sans  l'avoir 
((  rendu  difforme.  11  mourut  comme  il 
€  avoit  vécu,  et  sans  s'être  marié.  > 

—  ilttgfîtôfinembrassa  l'état  ecclésias- 
tique, fut  prieur  de  Sainte-Calherine- 
du-Val-des-Ecoliers  et  abbé  de  Saint- 
Jouin.  Son  genre  de  vie  ne  fut  pas  plus 
édifiant  que  celui  de  son  frère.  Quel- 
ques extraits  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  vont  nous  le  faire  connaître  : 
€  L'abbé  Servien  fut  chassé  de  Paris 
c  et  envoyé  je  ne  sais  plus  où.  Il  étoit 
«  frère  de  Sablé  et  de  la  feue  duchesse 
€  de  Sully,  tous  enfans  du  surinten- 
«  dant  des  finances.  Rien  de  si  obscur 
c  ni  de  si  débordé  que  la  vie  de  ces 
€  deux  frères,  tous  deux  d'excellente 
c  eompagnie  et  de  beaucoup  d'esprit, 
c  L'abbé  étoit  à  l'Opéra  où  on  chantoit 
a  au  prologue  un  refrain  de  louange 

Mn«  de  Rosny  Ta  empesché  défaire  an  legs  de  mille 
à  M»*  Vanel.  —  On  pobUe  à  présent,  comme  chose 
indabitabie,  qne  M.  Senrien  est  mort  endcué  de 
seize  cent  mille  livres.  —  L*on  a  trouvé  quatre 

Sierres  dans  la  vessie  de  M.  ServieD.  C'est  cette 
lie  flëre  et  bruslanle  qui  lay  a  converty  la  sob* 
stance  la  plus,  expresse  en  caUloux,  et  qui  iuy  en- 
Toyoit  des  duretez  an  cœur  qui  le  rendoient  Impi- 
toyable. » 


«  excessive  du  roi,  qui  se  répéta  plu- 
c  sieurs  fois.  L'abbé,  impatienté,  re- 
c  tourna  le  refrain  fort  plaisamment 
€  à  contre-sens  et  se  mit  à  le  chanter 
c  tout  haut  d'un  air  fort  ridicule,  qui 
f  fit  applaudir  et  rire  à  imposer  si- 
ce  lence  au  spectacle...  Deux  jours 
f  après,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vin- 
«  cennes,  avec  défense  de  parler  à 
K  personne  et  sans  aucun  domestique 
«  pour  le  servir.  On  mit  pour  la  forme 
c  Je  scellé  sur  ses  papiers.  Il  n'étoii 
((  pas  homme  à  en  avoir  de  plus  im- 
c  portants  que  pour  allumer  du  feu. 
t  II  est  vrai  que,  à  plus  de  65  ans  qu'il 
c  avoit  alors,  il  étoit  extrêmement 
«  débauché...  Son  exil  ne  dura  pas  ;  il 
c  y  fit  le  malade,  et  le  mépris  que^ 
«  faute  de  mieux,  on  voulut  montrer, 
f  aida  fort  à  la  libéralité  de  son  re- 
€  tour.  Il  ne  paroissoit  jamais  à  la 
c  cour  et  peu  a  Paris  en  compagnies 
«  honnêtes.  Ses  goûts  ne  l'étoient  pas, 
a  quoique  l'esprit  fût  orné  et  naturel^ 
«  lement  plaisant,  de  la  fine  et  natu- 
«  relie  plaisanterie,  sans  avoir  jamais 
«  Pair  de  vouloir  y  prétendre.  Il  mou- 
«  rut  comme  il  avoit  vécu,  d'une  misé- 
c  rable  façon,  chez  un  danseur  de 
c  ropéra  où  il  fut  surpris.  Il  est  pour- 
ce  tant  vrai  qu'avec  celte  vie  il  disoît 
f  exactement  son  bréviaire  ainsi  que  le 
ce  cardinal  de  Bouillon.  >  — Cet  ai>bé 
mourut  à  Paris  le  6  octobre  1716.  En 
lui  s'éteignit  la  seconde  branche  de  la 
famille  Servien. 

On  a  gravé  son  portrait:  De  la  Mare 
Richart  Pinx.  Lombard  se.  1666.  In-fol. 

PORTRAITS. 

Dans  tons  Icts  portraits  que  nous  allons  déerire» 
il  est  représenté  presque  de  profil ,  afin  de  eacber 
l'œil  qa'îl  avait  perdu. 

L  Abel  Seruientj  comte  de  la  Roche 
aux  Aubiers,  plénipotentiaire  de  Ffance. . . 
En  buste,  le  corps  de  face  et  la  tôle 
tournée  à  .  En  haut,  à  D.,  ses 

armes.  ln-4o. 

II.  Illustrissimus  et  excellentissimtêi. 
DD,  Abel  Seruien...  Eu  buste,  tourné  à 
D.  En  bas,  six  lignes  de  texte.  ln-4«. 

m.  Illustrissimus  et  excellentissimus 
D  D.  Abel  Servien.,  P.  Aubry  excud.  En 
buste,  tourné  à  6.,  dans  un  ov .  En  bas, 
cinq  lignes  de  texte.  In-8». 

IV.  Abel  Servien,  comes  de  la  Roche 
des  Aubiers,  consiliar  reg...  P.  Aubry 
excud.  En  buste,  tourné  à  G.,  dans  uu 
ov.  In-8°. 

V.  Suite  de  Montcoraet.  In-8*. 


VI.  En  buste,  dans  un  méd.,  in-  •>, 
avec  le  cordon  du  Saint-Esprit,  tourné 
à  G.  En  bas,  ses  armes  et  les  vers  sui- 
vants : 

Il  fVl  sarjnlenlmt  uns  (aiiear,  îms  jnfrijHe, 

La  wlx  pablUpie  le  choisit, 

El  ptraonne  n'ï  coalredil 
Le  hnit  ie  Wa  rtium  faitoit  toute  sa  hriQUe. 

Vn.  Ahel  Servieit,  cheu^ier  marqvis  de 
Sablé.  Kasnefe.  Il  est  enbuste,  tourné 
à  G.  In-fol  =  II  y  a  un  second  état  de 
celte  plancbe;  la  tête  seule  a  été  con- 
servée et  les  vêtements  entièrement 
cbangés.  Servien  a  sur  l'épaule  un 
manteau,  où  sevoit  la  plaque  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit. 

VIII,  lUutrissimtts  dominusAbei  Ser- 
uiea,  marchio  de  Sablé...  Metlan  f.Uesl 
en  buste,  tourné  à  G.  Celte  estampe 
figure  un  papier  déplié,  in-i".  =  11  y 
a  des  épr.  assez  rares  avant  la  lé- 
gende. 

IX.  Il  est  eu  pied,  vêtu  du  manteau 
des  chevaliers  ou  Saint-Esprit,  tourné 


à  G-,  la  main  appuyée  sur  un  livre 
posé  sur  une  table.  In- "*'   " 
vers  suivants  ; 


.  En  bas,  les 


Son  ttempk  notu  sert  de  loy 
Des  dangeri  les  plia  frémis  il  stespriât  i 
ar  l'ittiertsl  ie  son  roy 
leur  ne  eegmist  poial  It  i 


X.  Abel  Servien,  cornes  de  ta  Roche 
des  Aubiers,  consiliarias  régis...  Ansel- 
mus  Van  HtUle  pinxit.  Accessit  priuile- 
giam  Cœsaream-  Paul  PonHas  scalpsil. 
1648.  li  est  en  busie,  touméà  D.,  dans 
un  ov.  posé  au-dessus  d'un  cartouche 
contenant  le  texte  ci-dessus.  On  lit 
autour  de  l'ov.  ;  /«  nomine  Dni  Dei 
«ostri  invocabimus  ht  in  ciuriHs  et  ki  in 
equis  nos  aalem.  In-fol.;  en  bas,  à  D., 
le  n°  47  (1),  =j  H  y  a  un  état  antérieur 
à  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
sans  les  mots  Accessit  priuilegium  Cœ- 
sareum,  la  date  et  le  n". 

BIBLIOGRAPHIE. 

ÉCRITS  RELATIFS  A  SERVIEN. 

I.  Lettres  de  messieurs  d'Avaux  et  Ser- 
vira, ambassadevrs  poar  le  tou  de  France 
en  AUemagae,  amcemanle»  leurs  diffé- 
rens  ^  leurs  respmses  de  part  #  d'autre 
en  l'année  1644.  (Hollande)  m.dc.l., 
pet.  in-^. 

(t)  Ce  ponraii  f»U  panle  d'un  recueil  iniUolé  i 
L»)  Hommes  illaslres  qui  ontvtcadii»sle  xvii'si^- 
ele  :  les  pnaeipaui  potenlaU ,  princei .  ambassa- 
dfare  el  pléaifoltatiairts  sut  ont  asiisli  aux  cea- 

Ereaces  de  MunsleT  el  de  Desaobrai.  Amslerdam, 
.HordeT,iTis,in-(ol. 
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II.  Oraison  fmebre  povr  messire  Abel 

Servien,  mnislre  d'Estat,  et  svr-inten- 
dant  des  finances.  Prononcée  à  ses  obsè- 
ques faites  âv  nom  de  l'académie  fran- 
çoiseenl'églisedesCarmeaduS. Sacrement 
des  Billella  le  5  auril1SS9.  Par  M' Char- 
les Cofwi,  conseiller  et  aumosnier  du  Roy, 
Paris,  Pierre- le-Pe lit,  h. ne. us,  in-4» 
de  27  pp. 

III-  Oraison  funèbre  de  fev  mestire 
Abel  Servien,  marqm  de  Sablé  et  de  Boig- 
Davphin,  baron  de  Mevdon,  teignevr  de 
la  lloche,  etc.,  ministre  d'Estat,  et  svr- 
intendant  des  finances.  Prononcée  dans 
l'église  de  Saint  Eustaeke  le  S4  du  moi» 
de  mars  1659.  Par  M.  lacqves  Biraat, 
doctenr  en  théologie  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noUt,  conseiller  ^  prédicateur  du  rog. 
Paris,  Edme  Covterot,  h.dc.lix,  in-*» 
de  4  if.  prélim.  non  chiff.  etfi6  pp. 

ÉCRITS  DE  SERVIEN. 

I.  lettres  de  monsievr  Servien  à  tiies- 
sievrs  les  médialevrs.  Paris,  chez  lean 
de  Covrbe,  h.dg.ilix,  in-4»,  15  pp. 
datées  du  1"  sept.  1648. 

II.'L^dre  escrite  de  Munster  à  monsieur 
le  Nonce  du  Pape  sur  le  aiiiect  de  la  paix. 
A  Paris,  H.DC.XLIX,  in-4",  10  pp.  Signée 
à  la  fin  :  Servien. 

III.  Escril  on  mémoiTe,contenant  19  ar- 
ticles, présenté  le  SS  de  may  1641,  par 
M.  Servienl,  à  messieurs  les  Estais  géné- 
raux des  proviTKCs  unies  des  Paîsbas  : 
avec  les  remarques  qui  y  ont  esté  faites 
le  I.  de  Juin  de  la  mesme  année,  ainsi 
qu'elles  sont  mises  immédiatement  après 
chacun  article,  pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence. (S.  I.  ni  d.)  in-4'>  de  26  pp. 
Cette  pièce,  qui  a  une  pagination  sépa- 
rée, fait  partie  de  l'ouvrage  intitule  : 
Pierre  de  touche  des  véritables  intérests 
des  provinces  unies  du  Pats-bas,  Dor- 
drccnt,  1647,  in-4",  qui  a  eu  une  se- 
conde édition  (s.  I.  ni  d.),  in-8»  dâ 
369  pp. 

i\. Lettre  denumsieur  Servient,  pléni- 
potentiaire de  France,  adressée  à  chacune 
des  Provinces  unies  des  Pais-bas  séparé- 
ment, exceptée  celle  de  Hollande.  (Hol- 
lande) M.DC.L,  pet.  in-S"  de  62  pp. 

La  Bit).  Hât.  de  I-elong  indique  trois 
recueils  manuscrits  de  lettre?;  et  dé- 
pêches d'Abel  Servien.  En  voici  les 
titres  : 

Lettres  réciproques  de  MM.  de  la  Tuii- 
lerie  et  Servten  en  1844.  in-lol.  Ces 
lellres  ont  passé  du  cabinet  de  Colbert 
à  laBib.  Irap.  (T. m,  n"  30717). 

Dépêches  de  messieurs  d^Avaux  et  Ser- 
vien à  M.  de  firieiine  sour  la  négociation. 


SER 


418 


SER 


de  Munster,  in-fol.  «  Ces  dépêches,  dit 
c  Lelong,  élaient  dans  la  bibliothèque 
c  de  M.  Fonçant  qui  a  été  distraite.  > 
(T. m,  n°  3o770.) 

LeUre8d'AbelServien,secrél aire  d'Etat 
et  ambassadeur  en  Piémont,  depuis  le  11 
nov.  16'29  jasqu*au'23  mars  1652,  in-fol. 
€e  manuscrit  étail dans  la  bibliothèque 
de  M.  Bouihiller,  évêque  de  Troues. 
(T.  m,  no  30856.) 

SERVIEN  (Ennemond),  seigneur  de 
Cossay  et  de  Bal  me,  frère  du  pré- 
cédent, fut  la  tige  d'une  branche  qui 
resta  en  Dauphinè.  11  naquit  vers  1596. 
Les  trois  ordres  le  noiumèrenl,  en  1621, 
commissaire  général  des  vivres  dans 
Tarmée  levée  en  Dauphinè.  En  1623, 
il  fin  pourvu  d'une  charge  de  trésorier 
en  la  généralité  de  la  province,  charge 
dont  il  eut  la  présidence  en  1628.  En 
1632,  il  travailla  avfc  Expilly  et  Abel, 
son  frère,  à  délerniiner  les. limites  du 
Dauphinè  et  de  la  Savoie  d'après  les 
derniers  traites.  En  1633,  le  roi  le  fitcom- 
missaire  des  guerres  et  contrôleur  des 
fortifications  à  IMgn'Tol  et  dans  les  di- 
verses places  appartenant  à  la  France 
au  delà  des  monts.  En  1635,  il  reçut  un 
brevet  de  conseiller  d*Etat,  puis  celui  de 
garde  des  sceaux  (président)  an  conseil 
souverain  dePignerol.  Kn  1645,  il  fut 
intendantde  la  justice,  police  et  financ(^s 
en  Piémont,  et  en  1653  conseiller  d'E- 
tat ordinaire.  En  165V,  il  eut  une  pen- 
sion de  6,000  livres.  En  1648,  le  roi  le 
nomma  son  ambassadeur  auprès  du 
duc  de  Savoie  cl  le  conserva  dans  ces 
fonctions  jusqu'en  1676.  —  Il  mourut 
à  Grenoble,  le  3  juin  1679,  à  l'âge  de 
83  ans  ;  il  était  alors  l'un  des  présidents 
de  la  Chambredesconiptes.(Guy  AUard, 
Généal,  de  Servient.) 

De  son  mariage  contractéavec  Justine 
de  Bressac,  fille  d'un  bailli  de  Valence, 
il  eut  six  enfants,  entre  autres //^^(/ues- 
Humbert,  prieur  de  Croisy,  Ciunérier  des 
papes  Clément  IX  et  Innocent  XI.  Eu 
1670^  le  roi  lui  donna  une  mission  re- 
lative à  un  règlement  de  fi'ontières, 
entre  le  duc  de  Savoie  et  la  République 
de  Gênes.  Il  fut  ensuite  abbé  de  Leon- 
cel  en  Dauphinè.  —  Un  autre  de  ses 
enfants,  Mamce-Amédée,  suivit  le  parti 
des  armes  et  continua  la  famille  Ser- 
vien,  dont  nne  branche  existait  encore, 
dit-on,  en  Dauphinè,  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier. 

SEUVONAT  (Joseph -Sébastien), 
député  à  la  Convention ,  né  à  Monsève- 
roux  (Isère),  le  17  décembre  1747,  fut 
d'abord  avocat  au  bailliage  de  Vienne.  | 


Il  se  fît  ensuite  militaire,  quitta  le  ser- 
vice pour  prendre  une  étude  de  procu- 
reur, et  enfin,  à  la  mort  de  son  père, 
vers  1781,  il  lui  succédadans  la  charge 
de  notaire  à  Montséveroux  qui  était  dans 
sa  famille  depuis  plus  de  deux  siècles. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  mani- 
festa un  certain  enthousiasme  pour  les 
idées  nouvelles,  et  fut  élu  successive- 
ment maire  de  sa  commune^  juffe  de 
paixdu  canton,administrateurdel  Isère 
(1790),  et  député  de  ce  département  i 
la    Convention.   Dans  le   procès  de 
Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  la  dé- 
tention de  ce  princeetson  bannissement 
à  la  paix.  Voici ,  d'après  le  Moniteur, 
comment  il  motiva  son  vote:  t  Que  mon 
c  opinion  m'attire  ou  non  des  injures 
tt  ou  des  menaces  ,  je  la  prononcerai 
€  avec  courage.  Jetez  les  yeux  sur  vos 
u  armées^  sur  vos  finances;  tremblez 
((  que  de  nouvelles  chaînes  ne  s'appe- 
c  santissent  sur  vous  ;  et  que  votre  sa- 
«  gesse  dirige  les  élans  de  la  vengeance 
€  nationale  contre  le  tyi*an.  Louis  est 
((  odieux  à  tous  les  Français,  son  exi- 
c  stence  ne  peut  être  dangereube  :  si, 
<  nu  contraire,  il  expie  la  peine  de  ses 
c  f  >rfaits,  vous  augmentez  la  puissance 
€  d'un  autre  prétendant  qui  ailraitpour 
c  lui  son  or  et  sa  popularité.  Comme  ié- 
((  gislateur  et  comme  homme  d'Etat,  je 
«  vote  pour  que  Louis  soit  reclus  quant 
c  à  présent,  et  banni  après  la  guerre.* 
Réel  n  par  le  même  département  au  con- 
seil  des  Anciens,  il  proposa,  le  18  oc- 
tobre 1796,  le  rejet  de  la  résolution  re- 
lative à  l'élection  des  greffiers  des  tri- 
bunaux de  paix;  fut  élu  secrétaire  le 
20  mai  1797  ;  combattit  un  projet  de 
résolution  sur  les  postes  et  message- 
ries, et,  le  27  mars  1798,  fit  approuver 
celle  qui  admettait  Desjobert  au  nouH 
bre  des  juges  du  tribunal  de  l*Indre. 

Servonat  sortit  du  Conseil  au  mois 
do  mai  suivant.  Des  revers,  qui  lui 
avaient  enlevé  une  partie  de  sa  fortune, 
le  mirent  alorsdans  la  nécessité  de  sol- 
liciter un  emploi.  Français  de  Nantes, 
qui  ne  négligeajamais  une  occasion  de 
venir  en  aide  à  ses  compatriotes,  le 
nomma  successivement  direcleur  des 
droits  réunis  à  Ghambéry  (9  janvier 
1808] età Saint-Marcellin  (6  sept.  1814), 
et,  quelques  jours  après,  rédacteur  au 
mi  instère  des  finances  (14>ept.].0n  lui 
enleva  cette  place  le  le<^  déc.  1815,  et 
ce  fut  en  vain  qu'il  s'épuisa  en  démar- 
ches pour  en  obtenir  une  autre.  Tous 
ceux  qu'il  croyait  ses  amis  Tabandon- 
nèreut  ;  cela  devait  être,  U  avait  perdu 
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sa  fortune.  Profondément  froissé  par 
régoïsme  des  hommes,  il  se  retira  au 
cbâieau  de  Monlséveroux,  chez  son  fils, 
ancien  officier  de  marine,  el  y  mourut 
le  3  novembre  1836. —  M.  Mermet  lui 
a  consacré  une  notice  dansson  Hist.  de 
Vienne,  t.  III.  pp.  496-97. 

Nous  avons  sous  les  yeux  son  dis- 
cours sur  les  messageries;  il  est  in- 
titulé :  Opinion  sur  la  résolution  prise 
par  le  conseil  des  Cinq-Centsle  14  floréal 
an  F,  relative  aux  measageries.  Séance 
du  15  thermidor  an  V.  (Impr.  nat.),in-8« 
de  14  pp. 

SIBOUR  (Marie-Dominique-Augus- 
te), archevêque  de  Paris,  naquit  à 
Saint  Paul-Trois-Chàteaux,  le  4  avril 
1792,  d'Alexandre-André  Sibour,  né- 
gociant en  soieries,  et  de  Catherine 
And rujol.  Après  avoirachevé ses  classes 
au  Pont-Saint-Espi'it,  oix  sa  famille 
s'était  fixée  vers  1797,  il  alla  faire  sa 
philosophie  au  grand-séminaire  de  Vi- 
viers et  sa  théologie  à  celui  d'Avignon. 
Vers  1812,  trop  jeune  encore  pour  en- 
trer dans  les  ordres,  il  vint  à  Paris, 
dans  le  but  de  perfectionner  son  édu- 
cation et  suivre  les  cours  du  collège 
de  France  ei  de  la  Sorbonne;  il  était 
allé  loger  au  petit-séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  où  il  professa 
les  classes  de  3«,  de  2^  et  de  rhéto- 
riqiie. 

En  1817,  sur  les  instances  de  l'un 
de  ses  amis,  Tahbè  de  Noirlieu,  plus 
tard  curé  de  Saint- Louis-d*Antin,  à 
Paris,  il  se  rendit  à  Rome,  et  ce  fut  là 
qu'il  prit  les  ordres  sacrés  dans  Téglise 
de  Saint-Jeaii-de-Lairan.  11  avait  reçu 
les  ordres  mineurs  dans  le  diocèse 
d'Avignon,  des  mains  d'un  ancien 
évéque  constitutionnel,  J.-F.  Périer. 
De.  là,  une  grande  question  :  M.  Sibour 
était-il  valablement  ordonné?  Nous 
avons  lu,  nous  ne  savons  plus  où,  une 
très-grave  et  irès-curieuse  dissertation 
sur  ce  poiat  délicat,  écrite  par  un  sa- 
vant prêtre,  en  1845,  lors  de  l'appari- 
tion des  Institutions  diocésaines,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Après  une  année  de  séjour  à  Rome, 
M.  Sibour  revint  à  Paris,  où  il  fut  suc- 
cessivement prêtre  administrateur  de 
la  paroisse  Saint-Sulpice,  pendant  un 
an,  premier  vicaire  de  celle  de  Saint- 
François-Xavier  (missions  étrangères) 
pendant  deux  ans,  et  aumônier  du 
collège  Louis-le-Grand.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  ne  lui  permit  de  con- 
server que  peu  de  temps  ce  dernier 
emploi;  il  dut  aller,  pour  se  rétablir. 


respirer  Tair  natal  au  sein  de  sa  fa- 
mille. M.  Chaffoy,  récemment  nommé 
à  lévêché  de  Nîmes,  se  l'attacha  alors 
en  qualité  de  vicaire  de  sa  cathédrale, 
et  quelques  années  après,  il  lui  donna 
un  canonicat  en  titre.  M.  Sibour  resta 
dans  ce  diocèse  jusqu'en  1839.  Il  s'y 
livra  avec  un  grand  zèle  au  ministère 
de  la  chaire,  il  donna  des  retraites  et 
des  missions  qui  produisirent,  dit-on, 
de  très-grands  fruits.Dans  l'intervalle, 
il  s'appliquait  à  de  sérieuses  études, 
et  il  paraîtrait  que,  par  manière  de 
délassement,  il  eut  le  courage  ou  la 
vertu  de  traduire  en  français  toute  la 
Somme  de  saint  Thomas. 

Nommé  évêque  de  Digne  par  ordon- 
nance royale  du  28  septembre  1839,  il 
se  fit  remarquer  par  de  sages  et  utiles 
réformes  qui  attirèrent  ratlenlion  du 
monde  religieux.  Il  y  créa  des  institu- 
tions qui  le  limitaient  lui-même  dans 
l'exercice  de  son  propre  pouvoir,  et 
donnaient  aux  prêtre^  toutes  les  ga- 
ranties auxquelles  ils  ontdroit  et  qu  ils 
sont,  en  g;énéral,  fort  loin  d'avoir.  C'est 
ainsi  qu'il  constitua  le  chapitre  de  sa 
cathédrale  en  une  sorte  de  conseil,  dont 
il  prenait  les  avis  dans  toutes  les  af- 
faires importantes,  et  qu'il  établit  un 
tribunal  d'oificialité  jugeant  d'après 
des  règles  et  des  formes  déterminées 
d'avance.  De  libérales  institutions  de  ce 
genre  furent  vivement  attaquées  par 
des  évêques  qui  ne  pouvaient  voir  avec 
plaisirun  collègue  placé  à  la  tête  de  l'un 
des  plus  peti's  diocèses  de  France  se 
permettre  d'entrer  dans  des  voies  tou- 
tes nouvelles,  et  prendre  rinitiative  de 
mesures  qui  ne  menaient  à  rien  moins, 
selon  eux,  qu'à  détruire  leur  autorité. 
M.  Sibour  se  vitobligé  de  se  défendre, 
d'expliquer  ses  intentions,  et  il  le  fit 
dans  un  ouvrage  remarquable  intitulé: 
Institutions  diocésaines^  publié  en  1843. 
L'auteur  de  la  Biogr,  du  clergé  cou- 
tempor.,   qui  est  généralement  assez 
sobre  de  louanges,  dit  au  sujet  de  ce 
livre  (t.  x,  p.  232)  :  c  C'est  un  monu- 
e  ment  historique.  Il  a  raison  du  passé, 
c  il  intéresse  au  plus  haut  degré  le 
c  présent,  peut-être  dessinera-t-il  l'a- 
€  venir;  j'entends  au  point  de  vue  de 
c  la  société  ecclésiastique  de  France... 
«  C'est  le  premier  jalon  planté  entre 
c  un  chemin  qui  finit  et  un  chemin 
«  qui   commence.  Quelle  que  puisse 
€  eire  la  valeur  des  hommes  d'action 
c  qui  travailleront  après  M.  Sibour, 
\  c  son  œuvre  subsistera  toujours,  cri- 
(  «  gioaire  et  nonpareilie.  Dès  qu'il  a  eu 
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«  rinitiative  de  la  régénération  clérï- 
<(  cale,  il  en  est  le  père  et  lui  donne 
«  son  nom.  » 

M.  Sibour  avait  en  politique  des  opi- 
nions assez  libérales;  il  les  manifesta 
d'une  manière  éclatante  dans  une  let- 
tre adressée  en  1847  au  P.  Ventura, 
lettre  qui  fut  reproduite  par  tous  les 
Journaux  et  fit  très-grand  bruit.;Quand 
Tint  la  révolution  de  1848,  il  la  salua 
avec  un  certain  enthousiasme  et  publia 
les  !«'  et  15  mars  deux  circulaires  pour 
exalter  la  révolution  qui  venait  de 
s'accomplir.  Plus  d'une  fois,  dit-on, 
on  l'entendit  dans  un  club  de  Digne 
faire  des  motions  patriotiques  :  nous 
donnons  plus  loin  le  titre  de  l'un  de 
ses  discours  prononcé  dans  le  comité 
central  des  travailleurs,  le  le'  avril. 
Il  se  porta  comme  candidat  à  l'as- 
'semblée  nationale;  mais  l'opposition 
que  lui  fit  un  f>ous  -  commissaire  du 
gouvernement  l'engagea  à  retirer  sa 
♦candidature  huit  jours  avant  les  élec- 
:tions. 

Après  la  mort  de  M.  Affre,  archevê- 
que de  Paris,  le  général  Cavaignac  le 
nomma  à  ce  siège  important  par  ar- 
rêté du  15  juillet  1848.  Les  actives  dé- 
marehes  de  quelques  amis  qu'il  avait  à 
l'assemblée  nationale,  entre  autres  de 
M.  Sibour,  son  parent  (depuis  évêque 
de  Tripoli),  et  la  réputation  que  lui 
vivaient  donnée  ses  opinions  avancées, 
expliquent  la  préférence  qui,  en  cette 
•circonstance,  fut  donnée  à  l'humble 
«évêque  de  Digne  sur  un  grand  nombre 
d'autres  concurrents.  Son  institution 
«canonique  eut  lieu  le  11  septembre, 
d'installation  se  fit  par  procureur,  le 
S  octobre,  et  il  prit  possession  le  16  du 
même  mois.  Son  avènement  avait  lieu 
«en  des  circonstances  difficiles;  il  cher- 
cha à  s'interposer  comme  conciliateur, 
à  calmer  d'horribles  colères,  à  rappro- 
cher les  partis  extrêmes,  en  prêchant 
aux  ouvriers  la  résignation  et  aux 
TÎcbes  la  charité.  Il  dit  dans  la  lettre 
pastorale  publiée  ;\  l'occasion  de  sa 
prise  de  possession  :  «  Le  mal  est 
«  moins  dans  la  distribution  inégale 
-€  des  biens  que  dans  une  participation 
•«  insuffisante  à  l'usage  de  ces  biens. 
«  Or,  la  religion,  d'un  côté  par  l'esprit 
«  de  charité  qu'elle  inspirera,  et  de 
€  l'autre  par  les  vertus  de  tempérance 
Ht  et  d'économie  domeslique  qu'elle 
•€  fera  pratiquer,  assurera  à  la  classe 
•€  indigente  de  la  société  une  part  aux 
«  biens  de  cette  vie,  dans  la  proportion 
«  de  ses  besoins.  »  Il  visita  les  princi- 


paux ateliers  de  Paris,  et  dans  les 
allocutions  adressées  aux  ouvriers,  il 
leur  conseilla  le  respect  et  la  défense 
de  la  constitution,  et  leur  enseigna  ce 
qu'il  appelait  la  rédemption  du  proléta- 
riat. Malgré  son  attachement  bien  pro- 
noncé pour  la  république,  attachement 
qu'il  manifesta  nettement  en  plusieurs 
circonstances,  il  accepta  comme  un 
heureux  dénoûment  des  difficultés  de 
la  situation  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre, et  n'hésita  pas  à  ordonner  les 
prières  qui  lui  furent  demandées  pour 
bénir  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Nous  résumerons  les  actes  princi- 
paux de  son  administration  :  il  établit 
dans  Paris  une  œuvre  centrale  de  cha- 
rité et  de  bonnes  œuvres;  il  réor^^nisa 
les  conférences  ecclésiastiques;  il  créa 
des  conférences  dites  du  cas  de  con- 
science; il  ranima  l'école  supérieure 
des  Carmes  et  la  faculté  de  théologie, 
qui,  sous  le  règne  de  Louis-*Philippe, 
était  devenue,  faute  d'auditeurs^  une 
vraie  sinécure;  il  créa  la  Société  des 
dames  de  Sainte-Geneviève;  il  donna 
l'exemple  d'un  usage  tombé  en  désué- 
tude, celui  de  la  convocation  de  con- 
ciles provinciaux  :  le  premier  fut  tenu 
par  lui  en  1849,  au  séminaire  Saint- 
Sulpice;  il  créa  les  nouvelles  paroisses 
de  Saint-Augustin,  de  la  Trinité,  de 
Saint -André,  de  Saint  -  Eugène,  de 
Saint-Martin,  de  Saint-Marcel,  de&iint- 
Eloi,  de  l'Assomption,  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, de  N.-D.-des-Ghamps  et 
de  Sainte-Clotilde,'  enfin,  grand  par- 
tisan des  moines  et  des  congrégations 
religieuses  de  tout  genre,  ce  fut  sous 
son  administration  que  s'établirent  à 
Paris  les  communautés  suivantes  :  les 
dominicains,  les  capucins,  les  rècollets 
dits  de  Terre-Sainte,  les  marianites, 
les  deux  Sociétés  de  N.-D.-de-Sion,  les 
oratoriens,  la  réforme  du  séminaire  du 
Saint-Esprit,  les  eudistes,  les  congré- 
gations de  N.-D.-de-Sainte-Croix-de- 
Mans,  les  PP.  de  l'Assomption,  les  ré- 
paratrices, les  sœurs gardes-maladesde 
Troyes,  les  carmélites  de  la^rue  de  Mes- 
sine, les  sœurs  de  la  Croix,  les  sœurs 
des  Ecoles  chrétiennes,  les  sœurs  de 
l'Espérance,  les  fidèles  compagnes  de 
Jésus,  les  sœurs  de  l'Immaculée  Con- 
ception, les  sœurs  de  Marie- Joseph,  les 
petites-sœurs  des  Pauvres,  les  dames 
de  la  Retraite,  les  sœurs  de  Saint-Jo- 
seph-de-Belley,  les  sœurs  aveugles  de 
Saint-Paul,  la  maison-mère  du  Sacré- 
Cœur,  les  sœurs  de  N.-D.-du-Calvaire 
(  rue  des  Postes),  les  sœurs  de  la  Com- 
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passion  de  N. -D.  (rue  des  Anglai- 
ses), etc.,  etc. 

Le  3  janvier  1857,  il  était  allé  prési- 
der, dans  l'église  St.-Elienne-du-Mont. 
aux  cérémonies  de  la  neuvaine  de  sainte 
Geneviève,  lorsque,  au  moment  de  la 
procession,  il  fut  frappé  d'un  coup  de 
couteau  par  un  prêtre  interdit  nommé 
Verger,  qui  se  vengeait  ainsi  des  ri- 

fueurs  nécessaires  dont  les  Ordinaires 
e  Paris  et  de  Meaux  avaient  usé  à  son 
égard.  Le  coup  avait  porté  en  plein 
cœur;  le  prélat  tomba  comme  foudrové. 
11  avait  été  nommé  sénateur  en  1852 
et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1854. 
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Paris,  Berlin  (s.  d.,  1857),  in-16  de 
29  pp. 

Xin.  Vie  de  monseigneur  Sibour,  ar- 
chevêque de  Paris;  ses  œuvres^  sa  mort. 
Par  M.  Poujoulat.  Paris,  Repos,  1857, 
in-8  de  ix  et  408  pp. 

ÉCRITS  DE  M.  Sibour. 

I.  Lettre  de  monseigneur  Vévéqm  de 
Digne  à  monseigneur  l'archevêque  de  Pa- 
ris, contre  l'interprétation  qu'on  a  voulu 
donner  à  l'article  4  de  la  M  du  18  ger- 
minal an  X.  Digne,  v«  Guichard,  1844. 
in-8«. 

II.  Institutions  diocésaines ,  ou  Recueil 
des  règlements  publiés  par  M.  l'évêque  de 
Digne  pour  la  constitution  de  son  chapitre, 
Vorganisaiion  de  son  officialité....  Digne, 
Repos,  1845  et  1848, 2  vol.  in-8^ 

III.  Discours  dans  le  comité  central  des 
trtwaillenrs:  prononcé  le  1^^  avril  1848,  à 
Digne.  (1848,  placard  in-fol.) 

IV.  Lettre  pastorale  de  monseigneur 
V archevêque  de  Paris,  à  l'occasion  de  la 
prise  de  possession  de  son  siège.  Digne, 
Ve  Guichard,  1848,  in-8o  de  20  pp. 

V.  Discours  prononcé  par  monseigneur 
Varchevêque  de  Paris  à  la  distribution 
des  prix  du  collège  Stanislas,  le  14  août 
1849.  Paris,  1849,  in-8o. 

VI.  Lettre  de  monseigneur  Varchevêque 
de  Paris  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
en  réponse  aux  observations  de  la  Commis- 
sion consultative  faisant  les  fonctions  de 
Conseil  d'Etat,  sur  le  projet  d'un  nouveau 
tarif  des  pompes  funèbres.  Paris,  impr. 
d'Adrien  Leclère,  1852^  in-^. 
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VII.  Actes  de  VEglise  de  PariSy  touchant 
la  discipline  et  V administration^  publiés 
par  l'ordre  de  monseigneur  ....  Paris, 
Sfi^ne,  1854,  in-S^. 

Oq  a  encore  de  lui  un  très-cfrand 
nombre  de  mandements,  lettres  paslo- 
raleS;  etc.,  publiés  à  Di^^ne,  chez  la 
veuve  Guichard,  et  à  Pans,  chez  Adr. 
Leclère. 

SIGlVAG  (François  de)  ,seieneur  de 
La  Borde,  roi  d*armesen  Daupniné,  au 
XVI®  tiède.  Nous  ne  possédons  pas  le 
moindre  renseignement  sur  ce  person- 
nage, que  Chafvet  mentionne  dans  sa 
Bibliothèque  du  Dauphiné.  Il  est  auteur 
d'un  opuscule  dont  voici  le  titre  :  Le 
trespas,  ^  ordre  des  obseqves,  funérailles 
^  enterremët  de  feu  de  très  heureuse  mé- 
moire le  Roy  Henri  deuxiesme  de  ce  nom, 
très  chrestiê,  prince  belliqueux,  accompli 
de  bonté,  l^ amour  de  tous  estais,  prompt 
^  libéral,  secours  des  affligez.  A  Pans, 
de  rimpr.  de  Rob.  Estienne,  h.d.ux, 
in-40  de  26  ff.  non  chiff.  (Bib.  imp.) 

SIMIANE,  famille  illustre  de  Pro- 
vence, dont  deux  branches  se  sont  éta- 
blies en  Dauphiné  : 

L'une,  dite  de  Moirans,  fut  formée 
par  Pierre  de  Sinjjane,  fils  de  François 
de  Simiane  de  Lacoste,  qui  se  fixa  dans 
le  bourg  de  Moirans,  a  la  suite  de  son 
mariage,  contracté,  le  13  avril  1582, 
avec  Marie  Baronat.  —  Son  fils,  nommé 
Gaspard,  coseigneur  de  Moirans,  né 
vers  1590,  fut  maréchal  de  bataille  et 
aide-'Cle-camp  des  armées  du  roi,  lieu- 
teuant-^général  de  l'artillerie  en  Dau- 
phiné, capitaine  d'une  compagnie  de 
chevau-legers  et  mestre-de-camp  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Il  fonda  un  cou- 
vent  d'Ursulines  à  Moirans,  où  il  vi- 
vait encore  en  1672. 

L'autre,  dite  de  Montbivos,  fut  for- 
mée p^r  JennBaptiste,  frère  de  Pierre, 
tige  de  celle  de  Moiraks.  Ce  Jean- 
Baptiste  fut  seigneurde  La  Maison-Forte 
de  Montbivos  et  conseiller  au  Parle- 
ment de  Grenoble.  Il  testa  le  16  no- 
vembre 1618,  laissant,  de  son  mariage 
avec  Marie  Desportes,  trois  fils  : 

—  Louis,  né  en  1593,  abbé  de  la 
Gran, au  diocèse  de  Carcassonne,  prieur 
de  Saint-Micbel  de  Connexe,  chanoine 
et  grand-vicaire  de  Grenoble. 

—  Abel,  président  de  la  cbambre  des 
comptes  de  Grenoble,  qui  eut,  de  son 
mariage  avec  Anne  de  Lacroix,  Louis, 
seigneur  de  La  Garde  du  Mas  et  de  La 
Maison-Forte  de  Maucune,  capitaine  au 
régiment  de  Sault,  puis  (1671)  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes. 


—  Claude,  président  du  Parlement 
de  Grenoble,  qui  eut,  de  son  mariage, 
contracté  le  16  septembre  1621,  avec 
Louise  Faure  La  Rivière,  les  deux  sui- 
vants : 

—  Alphonse,  abbé  de  Chignan  et  de 
Saint-Firmin,  mort  à  Paris,  en  1681, 
fut  l'un  des  beaux  esprits  de  la  pro- 
vince. Guy  Allard  lui  a  consacré  deux 
pages  d'éloges  dans  sa  Bibliothèque  du 
Dauphiné  :  t  Son  sçavoir,  dit-il,  est 
€  universel,  rien  n  a  échappé  à  ses 
€  belles  lumières,  toutes  les  langues 
c  et  particulièrement  l'hébraïque,  la 
t  grecque  et  la  latine,  luy  sont  famî- 
«  Hères.  Il  escrit  très- bien  en  prose  et 
«  en  vers,  connoist  parfaitement  les 
«  mystères  de  nostre  religion;  et  il  a 
€  bien  voulu  parmy  ses  àocles  occu- 
c  pations,  travailler  à  de  petits  ou- 
c  vrages  de  controverses  qui  n'ont  |)as 
c  este  inutiles  à  des  gens  de  qualité 
c  de  la  R.  P.  R.  dont  les  conversions 
€  ont  fait  du  bruit  dans  cette  pro- 
e  vince.  i>  Chorier  fait  aussi  son  éloge 
parmi  les  amis  lettrés  de  Boissat  [YttA 
Boessatii,  pp.  177-180}.  Il  nous  apprend 
qu'il  convertit  Samuel  Dallez,  tréso^ 
rier  et  receveur  général  en  Dauphiné; 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  f  pe- 
€  lits  ouvrages  de  controverse  >  dont 
parle  Al  lard  aient  été  imprimés,  et 
ne  connaissons  de  lui  qu*un  petit  nom* 
bre  de  pièces  de  vers  placées  en  lôte 
des  livres  de  ses  amis.  Voici  un  madri- 
gal de  sa  façon  que  nous  trouvcKis  dans 
les  Amitiez,  Amours  et  Amourettes  de 
Le  Pays  ; 

l'amour  a  l'auteur. 

Du  prix  de  ce  galand  ouvrage 
OU  ma  gloire  s*  est  aie  avec  tant  d'ornement. 
Je  rends  moy-mesme  icy  ce  fameux  témoigngaê 
Pour  donner  à  la  tienne  un  digne  fondement  : 
De  sou  charme  secret  on  ne  se  peut  défendre; 
Rien  de  plus  délicat,  di'  piu^  doux,  de  plus  tendre. 
Ne  fit  jamais  connoistre  un  amoureus  émtheéf; 
Les  grâces,  les  amours,  s'ociuprnt  à  tê  lire. 
Enfin  toute  ma  cour,  tout  mon  charmant  empire. 

Te  veut  scavolr  par  cœur. 

Ce  galant  madrigal  qui  prouve  que 
l'abbé  de  Saint-Firmin  ne  s'occupait 
pas  uniquement  de  la  conversion  des 
hérétiques,  est  signé  L.  D.  S.  F.  (l'abbé 
de  Saini-Firmin).  On  peut  voir  encore 
quelques  détails  sur  lui  dans  les  Ai- 
versaria  de  Chorier,  pp.  257-61. 

—  François,  conseiller,  puis  prési- 
dent au  Parlement  de  Grenoble,  qui 
eut  de  son  second  mariage,  avec  Marie 
Anne  Pourroy,  deux  enfants  : 

—  Alphonse  François,  abbé  de  Mar- 
cillac,  en  1721,  maître  de  l'oratoire  du 
régent. 
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—  Nicolas  François,  dit  le  comte  de 
Simiane,  premier  écuyer  de  Madame^ 
puis  chevalier  d'honneur  de  S.  A.  R., 
en  mars  1720.  Il  obtint,  l'année  sui- 
vante, un  régiment  de  cavalerie,  fut 
brigadier  des  armées  du  roi  en  1706, 
maréchal  de  camp  en  1718,  et  mourut  en 
février  1741,  ne  laissant  qu'une  fille 
unique,  mariée,  en  1735,  à  Jacques- 
Bernard  de  Noinville. 

La  maison  de  Simiane  a  fourni  un 
grand  nombre  de  personnages  remar- 
quables, mais  qui,  par  leur  naissance, 
n'appartiennent  pas  à  notre  province, 
enti'e  autres  B<rtrand  Haymhaud  de  Si- 
MiAiHE,  baron  de  Gordes.  H  naquit  le 
18  oct.  1513,  fut  nommé  lieut.-gén.  en 
Dauphinéen  1564  (1),  etmourutà  Monté- 
limart  le  21  fév.l578.Arrivé  au  comman- 
dement de  la  province  pendant  que  les 
guerres  civiles  étaient  dans  leur  plus 
grande  fureur,  il  se  signala  par  une 
modération  qui  lui  a  valu  les  éloges  de 
tous  les  historiens.  De  Thou  l'appelle  : 
Vir  antiqui  moris  et  disciplinœ.  Lors  de 
la  Saint-Barthêlemy,  il  refusa  de  l'aire 
exécuter  les  ordres  de  la  cour,  et  sa 
noble  résistance  épargna  au  Dauphiné 
d'horribles  massacres.  On  s'est  étonné 
plusieurs  fois  que  personne  n'eût  songé 
a  écrire  son  nisioire,  alors  que  nous 
avons  celles  de  Des  Adrets  et  ue  Mont- 
brun.  M.  Jules  Taulier  a  eu  l'heureuse 
idée  de  combler  cette  regreitable  la- 
cune. Il  a  recueilli  tous  les  faits  de  sa 
vie  épars  dans  les  historiens  (2)  et  les 
a  publiés  sous  le  titre  suivant:  Notice 
historique  sur  Bertrand  Baymbaud  Si- 
miane, baron  de  Gordes,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  Grenoble,  Maison- 
ville,  1859,  in-S^de  139  pp.  M.  Taulier 
n'a  pu  découvrir,  non  plus  que  nous, 
le  lieu  de  sa  naissance;  mais  il  n'hésite 

(1)  l\  avait  déjà  ea  le  commandement  do  Haui- 
Daupliiné  dès  le  coitimeucemeai  des  troljibies.  en 

Îiualiié  d'aiijoint  au  lieuieuaiii  général ,  dont  les 
onctions  éuiient  ordinairement  divisées  dans  les 
moments  difliciles. 

(3)  De  Gordes  rédigea  un  journal  de  ses  opé- 
rations miliiaires  que  Cborier  possédait  et  qu'il 
cite  en  plusieurs  endroits  du  t.  2  de  son  Hlst.  gén. 
Ce  journal,  qui  serait  du  plus  grand  intérêt  pour 
ane  période  importante  de  nos  guerres  civiles,  est 
géuéraiement  regardé  aujourd'hui  eomoie  perdu. 
Quand  nous  eûmes  à  rédiger  la  notice  de  Mont- 
brun,  un  collecfionneur  dauphinois  nous  affirma 
en  avoir  retrouvé  une  copie  dans  les  an  hives  d'une 
grande  maison,  et  s'offrit  de  nous  la  communiquer; 
nous  avons  raconté  comment,  le  moment  venu  de 
tenir  sa  promesse,  il  s'y  était  refusé  malgré  nos 
vives  Insianccs.  Ce  que  nous  avons  attribué  alors 
à  nu  mauvais  vouloir,  n'était  qu'une  sorte  de  for- 
fanterie de  bibliophile  à  laquelle  nous  nous  sommes 
laissé  prendre  avec  trop  de  crédulité  Nous  avons 
acquis  depuis  la  preuve  qu'il  ne  possède  pas  ce  do- 
cument. 


pas  à  le  faire  naître  en  Dauphiné.  Il 
s'appuie  sur  cette  considération  ;  «  D'a- 
près les  privilèges  de  la  province,  le 
ffouvernenr  ou  le  lieutenant-général 
devaient  y  avoir  pris  naissance.  Lors- 
que Lamotte-Gondrin,  qui  était  étran- 
ger, obtint  cette  dernière  charge  en 
1561,  la  noblesse  et  le  parlement  refu-^ 
sèrent  de  procéder  à  son  installation. 
Or,  du  temps  de  Gordes,  aucun  des 
gouverneurs  n'étant  né  en  Dauphiné, 
et  sa  nomination  n'ayant  pas  rencontré 
d'opposition,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'il  était  Dauphinois,  n  Mais  cette 
considération  est  plus  spécieuse  quç 
fonJée.  L'installation  de  Lamotte-Gon- 
drin éprouva  des  difficultés  à  cause  de 
la  dureté  bien  connue  de  son  caractère 
et  surtout  par  suite  des  intrigues  .de 
Maugiron;  sa  qualité  d'étranger  n'était 
qu'un  prtHexte.  On  ne  demandait  pas 
aux  gouverneurs  et  aux  lieutenants- 
généraux  leur  acte  de  naissance  ;  il 
suffisait  qu'un  lien  quelconque  les  rat- 
tachât aux  intérêts  de  la  province^ 
comme  par  exemple  la  possession  de 
terres,  ou  bien  qu'ils  descendissent  de 
familles  d'origine  dauphinoise  ou  se 
fussent  alliés  avec  quelques-unes  d'en- 
tre elles.  Il  suffit  en  effet  de  jeter  Içs 
yeux  sur  les  listes  de  ces  fonctionnai- 
res pour  se  convaincre  que  dans  un 
bien  grand  nombre  de  cas  des  liens  de 
parenté,  de  voisinage  ou  d'intérêt  firent 
passer  le  parlement  et  la  noblesse  sur 
la  question  du  lieu  de  naissance.  Nous 
nous  bornerons  à  en  citer  deux  exem- 
ples : 

Sous  François  de  Bourbon,  comte  de 
Saint-Paul  (étranger),  gouverneur  de 
1526  à  1517,  deux  étrangers  fureqt 
lieutenants  généraux  :  François,  car- 
dinal de  TouRNON  (1536-1544),  et  Jac- 
ques  d'ALBON,  seigneur  de  Saint-André 
(1544). 

Sous  François  de  Créqui  de  Bonne 
(étranger),  gouverneur  de  1642  à  1665, 
trois  étrangers  furent  lieutenants-gé- 
néraux :  Just-Louis  de  Tournon  (1642- 
1644),  Maa^.-Fr.  de  BÉTHUNEll644.(654), 
Max.'P,-Fr.  de  Béthdne  (1654-1670). 

Nous  ne  pensoiis  donc  pas  que  la 
nomination  de  de  Gordes  soit  suffisante 
pour  prouver  son  origine  dauphinoise. 
Il  appartenait  à  la  branche  aînée  de  sa 
famille,  dont  le  siège  était  en  Provence; 
rien  ne  prouve  qu'il  soit  né  ailleurs. 
Mais  ayant  épousé,  en  1552,  Guigonne 
Alleman,  de  l'une  des  premières  mai- 
sons de  Dauphiné,  qui  lui  apporta  en 
dot  la  terre  de  Laval,  cette  alliance  et 
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les  intérêts  qui  le  rattachaient  dès  lors 
à  la  province,  expliquent  pourquoi  la 
noblesse  et  le  parlement  le  reçurent 
sans  contestation.  Nous  désirons  bien 
vivement  être  dans  Terreur,  et  qu'une 
heureuse  découverte  vienne  permettre 
de  ranger  avec  certitude  ce  gouverneur, 
dont  le  caractère  fut  si  pur  et  si  noble, 
au  premier  rang  des  illustrations  dont 
ie  Dauphiné  s'honore. 

SOLIGNAG  (Blaise  de),  c  d'une  fa- 
((  mille  noble  d*auprès  de  Romans,  dit 
«  Guy  Ailard,  a  escrit  le  Voyage  du  Roy 
€  Henry  II  dans  le  Pays  bas,  en  forme 
c  de  lettres.  » 

Cet  écrivain  est  un  Dauphinois  de 
l'invention  de  notre  biograpne.  Il  veut 
parler  de  Bertrand  de  Salignag,  mar- 
quis de  la  Moihe  Fénelon,  ambassadeur 
de  France  en  Angleterre  (1572),  auteur 
de  quelques  écrits,  entre  autres  d'une 
relation  du  voyage  de  Henri  II,  intitu- 
lée :  Le  Voyage  du  Roy  au  Pays  bas  de 
PEmpereur  en  Van  m.d.liii,  brefuement 
recité  par  lettres  missities  que  B.  de  S^- 
lignàc,  gentilhomme  françois,  escripuoit 
du  camp  du  roy  à  monseigneur  le  cardir 
nalde  Ferrare.  Paris,  chezCh.  Estienne, 
M.D.uiii,  in-4«>  de  30  ff.  non  chiff.  Ber- 
trand de  Salignac,  d'une  famille  noble 
du  Perigord,  était  l'un  des  ancêtres  du 
célèbre  Fénelon.  Comment  Guy  Ailard 
est-il  arrivé  à  en  faire  son  Biaise  de 
Solignac,  c  d'une  famille  noble  d'au- 
c  près  de  Romans  ?»  Il  est  probable 
qu'ayant  mal  lu  le  titre  de  l'ouvrage 
rapporté  ci-dessus,  il  aura  vu,  au  lieu 
de  B.  de  Solignac^  B.  de  Szlignac.  Or, 
comme  il  y  avait  autrefois  dans  le  Ya- 
lentinois  une  branche  de  la  famille  de 
Fay,  qui  portait  le  nom  de  Solignac, 
il  aura,  sans  antres  informations,  sup- 
posé que  l'auteur  du  Voyage  de  Henri  II 
était  de  celte  famille  dauphinoise. 
Quant  au  prénom  de  Biaise,  prénom 
qui  sur  le  titre  duVoyage  n'est  désigné 
que  par  l'initiale  B,  nous  ne  saurions 
dire  où  il  l'a  pris,  et  pourquoi  il  l'a 
choisi  de  préférence  à  tout  autre  com- 
mençant  par  un  B. 

SOUCHON  DE  GHANRON  (Clau- 
de), né  à  Montélimart  vers  1728,  était 
avant  la  Révolution  capitaine  d'infan- 
terie. Nommé  en  1789  capitaine  de  la 
compagnie  des  grenadiers  de  la  garde 
nationale  de  sa  ville  natale,  il  passa 
dans  l'armée  active  lorsque  quelques 
années  plus  tard  nos  frontières  furent 
menacées.  Il  devint  bientôt  général  de 
brigade  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
ales,  dont  il  eut  p^nd^nt  quelques  jours 


le  commandement  en  chef;  mais  ayant 
été  soupçonné  de  trahison,  il  fut  desti- 
tué et  se  retira  à  Montélimart.  On  l'ao- 
cusa  alors  d'avoir  voulu  s'emparer 
d'un  corps  de  quatre  mille  hommes  et 
d'un  parc  d'artillerie  pouf  se  joindre 
aux  fédéralistes  du  Midi  ;  des  lettres 
qui  furent  saisies  établirent,  en  outre, 
qu'il  entretenait  des  intelligences  avec 
Tennemi.  En  conséquence,  il  fut  arrêté 
et  traduit  à  Paris  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  où  sa  correspondance 
accusatrice  lui  fut  mise  sous  les  yeux 
et  établit  sa  culpabilité.  Condamnée 
mort  le  23  germinal  an  ii  (12  avril 
1794),  il  périt  sur  l'échafaud  le  même 
jour. 

SUCï  (Simon -Antoine -François- 
Marie  de),  ordonnateur  en  chef  des 
armées  d  Italie  et  d'Egypte,  naquit  à 
Valence,  le  19  juin  1764  (l).  Entré  aa 
service  le  20  juin  1779,  avec  le  j^de 
de  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
provincial  de  Grenoble,  il  abandonnai 
quelques  années  après  cette  carrière 
pour  embrasser  celle  de  son  père,  et 
fut  reçu  élève  commissaire  des  guerres, 
le  21  avril  1788.  Nommé  commissaire 
le  17  juillet  1788,  il  fut  chargé  en  1792, 
par  les  administrateurs  de  la  commune 
de  Valence,  d'aller  faire  des  démarches 
à  Paris  pour  obtenir  la  conservation  de 
l'école  d'artillerie,  dont  la  ville  de  Gre- 
noble demandait  le  rétablissement  dans 
ses  murs.  Il  ne  réussit  pas  dans  sa 
mission,  on  enleva  l'école  à  Valence 
(1792)  ;  mais  il  s'était  fait  connaître  et 
apprécier  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  la  guerre,  et  il  revint  avec  le 
grade  de  commissaire  de  1'»  classe.  En 
1795,  dans  un  second  voya^  qu'il  fit 
à  Paris  pour  le  môme  motif  et  sans 
plus  de  succès,  il  fut  nommé  commis- 
saire ordonnateur  (25  prairial  an  m); 
puis,  ordonnateur  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  (16  vendém.  an  iv),  sur  la  re- 
commandation du  général  Bonaparte, 
qui  pendant  son  séjour  à  Valence  s'é- 
lait  lié  avec  lui  d  une  étroite  amitié. 
Il  trouva  cette  armée  sans  armes^  sans 

(i  )  Il  appartenait  à  ane  famiUe  noble  orlfinain 
de  Picardie  dont  les  généalogistes  font  remonter  la 
illiation  k  Jean  de  Sucy,  écuyer,  seignenr  de  La 
Manrie,  vivant  il  la  fin  da  xi?<>  siècle.  Son  père, 
Antoine-François  de  Swy,  appelé  le  ekettlier  ie 
Sucy,  né  le  34  octobre  1730 .  servit  dans  le  eorts 
royal  de  rartillerie  de  1746  II  176i,  et  saceéda,  le 
2â  février  de  cette  dernière  année,  ï  Phil^pe-Jern- 
Ignace  de  Sucy,  dans  la  charge  de  commissaire  des 
guerres  ii  Valence  ;  il  avait  époosé,  le  S8  août  176S, 
Marie-Gasparde-Simonne  Levet  de  HaUval,  fille  de 
Gaspard  Levet ,  qui  fat  pendant  longtemps  prési- 
dent de  la  commission  établie  k  Valence  ponr  Jsger 
les  contrebandiers  et  fanx-saiBiert. 
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argent^  sans  habillements,  il  pourvut 
à  tous  les  besoins  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permirent,  et  rendit 
d'assez  grands  services  pour  mériter 
qu'on  lui  confiât,  trois  ans  après,  les 
fonctions  d'ordonnateur  en  chef  de 
l'expédition  d'Egypte  (tîoréal  an  vi). 
Pendant  cette  expédition,  Sucy  prit 
souvent  une  part  active  aux  divers 
combats  livrés  par  nos  troupes  :  Bona- 
parte raconte  l'un  de  ses  actes  de  cou- 
rage dans  un  rapport  adressé  au  Di- 
rectoire, le  6  thermidor  an  vi.  Ayant 
eu  la  main  droite  fracassée  dans  un 
engagement,  il  demanda  un  congé  ei 
s'embarqua  à  Alexandrie,  le  2  nivôse 
an  VII,  sur  un  bâtiment  qui  transpor- 
tait en  Europe  soixante-dix-sept  blessés 
ou  aveugles.  Le  capitaine  du  bâtiment 
aborda  à  Augusta,  en  Sicile,  le  15  du 
même  mois;  il  croyait  toucher  à  une 
terre  amie  et  ignwait  que  le  roi  de 
Naples  était  alors  en  guerre  avec  la 
France.  On  lui  imposa  une  quarantaine 
de  vingt-deuxjours,  et  on  enferma  les 
quatre-vingts  Français  dans  la  citadelle; 
le  6  pluviôse  suivant,  ces  malheureux 
y  furent  massacrés  par  le  peuple  (25 
janvier  1799).  «  On  nous  a  raconté 
«  dans  le  temps,  en  Egypte,  »  ditBour- 
rienne  dans  ses  Mémoires,  <  que  le 
c  nom  sacré  de  la  religion  avait  été 
c  invoqué  pour  exciter  à  celte  action 
€  barbare,  et  que  ses  insignes  étaient 
€  déployés  pendant  le  massacre  et  pour 
c  l'encourager.  >  Voici  en  quels  termes 
€  notre  consul  à  Gènes  annonça  cette 
<c  boucherie  au  gouvernement  : 

«  Le  consul  général  de  la  République 
française  à  Gênes,  au  ministre  des  rela- 
tions extérieures. 

€  Le  28  pluviôse  an  vu.  C'est  avec 
une  main  tremblante  d'indignation  et 
d'horreur,  citoyen  ministre,  que  je  vous 
transmets  le  rapport  qui  vient  de  m'é- 
tre  fait  au  bureau  de  la  santé  de  Gênes, 
par  le  citoyen  Jean-Baptiste  Marengo, 
Ligurien,  dont  le  bâtiment  faisait  partie 
du  convoi  parti  d'ici  pour  TEgyple. 

«  Le  2  nivôse,  il  embarqua  à  Alexan- 
drie le  commissaire  ordonnateur  Sucy, 
qui  avait  perdu  la  main  droite,  qua- 
rante-huit officiers  ou  soldats,  malades, 
et  trente  autres  militaires,  tous  dange- 
reusement blessés.  Le  17  nivôse,  après 
une  traversée  très-orageuse,  le  bâti- 
ment du  capitaine  Marengo  aborda  à 
Augusta  en  Sicile,  croyant  toucher  une 
terre  amie.  On  imposa  aux  Français  et 
à  l'équipage  une  quarantaine  de  vingt- 


deux  jours,  et  on  donna  avis  à  la  cour, 
qui  est  à  Palerme,  de  l'arrivée  de  ce 
bâtiment.  Les  agents  napolitains  d'Au- 
gusta  reçurent  ordre  de  s'emparer  du 
trésor  que  l'on  assura  être  à  bord  du 
bâtiment  ligurien,  et  qui  était  tï'ans- 
porté  en  France  par  le  commissaire 
Sucy.  Le  6  pluviôse,  le  peuple  en  fu- 
reur se  porta  au  lazaret  :  le  commis- 
saire Sucy,  son  secrétaire,  huit  officiers, 
tous  les  militaires  furent  massacrés 
et  mis  en  pièces.  Vingt  et  un  Français 
seulement  sont  échappés  avec  les  Li- 
guriens, qui  ont  été  sauvés  par  une 
frégate  napolitaine  qui  les  a  conduits  à 
Messine,  où  ils  sont  en  prison.  Le  ca- 
pitaine Marengo  a  vu  séquestrer  sou 
bâtiment,  et  on  l'a  embarqué  avec  cent 
quarante  autres  marins  liguriens,  qui 
viennent  d'arriver. 

f  Cet  affreux  récit,  connu  dans  Gênes, 
y  excita  un  sentiment  général  de  ven- 
geance; c'est  la  cause  des  peuples  li- 
bres, autant  que  celle  de  l  humanité, 
que  l'on  sent  le  besoin  de  défendre. 
Dans  aucun  pays  de  la  terre  habitée, 
on  n'avait  encore  massacré  des  malades 
et  des  blessés  ;  en  combattant  les  rois, 
les  républicains  feraient-ils  la  guerre  à 
des  tigres? 

«  Salut  et  fraternité,  Bëlleville.  » 

Le  Moniteur  du  15  ventôse  an  vu 
complète  ce  récit  par  de  nouveaux  dé- 
tails : 

«  Gênes,  30 pluviôse. — Le  capitaine 
Marengo,  Génois,  commandant  une 
polacre  qui  avoit  été  du  convoi  lors  de 
l'expédition  d'Egypte,  est  arrivé  der- 
nièrement à  Gênes,  sur  un  petit  bateau, 
avec  son  équipage  et  quatre  marins 
français.  Voici  ce  qu'il  dépose  : 

«  11  est  parti  d'Alexandrie  le  2  ni- 
vôse avec  sa  polacre,  ayant  à  bord  le 
citoyen  Sucy,  commissaire  ordonna- 
teur en  chet  de  l'armée  d'Orient,  son 
secrétaire  Mazilier  etsoixante-dix-huil 
blessés,  dont  plusieurs  aveugles,  et 
parmi  lesguels  se  trouvoit  un  petit 
moussequi  avoit  eu  les  deux  cuisses  em- 

Eortées  par  un  boulet  à  la  bataille  d'A- 
oiikir.  Ils  n'ont  rencontré  aucun  bâti- 
ment ennemi  depuis  Alexandrie  jus- 
qu'en Sicile,oii  une  tempête  les  obligea 
d'aborder  en  nivôse.  C'est  à  Augusta, 
pays  à  jamais  exécrable  et  que  les 
François  doivent  faire  disparoître  de 
la  surface  delà  terre,  qu'ils  vont  mouil- 
ler. Arrivés  dans  ce  port,  ils  demandent 
qu'on  leur  assigne  un  lieu  écarté  de  la 
ville  pour  y  f?^ire  quarantaine  et  s'y 
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délasser  d'un  long  et  pénible  voyage. 
Après  bien  des  difficullés,  ils  Tobtien- 
nent  ;  tous  les  blessés  sont  débarqués 
dans  cette  espèce  de  lazarelh  qui  de- 
voil  leur  servir  de  tombeau. 

«  L*on  savoit  à  Augusta  que  l'armée 
napolitaine  avoit  été  battue,  et  que  le 
roi  en  fuite  étoit  arrivé  à  Palerme. 
Pour  venger  leur  défaite  et  satisfaire 
leur  tyran.  Ton  y  méditoit  depuis  quel- 
ques jours,  avec  un  horrible  sang-froid, 
quel  genre  de  mort  on  devoit  infliger 
aux  malheureux  blessés,  aveugles  et 
estropiés,  que  la  tempête  avoit  jetés 
dans  leur  port.  Le  poison,  le  fer  et  le 
feu  ne  pou  voient  a.'^souvir  la  rage  de 
tous  les  monstres  qui  habitent  ce  bar- 
bare pays.  Les  pierres  furent  choisies 
comme  plus  propres  à  satisfaire  la  fu- 
reur de  tous  les  hommes,  femmes  et 
enfants  de  cette  infâme  ville.  Â  Tin- 
stant,  tous  les  habitants  marchant, 
ayant  à  la  tête  les  ministres  de  leur 
tyran,  semblables  à  des  furies,  ils  tom- 
bent à  coups  de  pierre  sur  ces  infor- 
tunés François.  En  vain,  Sucy  olfroit- 
il  à  ses  bourreaux  son  argent  et  ses 
effets,  qui  étoient  sur  la  polacre,  pour 
qu'on  fui  conservât  la  vie;  en  vain, 
tous  ces  malheureux  croyoient-ils  les 
attendrii*  par  leurs  larmes,  leurs  cris 
et  leurs  blessures;  en  vain,  le  petit 
mousse  âgé  de  douze  ans  montroit-il 
son  tronc  à  ces  barbares  :  tout  fut 
inutile.  Ils  sont  tous  lapidés  et  expi- 
rent sous  un  horrible  monceau  de 
pierres. 

«  Le  capitaine  Marengo  et  les  mate- 
lots de  sa  polacre  dévoient  être  de 
même  tous  massacrés;  déjà  les  bour- 
reaux s'euibarquoient,  à  cet  effet,  sur 
des  bateaux;  mais  le  capitaine,  qui 
avoit  de  son  bord  observé  tous  leurs 
mouvements,  fait  voile  et  se  soustroit 
avec  ses  matelotsà  une  mort  inévitable. 
Après  quelques  jours,  il  rencontra  en 
mer  une  frégate  napolitaine,  qui  s'em- 

Ï^ara  de  la  polacre  et  mit  le  capitaine, 
'équipage  et  les  quatre  matelots  fran- 
çais sur  le  petit  bateau  qui  lesatrans- 
Î)ortésdans  ce  port,  où  ils  fontactuel- 
ement  quarantaine.  Le  capitaineassure 


qu'aussitôt  qu'il  vit  qu'il  alloit  être 
prisonnier,  il  jeta  en  mer  tous  les  pa- 
quets adressés  au  gouvernement  fran- 
çois,  et  toutes  les  lettres  qu'il  avoit  à 
son  bord. 

c  Le  citoven  Sucy  avoit  eu  deux 
doigts  de  la  main  gauche  emportés  par 
une  balle,  sur  le  NiL  Sa  mon  tragique 
a  fait  la  plus  grande  sensation  à  Gênes, 
où  il  étoit  tres-connu.  La  République 
a  perdu  en  luy  un  homme  de  talent, 
patriote  et  incorruptible  :  j'en  appelle 
a  tous  ceux  qui  l'ontconnu.  Il  étoit  Irès- 
lié  avec  Bonaparte,  et  il  est  à  croire  quil 
devoit  informer  le  Directoire  de  bien 
des  choses  irès-iniportantes.» 

Sucy  apportait  d'Egypte  des  sommes 
assez  considérables  en  traites  sur  le 
trésor  et  une  précieuse  collection  d'an- 
tiquités (1);  tout  devint  la  proie  de 
cette  populace  fanatique.  Napoléon  de- 
venu empereur  fit  [proposer  a  ses  deux 
sœurs  une  indenmité  pour  les  perl^ 
Que  cette  catastrophe  leur  avaient  fait 
éprouver;  mais  elles  refusèrent,  ne 
croyant  pas  devoir  mettre  un  prix  à  la 
mort  d'un  frère  tendrement  aimé.  Ce- 
pendant,en  1811,  M.ProsperdeChièze, 
qui  avait  épousé  Taînee  (2),  ne  crut  pas 
devoir  être  aussi  réi^ervé  :  il  fit  valoir 
très-haut  les  grandes  sommes  d'argeql 
ei  les  collections  qu'avait  perdues  son 
beau-frère,  et,  sur  la  présentation  dé 
M.  de  Montalivet,  il  obtint  la  place 
d'entreposeur  principal  des  tabacs  à 
Valence  (12  mars  1811),  aux  appointe- 
ments de  14,000  fr.  par  an.  Ces  places 
ayant  été  supprimées,  le  1"  juillet 
1816«  M.  de  Chièze  ne  s'en  consola 
jamais  :  il  ne  cessa  de  faire  des  dé* 
marches  pour  en  obtenir  une  autre 
équivalente.  Nous  avons  sous  les  yeux 
des  pétitions  qu'il  adressait  encore  au 
ministre  de  riotérieur,  à  la  date  clu 
28  décembre  1839  (il  avait  alors 79  ans), 
pour  demander  une  indemnité  des  per- 
tes que  la  mort  de  sou  beau-frère  Sucy 
avait  fait  éprouver  à  sa  famille. 

Portrait.  —  En  buste,  de  profil» 
tourné  à  D.,  in-S».  Se  trouve  dans  le 
Voyage  d'Egypte, 


TALLABB  (CAMILLE  d'HOSTUN, 
duc  de),  pair  et  maréchal  de  France, 

(1)  n  était  membre  de  riDStitut  d'Egypte. 
(3)  Cette  sœur  de  Sacy  est  morte  à  Valence  le 


était  fils  de  Roger  d'Hostun,  sénéehal 
de  Lyon,  et  de  Catherine  de  Bonne- 

V  février  1847.  Voy.  ane  notice  nécrologique  dan^ 
le  Courrier  de  la  Draine,  n»  da  4  ma»  de  la  mèti» 
année. 
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fille  et  unique  tiérîlière  d'Alexandre 
de  Bonne  d'Auriac,  vieomlede  Tallard- 
Qiioique  issu  de  deux  lamilles  dauphi- 
noises, il  ne  rentre  pas  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage,  car  il  naquit  à  Lyon,  où 
il  Tut  baptisé  le  4  février  1652.  Noiume 
en  1765  lieu  tenant- général  en  Dau- 
phiné,  il  se  déuiU  de  cet  emploi  en 
17ia,elmnurutàParis,le30n)ars(7:i8. 

TAPONIER  (ALeXANDRE-CAHlLLE), 

fénéral  de  division,  naquit  à  Valence, 
e  2  lévrier  l?"!».  Entré  dans  un  régi- 
ment de  grenadiers  en  1767,  il  n*éiait 
encore  que  sergent  en  1/89,  après  22 
ans  de  services;  mais  l'atlacnement 
qu'il  témoigna  a  la  cause  de  la  révo- 
lution lui  procura  un  avaiici'njcnt  ra- 
Îide(l).  Le  14  juillet,  il  ?^niitii  la  tête 
'une  compagnie  à  l'allaquede  la  Bas- 
tille, entra  bientôt  après  dans  la  garde 
nationale  soldée  el  commanda  un  ba- 
taillon dans  tous  les  mouvements  po- 
pulaires qrii  eurent  lieu  à  Paris,  de 
1789  à  1792,  époque  où  il  fut  envoyé 
à  l'armée  commandée  par  Luckner,  Il 
fit  en&utte  la  campagnede  Trêves  sons 
Beurnonville,  el  passa,  en  1793,  à  l'a- 
vant-garde des  années  de  la  lloselle 
et  dn  Rliin,  où  il  (lagna  le  grade  de 
général  de  dlvisicm,  «ans  passer  par 
celui  de  général  de  brigade.  — Placé 
alors  à  la  télé  di;  la  div.  de  droite  de 
l'armfe  de  la  Mosellr,  il  se  dititingua 
en  enlevant  plusieurs  retranchements 
à  Kaiserlaulerii  {i"  film,  an  2).  Le  1 1 
germ.  suivant,  l'armée  ayant  été  oblî- 
^ée  de  battre  en  retraite,  il  contint 

tiendant  21  heures,  avec  sa  division, 
es  efforts  de  l'ennemi  et  favorisa  puis- 
samment le  ralliement  à  Deux-Ponts. 
Le  2  nivdse,  il  emporta  les  retranche- 
nients  ennemis  à  Preischwiller  et  à 
Duschoflen,  et  fil  prisonnier  le  général 
et  les  troupes  qui  les  défendaient.  Le 
25  messidor,  après  un  combat  de  12 
heures,  il  chassa  le  général  Mollen- 
dorlTdeshauteursrirlraLiebéesdeTrip- 
stadt  et  s'empara  de  Keiserhausen.  En 
thermidor,  il  commanda  la  réserve  de 

(<]  Voici,  d'après  des  n 
dtjkit  de  la  guerre,  les  di 
Soldât sa  Bov. 

!■•  Birifieiil  de  (Teudleri. l'r  jauv 

Lienlenaat sa  acùi . 

Clpililiw  aide-naior  dans  la  garde 

luilDDtle  soldée l'r  iepi. 

Ci^talH  aa  103<  rrgim.  d'iifint.  i"  janv.  ' 

AdjndaDt-génfial i*  veud.  j 

Cén«ial  d«  dlTijian ii  bivm. 

Réformé. . . .  ■ ïS  vem.  i 

Hemta  en  aelivili laib* r,  a: 

DU  k  U  reirllle. 1"  e»  at 
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l'armée  marchant  sur  Trêves  et  Luxera- 
bourg.— En  vendémiaire  an  3,  placé  à 
la  lËic  de  la  3'  division  de  gauche,  il 
passa  le  Rhin,opcra  sa  jonction  avecles 
armées  du  Rhin  ei  de  Sanibre  et-Meuse, 
et  contribua  à  la  prise  de  Cdbknlz.  oti 
il  entra  le  3  briiin.  suivant.  —  Il  fil  la 
campagne  de  l'au  4,  à  l'armée  du  Rhin, 
commanda  la  division  de  gauche  dans 
le  Palatinat.  et  celle  du  centre  dans 
les  deux  marches  en  avant  et  en  ri- 
traite,  au  combat  du  Yal-d'Enfer  et  du 
passage  du  Ithin.— Une  blessure  grave 
et  les  fatigues  de  la  guerre  ayant  al- 
téré profondément  sa  santé,  il  fut  mis 
à  la  réforme  en  l'an  v ,  et  resta  pen- 
dant 2  ans  sans  emploi.  Remis  en  acti- 
vité en  l'an  vii,  il  lit  partie  de  l'armée 
d'Aiiçlelerreetcommanda,enranïitï 
une  division  à  l'armée  du  Rhin;  misa 
ta  retraite  en  l'an  ix,  il  chercha,  mal- 


son  épée  aux  Bourbons  el  à  Napoléon  : 
il  ne  réussit  qu'à  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis;  il  avait  déjà  celle  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  mourut  à  Paris , 
le  14  avril  1831,  âgé  de  82ans. 

TABDIN  (Jean),  né  à  Tournon  {Ar- 
dèclie),  se  fit  agréer  au  rollége  de  mé- 
decine de  Grenoble,  où  il  mourut.  On 
ade  lui  un  ouvrage  sur  la  fontaine  ar- 
dente, irës-recherchédcs  curieux.  Il  est 
intitule  :  Histoire  nalurelledela  foitlaim 
qui  brûle  près  de  Grenoble,  avec  la  re- 
cherche des  causes  et  prittcipes,  et  ample 
traité  de  s  s  feax  maierrains.  Tournun, 
Linocier,  1018,  in-12.  —  Guy  Allard 
(Bib.  du  Daaphiné)  cite  encore  de  lui 
deux  autres  ouvrages  dont  nous  donne* 
-"ns  les  titres  :  IHsquisitio  pkysiohgica 

pUis.  Turnoni,  1619,  in-»>.—Disqai~ 
sitio  medica  de  eâ  quœ  wtdecimo  mense 
peperit.  Turnoni,  1640,  in-8°.^Réiinpr. 
à  Paris  en  1765,  à  la  suite  d'une  con- 
sulialion  de  Bouvard.  —  La  Biblio- 
thèque publique  de  Grenoble  possMe 
de  lui  des  vers  latins  autograplies  sur 
la  mon  de  Laurent  de  Ctiaponay,  gen- 
dre d'Expilly, 

TAULIEB  (Henri-JosëPH-Jcles). 
né  à  Grenoble,  le  6  nov.  1808,  professa 
la  rhctirique  en  divers  coll&es,  de 
1830  à  183/,  époque  où  il  devint  chef 
d'une  institution  à  Saint-Hartin-le- 
Vinciux  (Isère).  Nous  connaissons  de 
lui  les  ouvrages  suivants  : 

L  Modèles  d'écriture  anglaise.  Bor- 
deaux, Faye,  1831,  in-fol.  de  4  pi.  lith. 
(Fr.  lut.,  de  Quérard).  —11.  Akrégé  de 
î'Hittoire  Stânte,  5*  éait.  Lyon,  Giber 
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ton  et  Brun,  1844,  in-18.=La  V^  éd., 
signée  un  Professeur ^  avait  paru  sous  ce 
titi'e  :  Cours  (THistoire  Sainte,  suivi  d'un 
Abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ .  et  de 
l'Histoire  de  V Église.  Grenoble,  Pru- 
dhomme,  1837,  in-18.— IIÏ.  *  Abrégé  de 
U Histoire  du  Dauphiné  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  un 
Professeur,  ouvrage  à  Vusage  des  écoles 
primaires.  Grenoble,  Vellot,  1844 „ 
in-32  (1).  —  IV.  Méditations  sur  le  très- 
saint  Sacrement  de  l* Eucharistie ,  pour 
chaque  jour  du  mois  de  juin,  suivies  de 

litanies Grenoble,  Baratier,  1851, 

in-18.— La  première  édit.  est  de  Gre- 
noble, Baratier,  1849,  in-18. — V.  A  m£s 
amis,  ou  Dangers  et  secours  pour  la  jeu- 
nesse, Lyon,  Guyot,  1852,  in-12.  — 
VL  La  Salette  méditée,  ou  Méditations 
tirées  des  circonstances  de  l'apparition  et 
des  douleurs  de  la  sainte  Vierge.  Grenoble, 
Maisonville,  1854,  in-18.— VII.  Histoire 
du  Dauphiné  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  Grenoble,  Vel- 
Jot,  1855.  in-8"  de  408  pp.—  VIII.  JSotice 
historique  sur  Bertrand  Raymband  Si- 
miane,  baron  de  Cordes,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  conseiller  en  son  con- 
seil privé.. . ,  lieutenant-général  au  gou- 
vernement de  Dauphiné,  de  1565  à  loi 8. 
Grenoble,  Maisonville ,  1859,  in-8°  de 
139  pp. 

II  est  encore  auteur  des  cinq  ouvra- 
ges suivants,  que  nous  n'avons  pas 
vus  : 

IX.  Cours  de  rhétorique  et  de  littéra- 
ture, 1  vol.  in-18. — X.  Nouvelles  leçons 
françaises  de  littérature  et  de  morale, 
2  vol.  gr.  in-12.— XI.  Abrégé  de  l'His- 
toire de  l'Eglise,  à  la  portée  du  jeune  âge, 
1  vol.  in-18. — XIL  Excursion  au  Sept- 
Laux,  1  vol.  in-18. — XIII.  Excursion  à 
la  Grande  Chartreuse,  1  vol.  in-18. 

Il  a  fourni  quelques  articles  à  Y  Album 
du  Dauphiné. 

— Son  frère,  M ai*c- Joseph-Frédéric,  né 
à  Grenoble,  le  15  déc.  1806,  avocat, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  (1839), 
et  maire  de  celte  ville  (1848),  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  (1843),  a  écrit  : 

I.  Des  Progrès  de  la  Jurisprudence  en 
France ,  lu  à  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Grenoble,  dans  la  séance  du  2fév. 
1838.  Grenoble,  impr.  Priîdhomme, 
1838,  in-8°  de  40  pp.— IL  Théorie  rai- 
sonnée  du  Code  civU.  Grenoble  et  Paris, 
Joubert,  1840-1848,  6  vol.  in-8o.  — 
III.  Chemin  de  fer.  Embranchement  de 

(i)  En  citant  cet  ouvrage  dans  notre  premier  vo- 
xume,  page  âi3  (note),  nous  l'avons  attribué  par 
erreur  à  M.  Fred.  Taulier. 


Grenoble  sur  laligne  de  Lyon  à  Avignon. 
(Grenoble,  typogr.  Allier,  1845),  in-8<> 
de  31  et  4  pp.  Le  titre  de  départ  porte: 
Rapport  fait  par  M.  Fréd.  Taulier.  = 
Autre  édit.  :  Paris,  typogr.  F.  Didot, 
1846,  in-8°  de  30  pp.  On  a  supprimé 
dans  cette  édit.  la  Lettre  de  M.  le  préfet 
de  l'Isère  à  messieurs  les  membres  de  la 
commission  d'enquête.  —  IV.  Association 
alimentaire  de  Grenoble,  fondée  le  5  jan- 
vier 1851.  Documents  complets  relatifs  à 
sa  fondation,  à  son  organisation  et  à  ses 
résultats,  publiés  le  Si  mars  1854.  Gre- 
noble, impr.  Maisonville,  1854,  iu-8* 
de  92  et  12  pp.  fig.— V.  Le  Vrai  livre  du 
peuple,  ou  le  Riche  et  le  Pauvre;  Histoire 
et  tableau  des  institutions  de  bienfaisance 
et  d'instruction  primaire  de  la  viUe  de 
Grenoble.  Grenoble,  Maisonville,  1860 > 
1  vol.  in-^o. 

TEISSERE  (  Hyacinthe- Cakille), 
né  à  Grenoble,  le  22  septembre  1764 , 
était  membre  du  conseil  municif)al  de 
cette  ville  depuis  1791,  lorsqu'il  fut 
envoyé  à  Paris,  en  janvier  1793,  pour 
réclamer  auprès  du  gouvernement  le 
remboursement  d'avances  faites  à  l'hô- 
pital militaire.  Il  réussit  danscette  mis- 
sion, mais  à  son  retour  il  fut  arrêté  à 
Lyon  comme  fédéraliste  et  enfermée 
Pierre-Scise.  Rendu  bientôt  à  la  liberté 
sur  rintervention  des  autorités  de  Gre- 
noble, il  fut  nommé,  au  mois  de  juil- 
let 1793,  procureur  de  lacommune,  et 
agent  national  au  mois  de  déc.  de  la 
même  année.  Il  remplit  ces  fonctions 
jusqu'en  1794,  devint  ensuite  adminis- 
trateur de  la  commune  en  1795,  sous- 
préfet  à  Tournon  (Ardèche) ,  de  1809 
à  1812,  et  député  de  l'Isère,  de  1829  à 
1833.  Il  siégea  à  l'extrême  gauche.  Il 
mourut  à  Grenoble,  le  12  septembre 
1842,  emportant  l'estime  et  la  considé- 
ration générales.  Il  entreprit  et  exécuta 
à  ses  fi  ais  le  dessèchement  des  marais 
de  Poisat,  près  de  Grenoble.  Il  exerçait 
la  profession  de  liquoriste;  les  rata- 
fias, et  autres  productions  nombreuses 
et  variées  sorties  de  ses  alambics,  ont 
joui>  paraît-il,  d'une  grande  vogue 
dans  le  monde  bachique. 

M.  Albin  Gras  (Deux  années  de  l'His-^ 
toire  de  Grenoble,  p.  138),  dit  qu'on  a 
de  lui  plusieurs  discours  imprimés. 
Nous  ne  connaissons  que  le  suivant  : 
Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
élections.  Paris,  imp.  Hacquart,  1820, 
in-8o  de  16  pp* 

Portrait. — Tardieu,  se,  in-S®. 

TEISSONNIER  (Marie),  femme 
pieuse,  née  à  Valence  en  1576^  épousa. 
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en  1592,  Mathieu  Pouchelon,  notaire  à 
La  Baume-Gorniliane.  Restée  veuve 
peu  d*années  après  son  mariage ,  elle 
s'adonna  entièrement  à  la  dévotion  et 
fut^au  dire  de  ses  contemporains,  sou- 
vent visitée  par  l'esprit  de  Dieu ,  qui 
lui  accorda  de  précieuses  grâces  et  lui 
fit  un  grand  nombre  de  révélations. 
On  lui  attribua  le  don  des  miracles. 
La  bonne  odeur  de  ses  vertus  se  ré- 
pandit au  loin  et  la  rendit  célèbre;  le 
P.  Coton,  saint  François  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  le  cardinal  deBérulle, 
la  duchesse  de  Nevers  et  Louis  Xïlï 
avaient  pour  elle  une  affection  et  une 
considération  toute  particulière  qu'ils 
lui  témoignèrent  en  plusieurs  occa- 
sions. 

La  zizur  Marie  Teyssonnier,  comme 
on  l'appelait,  mourut  à  Valence,  le 
1"  avril  1648,  et  fut  inhumée  dans 
réglise  des  Minimes  (aujourd'hui  la 
Visitation).  Il  se  fit  sur  son  tombeau 
un  grand  concours  de  peuple  qui  l'in- 
voquait comme  une  sainte;  mais  l'évé- 
que  d'alors,  Ch.  J.  Gelas  de  Léberon , 
pensa  que  ces  hommages  étaient  pré- 
maturés, et,  sans  élever  de  doutes  sur 
la  haute  piété  de  zœur  Marie,  il  enga- 
gea les  fidèles  du  diocèse  à  cesser  de 
l'honorer  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  l'eût 
admise  au  nombre  des  saints  canonisés. 
La  famille  recula,  dit-on,  devant  les 
frais  d'une  canonisation ,  car  il  paraî- 
trait que  pour  établir  officiellement 
quelqu'un  dans  le  ciel ,  il  en  coûte  une 
somme  énorme. 

Sa  vie  a  été  écrite  par  le  P.  La  Ri- 
vière ,  minime.  Lyon ,  1650,  in-4o. 
M.  l'abbé  Souchier  a  publié  dans  le 
Courrier  de  la  Drôme  des  mois  de  mai 
et  de  juin  1853,  plusieurs  articles  où 
Ton  trouve  des  détails  postérieurs  à 
cet  ouvrage. 

TENCIN  fGuÉRiN  de),  famille  noble 
de  Dauphine,  dont  la  souche  serait, 
dit-on,  un  nommé  Guérin  qui  vers 
1520  partit  d'un  village  des  Hautes- 
Alpes,  comme  colporteur,  pour  cher- 
cher fortune,  et  s'établit  à  Romans. 
Ayant  amassé  du*  bien  dans  le  com- 
merce, il  acheta  à  son  fils,  nommé  An- 
ioiney  la  charge  de  juge  royal  à  Romans. 
Gelui-ci  fut  anobli  par  Henri  IV  pour 
avoir  contribué  à  déjouer  la  conspira- 
lion  du  comte  de  La  Roche,  qui  avait 
entrepris  de  livrer  la  ville  aux  ligueurs 
et  au  duc  de  Savoie  :  cet  Antoine  se 
qualifiait  seigneur  de  Froges,  Son  pelit- 
nls,  François,  épousa  en  1640  Justine 
du  Faure,  devint  conseiller  au  parle- 


ment de  Grenoble  et  acheta  la  terre  de 
Tencin,  dont  il  prit  le  nom.  Son  fils, 
Antoine^  qui  lui  succéda  en  la  charge 
de  conseiller  au  parlement,  mourut  en 
1705,  laissant  de  Louise  de  Ruffevant, 
sa  femme,  quatre  enfants  : 

lo  François,  seigneur  de  Tencin  et  de 
Froges,  président  au  parlement  de 
Grenoble,  sénateur  à  Chambéry,  acheta 
le  7  mai  1720,  de  Michel  du  Rosset  de 
La  Martellière,  la  terre  de  Laval-Saint- 
Etienne,  au  prix  de  162^000  liv.,  et 
mourut  en  1742. 

2°  Pierre,  dont  on  trouvera  la  notice 
plus  loin; 

3"  Angélique,  mariée  en  1696  avec 
Augustin  de  Fériol,  comte  de  Pont  de 
Vesle,  morte  à  Paris  en  1736; 

4°  Claudine- Alexandrins,  dont  nous 
allons  parler. 

TE]\CI]V  (Claudine  -  Alexandrinr 
GUERIN  de),  née  à  Grenoble  en  1681, 
fut  élevée  au  couvent  de  Montfleury  et 
y  prit  le  voile  vers  1696,  d'après  la  vo- 
lonté de  sa  famille.  Douée  d'une  cer- 
taine beauté,  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'uncœur  passionné,  elle  était  peu  faiie 
pour  la  vie  du  cloître.  Les  religieuses 
de  Montfleury  vivaient  alors  d'une  ma- 
nière fort  relâchée,  malgré  tous  les  ef- 
forts du  cardinal  Lecamus,  évéque  de 
Grenoble,  pour  leur  imposer  une  ré- 
forme nécessaire.  Elles  recevaient  des 
visites;  leur  parloir  était  le  rendez-vous 
de  la  meilleure  compagnie  de  la  ville; 
on  y  jouait,  on  y  faisait  de  la  musique 
et  de  fines  collations,  et  l'on  s'y  entre- 
tenait plus  de  galanteries  et  des  choses 
de  ce  bas  monde  que  de  celles  du  ciel 
et  du  salut.  Sœur  Claudine  fut  remar- 
quée par  Arthur  de  Dillon,  jeune  et 
brillant  officier,  qui  était  l'un  des  habi- 
tués les  plus  assidus  de  ces  réunions 
galantes.  Les  deux  jeunes  gens  s'aimè- 
rent, et  les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  éviter  un  grand  scandale  qui 
aurait  été  un  argument  souverain  en 
faveur  des  réformes  du  cardinal  Leca- 
mus, l'abbesse  dut  envoyer  pendant 
quelques  mois  la  tendre  religieuse  loin 
des  regards  indiscrets.  On  lui  permit 
ensuite  de  se  faire  recevoir  au  chapitre 
de  Neuville,  à  Lyon;  mais  la  douce 
vie  de  chanoinesse  la  fatigua  bien  vile  ; 
formée  pour  la  liberté,  l'intrigue  et 
l'amour,  elle  s'enfuit  un  beau  matin  et 
partit  pour  Paris. 

Elle  descendit  chez  son  frère,  abbé 
de  Vézelai,  archidiacre  de  Sens,  intri- 
gant de  première  force  qui,  lui  aussi, 
était  venu  chercher  fortune  à  Paris. 
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Tous  les  deux  beaux  et  intelligents, 
décidés  à  faire  leur  chemin  par  tous  les 
moyens  possibles,  ils  s'unirent  étroite- 
ment. Pour  commencer  à  se  faire  con- 
naître, ils  montèrent  une  maison  sur 
le  meilleur  ton,  et  bientôt  les  grâces  et 
Tesprit  de  Tex-religieuse  y  attirèrent 
les  hommes  les  plus  distingués  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Cependant  elle  n'é- 
tait pas  tranquille  sur  son  sort  :  elle 
était  toujours  liée  par  ses  vœux;  son 
aventure  de  Grenoble  avait  fait  du 
bruit,  et  comme  Louis  XIV  et  M™«  de 
Mainlenon  régnaient  encore,  il  lui  fal- 
lait se  garder  d'attirer  par  de  nouvelles 
frasques  l'attention  de  Tautorité  ecclé- 
siastique, lontenelie,  qui,  malgré  toute 
sa  quiétude  philosophique,  s'était  laissé 
prendre  à  ses  œillades,  vint  la  tirer  de 
cette  position  délicate.  Il  sollicita  pour 
elle  un  rescril  de  la  cour  de  Rome  qui 
la  relevât  de  ses  vœux.  Le  rescrit  fut 
accordé;  mais  comme  il  avait  été  rendu 
sur  un  exfiosé  peu  exact,  il  ne  fut 
point  fulminé.  Elle  agit  néanmoins 
comme  s'il  l'avait  été,  et,  se  regardant 
désormais  comme  libre  et  dégagée  de 
ses  vœux,  elle  s'ébnça,  sans  aucune 
retenue,  dans  la  galanterie  et  toutes 
sortes  d'intrigues. 

On  cite  parmi  ses  premiers  amants 
le  maréchal  de  Médavi  et  le  chevalier 
Destouches.  En  1717,  elle  eut  de  ce 
dernier  un  enfant  qu'elle  fit  exposera 
la  charité  publique  sur  les  marches  de 
l'église  Saint-Jean-le-Rond.  Cet  enfant 
ainsi  abandonné  fut  rfcueilli  par  une 
vitrière  et  devint  le  célèbre  d'Alem- 
bert.  On  raconte  que,  plus  tard,  lors  des 
premiers  succès  du  philosophe,  elle 
songea  à  réclamer  par  vauiié  un  titre 
de  mère  que  son  cœur  avait  dédaigné. 
Mais  il  fut  sourd  à  ses  avances  :  elle 
insista,  elle  essaya  de  mettre  en  jeu 
les  sentiments  de  la  nature  et  ne  reçut 
que  cette  froide  réponse  :  «  Madame,  je 
«  n'ai  d'autre  mère  que  la  vitrière  qui 
«  m'a  nourri.  »  Le  mot,  s'il  est  vrai, 
était  dur,  mais  bien  mérité.  Le  régent 
eut  pour  elle  une  faniaisie  qui  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Comme  elle  vou- 
lait lui  parler  argent  et  affaires,  il  la 
remit  à  sa  place  d'une  façon  cavalière, 
que  Duclos  a  racontée  dans  ses  Mé- 
moires. De  chute  en  chute,  elle  tomba 
du  maître  au  valet,  dans  les  bras  de 
ce  Dubois  qui  devait  être  ministre  et 
cardinal.  Il  n'était  rien  encore;  mais 
ayant  pour  ainsi  dire  pressenti  les 
destinées  auxctuelles  il  était  appelé, 
elle  s'attacha  a  lui.  Ces  deux  person- 


nages, si  dignes  l'un  de  l'autre,  se 
comprirent  à  merveille;  leur  com- 
merce fut  l'origine  de  la  hante  fortune 
à  laquelle  s'éleva  un  de  leurs  compères, 
cet  abbé  de  Vézelai  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot. 

M"*«  de  Tencin  aimait  passionnément 
son  frèi*e;  son  avancement  fut  le  but 
constant  de  ses  efforts,  elle  y  consacra 
toute  l'influem^e  qu'elle  pouvait  avoir 
sur  ses  amants.  Quand  Dubois  arriva 
au  pouvoir  en  ({ualité  de  ministre  des 
affaires  étrangères  (septembi*e  1718), 
elle  le  lui  présenta  comme  un  sujet 
digne  de  concourir  à  un  grand  dessein 
qui  l'occupait  :  il  s'agissait  de  convcN 
tir  Law  pour  en  faire  ensuite  an  con- 
trôleur général  des  finances.  L'abbé  de 
Tencin  se  prêta  à  merveille  à  cette  co- 
médie ;  Law  ahjura  entre  ses  mains,  et 
le  frère  et  la  sœur  furent  récompensés 
par  une  participation  des  plus  larges 
aux  pro(|uits  des  fameuses  actions  da 
Mississipi.  En  1722,  lorsque  Dubois  fat 
nommé  premier  ministre,  son  pouvoir 
ne  connut  presque  pas  de  bornes;  elle 
devint  la  distributrice  des  faveurs  et 
des  grâces;  elle  eut  sa  cour  et  ses  flat- 
teurs, et,  loin  de  cacher  ses  honteuses 
relations  avec  cet  étrange  cardinal,  elle 
les  afficha  hautement  en  s'installantra 
souveraine  dans  ses  salons.  Elle  prit 
dès  lors  une  part  des  plus  actives  à 
toutes  les  intrigues  ourdies  par  sou 
amant,  et  eut  ainsi  une  grande  influence 
sur  les  affaires  de  France  à  celte  hon- 
teuse époque.  Ce  fut  l'apogée  de  sa 
fortune;  malheureusement,  elle  fut  de 
courte  durée  :  Dubois  mourut  un  an 
après,  en  août  1723  ;  mais  elle  avait  su 
en  profiter  pour  préparer  les  voies  par 
lesquelles  son  frère  parvint,  lui  aussi, 
quelques  aimées  après,  à  s'élever  aax 
dignités  d'archevêque  et  de  cardinal. 

Quoique  âgée  de  quarante-deux  ans, 
elle  conservait  encore  quelques-uns 
des  attraits  de  sa  jeunesse,  et  n'avait 
pas  renoncé  à  ce  que  nous  ap|)ellerons 
par  politesse  le  besoin  d'aimer.  Elle 
donna  pour  successeur  à  Dubois  un 
nommé  Joseph  de  la  Fresnais.  qui  avait 
été  successivement  capitaine  de  la  pa- 
tache  de  l'île  de  Ré,  avocat  au  conseil, 
banquier  expéditionnaire  en  cour  de 
Rome,  et  enfin  conseiller  au  grand 
conseil.  Cette  liaison  finit  d'une  mi- 
nière tragique:  La  Fresnais  avait 
amassé  une  grande  fortune  dans  le 
commerce  des  actions  du  Ifississipi; 
mais  un  vol  considérable  dont  il  nit 
victime^  la  baisse  subite  des  acUons» 
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et  aussi,  s'il  faut  Yen  croire,  l'avidilé 
'de  M»""  de  Tencin,  le  mirent  si  mal 
dans  ses  affaires,  qu'au  commencement 
de  l'année  1726,  il  se  trouva  hors  d'é- 
tat de  satisCaii'e  à  sescréanciiTs.  Un 
malin  il  arriva  chez  elle  perdu  de  det- 
tes, d'amour,  de  jalouiiie  el  de  toute  la 
fureur  que  les  plus  grands  désordres 
peuvent  metlre  dans  l'esprit.  Que  se 
passa-l-il  enire  eux  î  Un  profond  mys- 
tère couvre  cetle  scène  et  les  récits 
qu'on  en  a  faits  sont  contradictoires; 
mais  dans  la  soirée  du  6  avril  1726, on 
trouva  ce  malheureux  tué  d'un  coup  de 
pistolet  dans  l'appartement  jnême  de 
M""  de  Tencin,  qui  demeurait  alors 
rue  Saint-Honoré,  près  la  porte  de  ce 
nom.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  fait  un  testament  dans  lequel  il 
parlait  d'elle  de  façon  à  la  faire  soup- 
çonner d'être  l'auteur  de  sa  mort. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  le 
lieuienant  criminel  décerna  conire  elle 
un  décret  de  prise  de  corps.  Elle  fut 
arrêtée  le  11  avril,  ainsi  que  tous  ses 
sens,  et  conduite  dans  les  prisons  du 
Chàtelet.  Mais  son  frère  eut  te  crédit 
de  l'en  tirer,  de  la  faii-e  transférer  à  la 
Bastille,  et  d'enlever  la  connaissance 
de  rafTaire  au  Châielel  pour  la  donner 
au  grand  conseil,  l.'insirucliou  ayant 
fourni  la  preuveque  La  Fi-esnais  s'était 
lui-même  donnera  mort  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  M«"  de  Tencin  fut 
déchargée  de  l'accusallon  par  arrêt  du 
Sjuilletsuivanl.  Nous  devons  dire  ce- 
pendant que  l'opinion  publique  se  di- 
visa à  ce  sujet;  l'affaire  devait  être 
extrêmement  grave;  on  en  peut  juger 

far  les  précautions  qu'on  a  prises  pour 
envelopper  de  mystères;  tous  les  re- 
gistres du  grand-conseil  et  du  Chàte- 
let de  l'année  1726  ont  disparu.  Le  tes- 
tament de  la  Fresnais.  que  nous  allons 
reproduire,  est  peut-être  la  seule  pièce 
qui  reste  ;  il  jette  de  tristes  lueurs  sur 
là  vie  intime  de  M""  de  Tencin  : 


•  Sur  rails  el  les  wenaeeL  . ..  _ 

longUmps  M"*  de  Tendn  de  ni'jssâssiner  o 


ttttaumii  II  ï  a  qUL'lquas  Jours,  sgr  ce  qnVIle 
B'itiiipriiBla  ni)  de  mes  pisioleis  de  |ioclie  que  J'ai 
•Blecooraitedeliii  donner    ' -  -  '- 


de  l'innfe  ITU,  et  depain  loigiempi  f'ii  itca  iTee 
la  (lias  (cinde  éconaïuie,  me  plaifunl  mËnie  ie  né- 
cessaire pour  Ucbec  1  paj-er  n>es  délies.  J'ai  rem- 
pli, enan,  isut  ce  qn'eiiie  de  mai  la  proliiie.  j'en 
prends  i  lémoln  lont  reui  avec  <iai  j'il  lecn.  > 
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b<lirlde40,ÔÔullv.  doiKiéP'airrtDà'iiCDDe  laieur 
parce  que  ee  depdi,  me  disaii-eiie,  la  rendait  iitre 

dans  ine«  papieis  une  prolesuiion  coolre  un  billet 
de  310  000  Uv.  qu'elle  matait  rail  Taire,  enii  été 
remispareUe-méDieàU.  Coitlu.  Jejoina  iceiet- 
taxisni  aae  ielire  qu'elle  éciitit  au  slenr  OoiliB, 
dans  une  querriie  que  f'eui  avec  elle,  celle  lettre 

J'ai  êlé  eitrènieaienl  surpris  quand  j'atiouln  reti- 
rer mes  eFTcls  de  ses  nuins,  du  trouver  une  acelé- 
raleqni  m'aditqu'e  le  ne  me  lendraU  rien,  que  Je 
ne  lui  pjyasse  le  billet  deWODO  lit.,  que  c'était 
le  moindre  parement  qu'elle  put  recevoir  ponratolr 
coucké  aire  moi.  • 

•  Celle  miserible  a  en  pour  moi  les  Fafons  les 
pins  Indijnes  et  si  aflrenses,  i^ne  te  souvenir  me 
lali  frcmir .  mépris  public,  noirceur,  ciuauié,  loul 
cela  esi  irop  faib  e  pour  exprinier  la  uoille  de  ce 
qne  J'ai  essuyé;  mais  la  grande  liaine  est  venue  ds 
te  que  Je  l'ai  surprise,  il  •  a  nn  au,  avec  Fonl«- 
nelie,  «un  vieil  auiani,  et  île  ce  que  J'ai  découverl 
depuis,  qa'cili'  avait,  avec  son  netea  d'Ai^enial, 
le  mime  commerce  qo'avee  moi.  Ceile  iniame  a 
couche  lire  moi  pendant  quatre  ans  an  tu  el  su 
do  tous  ses  domesilques,  d'une  parue  de  ses  pa- 

bon  le  de  me  irailer  publia uemeul  comme  unnirt; 
et,  par  ses  friponneries,  elle  m'a  mit  hors  d'état  de 
pa;er  mes  d>-itea,  saiisjamala  B'èlre  souvenoe  nn 
lo^lanl  qu'elle  seule  ava.t  ransé  ma  ruina  pour 
nt'avuir  lié  malgré  mol  avec  des  fripons,  atec  les- 
quels poui'iani  elle  ne  s'esl  Jamais  entendue  comme 
~  "■ soupçonné  > 


—  ...';  elle  est  entrée  religieuse  »  couvent  de 
Honnenry,  prés  Gieioliie;  Us  doitent  l'obliger  d'y 
reloutner  pour  (liie  pénitence  de  ses  pécbés.  Les 
déclai  allons  que  J'jI  laites  par  ce  présent  teslament 
■"'-■"  paru  nécessaires  pour  l'inlérèl  de  mes  créjn- 
Je  prends  Uleo  b  léninin  qu'elles  sont  dans 
le  Têrllé  el  que  la  passion  ne  m''  a  rien  lait 
cbanger,  ni  ajouter.  Fiit  a  Paris,  le  IB  févr.  I7ie, 
<  De  La.  Fresnais.  > 

Après  cette  esclandre.  H"'  de  Tencin 
l'occupa  des  questions  théulogiques 
jui  faisaient  alors  tourner  toutes  les 
têles  de  France.  Elle  s'était  déclarée 
pour  la  bulle  Vnigenilus,  et  on  l'enten- 
dit parler  avec  feu  dans  son  salon  de  la 
frdce  «/jitwce,  du  coKcwr*  amcomiUnt, 
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et  de  coitgruhtae.  Pendant  qu'elle 
échauffait  par  ses  discours  le  zèle  des 
adversaires  des  jansénistes,  son  fi'ère, 
qui  depuis  1724  éuit  archevêque  d'Em- 
brun, tenait  dans  sa  ville  épiscopale 
une  sorte  de  concile  où  il  faisait  con- 
damner et  déposer,  lui  intrigant  et  si- 
inoniaque,  un  vieil  et  saint  évéque, 
Jean  Soanen,  évêqoe  de  Sénez,  qui 
avait  eu  le  tort  de  se  trop  prononcer 
pour  de  misérables  arguties  (1727).  Il 
paraîtrait  que  son  zèle  l'entraîna  quel- 
quefois si  loin  que  le  gouvernement 
fut  obligé,  pour  la  modérer  un  peu, 
de  lancer  contre  elle  une  lettre  de  ca- 
chet qui  lui  ordonnait  de  se  retirer 
pour  quelque  temps  à  Orléans. 

Enna  il  vint  un  jour  où  ses  charmes 
effacés  et  la  disparition  de  ses  amants 
vinrent  l'avertir  qu'il  était  grand  lemps 
d'arrêter  le  cours  de  ses  galanteries. 
Rendue  à  une  vie  plus  calme,  elle  se 
réfuj^ia  dans  le  culte  des  lettres  et 
composa  quelques  romans  où  elle  peint 
l'amour  avec  chaleur.  Ces  romans, 
d'une  touche  assez  délicate,  ont  eu 
leurs  jours  de  vogue-  Elle  resserra 
plus  étroitement  autour  d'elle  un  cer- 
cle de  nombreux  amis  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  Riche  de  souvenirs,  te- 
nant une  bonne  maison,  elle  recevait 
avec  ce  tact  exquis  d'autrefois,  avec 
cette  élégance  de  manières  dont  notre 
siècle  perd  de  plus  en  plus  chaque  jour 
les  traditions.  Sa  grande  fortune  lui 
permit  plus  d'une  fois  de  venir  en  aide 
au  talentmalheureux  ou  inconnu.  Elle 
devina  et  encouragea  Monlesquieii  : 
VEspril  (fesIotK  ayant  été  accueilli  avec 
assez  de  froideur  lors  de  son  appari- 
tion, elle  en  acheta  un  certain  nombre 
d'exemplaires,  les  distribua  à  ses  amis 
et  donna  ainsi  l'impulsion  au  triomphe 
de  cet  immortel  ouvrage.  Elle  avait  en 
même  temps  un  cercle  d'amis  plus  in- 
limes,  tels  gue  le  vieux  Fontenelle, 
Du'^os,  Marivaux  et  Piron.  Ceux-là 
elle  les  appelait  ses  bêtes,  leur  donnait 
à  dîner  {à  patfre,  disait-elle]  deux  fois 
par  semaine,  ut  le  jour  de  l'an  faisait 
cadeau  à  chacun  d'eux  d'une  aune  de 
velours  pour  se  faire  des  culottes.  Eux, 
de  leur  côté,  se  cotisaient  pour  lui 
donner  des  élrennes,  souvent  d'aussi 
bon  goilt  que  le  susdit  velours;  ils  lui 
otfrirent  un  ^our  une  chaise-percée. 
Ces  cadeaux  étaient  ordinairement  ac- 
compagnés, en  guise  d'envoi,  d'une 
pièce  de  vers  de  la  façon  de  l'un  d'eux; 
Piron  en  fut  chargé  quelquefois  : 
celle-ci,  qu'il  lui  adressa  avec  un  cha- 


peau de  paille,  donnera  une  idée  du 
singulier  ton  qui  devait  régner  dans  le 

cercle  intime,  entre  elle  et  ses  bêtes: 

A  HADAUE  DE  TEKCIN, 

en  lai  emioyant  à  Passy  un  ehaveai  de  paillt, 

au  nom  de  «m  cercle. 

Kotis9cnMns,enf>isanidiiiiiiCDXi!ne  nom  ponTonl, 
Canibien  enciir  nous  ledevonsi 
Qne  voas  doonoiiB-naus?  Rien  qui  Tillle. 
Lilssoiia  lï  10119  rea  ïeaax  discours, 
Hons  emporlons  lOlre  selonra 
El  vous  pcésenlonB  de  la  palllD. 


M'»"  de  Tencin  mourut  en  philosophe, 
c'est-à-dire  sans  confession,  le  4  dé- 
cembre 1749.  dans  sa  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré,  à  l'âge  de  soixante-huit 

ans. 

POHTRArrS. 

I.  CLAlSDinE'ALBXANnRinE    Gd&rik 

DE  TïwciN,  née  à  Grenoble,  en  1681 

Elle  est  en  buste,  de  trois-quarts,  tour- 
née à  D.,  dans  un  ovale  posé  sur  des 
attributs  poétiques.  De  Troy  piax'.  De 
Launay  le  jeujie  scalp.  H.  S3  mill.  L. 
48  mill. 

II.  Claudine -Alexartdritte  Gitérin  im 
Tewcin,  née  en  16S1,  vwrle  en  1748. 
Elleesten  buste,  de  trois-quarts,  tour- 
née à  G.  dans  un  ovale  de  86  mill.  de 
n.^Copie  signée  :  DeqttevauviUtr,pfm.t 
l'édition  de  ses  œuvres  donnée  par 
Etienne  et  Jay. 

BIRLIOGRAPHIE. 
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Teacin.  [Paris,  1825),  in-8*.  Cette  no- 
tice, signée  Etienne,  a  été  rédigée  jHiur- 
l'éditiou  de  ses  œuvres  que  nous  indi- 
quons ci -après,  n"  IX, 

II.  M"'  de  Tencin,  par  E.  de  Mire.- 
court  et  Marc  Fournier.  Paris,  G.  Roux 
elCassanet,  )847,  2  vol.  in-8.  Ce  ro- 
man ,  d'abord  publié  en  feuilletons 
dans  le  journal  la  Paln'â,  avait  élé  re- 
produit dans  le  Magasin  Utléraire  de 
janvier  et  février  1845. 

III.  '  ifémmres  secrets  de  Jf"*  de  Ten- 
cin: ses  tendres  liaisons  avec  GanganelU, 
oa  l' liettreifue  découverte  relative  à  d'À- 
temhert.  Grenoble,  (Paris)  1790,  2  par- 
ties in  8.  Ces  mémoires  sont  attribués 
à  L.  Barthélémy,  de  Grenoble. 

Ecrits  de  M™'^  de  Tencin. 
1.  Les  mémoires  du  comte  de  Com»ge, 
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Lahaye,  Héaulme  (Paris),  1735,  in-12. 
=  Autres  éd.  Paris,  Didot  l'aîné,  1815, 
n-12,  =  Le  comte  de  Corning e  ou  les 
Amants  malheureux,  Paris,  Tiger,  1816, 
in-18.  =  Trad.  en  espagnol  sous  ce 
titre  :  Memorias  del  conte  de  Cominge^ 
novela..,  Paris,  Wincop,  1828,  in-18. 

II.  Le  Siège  de  Calais,  nouvelle  histo- 
rique, La  Haye  (Paris),  Néaulme,  1739, 
2  vol.  in-12.=Autre  éd.  :  La  Haye,  de 
Hondt,  1740,  2  vol.  in-12.=Paris,  Di- 
dot l'aîné,  1815,  in-12.=. . .  Suivie  du 
Comte  de  Comminges.  =  Paris,  Werdet 
et  Lequien.  1826,  m-32.=Paris,  Hiard, 
1833,  in-18.  =  Paris,  Desrez,  1834, 
in-12.  ^  Paris,  Ledentu,  1836 , 2  vol. 
in-32. 

m.  Les  Malheurs  de  l'Amour.  Amster- 
dam, 1747,  2  vol.  in-12.  =  Autre  édit. 
sous  ce  titre  :  Louise  de  Valrose,  ou  Mé^ 
moires  d'une  Autrichienne,  traduits  de 
r  allemand  sur  ta  troisième  édition.  Paris, 
1789,  in.l2. 

IV.  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne 
d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  Paris, 
Pissot,  1776,  in-12. -Voy.  dans  les  Let- 
tres inédites  de  M"»®  Duchatelet  (Paris, 
1806,  in-8o),  une  anecdote  qui  ferait 
croire  que  d'Argental  est  auteur  de  cet 
ouvrage. 

V.  Lettres  de  mesdames  de  Villars ,  de 
La  Fayette  et  de  Tencin ,  accompagnées 
de  notes  biographiques  et  de  notes  explica- 
tives. Paris,  Cnaumerot,  1805  et  1823, 
in-12. 

Vï.  Lettres  de  madame  de  Tencin  au 
duc  de  Richelieu.  Paris,  1806,  in-12. 
(Fr.  lia.  de  Quérard.) 

§.  H. 

VIL  Œuvres  de  mesdames  ae  La  Fayette 
et  de  Tencin ,  précédées  d'un  Traité  sur 
l'originedes  romans.  Amsterdam  el  Paris, 
1786,  7  vol.  pet.  m''i2.= Nouvelle  édi- 
tion revue,  corrigée,  précédée  de  notices 
historiques  et  littéraires,ip2iv  MM.Auger 
et  COLNET  :  augmentée  de  la  Comtesse 
de  Tende,  par  M™®  de  La  Fayette;  de 
la  Correspondance  de  madame  de  Tencin 
avec  M.  de  Richelieu;  de  la  Comtesse 
de  Savoie  et  d'Aménophis,  par  M^^  de 
Fontaines.  Paris,  Coinet,  an  xii,  5  vol . 
in-8o;  ou  1808,  4  vol.  in-8o.  =  Autre  : 
Paris,  veuve  Lepetit,1820,4  vol.  in-8o. 

VIII.  Œuvres  complètes  de  madame  de 
Tencin,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée 
et  précédée  d'une  notice  historique  et  lit- 
téraire. Vàvïs,  d'Hautel,  1812,  4  vol. 
in-18. 

IX.  Œuvres  complètes  de  mesdames 
de  La  Fayette  et  de  Tencin,  précédées  de 

II. 


notices  historiques  et  littéraires  y  par 
MM.  Etienne  et  A.  Jay.  Paris,  1825,  ou 
avec  de  nouveaux  titres.  Paris,  Mou- 
tardier, 1831,  5  vol.  in-8°. 

TE]\CI1V  (Pierre  GUÉRIN  de),  ar- 
chevêque d'Embrun  et  de  Lyon,  cardi- 
nal, ministre  d'Etat,  naquit  à  Greno- 
ble le  22  août  1680.  Nous  lui  avons 
donné  dans  la  notice  précédente  une 
épithète  un  peu  dure,  mais  personne 
ne  la  mérita  jamais  mieux  que  lui  : 
c'est  en  effet  uniquement  par  ses  intri- 
gues habilement  dirigées  par  Claudine, 
sa  sœur,  qu'il  arriva  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques  et  au  ministère. 
Sa  vie  se  passa  dans  de  continuels  tri 
potages  de  cour;  on  a  été  jusqu'à  l'ac 
cuser  d'avoir  sali  sa  pourpre  romaine 
en  s'entremeltant  dans  les  fournitures 
de  maîtresses  pour  Louis  XV,  Sans 
convictions  religieuses,  il  se  prêta 
complaisamment  aux  vues  du  gouver- 
nement en  frappant  les  Jansénistes 
dans  la  personne  de  l'évêque  de  Senez. 
Le  concile  qu'il  tint  dans  ce  but  à  Em- 
brun, en  1727,  attira  un  instant  sur  lui 
l'attention  publique.  Doué  de  moyens 

?ilus  qu'ordinaires,  non-seulement  il 
ut  dirigé  dans  sa  carrière  par  les  con- 
seils de  Claudine,  mais  il  dut  recourir 
à  des  plumes  complaisantes  et  plus 
savantes  que  la  sienne  pour  rédiger 
ses  actes  comme  archevêque,  et  ses 
mémoires  et  rapports  comme  ministre 
d'Etat,  toutes  matières  qu'il  entendait 
fort  peu  :  à  Embrun,  ce  fut  d'Yse  de 
Saléon  (Voy.  sa  notice);  à  Lyon,  son 
neveu  de  Pusiffnieu  (1  j,  et  aux  conseils 
du  roi,  l'abbé  àe  Mable  (Voy.  sa  notice). 
Il  serait,  croyons-nous,  sans  intérêt 
d'entrer  dans  les  détails  de  tous  les  faits 
et  gestes  de  ce  persoiinage.  Nous  nous 
bornerons  à  rapporter  ce  qu'on  peut 
appeler  ses  états  de  service,  tels  qu'ils 
ont  été  relevés  par  un  de  ses  contem- 
porains dans  une  notice  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  le  titre.  Quoique  peu 
bienveillant  (il  serait  difficile  d'être 
autrement  envers  lui),  ce  petit  écrit 
nous  a  paru  fort  exact  quant  aux  dates 
et  à  l'exposé  des  faits;  comme  il  est 
assez  rare  et  peu  connu,  nous  allons 
le  reproduire  en  partie  : 

«  Nous  ne  parlerons  point  des  études 
de  Pierre  Guerin  de  Tencin,  des  pro- 
grès qu'il  a  faits,  des  heureux  talen 

(1)  Alexandre  François  de  Boffin  de   Pusi- 
GNiEu.  docteur  de  Sorbonne,  membre  de  rAcadé- 
mie  de  Lyon,  fat  vicaire-géuéral  du  cardinal  d 
Tencin,  son  oncle  par  les  femmes.  Il  était  né 
Grenoble,  le  30  octobre  1724,  et  moariit  à  Saint* 
Kambert,  ie  9  septembre  1776. 
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avec  lesquels  il  est  né,  du  goût  qu'il  a  ^ 
fiait  paroitre  dès  son  enfance  pour  la 
tertu,  etc.  Nos  mémoires  n'en  disent 
mot,  et  nous  laissons  au  Père  de  Neu- 
Yille  (1)  à  relever  tout  cela,  lorsqu'il 
fera  son  oraison  funèbre. 

tt  II  étoit  déjà  abbé  de  Vezelai  (2)  en 
1702,  et  fut  fait  grand  archidiacre  de 
l'église  de  Sens  1  année  suivante  : 

«  Il  fut  fait  prieur  de  Sorbonne  pen- 
dant sa  licence,  et  en  1705  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  et  devint  grand- 
vicaire  de  Sens. 

t  II  fut  député  en  la  même  année  de 
la  province  de  Vienne  à  l'assemblée 
générale  du  clergé,  en  qualité  de  cha- 
noine prébende  au  prieuré  de  La  Mure, 
diocèse  de  Grenoble  (3). 

«En  1710,  étant  grand  archidiacre 
et  chanoine  de  l'église  de  Sens  et  vi- 
caire général  de  rarchevêque,  il  fut 
député  de  la  province  de  Sens  à  l'as- 
semblée générale  du  Clergé,  qui  se 
tint  cette  année-là. 

«  En  1719,  il  se  livra  tout  entier  au 
commerce  des  actions  du  Mîssissipi,  et 
tut  un  des  principaux,  tenans  de  la 
rue  QuincampoiX,  où  se  feisoit  ce  com- 
merce qu'on  appeloit  a^ioL  Le  secret 
de  ce  commerce,  comme  de  tout  autre, 
étoit  de  sçavoir  vendre  et  acheter  à 

Ï propos,  c'est-à-dire  de  vendre  quand 
es  effets  étoient  au  plus  haut  prix, 
et  d'acheter  quand  ils  étoient  au  plus 
bas.  Mais  comme  cette  alternative  étoit 
en  quelque  sorte  entre  les  mains  du 
fameux  Jean  Law,  auteur  de  ce  sys- 
tème, il  crut  qu'il  étoit  bon  de  faire 
connoissance  avec  un  tel  homme,  afin 
de  voir  le  dessous  des  cartes,  et  par 
ce  moyen  de  jouer  à  jeu  sûr.  Il  trouva 
donc  le  secret  de  s'insinuer  chez  lui. 
Comme  il  est  né  souple,  courtisan,  et 
ce  qu'on  appelle  patelin,  cela  ne  lui 
fut  pas  difficile. 

f  II  commença  par  se  faire  bien  venir 
de  madame  Law,  par  certains  petits 
offices  ou  minauderies  qui  séyent  si 
bien  à  un  cavalier  auprès  des  dames, 
comme  de  lui  donner  la  main  pour 
monter  en  carrosse,  verser  son  thé, 
fermer  ses  lettres,  lui  donner  ses  pei- 
gnes à  sa  toilette,  etc.  Il  savoit  aussi 
amuser  madame  Law  par  mille  petites 
niches  qu'il  lui  faisoit,  et  par  mille 

(1)  Célèbre  prédicateur  de  ce  temps-là. 

(â)  Dans  le  Nivernais,  diocèse  d'AuiuD,  Talant 
20,000  llv. 

(3)  Prieuré  de  bénédictins,  fondé  en  1070.  par 
le  dauphin  Guignes  II,  dépendmii  de  Tabbaye  de 
Cluny  et  uni  plus  tard  à  l'abbiyc  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne. 


galantes  et  innocentes  caracoles  qui  la 
faisoient  rire.  Je  voyois  souvent  ce 
petit  manège,  et  cela  me  rappeloit  na- 
turellement ces  deux  jolis  vers  de 
Virgile  : 

Mah  me  Gaiêteû  petit,  lêàeiM  pœlh^ 
Et  fugit  Êd  saliees^  et  se  cupit  ante  vtéeru 

c  11  sut  donc  se  rendre  agréable, 
puis  utile,  puis  nécessaire  dans  la  mai- 
son de  Law;  et  Si  nécessaire  que  celui- 
ci  n'auroit  peut-être  jamais  été  contrô- 
leur général  sans  lui.  Cependant,  le 
prince-régent  le  désiroitet  le  vouloit, 
mais  la  chose  n'étoit  pas  praticable, 
faute  de  catholicité  de  la  part  de  Jean 
Law.  Or,  qui  auroit  pu  ou  osé  se  char- 
ger de  cet  agiot  qu'un  Pierre  Giierin? 
On  profita  du  temps  des  vacances  où 
1  es  opérations  du  système  étoient  moins 
vives.  On  fit  la  partie  d'aller  à  Melun, 
et^  après  avoir  parlé  primes  et  actUms^ 
on  se  rendit  dans  la  principale  église 
de  cette  ville,  où  Jean  Law  abjura  je  ne 
sçais  quelle  religion,  le  17  sept.  1719, 
entre  les  mains  de  Pierre  Guerin. 

c  Ce  convertisseur  venoit  d^élre 
nommé  à  l'évêcbé  de  Grenoble,  lieu  de 
sa  naissance;  mais,  soit  qu'il  eût  appris 
que  personne  n'est  prophète  dans  son 

Eays,  soit  (ce  qui  est  plus  vraîsem- 
lable)  qu'il  eût  un  pressentiment  que 
la  rue  Quincampoix,  qui  commençoit 
à  s'échauffer  et  a  promettre  de  grands 
profits  à  qui  sçauroit  y  conduire  sa 
barque  avec  intelligence,  lui  vatidroit 
quelque  chose  de  mieux,  il  y  renonça 
et  préféra  la  direction  de  cette  rue  à 
celle  d'un  diocèse. 

c  Le  jour  de  Noël  suivant,  Jean  Law 
rendit  le  pain  bénit  à  Saint-Roch5  sa 
paroisse,  et  y  communia  avec  madame 
Law,  dont  Pierre  Guerin  avoit  aussi 
reçu  Tabjuration  je  né  sçais  quand  ni 
je  ne  sçais  où. 

f  En  172i,  il  accompagna  à  Rome  le 
cardinal  deBilly, auquellacourravoit 
donné  pour  conclaviste.  Cette  éminencè 
eut  un  peu  de  peine  à  digérer  qu'on  lui 
associât  l'aumônier  de  Jean  Ijaw,  et 
un  homme  qui  sortoit  de  la  rue  Quin- 
campoix ;  mais  il  ne  sçavoit  pas  les 
semences  de  grandeur  dont  il  avoit 
fait  provision  dans  cette  rue  ;  qu'elle 
avoit  servi  à  développer  et  à  faire  con- 
noître  ses  rares  talents,  et  que  san» 
elle  la  cour  de  France  auroit  été  privée 
d'un  habile  ministre,  l'église  gallicane 
d'un  illustre  prélat,  et  l'église  romaine 
d'un  grand  cardinal.  Pierre  Guerin 
partit  donc  le  1«»  avril. 
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«  Le  surlendemain  de  son  départ,  il 
perdit  un  ^rand  procès  qu'il  avoit  au 
sujet  du  prieuré  de  Sainte-Marie  Mag- 
deleiiie  de  Merlou.  Il  dispuioit  ce  bé- 
néfice à  Etienne  deVaissière,  originaire 
de  Manosque,  en  Provence,  qui  avoit 
été  maintenu  en  possession  par  sen- 
tence des  requêtes  du  palais,  confor- 
mément aux  provisions  de  la  cour  de 
Rome,  qu'il  avoit  obtenues  de  ce  prieuré 
vacant  par  la  mort  de  N...  Desfriches, 
dernier  titulaire.  11  avoit  appelé  de  la 
sentence  des  requêtes,  désirant  s'ap- 
proprier ce  béiietice,  en  vertu  d'une 
prétendue  union  à  son  abbaye  de 
Vezelai.  Dans  la  crainte  de  perdVe  son 
procès  une  seconde  fois,  il  avoit  fait 
intervenir  Jean  -  Louis  Guerin ,  son 
neveu,  alors  capitaine  réformé  de  dra- 
gons (et  qui,  néanmoins,  se  présentolt 
sous  le  titre  de  clerc  soi-disant  tonsuré 
du  diocèse  de  Grenoble),  pour  réclamer 
ce  bénéfice,  en  vertu  de  la  collation 
queson  oncle  lui  en  avoit  ci-devânt  faite 
secrètement.  Ce  fut  le  sieur  Rubarbe, 
confident  de  Pierre  Guerin  et  chanoine 
de  Merlon,  qui  prit  par  deux  fois  pos- 
session pour  lui  de  ce  prieuré,  en  vertu 
de  sa  procuration,  mais  avec  toutes  les 
précautions  et  tout  le  mystère  que  de- 
mandoit  une  affaire  de  cette  nature  (1), 
laquelle,  après  avoir  été  débattue  en 
la  grand'çhambre  pendant  trois  au- 
diences, fut  jugée  en  faveur  de  Vais- 
sière  par  un  arrêt  solennel,  qui  con- 
damne Pierre  Guerin  à  l'amende  et  aux 
dépens,  en  déboute  son  neveu. 

«  Après  l'élection  du  pape  Inno- 
cent XIII,  quoique  l'évêque  de  Sisteron 
(Laffitau)  fût  chargé  des  affaires  de 
France  à  Rome,  le  secret  en  fut  confié 
à  Pierre  Guerin,  ciui  en  fut  chargé 
ouvertement  le  3  décembre  1721,  après 
le  départ  de  Laffitau. 

«  Il  fut  nommé  à  l'archevêché  d'Em- 
brun le  6  mai  1724,  et  il  en  reçut  la 
nouvelle  à  Rome,  par  un  exprès,  le  28 
du  même  mois.  Cet  archevêché  fut  pro- 
posé ^ur  lui  par  le  pape  Benoît  XIII, 
le  12  juin  suivant,  dans  le  consistoire 
qui  se  tint  après  son  exaltation.  Il  fut 
sacré  le  2  juillet,  par  le  pape,  dans 
l'église  de  Sainte-Marcé  in  Vallicello... 
Le  nouvel  archevêque  eut  son  audience 
de  congé  le  31  août,  et,  Aant  de  retour 
à  Paris,  il  se  rendit  à  Versailles,  où  il 
eut  l'honneur  de  saluer  le  roi,  le  20 

(i)  Voy.  trois  lettres  da  cardinal  de  Tencin,  à 
ce  sujets  dans  les  Jiouvelles  ecclésiastiques  du 
14  mai  1738.  Voy.  aossi  deux  factums  dont  noa» 
donnons  pins  loin  les  titrts. 


décembre.  Le  24  du  môme  mois,  il  prêta 
serment  de  fidélité  entre  les  mains  de 
S.  M. 

«  Il  fut  député  de  la  province  d'Em- 
brun, par  procuration  du  10  avril  1725> 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  qui 
fut  tenue  à  Pans  là  même  année. 

t  Une  si  belle  suite  de  prospérités, 
d'honneurs  et  de  contentemens,  ftit  un 
peu  troublée  l'année  suivante  par  un 
petit  accident  qui  pensa  déshonorer 
toute  la  famille  Tencinienne.  Heureu- 
sement, un  arrêt  du  grand-conseil  a 
tout  replâtré,  et  les  choses  ont  repris, 
comme  on  le  verra,  leur  train  ordi- 
naire (2), 

«  En  1727,  Pierre  Guerin  présida  au 
concile  provincial  qui  fut  tenu  à  Em- 
brun, dont  l'ouverture  se  fit  le  16  août, 
et  dans  lequel  Jean  Soanen,  évêque  de 
Senez,  fut  déclaré,  le  27  sept.,  veille 
de  la  dissolution  du  concile,  interdit  et 
suspens  de  toutes  les  fonctions  épisco- 
pales  et  sacerdotales,  et  réduit  au  dia- 
conat. Le  concile  nomma  l'àbbé  de  Sa- 
léon  pour  gouverner  le  diocèse  de  Se- 
nez en  qualité  de  grand -vicaire,  et 
l'évêque,  le  véritable  pasteur,  reçut 
une  lettre  de  cachet  qui,  en  l'arrachant 
à  son  troupeau,  l'exila  à  La  Chaise- 
Dieu,  dans  les  montagnes  d'Auvergne: 
Abiit  in  Montana. . .  Pour  le  récompenser 
de  cette  expédition,  Pierre  Guerin  eut 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  l'Abondance 
(ordre  de  saint  Augustin),  diocèse  de 
Genève,  laquelle  fut  proposée  pour  lui 
par  le  pape  même,  dans  un  consistoire 
tenu  le  7  mars  1728. 

«  Le  23  février  1739,  il  fut  déclaré 
cardinal  par  le  pape  Clément  XIL  La 
nouvelle  en  arriva  à  Paris  par  lin  cour- 
rier de  Rome,  le  2  mars  suivant.  Il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  que  le  bruit 
de  cette  promotion  s'y  étoit  répandu, 
mais  on  avoit  peine  a  y  ajouter  foi  à 
cause  de  l'indignité  du  sujet,  et  même 
il  en  avoit  couru  un  autre  que  l'affaire 
étoit  absolument  échouée.  Ce  fut  à  la 
sollicitation  de  Jacques  Stuart  III,  roi 
titulaire  d'Angleterre,  résidant  à  Rome, 
qu'il  fut  élevé  à  la  pourpre. 

€  Voici  le  compliment  qu'il  fit  au  roi 
à  l'occasion  de  sa  promotion  :  «  Sire,  si 
«  je  tiens  le  chapeau  de  cardinal  d'un 
«  prince  qui  a  tout  sacrifié  pour  la  re-^ 
«  ligion,  je  vais  recevoir  de  Votre  Ma  - 
f  jesté,  qui  fait  tout  pour  elle,  les  raar- 
«  ques  de  cette  dignité.  Je  sens  toute 
«  retendue  de  mes  engagements,  et 

(2)  C*e8t  la  mort  de  La  Fresnais.  Voy.  la  noli 
précédente. 
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a  jamais  rien  ne  poiirr»  m'empécher 
(  de  les  remplir.  » 

0  Pour  lui  donner  moyen  de  soute- 
nir avec  plus  d'éclat  sanouvelle  di- 
gnité, l'abbaye  de  Trois-Fontaines , 
ordre  de  Clleaujt,  diocèse  de  Châlons- 
sur-Marne,  valant  40,000  liv,,  vacante 
depuis  le  26  juillet  1737,  par  la  mort 
du  cardinal  de  Bissy,  lui  tut  donnée 
au  coramencemeni  de  mai  Ï739. 

(  il  partit  le  (9  du  même  mois  de 
Paris  pour  se  rendre  à  Embrun,  où  il 
reçut  le  bonnet,  dans  son  église  cathé- 
drale, le,28,  des  mains  de  H.  Auréli , 
camérier  du  pape,  et  chargé  par  S.  S. 
de  cette  cérémonie.  Ensuite  il  partit 
pour  Rome,  où  il  fil  son  entrée  publi- 

Îuele  12  juillet,  et  reçut  le  chapeau  le 
5  du  même  mois,  dans  un  consis- 
toire. 

i  L'abbayede  Saint-Paul  de  Verdun, 
ordre  de  Prémontré,  valant  15,000  liv. 
de  revenu,  lui  l'ut  donnée  en  avrill740. 

c  il  fiit  nommé  à  l'arcbevéché  de 
Lyon,  le  24  sept,  de  la  même  année. 

t  Le  l*'féT.l742,il  futnommépré- 
lat  commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  ses  preuves  furent  admises 
te  lendemain. 

(  Enfin,  le  27  août  suivant,  un  cour- 
rier lui  fut  envoyé  à  Lvon,  pour  lui 
porter  l'ordrede  serend'reen  ailigence 
a  la  cour.  Il  obéit  avec  le  zèle  et  la  sou- 
mission qu'il  avait  promis  au  roi  dans 
son  cotnpiiment,  mais  non  avec  autant 
de  céleri  té  qu'il  l'aurait  souhaité.  Il  fut 
obligé  de  faire  plusieurs  halles  sur  la 
route,  à  cause  d'une  certaine  incom- 
modité dont  il  est  travaillé  de  temps 
en  temps,  et  qu'il  a  apportée  de  Rome. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  mal 
pourrait  bien  être  celui  de  Giezi,  at- 
tendu que  Pierre  Guérin  l'a  beaucoup 
plus  mérité  que  ce  serviteur  d'ElyséC: 
Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  qu'on  ap- 
prit cette  nouvelle  à  Paris,  on  crutque 
c'étoit  pour  remplacer  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  dont  lasantécommençaità 
s'affaiblir  sensiblement,  ou  qui  (pour 
parler  le  langage  de  M.  de  Vintimille] 
commençait  à  traîner  partout  la  mort. 
Tous  les  agioteurs,  tous  les  usuriers, 
tous  les  banqueroutiers,  tqus  ses  amis 
enfin,  s'enréjouirentets'en  félicitèrent, 
et  tous  les  gens  de  bien  en  frémirent. 

t  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  n'a 
encore  que  le  tiire  stérile  de  ministre, 
c'est-à-dire  rien.  Il  faut  espérer  que 
quelques  seigneurs  de  la  cour,  zélés 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  la  religion, 
seront assezgénéreux  pourte faire con- 
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naître  au  roi,  et  que  Sa  Majesté,  juste- 
ment indignée  d'avoir  un  tel  homme 
auprès  d'elle,  donnera  à  sesfidëlesser- 
viteurs  et  à  ses  bons  sujets  !a  satisfac- 
tion de  le  bannir  pour  jamais  de  sa 
présence.  Ici  finissent  nos  Mémoires, 
qui  nous  ont  été  fournis  au  mois  d'oc- 
tobre l'année  dernière,  1742.  » 

Le  cardinal  de  Tencin,  qui  n'était  que 
ministre  sans  portefeuille,  espéra  en 
1743  succéder  au  cardinal  de  Fleury 
dans  la  place  de  premier  ministre; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
La  mort  de  sa  sœur,  arrivée  six  ans 
après,  en  le  privant  des  utiles  conseils 
qui  l'avaient  dirigé  jusque-là,  le  fit 
tomber  dans  l'oubli.  En  1752,  a'espè- 
rant  plus  rien,  et  d'ailleurs  averti  par 
son  grand  âge  qu'il  était  temps  de  quit- 
ter les  affaires,  il  donna  sa  démission  et 
se  relira  dans  son  archevêché,  où  il 
répandit  d'abondantes  aumiTnes.  Sa 
retraite  fut  à  peine  remarquée.  Il  moa- 
rut  le  2  mars  1758,  à  l'âge  de  78  ans. 

Portraits. 

I.  Pttrua  Gnerin  de  Tencia  archiçmg- 
copns  Ebrodanensis...  iVicofoiu  BiUfi 
gculp.  Romae  ex  calcographia  Jani  de  Rn- 
beis...  Il  est  en  buste,  de  3/4,  tourné 
à  D.  En  haut,  ses  armes  et  celles  dn 
pape.  In -4". 

II.  P"  de  GiiÉHiN  de  TEiicnf,  arche- 
vêque  d^Embrutt,  Suite  de  Desrochers. 
In-S". 

III.  PierredeTencim,  CAnniNAL.ar- 
chevÊque,  comte  de  Lyon,  minislre  (f  £fat. 
Peint  par  J.  Gasp.  Heilmann...  et  graté 
par  J.-G.  WiU.  Il  est  en  buste,  avec  le 
cordon  du  Saint-Esprit,  de  3/4,  tonmé 
à  G.  la-4'. 

IV.  Copie  en  contre-partie  dn  précé- 
dent, même  sens.  J.-M.  B.  <c.  -  B. 
149inJII.  L.86mill. 

V.  PBTROS    CARDIRALIS    SK  TeNGIN. 

C.  Grandon  pinx.  Ptiritot  se.  11  est  en 
buste,  de  3/4,  tourné  à  G.  ln-4°, 

ÉCRITS  RELATIFS  AD  CARDINAL 
DE  TBNCm. 

I.  Mémoire  pour  M.  EHieime  de  Veit- 
sière,  prieur  de  MerUm,  intima,  contre 
M'  Pierre  Guérin  de  Tencin,  abbé  de  Ve- 
îelay,  appeliaflt.  (Paris,  Jacq.  Collom- 
bat,  1721).  in-4'>  de  22  pp.  Cest  un  re- 
cueil contenant  :  1°  Réjatalvm  du 
mémoire  imprimé  des  sieurs  de  Tenet», 
oncle  et  neifeu.  par  Cochin;  2°  l'arrêt 

\  duparlenientdu3avrill721,quidoiuie 

I  gain  de  cause  ft  Veissière. 
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IL  Mémoire  de  itf '*''  Aubry,  avocat  au 
parlement.  Pour  messire  Pierre  Guérin 
de  Tencin,  abhé  de  Vezelay,  appellant^ 
contre  le  sieur  Vaissière,  clerc  tonsuré 
du  diocèse  de  Cisteron,  intimé.  Et  ledit 
sieur  Aubry,  autheur  de  la  dernière  con- 
sultation en  faveur  de  M,  Vévêque  de 
Senez  (s.  1.  ni  d.  Paris,  1728),  in-4»  de 
15  pp.  C'est  une  réimpression  augmen- 
tée de  notes  :  nous  ne  connaissons  pas 
la  l>f' édition. 

lïL*  Mémoire  pour  servir  à  V histoire 
de  M.  le  cardinal  de  Tencin  jusqu'à  l'an- 
née  1743.  (s.  1.  ni  d.),  in-12  de  35  pp. 
=  Autre  éd.  (s.  1.  ni  d.),  in-18  de 
28  pp.  C'est  la  notice  que  nous  avons 
reproduite  en  partie. 

IV.*  Ode  sur  la  convalescence  de  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Tencin^  par  le  P. 
de  5.  M.  (s.  1.  ni  d.),  in-4o  de  8  pp. 

V.*  Complimens  récités  à  S.  E.  le  car» 
dinal  de  Tencin  à  son  retour  d'Ullins. 
Lyon,  1752,  in-4°  de  78  pp. 

ÉCRITS  DU  CARDINAL  DE  TENGIN  (1). 

I.  Exhortation  au  peuple  prononcée  par 
M,  Varchevêque  d^Embrun,  après  l'Evan- 
gile de  la  messe  solennelle  du  Saint-Esprit 
quHl  célébra  le  jour  de  la  première  ses^ 
sion  du  concile  provincial  le  16  aoust 
17'27.  Grenoble,  P.  Faure,  1727,  in-4% 

n.  Prima  oratio  archiepiscopi  Ebredu- 
nensis  ad  RR.  comprovinciales,  habita  in 
prima  congregatione  generali,  die  16  au- 
gusti.  1727,  in-4°. 

III .  Discours  prononcé  par  monseigneur 
V archevêque  d*Embrun  d!ans  la  première 

(1)  Il  existe  an  nombre  inflni  de  pièces  de  tons 
genres  sur  le  concile  d*Embran,  tenu  par  le  cardi- 
nal de  Tencin.  Il  serait  sans  intérêt  de  les  men> 
tionner  tontes,  car  la  plupart  ne  sont  relatives  qu'à 
des  questions  de  polémique  religieuse,  discipline, 
dogme,  etc.  Les  curieux  les  trouveront  dans  le 
catalogue  imprimé  de  la  Bib.  imp.  Nousenindi- 

Îuerons  quelques-unes  qui  ont  an  intérêt  purement 
listorique. 
I.  *  Journal  historique  du  concile  d'Embrun , 

par  M ,  bachelier  en  théologie.,  (s.  n.)  1727. 

2  vol.  in-12. 

IL  Extrait  des  actes  du  concile  provincial  d'Em- 
brun (en  latin  et  en  français).  Grenoble,  P.  Faure, 

1727,  in-4°. 

m.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  con- 
cile provincial  d'Embrun^  au  sujet  de  la  condamna- 
tion des  écrits  de  M  l'évêque  de  Senez,  par 
M.  l'abbé  de  Michel,  chanoine  d'Embrun.  Paris, 
veuve  Maziëres,  1728,  in-4o  de  tt5  pp. 

IV.  Histoire  de  la  condamnation  ae  M.  févêque 
de  Senez.  par  les  prélats  assemblés  à  Embrun. 

1728.  in-4<». 

y.  Décréta  concilii  provinciatis  EbredunensiSf 
Ebreduni  habit i  ab  Itl.  et  Rev.  D.  Petro  Guerin  de 
Tencin.  Gratianopoli,  P.  Faure,  1727,  in-i«  de 
39  pp. 

vL  Concilium  provinciale  Ebreduni  habitum,  ab 
illustrissimo  et  reverendissimo  D.  Petro  de  Guerin 
de  Tencin.  anno  1737.  Gratianopoli,  P.  Faare, 
17S8. 1  YOl.  in-40  de  968  pp. 


session  publique,  après  V arrivée  des  sei- 
gneurs évêques  voisins  invitez  à  venir 
prendre  séance  au  concile  le  lundi  8  sep- 
tembre. Grenoble,  P.  Faure,  1727,  in-4* 
de  4  pp. 

IV.  Discours  prononcé  par  M,  J^arche^ 
vêque  d*Embrun  à  la  dernière  session. 
Grenoble,  P.  Faure,  1727,  in-4°. 

V.  Lettre  de  M.  V  archevêque  d*  Embrun 
du  4  janvier  17^8  à  M.  l'évêque  de  Senez. 
Grenoble,  P.  Faure,  1728,  in-4". 

VI.  Lettre  de  monseigneur  U archevêque 
d'Embrun  à  monseigneur  Vévêque  de  Se^ 
nez  :  communiquée  aux  ecclésiastiques  du 
diocèse  d* Embrun  pour  leur  instruction. 
Paris,  ye  Mazières  et  J.-B.  Garnier, 
1729,  in-4*'  de  26  pp.  Cette  lettre  a  été 
suivie  de  5  autres  publiées  à  Grenoble, 
chez  P.  Faure,  in-4°.  La  deuxième  de 

pp.;  la  troisième,  1730,  de  23  pp.;  la 
quatrième,  1729  {sic),  de  36  pp.;  la  cinr 

Îuième^  1730,  de  15  pp.;  la  sixième^ 
730,  de  8  pp. 

VII.  Mandement...  portant  condamna- 
tion de  Vécrit  intitulé  :  c  Gonsultatioa 
c  des  avocats  du  parlement  de  Paris^ 
«  au  sujet  du  jugement  rendu  à  £m- 
t  brun  contre  M.  l'évêque  de  Senez.  • 
Grenoble, P.  Faure,  1728,in-4"de7pp. 
non  chiff. 

VIII.  Mandement..,  portant  condamna- 
tion de  Vécrit  intitulé  •  c  Représenta- 
((  tions...  à  Nos  Seigneurs  les  cardi- 
«  naux...  assemblés  extraordinaire- 
c  ment  à  Paris  par  les  ordres  du  roi, 
c  pour  donner  à  Sa  Majesté  leurs  avis... 
«  sur  un  écrit...  qui  a  pour  titre  s 
((  Consultation  de  messieurs  les  avocats 
«  du  parlement  de  Paris  au  sujet  du 
c  jugement  rendu  à  Embrun  contre 
a  M.  révêque  de  Senez.  »  Grenoble, 
P.  Faure,  1729,  in-4°  de  25  pp. 

IX.*  Instruction  pastorale...  sur  Usiu- 
gements  définitifs  de  V Eglise  universelle, 
et  sur  la  signature  du  formulaire.  Greno- 
ble, P.  Faure,  1729,  in-4''  de  7  et 
114  pp. 

X.  Instruction  pastorale...  dans  la- 
quelle  il  réfute  les  fausses  conséquences 
que  les  appelants  prétendent  tirer  de  la 
diversité  des  opinions  sur  Vexpression 
Règle  de  Foi  par  rapport  à  la  constitu- 
tion. Grenoble,  P.  Faure,  1730,  in-4« 
de  10  pp. 

XL  Instruction  pastorale  et  ordonr 
nance...  portant  défense  de  lire  et  de  gaf" 
der  divers  écrits  publiez  sous  le  nom  de 
M.  Vévêque  de  Montpellier.  Grenoble, 
P.  Faure,  1730,  in-4o  de  52  pp. 

XII.  Lettre...  aux  fidèles  de  son  diocèse^ 
en  leur  communiquant  ViastrHction  pas- 
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iorale  de  M,  révêqœ  d'Evreux  du  là  no- 
vembre nSO  contre  la  consultation  des 
50  avocats  du  parlement  de  Paris,  (s.  n.), 
in-4"  de  4  pp. 

XIII.  Mandement.',  portant  condamna 
tiou  d'un  écrit  signé  par  40  avocats,  et 
intitulé  :  «  Mémoire  pour  les  sieurs  Sam- 
son,  curé  d'Olivet,  Couët,  curé  de  Dar- 
%  doy...  (s.  n.),  in-4°  de  4  pp. 

XIV.  instruction  pastorale...  sur  un 
écrit  signé  par  40  avocats,  et  intitulé  : 
c  Mémoire  pour  les  sieurs  Samson, 
f  curé  d'Olivet,  Couët,  curé  de  Darvoi... 
f  sur  reffet  des  arrêts  des  parlemens... 
((  en  naatière  d^appel  comme  d*abus  des 
«  censures  ecclésiastiques.  »  Grenoble, 
A.  Faure,  1731,  in-4*>  de  70  et  4  pp. 

XV.  Mandement.,,  contre  un  écrit  inti- 
tulé :  «  Arrêt  du  parlement  de  Paris 
«  qui  condamne  un  imprimé  intitulé  : 
c  Lettre  de  M.  Tancien  évéque  d'Aot^  à 
f  être  lacéré...  et  ordonne  que  deux 
c  imprimez,  l'un  intitulé  :  Instruction 
c  pastorale,  et  l'autre  :  Mandement  de 
c  M.  l'archevêque  d'Embrun,  seront 
«  supprimez,  -ù  Grenoble,  A.  Faure, 
1731,  inT4o  de  7  pp. 

XVI.  Lettre  pastorale  et  ordonnance... 
portant  condamnation  d'un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  c  Projet  de  remontrances  ou  mé- 
c  moires  pour  y  servir.  »  1732,  in-4o 
de  3  pp. 

XVII.  Instruction  pastorale  et  ordon- 
nance portant  condamnation  d'un  livre  qui 
a  pour  tUre  :  »  Histoire  du  concile  de 
c  Trente,  traduite  de  l'italien  de  fra 
«  Paolo  Sarpi,  par  P.  Fr.  LeCourayer.  » 
Paris,  V«  Mazières,  1738,  in-4°. 

XVIU.  Lettre  pastorale  et  ordonnance. . . 
portant  défense  de  lire  un  écrit  intitulé  : 
c  Instruction  pastorale  de  monseigneur 
((  l'évêque  de  Montpellier  au  sujet  des 
«  miracles  que  Dieu  fait  en  faveur  des 
c  appeUans  de  la  bulle  Unigenitus.  » 
(s.  n.),  in-4o  de  6  pp. 

XIX.  Instruction  pastorale...  dans  la- 
quelle il  réfute  Vouvrage  qui  a  paru  sous 
ce  titre  :  <  Instruction  pastorale  de  mon- 
n  seigneur  l'évêque  de  Montpellier, 
f  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
«  son  diocèse,  au  sujet  des  miracles 
«  que  Dieu  fait  en  faveur  des  appellans 
c  de  la  bulle  Unigenitus.  »  (s.  n.),in-4'> 
de  42  pp. 

XX.  Lettre  pastorale  et  ordonnance... 
portant  condamnation  d'unécrit  qui  a  pour 
titre  :  «  Mémoires  historiques  et  criti- 
«  ques  sur  divers  points  de  l'Histoire 
«  ae  France,  par  Mezeray.  »  (s.  n.), 
in-4«  de  4  pp. 

XXI.  Leiire pastorale  et  ordonnance,.. 


portant  condamnation  de  deux  ouvrages 
dont  Vun  a  pour  titre  :  c  Mémoire  sur 
c  les  droits  du  second  ordi  e  du  clergé.» 
Vautre  a  pour  titre  :  c  Lettres  à  un  ec- 
clésiastique sur  la  justice  chrétienne.  » 
(s.  n.),  in-4ode  34  pp. 

XXII.  Lettre  pastorale  et  ordonnance... 
portant  condamnation  d'un  ouvrage  qni  a 
pour  titre  :  c  Prière  pour  demander  à 
«  Dieu  la  grâce  d'une  véritable  et  par- 
«  faite  conversion.  »  (s.  n.),  in-4'  de 
7  pp. 

XXIII.  Mandement...  portant  condam- 
nation d'un  livre  intitulé  :  «  Morale  ehré- 
«c  tienne  rapportée  aux  instructions 
<c  que  Jésus-Christ  nous  a  données 
«  aans  l'oraison  dominicale.  »  (s.  n*}, 
in-4o  de  7  pp. 

XXIV.  Mandement...  au  sujet  ffwn  écrit 
intitulé  :  ((  Mandement  de  M.  l'évêque 
c  de  Sain  t-Papoul,  pour  faire  part  à  son 
c  peuple  de  ses  sentiments  sur  les  af- 
c  faires  de  l'Eglise  et  les  raisons  qui  le 
«  déterminent  à  se  démettre  de  son 
«  évêché.  n  (s.  n.),  in-4<>  de  7  pp. 

XXV.  Lettre  pastorale  de  8.  E.  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Tencin^  arehepêque 
de  Lyon,  adressée  à  tous  les  fidèles  de  «on 
diocèse  au  sujet  de  la  prise  de  possessiof^ 
de  r archevêché  (du  14  nov.  174D).  Lyon, 
P.  Valfray,  1740,  in-.4o. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  citer 
tous  ses  mandements,  lettres  pasto- 
rales, etc.,  comme  archevêque  de  Lyon; 
on  les  trouvera,  au  nombre  de  45,  dan^ 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  lyonnaise 
de  M.  Caste  (Lyon,  1853,  in-8°).  N««  1674 
et  suiv.,  2930,  3094  et  3297. 

XXVI.  Correspondance  du  cardinçil  de 
Tenciny  ministre  dEtat,  et  de  madame  dâ 
Tencin,  sa  sœur,  avec  le  duc  de  Richelieu, 
sur  les  intrigues  de  la  Cour  de  france 
depuis  1742  jusqu*en  1757,  et  surtout 
pendant  la  faveur  des  dames  de  Mailly,  de 
Vintimille,  d^  LauraguOfis,  de  Château- 
roux  et  de  Pompadour.  (s.  n.),  1790» 
gr.  in-8o  de  8  et  385  pp.  Cette  corres- 
pondance, publiée  parJf.-B.  de  Laborde 
et  Soulavie,  ne  passe  pas  pour  très- 
authentique. 

TERRAIL  (Pierre),  seigneur  de 
BAYART,  dit  h  Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  naquit  vers  l'an  1473(1), 
au  château  de  fiayart,  situé  à  l'extré- 
mité de  la  vallée  de  Graisivaudan.  Il 
était  le  fils  aîné  ù*Aymon  Terrail  et 

(1)  Les  biographes  sont  loin  d'Mre  d'accorci  sur 
l*époqae  de  sa  naissance,  et  ii  parait  qu'ii  n*existe 
aucun  docament  aallientiqae  U  cet  égard.  Yoy.  wt 
dissertation  de  M.  deTerrebasse  danssov  MiifHnrê 
de  Bayart  {i^'^  édit.i83S),  pp.  liOS  et  faii. 


TER  4; 

d'Hélène  Alleman  Laval  fl).Sa  vie  offre 
une  quantité  considérable  de  faits  qui, 
pour  Ctre  parfailemciit  appréciés,  exi- 
geraient d'assez  grands  détails  et  des 
développements  tirés  de  l'histoire  gé- 
nérale. Les  bornes  d'un  ouvrage  comme 
celui-ci  nous  forcent  à  nous  renfermer 
dans  une  esquisse  rapide  et  bien  insuf- 
fisante. Pour  connaître  ce  héros,  il  faut 
recourir  aux  naïfs  et  charmants  récils 
de  son  vieil  et  loyal  xervitevr,  ou  a  son 
histoire  rédigée  par  M.  de  Terrebasse, 

Îui  joint  à  une  diction  pure  et  élégante 
exactitude  et  les  recherches  de  Péru- 
dition. 

Les  Terrailétaient  d'une  famitled'an- 
cienne  chevalerie,  dont  on  ne  connaît 
la  âliatiOQ  qu'à  partir  de  Humtert  ou 
Aabert.  qui  fut  blessé  en  1325,  au  com- 
bat de  Varey ,  livré  par  le  dauphin 
Guignes  VIll  à  Edouard  cOmte  de  Sa- 
voie. Cinq  descendants  de  celui-ci  pé- 
rirent les  armes  à  la  main  :  Robert  fut 
tué  dans  un  combat  près  de  Marelles 
(1337);  Philippe  à  la  bataille  de  Poitiers 
(1356};  Pierre  àcelled'Azineourl  (1415): 
Jean  à  celle  de  Verneuil  (1424);  Pierre 
à  celle  deHontIbéry  (1465).  Ainsi,  pen- 
dant quatre  générations  consécutives , 
la  succession  de  Bayart  s'était  ouTerle 
sur  les  champs  de  bataille. 

Aymoti,  son  père ,  avait  seul  failli  à 
celte  glorieuse  tradition;  grièvement 
blessé  à  la  journée  de  Guinegaie,  en 
1479j  il  s'était  vu  forcé  de  quitter  le 
service  à  l'âge  de  65  ans.  Les  anciens 
chroniqueurs  nous  représentent  ce 
vieux  guerrier  assis  dans  un  large  feu- 
teuil,  sous  l'immense  cheminée  d'une 
salle  de  son  château,  devisant,  pendant 
les  longues  soirées  d'hiver,  des  preux 
chevaliers,  de.s  tournois,  des  armes,  et 
racontant  ses  exploits  et  ceux  de  ses 
ancêtres.  Penché  sur  son  père,  le  jeune 
Bayart  ne  perdait  pas  une  de  ses  paro- 
les, son  imagination  s'entlammait  i  ces 
récits  du  temps  passé  ;  de  bonne  heure, 
il  manifesta  un  goût  décidé  pour  la 
carrière  des  armes.  Le  vieillard  n'eut 

(1)  Bayan  avait  iroU  frAies  et  qnitie  suars- 
GeoTgea  tnl  IB  senl  qui  se  œwi»,  nous  parierons 
plus  loin  de  ea  pDSlérilA;  MiJttiff,  i»iea  da  la 
caibedrile  de  Grenoble,  (Et  évËque  de  Giaudevèi , 
en  Provence,  ei  moDrot  l'an  1533;  Jacques,  d'abord 
diauoine  de  Grenoble,  pnts  abbË  de  Jusapbal-les- 
Cïariruf,  sncctda  a  son  frère  sor  le  siège  de  Gian- 
devès.el  mourut  bientôt  après,  ï  Cbarlres,  le  IG 
mal  1533  :  Harie  ^lousa,  le  IT  oct.  I4B4,  Jean  da 
Puni,  seienenr  daditlien,  en  Saioie,  dont  elle  enl 
Pierre  du  Poni,  qnl  Ugare  dans  VHiit.  Je  Bayatt 
sons  le  nntn  du  capitaine  Pierrepont;  Calherne, 
religiense  à  Prèmal;  .fnRM,  reliëiense  aui  A] es; 
CJdÛJfM,  mariée  i  Ant.  de  Thejs,  seiEneur  <u  La 
Bayette.  (U.  de  Tenebaue,  lac.  ait.). 
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f:arde  de  contrarier  des  dispositlous  qui 
iii  rappelaient  celles  de  sa  propre  jeu- 
nesse, et  il  le  plaça,  à  l'âge  de  13ana, 
dans  les  pages  du  duc  de  Savoie. 

Bayart  resta  etivii'on  six  jnois  à  cetta 
cour.  En  1487,  ayant  suivi  le  duc  à 
Lyon,  où  se trouvaitleroi Charles VIII, 
sa  bonne  mine  et  son  adresse  à  monter 
à  cheval  le  firent  remarquer  de  ce 
prince,  qui  désira  l'avoir  à  son  service 
etleplaija,  pourfatreson  apprentissage 
du  métier  des  armes,  dans  la  compa- 

S  nie  de  Louis  de  Luxembourg,  comte 
e  Ligny.  Mis  hors  de  paee  trois  ans 
après,  à  l'âge  d'environ  18  ans,  il  se 
trouva  encore  à  Lyon  lors  d'un  nou- 
veau voyage  de  Charles  VIII,  Ce  fût 
en  cette  circonstance  qu'il  osa,  malgré 
sa  jeunesse,  prendre  part  à  un  tournoi 
donné  parle  comte  de  Vaudrey  c  après 
c  s'être  appareillé  et  accousti'é  au  cré- 
(  dit  de  son  oncle  (2),  l'abbé  d'Aînay  >; 
espièglerie  de  page  dont  M.  de  Terre- 
basse  a  fait  le  sujet  d'un  charmant 
opuscule  dont  nous  donnons  le  titre 
plus  loin  (N"  xxvii).  Il  signala  encore 
son  courage  naissant  dans  plusieurs 
passes  d'armes  données  en  1  honneur 
des  dames,  dans  la  ville  d'Aire,  où  il 
resta  deux  ans  en  garnison  dans  la 
compagnie  de  Ligny. 

11  fit  ses  premières  armes  en  1495, 
dans  l'expédition  de  Charles  VIII  ai| 
royaume  de  Naples.  Il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Fornoue,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui ,  et  enleva  une 
enseigne  à  l'ennemi.  En  1499,  il  rentra 
en  Iulie  à  la  suite  de  Louis  XII,  et 
prit  part  à  la  conquête  du  Milanais. 
C'est  à  dater  de  cette  époque  que  com- 
mence la  longue  suite  d'exploits  et  de 
services  rendus  à  son  pays  qui  lui  ont 
assuré  unesi  belle  place  dans  l'histoire. 
En  1501,  il  fit  la  campagne  de  Naples 
sous  les  ordres  de  l'un  des  plus  bra- 
ves guerriers  de  ce  temps-Ia,  Louis 
d'Ars  (3),  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  la  compagnie  du  comte  de 
Ljgjy.  L'année  suivante,  Louis  XII 
et  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  s'étant 
brouillés  pour  le  partage  de  leur  con- 
quête, il  ne  larda  pas  a  se  f^iire  con- 

(1)  fhéaiert  Tirhàil  mmimt ,  d'après  ton  énl- 
laphe,  le  e  mai  isog.  i  l'âge  de  73  ans,  iptèi  iTnlr 
Eonverné  l'abbaje  d'Alnajr  durant  48  ans  i  mola  H 
IB  jours.  NoBS  le  faisans,  a>ec  lans  les  blstoricas, 
oncle  de  Bayart,  malt  II  D'élalt  que  son  mgsin  :  Il 
appatlenati  il  la  branche  de  ficrnin,  dont  11  si 
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naître  aux  Espagnols  ;  à  la  tète  de  60 
hommes  seulement,  il  soutint,  dans 
la  ville  de  Biseglia,  pendant  61ieures, 
le  choc  de  600  hommes  de  leur  na- 
tion. Nommé  gouverneur  deHinervino 
(1502),  il  s'ennuya  de  rester  eu  repos 
sans  rompre  une  lance ,  el  pour  «  se 
t  remettre  en  jeu  ■,  il  attaqua  et  mit 
en  déroute  un  corps  de  30  hommes 
d'armes  espagnols,  etfit  prisonnier  leur 
capitaine,  Monso  de  Soto-Mayor.  Ce 
capitaine  était  proche  parent  du  célèbre 
Gonzalve  de  Cordoue,  qui  commandait 
les  troupes  de  Ferdinand  en  ilalie.  In- 
struit de  la  haute  naissance  de  son  pri- 
sonnier,  Bayart  le  traita  avec  la  plus 
g:rande  courtoisie  et  se  contenta  de  lui 
demander  sa  parole  de  ne  pascherchep 
à  s'évader.  Soto-Mayor  le  jura ,  mais 
bientôt,  au  mépris  de  son  serment,  el 
sousprétexte  d'aller  chei-cher  lui-même 
le  prix  de  sa  rançon,  il  prit  la  fuite, 
Bayart  lança  à  sa  poursuite  des  cava- 
liers qui  le  ramenèrent;  il  lui  adressa 
les  plus  vifs  reproches  sur  sa  déloyauté 
et  le  fll  mettre  en  prison.  A  quelque 
temps  de  là,  l'Espagnol  ayant  payé  sa 
rançon,  recouvra  la  liberté,  et,  de  re- 
tour à  Andréa,  se  plaignit  des  mauvais 
traitements  dont  il  aurait  été  l'objet. 
Bayart  l'avant  appris,  l'appela  en  champ 
clos.  Ce  âuel  célèbre,  qui  eut  lieu  eu 
présence  de  témoins  choisis  dans  les 
deux  armées,  fit  grand  bruit  dans  le 
temps.  Les  deux  adversaires  étaient 
d'une  grande  babileté  dans  le  manie- 
ment des  armes  et  doués  d'une  force 
herculéenne:  leur  luiie  fut  terrible,  il 
y  eut  un  instant  où  ils  se  prirent  corps 
a  corps  et  où  ils  se  roulèrent  dans  la 
poussière.  Eahn,  Bayart,  plus  agile, 
lua  Soto-Hayor  sur  la  place  en  lui  plon- 
geant son  poignard  Jusqu'à  la  croisette 
entre  le  nez  el  l'œil  ^tiche.  Le  résul- 
tat de  ce  duel  humilia  fortement  les 
Espagnols  :  ils  voulurent  rétablir  leur 
prétendue  supériorité  dans  les  armes 
en  proposant  un  combat  de  onze  des 
leurscoiitre  onze  Français.  Le  défi  fut 
accepté,  mais  l'honueur  de  la  journée 
fut  pour  Bayart  et  François  d'Urfé, 
seigneur  d'Orose,  son  ami,  qui,  restés 
seuls  achevai  après  que  leurs  compa- 
gnons eurent  été  démontés,  réussirent 
a  se  maintenir  pendant  six  heures  con- 
tre neuf  ea  val  iers{l].  Les  Espagnols  eux- 
mêmes  reconnurent  la  supériorité  que 

(Il  Cecombaiduonzecanlreoiiie  D'cslpasmolDs 
céleire  que  te  duel  ivta  Solo-Major  dans  les  fasles 
rJieiileresqnes.  Voici  les  nomi  des  leninls  de 
Bsïirl,  nue  Jhu  d'Anlon  {UUUtre  it  Uuti  Xll), 
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Bayart  avait  déployée  dans  cette  bril- 
lante résistance;  ils  en  firent  le  pro- 
verbe  :  Machos  grisones  y  pocos  Bayardo». 
En  1503,  la  négligence  et  la  division 
des  généraux  ayant  faitdéeliner  les  af- 
faires de  France  en  Italie,  l'armée  dut 
hattreen  retraite.  Bayart,  selon  son  ha- 
bitude, se  plaça  à  i 'arrière-garde  iîoup 
Srotegerlesdebrisdenostroupes.ee  fut 
ans  ces  circonstances  qu'il  se  signala 
Kar  un  fait  d'armes  digne  des  temps 
éroïques.  Le  salut  de  l'armée  dépen- 
dant de  la  conservation  d'un  pont  de 
bateaux  qu'elle  avait  jeté  sur  le  Cari- 
gliano;  <  le  bon  chevaher,  dit  M.  de 
Terrebasse  (2),  toujours  de  préférence 
aux  endroits  les  plus  périlleux,  s'était 
logé  tout  près  du  pont  avec  l'un  de  ses 
braves  compagnons,  Pierre  de  Tardes, 
surnommé  le  Basco,  gentilhomme  de 
la  maison  du  roi.  Au  premier  bruit  de 
l'attaque  ils  furent  à  cbeval,  et  ils  al- 
laient courir  où  l'on  se  battait,  lorsque 
Bayart  découvrit  de  l'autre  côté  du 
fleuve  200  cavaliers  espagnols  qui  ac- 
couraient à  louie  bride  vers  le  pont. 
Il  n'était  resté  personne  à  sa  défense, 
et  si,  comme  il  paraissait  infaillible, 
les  ennemis  s'en  emparaient,  c'en  était 
fait  de  l'armée  française  :  «  Monsieiir 
l'écuyer,  mon  ami ,  dit  Bayart  a  son  ca- 
marade, courez  chercher  du  seamri  ou 
nous  sommes  tous  perdus;  je  vais,  en  at- 
tendant, tâclier  d'amuser  l'ejotemi  jat- 
Ïi'à  votre  retour,  mah  hâtez-voui,  > 
e  Basco  pique  des  deux,  et  le  bon 
chevalier  courut,  la  lance  au  poing, 
au  devant  des  Espagnols  qui  entraient 
déjà  del'autrecdtédu  pont,  prêts  i  le 
traverser.  Comme  un  lion  furieux,  il 
se  précipita  sur  le  premier  rang  et  ren- 
versa quatre  cavaliers,  desquels  deux 
tombèrent  dans  la  rivière  et  ne  repa- 


Pierre  de  Ckipf 


ir  de  Bo*litTti; 


François  <niuri ,  GeigneuT  i'Oroie: 
Pierre  de  Pocqdiérï  ,  sdgntUT  de  Btllatrt, 
Beclorie  L*  BmÈSKj 
fiolt  dsFiBT; 
Loiùade  SiiiNT-RonNni 
René  de  La  Ubesniis; 


Qaelqaes  blicoriens  ozit  reimiLaçé  ce  dernin  ptr 
on  Aymmde  S*lv*iiic,  dil  fartaria,  persoauga 
qui  jie  praU  aToir  eiislé  pe  dans  riraaBinilioii 
<lu  président  de  Bolsiiee.Voy.  Ii  ce  sujet:  Relaliâit 
des  principaax  ésénemaits  de  la  Vie  de  Saltaist  de 
Boisslev,  par  M.  de  Terrebaue,  pp.  17S-IT9. 

|S1  Biilairt  de  Pierre  Ttrraim"  étal.].  pp.lSD 
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rurent  plus.  Leur  capitaine  s'avança 
pour  les  venger;  mais  comme  il  levait 
le  bras  pour  le  frapper,  Bayart  lui  porta 
sa  javeline  sous  l'aisselle  d'une  telle 
force,  qu'elle  lui  entra  plus  d'un  demi- 
pied  dans  le  corps,  dont  chût  à  terre, 
et  mourut  soudainement.  Puis,  de 
crainte  d'être  pris  par  derrière,  il  s'ac- 
cula à  la  barrière  au  pont,  et  à  grands 
coups  d'épée,  se  défendit  si  vigoureu- 
sement que  les  Espagnols,  tout  ébahis, 
ne  croyaient  pas  avoir  affaire  a  un  sim- 


nement  que  l'admiration  de  la  posté- 
rité. Tout  ce  que  l'anliduilé  nous  ra- 


que 
conie  de  son  Horatius  Codés,  Bayart 
l'exécuta  à  la  vue  des  armées  de  France 
et  d'Espagne.  Bref,  par  un  miracle 
d'audace  qui  ne  pourrait  se  renouveler 
aujourd'hui,  il  se  maintint  si  longtemps 
danscette  position  qu'il  donna  le  temps 
k  Pierre  de  Tardes  d'arriver  à  son  se- 
cours avec  100  hommes  d'armes  qui 
eurent  bientôt  refoulé  les  Espagnols  et 
les  poursuivirent  un  grand  mille  au 
delà  du  Garigliano.  i  A  la  tête  des  dé- 
bris de  nos  troupes,  il  se  maintint, 
avec  Louis  d'Ars,  dans  le  royaume  de 
Naples  contre  les  forces  réunies  de 
l'Espagne  et  de  Venise,  jusqu'à  ce  que 
Louis  XII,  <  qui  ne  voulait  pas  mettre 
en  hasard  si  peu  de  gens  de  bien  qu'il 
avait  là,  »  leur  manda  de  faire  leurs 
conditions  et  de  rentrer  en  France. 

En  1507,  Gênes  s'était  révoltée  :  il 
voulut,  quoique  malade,  faire  partie  de 
l'armée  destinée  à  faire  rentrer  cette 
ville  dans  le  devoir.  Les  approches  en 
étaient  défendues  par  une  montagne 
hérissée  de  redoutes  et  de  bastions  de 
l'aspect  le  plus  formidable.  Il  dirigea 
l'attaque  decette position  à  la  têted'une 
troupe  de  gentilshommes,  parmi  les- 
quels figuraient  deux  guerriers  dau- 
phinois, Maugiron  et  Imbaud  de  Ri- 
voire  ;  il  eu  chassa  les  Génois  et  amena 
la  reddition  de  la  ville,  où  Louis  XII 
fit  son  entrée  le  20  avril  1508. 

La  li^ue  de  Cambrai,  formée  contre 
les  Vénitiens,  ramena  encore  le  roi  en 
Italie.  Bayart  prit  part  à  cette  expédi- 
tion à  la  tête  d'une  compagnie  de  30 
hommes  d'armes  de  Chastelard ,  et 
d'une  bande  de  500  aventuriers  levés 
en  Dauphiué.  Dès  l'ouverture  de  la 
campagne,  il  contribua  à  la  prise  de 
Tréviglio,et  décida  le  gain  de  la  bataille 
d'Afi[nadel,  en  se  jetant,  avec  une  partie 
de  1  arrière-garde,  sur  le  flanc  des  Vé- 


nitiens (14  mars  1509).  Au  mois  de  juil- 
let de  la  même  année,  ces  derniers  s'é- 
tant  emparés  de  Padoue,  il  se  trouva 
au  siège  de  cette  ville,  dont  il  prépara 
les  approches  en  enlevant  quatre  re- 
tranchements qui  défendaient  la  porte 
de  Vicence. 

En  1510)  pendant  la  guerre  de  Fer- 
rare,  il  tenta  d'enlever  le  pape  Jules  II 
et  toute  sa  cour;  le  hasard  fit  échouer 
cette  entreprise.  L'année  suivante ,  les 
troupes  pontificales  ayant  mis  le  siège 
devant  la  Bastia  di  Genivolo,  il  fit,  par 
ses  conseils,  délivrer  cette  place  et  rem- 
porter au  duc  de  Ferrare  une  victoire 
qui  lui  valut  le  salut  de  ses  Etats.  Bien* 
tôt  après ,  à  la  tête  de  la  compagnie 
d'ordonnance  d'Antoine  de  Lorraine,  il 
battit  un  corps  de  troupes  suisses  qui 
venaient  au  secours  du  pape,  et  con- 
tribua à  leur  brusque  départ  pour  leurs 
montagnes. 

En  1512.  à  la  tête  des  coureurs  de 
l'armée,  il  défit  Baglioni,  capitaine* 
général  des  Vénitiens.  Ce  succès  permit 
a  nos  troupes  de  se  rapprocher,  sans 
être  inquiétées,  de  Brescia,  dont  ces 
dernitrs  s'étaient  emparés.  On  forma 
le  siège  de  cette  place  :  emporté  par  son 
courage,  Bayart  fut  l'un  des  premiers 
a  monter  à  l'assaut,  mais  au  moment 
où  il  allait  franchir  un  bastion  dont  il 
venait  de  s'emparer,  un  capitaine  véni- 
tien lui  porta  dans  le  haut  de  la  cuisse 
un  coup  de  pique  si  violent  que  le  ler 
demeura  dans  la  blessure.  Le  bon  che- 
valier chancela,  et  il  serait  tombé  si  ses 
archers  ne  l'eussent  soutenu.  On  le 
porta  dans  une  maison  voisine,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  guérison.  On  sait 
quelles  furent  la  générosité  et  la  dé- 
licatesse de  sa  condui  te  envers  ses  hôtes. 
C'est  l'un  des  épisodes  les  plus  char- 
mants de  son  histoire.  Nous  n'essaie- 
rons pas  de  le  raconter,  il  faut  le  lire 
dansM.  deTerrebasse,qui  l'a  su  rendre 
avec  un  goût  et  un  bonheur  dont  nous 
ne  nous  sentons  pas  capable.  — De  re- 
tour au  camp  après  sa  guérison,  le  duc 
de  Nemours,  qui  assiégeait  alors  Ra- 
venne,  le  chargea  d'une  expédition  con- 
tre un  corps  de  troupes  espagnoles  qui 
inquiétait  l'armée.  Il  réussit  avec  son 
bonheur  accoutumé,  et  peu  après  il  com- 
battit à  la  bataille  de  Ravenne  (11  avril 
1512)  (1). Malgré  le  succès  de  cette  jour- 
née, Tarmée  française,  épuisée  par  des 
luttes  continuelles  et  menacée  par  les 

(1)  Bayart  écrivit  sur  cette  bataille  ane  lettre  <ine 
M.  de  Terrebasse  a  reproduit  dans  les  pièces  jus- 
uacaiiîts  de  son  histoire. 
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YéDltiens,  que  18,000  Suisses  venaient 
de  renforcer^  fut  obligé  de  se  replier 
sur  Pavie.  Il  se  plaça  encore  à  Tarrière- 

farde  et  renouvela  presque  le  prodige 
u  pont  de  Garigliano,  en  arrêtant  pen- 
dant deux  heures,  sur  le  Tésin,  avec  36 
hommes  seulement,  les  efforts  des 
Suisses.  Après  avoir  eu  deux  chevaux 
tués  sous  lui  dans  cette  lutte  inégale^ 
il  fut  blessé  à  l'épaule  d'un  coup  de 
fauconneau.  Nos  troupes  repassèrent 
les  Alpes,  et  il  vint  se  faire  soigner  à 
Grenoble,  où  a  par  sa  sage  retraite  en 
c  l'exécution  d'un  amour  vicieux,  i 
comme  dit  Pasquier,  il  se  montra  aussi 
continent  que  Scipion. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  en 
Dauphiné,  il  fit  partie  de  l'armée  en- 
vojyee  dans  la  Navarre  pour  le  réta- 
bhssement  de  Jean  d'Albret  (1512); 
mais  l'activité  du  duc  d'Albe  neutralisa 
ses  efforts  et  ceux  de  La  Palisse;  il 
contribua  du  moins,  par  son  intrépidité 
et  son  dévouement,  à  la  conservation 
d'une  grande  partie  de  l'armée. 

En  1513,  le  pape  ayant  formé  avec 
l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  d'An- 
gleterre une  ligue  contre  la  France, 
ce  dernier  débarqua  à  Calais  (17  juin) 
et  mit  le  siège  devant  Terouenne. 
Plaeé  sous  les  ordres  de  Piennes^  gou- 
verneur de  Picardie,  Bayart  fut  chargé 
de  repousser  cette  agression  ;  l'excès 
de  prudence  de  ce  gouverneur  ne  lui 
permit  pas  de  risquer  une  attaque: 
toutefois,  ne  pouvant  maîtriser  son 
ardeur,  il  tomba  sur  Tarrière-garde 
des  Anglais  et  leur  enleva  une  des 
douze  pièces  de  canon  que  Henri  YIII 
appelait  ses  douze  apôtres.  Les  deux 
armées  s'étant  bientôt  rencontrées, 
les  Français  furent  défaits  au  combat 
de  Guinegate,  appelé  la  journée  des 
Eperons,  Entoure  d'ennemis,  Bayart 
se  vit  contraint  de  se  rendre,  mais  il 
le  fit  avec  une  grande  hardiesse.  Il 
aperçut  un  gentilhomme  de  bonne 
mine  qui  s'était  désarmé  et  couché  au 
pied  d'un  arbre  pour  se  reposer.  11 
piqua  droit  à  lui  et  lui  mettant  l'épée 
sous  la  gorge  :  Rends-toiy  homme  d'armes, 
dit-il,  ou  lu  es  mort.  Le  gentilhomme, 
pris  au  dépourvu,  se  rendit  sans  résis- 
tance et  demanda  le  nom  de  son  vain- 
queur. «  Je  suis,  répliqua-t-il,  le  capi- 
taine Bayart  qui  me  rends  moi-même  à 
vous  :  voici  mon  épée.  »  Quelques  jours 
après,  le  bon  chevalier  s'ennuya  et 
voulut  retourner  au  camp  :  Et  votre 
rançon?  lui  dit  le  gentilhomme.  Et  la 
votre?  répondit  Bayan;  wm  étiez  déjà 


mon  prisonnier  lorsque  je  me  suis  rendu 
à  vous  pour  sauver  ma  vie,  non  autrement. 
Cette  singulière  contestation  fut  por- 
tée devant  le  roi  d'Angleterre,  qui  dé- 
cida que  les  deux  prisonniers  étaient 
mutuellement  quittes  de  leurs  pro- 
messes et  fit  de  grandes  amitiés  au 
héros  français. 

Un  des  premiers  actes  de  François  I*'^ 
en  montant  sur  le  trône,  fut  de  récom- 
penser ses  services;  il  le  nomma,  le 
20  janvier  1515,  lieutenant-général  au 
gouvernement  de  Dauphiné.  Quelques 
mois  après,  au  moment  de  rexpédition 
du  Milanais,  il  lui  donna  ordre  de  s*a-^ 
vancer  avec  sa  compagnie  et  3«000  hom- 
mes de  pied  sur  les  confins  du  marqui- 
sat de  Saluées,  pour  préparer  las  voies 
à  l'armée  dont  Favant-garde^  com- 
mandée par  le  connétable  de  Bourbon, 
marcha  jusqu'à  Briançon,  tandis  que 
lui-même  attendait  à  Grenoble  qu'il 
se  fût  ouvert  une  route  à  travers  les 
Alpes.  Bayart  fit  plus  qu'on  n'attendait 
de  lui,  il  entra  dans  le  Piémont  et  s'em- 
para de  Prospero  Colonna,  général 
des  troupes  du  Pape.  Les  13  et  14  sep- 
tembre suivant,  il  fit  des  prodiges  da 
valeur  à  la  bataille  de  Marignan.  Le 
soir  de  cette  sanglante  journée,  tous 
les  capitaines  réunis  dans  la  tente  dU 
roi  furent  unanimes  à  convenir  que 
non-seulement  il  avait  surpassé  les 
plus  braves,  mais  encore  qu'il  s'était 
surpassé  lui-même#François  l^  le  sa- 
vait, pour  l'avoir  rencontré  pendant 
tout  le  temps  de  Faction  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  et  il  voulut  lui  douner 
un  témoignage  éclatant  de  sa  satisfoe- 
lion  en  recevant  de  ses  mains  Tordre 
de  chevalerie.  Quoique  les  plus  grands 
seigneurs  de  France  et  dltalie  nissent 
là  présents,  il  préféra  faire  cet  hon- 
neur à  un  simple  capitaine^  recon- 
naissant ainsi  que  personne  ne  portait 
plus  dignement  que  lui  les  éperons 
dorés.  Bayart  s'en  défendit  avec  sa 
modestie  habituelle,  mais  François  I*** 
insista  ;  ^  Alors,  tirant  son  épée»  il 
en  frappa  trois  coups  sur  l'épaule  du 
roi,  en  répétant  la  formule  consacrée  : 
Sire,  autant  vaille  que  si  c'était  Roland 
ou  Olivier,  Godefroy  ou  Baudoin,  son 
frère.  Certes,  vous  êtes  le  premier  prit^œ 
que  oncques  jîst  chevalier;  Dieu  veuiUe 
qu*en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Et  tou- 
jours en  tenant  de  la  main  droite  son 
épée,  il  l'aposlropha  en  ces  termes  : 
Tu  es  bien  heureuse  d^  avoir  aujourd'hui 
à  un  si  beau  etmissant  roi  donné  l*ordre 
de  che»(derie.  Certes,  ma  bonne  épée^  voù$ 
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serez  moult  bien  comme  relique  gardée  et 
honoréey  et  ne  vous  porterai  jamais,  si  ce 
nest  contre  TurcSy  Sarrasins  ou  Mores. 
Puis,  il  fit  de\\%  sauts,  et  la  remit  dans 
le  fourreau  (1).  »  La  défaite  des  Suisses 
rendit  le  Milanais  à  la  France;  la 
paix  fut  conclue,  et  Bayart  revint  en 
Pauphiné,  où  il  resta  quelques  années 
occupé  des  devoirs  de  sa  charge  de 
lieutenant-général. 

En  1521,  Charles-Quint  ayant  tout  à 
coup  rompu  la  paix  avec  François  F', 
à  l'occasion  de  Robert  de  La  Marck, 
duc  de  Bouillon,  envahit  laChampagne, 
s'empara  de  Mouzon  et  fit  craindre  un 
instant  qu'il  ne  pénétrât  dans  le  cœur 
de  la  France.  Mézières  était  la  seule 
fille  qui  aurait  pu  s'opposer  encore  à 
lui,  mais  ses  fortifications  tombaient 
en  ruines,  et  elle  était  dépourvue  de 
soldats,  d'armes  et  de  vivres.  Le  roi 
assembla  un  conseil  de  guerre  où 
Bayart  fut  appelé,  et  il  fut  décidé  que 
le  seul  parti  a  prendre  était  de  brûler 
la  ville,  de  dévaster  les  environs  pour 
affamer  les  Impériaux.  Bayart  seul 
s'opposa  à  cette  résolution  desespérée, 
disant  «  qu'il  n'y  avait  pas  de  place 
f  faible  là  où  il  y  avait  des  gsns  de 
c  cœur  pour  la  défendre,  »  et  il  offrir 
d'aller  s'enfermer  dans  Mézières.  Le 
roi  accepta  et  le  nomma,  sur-le-champ, 
lieutenant-général  dans  cette  place. 
Il  s'y  jeta  avec  la  compagnie  du  duc 
de  Lorraine  dont  il  était  lieutenant, 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  pied 
et  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
dauphmois,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Cb.  Alleman-Laval,  Gasp.  Terrail,  sei- 
gneur de  Bernin,  Antoine  de  Clermont- 
Tallard,  Fr.  de  Sassenage,  Jean-Jacques 
et  Laurent  Aynard,  Guignes  Guiffrey, 
seigneur  de  Boutières,  Im  bert  de  Vaulx, 
seigneur  de  Milieu,  Ph.  de  Vil  le  et  Balth . 
deBeaumont.  Il  fit  relever  les  fortifi- 
cations en  ruines  et  encouragea  par 
son  assurance  et  sa  gaîté  les  habitants 
et  les  troupes  à  se  défendre  jusqu'à  la 
mort.  Si  les  vivres  nous  manquent,  leur 
dit-il  un  jour,  nous  mangerons  d* abord 
nos  chevaux^  et  après,  ajouta-t-il  avec 
sa  gaîté  ordinaire,  nous  salerons  et  nous 
mangerons  nos  valets.  On  connaît  l'his- 
toire de  cette  défense  mémorable;  pen- 
dant un  mois  il  résista  à  une  armée 


{1)M.  de  Terrebasse,  Vie  de  Pierre  Terrait, 
pp.  410-411.  On  lit  au  bas  de  ce  passage  la  note 
suivante  :  «  Cette  épée  passe  pour  perdue;  ce- 
pendant nous  avons  la  dans  un  Voyage  en  Angle- 
terre qa'elle  se  trouve  dans  le  palais  de  Carlton- 
Bêuu,  » 


de  35,000  hommes  pourvue  d*un  grand 
matériel  de  guerre  et  fit  lever  le  siège 
de  Mézières  en  brouillant  ensembfe, 
par  un  ingénieux  stratagème,  les  deux 
généraux  ennemis.  Ce  fait  d'armes  qui 
sauva  la  France  mit  le  comble  à  la 
gloire  du  bon  chevalier.  François  !«' 
lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  1q 
nomma  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  (2)  et,  par  une  distinction  sans 
exemple  et  qui  n'était  réservée  qu'aux 
seuls  princes  du  sang,  il  lui  donna 
une  compagnie  de  100  hommes  d'ar- 
mes. Deux  mois  après,  quand  il  vint  à 
Paris^  le  parlement  lui  envoya  une  dé- 
putation  pour  le  complimenter. 

Bientôt  il  reçut  la  mission  d'aller 
prendre  le  commandement  de  la  ville 
de  Gènes,  menacée  par  les  troupes  du 
Pape  et  de  l'Empereur;  sa  présence 
suffit  pour  en  éloigner  tout  danger.  Il 
se  rendit  ensuite  dans  le  Milanais  avec 
les  renforts  amenés  de  France  par  le 
maréchal  de  Foix,  et  combattit  à  la 
journée  de  la  Bicoque  (1522).  Il  évacua 
peu  après  l'Italie  et  revint  en  Dau- 
phiné.  Grenoble  était  alors  ravagée 
par  la  peste  et  la  famine  :  «  Il  se  hâta, 
dit  M.  de  Terrebasse,  de  prendre  les 
mesures  les  plus  efficaces,  et  veilla  lui- 
môme  à  leur  exécution,  avec  cette  cha- 
rité et  cet  amour  des  malheureux  qui 
complétait  ses  vertus.  Suivi  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens,  il  parcourait 
la  ville,  entrait  dans  les  maisons  in- 
fectées de  la  contagion,  faisant  distri- 
buer des  médicaments  et  des  secours 
aux  malades,  sans  plus  s'inquiéfer  de 
la  peste  que  d'un  autre  danger.  Tant 
qu'elle  dura,  il  nourrit  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  pauvres,  fit  soigner 
à  ses  dépens  les  pestiférés  dans  les 
hospices,  et  alla  chercher  des  malheu- 
reux jusque  dans  les  villages  circon- 
voisins.  Le  bon  chevalier,  si  digne  de 
ce  nom,  dépensa  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  plus  de  700  ecus  d'or  en 
charités.  Grâce  à  son  dévouement,  ses 
soins  et  ses  libéralités,  Grenoble  fut 
délivrée  en  peu  de  temps  d'un  fléau 
dont  elle  n'avait  que  trop  souvent  é- 
prouvé  les  ravages.  »  Vers  la  mOn^ç 
époque,  il  purgea  le  Dauphiné  d'uni 
autre  fléau  non  moins  redoutable,  eu 
dispersant  une  bande  de  1,500  aventu- 
riers qui,  après   avoir    traversé  lé 

(2)  An  commencement  de  la  réyolation,  ce  col- 
lier appartenait  ii  Larive,  acteur  du  Tbéàtre-Franr- 
Îais,  qui  en  fit  hommage  au  général  Lafayetfe,  ^ 
790.  Les  héritiers  de  ce  dernier  1<2  conservent  en- 
eere  de  nos  joaH. 
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Rhône,  s'étaient  jetés  dans  le  Viennois 
où  ils  commettaient  toutes  sortes  de 
forfeiits. 

£n  1523,  le  roi,  ayant  mis  sur  pied 
une  nouvelle  armée  pour  reconquérir 
le  Milanais^  en  donna  le  commande- 
ment à  Bonivet.  Bayart  fut  placé  à 
l'avant-garde  avec  sa  compagnie  de 
100  lances  et  de  200  archers,  mais 
rimpéritie  ou  le  mauvais  vouloir  du 
général,  créature  de  la  duchesse  d'An- 
goulême,  le  fit  échouer  devant  Cré- 
mone et  à  Rebec.  Bientôt,  l'armée^ 
décimée  par  les  maladies  et  la  misère^ 
abandonnée  par  les  Suisses,  harcelée 

Ear  Pescaire  et  le  connétable  de  Bour- 
on,  fut  obligée  de  battre  en  retraite. 
On  repassa  la  Sésia.  Dans  ce  mouve- 
ment, Bonivet,  grièvement  blessé  au 
bras,  remit  le  commandement  général 
à  Bayart.  Il  était  trop  tard  pour  re- 
prendre l'offensive  ;  le  bon  chevalier 
voulut  du  moins  assurer  la  retraite  de 
l'armée  et  il  se  mit  à  l'arrière-garde. 
Sous  ses  ordres,  les  troupes  reprirent 
un  instant  courage  et  chargèrent  les 
ennemis  avec  une  ardeur  à  laquelle  ils 
ne  s'attendaient  plus.  Pendant  deux 
heures  sa  fière  contenance  les  tint  à 
distance,  tandis  que  l'artillerie  et  les 
bagages  défilaient  en  sûreté.  Vers  les 
dix  heures  du  matin,  au  moment  où 
il  rejoignait  ses  gendarmes  après  une 
nouvelle  charge,  il  reçut  un  coup  d'ar- 
quebuse dans  le  flanc  droit  qui  lui  brisa 
1  épine  dorsale.  Dès  qu'il  se  sentit 
frappé^  il  s'écria  :  Jésus  !  hélaSy  mon 
Dieu!  je  suis  mort!  puis  baisant  la 
croisée  de  la  garde  de  son  épée  en 
guise  de  croix,  il  récita  le  premier 
verset  du  Miserere.  Ne  pouvant  se  sou- 
tenir, il  se  retint  à  l'arçon  de  sa  selle 
et  demeura  en  cet  <état  jusqu'à  ce  que 
son  maître  d'hôtel^  jeune  gentilhomme 
du  Dauphiné,  nommé  Jacques  Jeffrey, 
vint  le  recevoir  dans  ses  bras,  et  le 
coucha  au  pied  d'un  arbre  le  visage 
tourné  vers  les  ennemis.  Voyant  qu'ils 
avançaient,  il  eut  encore  la  force  d'or- 
donner une  charge  pour  les  repousser, 
pendant  que,  faute  de  prêtre,  il  se  con- 
lessait  à  Jacques  Jeffrey.  Le  seigneur 
d'Alègre,  prévôt  de  Paris,  reçut  son 
testament  militaire,  après  quoi  il  en- 
gagea ses  gens  d'armes  qui  l'entou- 
raient en  pleurant  à  se  retirer,  pour 
He  pas  être  faits  prisonniers.  Tous  le 
quittèrent  au  désespoir  de  la  perte 
d'un  si  bon  et  si  vaillant  capitaine.  Il 
resta  seul  avec  Jacques  Jeffrey,  que 
rien  ne  put  forcer  à  1  abandonner.  Peu 


d'instants  après,  Pescaire  arriva  et  lui 
témoigna  toute  l'estime  qu'il  avait 
conçue  pour  son  noble  caractère  et  les 
vifs  regrets  dont  il  était  pénétré  de  le 
voir  en  cet  état.  Il  fit  dresser  sa  tente 
autour  de  l'arbre  et  aida  à  le  coucher 
sur  son  propre  lit  de  camp  en  lui  bai- 
sant les  mains;  puis  il  laissa  à  sa  garde 
deux  de  ses  gentilshommes  pour  qu'il 
ne  fût  ni  offensé,  ni  fouillé  par  la  sol- 
datesque. Oh  raconte  que  le  connétable 
de  Bourbon  étant  venu  à  passer  vou- 
lut aussi  lui  témoigner  ses  regrets,  et 
que  le  preux  chevalier,  reprenant  ses 
esprits,  lui  aurait  répondu  d'une  voix 
assurée  :  Monseigneur,  je  vous  remercie^ 
mais  ce  n'est  pas  de  moi  qui  meurs  en 
homme  de  bien,  servant  mon  roi,  qu'il 
faut  avoir  pitié  ;  c'est  de  vous  qui  portez 
les  armes  contre  votre  prince»  votre  pa- 
trie et  votre  foi!  Il  rendit  le  dernier 
soupir  en  prononçant  le  nom  de  Jésus, 
le  30  avril  1524,  vers  les  six  heures 
du  soir. 

Dès  qu'il  fut  mort,  les  gentilshommes 
commis  à  sa  garde  par  Pescaire  le  firent 
transporter,  par  l'ordre  de  ce-  dernier, 
dans  l'église  la  plus  voisine,  où  on  lui 
fit  un  service  auquel  assistèrent  les 

{principaux  capitaines  et  une  partie  de 
'armée  ennemie.  Son  corps  fut  en- 
suite embaumé  et  remis  à  Jeffrey, 
pour  le  rapporter  en  France.  En  pas- 
sant sur  les  terres  de  Savoie,  le  doc 
lui  fit  rendre  des  honneurs  comme  à 
un  prince  de  son  propre  sang.  La  no- 
blesse l'accompagna  jusqu'à  la  fron- 
tière du  Dauphiné,  où  ses  parents  et 
amis  l'allèrent  recevoir.  Le  clergé,  le 
parlement  et  une  immense  population 
lui  vinrent  au-devant  jusque  une  de- 
mi-lieue de  Grenoble.  On  lui  fit  un 
service  solennel  dans  l'église  Notre- 
Dame,  après  quoi  il  fut  inhumé  dans 
Je  couvent  des  Minimes-de-la-Plaine, 
dont  son  oncle,  Laurent  AUeman,  était 
le  fondateur. 

Par  une  négligence  ou  un  oubli  inex- 
plicables, son  tombeau  resta  plus  d'un 
siècle  couvert  d'une  simple  pierre  qui 
ne  portait  même  pas  son  nom.  En  1600, 
Henri  IV  se  trouvant  à  Grenoble  se 
proposa  de  lui  faire  ériger  une  sépul- 
ture plus  convenable;  mais  la  guerre 
de  Savoie  et  les  autres  affaires  de  l'E- 
tat lui  firent  oublier  ce  dessein.  Les 
Etats  de  la  province  le  reprirent  en 
1619,  et  votèrent  un  fonds  de  1000  liv. 
pour  l'exécuter  :  ces  derniers  ayant  été 
ou  dissipés  ou  employés  à  d'autres 
usages,  il  n'y  eut  rien  de  fait.  Enfin, 
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vers  le  milieu  du  même  siècle^  un 
simple  gentilhomme  dauphinois,  Sci- 
pion  de  PoUod,  seigneur  de  Saint- 
Agnin,  paya  à  ses  frais  la  dette  négli- 
gée des  concitoyens  du  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  ;  il  lui  fit  élever 
au-dessus  de  sa  tombe  un  mansolée 
en  marbre  blanc,  orné  de  sculptures  et 
surmonté  de  son  buste.  Au  milieu  du 
monument  était  une  table  de  marbre 
noir,  oii  était  gravée  une  inscription 
latine  en  lettres  d'or.  Les  choses  res- 
tèrent en  cet  état  juscju'en  1788.  A  cette 
époque,  on  songea  sérieusement  à  lui 
élever  un  monument  digne  de  lui  et 
une  souscription  fut  ouverte  en  Dau- 
phiné,  à  laquelle  prirent  part  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Royal-la-Marinej 
alors  en  garnison  à  Grenoble^  et  ceux 
de  Rouergue  et  de  Limousin  que  com- 
mandaient deux  gentilshommes  de  la 
province,  MM.  de  La  Tour-du-Pin-Mon- 
iauban  et  de  Virieu-Pupetières.  Les 
souscriptions  recueillies  en  Dauphiné 
ne  furent  pas  aussi  abondantes  qu'elles 
Tauraient  certainement  été,  s'il  eût  été 
question  d'un  canal  d'irrigation  ou  d'un 
nouveau  mode  d'éclosion  des  vers  à 
soie.  D'ailleurs,  survinrent  les  événe- 
ments de  1789,  et  l'on  songea  bientôt 
à  tout  autre  chose  qu'au  chevalier 
Bayart.  En  1790,  l'église  des  Minimes- 
de- la-Plaine  ayant  été  mise  en  vente 
comme  bien  national,  le  procureur- 
général  -  syndic  du  département  de 
l'Isère  fil  insérer  dans  le  cahier  des 
charges  la  clause  suivante  : 

t  Art  6,  Comme  les  mânes  de  Bayard 
appartiennent  à  la  nation  qu'il  illustra 
par  ses  vertus,  le  mausolée  qui  les  ren- 
ferme et  tout  ce  qui  en  dépend  ne  sera 
point  compris  dans  la  vente.  L'admi- 
nistration demandera  au  Corps  légis- 
latif et  au  roi  la  permission  de  trans- 
férer ce  dépôt  cher  à  la  pairie  et  au 
département,  dans  un  lieu  public,  pour 
y  être  conservé,  jusqu'à  ce  que  des  cir- 
constances plus  heureuses  permettent 
d'élever  à  ce  grand  homme  un  monu- 
ment que  le  public  désire  depuis  long- 
temps. > 

Il  fut  fait  droit  à  cette  respectueuse 
di^osition  :  le  monument  fut  d'abord 
transféré  au  musée,  puis  dans  l'église 
Saint-André  de  Grenoble.  Enfin,  un 
vote  du  conseil  général  de  l'Isère,  un 
don  de  l'Etat  et  des  souscriptions  par- 
ticulières, ont  permis  de  lui  élever  sur 
la  place  Saint-André  une  statue  dont 
l'inauguration  eut  lieu  le  9  juin  1823. 

Bayart  ne  fut  point  marié,  mais  il 


eut  d'une  noble  demoiselle  de  la  mai- 
son de  La  Tréca,  en  Lombardie,  une 
fille  naturelle  nommée  Jeanne^  qu'il 
fit  élever  avec  autant  de  soin  que  si 
elle  eût  été  légitime.  La  famille  Terrail 
la  regarda  toujours  comme  telle  et, 
après  la  mort  du  bon  chevalier,  ses 
trois  frères  Georges,  Philippe  et  Jacques 
la  dotèrent  et  la  marièrent  à  François 
de  Bocsozel,  seigneur  deChastelard.Ce 
fut  de  cette  union  que  naquit  le  mal- 
heureux Chastelard,  que  son  amour 
pour  Marié-Stuart  conduisit  à  l'écha- 
laud.  —  Philippe  et  Jacques  Terrail 
furent  d'église  et  moururent  évéques 
de  Glandèves.  Georges  fut  le  seul  frère 
de  Bayart  qui  se  maria  ;  il  épousa  Clau- 
dine d'Arvilars  dont  il  eut  deux  filles, 
Barbe  et  Françoise.  La  première  mourut 
sans  alliance;  la  seconde  épousa  Char- 
les Copier,  seigneur  de  Poisieu.  «  Elle 
passa  une  partie  de  sa  vie,  dit  M.  de 
Terrebasse,  à  soutenir  des  procès  au 
parlement  de  Grenoble^  et  les  désagré- 
ments que,  sans  doute,  elle  avait  éprou- 
vés, la  portèrent,  n'ayant  pas  d'entants, 
à  vendre  le  château  de  Bayart  (1).  » 
En  elle  s'éteignit  la  branché  aînée  de 
la  famille  Terrail. 

(1)  La  constraction  de  ce  château  fat  commencée 
en  1404,  par  Pierre  Terrail,  bisaïeul  du  bon  che- 
valier, et  autorisée  Ijiar  des.lettres  patentes  du  gou- 
vernear  du  Dauphiné,  le  4  mars  de  la  même  année  (*). 
Ce  château  resta  en  possession  de  la  branche  aînée 
jusque  vers  le  milieu  da  xvf  siècle,  époque  où 
Françoise  Terrail ,  qui  en  fut  la  dernière  héritière , 
le  vendit  à  Jean  de  baint-Marcel,  seigneur  d'Avan- 
çon.  Le  fils  de  celui-ci,  Guillaume  d'Avançon,  ar- 
chevêque d'Embrun,  en  fit  réparer  avec  soin  la  tour 
carrée.  En  1581,  il  passi  dans  la  maison  de  Simiane 
par  le  mariage  d'Anne  d'Avançon  avec  Balthazar  de 
Simiane.  Pauline  de  Simiane  le  porta,  en  1735, 
dans  la  famille  de  Durey  de  Noinville ,  qui  le  pos- 
sédait à  la  révolution.  Il  fut  alors  vendu  nationale- 
ment  avec  la  terre  qui  en  dépendait,  nous  ne  savons 
à  qui  (*•). 

En  1855,  le  propriétaire  des  restes  de  ce  manoir 
ayant  été  exproprié ,  on  annonça  qu'il  allait  être 
démoli,  dans  le  but  de  tirer  quelque  argent  de  ses 
matériaux.  A  celte  nouvelle,  la  société  de  statisti- 
que de  risère  s'émeut,  et  prenant  une  iniUaiive  qui 
l'honore,  elle  fit  écrire  par  les  membres  qui  for- 
maient son  bureau,  au  préfet  de  l'Isère,  pour  lui 
demander  son  intervention  auprès  du  ministre,  et 


(*)  D'après  le  statut  Delphinal,  il  n'était  pas  permis  aox 
seigneurs  de  construire  des  chAteau  ou  maisons-fortes 
sur  les  lieux  de  frontières.  Le  château  Bayart  est  situé 
dans  le  mandement  d'Avalon,  frontière  de  SaTOie. 

(**)  Feu  M.  le  lieutenant-colonel  Maurin  dont  les  curieux 
se  rappellent  encore  les  riches  collections  historiques, 
nous  a  raconté  plusieurs  fois  l'anecdote  suivante  : 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution  il  se  trou- 
vait en  garnison  au  fort  Barrai»,  lorsqu'il  apprit  que  le 
châieau  Bayart  et  tout  ce  qu'il  contenait  était  en  vente. 
Déjà  possédé  du  goût  des  collections,  il  s'y  rendit  et, 
outre  divers  objets  de  curiosité,  il  acheta  tous  les  papiers 

dizaine 

Paris, 

,  maljzré 

les  plus  actives  recherches,  M.  Maurin  ne  put  iaînais  dé- 
couvrir ce  qu'elles  étaient  devenues.  Près  m  60  ans 
•fMTès,  U  parlait  •neore  avec  amertume  de  cette  perte. 
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—  Une  branche  cadette,  dite  de  Ter- 
ràil-Bernin,  fut  formée  par  Jacques^ 
seigneur  de  Bernin,  grand-oncle  pater- 
nel de  Bayart.  Parmi  les  descendants 
de  ce  Jacques,  on  remarque  : 

Théodore  y  abbé  d'Àinay,  à  qui  Bayart 
joua  un  tour  de  page,  lors  du  tournoi 
du  comte  de  Vaudrey.  Voy.  une  note 
précédente,  page  439. 

Franpois,capitaine-général  des  terres 
de  l'église' de  Lyon,  en  1630,  gouver- 
neur de  Vienne  pour  le  baron  Des 
Adrets,  en  lô62,  tué»  en  1572,  à  la 
Saint-Barlhélemy,  par  la  perfidie  de 
l'un  de  ses  parents,  dit-on,  contre  le- 
quel il  plaidait  au  parlement  de  Paris. 
(Voy.  la  France  protestante  de  MM.  Haag, 
v«  DU  Terrail.) 

Davidy  fils  du  précédent.  Tun  des 
officiers  de  Lesdiguières,  fut  tué  au 
siège  de  Cavours,  en  novembre  1592. 
Il  avait  épousé  Clémence  de  Ponnat 
dont  il  eut  deux  fils,  François  et  Tho- 
mas, morts  sans  alliance,  le  dernier 
vers  1660. 

François  et  Thomas  furent  les  der- 
niers rejetons  de  la  famille  Terrail,  qui 
s'éteignit  avec  eux.  Ce  fait  est  attesté 
par  plusieurs  écrivains  que  leur  posi- 
tion et  leurs  éludes  spéciales  mettaient 
à  même  d'être  exactement  renseignés. 
E^pilly  dit  dans  son  Supplément  à  /'to- 
toire  du  chevalier  Bayart  :  «  Ainsi 
€  cette  race^  si  fertile  en  grands  guer- 
a  riers,  est  réduite  à  ces  deux  frères 
«  (François  et  Thomas)  qui  ne  dégé- 
«  nérèrent  point  de  leurs  ancêtres  et 

obtenir  qne  ces  raines  fiisseni  classées  an  nombre 
des  monuments  historiques.  Le  conseiller  de  pré- 
fecture qui  remplaçait  alors  le  préfet,  fil  la  réponse 
suivante  : 

Grenoble,  30  mars,  1855. 

«  En  réponse  à  ma  communication  de  la  demande 
de  la  Société  de  statistique  de  ilsëre  que  vous  pré- 
sidez, et  tendant  à  obtenir  que  les  rames  du  châ- 
teau Bayart  fussent  classées  narmi  les  monuments 
historiques,  afin  d'eu  assurer  la  conservation,  M.  le 
ministre  d'Eiat  rappelle  que  par  dépêche  du  14  oct. 
18^,  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  avait  alors 
Tadministration  des  monuments  historiques  dans 
ses  attributions,  a  fait  connaître  à  l'un  de  vos  pré- 
décesseurs les  motifs  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  fût 
donné  suite  k  une  proposition  de  même  nature. 
M.  le  ministre  ajoute  qu'il  ne  peut  que  se  référer 
aux  termes  de  cette  dépèche,  et  il  me  fait  connaître 
en  outre  que  le  classement  du  château  de  Bayart  ne 
saurait,  comme  on  pourrait  le  croire,  avoir  pour 
effet  d'en  empêcher  la  destruction  si  le  monument 
ne  recevait  en  même  temps  un  caractèie  public  au 
moyen  de  son  acquisition  par  l'Etat  ou  le  départe- 
ment, puisque  le  classement  ne  peut,  eu  principe, 
porter  atteinte  au  droit  de  propriété. 

c  Je  n'ai  donc  aucun  moyen  de  prévenir  la  vente 
projetée  des  restes  du  bâtiment  patrimonial  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

«  Poar  le  préfet  en  tournée, 

«  L.  KOHAN.  » 


€  nul  autre  qu'eux  ne  reste  du  nom  et 
f  armes  de  Terrail,  etc.  »  L'abbé  Bri- 
zard  dit  dans  sa  savante  Hietoire  géné- 
rale de  la  maison  de  Beaumont,  qui  était 
alliée  aux  Terrail  (T.  I«s  p.  256)  :  t  La 
c(  branche  du  chevalier  Bayard  s^étei-^ 
tt  £nit  dans  la  personne  de  Georgee 
<t  Terrail ,  son  irère  puîné  »  qui  ne 
c  laissa  que  des  filles;  celle  des  sei- 
f  gneurs  de  Bernin,  la  seule  qui  sab- 
c  sistât  alors  (au  xvip  siècle),  s'est 
((  également  éteinte  au  siècle  aernier, 
<t  et  c'est  sans  fondement  légitime  que 
c  quelques personnesont  prétendu  faire 
«  revivre  ce  beau  nom .  »  Chorier  <|ui  ne 
parle  pas  des  Terrail  dans  son  JVol^i/iatr# 
(Estât  poL,  t.  U)^  destiné  seulement 
aux  familles  existantes,  donne  leurs 
armes  dans  son  SuppL  à  V estât  poLi 
p.  290,  et  il  ajoute  :  c  Cette  famille  est 
c  éteinte  depuis  quelques  années.  » 

Malgré  ces  témoignages  qu'il  serait 
facile  de  multiplier,  le  nom  de  Terrail 
était  trop  illustre  pour  que  d'autreg 
familles  n'aient  pas  cherché  à  s'y  rat- 
tacher.  Nous  en  citerons  quelques 
exemples. 

On  lit  dans  les  Mazwes  de  VUe  Éarhê^ 
par  Le  Laboureur  (1681,  in-4%  2«  part, 
p.  598)  :  «  Il  est  très-certain  que  llee- 
€  sieurs  d'Ornaison ,  qui  ont  pris  de- 
«  puis  peu  le  nom  et  les  armes  de  Ter- 
c  rail,  n'ont  rien  de  commun  avee 
c  cette  illustre  famille...  Ils  sont  de 
c  Thizy  en  Beaujollois...  leur  préten* 
«  tion  n'est  fondée  que  sur  leur  nom 
€  de  Terrât,  comme  on  apprend  de  ce 
«  qu'ils  ont  communiqué  devant 
<  MM.  de  Chaponay  et  Guérin,  com- 
c  missaires  départis  pour  la  vérifiea- 
((  tion  de  la  noblesse.  > 

La  famille  Coubourgiër,  des  envi- 
rons de  La  Mure,  possédait  une  terre 
appelée  le  Terrail,  dont  elle  ajoutait^ 
selon  l'usage,  le  nom  au  sien;  ses  der- 
niers rejetons  prenaient  le  titre  de 
barons  du  Terrail.  En  parlant  de  Tun 
d'eux  tué  devant  Mardick ,  le  23  août 
1646,  Lachesnaye  de^  Bois,  trompé 
par  le  titre  qu'il  portait,  a  dit  dans  son 
Dict,  de  la  Noblesse  qu'il  était  le  der- 
nier descendant  de  la  famille  de  Bayart. 
—  L'erreur  causée  parce  nom  déterre 
a  conduit  plus  loin  :  Claudine  de  Gok- 
BOURGiER,  dame  du  Terrail,  héritière 
des  biens  de  sa  maison ,  ayant  épousé 
Jacques  d'ëstaing  .  marquis  de  Sail- 
lans,  ce  dernier,  ainsi  que  ses  descen- 
dants, ajoutèrent  à  leur  nom  celui  de 
du  Terrail.  Des  écrivains,  par  erreur 
ou  complaisance  5  publièrent  alors  que 
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les  D'EsTÀiNO  descendaient  des  Ter- 
rail  DE  BERmN:  Aimar,  juge  de  Pierre- 
late^  dédia,  en  1699,  son  Histoire  du 
chevalier  Bâtard  à  Jos,  d'ëstaing,  évê- 
que  de  Saiut-Flour^  en  lui  adressant  de 
grands  compliments  sur  ce  qu'il  <v  est 
«  descendu  d'un  si  illustre  sang  >. 
Cette  erreur  fut  encore  accréditée  par 
de  Belloy,  dans  la  tragédie  de  Gaston 
et  Bayaft,  où  il  fait  dire  à  ce  dernier 
(Act.  ô,  scène  4  )  : 

ÉcoQte,  ô  mon  élève,  espoir  de  la  patrie, 
îyE8taing,  cœor  tout  ae  flamme  à  qui  le  sang  me  lie. 
Toi,  né  pour  être  un  jour  par  tes  hardis  exploits, 
Ainsi  que  ton  aïeul,  le  iMuclier  des  rois. 

Joseph  DuREY,  lieutenant-général  du 
Verdunois,  fils  de  Marie-Claire  d'Es- 
ÏAING,  eut,  par  substitution,  la  terre 
dont  il  s'agit,  et  prit  dès  lors  le  titre 
de  marquis  du  Terrail,  Ayant  fondé,  en 
1768,  un  prix  à  l'académie  de  Dijon  ^ 
dont  il  était  membre  ^  cette  académie 
Ile  crut  pouvoir  mieux  faire  aue  de 
choisir  pour  sujet  du  concours  l'Eloge 
du  chevalier  Bayard. 

Le  lauréat  (Combes),  dont  l'amplifi- 
cation de  rhétorique  a  été  imprimée, 
dit^  à  la  page  52,  à  propos  de  cette  fon- 
dation: c  Elle  estdigned'ua  descendant 
c  de  la  maison  du  vertueux  Bayard  ; 
c  et  quand  l'académie  en  a  fait  la  pre- 
c  mière  destination  à  l'éloge  de  cet  il- 
€  lustre  chevalier,  elle  ne  pouvoit 
c  mieux  marquer  sa  reconnaissance, 
«  ni  choisir  un  plus  beau  sujet.  • 

Nous  passerons  sous  silence  bien 
d^autres  prétentions  du  même  genre  ^ 
et  tout  aussi  bien  fondées,  au  nom  de 
Terrail,  pour  arriver  à  la  plus  fameuse, 
à  celle  des  Couvât.  Ces  prétendus  Ter- 
rail descendraient  d'un  Charles  Ter- 
rail dbBernin,  frère  de  François,  gou- 
verneur de  Vienne  pour  le  baron  des 
Adrets,  en  1 562.  On  raconte  qu'en  haine 
de  ses  parents,  qui  avaient  tous  em- 
brassé le  protestantisme,  il  aurait  re- 
noncé au  beau  nom  de  Terrail  pour 
prendre  celui  de  Couvât,  qui  était  le 
surnom  de  sa  femme,  Soffréa  d'Arces, 
dite  la  belle  Couvai.  Son  fils,  Jaime^ 
étant  tombé  dans  la  misère ,  se  serait 
vu  réduit  à  épouser  la  fille  d'un  nom- 
mé Revolet,  aubergiste  de  Montbonnod. 
Sans  nous  amuser  a  discuter  cetteques- 
tion  de  généalogie,  nous  nous  borne- 
rons à  faire  observer  que  la  filiation 
dont  il  s'agit  est  inconciliable  avec  les 
témoignagesde  tous  les  contemporains 
des  derniers  Terrail  de  Bernin, 

Les     descendants    de    cette  belle 


Couvât  restèrent  dans  robscurité  jus- 
que vers  1788.  A  cette  époque,  paraît-il, 
quelqu'un  leur  révéla  leur  illustre  ori- 
gine, et  les  Etats  de  la  province  son- 
gèrent à  solliciter  pour  eux  des  lettres 
de  réhabilitation.  Les  événements  de  la 
révolution  et  de  l'Empire  firent  oublier 
un  peu  cette  affaire.  Elle  fut  reprise 
au  commencement  de  la  restauration. 
Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  une  notice 
sur  Bayart  :  c  L'illustre  chevalier  n'a- 
«  vait  laissé  aucun  héritier  direct  de 
«  son  nom  ;  mais  un  sang  tel  que  celui 
«  des  Bayard,  quels  qu'ils  fussent,  ne 
«  pouvait  pas  être  indifférent  à  un 
«  prince  français.  M.  le  comte  d'Artois 
«  voulut,  en  visitant  Grenoble,  en  1816, 
«  s'assurer  si  la  source  n'en  était  pas 
«  tarie.  Il  s'informa,  et  l'on  reconnut 
c  avec  étonnement,  dans  une  famille 
«  de  paysans,  de  véritables  descendants 
«  de  la  branche  de  Bayard,  que  Chorier 
c  (1]  considérait  comme  éteinte  dès  le 
«  milieu  du  xvii«  siècle.  Ses  armes  fu- 

<  rent  rendues  à  sa  famille,  et  des  bre- 
«  vêts  de  sous-lieutenants  furent  dou- 
c  nés  par  le  prince  lui-même  à  deux 
«  jeunes  gens  decette  maison, qu'il  tira 
«  de  la  charrue  pour  les  faire  entrer 

<  dans  la  garde.  »  La  noblesse  dauphi- 
noise n'a  pas  sanctionné  cette  reconnais- 
sance. Voy.  les  Annales  de  Vlsère^  n®  du 
13  mars  1805,  et  V Annuaire  de  la  No- 
blesse, de  M.  Borel  d'Hauterive,  pour 
l'année  1855,  pp.  189  et  suiv.  Nous 
donnons  ci-dessous,  en  note,  un  extrait 
des  Mémoires  inédits  du  chanoine  R.- 
F.  Barthélémy,  qui  contiennent  quel- 
ques détails  peu  connus  :  nous  en  de- 
vons la  communication  à  Tobligeance 
de  M.  Albert  Du  Boys  (2). 

(i)  Supplément  à  l'Estat  polit. y  p.  S90. 

(2)  Françoià-j  fils  de  Gaspard^  eut  un  frère  nommé 
Charles  qui  épousa  Soffrey  d'Arces,  duquel  mariage 
est  née  une  très-nombreuse  postérité.  Les  titres  de 
cette  famille  ayant  été  mis  sous  les  yeux  des  der- 
niers états  du  l)auphiné,  l'auteur  de  cette  histoire 


truits,  auraient  arrêté  de  faire  la  dépense  pour 
l'éducation  d'un  enfant  de  cette  famille,  en  solli- 
citant en  même  temps  sa  réhabilitation.  On  ne  sera 
point  surpris,  au  reste,  de  Terreur  des  généalo- 
gistes, quand  on  saura  que  Charles-  du  Terrail  fai- 
sant baptiser  son  fils  âge  de  quatre  ans,  le  16  avril 
1562,  voulut  qu'il  s'appelât  Jaime  Couvât,  pour 
thonueur  et  souvenance  ae  demoiselle  Sofrey  d'Arces^ 
sa  chère  épouse  défunte,  appcli-e  la.  Belle  Codvat. 
C'était  l'époque  la  plus  cruelle  de  la  guerre  civile. 
(:hark\s  du  Terrail,  attaché  à  la  religion  de  ses  pères, 
s'était  brouillé  avec  les  autres  parents  jui  avaient 
embrassé  les  opinions  des  novateurs.  Laissé  dans  la 
misère,  Jaime  Codvat,  dont  le  nère  était  mort  de- 
puis quelque  temps,  fut  recueilli,  nourri  et  élevé 
par  Revolat,  h6te  de  Monthoonoi,  /oiiM  fat  trop 
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PORTRAITS. 

Le  musée  de  Tersailles  possède  un 
portrait  de  Bajarl,  peint  au  xyi«  siè- 
cle; c'est  le  seul,  croyons-nous,  qui  le 
représente  réellement.  Il  esta  genoux, 
les  mains  jointes,  devant  un  prie-Dieu. 
—  Quant  à  ses  nombreux  portraits 
gravés,  ils  sont  sans  authenticité  (1), 
f'resque  tous  reproduisent  un  type  de 
fantaisie  tiré  de  la  collection  appelée 
Galerie  du  Palais-Cardinal. 

ÉCRITS  RELATIFS  A  RAYAHT. 
§1- 

l.Leigettei  rnsemMelaviedapreulx 
chevalier  Bayard .-  avec  sa  généalogie  .- 
côparaisona  atilx  anciem  preulx  cheua- 
Uers  :  getUilx  :  iiraéliliqveë  :  el  ckrestiês. 
Ensemble  oraisons  :  lameatatiôt  .-  Epita- 
phes  diidil  ckeualier  Sayard.  Contenant 
plusieurs  vicioyres  des  royt  de  France. 
Charles  vUJ,  Loys  xij.  et  Frdcoys  premier 
de  ce  nom.  CBduptsH.  Ont  vent  leaditz 
Uares  à  Lyon,  en  rve  Mercière  à  l'ensei- 
gne Saict  Jekd  Baptiste,  en  la  maison  de 
GUbert  de  VUliers.  On  lit  à  la  fin  :  Cy 
finiil  les  faictz...  Imprime  à  Lyon,  lur  te 
Rosne  par  Gilbert  de  Viliers.  Lan  de 
grâce,  m.  CCCCC.  xm>.  le  xjsiii^  de 
nmtèbre,  petit  in-4"  gotft.  de  IxxTiiî  ff. 
chiff.  et  2  fT.  non  ctaifT.  pour  la  table. 
Fig.  sur  bois  dans  le  texte, 

Syniphorien  Champier,  auteur  de 
cette  histoire  était  parent  de  Bavart, 
dont  il  avait  épousé  une  cousine,  Har-  . 

Ïuerite  Terrail  de  Bemin.  Cette  parenté 
e  mettait  à  même  de  connaître,  mieux 
Sue  tout  autre,  bien  des  parti  cul  ari  lés 
e  sa  vie  et  de  ses  actions  ;  mais  il  a 
Îiréféré  remplir  son  volume  de  tout  le 
atras  énonce  dans  le  titre. =Le  Manvel 
de  Briinet  cite  huit  réimpressions. 

11*.  CompendiosaitlTalrissimiBayardi 
vita  :  (Jna  cnm  panegyricis  epitaphis .-  ae 
nonnnllis  alijs,  (s.  i.  ni  d.),  in-A^  de 
4  ft.  non  chifT.  C'est  un  recueil  de  pi^ 
ces  en  prose  et  en  vers  de  Champier  ei 
de  iVic.  à  querceto,  en  l'honneur  de 
Bayart. 

III  *.  La  très  ioyeiae,  plaisante  ^  ré- 
creatiue  kysloire  composée  par  le  loyal 

heureni  d'épouser  k  Sll«  df.  Eon  l^ienfaitenr.  Le  ei, 
qu'il  eut  de  ce  rauiage  teçat  dani  suii  wtB  de  baf- 
am«  le  nom  de  Codta.t,  pu  à  Jaime  dd  Tehraii, 
m  CoDiAT.  Tons  ses  descendanls  n'ont  eusuitf  pris 
qne  le  uam  do  Coûtât,  et  '    ' 
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ttmilear  \  des  faiz  gettet  trUmpha  et 
prouesses  du  bon  cheualier  sans  paear  et 
sans  repronche,  le  genlit  seigneur  de 
Hayart,  \  dont  humaines  lonenges  sont  et- 
pandues  par  toute  la  chrétienté.  De  plu- 
sieurs autres  bons,  |  vailtanti  et  verluctu: 
cappitaines  qui  ont  esté  de  son  tevtpi. 
Ensemble  les  guerres  \  balailleê  ]  reneon- 
tres  et  assaulx  qui  <1e  son  viuant,  sont  tur- 
vfinuts  I  tant  en  France,  [  Espaigne  que 
Italie.  Auec  priuilege.  On  lei  vend  en  la 
yrant  salle  du  palais,  au  premier  ptilter, 
en  la  bouticque  de  Galliot  Dupre,  libraire, 
iia'e  de  V  VniuersUé  de  Parié.  On  Ut  k  la 
lin  :  Cy  fine  la  très-ioyeuse,  \  plaieante  et 
Técrialiue  histoire  composée  parts  lotjl 
sERBiTBUB.,..  Nouuellement  imprimé  à 
Paris  par  Nicolas  Couteau  pour  GiMot 
Dufrré....  Et  fat  achevé  dtvmimer  te 
jma'  iour  de  septembre  l'an  tau  cin  cent 
ringt  et  sept.  ln-4°  goth.  de  i  ft.  pré- 
]im.  non  chiff.  pour  le  titre,  le  privi- 
léise,  la  préface  et  la  table,  et  mm  tt. 
Édition  originale  très-rare. 

«  Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Terrebasse, 
que  l'on  peut  appeler  les  Mémoires  dn 
Bon  chevalier,  puisque  son  iime  s'y  re- 
trouve tout  entière,  n'est  entachée  qàe 
J'expressions  de  constructions  proecri- 
les  par  te  goût  moderne.  Soa  stjrle 
naïf,  original  et  ç lein  de  vigueur,  lui  a 
constamment  assigné  la premièrejtlace 
entre  les  écrivains  qui  ont  suivi  FroiB- 
sart,  et  ceux  qui  ont  précédé  Amyot. 
Cependant,  par  une  fatalité  dont  la  bi- 
bliographie ancienne  n'offre  que  trop 
d'exemples,  cette  [histoire  n'a  obtenu 
en  son  temps  qu'une  seule  édition^ 
tandis  que  l'on  en  compte  pins  dé  lax 
decelle  de  Champier.  Hais  par  nn  juste 
retour,  à  partir  du  xvii"  siècle,  (sio^al 
serviteur  a  été  reproduit  maintes  fow, 
tandis  que  Symphorien  est  demeuré, 
en  sa  forme  primitive,  enfoui  dans  les 
bibliothèques.  (2)  » 

Le  nom  de  l'auteur,  qui  s'est  Cicbé 
sous  ce  litre  modeste  de  toyoi»«mte«r, 
est  demeuré  inconnu.  Leioog  penseqa'il 
était  secrétaire  de  Bavard,  mais  qu'il 
n'a  pas  osé  se  nommer  aca  use  de  la  trop 
grande  liberté  avec  laquelle  il  a  parle 
des  grands  de  son  temps.  Cet  ouvrai^ 
a  été  réimprimé  sous  les  titres  sui- 
vants : 

=  Histoire  dv  chevalier  Bayard,  Uev- 
tenant  général  povr  le  roy  av  gomeme- 
mentdeDaulphiné,et  depluàeurs  chaut 

(t)  Ontre  Its  édlUona  qne  nous  liloils  indiqMr, 
l«  Let/il  Senitmr  »  été  réimprimé  dans  let  GulM- 
liona  ds  ménurim  pabllées  pir  Bithon,  PHHm, 
HMuDd  «t  POBjMUi,  Baatlwr. 
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mémorables  advenues  en  France,  Italie, 
Espagne,  ^  es  Pays  Bas,  du  règne  des 
roys  Charles  fui,  Louys  xii  ^  Fran- 
çois I",  depuis  l'an  1489  iusques  à  1524. 
Paris.  Abraham  Paca rd^M.DG.xvi,  in-4». 

=  Seconde  édition,  Paris,  Abraham 
Pacard,  m.dc.xi;ic,  in-4o.— Godefroy,  à 
qui  on  doit  cette  édition,  a  fait  subir 
un  grand  nombre  de  modifications  au 
texte  original;  il  en  a  supprimé  des  dé- 
tails qui  lui  paraissaient  oiseux,  et 
même  des  passages  entiers.  Il  en  a 
aussi  rajeuni  le  style. 

=  Histoire  dv  chevalier  Bayard  et  de 
plvsieurs  choses  mémorables  aduenuës 
sous  le  règne  de  Charles  riii,  Louis  xii  § 
François  i,  auec  son  supplément  par 
Af'®  Çlafde  Expilly,  président  au  par- 
lement de  Dauphinéy  et  les  annotations 
de  Théodore  Godefroy,  augmentées 
par  LoFis  Videl,  novvelle  édition,  Gre- 
noble,  Jean  Nicolas,  m.dg.l.  ,  in-S^". 
=  Il  y  a  des  exemplaires  portant  la 
date  de  m.dc.li,  mais  c'est  la  même 
édition.  r=  Brunet  dit  qu'il  yen  a  une 
de  1659.  —  Dans  cette  édition,  on  a  re- 
produit le  texte  arrangé  par  Godefroy. 
Le  supplément  par  Expilly  avait  déjà 
paru  dans  le  recueil  de  ses  poésies. 
(Grenoble,  1624,  in-4<».);Quan  taux  notes 
de  Videl,  elles  lui  ont  été  fournies, 
dit-on,  par  Salvaing  de  Boissieu,  qui 
y  aurait  intercalé  toutes  ses  rêveries 
sur  ses  ancêtres. 

IV.  Les  gestes  et  la  vie  du  preux  che- 
valier Bayard;  avec  sa  généalogie  écrite 
par  Symphorien  Champier;  mise  en 
lumière  par  le  sieur  Chatat,  Auxerre, 
1634,  in-8^ 

V.  Histoire  du  chevalier  Baîard,  par 
M.  AiMAR,  juge  royal  de  Pierre-Late. 
Lyon,  chez  Ant.Boudet,  M.DC.XG,in-12 
de  4  ff.  prélini.  non  chiffr.  et  352  pp. 
=  On  a  lait  pour  une  partie  de  l'édition 
un  nouveau  titre  portant  ;  Seconde  édi- 
tion reveue  ^  corrigée,  Lyon,  chez  An- 
toine Boudet,  M.DGG.  La  dédicace  est 
adressée  à  Joach  .-Jos.  d'Estaing,  évéque 
de  Saint-Flour.  Nous  avons  dit  plus 
haut  sur  quoi  était  fondée  la  prétendue 
parenté  de  la  maison  d'Estaing  avec 
celle  deTerrail. 

VI.  Nouvelle  histoire  du  chevalier 
Bayard,  lieutenant  général  pour  le  roy 
au  gouvernement  du  Dauphiné:  et  de 
plusieurs  choses  mémorables  arrivées  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne  é^  aux  Pays- 
Bas,  §c.,  sous  les  rèijnes  de  Charles  f ///, 
Ij)uis  XII,  é'  François  i".  Depuis  l'an 
1489  jusqu'à  Van  1524.  Par  le  prieur 
oë  Lonval  (L.-A.  Bocquillot).  Paris, 

il 


chez  Gh.  Robnstel,  m.dgg.it,  in-S*"  de 
VIII  pp.  nonchiff.  et 340 pp.  -—L'auteur 
dit  dans  sa  préface  que  cette  histoire 
n'est  autre  que  celle  du  Loyal  serviteur 
c  dans  un  langage  plus  supportable  et 
«  dans  des  termes  plus  approchans  de 
t  notre  usage...  J'en  ai  retranché, 
c  ajoute-t-il,  ce  qui  me  sembloit  su- 
((  perflu  dans  la  narration,  beaucoup 
c  de  paroles  inutiles,  des  bagatelles 
«  de  l'enfance  de  Bayard  racontées 
«  trop  au  long,  des  circonstances  qui 
f  ne servoient  ni  à  embellir,ni  à  éclair- 
(c  cir  le  fait  principal  ;  et  enfin  un  petit 
«  nombre  d'actions  particulières  où 
ï»  notre  chevalier  n'a  eu  aucune  part, 
c  Pour  ce  qui  est  des  siennes,  ou  de 
(  celles  oîi  il  a  eu  quelque  part,  je  n*en 
c  ay  retranché  aucune;  au  contraire^ 
c  j'en  ay  ajouté  plusieurs  que j'ay  trou* 
«  vées  dans  d'autres  histoires.  »  =  Il 
y  a  eu  plusieurs  éditions. 

VII.  Histoire  de  Pierre  Terrait,  ait  lé 
chevalier  Bayard,  sans  peur  et  sans  re- 
proche. Par  GuYARD  DE  Bertille.  Paris,* 
1760,  in-12.  =  Très-souvent  réimpri- 
mée. Une  nouveUeédit. ,  revue  et  corrigée, 
par  Alph.  de  Beauchamp,  est  de  Paris. 
Villet,  1822,  in-12.  La  dernière  que 
nousconnaissons,  revue  par  Renéd'Isle, 
est  de  Limoges,  M.  Ardant,  1859,  in-12. 

VIII.  Eloge  de  Pierre  Terrait,  dit  le 
chevalier  Bayard,  sans  peur  et  sans  ra- 
proche.  Qui  a  remporté  le  prix  de  l*Aca^ 
demie  des  sciences,  arts  §  belles  lettres  de 
Dijon,  en  1769.  Par  M.  Cohbes.  Dijon, 
chez  Gausse,  M.DCG.Lxix,in-8ode53  pp. 

IX.  Eloge  historique  du  chevalier 
Bayard.  Par  M.  l'abbé  Talbert,  cha- . 
noine  de  l'illustre  chapitre  métropoli- 
tain de  Besançon.  Besançon,  de  l'impr. 
de  Cl.-Jos.  Daclin,  M.DCG.Lxx,  in-8*'  de 
xxvij  ff.  prélim.  et  156  pp. 

X.  Eloge  de  Pierre  Terrail,  dit  le  che- 
valier Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche, 
suivi  de  notes  historiques,  morales  ^  cri- 
tiques. Par  M.  CossoN,  professeur  en 
l'université  de  Paria,  au  collège  Maza- 
rin.  Amsterdam  et  Paris,  chez  J.  Bar- 
bou,  M.DCG  Lxx,  in-8«  de  7  ff.  prélim.  j 
et  184  pp. 

XI.  *  Eloge  de  Pierre  du  TerraU,  ap* , 
pelé  le  chevalier  Bayard,  sans  peur  eli 
sans  reproche.  (Par  l'abbé  Dotems.)  Ge-^^ 
nève  et  Paris,  chez  Valade,  1770,  in-8»: 
de  3  ff.  prélim.  non  chiff.  et  70  pp.      , 

XII.  Discours  sur  cette  question  :  ie- 
quel  de  ces  quatre  sujets,  le  commerçant, 
le  cultivateur,  le  militaire  et  Is  sçavanî, 
relativement  au  degré  de  perfection .  où 
un  prince  veut  Vélever,  sert  le  plus  esseh'^ 
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ikUmunt  à  VEUAÎ  S/mi  é4  Vêlage  du 
cftevato*  Banard.  Par  M.  Lb  Bougq* 
prêtre  chanoine  de  l'église  collégiale 
de  Saint-André  de  Chartres.  Paris, 
1770.  in-12. 

Xltl.  Eloge  de  Pierre  du  TerraU,  dit  le 
chevalier  Bayard^  sans  peur  et  sans  re- 
proche^  proposé  par  l'académie  de  Dijon, 
i769.  Par  le  sieur  Vincent,  de  Lyon. 
Diion,  Defay,  1771,  in-8o  de  91  pp 

jLIV.  Boyard,  der  Mann  ohne  Furscht 
md  Tadel.  Leipsick,  1777,  in-8*  (Oet- 
tinger,  Bibliogr.  Biogr.) 

XV.  Historyofthe  chevalier  Bayard. 
ParJos.  Sterling.  Londres,  1781,in-8°. 
(Oettinger^  Bibliogr.  Biogr.) 

XVI.  Eloge  de  Fierre  Terrail,  dit  le 
chevalier  Boyard,  sans  peur  et  sans  re- 
proche. Par  M.  Gautier,  notaire  de 
Cirenoble.  Discours  qui  a  rempùrié  le 

flxdela  Société  littéraire  de  cette  viUe, 
5  février  1189.  (s.  1.  ni  d.)  In^  de 
102  pp.  (l). 

XVII.  Eloge  historiane  du  chevalier 
Bënardy  qui  a  obtenu  ta  première  menn 
tkm  honorable  au  jugement  de  la  Société 
littéraire  de  Grenoble,  dans  la  séance 
pukUque  du  5  février  1789.  Par  M.  Ga- 
GHON  fils,  avocat  au  parlement,  (s.  1. 
nid.)  In-8*de76pp. 

XVIII.  Eloge  historique  du  chevalier 
Boyard,  gentilhomme  de  Dauphiné,  sur- 
nommé le  bon  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche.  Ouvrage  présenté  au  concours, 
^  dont  Uaété  fait  mention  honorable  dans 
la  séance  puhlique  de  la  Société  littéraire 
de  Grenoble  du5  février  1789.  Par  M.  Do- 
CHiER,  avocat  à  Romans,  (s.  1.  ni  d.) 
ln-8«  de  78  pp.  =  Reproduit  par  l'au- 
teur dans  ses  Mémoires  sur  la  ville  de 
Romans,  Valence,  impr.  de  Jacq.  Mon- 
tai, 1812,  in-80. 

XIX.  Histoire  abrégée  de  la  vie  de 
François  de  BonnCy  duc  de  Lesdiguières... 
Par  J.-C.  Martin.  On  a  joint  à  cette  his- 
toire ceUe  du  chevalier  Boyard;  une  no- 
tice sur  Vaucomon...  Grenoble,  impr. 
David,  an  x^  in-S»  de  180  pp.  La  notice 
de  BsLy2Lrd  est  précédée  d'un  mauvais 
portrait  gravé  a  Grenoble.  Elle  occupe 
les  pages  115  à  156.  L'avant- propos  a 
été  copié  mot  à  mot  dans  un  discours 
prononcé  par  Savoie-Rollin  devant  la 
société  littéraire  de  Grenoble,  en  avril 
1788,  et  inséré  dans  les  Affiches  du 
Dauphiné,  numéro  du  13  juin  1788. 

JJi.*  La  vie  du  chevalier  Bayard,  sans 

Cl)  Cet  éloffe  et  les  deox  solvaDts,  quoique 
puliét  avec  des  litres  et  des  pagioaUons  sépa- 
les, font  narUe  des  MtmobrM  U  le  miiié  MU- 
TwiHéeûmtèU, 


peur  et  sano  reproche.  Ptrû,  Italaii- 
don,  1816,  in-12  de  108  pp. 

Wl.Bayard,  chevalier  sans  pewr  et  MES 
reproche,  ses  incroyabies  faite  d'arme». 
Paris,  Vauquelin,  1816.  In-8avec  porlr. 

XXII.  Essai  historique  sur  Pierre  du 
Terrait,  dit  le  chevalier  Bayard,  eumoumé 
sans  peur  et  sans  reproche.  Par  M .  Pillot, 
président  du  tribunal  dvil  d'Avesaes. 
Douai,  de  Timpr.  de  Deregnancoart, 
1816,  in-12  de  69  pp. 

XXni.  Eloge  de  Éaiyard,  eunummé  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
prononcé  le  27  septembre  1789^  ions  l'é- 
glise principale  de  MezièreSy  le  jour  OMm' 
versaire  de  la  levée  dn  siège  de  eette  viUe, 
en  1591.  Par  M.  l'abtié  Bonneyu,  cfe»- 
noine  de*  l'église  priuiatiale  de  Lyon. 
Dédié  aux  écoles  militaires  de  Fronts. 
Paris,  Audin;  Lyon^  Kindelem»  1818, 
in-8o  de  74  pp. 

XXIV.  Histoire  de  Fierre  Terrmt,  et 
le  chevalier  Bayard,  sans  peur  et  sens 
reproche.  Par  Gohbn.   Paris^  Eçnon, 

1821,  in-12,  avec  portr.  On  a  dit  en 

1822,  1825  et  18^,  pour  ane  partie 
de  l'édition^  de  nouveaux  titres  portant 
l'adresse  d'Hivert. 

XXV.  Bayard'sgesehichte.VurGEOÊiQ. 
LoTz.  Brunsvick,  1826,  in-^.  (Oettin* 
ger,  Bibliogr.  Biogr,) 

XXVI.  Histoire  de  Pierre  Terrait,  sei- 
gneur de  Bayarty  dit  le  bon  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche,  suivie  de  re- 
cherches généalogiques,  piècee  et  lettres 
inédites.  Par  Alfred  db  TsRmBBASSB. 
Paris,  Ladvocat,  1828,  in-8*  de  lu  et 
532  pp. 

=  Seconde  édition,  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  Bayart,  dit  le  bon  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  Lyon,  Tb.  Lau- 
rent, 1831,  in-12  de  IV  et  498  pp. 

=s  Troisième  édition,  revue  et  aug- 
mentée, ornée  du  portrait  de  Bxjùi 
et  de  deux  gravures  d'après  les  dessins 
de  P.  Revoil.  Lyon,  Tbéod.  Laurent, 
1832,  un  fort.Tol.  in-8».  La  France 
\  litt.  de  Quérard,  où  nons  trouvons  le 
titre  de  cette  édition  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  formnie  ainsi  son  opinion 
sur  Texcellent  travail  de  M.  de  Terre- 
basse  : 

«  Ce  serait  faire  un  bien  ftible  éic^ 
de  cet  ouvrage  que  de  se  borner  à  dire 
qu'il  est  supérieur  à  tous  ceux  qu'on 
a  publiés  sur  la  vie  de  Pun  des  cJos 
grands  capitaines  dont  la  France  slio- 
nore,  et  qu'il  a  justement  fiiit  oublier 
l'histoire  inexacte,  incomplète  et  mal 
écrite  qu'en  avait  donnée  Guyart  de 
Berviile.  On  ne  peut  Imq  oouîdtre 
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Bayart  que  dans  la  nouvelle  et  inté- 
ressante histoire  que  nous  devons  à 
M.  de  Terrebasse.  » 

=  Réimprimée  à  Tours,  chez  Marne, 
en  1851,  1855  et  1858,  in-12,  pour  la 
Bibliothèque  des  écoles  chrétiennes. 

XXVII.  Bayart  à  Lyon,  1490-1491, 
comment  le  bon  chevalier  s'appareilla  et 
s*accoustra  au  crédit  de  son  oncle  l^abbé 
d'Ainay.  P.  L.  F.  A.  J.  D.  T.  (De  Terre- 
basse.)  A  Lion  sur  le  Rosne,  impr. 
Barret,  cio.i3CCC.xxix,  in-8°  de  16  pp. 
=  Ce  morceau,  inséré  dans  le  tome  xi 
des  Archives  historiques  et  statistiques  du 
Rhône,  n'a  été  lire  qu'à  vingt-cinq  exem- 
plaires (Fr.  litt.  de  Quérard). 

XXVIH.  Histoire  de  Bayard,  Par  De- 
LAisDiNE  DE  Saint-Esprit.  Parîs,  Debé- 
court,  1842,  in-12. 

XXIX.  Eloge  du  chevalier  Bayard,  pro-' 
nonce  le  27  septembre  1852,  dans  V église 
de  Mezières,  pour  V anniversaire  de  la  dé- 
livrance de  cette  ville.  Par  M.  TabbéBAU- 
DEViLLE,  chanoine  honoraire  de  Rtirns. 
(Mezières,  imp.  Martinet.)  1852,  in  8°. 

XXX.  Bayard  à  Lyon,  ou  un  tour  de 
page  ;  suivi  d'autres  épisodes.  Par  René 
DE  MoiNTLOuis,  Liiiiogcs  et  Parls,  chez 
Ardant,  1853,  in-12  de  pp.  Fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  religieuse,  morale^ 
litt.  pour  l'enfance  et  la  jeunesse,  dirigée 
par  l'abbé  Rousier. 

§  II. 

XXXI  Le  chevalier  Bayard,  comédie 
héroiqvs  en  cinq  actes  et  en  vers  libres. 
Par  AuTREAu.  Paris,  Denis  de  La  Tour, 
1730,  in-12.  =  Autre  éd.,  Paris,  Brias- 
son,  1749,  in-12. 

XXXII.  Gaston  et  Bayard,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  suivie  de  noies  histo- 
riques sur  la  vie  du  chevalier  Bayard. 
Par  De  Bellov.  Paris,  veuve  Duchesne, 
1771,  in  8°.  =  Nouvelle  édition,  Paris, 
Prauit,  1788,  in-8"  de  51  pp.  =  Autres 
éd.,  Paris,  Fages,  1801  el  1815,  in-8'. 

XXXI II.  Les  amours  de  Chatelard  et  de 
Marie  Stuart,  nouvelle  historique;  pré- 
cédée des  Amours  du  chevalier  Baijard  avec 
madame  Randan.. .  Par  Ch.-Jos.  Mayer. 
Paris,  Leroy,  1787,  2  vol.  iD-12. 

XXXIV.  Le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche,  ou  les  amours  de  Bayard,  comé- 
die héroïque  en  quatre  actes;  par  M.  Mon- 
VEL.  Représentée  à  Paris  par  les  comé- 
diens français  devant  leurs  majestés.  V2in% 
et  Lyon,  ch^z  mademoiselle  Oiver, 
1789,  in-8o  de  74  pp. 

=x=  Autre  éd.  sous  ce  i\\VQ\Les  amours 
de  Bayard,  ou  le  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche^  comédie  hénnque  en  quatre 


actes;  par  J.-M.  Monyel,  membre  de 

rinstitut.  Représentée  pom*  la  première 
fois  à  Paris,  par  les  comédiens  français^ 
le  !24  août  1186,  et  reprise  au  théâtre  de 
S.  i)f.  l'impératrice,  à  l'Odéon,  le  16  juil- 
let 1808.  Paris,  Hénée  et  Martinet, 
M.D.ccc.viii,  in-8o. 

XXXV.  Bayard  au  Pont-rNeuf,  ouïe 
picotin  d'avoine,  foUe-vaudeville  en  %% 
acte;  par  MM.  Dieulafoy  et  Gersiu. 
Représenté  pour  la  première  fois  à  ParU 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  21  juillet 
1808.VâT\s,  Fages,  1808,  m-8^  de  32  pp. 

XXXVI.  La  mort  de  Bayard,  tableaux 
historiques,  en  deux  actions  et  à  grand 
spectacle;  par  MM.  Augustin  et  Ver- 
MEisT  ;  représentée  pour  la  première  fois 
à  Paris  sur  le  théâtre  de  la  salle  desJetuf 
Gymniques,  le  février  1810.  Précédée 
d'un  prologue  en  vers,  par  M.  Verment. 
Paris,  Barba,  1810,  in-8o  de  24  pp. 

XXXVII.  Bayard  à  Lyon,  ou  le  T(mr^ 
nois,  vaudeville  historique  en  trois  actes, 
dédié  aux  dames  de  Lyon,  par  Marie- 
Emmanuel  Théaulon;  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  des  Célea^ 
tins  de  Lyon,  en  septembre  1811,  sous  la 
direction  de  M.  Ribié.  Lyon,  Pelzin  et 
Drevon,  1811,  in-8"  de  86  pp. 

XXXVIII.  La  dernière  journée  du  che^ 
valier  Bayard;  poëme  qui  aconcouru pour 
le  prix  de  poésie  proposé  par  l'Académie 
française  en  1814.  Par  M  Regnaultdb 
Warin.  Paris,  Germain-Mathiot,  1814, 
in-8«  de  13  pp. 

XXXIX.  Les  derniers  moments  du  che" 
valier  Bayard,  par  Alexandre  Soumet, 
auditeur  au  conseil  d'Ëlat.  Poëme  caa^ 
ronné  par  la  seconde  classe  de  rinstitut, 
le  5  avril1815.  Paris,  les  Marchands  de 
nouveautés,  1815,  in-8''  de 8  pp. 

XL.  Les  derniers  moments  du  chevalier 
Bayard;  pièce  qui  a  obtenu  l'accessit  ^ 
prix  de  poésie  ffançaise,  décerné  par  la 
seconde  classe  de  rinstitut,  dans  la  séance 
publique  du  5  avril  1815.  Par  Charles 
Magnin.  (s  1.  ni  d.)  lu-8-  de  8  pp. 

XLI.  Les  derniers  moments  de  Bayard^ 
par  madame  Dufrënoy;  poëme  couronné 
à  la  seconde  classe  de  l'Institut,  le  5  avril 
1815,  avec  des  notes  historiques.  (Impr. 
F.  Didot,)  in-4o  de  12  pp. 

XLII.  Gastone  e  Bajardo.  —  Gallon 
and  Bayard.  A  chivalric opéra,  in  twoads  i 
as  represented  ai  the  King's  théâtre,  %%  tbe 
Hnymarket.  The  music  by  signor  G.-Gé 
LiFBRATi.  The  poetry  by  signor  S,  Vbs^ 
TRIS.  The  translation  by  W.  Jos,  Wjl- 
TER.  London,  sold  al  the  Opera-House 
(s.  d.),  in-8o  de81  pp.  En  italien  et  en 
anglais. 
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XLIII.  Ode  9ur  les  exploits  du  clievalier 
Boyard,  surnommé  sans  peur  et  sans  re- 
proche; avec  des  notes  explicatives  des 
principaux  faits  d*armes  dont  elle  offte 
V analyse.  Par  J.-B.  Le  Lorrain.  Paris, 
Smith  et  Latour,  1819,  iH-8o. 

XLIV.  *  La  Statue  de  Bayard.  Ode. 
Par  un  ancien  magistrat,  membre  de 
plusieurs  académies  (Barrin  de  Ciian- 
ROn).  Grenoble,  impr.  de  Baratier, 
1823,  in-8o  de  12  pp. 

XLY.  Bayart,  ou  la  conquête  du  Mi- 
lanais,poëme.  Par  Doreau  de  la  Malle. 
Paris,  Gh.  Gosselin,  1823,  2  yol.in-12, 
titre  gr. 

XLYI.  Bavard  amoureux,  ou  les  lutins 
de  Rambouillet.  Poème  dédié  à  S,  A.  R. 
Mgr  le  Dauphin.  Par  M.  le  comté  de 
CoETLoGON.  Paris,  Delaforest,  1825, 
2  vol.  in -12. 

TERRASSON  (Paul),  médecin  à 
Die.  —  Voy.  la  notice  de  Tërrisse 
{Théophile). 

XERREBASSE  (Louis-Alfred  JAG- 
QUIER  de),  ancien  député  de  l'Isère, 
Tun  des  plus  savants  et  des  plus  ha- 
biles explorateurs  de  rhistoirede  notre 
Erovince,  est  né  à  Lyon,  le  16  décem- 
re  1801,  d'une  famille  d'origine  dau- 
phinoise. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  collège  Louis- le-Grand,  à  Paris, 
il  se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût 
pour  les  investigations  historiques.  Il 
s'appliqua  plus  particulièrement  à  l'é- 
tude des  nommes  et  des  choses  du 
Dauphiné,  et  publia  pour  ses  débuts, 
en  1828,  à  l'âge  de  27  ans,  une  nou- 
velle Vie  de  Bayart.  Ce  beau  travail, 
qui  a  le  mérite  si  rare  de  joindre  à 
une  diction  élégante  et  pure  les  plus 
savantes  recherches,  emprunte  encore 
un  charme  tout  particulier  à  l'heureux 
choix  de  tournures  et  d'expressions 
tirées  des  vieux  historiens  que  son  au- 
teur a  fondu  dans  ses  récits  avec  un 
goût  parfait.  Dès  son  apparition,  la 
Vie  de  Bayart  fut  signalée  comme  la 
meilleure  qui  eût  encore  paru.  Le 
temps  a  confirmé  cette  appréciation; 
elle  est  devenue  presque  un  livre  clas- 
sique. 

En  1834,  il  ambitionna  les  honneurs 
de  la  députation,  et  se  présenta  aux 
électeurs  de  Vienne  en  concurrence 
avec  Garnier-Pagès,  candidat  de  l'op- 
position démocratique.  Il  l'emporta,  et 
fut  réélu  par  le  même  collège  eu  1837 
et  1839.  Il  fit  partie  de  l'opposition 
constitutionne.iie,  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ses  goûts  littéraires  lui 
permissent  de  trouver  de  grands  at*  < 


traits  dans  la  politique,  et  encore 
moins  à  ouïr  les  narangues  de  ses  col- 
lègues. On  nous  a  raconté  Won  le 
voyait  plus  souvent  à  la  bibliothèque 
de  la  cnambre,  enfoncé  dans  de  lon- 
gues lectures  ou  discutant  quelque 
point  de  bibliographie  avec  Beuchot, 
que  sur  son  banc  de  député.  En  effet, 
hormis  deux  rapports  de  projets  de 
lois  d'intérêt  local,  dont  il  fut  chargé 
pour  les  départements  du  Jura  et  des 
Pyrénées-Orientales  (1838),  nous  ne 
voyons  pas  que,  pendant  les  huit  an- 
nées de  sa  carrière  parlementaire,  il 
ait  pris  une  grande  part,  soit  aux  tra- 
vaux des  bureaux,  soit  aux  discus- 
sions de  la  tribune. 

L'élection  de  M.  Bert,  en  1842,  le 
rendit  à  la  vie  privée  et  à  ses  études. 
Il  s'occupa  alors  de  la  publication  de 
la  Chronique  Dauphinoise,  rédigée  par 
Aymar  Durivail,  dont  le  manuscrit, 
encore  inédit,  était  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  et  qu'une  heu- 
reuse découverte  lui  permit  de  com- 
pléter. Get  ouvrage,  assez  précieux 
pour  l'histoire  des  événements  et  des 
personnages  contemporains  du  vieil 
auteur,  c'est-à-dire  de  1490  à  1535,  pa- 
rut en  1844.  MM.  Gariel  et  Delormeen 
rendirent  compte  dans  deux  écrits  dont 
nous  avons  précédemment  donné  les 
titres.  (Voy.  t.  1,  p.  352.)  Il  reprit  la 
plume  en  1850,  et  nt  paraître  un  petit 
volume  extrêmement  piquant,  oii  il  dé- 
voile toutes  les  supercheries  dont  le 
président  Salvaing  de  Boissieu  eut  la 
faiblesse  de  se  rendre  coupable  pour 
réhausser  l'illustration  de  sa  maison. 
Ses  curieuses  révélations  ont  rectifié 
maintes  assertions  erronées  émises  par 
les  historiens  sur  la  foi  de  ce  savant 
président. 

On  a  imprimé  quelque  part  que 
M.  de  Terrebasse  s'était  proposé  de  ré- 
diger une  biographie  générale  de  notre 
province.  La  Vie  de  Bayart  et  la  belle 
étude  biographique  dont  il  vient  d'être 
parlé  feront  toujours  regretter  aux 
afnis  des  lettres  dauphinoises  qu'il 
n'ait  pas  mis  ce  projet  à  exécution  et 
l'ait  laissé  à  d'autres.  Personne  mieux 
que  lui  n'était  à  même  de  l'entre- 
prendre. Ses  profondes  connaissances 
dans  l'histoire  du  Dauphiné  et  de  ses 
familles,  les  précieux  documents  im- 
primés et  manuscrits  de  sa  riche  bi- 
bliothèque, documents  qu'il  sait  mettre 
en  œuvre  avec  tant  de  talent,  lui  au- 
raient permis  de  donner  à  un  sembla- 
ble travail  toute  la  perfection  dont  il 
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est  susceptible.  Puis,  cultivant  les  let- 
tres par  goût  et  sans  aucun  but  d'in- 
térêt, jouissant,  par  l'indépendance  de 
sa  fortune,  du  rare  avantagedepouvoir 
travailler  d'inspiration,  à  son  heure^à 
sa  volonté,  et  non  point  à  celle  d'un  li- 
braire, il  eût  pu  apporter  le  temps  né- 
cessaire à  certaines  illustrations  peu 
connues,  qui,  pour  être  bien  étudiées, 
demandent  de  longues  recherches  et  de 
tranquilles  loisirs.  Mais  comme  dit 
Chorier,  à  propos  de  nous  ne  savons 
plus  quel  ami  de  Boissat:  «  Improbi  et 
c  infesti  laboris  minime  cupidus,  ad 
f  aiia  animum  appulit.  » 

Depuis  1850,  il  s*est  presque  exclu- 
sivement attaché  à  rélude  de  l'histoire 
de  notre  province  au  moyen  âge;  il  a 
publié  sur  cette  époque  plusieurs  écrits 
que  les  bornes  étroites  de  notre  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  de  faire 
connaître  séparément,  et  dont  nous  de- 
vons no^  borner  à  donner  les  titres 
plus  loin.  Ce  sont  tout  autant  de  sa- 
vantes dissertations,  consciencieuse- 
ment étudiées,  et  offrant  ce  charme  et 
cet  intérêt  que  sa  plume  élégante  et 
facile  sait  jeter  sur  les  matières  les  plus 
ardues  de  l'érudition. 

I.  *  Une  larme  sur  la  mort  de  Napo- 
léon. Paris,  Plée,  1821,  in-8°  de  8  pp. 
{Fr.  litt.j  de  Quérard.) 

U.  Histoire  de  Pierre  Terrait ^  seigneur 
de  Bayart,  Paris,  Ladvocat,  1828,  in-8°. 
Nous  avons  donné  les  titres  de  cet  ou- 
vrage ainsi  que  du  suivant  dans  la  no- 
tice de  Bayart,  p.  450,  nos  XXVI  et  xxvii. 

III.  *Bayart  il  Lyon.  Lion  sur  le  Rosne, 
Barret,1829,  in-8°. 

IV.  Le  Tombeau  de  Narcissa.  Lyon, 
Rossary,  1832,  in-8o  de  4  pp.,  avait 
d'abord  paru  dans  la  Revue  de  Paris, 
t.  37,  le  Cabinet  de  Lecture  et  le  Cour- 
rier de  Lyon.  —  C'est  un  article  fort 
piquant^  dans  lequel  M.  de  Terrebasse 
établit  quelecélèbre  noctambule  Young 
a  un  peu  abusé  du  quid  libet  audenai 
accordé  aux  poètes,  en  avançant^  dans 
sa  A^  nuit,  qu'il  avait  été  obligé  de  dé- 
rober une  sépulture  pour  sa  fille  Narcissa. 
Il  résulte  d'une  épitaphe  trouvée  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  et  rapportée  oar 
M.  de  Terrebasse,  que  la  belle-nlle 
d'\oung  (et  non  sa  iîile)  mourut  dans 
cette  ville  le  8  oct.  1736,  et  qu'elle  y  fut 
enterrée  dans  le  cimetière  des  protes- 
tants avec  les  formalités  ordinaires; 
qu'il  n'est  par  conséquent  pas  vrai , 
comme  le  rapporte  la  tradition,  que  le 
fanatisme  des  habitans  de  Montpellier 
Fait  obligé  d'aller,  pendant  la  nuit, 


creuser  lui-même  la  tombe  de  sa  fille. 

Ces  assertions  firent  une  certaine 
sensation  dans  le  monde  littéraire. 
Elles  furent  attaquées  par  un  ancien 
inspecteur  de  l'académie  de  Grenoble, 
,M.  Pierquin  de  Gembloux,  dans  le  n» 
du  15  avril  1850  de  la  Gazette  médicale 
de  Montpellier.  M.  de  Terrebasse  fit 
réimprimer,  la  même  année,  son  écrit 
avec  une  réponse  à  M.  Pierquin,  sous 
ce  titre  : 

=Le  Tombeau  de  Narcissa,  suivi  d'une 
réponse  à  l'article  inséré  dans  la  Gazette 
médicale  de  Montpellier...  Lyon,  Brun» 
1850,  in-8°  de  63  pp.  avec  un  fac-sim. 
de  l'inscription  du  tombeau.— M.  Pier- 
quin fit  une  réplique  un  peu  vive  sous 
ce  titre  :  Recherches  historiques  et  biblUh' 
graphiques  sur  le  tombeau  de  Narcissa, 
dédiées  au  docteur  J.  P.  L.  T.  Bertrand.,. 
Paris,  Dumoulin,  1851,  in-12ded4pp. 

y.  Rein  tion  des  principaux  événements 
de  la  vie  de  Salvaing  deBoissieu...  Lyon, 
impr.  Perrin,  1850,  in-8'.  Nous  avons 
donné  ci-devant,  p.  386;,  le  titre  de  cet 
ouvrage  et  la  liste  des  pièces  qu'il  con- 
tient. 

VI.  Gérard  de  Roussillon,  fragment 
extrait  de  l'histoire  des  deux  derniers 
royaumes  de  Bourgogne.  Lyon,  impr. 
Vingtrinier,  1853,  in-8'  de  15  pp. 

VII.  Archéologie.  Explication  aune  in" 
scription  singulière  qui  se  voyait  autrefois 
sur  le  fronton  de  V église  de  Notre-Dame- 
de-la-  Vie,  à  Vienne  en  Dauphiné.  Cest 

ICY  LA  POMME  BU  SCEPTRE  DE  PlLATE. 

(Lyon,  impr.  Vingtrinier,  1856),  gr. 
in-8o  de  7  pp. 

VIII.  "Appendice  à  rhistoire  de  Char- 
lieu  (1).  Lyon,  impr.  de  Vingtrinier, 
1857),in-8*de7pp. 

IX.  Notice  historique  et  critique  sur  les 
armoiries  de  la  ville  de  Vienne  en  Dau- 
phiné. Lyon,  impr.  de  Vingtrinier, 
1857,  in-8''  de  22  pp. 

XI.  Note  sur  quelques  inscriptions  du 
moyen  âge  de  la  vitle  de  Vienne  en  Dau- 
phiné. Vienne,  impr.  Roure,  1858,  in->8' 
de  57  pp. 

XI.  Epitaphe  du  cœur  de  François^ 
dauphittde  Vietinois.  Lyon  (1858),  in-8<> 
de...  pp. 

XII.  Recherches  sur  quelques  inscrij^ 
lions  latines  et  françaises  de  la  ville  de 
Vienne.  Vienne,  1859,  in-8'. 

XIII.  Examen  critique  de  l'inscription 
de  Saint-Donaty  relative  à  Inoccupation  de 
Grenoble  par  une  nation  payenne^  au  z* 

(1  )  HUt.  de  la  ville  de  Ckarlieu  depuis  «Oft  origine 
jusqu'en  1789,  par  M.  Dcserelinget.  LyoB,  i8M, 
S  vol.  iii-8*. 


TER 


154 


TER 


siècle,  accompagné  d'une  planche.  Paris, 
Dumoulin,  1860,  in-8°  de. ..pp. 

XIV.  Note  sur  le  cnrtulaire  de  Domène, 
(Lyon,  inipr.  Perrin,  1860),  in  8"  de 
11  pp.  Dans  cette  Note,  M.  de  Terre- 
basse  fait  connaître  à  M.  de  Moritey- 
nard,  éditeur  du  Cartulairede  Domène, 
la  charte  la  plus  importante,  celle  de 
la  fondation  de  ce  prieuré,  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

XV.  Le  Roman  de  Prusse,  Note  sur  une 
lettre  du  P.  Meneslrier,  où  il  est  ques- 
tien  de  ce  prétendu  Roman,  in-12  de  11 
Pl^.  (s.  d.).  Tirage  à  part  du  Journal  de 
Vienne,  n°  du 

On  lui  doit,  comme  éditeur  : 

XVI.  Histoire  de  Palanus,  comte  de 
Lyon,  mise  en  lumière  d'après  le  manus- 
crit delà  bibliothèque  de l* Arsenal.  Lvon, 
L.  Perrin,  1833,  in-8o.  — XVII.  His- 
toire du  chevalier  Paris  et  de  la  belle 
Vienne,  nouvelle  édition,  publiée  diaprés 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale. 
Paris,  Crozet,  1835,  in-8",  fig.— XVIU. 
Le  premier  volume  des  Grans  Chroniqves 
de  France,  dites  Chroniqves  de  Samt-De- 
fits,  publiées  diaprés  les  manuscrits.  Lyon, 
impp.  Perrin;  Paris,  Crozet,  1837,  in-S®. 
— XIX.  Aimari  Rivallii  Delphinatis,  de 
AUobrogibus  libri  novem...  \ie1m2s  allô- 
brognm,  184i,  in-8". 

TERRTSSE  (THÉOPHILE),  doCteur 
emnédecîne,  fut  d'abord  professeur  de 
philosophie  à  l'académie  protestante 
de  Die.  Sept  Suisses,  ses  élèves,  pu- 
blièrent à  leurs  frais,  en  1646,  son  cours 
sous  ce  titre  :  Manvalephilosophiae  chris- 
tianae,  in  qvo  sinqvlàri  brevttate  et  cla- 
ritate,  proponvntur  omnia  scitu  necessa- 
ria  philosophiœ  studiosis.  Dise,  excud. 
Exechiel  Benedictvs,  ti^iogr.  acad. , 
ii.BG.XLYi,  pet.  in-80  de  369  pp. 
MM.  Haag,  qui  le  nomment  par  erreur 
Territ  (1)  dans  leur  France  protestante, 
nous  apprennent  qu'il  passa  ensuite  à 
Lausanne,  où,  dès  1662,  il  fut  succes- 
sivement professeur  de  grec,  d'hébreu 
et  de  catéchèse.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1664,  il  revint  à  Die  reprendre 
sa  chaire  de  philosophie.  Il  s'imagina 
alorsavoirirouvé  de  merveilleuses  pro- 
priétés curatives  dans  les  eaux  d'une 
petite  source  située  près  de  Die,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Drôme  (2),  et  il  ré- 

(1)  Sonnoin  latinisé  était  Territifs. 

(2)  Au  quartier  dit  les  Pennes.—  Nous  trouvons 
dans  une  bibliograpliie  le  titre  solvant  :  Discours 
véritable  d'une  fontaine  ornée  de  merveilleuses 
propriétés  et  vertus ,  trouvée  prés  de  Die,  par  Be- 
noisot,  1610,  iii-4.  Si  cette  indieation  est  exacte, 
TerHsse  et  Tertûsum  n'auraient  pas  été  les  pre- 
miers \  célébrer  les  meryeiUes  des  eaax  de  Die. 


pandit  dans  la  ville  un  petit  Mémoire 
manuscrit  destiné  à  faire  part  de  sa  dé- 
couverte à  l'humanité  soutirante.  A  son 
dire,  les  merveilles  opérées  par  ces 
eaux  étaient  dues  à  la  présence  du 
plomb  qu'elles  tenaient  en  suspension. 
Or,  il  arriva  qu'un  autre  médecin  de 
Die,  Paul  Terrasson,  s'était  épris  non 
moins  vivement  de  ladite  source,mais 
qu'il  en  attribuait  les  propriétés  c  à 
€  un  mercure  très-pur,  subtilizé  et 
«  pressuré  par  l'esprit  universel  » ,  et 
il  répandit  également  dans  Die  un  Mé- 
moire à  l'appui  de  sa  découverte.  De 
cette  divergence  d'opinions  entre  les 
deux  docteurs  naquit  une  polémique 
d'autant  plus  acerbe  qu'ils  étaient  du 
même  pays,  exerçaient  la  même  pro^ 
fession  et  appartenaient  probablement 
à  des  religions  différentes.  Ce  fut  Ter- 
risse  qui  eut  le  dernier  mot.  Il  fit  alors 
imprimer  ses  Mémoires  sous  le  titre 
suivant  :  % 

Traité  de  la  nature,  qualitez  et  vertus 
de  la  fontaine  depuis  peu  découverte  au 
terroir  de  la  ville  de  Die,  au  lieu  de 
Pennes,  composé  par  Théophile  Terrisse^ 
docteur  en  médecine  et  professeur  de  phi- 
losophie  en  l'Académie  de  la  ville  de  Die, 
l*ani6Tî.  Die,  chezFiquel,  impr.  de 
l'Académie,  1672,  in-80  de  40  pp. 

—  A  la  page  23  commence  sa  pre- 
mière roplique  à  Terrasson.  Elle  est 
intitulée  :  Apologie  du  Traité  de  la  na- 
ture, vertus  et  qualitez  de  la  fontaine  ëe^ 
puis  peu  découverte  au  terroir  de  la  ville 
de  Die ,  contre  les  remarques  faites  sur 
iceluy,  par  l'auteur  de  la  dcficription  et 
relation  fidèle  de  la  nature,  propriété  et 
usage  de  ladite  fontaine. 

—  A  la  page  33  est  sa  seconde  et  der- 
nière réponse.  Elle  a  pour  titre  :  I^ 
Plomb  hors  du  tombeau,  victorieux  et 
triomphant  de  M.  Terrasson,  médeciiu^ 
par  lui-même. 

De  son  côté,  P.  Terrasson  fit  impri- 
mer ses  Mémoires  sous  ce  titre  :  J9^- 
cription  et  relation  fidèle  de  la  nature^  pro- 
priétez  et  usage  de  la  fontaine  minérale 
nouvellement  découverte  au  terroir  diê  te 
ville  de  Die,  par  Terrasson ,  docteur  en 
médecine.  Grenoble,  Edouard  Dumon, 
1672,  in-80  de  70  pp. 

—  A  la  page  61  se  trouve  sa  première 
réponse  à  Terrisse  :  Remarques  sur  le 
Traité  de  la  nature,  vertus  et  qualitez  de 
notre  fontaine. 

—  La  seconde  réponse  de  Terrasson 
a  été  imprimée  séparément  :  Le  Plomb 
au  tombeau ,  ou  Apologie  juste  et  vérikir 
hle  contre  les  eatomnies  du  gieur  Thé^ 
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phile  Terrisse,  professeur  en  philosophie^ 
]farP.  Terrasson,  Die,  chez  Fiquel,  1672, 
in^o  de  38  pp. 

Aorès  cet  échange  de  libelles  où,  se- 
lon Vusa^c  du  temps^  les  injures  clas- 
siques n*etaient  pas  épargnées,  la  lutte 
paraissait  terminée:  les  deux  adver- 
saires, se  glorifiant  sans  doute  Tun  et 
l'autre  d'avoir  remporté  la  victoire,  se 
reposaient  sur  leurs  lauriers,  lorsqu'un 
nouveau  personnage  vint  tout  à  coup  se 
lancer  dans  l'arène.  Le  S'  de  Passis, 
médecin  deCrest  (1),  ayant  publie,  en 
1673,  un  écrit  sur  une  source  d'eau 
minérale  située  à  Bourdeaux,  eut  la 
malencontreuse  idée  de  déprécier  les 
vertus  de  celle  de  Pennes,  et  même  de 
la  tourner  en  ridicule  (2).  Le  fougueux 
Terrasson  (ou  ne  peut  lui  refuser  cette 
éphithète  après  avoir  lu  ses  libelles) 
entra  en  fureur  à  la  lecture  du  factura 
de  son  collègue  deCrest,  et  il  rédigea 
ah  irato  une  réfutation  intitulée  :  Le 
Mercvre  rangé  de  monsievr  de  Passis  y 
D' médecin  de  la  ville  de  Crest,  ov  Apolo- 
gie des  eavxde  Die,  Die,  Jacques  Fiquel, 
1673,  in-12.  c  Jamais,  dit  J.  OUivier, 
«  la  verve  de  Terrasson  n'était  parve- 
f  nue  à  un  aussi  haut  degré  d*exalta- 
«  tion  que  dans  cette  dernière  produc- 
c  tion,  et  le  Mercvre  vangé  peut  être 
«  considéré  comme  un  des  plus  origi- 
f  naux  monuments  littéraires  de  lafa- 
c  conde  des  médecins.  »  De  Passis  ne 
répondit  pas  à  cette  attaque  :  son  si- 
lence mit  fin  à  la  querelle.— Jules  OUi- 
vier a  consacré  à  Texamen  de  tous  ces 
bouquins,  dont  la  rareté  est  extrême , 
un  piquant  article  dans  la  Revue  du 
Dauphiné,  t.  I,  pp.  327  et  suiv.,  sous 
le  titre  de  :  Une  ïHspute  scientifique  en 
1672. 

TESTE.  —  Voy.  le  Supplément. 

TEYSSBER  (JACQUES),  né  à Valencc, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominiçiue 
et  se  consacra  au  ministère  de  la  chaire. 
Après  avoir  prêché  pendant  plusieurs 
années  dans  les  principales  églises  du 
Languedoc^  il  fut  élu  en  1690  prieur  du 
couvent  de  Toulouse,  et  deux  ans  après 
le  général  de  Tordre  l'appela  à  Paris, 
pour  lui  confier  la  direction  du  novi- 
ciat du  faubourg  Saint-Germain.  En 
1695,  il  revint  à  Valence,  où  il  s'occu- 

(i)  Guy  de  Pàssis.  Il  appartenait  à  ane  famille 
originaire  de  Florence.  Du  de  ses  ancêtres.  Jean 
de  Passis,  médecin  à  Grenoble,  fut  l'un  (le«  té- 
moins du  testament  d'Aymon  de  Beaumont,  le 
8  janvier  1481  (Voy.  la  Génialo§ie  de  Beaumont, 
par  Brizard,  t.  u,  p.  342). 

(2)  Cet  écrit  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  re- 
cherches det  Mblio^iles. 


pa  avec  un  grand  zèle  dtt  rétabliise- 
ment  du  couvent  de  son  ordi^,qtti 
avait  été  détruit  par  les  huguenots,  et 
qu*il  fit  reconstruire  à  peu  près  sui^ 
Tancien  plan.  Echard  [Scnpt.  ori. 
prœd.,  t.  Il,  p.  740),  qui  nous  fournit 
ces  détails,  ne  donne  pas  les  dates  de  ik 
naissance  et  de  sa  mort. 

On  a  de  lui  :  Exercice  é^ aimer  touJouTÈ 
la  Reine  du  ciel.  Mère  de  Dieu  sur  la 
terre.  Béziers,  1676,  ln-12.  =  Autre 
édit.,  sous  ce  titre  :  Amour  actuel  de  là 
Mère  de  Dieu,  ou  Exercice  pour  aimer 
sans  interruption  la  très^sainte  Vierge 
Marie,  avec  une  méditation  pour  chaque 
semaine  de  Vannée  sur  les  grandeurs,  les 
beautez,  les  vertus,  lus  actions  et  la  vie  de 
la  mère  de  Dieu.  Beziers,  H.  Martel, 
1678,  in-12.  —  On  a  encore  de  lui  une 
Vie  de  la  sainte  Vierge,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  le  titre. 

THEYS  (Pierre  de),  dit  Lagochb, 
capitaine  huguenot,  appartenait  à  une 
famille  noble  delà  province  dontl'an- 
cienneté  remontait  à  Tan  1250  (3). 
L'un  des  plus  braves  lieutenants  de 
Des  Adrets,  il  le  suivit,  en  mai  1562, 
dans  sa  première  expédition  sur  Gre- 
noble, et  y  fut  laisse  eu  garnison.  Il 
défendit  cette  ville,  en  septembre  de 
la  même  année,  contre  les  catholiques, 
commandés  par  Vinay,  qui  s'étaient 
déjà  emparés  d*une  partie  du  faubourg 
Très-Cloîtres.  Nommé  gouverneur,  au 
commencement  d'octobre  suivant,  en 
remplacement  du  conseiller  Ponnat, 
gue  son  incapacité  avait  fait  destituer, 
il  eut  à  soutenir  une  nouvelle  attaque, 
dirigée  cetie  fois  par  Sassenage,  à  la 
tête  de  6000  hommes.  La  garnison  pro- 
testante ne  s'élevait  qu'à  200  hommes. 
Avec  des  forces  aussi  inférieures.  La- 
coche  repoussa  tous  les  efforts  des 
catholiques,  qui,  désespérant  d'em- 
porter la  ville  de  vive  force,  conver- 
tirent le  siège  en  blocus.  Les  moulins 
construits  sur  l'Isère,  près  de  l'ancien 
pont  de  bois,  ayant  été  détruits  par 
eux,  la  disette  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir.  Dans  cette  extrémité,  et  après 
avoir  fait  inutilement  demander  des 
secours  à  Des  Adrets,  campé  sous  les 
murs  de  Vienne,  Lacoche  proposa  i 

(3)  Elle  possédait  le  château  de  Theys,  situé  près 
de  Grenoble,  et  appelé  dans  les  anciens  liires  70- 
dium  (ennui)  :  «  Sa  situation  semble  ne  mériter 
pas  d'autre  nom  »  fait  rtmarquer  Chorier  (Etat 
vol. y  111).  Dans  la  seconde  moiiié  du.xvi«  siècU, 
Jeanne  de  Theys  apporta  ce  chftteau  et  les  biens 
de  la  branche  aînée  de  sa  famille,  à  Claude  de  La« 
porte,  son  mari,  seigneur  de  Sillans,  4ont  les  des- 
cendants «e  qnahlHnréai  setgueurs  dfe  TfiéTt. 
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Sassenage  un  combat  entre  un  nombre 
égal  de  catholiques  et  de  protestants^ 
à  condition  que  la  levée  du  siège  ou 
la  reddition  de  la  ville  dépendraient  de 
l'issue  de  ce  combat.  Le  défi  fut  refusé. 
Il  dut  alors  se  résigner  à  capituler  : 
déjà  les  otages  étaient  livrés  de  part  et 
d'autre  lorsqu'un  secours  inattendu, 
amené  par  le  capitaine  Furraeyer,  bat- 
tit les  catholiques  dans  une  embuscade, 
sur  les  bords  du  Drac^  et  contraignit 
Sassenage  à  lever  le  siège  (16  no- 
vembre 1662). 

Ces  deux  défenses  de  Grenoble  firent 
le  plus  grand  honneur  à  Lacoche.  Il  se 
rangea,  l'année  suivante^  sous  les  or- 
dres de  Montbrun^  devenu  chef  des 
Ï protestants  de  la  province  après  la  dé- 
èction  de  Des  Adrets.  Nous  ne  savons 
guelle  part  il  prit  à  ses  expéditions 
jusqu'en  1569,  époque  où  il  suivit 
Crussol  à  l'armée  des  princes,  en 
Guyenne.  Il  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Montcontour  et  reprit  en- 
suite la  route  du  Daupbiné,  à  la  tête 
de  8  enseignes  de  gens  de  pied  et  de 
quelque  cavalerie.  Mais  n'ayant  pu 
opérer  sa  jonction  avec  Moutbrun,  il 
se  dirigea  sur  l'Allemagne,  par  la  fron- 
tière de  Genève.  Arrivé  près  de  Sa- 
verne^  affaibli  par  plusieurs  combats, 
et  se  voyant  près  d'être  attaqué  par  les 
iroupes'du  duc  de  Nemours,  il  se  re- 
trancha derrière  des  abattis  d'arbres 
et.  par  un  dévouement  qui  l'honore^ 
fit  sauver  des  personnages  importants, 
avant  Taction.  Il  succomba  dans  cette 
dernière  lutte  :  fait  prisonnier,  il  fut 
lâchement  assassiné  avec  Michalon, 
son  enseigne,  pendant  qu'on  le  con- 
duisait à  Melz  (23  nov.  1569). 

—  Un  autre  Pierre  de  Theys  se  fît 
remarquer  pendant  les  guerres  de  la 
ligue  sous  les  ordres  de  Lesdiguières. 
Nos  historiens  rappellent  Hercules,  du 
nom  de  Tune  de  ses  terres  [Herculez), 

THOAiASSnv  (Matthieu)  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  Louis  XI,  en- 
core dauphin,  qui  le  nomma  président 
de  h  chambre  des  comptes  de  Gre- 
noble. Il  rédigea,  en  1448,  un  registre 
des  redevances  dues  à  ce  prince,  et  des 
titres  quiétablissaientsondomainecon- 
tre  les  usurpations  des  archevêques  de 
Vienne,  des  évoques  de  Valence  et  d**s 
autres  seigneurs  ecclésiastiques  et  laï- 
ques du  Dauphiné.  Une  copie  de  ce  re- 
cueil, conservée  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Lyon, 
a  pour  titre  :  Designaiio  dignitaiumf 
prerogativarum,  à  domnio  4elphini  Yien- 


nensiSy  pet.  in-fol.  de  156  pp,  —Quel- 
ques années  plus  tard,  il  rédigea  un 
autre  recueil  par  commission  du  même 
prince,  en  date  du  20  mai  1456.  Ge  se- 
cond ouvrage  est  en  français  et  connu 
sous  le  titre  de  Registre  delphinal.  On 
en  trouve  des  copies  à  la  Bibliothè- 
que impériale  et  à  celle  de  Grenoble. 
N'ayant  pas  été  à  même  de  comparer 
ces  deux  ouvrages  ensemble,  nous  ne 
saurions  dire  s'ils  reproduisent  les 
mêmes  pièces.  —  C'est  par  erreur  que 
plusieurs  de  nos  écrivains  le  font  Dau- 
phinois. Il  était  de  Lyon,  et  donna  son 
nom  à  l'une  des  rues  de  cette  ville  ea 
vertu  d'une  permission  du  Consulat, 
du  28  janvier  1499;  il  était  alors  con- 
servateur du  priviléjçe  des  foires.  (Voy. 
la  Revue  du  Lyonnais,  t.  lil,  p.  430.) 

TiSSOT  (Jacques),  médecin^  né, 
d'après  Chalvet,  en  Dauphiné,  prit  part 
à  une  imposture  assez  curieuse  qui  mit 
en  émoi  le  monde  savant  dans  les  pre«^ 
mières  années  du  xvii«  siècle. 

Le  11  janvier  1613,  en  faisant  des 
fouilles  dans  la  terre  de  Langon,  prè& 
de  Romans,  des  ouvriers  découvrirent, 
dit-K)n,  un  immense  tombeau  en  bri- 
ques surmonté  de  cette  inscription  : 
Theutûbochus  rex.  Ce  tombeau  conte- 
nait les  restes  du  géant  Theutobochns, 
roi  des  Cimbres  et  des  Theutons,  que 
Marins  défit  dans  les  plaines  d'Oranj^e. 
Un  chirurgien  de  Beaurepaire,  nommé 
Jacques  Mazuyer,  s'associa  avec  son 
confrère  Jacques  Tissot .  et  ils  trans- 
portèrent à  Paris  ces  reliques  pour  les 
montrer  au  public.  Voici  ce  que  le 
Mercure  de  Fr.,  t.  m,  pp.  191  et  sulv., 
dit  de  cette  exhibition:  «  Pierre  Ma- 
€  zuyer,  chifurgien  à  Beaurepaire, 
«  amena  de  Dauphiné  à  Parisdes  dents 
de  la  grandeur  du  pied  d'un  taureau 
de  20  mois^  une  partie  d'une  coste 
et  d*une  espaule^  des  vertèbres  de 
l'espine  d'un  dos  qui  avoient  près 
d'un  demi-pied  d'espesseur,  les  os 
d'une  cuisse  et  d*une  jambe  lesquels 
conjoinisensembleestoiontdeOpieds 
de  haut ,  et  d'autres  gros  os  lesquels 
il  disoit  cstre  ceux  du  géant  theur' 
iobochus,  ••  lequel  il  disoit  avoir  esté 
enterré  en  un  petit  tertre  ou  colline 
auprès  du  chasteau  de  Langon,  pro- 
che de  Romans,  en  Dauphiné^  ou  on 
avoit  trouvé  sa  tombe,  environ  17  ou 
18  pieds  dans  terre,  avec  des  mé- 
dailles où  le  nom  de  Marins  y  esloit 
démonstré  par  un  if  et  un  it.  »  Pour 
faire  connaître  cette  découverte^ Tissot 
publia  un  petit  écrit  intitulé  : 
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*  Histoire  véritable  du  géant  Theutobo- 
cu8j  roi  des  Theutons,  Cimbres  et  Ambro- 
sins,  défait  par  Marins,  consul  romain , 
cent  cinq  ans  avant  la  venue  de  Notre 
Seigneur  :  lequel  fut  enterré  près  du  châ- 
teau nommé  Chaumont,  maintenant  Lan- 
gon,  proche  la  ville  de  Romans,  en  Dau- 
phiné.  Paris,  Bouriquant  (s.  d.,  1613)', 
pet.  in-8o  de  15  pp.  C'est  à  tort  que  Je 
mercure  de  Fr,  et  Prosper  Marchand 

IDict.  Hist)  nomment  V SiUienr  Bassot. 
/auteur  s'est  nommé  lui-même  à  la 
fin  de  son  ouvrage  :  <  Le  tout,  dit-il , 
c  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et 
c  à  rhonneur  du  seigneur  de  Langon, 
€  par  son  très-humble  serviteur  Jac- 
t  ques  TissoT.  »  =  Trad.  en  flamand 
sous  \ei\ive  de  Warachlige  historié  Van 
Theutoboco ,  den  Reuse ,  en  Koning  der 
Duytscher,  begrave  1 0ôjaaren  voor  Chris* 
tus  geborte,  en  syn  begraffeniseerst  ont- 
dekt,annoi6iS.l]lTeehi,  1614,  in-8« 

Tissot  y  avance  que  le  roi  Theutobo- 
ehus  devait  avoir  au  moins  25  pieds 
de  haut.  Mazuyer,  qui  s'était  chargé 
de  l'exhibition,  vendait  en  même  temps 
le  livret  de  son  confrère  aux  curieux 
qui  venaient  voir  leur  géant,  c  L'on 
«  alloit  veoir  pour  de  l'argent,  »  dit 
le  Mercure f  t  comme  chose  rare,  ces  os, 
t  ces  dents  et  ces  vertèbres.  Ainsi  que 
((  les  autres  charlatans,  Mazuyer  avoit 
f  à  sa  porte  une  enseigne  où  estoient 
c  peints  les  os  de  ce  géant.  Chacun  en 
<  disoit  son  avis:  les  uns  tenoient  cela 
€  pour  impossible  ;  les  autres  l'a Ifir- 
€  moient  pour  véritable.  »  En  effet, 
les  savant  se  divisèrent,  et  il  s'ensuivit 
une  vive  polémique,  dont  Prosper  Mar- 
chand a  fait  l'historique  (v»  Bassot). 
Deux  savants  hommifs  de  ce  temps-là 
furent  obligés  de  prendre  sérieusement 
la  plume  pour  fixer  1  opinion  sur  ce 
grave  sujet.  Un  médecin,  Jean  Riolan, 
établit  par  des  raisons  tirées  de  l'ana- 
t^mie,  que  ces  restes  ne  pouvaient  ap- 
partenir à  Tespèce  humaine,  que  c'é- 
taient des  os  fossiles  d'éléphant  et  de 
baleine.  Peiresc,  de  son  côté,  démon- 
tra que  les  médailles  trouvées  dans  le 
tombeau  étaient  relatives,  non  pointa 
Marins,  mais  à  la  fondation  de  Mar- 
seille, et  il  demeura  établi  que  le  pré* 
tendu  tombeau  de  Theutobochus  était 
purement  et  simplement  une  impos- 
ture arrangée  par  les  deux  médicastres 
dauphinois  pour  gagner  de  l'argent. 
Dès  lors,  ceux-ci  voyant  leurs  os  dé- 
criés à  Paris,  les  vendirent  à  d'autres 
charlatans  qui  allèrent  les  promener 
dans  une  partie  de  l'Europe. 


TOLON  ou  THOLON,  famille  noble 
origmaire  de  Provence,  dont  une  bran- 
che s'établit  en  Dauphinévers  le  milieu 
du  xiv«  siècle,  et  y  posséda  la  terre  de 
Sainte-Jalle,  dans  les  Baronnies.  De 
cette  branche  sont  issus  les  personnages 
suivants  : 

—  Soffrey.  conseiller  au  conseil  del- 
phinal  en  1402. 

—  Pierre,  premier  président  du  con- 
seil delphinal  de  14(fo  à  1424.  Il  fut 
ensuite  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

—  Didier  était  ^nd  prieur  de 
Saint-Gilles,  lorsqu'il  fut  élu  grand- 
maître  de  Malte,  le  17  novembre  1535. 
Il  se  trouvait  dans  sa  famille,  à  Sainte- 
Jalle,  lorsqu'il  apprit  par  une  députa* 
tion  de  vingt-quatre  chevaliers  la  nou- 
velle de  son  élection.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  dignité,  car 
s'éianl  mis  en  route  pour  se  rendre  à 
Malte,  il  tomba  malade  à  Montpellier 
et  y  mourut  au  mois  de  septembre 
1536.  Son  corps  fut  transporté  solen- 
nellement dans  l'église  du  prieuré  de 
Saint- Gilles.  Quelques  écrivains  le 
foni,  par  erreur,  sortir  de  la  maison  de 
La  Jaille,  en  Anjou. 

—  FAULQUET ,  scigueur  de  Sainte- 
Jalle,  du  Poët,  etc„  fut  l'un  des  gen- 
tilshommes de  notre  province  qui  se 
firent  le  plus  remarquer  pendant  les 
guerres  de  religion.  Il  servit  dans  les 
rangs  des  catholiques;  les  historiens 
le  nomment  plus  généralement  Sainte- 
Jalle,  — 11  leva,  des  1559,  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  à  Carpentras 
pour  la  défense  du  comté  Yenaissin, 
peu  après  la  surprise  du  bour^  de  Ma- 
laucène  par  Montbrun.  Son  zèle  lui  fit 
donner  par  le  pape  le  commandement 
de  Carpentras.  11  se  trouva  au  combat 
du  5  juillet  1562,  livré  près  de  Lou- 
vèze  par  le  comte  de  Suze  contre  le 
baron  des  Adrets,  et  y  perdit  ses  équi- 
pages. Au  commencement  du  mois 
d'août  suiv.,  il  défendit  avec  succès 
Carpentras  contre  ce  dernier;  Serbel- 
loni,  général  des  troupes  papales,  le 
complimenta  sur  sa  belle  conduite  et 
l'arma  chevalier  de  l'ordre  du  Pape. — 
Après  avoir  été  quelque  temps  sur  la 
défensive  aux  frontières  du  Dauphiné, 
pour  protéger  le  siège  de  Sisteron,  il 
retourna  à  son  gouvernement  de  Car- 
pentras sur  la  fin  de  sept.  1562.  Au 
commencement  de  mars  1563,  il  mar- 
cha avec  un  détachement  de  gentils- 
hommes volontaires  au  siège  de  Ca^- 
inaret,  entrefuris  par  Serbellom.  Il 


TOL 


458 


TOL 


commanda  les  compagnies  des  chevau- 
légers  de  Rangone  et  de  Rasponi,  ita- 
liens, et  quelques  compagnies  d'infan- 
terie^ au  siège  de  Serignan;  Grussol, 
chef  des  protestants  du  Languedoc, 
voulut  le  prévenir  en  le  faisant  atta- 
quer par  des  forces  supérieures,  mais 
il  ne  put  l'entamer  :  Ste-Jalle  se  retira  en 
bon  ordre  et  sans  cesser  de  combattre 
(mars  1563).  le  23 du  même  mois^  il  alla 
en  Daupbiné  au  secours  du  duc  de  Ne- 
mours, (fui  était  vivement  pressé  par 
Lesdiguières.  Vers  la  même  époque,  il 
attaqua  Montbrun  près  de  Taobaye  de 
St-AndrédeRamières^et,aprèsuncom- 
bat  sanglant,  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite; mais^peu  de  temps  après^  il  rem- 
porta sur  lui  un  avantage,  en  mettant 
en  déroute  son  avant-garde  et  les  se- 
cours que  les  protestants  d'Orange  lui 
envoyaient.  —  Remplacé  par  Rangone 
dansle  gouvernement  de  Garpentras, 
il  continua  de  servir  avec  une  compa- 
gnie d'arquebusiers  à  cheval  qu'il  com- 
manda aux  sièges  de  Mornas  et  du  Pont- 
St-Esprit,  en  1567.  Au  mois  de  mai  de 
Tannée  suivante,  il  reçut  le  collier  de 
l'ordre  du  Roi  des  mains  du  comte  de 
Suze,  En  août  1568,  la  ville  d*Orange 
ayant  été  remise  au  roi  Jl  en  eut  pen- 
dant quelque  temps  le  gouvernement, 
et  fut  chargé,  au  mois  d'octobre  suivant^ 
par  le  card.  d'Armagnac,  colégal  d'A- 
vignon, de  la  défense  de  Coiirthezon. 
En  1570,  le  roi  lui  rendit  le  gouverne- 
ment d'Orange  et  récompensa  ses  ser- 
vic4*s  par  le  don  de  la  seigneurie  de 
Nyons.  — Après  l'édit  de  paix  donné 
au  mois  d'août  de  la  même  année^  à  St- 
Germain,  Ste-Jalle  quitta  de  nouveau 
le  gouvernementd'Orange,  mais  il  con« 
tinua  de  porter  les  armes  pour  la  cause 
catholique;  en  1573,  il  était  gouver- 
neur du  château  de  Marguerites^  en 
Languedoc,  et  fit  une  entreprise  sur  la 
ville  de  Nimes  qui  ne  réussit  pas.  Les 
troubles  ayant  recommencé  dans  le 
comté  Yenaihsin,  il  oontiima  d'y  ser- 
vir. Il  accompagna  les  comtes  de  Ville- 
claire,  de  Sault  et  de  Suze  au  siège  de 
Gamaret,  dont  les  protestants  s'étaient 
emparés  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars 
1575  ;  la  place  a/ant  été  évacuée  par 
ceux-ci  à  l'approche  des  troupes  ca- 
tholiques, Ste-Jalle  fut  envoyé  à  Beau- 
caire  par  le  maréchal  Damville,  com- 
mandant en  Languedoc,  pour  défendre 
cette  ville  contre  Baudonnet,  lieute- 
nant du  gouverneur,  qui  se  maintenait 
dans  le  château  contre  les  intentions 
du  maréchal.  Il  investit  Bandonnet, 


l'attaqua  si  vivement  et  le  fatigua  de 
tant  de  manières,  qu'il  rx>blîgea  d'a- 
bandonner le  château  et  de  se  rendra 
prisonnier  de  guerre.  Gelte  afl&ire  est 
du  mois  de  février  1577;  depuis  loia 
on  ne  sait  plus  rien  de  ses  actions»  et 
l'on  ignore  si  c'est  lui  ou  son  fils  que 
Lesdiguières  assiégea  dans  te  rhâteau 
de  Sainte-Jalle,  en  avril  1586.fExtndt 
de  VHiatoire  de  la  noblesse  du  cosUé  V^ 
naissin,  par  Pithon-Gurt,  t.  mL  p.  Ùit* 
23.) 

Ste-Jalle  testa  le  10  février  iSOL 
De  son  mariage  avec  Ginronne  de  Gom* 
bourcier  naquirent  un  nls  et  plueienn 
filles.  Le  fils,  nommé  Jacques^  servit 
avec  lui  en  Provence,  et  fut  cbaîrgé,  en 
1592,  par. le  comte  de  Garces,  de  la 
garde  du  château  de  Salon.  Il  portait 
le  titre  de  seigneur  de  Saint-MarceUia 
(lès-Yaison);  son  testament  est  da 
8  août  1610.  JeatirAïUoine^ûls  de  celai- 
ci,  fut  le  dernier  descendant  mâle  de 
la  branche  de  Ste-Jalle;  de  son  ma* 
riage  avec  Louise  de  Bonne  d'Auriai 
(1622),  il  eut  une  fille  uniaue  nommél 
Marie,  qui  épousa  en  1007  Qiarlfll 
Bernard  de  Fortia,  baron  de  BaumSi 
dont  le  fils  prit  le  nom  de  Fcriiê  éê 
Tolon,  mais  qui  n'eut  lui-méaie  qu'tiM 
fille  mariée  à  un  président  du  parle* 
ment  d'Âix. 

TOLOZ  AN  (AirroiirE] ,  né  dans  ki 
environs  de  Briançon  (i),  vers  1€87| 
est  célèbre  dans  les  fastes  du  commerce 
lyonnais.  Sorti  de  ses  montagnes  ea 
sabots,  et  avec  une  pièce  de  24  aooa 
dans  sa  poche,  il  vint  chercher  fortune 
à  Lyon.  Secondé  par  d'heureuses  cir- 
constances dont  il  sut  habilement  pro- 
fiter^ et  sans  doute  aussi  par  quelque 
riche  et  puissant  protecteur,  car  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses  d'iei-lMS 
on  ne  va  pas  loin  avec  24  sous,  il  fitea 
peu  d'années  une  fortune  colossale.  Il 
paraît  qu'il  avait  débuté  ^r  être  ma^ 
chand  de  soie;  il  était  ensuite  devenu fle 
bricant  et  banquier.  Yers  1740,  il  Ûtcoil- 
struire  à  Lyon  deux  immenses  maisons 
qui  portent  encore  son  nom  ;  celle  da 
quai  Saint-Glair  fut  terminée  en  1748« 
c  Voulant  établir  son  domicile  dans 
c  cette  dernière»,  litpou  dans  laUetif 
du  lyonnais  y  t.  YI,  pp.  M  et  suiv.,  tS 
c  y  fit  déployer  un  luxe  d*arcliitecton 
c  peu  commun  alora;  quelques  jaleox 
c  contemporains  se  récrièrent,  mais  la 
f  noblesse  et  l'élégance  qu'où  admiff 

(1)  Albert,  B%»t.  du  Diùeètê  ^Emkrm,  1 1, 
p.  137,  le  bit  oritiiuiire  de  la  ptm&MS  «•  SlM- 
André,  dans  riaMiiMf . 
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c  encore  aujourd'hui  dans  cette  belle 
<f  construction  convenaient  parfaite- 
€  ment  à  un  komme  qui  avait  pris  le 
f  tiire  û^écvyer,  qui  possédait  le  fief  de 
<f  Montfort  (1),  et  qui,  depuis  1736,  était 
f  pourvu  aune  charge  de  conseiller ^ 
f  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie , 
ff  près  la  cour  des  monnaies  de  Lyon  » . 
L'heureux  marchand  avait  en  effet  des 
prétentions  nobiliaires  assez  élevées  : 
on  lui  avaitfait  accroirequ'ii  descendait 
des  anciens  marquis  de  Césane  (2). —  11 
mourut  à  Lyon,  le  U)  décembre  1754, 
laissant  de  sa  femtne  Benoîte  Gesse 
six  enfants.  L'un  deux,  Louis  de  Tolo- 
ZAN  DE  MoTSTFORT,  fut  le  dernier  pré- 
vôt des  marchands  de  Lyon.  Né  dans 
cette  ville,  le  29  juin  1726,  il  mourut 
au  châtcRU  d'OuUIns,  le  lOdéc.  1811. 

TORCHEFELOi\  (Guillaume  de), 
né  le  30  avril  161 1,  seigneur  du  Serre- 
Maigné,  s'occupa  beaucoup  de  blason 
et  rédigea  sur  cette  science  un  ouvrage 
fort  curieux,  resté  manuscrit,  dont 
▼oici  le  titre  : 

Ls  on^ND  ET  cuttiEvx  Armorijl  con- 
tenant les  noms  propres,  noms,  seurnoms 
et  armes  ou  armoiries  des  principaux 
royaumes,  empires^  duchez,  provinces, 
dignités,  maisons  de  V Europe.  Blazon- 
nées  de  bons  émaulx  et  principaulx  meu- 
bles, par  ordre  et  pour  aprandre  la  ma- 
nière de  blaionner  et  cognoistre  les  armes 
ùu  armoiries,  et  maisons  par  suite  du 
blazon.  Avec  la  tiare  papale,  couronnes, 
chafjeaux,  heaumes,  bonnets,  casques, 
timbres  et  autres  ornements  servant  aux 
armes  ou  armoiries.  Le  tout  mis  dans  leur 
ordre,  sans  donner  rang  ny  première 
place  que  pour  ce  qui  concerne  les  pagures 
des  armes  ou  armoiries.  Par  noble  Guil- 
làvme  de  ToRCBEFEioN,  gentilhomme  de 
Dauphiné.  1662,  in-fol. 

Après  une  introduction  sur  le  blason 
en  général,  il  traite  séparément  des 
diverses  figures,  bandes,  chevrons, 
pals,  etc.,  et  chacune  d'elles  est  accom- 
pagnée d'armoiries  contenant  la  fi- 
gure dont  il  est  question  ;  il  y  en  a  en 
tout  plus  de  douze  cents.  On  y  remar- 
que celles  de  deux  ou  trois  cents  fa- 
milles dauphinoises,  dontun  très  grand 
nombre  sont  éteintes  et  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  les  nobiliaires  de 
Guy  Allard  et  de  Chorier.  A  la  fin  est 
une  généalogie  des  Torchefelon.  Cet 
ouvrage,  extrêmement  précieux  pour 

(1)  G*était  QD  fief  sitoé  à  Lissiem,  relevant  de 
la  Won  nie  de  Chasselay. 

(2)  Albert,  iûe,  df.,p.  m,  le  dit  fort  séneose- 
ment. 


l'histoire  généalogique  deja  province, 
tomba  par  alliance  aux  Chastelara 
Serezin,  dont  le  dernier  le  porta  dans 
la  maison  de  Rivoire,  qui  n'a  pas  cessé 
de  le  posséder  depuis  (3). 

Dans  sa  généalogie,  Guillaume  de 
Torchefelon  nous  apprend  que  le  pre- 
mier de  ses  ancêtres  se  nommait 
Alexandre,ei  vivait  en  850.  Quant  à  lui, 
il  appartenait  à  une  branche  cadette; 
il  se  maria,  le  12  février  1653,  avec 
AnneMiraillon,  et  n'en  eut  qu'une  fille 
nommée  Marie-Suzanne,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  la  destinée. 

—  Nos  historiens  racontent  les  san- 
glants démêlés  de  Thibaut  de  Rouge- 
mont,  archevêque  de  Vienne,  avec  deux 
membres  de  cette  famille.  Au  com- 
mencement du  xv«  siècle,  Jean  d^  Tor- 
chefelon et  Jean  d  Urre,  coseigneurs 
de  Montcarra,  ayant  refusé  de  rendre 
hommage  de  ce  fief,  qui  relevait  de 
l'abbaye  de  Saint-Chef,  alors  unie  à 
rarchevéché  de  Vienne,  Thibaut  dé 
Rougemont  les  surprit  dans  le  ch&teau, 
qu'il  livra  aux  flammes,  et  les  obligea^ 
sur  les  ruines  encore  fumantes,  à  si- 
gner, le  17  avril  1402,  un  traité  par 
lequel  ils  se  reconnaissaient  ses  vas- 
saux (4).  Mais  ce  traité  fut  aussitôt 
violé.  Torchefelon  ne  se  croyant  pas 
lié  par  des  promesses  arrachées  par  la 
violence  et  impatient  de  se  venger,, 
convoqua  ses  parents  et  ses  amis  dans 
le  chàieau  de  Cessieu.  Parmi  les  sei- 
gneurs qui  accoururent  sous  sa  ban- 
nière, on  cite  les  Alleman  de  Dampte- 
zieu  et  de  Montmiirtin ,  Antoine  de 
BoGSOZEL,  sgr.  de  Maubec,  Falque  de 
MoNTCHENU,  sgr.  de  Todure,  Humbert 
de  PoLLOUD,  sgr.  de  Saint-Agnin  et  de 
rile  d'Abeau,  Berlion  de  Rivoibb,  sgr. 
de  Romagnieu  et  de  Labatie-Montgas- 
cou,  Aymar (/^Vallins,  sgr.  de  la  Mure, 
de  Charnier  et  de  l'Ëpineys,  Bontouxde 
Villeneuve  d'Aoste,  Geoffroy  de  Vi- 
RiEU,sgr.  de  Faverges  et  de  Montrevel, 
François  de  Beauvoir,  Henry  de  la  Tour, 
et  enfin  Guy  de  Torghefelois,  son  frère 
ou  son  père  (5).  Tous  ces  seigneurs 
s'étaient  fait  suivre  de  Telite  de  leurs 
vassaux.  Jean  de  Torchefelon  se  mit  à 

(3)  Noos  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance 
de  Pan  des  représentants  acinels  de  cette  maison, 
M.  Gostave  de  Bivoire  Labfttie. 

(4)  Cet  acte  (en  français  >  est  rapporté  par  Obarvety 
Hist.  de  la  Sainte-Èg/ise  de  Vienne,  p.  489. 

(5)  Cborier  [Htst.  génér.,  ^'3*  P-  ^99>  ditquMlS 
étaient  ttèrt'9,  fils  de  Guiffuei  de  Torckrfeion  ei  d« 
Françoise  de  Rivoire;  mats  eetie  assertion  esi  ia- 
conciliabie  avec  ia  généalogie  de  Torchefelon,  dont 
nons  avons  an  fragment  'sons  les  yeax.  Notift  p«i^- 
sons  qne  c'éttiéBt  pltidl  te  père  et  le  tti. 
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Jour  tête  et  marcha  sur  le  château  de 
Saint-Chef,  qu'il  livra  aux  flammes, 
après  s'en  être  emparé  de  vive  force, 
malgré  la  résistance  de  routiers  bretons 

3ui  le  défendaient.  De  là,  il  se  dirigea 
u  côté  de  Vienne,  où  il  fit  subir  le 
même  sort  au  château  de  Seissuel, 
appartenant  aussi  à  celte  église.  Au 
commencement  du  printemps  de  Tan- 
née suivante  (1403  ou  1404),  les  hosti- 
lités recommencèrent.  Les  Torchefelon 
ravagèrent  les  terres  de  Téglise  et  du 
chapitre  devienne,  et  brûlèrent  encore 
un  château,  celui  de  Mantaille,  dont 
ils  s'étaient  emparés  par  un  coup  de 
main.  Manquant  de  troupes,  ou  peut- 
être  ne  trouvant  pas  de  sympathie  dans 
]a  noblesse  dauphinoise,  Thibaut  de 
Rougemont  n'avait  pu  opposer  à  ses 
ennemis  que  des  armes  spirituelles^ 
l'excommunication;  mais  ayant  reçu 
des  secours  que  ses  parents  lui  en- 
voyèrent de  Franche-Comté,  il  prit 
l'offensive.  Guy  de  Torchefelon  fut  dé- 
fait en  diverses  rencontres,  ses  terres 
furent  dévastées  et  son  château  de 
Ponterrais  livré  aux  flammes  et  dé- 
moli, c  Ses  masures,  dit  Chorier^  sont 
c  encore  aujourd'hui  le  monument  de 
c  cette  guerre,  qui  lui  a  été  si  funeste,  i 
L'intervention  du  gouverneur  de  Dau- 

ghiné  et  la  translation  de  Thibaut  de 
ougemont  à  Tarchevêché  de  Besan- 
çon, vinrent  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
3ordres.  Jean  de  Torchefelon  c  fut  un 
«  homme  d'un  mérite  excellent  et  eut 
c  de  grands  emplois,  n  dit  Chorier  ;  il 
fut  maréchal  de  Dauphiné.  De  Jacque- 
mette  de  Montdragon,  sa  femme,  il  eut 
treize  enfants  :  un  seul,  Georges,  marié 
à  Marguerite  de  Paladru  et  mort  en 
1445,  eut  des  fils,  mais  qui  moururent 
tous  sans  postérité. 

TOSCAN  (  G.-L  Georges  ),  né  à 
Grenoble,  en  1756,  contribua  puissam- 
ment, par  son  zèle  et  ses  efforts,  à  la 
fondation  de  la  Bibliothèque  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris.  Il 
en  fut  le  premier  bibliothécaire,  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Paris  le  9  déc.  1826.  Il  était 
membre  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Grenoble. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

I.  *De  la  musique  etdeNephté,auz  mânes 
de  l'abbé  Arnaud.  Paris,  de  l'impr.  de 
Monsieur,  1790 ,  in-S»  de  28  pp.  — 

II.  Mémoire  sur  rutilité  de  l*étàblmement 
d'une  bibliothèque  au  Jardin  des  Planles. 
1793,  in-8».  --  III.  Histoire  du  lion  du 
Muséum  national  et  de  son  chien.  Paris, 


an  lu,  in-8°  de  pp.  —  IV.  VAmi  de  la 
nature,  ou  Choix  d^ observations  sur  divers 
objets  de  la  nature  et  de  l'art,  suivi  d'un 
catalogue  de  tous  les  animaux  qui  se 
trouvent  actuellement  dans  la  ménagerie, 
Paris,  l'auteur,  Maradan  et  Donnier, 
1800,  in-8°  de  xii  et  308  pp.  avec  2  gr. 
—  V.  Voyages  dans  les  Deux^icUes  et 
dans  quelques  parties  des  Apennins,  tra- 
duits de  l'italien,  avec  des  noies  de  Faujas 
de  Saint-Fond.  Paris,  Maradan,  an  viu, 
6  vol.  in-8». 

«  Il  a  fourni  des  articles  à  la  Décade 
philosophique  (1794-1807);  ces  articles 
sont  signés  G.  T.  »  (Fr.  litt.  de  Que- 
rard.) 

TOUR-DD-PIN  (Là).  —  Voy.  La 

TODR-DU-PiN. 

TOURNAL  (SABm),  gazetier,  né, 
dit-on,  à  Grenoble,  vint  chercher  for- 
tune à  Avignon  vers  le  commencemeùt 
de  la  Révolution.  11  entra,  en  qualité 
de  commis  chez  une  demoiselle  Le- 
blanc, qui  était  directrice  des  postes  de 
cette  ville  et  en  même  temps  proprié- 
taire du  journal  le  Courrier  d^Avignon. 
D*abord  simple  rédacteur  de  cette 
feuille,  il  en  devint  propriétaire  en 
1790,  et  lui  imprima  une  direction 
anti-papale,  c'est-à-dire  favorable  àFan- 
nexion  à  la  France.  Il  embrassa  en- 
suite et  soutint  dans  son  journal  les 
opinions  les  plus  avancées,  fut  com- 
promis dans  1  affaire  des  massacres  de 
la  Glacière  et  jeté  en  prison  ainsi  qne 
sa  femme.  Mis  en  liberté  par  un  dé- 
cret de  rassemblée  législative,  en  mars 
1792,  il  reprit  la  direction  de  son  jour- 
nal, qu'il  ne  cessa  de  rédiger  que  le  14 
juillet  1793.  Nous  ignorons  ce  qu'il  de- 
vint ensuite.  —  M.  Barjavel  (Dict  iUil. 
de  Vaucluse),  à  qui  nous  avons  emprunté 
les  détails  qui  précèdent,  dit  qu'on  lui 
a  attribué  le  recueil  intitulé  :  Journal 
pour  servir  à  l'histoire  du  i8^  siècle.  Pa- 
ris, 1788-1789,  5  vol.  in-S»  (1),  et 
qu'un  de  ses  adversaires  politiques  pu- 
blia contre  lui  un  pamplet  qui  a  pour 
titre  :  Benoit  de  la  Pailhonne  à  Sa- 
BiN  TouRNAL  et  cousorts,  salut  et  respei^ 
pour  la  vérité.  (Sérignan,  7  avril  1791), 
in-4o  de  4  pp.  non  chiff. 

TRAMOLAI  (Bernard  de),  grand- 
maltre  de  Tordre  du  Temple,  vivait  en 
1153.  Chorier  {Estât,  pot.,  t.  m,  jn.  9) 
cite  ce  personnage  comme  issu  aune 
famille  dauphinoise,  et  plusieurs  de 

(1)  Le  3*  vol.  de  cet  oa?rage  que  nous  avoDS  sons 
lesyeax  contient  tontes  les  pièces  relatives  à  Taflliire 
di  parlenent  de  Grenoble,  da  li  iain  1787  aa  l** 
mai  1788. 
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nos  écrivains  ont  reproduit  son  asser- 
tion. Mais  c*est  une  erreur.  La  famille 
de  Tramolai  ou  Tramelai  appartient  à  la 
Bourgogne,  où  elle  possédait  le  château 
de  Tramolai  dans  la  baronnie  d'Arin- 
thoz.  (Voy.  un  article  sur  ce  grand- 
maître  dans  \esMém.  pour  servir  à  l^hisL 
du  comté  de  Bpurgogne,  par  Dunod,  t.  m, 
pp.  140  et  suiv.) 

TREBONIUS    RUFINUS   était  Urt 

grand  personnagequi  florissait  à  Vienne 
sous  le  règne  deTrajan.  Il  n'est  connu, 
croyons-nous,  que  par  ce  passage  d'une 
lettre  de  Pline  le  Jeune  (1)  ; 

€  J'ai  été  appelé  au  conseil  de  l'em- 
pereur, pour  dire  mon  avis  sur  une 
question  singulière.  On  célébrait  à 
Vienne  des  jeux  publics,  fondés  par  le 
testament  d'un  particulier.  Trehonius 
Rufinus,  homme  d'un  rare  mérite,  et 
mon  ami,  les  abolit  pendant  qu'il  était 
duumvirf2).L'on  soutenait  au'il  n'avait 
pu  s'altriouer  cette  autorité.  Il  plaida 
lui-même  avec  autant  de  succès  que 
d'éloquence.  Ce  qui  ajouta  à  l'éclat  de 
sa  défense,  c'est  que,  dans  une  question 
qui  le  touchait  spécialement,  il  parla 
en  Romain,  en  bon  citoyen,  avec  sagesse 
et  dignité.  Lorsqu'on  recueillit  les  avis, 
Junius  Mauricus,  dont  rien  n'égale  la 
fermeté  et  la  sincérité,  ne  se  contenta 
pas  de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  rétablir 
ces  spectacles  à  Vienne,  il  ajouta: 
«  Je  voudrais  même  qu'on  pût  les  sup- 
«  primer  à  Rome...  »  On  prononça  la 
suppression  de  ces  jeux,  qui  n'avaient 
faitque  corrompre  les  mœursdeVienne, 
comme  nosjeux  corrompent  les  mœurs 
de  l'univers.  Car  les  vices  des  Viennois 
sont  renfermés  dans  leurs  murailles, 
les  nôtres  se  répandent  bien  plus  loin; 
et,  dans  le  cori)s  politique  comme  dans 
le  corps  humain,  la  plus  dangereuse 
de  toutes  les  maladies  c'est  celle  qui 
vient  de  la  tête.  Adieu.  > 

M.  Mermet  s'est  laissé  aller  à  un  en- 
fantillage regrettable  en  attribuant  à 
Trehonius  Rufinus  une  prétendue  His- 
toire de  Vienne  sous  les  douze  Césars  : 
c'est  un  pastiche  fort  habilement  fait, 
mais  qui  n'a  jamais  existé  et  dont  son 
imagination  seule  lui  a  fourni  les  ma- 
tériaux. (Voy.  sa  notice.) 

TRILLARD  (Claude),  bel  esprit  du 
xvii«  siècle,  naquit  à  Vienne  d'une  an- 
cienne famille  de  bourgeoisie  de  cette 

(1)  Livre  iv,  lettre  92,  trad.  de  Sacy  (collection 
f  anckooke),  t.  i,  pp.  314  et  saiv. 

(2)  Les  doamvirs  tenaient  dans  les  provinces  et 
dans  les  colonies  romaines  le  même  rang  parmi  les 
décurions,  que  1rs  consuls  à  Rome  parmi  les  sé- 
iiateurs.  ] 


ville.  Entré  jeune  encore  dans  la  Société 
de  Jésus,  il  fut  pourvu  d'un  riche  bé- 
néfice, fondé  dans  l'église  SainlrMau* 
rice  par  Jean  Trillard,  son  oncle;  mais 
par  un  désintéressement  qui  mérite 
d'être  signalé,  il  s'en  démit,  t  ut  libe- 
c  rior  sapientiam,  quam  sitam  in  di- 
f  vitiis  esse  negabat,  sequeretur,  » 
ditChorier  (3).  Il  paraît  qu'il  excellait 
dans  la  composition  des  sonnets  :  Cha* 
pelain,  qui  en  avait  vus,  les  louait  beau- 
coup. Grâce  peut-être  à  ses  goûts  poé- 
tiques, Boissat  le  prit  en  amitié  et 
en  fit  son  confesseur.  Ses  poésies  n'ont 
pas  été  recueillies;  nous  n'en  connais- 
sons qu'un  très-petit  nombre  que  nous 
avous  aperçues  en  tête  d'ouvrages  de 
ses  contemporains,  notamment  du 
premier  volume  de  VHist.  gén,  duDau^ 
phind  de  Chorier.  Guy  Allard  {Bib.  dw 
Dauphiné) ûiiqu'i]  a  travaillé  c  à  rendre 
publics  la  Jfora/e  et  les  autres  savants 
ouvrages  de  Boissat.»  Nous  ne  connais- 
sons pas  l'époque  de  sa  mort. 

TiaviO  (Claude    de),   avocat  à 
Vienne,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii« 
siècle,  fut,  au  dire  de  ses  contempo- 
rains, l'un  des  plus  savants  hommes 
de  la  province.  Chorier  a  fait  son  éloge 
parmi  les  amis  lettrés  de  Boissat,  p.  247. 
Les  consuls  de  Vienne  le  chargèrent 
plusd'unefois  de  haranguer  les  grands 
personnages  qui  passaient  dans  leurs 
murs-  Il  rédigea  la  préface  qui  est  en 
tête  ûuStil  de  la  Cour  des  aides  de  Vienne^ 
inipriméeenl640.  Boissat,  dont  il  était 
Tami  et  qu'il  assista  en  ses  derniers 
moments,  lui  confia  en  mourant  (1662) 
ses  manuscrits,  mais  il  parait  qu'il  ne 
s'en  montra  pas  fort  soijgneux,  car  en 
1680,  Chorier  s'écriait  douloureuse- 
ment :  ((  Dii  boni  !  cum  tineis  et  blatis 
«  in  obscuro  pugnant.»  Guy  Allard  (fiifr. 
du  Dauphiné),  dit  de  lui  :  c  II  n'est  pas 
c  seulement  sçavant  en  droit,  mais  il 
«  l'est  parfaitement  aux  belles-lettres 
«  et  en  l'histoire,  et  particulièrement 
c  en  la  généalogique  ».  Il  avait  rédigé 
une  généalogie  de  la  maison  de  Mau- 
giron,dont  Chorier  parle  dans  son  No- 
biliaire du  Dauphiné,  Le  manuscrit  ori- 
ginal, ou  du  moins  une  copie  contem- 
poraine de  Trivio ,  est  conservée  par- 
mi les  manuscrits  de  la  Bibl.  imp. 
Nous  en  avons  fait  usage  pour  la  rédac- 
tion de  la  notice  des  Maugiron. 

TROUSSET   (Etienne),  dit  BÉ- 

RARD-TROUSSET,  médecin,  naquit 

à  Grenoble,  le  19  octobre  1769,  de  Lat** 

rent  Trousset,  procureur  au  Imilliage, 

(3)  VUaBœtmu^p.m. 
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et  de  Honorine  Bérard.  Il  avait  à  peine 
terminé  ses  études  médicales  à  Mont- 
pellier, lorsqu'il  fut  rois  en  réquisition 
le  17  juillet  1794,  en  qualité  de  méde- 
cin de  Thôpilal  militaire  d'Aigues- 
Morles;  il  y  resta  jusqu'au  mois  de 
mars  1795.  Au  mois  de  décembre  de 
Tannée  suivanle,  il  obtint  la  chaire 
de  physique  et  de  chimie  à  l'école  cen- 
trale de  l'Isère,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1803.  Il  fut  aussi  médecin  de  l'hôpi- 
tal de  Grenoble,  inspecteur  des  eaux 
minérales  du  département  de  l'Isère, 
membre  de  la  Société  des  sciences  et 
artsdeGrenoble- Sa  santé  avait  toujours 
été  faible  et  délicate;  il  mourut  fort 
jeune  encore,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans,  le  12  février  1807. M.  ChampoUion 
Figeac  a  écrit  une  notice  de  sa  vie, 
dont  voici  le  titre  :  Eloge  historique  de 
M.  Etienne  Bérard-Trousset,  docteur  en 
médecine...  Grenoble,  impr. Peyronard, 
1807,  in-8o  de  32  pp. 

On  a  de  lui  :  I.  Histoire  de  la  fièvre 
qui  a  régné  épidémiquement  à  Grenoble 
pendant  les  quatre  premiers  mois  de 
l'an  Fin.  Grenoble,  Giroud,  an  viii, 
in-8°.  —  II.  Rapport  d'un  mémoire  sur 
la  gélatine  des  os,  et  son  application  à 
l'économie  alimentaire.  Grenoble,  impr. 
Giroud,  an  xi,  in-8°  de  18  pp.  C'est  un 
rapport  faii  à  la  Société  de  médecine 
de  Grenoble  sur  un  mémoire  de  Cadet- 
de-Vaux.  Il  a  été  imprimé  en  suite  d'un 
arrêté  du  préfet  de  l'Isère  du  8  novem- 
bre an  XI.  —  III.  —  Mémoire  sur  l^hy- 
drothorax.  Montpellier,  impr.  J.-G. 
Tournel,  1806,  in-S^de  50  pp. 

On  trouve  dans  une  longue  note  qui 
occupe  les  pages  3-8  de  cet  ouvrage  le 
plan  d'un  grand  travail  qu'il  préparait 
sur  les  maladies  qui  régnèrent  à  Gre- 
noble de  l'an  viii  à  l'an  xiv.  Il  mourut 
sans  avoir  pu  y  mettre  la  dernière 
main  et  légua  son  manuscrit  à  M.Ber- 
riat  Saint-Prix. 

TROYA-D'ASSIGNY  (Louîs),  né  à 
Grenoble,  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il 
fut  attaché  à  la  chapelle  de  Thospice 
de  la  Salpétrière.  Lors  des  affaires  de 
la  bulle  UnigenituSj  il  se  rangea  dans 
la  partie  opposante  du  cierge  connue 
sous  le  nom  d'appelants,  et  prit  part 
à  cette  interminable  polémique,  dont 
sortit  un  assez  grand  nombre  de  libelles 

gour  décourager  le  plus  infatigable 
ibliographe.  En  octobre  1728,  ayant 
été  soupçonné  de  travailler  à  la  rédac- 
tion du  journal  intitulé  Nouvelles  ecclé- 
siastiques,  il  fut  arrêté  et  jeté  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  sortit  au  mois  de  mai 


suivant.  Il  resta  dès  lors  caché  à  Paris 
sous  le  pseudonyme  de  Yàbbé  Bocas, 
et  continua  de  s'occuper  desdisputesdu 
temps. 

Ghalvet,  dont  l'éditeur,  Giroud,  était 
neveu  de  Troya-d'Assigny,  et  qui  pou- 
vait, par  conséquent,  avoir  des  rensd- 
gnements  particuliers,  dit  que  cet  ec- 
clésiastique mourut  en  1772^  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans. 

Bibliographie. 

I.  *  Dénonciation  faite  à  tous  les  évèqtàu 
de  V église  d^-  France,  par  le  corps  des 
pasteurs  et  autres  ecclésiastiques  du  se- 
cond  ordre,  des  jé'<uites  et  de  leur  doctrine* 
Amsterdam,  1727,  in-4*. 

II.  *  Catéchisme  historique  et  dogma- 
tique sur  les  contestations  qui  divisent 
V Eglise.  La  Haye,  1729,  6  vol.  in-12. 
=  Autre  éd.,  Nanci,  1752,  5  vol  iu-12. 
Troya-d'Assigny  a  rédigé  cet  ouvrage 
avec  la  collaboration  de  l'abbé  Four- 
quevaux. 

—  *  Suite  du  catéchisme  historique  et 
dogmatique.  Utrecht,  1751, 2  vol.  in-12. 
11  y  a  des  exemplaires  de  cette  suite  qui 
portent  pour  titre  :  La  vraie  doctrine  de 
V Eglise,  au  sujet  des  abus  qn  sie  sont  is- 
troduits  dans  son  sein  ;  ou  suite  du  Caté- 
chisme histonque  et  dogmatique. 

III.  *  La  fin  du  chrétien,  ou  traité  dog- 
matique et  moral  sur  le  petit  nombre  des 
élus,  en  trois  parties,  Avignon  (Paris), 
1751,  3  vol.  in-12.  C'est  la  reproduc- 
tion, avec  additions  et  changements^ 
de  la  Science dusalutjO\xyr2ige  d'Olivier 
Desbords  des  Ooires. 

IV.  *  Traité  dogmatique  et  moral  de 
Vespérance  chrétienne.  Avignon  (Paris), 
1753, 1756,  3  vol.  in-12. 

V.  *  Saint  Augustin  contre  l'incrédtUitéf 
avec  le  plan  de  la  religion.  Paris,  Lottin, 
17;34,  2  vol.  in-12.  C'est  un  extrait  de 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Auffustin. 

—  Plan  de  la  religion  expliquée  et  dé- 
montrée dans  les  points  fondamentama ; 
suite  du  traité  intitulé  :  S.  Augustin  eotUre 
l'incrédulité.  Paris,  1757,  in-12. 

VI.  *  Dissertation  sur  le  caractère  es- 
sentiel à  toute  loi  de  V Eglise  en  matière 
de  doctrine,  (s.  1.  nid.)  Grenoble,  VJô&f 
in-12. 

c  II  a  été  l'un  des  principaux  auteurs 
des  Nouvelles  ecclésiastiquesy  ou  Mémoires 
pour  servir  à  f  histoire  de  la  constitutUm 
Unigenilus,  jouri>al  qui  commença  à 
paraître  en  1713.  —  Comme  traduc- 
teur, il  a  publié  le  Discours  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  contre  Julien  VA- 
postât^  trad.  du  grec  (1735,  in-12),  et  le 
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Sisoours  de  ee  inAme  père  de  l'Eglise 
tarfExetilmce  du  aaeerioce  (1747,2  vol. 
in  12).  Ces  deux  traductions  sont  aDO- 
nymea.  n  IFr.  lilt.  de  Quérard.) 

TTHAN  ou  TIRAN  (Jacqubs).  né 
en  Dauphiné  l'an  1626  (1),  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  en  1643,  et  fut 
d'abord  appliqué  an  professoral  par 
ses  supérieurs,  li  enseigna  la  rhéto- 
rique et  les  bumanités  pendant  huit 
ans,  la  philosophie  pendant  six  ans 
et  la  théologie  a  Lyon  pendant  cinq 
ans.  11  fut  rappelé  de  cette  ville  pnur 
aller  à  Rome  en  qualité  de  pënitenciBr 
de  l'église  Saint-Pierre.  Il  remplissait 
encore  ces  fonctions  en  1676.  Nous  ne 
connaissons  pas  l'époque  de  sa  mort. 
Onadelui: 


1.  Aif^bétim  foUmtie,  titw  ttkeia 
coffcionum  argwmnta  ex  S.  Scriptwii,  êx 
SS.  Palribit»,  ex  rntU>nibtu  tKeologici», 
ex  reHs  in  breviario  romano  eonleatu... 
LUKduni,  apud  Joh.  Certe,  lt>7â,  8  vol. 
in-i2.  =  Aulre  éd.,  Lueduni,  Cerie, 
1679,  8  vol.  in-12.  =  Col.  Âgripp., 
sumptibus  Henrici  Romerskirchen, 
1711,  8  vol.  in-12.  (Bib.  de  Grenoble.) 

M.  MUstonarivs,  geu  rir  apostolicag  in 
mis  excunionibat  spirilualiH).  in  urbt- 
btti  et  oppiilis,  ad  Dei  gloriam  et  salutem 
animanim  gmceptit.  Lugduni ,  apud 
Léonard.   Plaignard,  1692-94,  3  To). 

Guy  Allard  et  Chalvet  disent  qu'il  a 
laissé  un  ouvrage  sur  tei  Trois  contrats. 
Hou8  ne  savons  ce  que  cfest. 


VBBE,  ancienne  et  illustre  famille 
mble,  qui  tire  son  nom  de  la  terre 
d'Eurre,  dans  le  Valentinois,  qu'elle 
aposBédéde  temps  immémorial.  Pithon- 
Curt  lui  a  coiisaci'é  une  longue  notice 
dans  sou  Histoire  de  la  noblesse  ducomlé 
Yenaissin,  t.  m,  pp.  574  et  suiv.;  il  fait 
remon  ter  sa  filiation  à  un  Cujr  ou  Cutfon, 
vivant  en  1200.  Chorler  [Nobiliaire) 
dit,  au  contraire,  que  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  avant  l&OO  <  est  douieux,  la 
<  conformité  des  noms  n'estant  pas  ton- 
«joui-sunecoojectureconcluantequand 
4  elle  n'est  pas  fortifiée  d'autres,  a  Quoi 
qn'il  en  soit,  nous  allons,  d'après  le 
premier  de  ces  généalogistes,  dire  quel- 
ques mots  de  cnacune  de  ses  branches 
et  des  nombreuses  illustrations  qui  en 
wat  sorties. 

Branche  Btn^e. 

—  Claude  (f  Urre,  seigneur  du  Piiv- 
Saint-Hartin  (2j,  l'un  des  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi  en  1503, 
fut  gouverneur  de  Gânes  sous  Louis  XII 
et  François  1",  capitaine  d'une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  en  1532,  et 
Iieulenant-généra!  au  gouvernement 
de  Provence,  de  l&l-^  à  1533.  11  fut 
chargé  d'aller  secourir,  avec  une  petite 

Il  originaire  dn 
Bit.  wrijif.  née. 

V'LëïPP  'ieBÏtker'Bii.  iti  écrimiiu 
1  M  comp-  de  Jéiut,  l  ii.  p.  GIS)  discal  slmple- 
■ni  qu'il  cil  né  «n  Oiapbfné' 

El  Son  pèic,  noBiml  ÀnlBbte,  oail  époniè 
de  CuuuLLut,  tuwde  U  B«UM  «a  Dw- 


flottede  nenf  galères  et  quatre  galions, 
le  fort  de  la  Lanterne,  que  le  roi  avait 
encore  dans  le  porl  deCAnes.  Il  partit 
de  Marseille  le  8  mai  1513;  mais,  à  son 
approche,Char1esDciria,  quoique  ayant 
sous  ses  ordres  une  fiotte  de  Quarante- 
cinq  voiles,  n'osa  pas  l'attendre  et 
prit  le  large.  Claude  remplit  donc  sa 
mission  avec  succès,  et  réussit  à  faÎM 
prévaloir  linDuence  française  par  la 
nomination  du  doge  Antoine  Adoroe. 
Il  lesta  le  19  février  1537. 

—  Loaia,  Sis  du  précédent,  seigneur 
du  Pu!/-Saint-Uartitt,  de  Marsanne, 
deBonlieu,  de  Saiut-Haurice,  d'AHex, 
de  La  Holte-Chalancon,  de  Portes  et  de 
Pontde-Barrt;t,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi,  fut  nommé  lieutenant-général  au 
gouvernement  de  Provence.  Il  se  dis- 
tingua pendant  les  guerres  civiles  de 
cette  province,  au  combat  livré  par  le 
comte  de  Sommerive  aux  capitaines 
Grille  et  Bouiliargue,  près  de  Saint- 
Gilles,  le  27  septembre  1562.  Il  fut  en- 
suite (1586)  gouverneuE  de  Cresl,  et 
lesta  en  1592. 

—  fto3(ain3,filsdii  précédent etd'An- 
toinelle  de  La  Baume  de  Suze.  seigneur 
d'Aiguebonne  et  de  Pont-d'Ain,  mar- 
quis de  freffort  (3),  fut  gouverneur  de 
Cazal  et  de  Montferral,  par  brevet  du 
8  mai  1646,  lieutenanl-génc rai  au  gou- 
vernement de  Provence  et  conseiller 
d'étal  d'épée  (1660).  Le  roi  le  nomma 


(3)  C«tic  terre,  érliéc  en  maroiiiitt  paarHvi* 
Viiuoa,  BtEoude  leunv  de  Letiligaitrei,  ItLIU 
«dïae  pal  l*  <lw  de  CrCq»],  li  M  nrll  lan. 
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chevalier  du  Saint-Esprit,  le  8  mai 
1651;  mais  il  mourut  avant  sa  récep- 
tioD,  à  Paris,  le  9  mai  1656.  II  eut  un 
fils  nommé  Françms,  baron  d'Aiguë- 
bonne,  colonel  d'infanterie,  gourer- 
neur  de  Briançon,  capitaine  de galëreai, 
qui  périt  en  1636,  dans  un  combat  na- 
val livré  aux  Espagnols  à  Vigevano, 
près  de  GCnes. 

—  AnUnne,  frère  du  précédent  [Rm- 
taing),  porta  du  vivant  de  son  père  le 
titre  de  seigneur  de  l*ortes.  Il  est  ce 
Manmie  dontparle  Videl  (Hist.  de  Les- 
digmères,  éd.  m-rol.,  p,  94},  qui  se  jeta 
dans  la  tour  de  Crest  en  septembre 
1589,  contre  les  articles  du  traité  fait 
peu  de  temi>s  auparavant  entre  son 

5 ère  et  Lesdîguières.  Il  fui  cbevalier 
e  l'ordre  du  Roi  et  son  ambassadeur 
en  Savoie. 

—  François,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  commanda  en  Provence 
de  1t^  à  1650.  De  son  mariage  avec 
Catherine  de  la  Raye,  il  eut  une  fille 
unique,  qui  porta  les  biens  de  sa  bran- 
che dans  la  maison  de  Grimoard  du 
Roure,  en  Vivarais. 


—  Thierrg  d'UBRe,  dit  Tartarin,  à 
cause  de  son  intrépidité  (1),  en  est  la 
tige.  Il  était  fils  d'Aitloine  (I'IIrre  et  de 
Françoise  de  Vesc,  et  eut  les  terres  de 
Portes,  Chabeuil,  Beaumont,  Honté- 
léger  et  Vassieu.  Il  fut  gentilbomme 
de  la  maison  du  roi,  avec  390  Hv.  de 
gages,  de  1505  à  15i3,  porte-enseigne, 
puis  capiuine  dos  cent  archers  de  la 
garde  noble  de  Fran^-ois  I".  On  prétend 
que  ce  prince  le  tenait  en  si  haute  es- 
time, qu'il  disait  souvent  que,  s'il  lui 
fallait  se  baltre  contre  Charles-Quint, 
il  prendrait  Tartarin  pour  second.  Il 
tesialel7avril  1545.  Il  avail  épousé  Ca- 
therine de  Cornillan,  qui  avait  été  in- 
stituée héritière  des  biens  de  sa  maison 
par  le  testament  de  son  père,  du  27  sep- 
tembre 1521  ;  sa  postérité  s'éteignit  à 
la  seconde  génération. 


—  La  tige  de  cette  branche  fut  ^t/- 

II)  Il  est  probalilcniïiil  le  mbme  qac  ce  Tarlaria 
•  Ion  rode  homiue  il'armes  >  euatrc  lequel  Bayul 
rpnipil  Djie  lance  dans  un  laorpoi  iojint  k  Aite. 
ÇoiuBio  iLn'esidésigpiqiieMnsMiionidegnerre, 
1*  pctsidecl  du  BolEsieu  s'vi  tu  emiiaré  iHJiir  en 
lalra  un  Aymoii  de   Saivaiim.  Voj-  HeWiHH  des 

«■lacipaia  évinemeuh  âe  ta  vit  il  Sartoiv  it 
riwi«a,  par  M   de  TnrebMM,  pp.  <B3  ei  ïulr. 
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DUir.quatriëmefilsâ'jlnloiM,  seigneur 
du  Puy-Saint-Marlin,  et  de  Marguerite 
de  Berlion,  sa  seconde  femme.  Son 
peti  t- fils,  iJosfatnjT,  seigneur  d'Ourches, 
coseigneur  de  Sainl-GervaisetlA  Hotte 
Chalaticon,  fut  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  en  1571,  et  colonel  des 
bandes  du  Dauphiné,  grade  que  PniD- 
çois,  duc  d'Alençon,  lui  fit  donner  en 
1577.  Il  lesta  le  29  août  de  cette  année, 
et  périt  dans  un  combat  contre  les 

Srotestanls,  après  1596.  Il  ne  laissa  qns 
eux  filles. 


—  Aymar,  deuxième  fils  de  Piar«  et 
de  ,  est  la  tige  de  cette 
branche.  Nous  citerons  parmi  ses  des^ 
cendants  : 

—  Charles,  chevalier  de  Rhodes  et 
grand-prieur  de  Saint-Gilles,  en  1549, 
commanda  les  galères  de  l'ordre  au 
siège  de  Tripoli,  en  1559,  et  périt  Tan- 
née suivante  à  la  suite  des  fati^es 

3u'il  avait  essuyées  dans  t'expédititm 
e  Gerbes,  où  il  commandait  l'année 
navale. 

—  Pierre,  frère  du  précédent,  fat 
évéque  de  Vivières  et  mourut  en  1&79. 

—  Georges,  seigneur  deVenlerol,  de 
Novaisan,  Truinas  et  Saint-Maurice, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi 
Charles  IX,  et  marécbal  de  camp  dans 
le  comté  Venaissin,  au  service  du  pape 
en  1572. 

—  Philibert,  seigneur  de  Parid,  che- 
valier de  l'ordre  du  Roi,  fut  fïit  pri- 
sonnier à  la  reprise  de  Moniélimart  lo 
19  août  1587,  et  périt  as.'msGiné  par  ' 
un  parti  de  proteslants  du  Dauphiaié, 
sur  la  fin  du  mois  de  février  de  l'an- 
née suivante. 

—  FrançoU,  seigneur  de  Teîssiëres, 
Venierol,  Novaisan  et  Saint-Maurice, 
coseigneur  de  Gumiane  et  de  Vinso- 
bres,  prit  une  grande  part  aux  alfaires 
de  la  ligue  en  Provence.  Il  battit  près 
du  Puech  un  détachement  commandé 
par  Gouvemet,  le  5  juillet  1689.  Il 
défit,  le  9  juillet  de  Tannée  suivante, 
un  corps  de  cavalerie  commandé  'par 
le  tieur  de  la  Javie,  près  de  Romanil, 
sur  les  bords  de  laDurauce.  Le  13  no- 
vembre suivant,  à  la  tête  de  trois  cents 
chevaux,  il  attaqua,  au  passage  de  la 
iriéme  rivière,  les  sieurs  de  Montm»- 
rcncy-Fosseuseet  de  Berlichëres,  leur, 
livra  bataille  et  leur  tailla  en  pièces 
plus  de  mille  hommes. 
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—  Jean-Baplisle,  Gis  du  précédent, 
marquis  de  Montanègue,  dans  le  Diois, 
fut  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Avaleriede  Monsieur,  frère  du  roi,  eu 
1672,  lieutenant-général  auaouverne- 
iiient  du  Languedoc  en  1677. 

Cette  braniMie  s'éleigait  en  ta  per- 
sonne de  Jean-Baplûte,  arriére-petit- 
fils  du  précédent,  mort  sans  alliance  en 
iU». 

Branche  da  seigneur»  de  Brbtte. 

—  Claude,  troisième  fils  d'Aymar  II, 
est  la  tige  de  cette  branche.  Il  testa  en 
1467. 

—  Bailhazar,  fils  du  précédent,  fut 
gouverneur  de  Bohio,  dans  le  Mila- 
nais, pour  Louis  XII,  en  1505. 

—  Bertrand,  fils  du  précédent,  fut 
en  grande  coasidération  auprès  des 
rois  François  1".  François  II  et  Char- 
les IX.  Il  se  distingua  au  combat  de 
Vauluaveys,  où  les  Suisses  de  Cugy 
furent  défaits  par  d'Ornano  (19  août 
1587),  et  au  siège  de  Marignane,  en 
Provence,  qu'il  soumit  au  roi,  malgré 
la  résistance  de  De  Tins.  Nostradamus 
attribue  par  erreur  cette  expédition  au 
sieur  de  Paris,  de  la  même  famille, 
mais  qui  suivait  alors  le  parti  de  la 
ligne. 

—  Marie  (j'Urrb.  dernière  héritière 
de  celte  branche,  épousa,  en  1675,  Clau- 
de-Augustin de  Vesc ,  seigneur  de 
Bécone,  et  lui  en  apporta   tous  tes 


Branche  desieigneurs  de  Uolljhs  (1). 

—  Guillaume,  troisième  fils  de  Guil- 
laume, seigneur  d'Urre  et  de  Hoirans, 
fut  la  tige  de  cette  branche.  11  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xv  siècle. 

—  Germain,  àil  le  capitaine  Uolùjtis, 
était  fils  de  Jean  d'Urre,  seigneur  de 
Hollaus,  et  de  Madeleine  de  Tolon.  Il 
fut  lieutenant  de  ta  Ci)mpagnie  du 
comte  de  Tende  et  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes.  Le  bâtard  de  Savoie 
le  nomma  son  lieutenant  dans  la  cita- 
delle du  Hont-Saiut-Michel, par  lettres 
du  21  mars  1534,  à  la  place  du  comte 
Du  Bouchage  (Roussillon).  En  1537, 
lors  de  l'expédition  de  Charles-Quint 


(n  Celle  it 


K  URR 

en  Provence,  il  y  servit  avec  sa  com- 
pagnie de  cent  tiommes  d'armes  et  s't 
distingua  en  plusieurs  rencontres;  îl 
y  commanda  aussi,  la  même  année, 
comme  lieutenant-général  en  l'absence 
du  comte  de  Tende.  En  1541,  pendant 
le  siège  de  Cabrières,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  l'artillerie;  en  1545, 
il  eut  le  gouvernement  d'Auxonne,  et 
le  conserva  jusqu'à  sa  n]ort,arriTée  peu 
de  temps  après.    Il  n'avait  pas  étà 


Branche  des  seigneurs  de  Gbjub  et  de 
Croies. 

—  On  ne  connaît  pas  la  jonction  de 
cette  branche  avec  les  précédentes.  Elle 
a  pour  tice  Jean  d* Urre,  capitainechi- 
tetain  d'Eurre,  qui  testa  à  Grane,  le 
2Sfévrier  1513,  ei dont  les  descendantH 
se  sont  divisés  en  deux  rameaux.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  deux  der- 
niers degrés  de  celui  de  CaozE,  d'après 
des  renseigaemeals  puises  dans  des  pa- 

Fiers  de  famille  et  que  nous  devons  & 
obligeance  de  M.  de  Gallier,  de  Taïn. 

—  Pierre  Heury,  né  en  1702,  mort 
en  1792,  acheta  eu  17551a  baronniede 
Mercurol,  de  la  maison  de  Lionne.  Il 
assista  en  1789  aux  états  du  Vivarais, 
comme  seigneur  de  Chanelus,  et  i  ceux 
du  Dauphiné.  Il  y  est  qualifié  comte 
d'Urre,  sans  que  nous  puissions  dire 
précisément  d'où  lui  venait  ce  titre- 
Dans  l'acte  de  naissance  de  son  fils 
Antoine-Henry,  il  est  appelé  «chevalier, 
seigneur  de  Chanelos,  Blanchelaine, 
Mercurol,  Saint  ClémentetSaint-Pierre 
de  Marnas.  11  épousa  en  premières  no- 
ces, le  5  janvier  1728.  Catherine  Mos- 
nier,  veuve  de  Forlunal  de  Moncel,  tré- 
sorier de  France;  en  deuxièmes  noces, 
Antoinelle- Charlotte,  fille  de  Claude 
r^a ndif,  procureur  général  à  la  chambre 
des  comptes  de  Dauphiné.  Il  eut  de  ce 
dernier  mariage  ;  1°  Atiloine-Henry,  i\ai 
suit;  2°  Pierre-Xavier,  dit  le  chevalier 
d'UhRB,  mort  en  1846;  3" /f«nrielf£,  ma- 
riée au  comte  de  Uevol,  morte  en  1858. 

—  Attloine-Henry ,  comte  d'URRB, 
né  à  Tain,  le  10  août  1768,  était  capi- 
taine à  l'époque  de  la  Kévolution.  Il  se 
retira  alors  du  service,  mais  n'ëmigra 
pas.  SouslaBestauration,ll  fut  nommé 
memlire  du  conseil  générni  de  la  Drdme 
et  pair  de  France  (18-27).  Il  est  mort  au 
château  de  Bouconvilliers  {Picardie),  le 
I"  juin  1848,  ne  laissant  pas  d'enTanta 
de  son  mariage  avec  iV.  Des  CourlUa. 

30 


VAB 


466 


VAL 


VABRE.  —  Voy.  COBAN. 

VACHON  (FiuNçois  de)  i88U  de 
Tune  des  familles  nobles  les  plus  dis^ 
tinguées  de  la  province,  fut  président 
au  parlement  de  Grenoble  sous  Fran- 
çois P'.  Tous  nos  historiens  parlent  de 
lui  comme  d'un  protecteur  clés  lettres  : 
c  II  ne  passoit  point  agréablement  les 
n  heures  de  son  loisir,  >  ditGuy-Allard 
(Bib.  du  Dauphiné),  «  s*il  n'estudioit 
f  pas,  et  ses  plus  charmantes  conver- 
t  salions  estoient  avec  les  gens  de  let- 
«  très.  »  Plusieurs  de  nos  historiens 
disent  qu'il  donna  asile  à  Rabelais  et  à 
H.  Th.  Agrippa,  Tauteur  du  fameux 
traité  De  la  vanité  des  scienees^  et  que 
ce  dernier  mourut  dans  sa  maison  si- 
tuée rue  des  Clercs,  à  Grenoble  •  mais 
cette  tradition  ne  nous  parait  connrmée 
par  aucun  document  historique.  Les 
nombreux  écrivains  qui  ont  étudié  avec 
tant  de  soin  la  vie  de  Rabelais  ne  par- 
lent pas  du  séjour  qu'il  aurait  fait  chez 
le  président  de  Vachon .  Quant  à  Agrippa 
on  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  lieu 
de  sa  mort;  quelques-uns  veulent  que 
ce  soit  à  Lyon;  ceux  au  contraire  qui 
le  font  mourir  à  Grenoble,  présentent 
trop  de  divergences  et  de  contradic- 
tions dans  leurs  récits  pour  qu'on  les 
en  croie  sur  parole.  Au  reste,  le  séjour 
de  ces  deux  hommes  célèbres  à  Gre- 
noble est  un  fait  assez  intéressant,  et  il 
mériterait  d'être  étudié.  —(Voy.  la  Bib, 
duDauphinéde  Guy-Allurd,  aux  mots 
Agrippa,  Rabelais  et  Vachon  ;  le  Dict. 
de  Bayle,  au  mot  Agrippa  ;  les  Mélan- 
ges historiques  sur  le  Dauphiné,  par 
Champollion-Figeac  et  Berriat-Samt- 
Prix,  p.  3.) 

VALANTIER.  -—  Ce  personnage 
cité  par  Chai  vet,  mais  que  nous  croyons 
étranger  au  Dauphiné,  est  auteur  de 
deux  écrits  relatifs  à  Lesdigruières  et  à 
Expilly.  Nous  en  avons  déjà  cité  un, 
ci-dev.  p.  81,  n®  un.  Voici  le  titre  de 
Tautre  i  Discours  à  Messire  Expilly,  pré- 
sident,  sur  le  sujet  de  la  résignation  de 
son  office.  Grenoble,  1027,  in-12.  (Bib. 
de  Grenoble.) 

VALBONNAY8.  — -  Voy.  MORET  DE 
BOimCHENU. 

VALDO  (Pierre),  licrésiarcjue,  chef 
de  la  secte  des  Vaudois,  naquit  «lans  le 
\n^  siècle,  probablement  à  Vaux-cn- 


Velin  (f  ).  S'étant  &xé  à  Lyon,  il  acquit 
une  fortune  oonsidérable  par  le  com- 
merce. Frappé  de  la  mort  subite  de 
l'un  de  ses  amis,  il  renonça  au  monde, 
vendit  ses  biens  et  en  distribua  le  prix 
aux  pauvres,  qui  ne  tardèrent  pa&  à  ac- 
courir en  foule  auprès  de  lui.  Il  se  mit 
à  leur  prêcher  des  doctrines  que  quel- 
ques-uns disent  conformes  à  la  lettre 
et  à  l'esprit  de  TEvangile  et  aux 
croyances  de  la  primitive  Eglise,  mais 
que  d'autres  trouvent  abommables,  et 
dont  les  conciles,  les  inquisiteurs  et 
les  bûchers  ont  fait  d'ailleurs  bonne 
justice.  Il  soutenait  notamment  que  les 
biens  devaient  être  communs  entre  les 
vrais  chrétiens,  et  que  tout  homme  pou- 
vait annoncer  la  parole  de  Dieu,  sansor- 
dination  ou  consécration  préalable.  Le 
clergé  de  Lyoa>  ne  pouvant  permettre 
la  prédication  de  semblables  doctrines, 
obligea  Vaido  à  s'enfuir  de  Lyon  et  à 
se  retirer  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné et  du  Piémont,  d'où  ses  disd- 
ples  se  sont  ensuite  répandus  dans  une 
partie  de  l'Europe.  On  ne  possède  pas, 
croyons-nous,  d  autres  renseignements 
sur  sa  personne. 

VALENTIN  (François),  génémide 
brigade,  baron  de  l'empire,  haquilàlA 
Roche-des-Arnaud  (H.-Alpes),  le  29 
octobre  1763.  Simple  soldat  en  1780, 
il  quitta  le  service  en  1788,  s'engagea 
de  nouveau  la  même  année  et  pareon- 
rut  successivement  tous  les  grades  in- 
férieurs (2).  Il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  Révolution  aux  armées 
de  la  Moselle  et  de  l'Ouest.  Pendant  la 

(i)  «A  Vaux,  sur  les  bords  du  RhOne,*  diseatles 
historiens. 

(2)  ÉTATS  DB  SERVICES  DV  CiMÉRAL  YÀLENTIH. 

Simple  soldat v*  mars  1780 

Caporal : f  «<-  iain  1786 

Reçoit  SOB  congé 99  février  1788 

Engagré  de  nooresa 14  août  1788 

Caporal 36  octobre  1788 

Sergent 20  septembre  1789 

Sergent-m^or 1«»  janvier  1798 

Adjadant-soas-offlcier l*"'  octobre  179S 

Capitaine 18  février  179S 

Adjoint  aux  adjnd.-genéraux. .  l«r  ventôse  an  ii 

Adjadant-générat S9  germinal  an  ii 

Chef  de  brigade 13  bra maire  an  iv 

Général  de  brieade !«•'  ventôse  an  ix 

Membre  de  la  Lég.  d*honnear.  19  frimaire  an  un 
Commandant  dn  même  ordre. .  2S  prairial  an  xii 

Mis  en  disponibilité .  /. i«'  octobre  1811 

Admis  k  la  retraite il  septembre  itil 


Suerre  de  la  Vendée,  il  se  distingua,  le 
germinal  an  iv,  en  chargeant  avec 
une  extrême  bravoure  les  troupes  de 
Charrette,  les  cerna  dans  tes  bois  de  la 
Chaboterie  et  contribua  fortement  à  la 
prise  importante  de  ce  général;  il  était 
alors  chef  de  brigade.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  à  l'armée  d'Italie,  il  fll 
partiedel'ex^iéditiDnd'Egypie;  sa  belle 
conduite  an  siège  de  Sainl-ïean  d*Acre, 
où  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
lui  valut  le  grade  de  général.  Il  fut 
ensuite  employé  à  l'armée  d'Italie 
(an  xiii],  fll  la  campagne  de  Hongrie 
(1809),  se  trouva  le'14juin  à  la  bataille 
de  Baab,  où  il  reçut  une  blessure  très- 
grave.  Nommé  naron  de  l'empire,  il 
fut  envoyé,  le  20  novembre  de  la  même 
année,  dans  la  2'  division  de  réserve  de 
l'armée  d'Espagne.  En  1811,  ii  servit 
dans  la  17'  division  militaire,  puisdans 
le  corps  d'observation  de  l'Elbe.  Il  fut 
admis  à  la  retraite  en  1812,  après 
trente-deux  ans  de  services,  et  mourut 
dans  le  courant  de  novembre  1822. 
(Voy.  les  Fastes  de  la  Légion  rf ftonneur, 
i.  IV,  p.  13.) 

VALERNOD  (HARiE-ËLtlz«R  de), 
né  à  Valence,  le  26  avril  17M,  cha- 
noine du  chapitre  d'Ainay,  mort  le 
28  avril  1778.  s'occupa  beaucoup  de 
mathématiques  et  remplit  les  porte- 
feuilles de  Vacndémie  de  Lyon  dont  il 
était  membre,  de  savants  mémoires 
sur  la  dynamique,  l'algèbre,  l'hydrau- 
liqne,  etc.  On  en  trouve  la  liste,  avec 
des  analyses,  dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
rédigé  par  Delandine.  (Lyon,  1812, 
3  vol.  in-S".)  Nous  ne  connaissons  de 
lui  qu'un  seul  ouvrage  imprimé-,  il  est 
intitulé  :  Problème .-  diminuer  des  devx 
lien  la  dépense  de  l'ean  dans  le»  ma- 
chines mues  par  «ro  choc,  proposé  et  ré- 
solu. Lyon,  thavanc«,  1773,  in-4°. 

La  famille  de  Valehnod,  origi- 
naire de  Saint  Vallier,  tirait  sa  no- 
blesse d'AUxandre,  sieur  de  Chatiip- 
fagol,  qui  lut  pourvu  en  1583  d'une 
charge  de  maître  ordinairo  en  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble.  Elle  a 
donné  un  éveque  (Pierre)  à  l'église  de 
Nîmes,  au  xyi*  siècle,  et  un  abbé  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Ruf,  au 
xTii*  siècle,  nommé  Hitmbert. 

VALETT£(A.NT0I[(BJOSEPH-MaBIE), 

général  de  brigade,  naquit  à  Valence 
d'une  bonne  famille  de  bourgeoisie,  le 
26  janvier  1748.  Entré  au  service  en 
1766  comme  aous-lieutenaut  a'.i  régi- 
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ment  de  Boulonnois  (1),  il  fil  les  cam- 
pagnes de  Corse  jusqu'en  1775,etcelles 
de  1792  et  1793  à  l'armée  des  AlpCs; 
il  commanda  une  brigade  pendant  le 
siège  de  Lyon. Employé  ensuite  â  l'ar- 
mée d'Italie,  il  fut  placé,  le  15  thermi- 
dor an  IV,  sur  les  hauteurs  de  Casti- 
glioiie,  avec  •  ordre  de  défendre  cette 

I  position  jusqu'à  laderniëre  extrémité, 
•  atiii  de  retarder  le  plus  possible  la 
ce  marche  de  Wurmser.  »  Mais,  à  la  vue 
d'une  colonne  autricbienne qui  s'avan- 
çait sur  lui,  il  abandonna  Castiglione 
et  battit  en  retraite  sur  Monte-Cniaro. 

II  donna  pour  motif  de  sa  désobéis- 
sance à  l'ordre  formel  qu'il  avait  reçu, 
que,  «  s'il  fût  resté  sur  les  hauteurs  de 
t  Castiglione,  il  était  infailliblement 
■  cerné,  et  sa  demi-brigade  perdue.  ■ 
Le  général  Augereau  l'accabla  des  plus 
vifs  reproches,  et  un  ordre  du  jour  de 
Bonaparte  lesuspendit  de  ses  fonctions. 
Valette  se  rendit  à  Paris  pour  deman- 
der à  être  traduit  devant  un  conseil  de 

f;uerre;  le  Directoire  s'y  refusa,  mais 
e  rétablit  peu  de  temps  après  dans 
son  grade  et  le  renvoya  à  l'armée  d'I- 
talie, En  l'an  yi,  il  eut  de  nouveau 
ordre  de  cesser  ses  fonctions,  et  fut 
mis  en  disponibilité.  Sa  conduite  i 
Castiglione,  conduite  qu'il  n'a  jamais 

Sleinement  justifiée,  avait  été  jugée 
'une  manière  si  défavorable  qu'elle 
brisa  en  quelque  sorte  sa  carrière  mi- 
litaire. Il  ne  fut  plus  employé  dans  le 
service  actif  de  I  armée  ;  toutefois,  ses 
actives  démarches  réussirent  à  lui  pro- 
curer ie  commandement  des  6*  et  7'  di- 
visions militaires,  et  du  département 
du  Doubs.  La  première  Restauration  le 
trouvadans  ce  dernier  poste  et  l'y  con- 
firma par  tine  ordonnance  royale  du 
5  septembre  1814,  et  le  mil  définitive- 
ment à  la  relraile  le  24  décembre  sui- 
vant. Ce  général  est  mort  à  Grenoble, 
où  il  s'était  retiré  auprès  de  la  famille 

(1)  ËTUTSDK  «EKVICES  DD  OÏNtUL  VUntl. 

Sons-UftEtïualIt 19  lOllt  1766 

Liemenant 1"  Mti  IT70 

SodB-alde'iDBjitr lajiln  itti 

GapttBiDï  «n  » il  mai  1783 

Cinluinc.C(iiiiiiiaildanl S  Juin  17H9 

Ailjnil)ni.iiéiièr)l 30  aott  ITUS 

Gintnl  ie  brigade ta  leptembra  1193 

Prisonnlsr  ds  guerra 34  bcumaire.... 

Ceae  ki  fonctloDi IS  prairtal  an  vi 

En  initemeni  de  réforme S  prairial  ib  vu 

En  disponlbililé Ilihermidoria vil 

Com mande  la  T'dlv.  milU....  17  nlvAw  in  ix 

Comminda  la  <!•  dl>.  mllli 4*ianrcaiDitir'/d. 

Membre  de  la  Lég.  d'honneur, .  IT  rrlnulrc  an  su 

,  Comm^udanl  de  celordiK ïU  prairial  an  m 

Commande  le  dép'du  Doub»..  Novembre  lïOs 

1  Hlik  lanuaii M  Muabr*  lut 
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de  sa  femme,  îe  21  juillet  1823.  (Voy. 
les  Fastes  de  la  Légion  d*honneur,  t.  iv, 
p.  13.) 

VALLET  (Paul -Joseph),  né  le 
13  mars  1722,  fut  d'abord  avocat  ;  il 
entraensiiite  dans  la  police,  eut  un  em- 
ploi dans  celle  de  Paris,  et  passa  en- 
suite à  Grenoble  en  qualité  de  lieute- 
nant-général de  police  (1).  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  février  1781 .  Chal- 
vet  dit  de  lui  :  «  Cet  homme  stu- 
c  dieux  fut  recommandable  par  ses 
c  vertus  domestiques  et  son  érudition; 
€  il  fut  un  des  hommes  les  plus  jaloux 
ft  de  la  gloire  de  son  pays,  et  à  ce  titre 
«  seul  il  avait  des  droits  à  Testime 
«  publique,  i  II  laissa  une  bibliothè- 
que  assez  considérable,  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux. —  On  a  d«î  lui  : 

I.  Les  sieurs  consuls  ne  doivent  point 
se  mêler  de  la  police.  Grenoble  (s.  d.), 
in- 12.  —  II  *.  Délibération  extraordi- 
naire des  charbonniers  de  la  communauté 
de  Quaix  en  Dauphiné,  au  sujet  du  retour 
du  parlement,  du  vendredi  2  mars  i764. 
(Grenoble,  André  Faure),  in-12  de 
27  pp.  —  lll.  Méthode  pour  faire  promp- 
tement  des  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Grenoble,  chez  la  veuve 
d'André  Faure,  m.dcc.lxvii,  in-12  de 
4  ff.  non  chiffr.,  156  pp.  et  2ff.  non 
chiff.  —  IV.  Art  de  limiter  les  terres  à 
perpétuité  et  de  manière  à  retrouver  en 
tout  temps  la  portion  des  limites  arrachées, 
couvertes  ou  perdues.  Ouvrage  utile  à 
tous  les  possesseurs  de  fonds,  et  surtout 
aux  seigneurs,  aux  dessinateurs,  aux  no- 
taires, Lyon  et  Paris,  1769,  in-12.  fig. 
—  V.  Pressoir  portatif,  inventé  en  i77i, 
par  /.  Vallet.  Grenoble,  1772  et  1773, 
2  br.  in-8û. 

On  trouve  une  lettre  de  lui  dans  les 
Affiches  du  DaupMné,  no»  41,  42  et  43 
de  1777,  sur  les  sept  iombeaux  découverts 
dans  la  vigne  des  religieuses  de  Sainte- 
Marie  d  En-Haut,  à  Grenoble,  —  Il  a 
fourni  plusieurs  articles  à  VEncyclo- 
pédie  d'Yverdun, 

VAXLIËR  (Guillaume),  né  à  Gre- 
noble, vivant  sous  Charles  IX  et  Hen- 
ri IIF,  rédigea  des  mémoires  sur  les 
troubles  de  son  temps.  Ces  mémoires, 
que  Chorier  cite  plusieurs  fois  dans 
le  2«  vol.  de  son  Histoire  générale,  n'ont 
pas  été  imprimés  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus.  —  Il  est  peut-être 
le   même  qu'un  Guillaume  Vallier, 

(1)  Noas  avons  sous  les  yeux  un  procès-verbal 
dressé  par  lui,  le  li  octobre  1765,  dans  lequel  il 
pretd  les  litres  ù'écuyer  et  de  conseilier  du  roû 


pasteur  à  Die^  à  la  fin  du  xvi«  siècle  et 
au  commencement  du  xviis  dont  le 
nom  apparaît  dans  quelques  affaires 
des  protestants  à  cette  époque. 

VALLIER  -  LAPEYROUSE  (  Ga- 
briel-THÉODORE),  général  du  génie, 
naquit  à  Embrun^ le  23  janvier  17^4  (2). 
Entré  au  service  à  l'âge  de  quatorze 
ans^  il  se  distingua  au  siège  de  Dillen- 
bourg  (1760)  et  à  la  défen  se  de  la  for- 
teresse de  Zigenheim  (1761).  Sa  con- 
duite dans  cette  dernière  circonstance 
fut  des  plus  honorables  :  son  colonel 
ayant  été  tué  au  commencement  des 
opérations,  il  les  dirigea  avec  l'habileté 
d'un  ingénieur  consommé  et  le  courage 
d'un  brave  soldat,  se  montrant  partout 
où  il  y  avait  du  danger,  réparant  avec 
promptitude  les  effets  des  explosions, 
prenant  lui-même  le  commandement 
des  sorties  les  plus  audacieuses.  Grâce 
à  lui,  la  place  fut  sauvée.  Nommé  capi- 
taine deux  ans  après,  il  servit  à  Calais, 
à  Dunkerque,  à  la  Martinique  et  au 
camp  de  Normandie  ;  il  mérita  nartout 
les  éloges  de  ses  supérieurs.  Il  passa 
successivement  par  les  grades  de  ma- 
jor, de  lieutenant-colonel  (1785),  de 
colonel-directeur  (1791),  enfin  de  gé- 
néral de  brigade  (19  déc.  1796).  Il  fut 
alors  employé  aux  armées  des  Alpes 
et  d'Italie,  et  eut  la  mission  de  déman- 
teler les  places  piémontaiseset  de  tra- 
cer la  ligne  des  frontières  entre  la 
république  française  et  la  Sardaigne. 
Il  mourut  à  Embrun,  le  10  mai  1803» 
doyen  de  l'arme  du  génie.  (Extrait 
d'un(;  note  de  M.  Chérias,  dans  VHist. 
du  général  Lamotte  de  Lapeyrouse.  (Gap» 
1842,  in-S")  pp.  469  et  470. 

VALOIS  (Charles  de),  duc  tf'AN- 
60ULÉMB,  fils  naturel  de  Charles  IX  et 
de  Marie  Touchet,  naquit  au  Favet, 
près  de  Barraux,  le  28  avril  1573,  dans 
la  maison  d'Hector  de  Maniquet,  maî- 
tre d'hôtel  de  Marguerite  de  Navarre. 
«  l.e  roi,  dit  Chorier,  dans  la  confi- 
«  deuce  duquel  Maniquet  avoit  l'hcm- 
«  neur  d'être,  ne  voulant  pas  que  la 
c  grossesse  de  sa  maîtresse  parut  anx 
c(  yeux  de  sa  nouvelle  femme,  l'avoit 
c  emploie  à  l'éloigner  de  la  cour.  Une 
<  distance  de  plus  de  cent  trente  lieues 

(S)  Son  père,  avocat  an  Parlement,  procarear 
da  roi  en  rliôiel  de  viUe  d'Eoibran,  et  trésorier  de 
France,  avait  époasé  une  sœar  dn  général  Lamotte- 
Lapeyrouse.  Ce  dernier,  mort  sans  enfants  en  1738, 
fit  donation  au  général  dont  nons  écrivons  la  no- 
tice, son  neven,  par  acte  dn  13  octobre  l?3T,  des 
terres  de  Chàteanvitax  ei  de  Piles.  Ce  fat  ensaite 
de  cette  donation  qu'il  ajouta  à  son  nom  celui  de 
Lapeyrouse. 


VAD 


469 


VAU 


€  étant  favorable  à  ce  secret,  Maniquet 
f  Tavoit  menée  chez  lui,  où  elle  accou- 
€  cba.  »  Ce  prince  ne  se  rattachant 
pas  autrement  à  Thistoire  du  Dau- 
phiné,  nous  croyons  inutile  de  faire  le 
récit  de  ses  intrigues  et  de  ses  ser- 
vices militaires.  Il  mourut  le  24  sep- 
tembre 1650.  (Voy.  sa  notice  par  Bu- 
chon,  dans  la  Collection  des  chroniques 
nationales.) 

VAUCAN801V  (Jacques),  célèbre 
mécanicien,  naquit  à  Grenoble,  le 
24  février  1709,  de  Jacques  Vocanson  (1  ), 
marchand  gantier,  et  de  Dorothée  La- 
croix. Gomme  la  plupart  des  hommes 
destinés  à  s'illustrer  dans  une  carrière, 
il  montra  dès  son  enfance  les  plus 
vives  dispositions  pour  celle  à  laquelle 
il  était  appelé.  L'on  raconte  qu'à  force 
de  considérer  une  horloge,  il  devina 
le  mécanisme  de  l'échappement  et 
construisit  un  instrument  qui  mar- 
quait assez  exactement  les  heures.  Il 
nt  aussi  pour  une  chapelle  d'enfant  de 
petits  anges  qui  remuaient  les  ailes. 
S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  ses 
parents  s'efforcèrent  de  lui  donner  une 
éducation  soignée,  et  l'envoyèrent  au 
collège  chez  les  jésuites,  il  est  pro- 
bable qu'il  négligea  fort  ses  livres  et 
rétude  pour  ne  songer  qu'à  la  méca- 
nique. En  effet,  à  en  juger  par  une 
note  autographe  qui  se  trouve  au  bas 
de  l'un  de  ses  dessins  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  son  style  et 
son  orthographe  n'annoncent  pas  une 
éducation  des  plus  brillantes. 

Au  reste,  Ton  ne  possède  que  de  très- 
vagues  renseignements  sur  les  vingt 
premières  années  de  sa  vie.  D'après 
Condorcet,  dont  l'éloge  (2)  a  servi  de 
type  à  toutes  les  notices  publiées  de- 
puis par  les  biographes,  il  semblerait 
qu'il  voyagea  pendant  longtemps  en 
France,  comme  un  grand  seigneur  pas- 
sionné pour  la  mécanique,  s'arrêlant 
dans  les  grands  centres  manufacturiers 
pour  y  étudier  les  machines  et  les  di- 
vers procédés  de  fabrication.  Vaucan- 
son  parcourut  en  effet  les  principales 
villes  de  fabrique,  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ce  fût  en  amateur  et  uni- 
quement pour  s'instruire  à  :  en  juger 
par  la  profession  de  son  père,  sa  fa- 

(1)  C'est  ainsi  que  signe  le  père  de  Vaacanson 
dans  son  acte  de  baptême,  et  telle  est,  en  effet,  la 
vraie  orthographe  de  son  nom.  Toaiefois,  noos  loi 
laisserons  celle  qu'il  adopta  lai-mème  lors  de  l'exhi- 
bition de  ses  chefs-d'œuvre  et  que  la  postérité  lui  a 
conservée. 

(2)  Ëioget  des  académiciens  de  f  Académie 
royale  des  iciences.  1799.  5yol.  in*12. 


mille  n'était  pas  en  position  de  le  faire 
voyager  pour  son  plaisir;  or.  puisqu'il 
voyagea,  il  dut  en  supporter  la  dépense, 
au  moins  en  partie  par  son  travail.  Sa 
longue  cohabitation  avec  les  deux  filles 
d'un  cordier  de  Lyon  dont  l'une  devint 
sa  femme,  annonce,  ce  nous  semble, 
l'habitude  de  vivre  avec  la  classe  ou- 
vrière. Enfin,  quand  le  cardinal  de 
Fleury  le  nomma  inspecteur  des  ma- 
nufactures de  soie  du  royaume,  eu 
1740,  deux  ans  après  l'exhibition  de 
ses  automates,  il  fallait  qu'il  eût  acquis 
une  connaissance  spéciale  des  travaux 
des  manufactures;  et  pour  vouloir 
améliorer,  comme  il  le  fit,  la  fabrica- 
tion des  tissus,  il  devait  avoir  vu  de 
près  ces  défectuosités  des  machines 
que  l'homme  qui  les  emploie  peut  seul 
apercevoir.  Nous  croyons  donc  que 
Yaucanson  fut  ouvrier  en  soie,  et  que 
ce  fut  en  faisant  son  tour  de  France 
qu'il  visita  les  principales  villes  de  fa- 
brique. 

Arrivé  à  Paris  (on  ne  dit  pas  à  guelle 
époque),  il  remarqua  dans  le  jardin 
des  Tuileries  la  statue  de  Goysevox, 
qui  représente  un  Faune  jouant  de  la 
flûte.  Une  idée  subite  s'empara  de  lui: 
nouveau  Prométhée,  il  forma  le  projet 
d'animer  une  semblable  statue  qui  ne 
se  bornerait  pas  comme  celle  du  sculp- 
teur au  geste  et  à  la  pose,  mais  qui 
jouerait  réellement  de  la  flûte.  Une 
idée  de  ce  genre  paraissait  si  extrava- 
gante que  Tun  de  ses  oncles,  dit-on, 
en  ayant  eu  connaissance,  fut  sur  le 
point  de  le  faire  enfermer  comme  fou. 
Yaucanson  échappa  à  ce  danger  en  quit- 
tant Paris.  Il  parcourut  alors,  dit  Gon- 
dorcet,  la  Bretagne  et  la  Normandie, 
toujours  rêvant  à  l'exécution  de  son 
Auteur. 

De  retour  à  Paris,  trois  ans  après, 
le  ]3lan  du  mécanisme  de  son  automate 
était  presque  arrêté  dans  son  esprit 
il  ie  termina  pendant  les  instants  de 
calme  et  de  solitude  que  lui  procura 
une  maladie  de  plusieurs  mois  dont  il 
fut  atteint.  Au  sortir  de  son  lit^  il  traça 
le  dessin  des  pièces  innombrables  qui 
devalenc  donner  la  vie  au  flûteur,  les 
fit  exécuter^  et  telle  était  la  précision 
de  ses  combinaisons,  qu'elles  s'ajus- 
tèrent toutes  parfaitement  et  presque 
sans  retouches.  On  raconte  qu'en  ache- 
vant de  les  monter  et  n'osant  cas  avoir 
de  témoin  de  son  premier  essai,  il  éloi- 
gna un  homme  qui  l'avait  aidé  dans  ce 
travail.  Au  lieu  de  sortir^  cet  homme 
s'était  caché  :  aux  premiers  sons  du 
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Auteur,  il  se  jeta,  ravi  d'admiration,  aux 
genoux  de  Vaucansou  qui  lui  parais- 
sait presque  un  Dieu.  G  était,  en  effet, 
un  bien  merveilleux  ouvrage  que  ve- 
nait de  terminer  le  grand  mécanicien. 
Les  sons  ne  se  produisaient  point  dans 
l'intérieur  de  l'automate  comme  on 

{courrait  le  croire  :  ils  se  formaient  sur 
a  flûte  même  au  moyen  du  vent  pas- 
sant par  la  bouche  du  Auteur.  Le 
doigte,  le  mouvement  des  lèvres,  les 
inflexions,  les  enflements  de  son,  l'é- 
cbo,  les  agréments  de  l'embouchure, 
rien  n'y  manquait.  «  Quelle  profonde 
c  habileté,  >  fait  remarquer  l'un  de 
ses  biographes  (M,  Baissas),  €  il  avait 
f  fallu  pour  imiter  toutes  les  délica- 
f  tesses  de  la  bouche,  cet  organe  si 
f  fin,  si  moelleux,  si  mobile,  que  la 
m  volonté  du  flùleur  naturel  fait  agir 
fn  avec  tant  de  volubilité.  On  ne  con- 
c  çoit  pas  comment  il  put  remplacer 
€* cette  chaleur,  cette  vapeur  de  l'ha- 
f  leine  qui  aide  tant  les  lèvres  à  for- 
f  mer  les  sons  et  à  les  faire  vibrer.  » 
En  1738,  il  le  livra  à  la  curiosité  des 
Parisiens,  dont  il  excita  au  plus  haut 
point  l'admiration. 
Encouragé  par  ce  premier  succès  et 

Î^ar  las  grands  profits  que  lui  rapporta 
'exhibition  de  son  chef-d'œuvre,  il 
travailla  à  deux  autres  automates  qu'il 
exposa  Tannée  suivante  ;  Tun  était  ce 
fa^neux  canard  dont  le  souvenir  s'est 
longtemps  conservé  dans  les  traditions 
populaires,  qui  venait  prendre  du  grain 
dans  la  mam,  l'avalait  et  le  rendait 
ensuite  tout  digéré;  l'autre  était  un 
joueur  de  tambourin  (t).  L'admiration 
soulevée  par  ces  deux  nouvelles  ma- 
chines ne  fut  pas  moins  grande  que 
pour  la  première.  Les  journaux  en 
firent  ressortir  les  merveilleuses  com- 
bipaisons,  et  la  réputation  du  jeune 
mécanicien  fit  le  tour  de  l'Europe.  Le 

frand  Frédéric  voulut,  dit-on,  l'attirer 
sa  cour,  mais  il  préféra  rester  en 
France. 

Bientôt  un  protecteur,  peut-être  le 
cardinal  de  Tendu,  son  compatriote, 
le  présenta  au  cardinal  de  Fleury,  qui, 
pour  utiliser  ses  connaissances  spé- 
ciales sur  les  ms^chines  à  fabriquer  les 
étoffes,  le  nomma  inspecteur  des  ma- 
nufactures de  soie  du  royaume  (1740). 

(1)  Vaooanson  fit  lai^mène  la  description  de 
ses  trois  automates  dans  auc  broctiure  dont  nons 
donnerons  le  titre  plus  loin  et  que  l'on  vendait  dans 
la  salle  où  Ils  étaient  exposés.  Il  avait  annoncé 
rexhibition  du  canard  et  du  ionenr  de  galoubet 

Sar  une  lettre  adressée  k  l'abbé  D.  F.  et  insérée 
ans  le  Mercure. 


Dès  lors  s'ouvrit  pour  Taucanson  une 
nouvelle  carrière,  où  il  put  tourner 
vers  un  but  d'utilité  pratique  des  ta- 
lents consacrés  jusque-là  à  d'admi- 
rables mais  inutiles  machines. 

L'on  ne  sait  rien^  croyons*nous,  sur 
ses  travaux  d'inspection  ;  nous  connais- 
sons seulement  quelques  faits  relatifs 
à  son  arrivée  à  Lyon  en  1744,  Il  y  in- 
troduisit dans  la  fabricatiqa  des  soie- 
ries des  perfectionnements  qui  mécoii- 
tentèrent  vivement  les  ouvriers  cit 
furent  probablement  le  point  de  départ 
de  la  sédition  excitée  au  mois  d'août  de 
la  même  année.  On  fit  pendant  son  sé^ 
jour  dans  cette  ville  une  chanson  pa- 
toise  qui  eut  une  immense  vogue  popu- 
laire. Nous  en  rapporterons  qumque3 
aouplels  (2)  ; 

Un  certain  Vocanson  {sic). 

Grand  «arçon, 
Un  certain  VocansoB 
A  reçu  no  pata, 
De  los  maures  marchands  : 
Gara,  gara  la  gratta 
Sy  tombe  entre  nos  maps. 

Y  fait  cbia  lou  canards 

Loii  canards, 

Y  fait  chia  lou  eanafds 
Et  las  marionetta, 

Lo  plaisant  Joqoinet 
Si  sort  ses  braies  netti 
Qu'on  me  le  cope  net. 

Allons  chez  Montessuy 

Ujord'htti 
Allons  chez  Montessuy 
Ma  (ay  sy  «os  éehappe, 
Lo  bogre  spra  fin, 
Lo  faut  mettre  en  éelappe, 
Faisons  en  puttafln. 

n  a  un  groà  groin  long 

Rataplon 
Percla  de  petits  plombs; 
Ha!  y  est  un  vilain  traitre, 

gu'a  fait  los  plus  crofts  mas; 
i  toû  qui  va  paraStre 

Y  faudra  Tassomma. 

n  a  ficha  lo  camp 

Rataplan 
Il  a  ficha  lo  camp  : 
Prions  Dieu  par  lortina. 
One  quoque  boi|  gaillard, 
venue  trouva  sa  fama 
Per  lo  (aire  comard. 

On  dit  que  le  ressentiment  des  ou- 
vriers en  soie  de  Lyon  ne  s'en  tint  pas 
là,  qu'ils  le  poursuivirent  à  coups  de 
pierres  et  faillirent  le  lapider,  t  Pour 
c  s'en  venger»,  lit-on  dans  la  Biogr, 
univ.,  a  il  construisit  une  machine  avec 

{$)  Vaucmtson  à  Lyon,  en  1744.  Jk>ewnent$  Hf» 
toriques  pour  servir  à  f  histoire  de  la  villfi  de  L^ 
au  ^viii"  siècle,  recUfeillis  et  publiés  par  M.  G09ON. 
fLyon,  MDcccxuv,  in-S»  de  96  tv«e  £M-si«U)e. 
Pages  i3  et  suiv. 
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<  laauelle  un  fine  exécutait  une  étoH'e 
c  à  fleurs.  Il  mit  fln  i|>ar-là  à  une  dis- 
I  cussion  où  l'on  Taisait  valoir,  nuprët 

•  du  gouvernement,  l'intelligence  peu 
«  commune  <iue  devait  avoir  un  ou- 
t  vrieren  soie....  >  La  discussion  dont 
il  s'agit  finit  d'une  manière  moins  pa- 
cifique, car  (ilusieurs  des  ouvriers  mé- 
contents furent  pendus  (t).  Quant  i  la 
machine  mue  par  un  âne,  il  est  psn 
probable  qoe  Taucanson  eût  osé  m 
permettre  a  Lyon  une  semblable  épi- 
gramme  qui,  dans  l'état  où  se  trou- 
vaient les  esprits,  pouvait  lui  coûter  la 
vie.  Cette  machine  ne  fut  inventée  que 
l'année  suivante  (1745)  et  annoncée  en 
ces  termes  dans  le  Mercure  du  mois  de 
novembre  :  t  H.  de  Taucanson,  si  ce- 
I  lèbre  dans  les  mécaniques,  vient  de 
«  mettre  au  jour  une  vraie  merveille 

■  de  l'art.  C'est  une  machine  avec  la- 
f  quelle  un  cbeval,  un  bœuf  ou  un  âne 
I  font  des  étoffes  bien  plus  belles  et 
(  bien  plus  parfaites  que  les  plus  ba- 
il biles  ouvriers  en  soie....  L'auteur  n'a 

•  encoretravailléque pour  faire tftutes 
«  sortes  d'étoffes  unies,  comme  le  taf- 
(  fêtas,  le  gros  de  Naples,  la  serge,  le 
t  salin,   etc.   Des  productions  aussi 

■  merveilleusesd'un  génie  aussi  neufet 
t  aussi  étendu  que  celui  de  H.  de  Vau- 
t  canson  donnent  tout  lieu  d'espérer 
t  qu'il  trouvera  les  moyens  de  rendre 
t  ces  nouveaux  ouvriers  de  sa  création 
t  égalementhabilespourlafabrication 
«  des  étoffes  façonnées,  même  bro- 
t  chées,  en  or  et  en  argent,  à  quoi  l'on 

■  dit  qu'il  travaille  actuellement.  > 
Nous  ne  connaissons  pas  de  liste 

complète  de  toutes  les  machines  inven- 
tées ou  perfectionnées  par  cet  habile 
mécanicien,  soit  pour  le  besoin  des 
manufactures,  soit  pour  d'antres  objets 
d'utilité  publique  i  peut-être  une  no- 
menclature dece  genre  serait-elle  bien 
difficile,  sinon  impossible.  Voiei  celles 
dont  nous  avons  trouvé  l'iKdicatioa  en 
divers  écrits  : 

Il  perfectionna  le  métier  annoncé 
dans  le  Mercure  et  arriva  i  thbrtquer 
des  étoffes  façonnées  :  on  eik  voit  le 
modèle  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  Il  est  pourvu  d'un  cylindre 
en  carton  qui  forme  le  dessin  k  tracer 
sur  l'étoffe,  mais  il  offre  plusieurs 
inconvénients,  entre  autres  celui  de  ne 

Ïouvoir  faire  que  des  dessins  depetile 
imension.  Jacquart  a  f^it  subir  depuis 
quelques  modifications  k  cette  macnine 

(1)    nMMMMdIfM,t|klft«IMlT. 
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dont  la  majeure  partie  et  surtout  l'idée 
première  doit  rester  à  Taueanson;  il 
substitua  au  cylindre  une  série  de 
bandes  de  oarton  dont  le  déreloppe- 
menl  se  prétait  aux  exigences  de  toiitas 
sortes  de  dessins. —  En  17^,  il  cun* 
Btruisit  un  nouveau  tour  ou  dévidoir 
pour  filer  les  cocons. — En  1761,  il  in- 
venta un  moulin  ^our  orçmnner  ta 
soie.  —  En  1753,  ilmstalla  a  Lyon  una 
nouvellemachinedeBon  invention  pour 
aplatir  les  matières  d'or  et  d'urgent  qui 
entraient  dans  la  fabrication  de  cer- 
taines étoffes,  tbçon  de  Venise,  appelées 
^niiis;ti^i(2).  —  Il  améliora,  pendant 
la  surmtendanee  du  marquis  de  Hari- 

Ky,  les  métiers  de  la  manufacture 
s  Gobelins.—  Vers  1763,  il  fit  exé- 
cuter sur  l'un  des  quais  de  Paris  une 
nouvelle  grue  pour  décharger  de  lourds 
fardeaux,  doit  elle  indiquait  en  même 
temps  le  poids  avec  exactitude.  —  On 
lui  ooit  une  cbalne  qui  porte  son  nom, 
très-usitée  dans  les  arts  industriels;  il 
imagina  pour  la  fabriquer  avec  la  plus 
extrême  précision  une  machine  dont  le 
modèle  est  au  Conservatoire  Aea  arts 
et  métiers.  —  Dans  son  portefeuille, 
conservé  au  même  musée,  on  a  décou* 
vert,  il  y  a  une  dissalne  d'années,  un 
dessin  dont  les  titres  sont  entièrement 
de  sa  main,  et  qui  prouve  que  l'In- 
vention de  l'engrenage  différuitiel  doit 
lui  être  attribué.— Il  inventa  aussi  ou 
perfectionna  des  machines  à  faire  les 
lacets  et  les  cordonnets,  des  métiers  à 
tricot  ordinaire,  à  tricot  sans  enven,  à 
mailles  fixes,  à  peluches,  i  tricot  sur 
chaînes;  des  métiers  à  dentellei. 

Ce  fut  au  milîei;  de  ces  nobles  et 
utiles  occupations  que  la  mort  vint 
D^pper  Vaucansoa  à  Paris,  le  21  no- 
vembre 17S2.  Il  était  OMioeié  de  l'Aca- 
démie des  sciences  depuis  1768  et  pat- 
lioRROire  depuis  1768.  L'extaibitiOD  de 
ses  automates  et  les  nombreuse!  ma- 
eliines  qui  lui  furent  commandées  par 
le  gouvernement  t'avaient  enricbi  de 
bonne  beure.  Il  acheta  l'hOtel  de  Moi^ 
tagne,  ruedeCbaronne  (3j,  et  y  forma 
une  sorte  de  musée  on  l'on  remar- 
quait ses  aulomalts,  des  outils  et  dec 
machines  de  toutes  sortes;  il  légua 
cettacollectionàHarie-ABtoinelte,  qui, 
ne  l'estimant  sans  doute  pas  à  tonu  sa 


(»]  VOÏ.  IM  Itw*  i»  Vi 

l'oiiTrage  prtcLM  de  M.  Gonas,  p,  î.. 

\St  On  I  piblli  lar  ut  hMsl  un  ommiIb  {nH- 
tBkt  ;  iftfMrlfM  tu  rtitUU  UM  de  VvccauM, 
4triàt  Iti  mert  in  eilttn  MoukiM  «■  IIH, 
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valeur,  en  laissa  disperser  une  partie, 
entre  autres  les  fameux  automates,  qui 
sont  aujourd'hui  perdus.  En  1783,  le 
gouvernement  acheta  Thôtel  de  Vau- 
cansoii  ;  M.  Vandermonde,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  fut  nommé  conserva- 
teur des  machines  et  autres  objets  qui 
s'y  trouvaient  encore  et  qui  furent  le 
noyau  du  Conservatoire  actuel  des  arts 
et  métiers. 

Vaucanson  s'était  marié  un  jour  de 
beau  êoleil  avec  la  fille  d'un  cordier  de 
Lyon,  nommée  Madeleine  Rey;  après 
quelques  années  de  cohabitation^  il 
répousa  en  août  1753,  et,  dans  l'acte  de 
mariage,  il  reconnut  une  fiUe^  Marie- 
Thérèse^  qu'il  avait  eue  d'elle  en  1748, 
mais  qui  avait  été  baptisée  sous  des 
noms  supposés.  Madeleine  Rey  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  son  mariage; 
elle  mourut  le  12  novembre  suivant, 
cinq  jours  après  avoir  donné  le  jour  à 
une  autre  fille,  Angélique-Victoire,  On 
ne  sait  quelle  fut  la  destinée  de  cette 
dernière;  quant  à  Marie-Thérèse^  elle 
épousa  en  1771  François,  comte  de  Sal- 
vert,  d'une  famille  noble  d'Auvergne. 
Dans  ces  divers  actes  de  famille,  l'il- 
lustre mécanicien  a  la  faiblesse  de  se 
faire  appeler  de  Vaucanson,  et  quelque- 
fois messire. 

Outre  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  scien- 
ces, on  a  de  lui  un  écrit  intitulé  :  Mé- 
canisme du  flûteur  automate,  avec  la  des- 
cription d'un  canard  artificiel,  et  aussi 
celle  d'une  autre  figure  jouant  du  tam- 
bourin et  de  la  flûte.  Paris,  J.  Guérin, 
1738:  in-4o. 

Portraits. 

'  I.  En  buste,  de  3/4,  tourné  à  D.  Jacob 
pinx,  VUkrey  se,  in-12.  —IL  En  buste, 
de  3/4,  tourné  à  G.  B.  Tessier  del.,  lilh. 
in-12.— IIL  Autre,  par  le  même,  in-12. 
—  Ces  portraits  semblent  avoir  été 
faits  d'après  une  peinture  conservée  au 
secrétariat  de  l'Institut  dont  De  Boze  fit 
présent  à  l'Académie  des  sciences  en 
1784. 

VAUX  (Noël  de  JOURDA,  comte 
de),  maréchal  de  France,  fut  nommé 
lieutenant-général  en  Dauphiné  peu 
après  la  journée  des  tuiles.  C'était  un 
homme  sévère,  rigide  observateur  de 
la  discipline,  et,  en  l'envoyant  en  Dau- 
phiné, le  ministère  comptait  qu'il  y 
étoufferait  l'effervescence  populaire. 
Mais,  à  peine  arrivé,  le  marœhal  de 
Vaux  tomba  malade  et  ne  prit  que  des 
demi-mesures  qui  ne  purent  empêchée 


les  députés  de  se  réunir  à  Vizille.  I 
mourut  bientôt  après,  à  Grenoble,  le 
14  sept.  1788.  C'est  par  erreur  qu'on  le 
fait  Dauphinois  :  il  était  du  Puy-en- 
Velay,  ou  il  naquit  en  1705,  au  château 
de  Vaux. 

TICAT  (Louis-Joseph)  ,  ingénieur, 
est  né,  comme  il  Ta  dit  plaisamment  lui- 
même,  à  Nevers,  en  passant,  le  31  mai 
1786;  sa  véritable  patrie  est  le  Dau- 
phiné, où  a  toujours  résidé  sa  famille, 
originaire  de  Roybon  (Isère).  —  Elève 
de  l'Ecole  centrale  de  Grenoble,  il  fut 
admis  à  l'Ecole  polytechnique  le  20 
nov.1804;  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, le  20  nov.  1806,  d'où  il  sortit  in- 
fénieur  le  l®»*  mai  1809.  Sa  carrière  a 
té  marquée  par  d'importantes  décou- 
vertes. Profitant  des  remarques  isolées 
de  Parker,  Wyatts  et  Smeaton,  en  An- 
gleterre, de  Bagge  en  Suède,  de  Chap- 
tal  en  France,  de  Saussure  et  de  Collet- 
Descotils  sur  les  chaux  diverses  qu'ils 
avaient  observées,  il  généralisales  faits, 
et  d'une  théorie  vague,  fit  bientôt  une 
théorie  positive.  Les  causes  étaient  ré- 
vélées, les  règles  établies,  l'art  créé. 
Par  la  découverte  de  la  fabrication  des 
chaux  hydrauliques,  ciments,  pouzzo- 
lanes et  trass,  le  génie  de  M.  Vicat 
avait  doté  la  France  et  le  monde  entier 
d'une  découverte  immense  dans  ses 
applications,  comme  dans  les  économies 
qu'elle  devait  réaliser,  surtout  dans  les 
travaux  à  la  mer.  M.  Vicat  aurait  pa 
acquérir  de  grandes  richesses ,  il  pré- 
féra livrer  généreusement  son  secret  au 
public. 

Nous  donnerons  la  liste  des  distinc- 
tions et  des  honneurs  qui  lui  opt  été 
décernés,  et  qui  sont  venus  chercher  le 
modeste  savant  dans  sa  retraite*  Nous 
sommes  persuadé  que ,  mieux  que 
notre  faible  appréciation,  elle  donnera 
la  mesure  de  Timportancé  de  ses  dé- 
couvertes. C'est  en  même  temps  une 
sorte  de  résumé  de  cette  existence  si 
noblement  dévouée  à  la  science. 

1"  mai  1821.— Nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

25  mars  1833.  —  Membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences. 

30  mai  1837.  —  Officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

28  juillet  1841.  —  Chevalier  de  l'or- 
dre  de  l'Aigle-rouge  de  Prusse. 

18  octobre  1841.  —  Arrêté  du  conseil 
municipal  de  Paris  qui  lui  offre  un  vase 
d'argent  portant  cette  inscription  :  La 
Ville  de  Paris  à  M.  L.-J.  Vicat,  en  com- 
mémoration  des  beUes  découvertes  qu'il  a 
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faites  concernant  les  chaux,  les  bétons  et 
les  mortiers  hydrauliques,  i84i, 

24  juillet  1845.— Loi  qui  lui  accorde, 
sur  les  rapports  d'Arago,  à  la  Chambre 
des  députés,  et  du  baron  Thénard,  à  la 
Chambre  des  pairs,  une  pension  an- 
nuelle et  viagère  de  6,000  fr.,  décernée 
à  titre  de  récompense  nationale. 

6  février  1846. —  Commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

18  février  1846.  —  La  Société  d'en- 
couragement pour  rindustrie  nationale 
lui  décerne  le  prix  de  12,000  fr.  fondé 
par  le  marquis  d'Argenteuil,  comme  à 
l'auteur  de  la  découverte  la  plus  im- 
portante pour  l'industrie  nationale. 

10  octobre  1846.  —  Chevalier  des 
SS.  Maurice  et  Lazare  de  Sardaigne. 

Mars  1847.—  Médaille  d'or  décernée 
par  le  roi  Oscar  de  Suède. 

Février  1850.  —  La  Commission  de 
l'Académie  des  sciences  chargée  de  pré- 
senter un  candidat  titulaire  en  rem- 
placement de  M.  Francœur,  lui  offre  le 
fauteuil  vacant.  Il  refuse  cet  honneur, 
ses  affections  de  famille  le  retenant  à 
Grenoble. 

11  janvier  1853.  —  Décret  de  l'Em- 
pereur qui  le  nomme  inspecteur  géné- 
ral honoraire  des  ponts  et  chaussées. 

Mis  à  la  retraite  par  l'application  du 
décret  du  13  octobre  1851,  M.  Vicat  n'a 
cessé  de  travailler  à  compléter  de  nou- 
velles et  importantes  recherches  sur 
l'effet  destructeur  que  la  mer  exerce 
contre  les  mortiers  exposés  à  son  ac- 
tion. Il  est  à  regretter  que  l'adminis- 
traiion  n'ait  pas  fait  en  sa  faveur  une 
exception  commandée  par  la  position 
spéciale  de  M.  Vicat  et  les  engagements 
pris  antérieurement  vis-à-vis  de  lui, 
lorsqu'il  s'était  condamné  à  conserver 
son  grade  d'ingénieur  pour  se  livrer 
exclusivement  à  ses  recherches  et  aux 
travaux  qui  avaient  fait  l'occupation  de 
toute  sa  vie. 
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Extrait  d'ane  notice  commaniquée  par  M.  Gustave 
Vallier. 

VIBEL  (Laurent), médecin  du  Brian- 
çonnais,  vivait  sous  Henri  III  et  Hen- 
ri IV.  11  ne  nous  est  connu  que  par 
l'ouvrage  suivant,  qu'il  composa  pour 
détromi)er  les  gens  sur  les  prétendues 
prophéties  de  Nostradamus  :  Déclara- 
tion des  abus,  ignorances  et  séditions  de 
Michel  Nostradamus...  Avignon,  Pierre 
Roux,  1568  in-8°.  Eugène  Bareste  a 
donné  une  analyse  de  cet  ouvrage  dans 
son  Nostradamus  U840,  in-12),  pp.  72 
et  suiv.,  mais  il  en  confond  l'auteur 
avec  le  secrétaire  de  Lesdiguières  dont 
nous  allons  donner  la  notice. 

VIDEL  (Louis),  secrétaire  du  con- 
nétable de  Lesdiguières,naquit  à  Serres 
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(fl.-AJpes),  vers  1598  (1).  D'après  Guy 
Âllard  {Bib.  du  Daufhiné),  il  était  fils 
de  Laurent  qui  précède  ;  d'après  Cho- 
rier  {Vita  BoessatiU  p.  188),  il  n'était 
au  contraire  que  son  petil-fils.  Nous 
n'avons  pas  de  renseignements  suffi- 
sants pour  décider  entre  ces  deux  as- 
sertions contradictoires (2).  Quoiqu'il 
en  soit,  Videi  fut  élevé  avec  un  grand 
soin  ;  il  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  aux 
lettres^  dont  le  culte  était  en  honneur 
dans  sa  famille,  et  y  fit  des  progrès, 
plutôt  par  l'effet  de  la  vivacité  de  son 
intelligence  oue  par  un  travail  assidu; 
c  Diuturni  laboris  impatiens  erat,  »  dit 
Chorier  (loc.  ciU), 

En  1617,  il  se  trouvait,  nous  ne  sa- 
vons par  suite  de  quelle  circonstance, 
en  Piémont,  lors  du  siège  de  Verceil 
par  les  Espagnols;  c'est  lui-même  qui 
nous  apprend  cette  particularité  dans 
son  Hist.  de  Lesdiguières,  p.  302.  Plus 
loin,  en  pariant  du  retour  de  ce  der- 
nier en  Dauphiné,  il  ajoute  :  c  Ce  fut 
f  à  son  retour  qu'il  me  fit  l'honneur 
«  de  m'appeler  dans  sa  maison^  où^ 
commençant  à  estudier  curieusement 
vne  vie  si  héroïque,  ie  m'en  acquis 
une  exacte  connoissance,  bien  qu'a- 
lors sans  dessein  de  la  donner  à  la 
postérité,  me  défiant  à  bon  droit  de 
me$  forces,  pour  vne  si  haute  entre- 
prise (3).  •  Lesdiguières  partit  de 
Turin  le  16  octobre  1617,  et  arriva  à 
Grenoble  quelques  jours  après  ;  c'est 
donc  probaoiement  vers  la  hn  de  cette 

(1)  Dans  son  Histoire  de  Lesdiguières  (édit.  in- 
fol.,p.  2l)il  appelle  Serres  «  mon  pays  natal.  » 
Qaelqaes  biographes  le  font  par  erreur  nalire  à 
Biiançon. 

(2)  Noas  avons  rencontré  dans  les  oavrages  de 
Vldel  deax  endroits  où  il  parle  de  son  père  : 

Le  premier  est  une  lettre  do  13  décembre  1634 
qaMl  lai  adresse  an  sajet  de  rincendie  de  Brian- 
çon  :  •  Voas  avez  perdu,  »  lui  dit-il,  •  la  maison 
«  qui  devoii  être  le  siège  de  votre  rei>os-..  vous 
«  aves  sauvé  vos  meubles  et,  ee  que  j*estime  le 
«  plu,  tous  vos  livres.  »  {Lettres  du  sieur  Videl, 
lettre  4'.) 

Le  second  est  dans  VHistoire  de  Lesdiguières 
(p.  423).  Après  avoir  raconté  la  prise  d'Acqui  par 
tes  Espagnols,  en  1695,  il  dit  :  «  Ficolomini,  gène- 
«  roux  seigneur,  troanaut  mon  père  dans  la  ville 
«  oft  le  connestable  l*avoit  laissé  pour  donner  les 
«  ordres  nécessaires  aux  viures,  dont  il  auoit  la 
■  ebargt*,  après  l'a  soir  fort  ciuilement  traitté  en 
f  toutes  choses,  s*enquit  soigneusement  k  luy  et 
R  auec  plaisir,  des  actions  militaires  du  connes- 
«  table.  » 

Quant  k  sa  mère,  elle  était,  eroyons-noos,  de  la 
Camille  Autard  db  Bragard,  du  Briançonnais, 
qui  fut  anoblie,  en  1607,  pour  ses  services  mili- 
taires. Videl  parle  en  quelques  endroits  de  VHis- 
toire de  Lesdiguières,  des  exploits  du  capitaine 
Paul  Bragard,  sea  oncle,  notamment  pp.  37  et 
104. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  81S. 
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année  que  Videl  entra  à  son  service  en 
qualité  de  secrétaire. 

Ces  tbiictions  étaient,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, fort  laborieuses.  Les  secrétaires  de 
Lesdiguières  restaient  toujours  auprès 
de  lui  ;  ils  le  suivaient  dans  toutes  ses 
expéditions  et  l'accompagnaient  même 
dans  les  reconnaissances  militaires, 
reconnaissances  parfois  très-dangereu- 
ses et  qui  devaient  nécessairement  être 
peu  goûtées  de  gens  de  plume  (4).  En 
temps  de  paix,  ils  étaient  accablés  par 
rimmense  quantité  d'ordres  et  de  cor^ 
respondances  que  nécessitait  Fadmini»- 
tration  d'une  aussi  vaste  provinceque 
le  Dauphiné,  dont  Lesdiguières  était, 
de  fait,  plus  souverain  que  le  roi.  Vi- 
del, lui,  fut  plus  particulièrement 
attaché  au  service  de  sa  personne;  il 
fut  son  secrétaire  intime  ;  mais  sa  be- 
sogne n'en  était  pas  moins  considéra- 
ble. Il  nous  a  laissé  à  ce  sujet  quelques 
détails  assez  curieux  dans  une  lettre 
du  6  septembre  1625,  adressée  à  M.  de 
Gouidron,  aide-de-camp  des  armées  du 
roi  (5)  ;  «  Voyez  de  grâce,  dit-il,  quelle 
est  ma  condition  et  quelle  liberté  ie 
me  puis  conseruer  au  milieu  des 
affaires  qui  m'environnent.  le  porte 
seul  un  faix  dont  Hercule  eût  fait  sa 
charge,  et  quand  i'aurois  cent  veux 
et  cent  mains,  ie  trouuerois  ou  les 
employer.  La  vertu  du  maître  que  ie 
sers  estant  sans  cesse  occupée...  Iuy 
rend  mon  assiduité  si  suiette  qu'a 

frand'peine  la  nuict  m'en  peut-ello 
ispenser.  Encore  y  a-t-il  des  fois 
qu'il  ne  dort  que  sur  mes  veilles,  et 
qu'il  ne  se  repose  que  sur  le  traviâi 
dont  ie  le  puis  soulager...  le  vous 
iure  que  ny  le  Louure,  ny  le  Palays 
ne  sont  plus  fréquentez  que  ma 
chambre...  A  toutes  les  foys  queie 
sors,  i'ay  plus  de  suitte  que  les 
triomphes  de  Rome,  et  plus  de  soi- 
<(  liciteurs  qu'une  cour  de  parlement.» 
c  En  cet  heureux  temps  de  sa  jeu- 
nesse, dit  Chorier  (6),  tout  lui  souriait^ 
et  il  vivait  joyeusement  et  avec  faste. 
H  jouait  du  luth,  aimait  &  danser  et  à 
figurer  dans  des  ballets,  faisait  bonne 
chère  et  paradait  dans  les  villes  de  la 
province,  à  la  suite  de  son  mattre, 
monté  sur  un  cheval  magnifiquement 
harnaché,  couvert  de  housses  somp- 
tueuses. >  Lesdi^ières  l'avait  pris  en 
affection,  et  il  lui  eût  été  facile  de  pro- 

(4)  Voy..  entre  autres,  les  pp.  i9Q  H  4/Oê  et 
VBist0ire  de  LestUguiére^- 
iS\  Lettres  du  S'  Vidfl,  p.  100. 
(0)  nto  JhesSÊ^,  p.  188. 
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flter,  comme  tant  d'autres,  de  sa  posi>- 
tîoD  pour  smaiiser  du  bien  ;  <  mais 
l'imprévoyant  iaune  homme,  aioutD 
Chorier,  lasw  ta  fortune  par  ses  folles 
et  inutiles  prodigalités.  ■  A  la  mort  du 
connétable,  qu'il  servit  jusque  dans  ses 
derniers  niamenls  (28  sept.  1626)^  il 
était  aussi  pauvre  qu'auparavant. 

Il  eut  alors  le  boubeur  de  conservei- 
le  mëuie  emploi  auprès  du  duc  de 
Créqui,  gendre  et  successeur  de  Lesdi- 
t'Miëres  au  gouvernement  deDauphiné; 
muis,  lé^'er  et  insouciant  de  l'avenir 
il  n'en  fut  pa»  plus  sage,  et  continua  a 
se  donner  du  bon  temps.  Bien  plus, 
quelques  années  après,  pour  un  motif 
resté  inconnu,  il  encourut  la  disgrAce 
du  ducqui  se  vit  forcé,  malgré  l'estime 
qu'il  avait  pour  lui,  de  le  congédier. 
Vide!  revint  alors  en  Oauphiue,  où  il 
çbercha  des  consolations  dans  l'étude, 
<  consolant  sa  misère,  dit  Chorier,  en 
faisant  des  châteaux  en  Espagne.  > 

La  fortune  vint  le  chercher  une 
troisième  fois.  Vers  1653,  une  Dauphi- 
noise, que  la  fortune  avait  aussi  favo- 
risée 6ingulière«nent,  Claudine  Hignot, 
s'intéressa  à  lui  et  le  fit  accepter 
comme  secrétaire  par  son  nouvel 
époux,  le  maréchal  de  l'Hdpiial,  gou- 
verneur de  Paris.  Quoique  alors  âgé 
d'environ  cinquante-cinq  ans.Videl  ne 
se  conduisit  pas  mieux  que  che;  le  duc 
de  Créqui;  menl43t,  une  faute,  que 
Chorier  appelle  de  imprudence,  mais 
dont  la  nature  nous  est  Inconnue  (1), 
le  ât  congédier.  La  fortune,  cette  fois, 

(I)  C'CBl  peut-lira  U  ceUe  imtnAmei  <l«  Vldel 
qu'il  est  qaHSiIon  dam  b  letlrc  inliauie  dn  ma- 
réctiil  de  rHAiriUl,  que  nous  ttpnititmt  d'apcta 
VAlbum  lut. ,  trMtl.  et  wbti.  du  JhruÛa^,  «a 
MM.  Ckani»Ulon-Figcac  et  Bord  il'lbuMrl(«, 
t"  pari.  p.  la. 


4  Sj  \\  geOMblfi  douleur  que  je  r«ss«i]ï  de  TOtra 
jmle  eolÈre  [lonvoH  ainoiodrir  TOslre  dopUlsir,  u- 
aurètoeDt  tous  en  aurui  quetfna  BovIagameLit,  voua 
diaiat  avec  lériU  que  riosnkaco  d'un  valet  Si 
foiile  si  ïiïement  le  oipgr.  que  je  n'sy  de  ma  Tie 

1  moy  qn'i  toiu,  puiiqae  YMre  lionoeui  «t  1« 
mien.  Ce  u'eit  pas  gu'il  puiue  ebtre  leru;  e&taiitai 
aleriny  que  la  malice  du  diable  mnmc  ne  le  peiil 
eiilaa«r.  n«H ,  pour  eisrcn  lu  boiu ,  M  lert  dei 
■aéehaiiU,  mais  tii£n  il  lei  caBdamue  an  (an  ;  je  an 
aurait  fait  antanl  de  OA  infâme,  que  je  u'ai  pas  vu 
df  ^nispour  quelques  raisons  qur.  vous  dira  ce  por- 
lenr,  par  ileins  lesquelles  je  pauani  si  voua  Pot- 
donne:,  n'y  lyaat  rian  q«e  je  db  sacrifie  pour  toui 
témoigner  le  pouvait  absolu  que  tous  avei  sur  uioy 
qui  suis  à  tos  jrteds  pour  tous  demander  pardon 
<!n  ce  que  je  n'ai  pai  eucore  satisfait  ^  ce  que  je 
dois,  -A  assnter  que  lea  «ontradiitiou  iH  iont  qaa 
ingmeater  iia  pusion,  iaquellt  ii«  fiqili  qu'a^U 


l'abandonna  pour  teujonrs,  II  ne  se 
releva  plus. 

Après  avoir  été  pendant  cmelque 
temps  gouverneur  d'un  jeune  homme 
riche,  Il  revint  à  Grenoble  et  chercha 
à  utiliser  son  instruction  pour  se  créer 
des  moyens  d'existence.  Il  ouvrit  ehcB 
lui  une  école  où  les  jeunes  gens  de 
condition  venaient  étudier  la  géogra- 
phie, science  à  laquelle  il  s'était  appli- 
qué d'une  manière  particulière.  Il 
donnait  aussi  des  leçons  de  latin,  et 
enseignait  la  lan^e  française  aux 
étrangers  qui  passaient  par  Grenoble. 
Sur  la  tin  de  sa  vie,  il  apprit  l'Italien 
afin  d'augmcnterun  peu  ses  ressources; 
el  lui,  que  nous  avons  tu  dans  sa  jeu- 
nesse aimer  peu  l'étude  assidue,  il  se  vit 
contraint  par  la  nécessité,  de  prendre 
même  sur  les  heures  de  son  sommeil 
pour  les  donner  au  travail.  Il  fit  quel- 
ques traductions  de  l'italien  et  du  latin, 
il  composa  un  grand  traité  de  géogra- 
phie [2),  mais  il  ne  paraît  pas  qne  ses 
efforts  désespérés  aient  sensiblement 
amélioré  sa  position.  Quelques  magis- 
trats du  parlement,  amis  el  protecteurs 
des  lettres,  dont  nous  devons  rappeler 
les  noms,  Salvainç  de  Boissieu,  Phi- 
lippe dt)  Vivrier,  Sumbert  de  Lionne 
et  Ph.  Pourroj  de  Lauberivière,  lui 
avaient  procuré  un  logement  gratuit 
dans  les  bâtiments  du  palais.  C'est  là 
qu'il  mourut  en  1676.  â  l'âge  de 
soixanie-dix-sepi  ans.  Les  dernières 
années  de  sa  vieillesse  avaient  été  at- 
tristées encore  par  la  mort  de  sa  femme, 
dont  la  perte  lui  laissa  supporter  seul 
et  isolé  le  poids  de  sa  misère. 

Chorier,  son  contemporain,  loi  a 
consacré,  parmi  les  amis  lettre  de 
Boissat,  une  notice  qui  a  été  ensuite 
paraphrasée  par  le  P.  Niceron  et  insé- 
rée dans  le  tome  xiv  de  ses  MéiwArt»', 
\\  fait  de  lui  cet  éloge  :  c  Antiquis  vir 
ï  moribus^  sinitfDCO,  sine  livore:me- 
I  lior  faciliorque  nullus  inter  eruditos 
»  exiitit.  » 

BiBLiOOMPBiE.  ~\.U.  Mêlante  dv 
aievr  Videl,  tecretaire  de  monseigneur  le 
ronnestable.  Ainoureutee  atmUnret  au 
temps.  Paris,  Samuel  Tbibuust,  1624, 
!n-8°dexxiTeil0t6pp.  =Aulreéd., 
Paris,  1642,  2vo!.  in-12. 

H.  Letlret  iv  S'  Videl,  qj-deuimt  te- 
cretoiredefn  monseigneitr le  cmnestable 
de  Letdiguières,  i  à  prêtent  de  moniei- 
jnear  le  dac  de  Vrequy.  Dédiées  à  mon- 

{!)  Lm  oairiiH  eo«ra>*>  air  Vidal  apiU  h 
^fUa  de  cbei  le  MTédul  de  rtltpiui  n'ont  jw 
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seigneur  le  comte  de  MoreU  Paris,  impr. 
de  I.  Dedin,  m.dc.xxxi,  in-8'  de  2  ff., 
non  chiff.,  et  463  pp.  Ce  recueil  est 
divisé  en  deux  livres  :  le  premier  con- 
tient des  lettres  adressées  par  Vide!  à 
divers  personnages  de  son  temps;  elles 
sont  à  peu  près  sans  intérêt.  Le  second 
n'est  comi)osé  que  de  lettres  amoureu- 
ses adressées  à  des  Olinde,  des  Ârti- 
mise,  etc.,  etc. 

m. Traduction  delà  harangue  de  Sai- 
vaiiig  de  Boissieu.(Voy.  ci-dev.  p.  387.) 

lY .  Histoire  de  Lesdtguières.  Nous  en 
avons  déjà  donné  le  titre  ci-dev.>  p.  83, 
n°  Lxxvii. 

y.  L'Esprit  dv  christianisme  enseignant 
à  servir  DieVy  comme  il  veut  estre  seruy, 
en  esprit  et  en  vérité.  Oevvre  excellente 
pwr  l'instruction  de  quiconque  ueut  profi- 
ter en  la  vie  spirituelle,  ^  en  acquérir  la 
perfection.  Tirée  du  latin  du  A.  P.  de 
Nieremherg  de  la  compagnie  de  lesvs.  Se 
vendent  à  Grenoble,  chez  lean  Nicolas. 
M.DG.L,  in-8'  de  4  ff.,  prélim.non  chiff., 
446  pp.,  et  5  ff.  non  chiff.  La  dédicace 
est  adressée  à  la  Reyne  mère  dv  Roy  des 
Roys. 

Yl.  Archange,  ov  le  Capvcin  Escossois, 
histoire  de  nostre  temps.  Tres-deuote,  ^ 
tres-diuer tissante,  tirée  de  Vitaliende  Var- 
cheuesque  de  Ferme .  Grenoble,  Philippes 
Charvys,  1650,  in-12  de  4  ff.,  prélim. 
non  chiff.,  et  450  pp.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  dédicace  de  Timprimeur 
à  Madamela  connestable  de  Lesdiguières. 

VII .  Histoire  du  chevalier  Bayard.  (Voy. 
ci-dev.,  p.  449.)    * 

YIII.  L'art  de  condvire  la  volonté  selon 
les  préceptes  de  la  morale  ancienne  ^ 
moderne,  tirez  des  philosophes  payens  ^ 
chrestiens.  Traduit  du  latin  de  lean  Ev- 
sebe  de  Nieremberg,  paraphrasé  ^  de 
beaucoup  enrichy  par  Lovys  Videl  de  Dau- 
phiné.  Â  Paris,  chez  lean  Pocquet, 
ii.DC.Lvii.  Un  vol.  in-4". 

VIDEL  (Alexandre),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  appartenait 
à  la  religion  protestante.  Né  dans  le 
diocèse  d  Embrun  vers  1607,  il  étudia 
la  médecine  et  alla,  vers  1662,  l'exer- 
cer dans  les  vallées  vaudoises  du  Pié- 
mont avec  l'autorisation  du  duc  de  Sa- 
voie. Les  tracasseries  des  ministres 
l'obligèrent  de  quitter  cette  contrée, 
après  un  séjour  de  sept  années.  A  la 
fin  du  mois  de  sept.  1669,  un  synode 
tenu  au  Villard  de  Boby  lui  fit  propo- 
ser d'y  revenir;  mais  au  moment  ou  il 
sollicitait  une  nouvelle  autorisation 
et  se  disposait  à  se  transporter  à  La 
Tour,  il  eut  avec  un  de  ses  amis  une 


discussion  théologîque  sur  le  libre  ar- 
bitre, à  la  suite  de  laquelle  Dieu  lai 
ouvrit  les  yeux.  Il  reconnut  ses  erreurs, 
abjura  le  protestantisme  et  renonça 
dès  lors  à  aller  donner  ses  soins  aux 
Yaudois.  Le  duc  de  Savoie  Ten  récom- 
pensa nar  une  pension.  Yidel  publia, 
selon  1  usage,  les  motifs  de  sa  conver- 
sion, sous  ce  titre  : 

Traité  des  motifs  qvi  ont  obligé  le  newr 
Alexandre  Videl,  docteur  en  médecine^ 
d'abjurer  la  religion  prétendue  refermée, 
pour  embrasser  lafoy  catholique,  aposto- 
lique, romaine.  OU  sont  examinés  les 
principaux  passages  de  la  sainte  Ecrtiure, 
dont  se  servent  ceux  de  ladite  reUgûm 
prétendue  reformée ,  pour  appuyer  te» 
doctrine.  Grenoble,  cliez  R.  Philippes, 
H.DC.LXx,  in-8°.  4  ff.  prélim.  non  chiff. 
et  274  pp.  (Bib.  de  Grenoble.) 

—  Nous  avons  encore  rencontré  dans 
nos  recherches  les  noms  de  deiix  Yidel 
qui  appartenaient  probablement  à  li 
même  famille.  L'un,  jQcob  Yidbl,  était 
pasteur  à  Briançon,  en  1603;  Tantre, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  le  i^ré- 
nom,  ancien  de  la  mdme  église,  assista 
au  synode  de  Saint-Maixent  (1009) 
comme  député  du  Dauphiné.  (  Yoy. 
Aymon,  Synode  nat„  1. 1,  pp.  257  et  3&3.) 

VIGNES  OU  VIGNE  {A.LSXANDBK), 

Sasteur  protestant,  était  originaire  de 
[yons.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'académie  de  Die,  il  y  devint  Ini-méme 
professeur  de  philosophie;  il  occupait 
cette  chaire  en  1664.  La  même  année, 
il  fut  donné  pour  pasteur  à  l'église  de 
Grenoble,  ou  il  prêcha  pendant  vingt 
ans.  Les  Pères  de  l'Oratoire,  qui  dé- 
ployaient alors  un  ^and  zèle  pour  b 
conversion  des  hérétiques,  réussirent  à 
le  convertir.  Le  9  décembre  1684,  Yi- 
gnes  se  retira  dans  leur  séminaire  de 
Grenoble,  et  le  15  et  le  17  du  même 
mois,  il  abjura  solennellement  ses  er^ 
reurs  dans  Téglise  Notre-Dame,  entre 
les  mains  de  l'évéque,  Mgr  Le  Camus, 
qui  s'était  quelque  peu  employé  à  le 
ramener  dans  le  bercail.  U»  catholi- 
ques attachaient  une  assez  grande  im- 
portance à  cette  conquête,  car  Yigne 
appartenait  à  une  bonne  famille,  il 
était  savant  et  jouissait  de  beaucoup  de 
considération  auprès  de  ses  coreligion- 
naires :  aussi  dut-il  obtenir  une  bonne 
pension.  Cette  conversion  fit  en  Dau- 
phiné un  certain  bruit  et  donna  lieu 
aux  deux  opuscules  suivants  :  *  Lettre 
à  Vavthevr  dv  Mercvre  galant  nr  la  cm- 
version  du  sieur  Vignes,  ministre  de  Gre- 
noble, in-4o  de  4  pp.  Cette  lettre  est 
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datée  de  Grenoble  le  9  déc.  1684.  (Bîb. 
imp.).  —  Lettre  d'un  docteur  en  théologie 
à  un  seigneur  de  la  cour  sur  la  conversion 
de  M,  Vigne.  Grenoble,  1685,  in -12. 

Avant  sa  conversion,  il  avait  publié 
l'ouvrage  suivant,  dans  lequel  il  défen- 
dait avec  un  certain  talent  les  doctrines 
protestantes  :  *  Entretiens  de  Philalethe 
et  de  Philerene,  où  sont  examinées  les  pro- 
positions contenues  dans  la  déclaration  du 
clergé  du  mois  de  mars  1682,  et  dans  la 
thèse  du  P.  Buhi,  carmélite^  soutenue  au 
mois  de  novembre  1681.  Cologne,  P.  Mar- 
teau, 1682,  2  vol.  in-12. 

Devenu  catholique,  il  s'empressa  de 
combaltredes  doctrines  pourlesquelles, 
selon  une  expression  de  ce  temps-là,  il 
avait  porté  témoignage,  et  fit  imprimer 
les  trois  écrits  suivants  :  II.  Lettre  de 
Vigne,  ci-devant  ministre  de  Grenoble,  à 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, Grenoble,  1685,  in-4o.  —  III.  Lettre 
de  Vigne  aux  nouveaux  catholiques,  Gre- 
noble, 1685,  in-12.  —IV.  Apologie  pour 
r église  catholique,  oU  Von  justifie  sa 
croyance,  son  culte  et  son  gouvernement, 
par  les  principes  mêmss  des  protestants, 
ÎParis,  Denis  Thierry,  1686,  in-12.  — 
Tous  ces  écrits  sont  à  la  Bib.  pub.  de 
Grenoble. 

VILLARS  (Dominique),  célèbre  bo- 
taniste, naquit  le  14  novembre  1745, 
au  Noyer,  petit  village  du  département 
des  H. -Alpes.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille très-pauvre  et  passa  son  enfance 
à  garder  les  moutons.  «  Elevé  dans  une 
<  campagneaumilieu desgrandes  mon- 
€  tagnes  de  la  province,  »  dit-il  dans 
la  préface  de  son  Histoire  des  Plantes, 
t  livré  de  bonne  heure  aux  réilexions 
c  qu'entraîne  la  solitude,  et  quoique 
c  privéde  modèles  et  d'exemples,  j'eus 
t  dès  rage  de  12  ans  un  penchantir- 
«  résistible  pour  la  connaissance  des 
f  plantes  ».  H  apprit  à  en  connaître 
quelques-unes  à  1  aide» d'un  Matthiole 
enluminé  qui  lui  était  tombé  entre  les 
mains.  Quelques  années  plus  tard, 
après  la  mort  de  son  père,  ayant  été 
placé  chez  un  notaire  en  qualité  de 
clerc,  il  lut  des  livres  que  lui  prêta  le 
médecin  Laugier,et  commença  dés  lors 
à  étudier  plus  sérieusement.  L'abbé 
Chaix,  dont  il  fit  la  connaissance  en 
1769,  lui  servit  de  guide  dans  ces  pre- 
mières études,  et  ces  deux  hommes, 
aussi  passionnés  l'un  que  l'autre  pour 
la  botanique,  se  lièrent  étroitement  et 
commencèrent  ensemble  de  grandes 
herborisationsdont  Yillars  nousa  laissé 
le  récit. 


En  1771 ,  il  fut  présenté  à  Pajot  de 
Marcheval,  intendant  du  Dauphiné,  qui 
lui  accorda  sur  les  fonds  de  la  province 
une  pension  de  500  liv.,  pour  l'aidera 
suivre  les  cours  de  chirurgie  de  l'hôpi- 
tal de  Grenoble.  Ce  secours  lui  permit 
de  se  livrer  entièrement  à  son  immense 
besoin  d'apprendre;  il  étudia,  un  peu 
trop  rapidement  peut-être,  le  latin,  le 
grec,  les  mathématiques,  la  médecine, 
la  chirurgie  et  plusieurs  autres  sciences 
accessoires.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  l'université  de  Valence,  en  1778,  il  se 
fixa  définitivement  à  Grenoble,  où  il 
devint,  peu  d'années  après,  médecin 
titulaire  de  l'hôpital  (1782).  Dansl'exer- 
cicedeces  fonctions,  il  s'appliqua  d'une 
manière  toute  spéciale,  et  avec  un  grand 
zèle,  à  former  des  chirurgiens  pour  les 
campagnes  alors  désolées  par  les  empi- 
riques, et  à  propager  les  bienfaits  de  la 
vaccine.  Comme  botaniste,  ses  connais- 
sances spéciales  des  plantes  du  Dau- 
phiné le  firent  rechercher  par  tous  les 
naturalistes  qui,  en  ce  temps-là,  explo- 
rèrent les  Alpes.  En  1774,  il  eut  le  bon- 
heur d'herboriser  avec  Murray,  disci- 
ple de  Linnée,  et  l'année  suivante  il 
servit  de  guide  à  Faujas  de  Saint-Fond 
et  à  Guettard.  Son  Histoire  des  Plantes 
du  Dauphiné,  qui,  malgré  un  système  de 
classification  défectueux ,  lui  valut  les 
plus  honorables  suffrages,  mit  le  sceau 
a  sa  réputation;  il  fut  nommé  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Paris  et  de  plusieurs  acadé- 
mies de  provinceetde  l'étranger. 

Après  avoir  été  professeur  à  l'Ecole 
centrale  de  l'Isère  depuis  sa  création, 
en  1795,  j  usc[u'à  sasuppression ,  en  1 803, 
il  fut  appelé  à  Strasbourg  en  qualité  de 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  (1). 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Homme  de  mœurs  sim- 
ples, il  conserva  toujours  les  habitudes 
et  presque  les  habits  de  son  village. 
Passionné  pour  l'élude,  il  prit  peu  de 
soin  de  sa  fortune  mais  il  eut  dans 
Français  de  Nantes ,  dont  nous  avons 
eu  bien  souvent  l'occasion  de  rappeler 
les  bienfaits  envers  les  gens  de  lettres 
pauvres,  un  protecteur  qui  se  chargea 
de  placer  ses  deux  gendres.  Leurs  ap- 

r)intements,  réunis  à  ceux  qu'il  avait 
Strasbourg,  procurèrent  à  sa  famille 
une  aisance  a  laquelle  il  n'avait  jamais 
songé.  Il  mourut  le  27  juin  1814,  à 
l'âge  de  68  ans. 

(1)  Avanl  lie  r>arttr  il  adressa  aax  habitants  de 
Grenoble  une  lettre  d'adiea  qai  a  été  insérée  dans 
les  Annales  de  l'lière,  dn  3  germinal  en  13. 
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I.  Jugement  rendu  par  le  "premier  con- 
seil de  guerre  permanent  de  la  7«  divi- 
^on  militaire  séant  à  Grenoble,^  qui  ac- 
quitte Dominique  Villarsct...  de  V  accusa- 
tion intentée  contre  eu(C.  Grenoble,  J. 
Allier  (s.  d.),  in-4«  de  8  pp. 

II.  Séance  publique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  du  23  Janvier  * 
1815.  Eloge  historique  de  Dominique  VU- 
lars^  prononcé  par  M,  Foderé,  Stras- 
bourg, Levrault,  1816,  in-8'  de  61  pp. 

III.  Notice  bioaraphique  sut  Af .  Villars, 
correspondant  ae  nnstitut..f  lue  à  la 
séance  publique  de  la  Société  royale  et 
centrale  d'agriculture,  le  Z9  mars  1818, 

8ar  M.  le  baron  Ladoucette.  Paris,  imp. 
e  M"»«  Hérissant  Le  Doute,  1818,  in-8° 
de  16  pp.  avec  portr.  iith,  =  Autre 
éd.:  Pans,  la  même,  1820,  in-8«  de 
16  pp. 

IV.  Notice  bibliographique  des  ouvrages 
de  D.  Villars,  par  M.  Gariel.  Grenoble, 
1844,  in-8'.  C'est,  croyons-nous,  un 
tirage  à  part  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Siatist.  de  V Isère,  t.  m,  pp.  168  et 
suiv. 

BGRITS  DE  VILLARS. 

§L 

I.  Prospectus  de  l'histoire  des  plantes 
de  Dauphiné  et  d'une  nouvelle  méthode 
de  botanique  ^  suivi  d*un  catalogue  des 
plantes  qui  y  ont  été  nouvellement  décou- 
vertes, et  de  celles  qui  sont  les  plus  rares, 
ou  qui  sont  particulières  à  cette  province, 
avec  leurs  caractères  spécifiques^  et  V éta- 
blissement d'un  nouveau  genre  appelé  Be- 
ttjRDiA,  Grenoble,  imprimerie  royale, 
H.DGG.LXXiK,  in-8o  de  40  pp. 

II.  Observations  de  médecine  sur  une 
fièvre  épidémique  qui  a  régné  dans  le 
Champsaur  et  le  Valgaudemar  en  Dau- 
phinéf  pendant  les  années  1119  et  1180. 
Contenant  la  description  topographique  de 
ces  pays:  leurs  maladies  endémiques: 
celles  de$  animaux  :  de  nouvelles  observa- 
tions sur  l'origine  et  la  formation  de  la 
bile,  et  sur  son  inâuence  dans  les  maladies 
putrides  pestilentielles  :  et  sur  V effet  des 
topiques,  des  vésicatoires,  et  autres  re- 
mèdes externes  dans  les  fièvres  malignes. 
Grenoble,  imp.  roy.,  1781 ,  in-8°  de 
X  et  182  pp. 

III.  Histoire  des  plantes  du  Dauphiné. 
Grenoble,  impr.  d*Allicr,  1786,  1787, 
1789,  3  forts  vol.  in-8«.  On  a  tiré  uii 
assez  grand  nombre  d*exerrv»laircâ  sur 
papier  in-4o. 


lY .  Mémoire  sur  les  mladies  les  plus 
fréqu&ntès  à  Grenoble:  suivi  tufi  essai 
sur  la  topographie  de  cette  vUle.  Greno- 
ble, Jf.  Allier,  1787,  irt-^»  de  T7  pp. 
UEssai  sur  la  topographie  de  Grenoble 
avait  déjà  paru  dans  le  Journal  de  mé^ 
decine  militaire,  juillet  1786. 

V.  Instructions  élémentaire  de  tnétéiH 
rologie.  Grenoble,  l'auteur  ;  Lyon.  Pias- 
tre et  de  La  Molière,  1788,  in-8«  de 
6,  XVI  et  80  pp.  =  Seconde  édition. 
Grenoble ,  imp.  Allier ,  Tan  v,  m^%^ 
de  8,  XV  et  78  pp. 

VI.  D.  ViLLjRs,  médecin,  pto^ise^ 
de  botanique,  à  messieurs  les  membres  de 
la  Société  de  médecine,  à  Grenoble,  (d.  1. 
ni  d.)  in-8o  de  14  pp.,  au  sujet  du  Rob 
de  Laffecteur. 

VII.  Mémoire  adressé  à  nos  seigneurs 
de  l'Assemblée  Nationale,  concernant  les 
études  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie, 
r administration  des  hôpitaux,  et  les  mùjjens 
d* empêcher  la  mendicité.  Grenoble,  1790, 
in-8''  de  34  pp. 

VIII.  Mémoire  concluant  l'école  de 
chirurgie,  le  jardin  de  botanique  et  les 
pépinières  établies  à  Grenoble,  présenté  à 
messieurs  les  membres  du  département 
de  l'Isère,  (s.  1.  ni  d.)  (Grenoble,  1790), 
iu-8o  de  10  pp. 

IX.  Précis  sur  les  maladies  véttMenàes, 
par  M.  Fordice,  traduit  par  Jf.  Foùquet, 
augmenté  de  notes  par  M.  Villars^  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Grenoble.  Gre- 
noble, imp.  d*Allier,  1791,  ia-8»  d^ 
Ixiv  et  45  pp. 

X.  Catalogue  des  substances  végétales 
oui  peuvent  servir  à  la  nourriture  de 
t homme  et  qui  se  trouvent  dans  les  dépar- 
tements de  l  Isère,  la  Drôme  et  les  Hautes- 
Alpes.  Grenoble,  impr.  de  Giroud  (an  ii), 
in-8°  de  48  pp.  En  tête  d'un  certain 
nombre  d'exemplaires  se  trouve  un 
Mémoire  sur  les  aliments,  de  12  pp.  — 
Viliars  avait  rédigé  ce  Catalogue  des 
substances  vég(ifales  sur  l'invitation  du 
directoire  du  département  de  l'Isère, 
et  le  17  pluviôse  an  ii,  il  lut  en  sa  pré- 
sence un  discours  préliminaire  qui  en 
contenait  le  plan  et  les  motifs;  c'était 
le  Mémoire  sur  les  aliments  dont  nous 
avons  parlé.  Sur  Tinvitation  du  prési- 
dent, il  le  supprima  dans  les  exemplai- 
res destinés  aux  Sans-culottes  des  cam* 
pagnes, 

XI.  *  Projet  d*un  plan  d'institution  élé- 
mentaire de  l'art  de  guérir,  à  établir  dans 
les  départements,  présenté  à  V Assemblée 
administrative  du  aépartement  de  l'Isère, 
le  n  décembre  1199.  Grenoble,  J.  Al- 
lier, 1793,  in-8o  de  57  pp. 
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Xlh  MémùIreseapèrcdiB  des  ouwageê  de 
sir  Benjamin  Thompson^  oonUe  de  i)ttm« 
fordy  et  de  la  Bibliothèque  britannique^ 
sur  la  manière  de  diriger  la  chaleur  et 
d'augmenter  celle  de  nos  emportements 
avec  la  moitié  moins  de  bois,  sur  la  ma- 
nière de  construire  les  cheminées^  pour  se 
garantir  de  la  fumée,  et  sur  une  nourri-^ 
ture  économique  pour  les  pauvres,  les  ate- 
tiers  et  les  grands  établissements,  avec 
figures.  Grenoble,  chez  Allier  (s.  d.)« 
(1708)  in-80  de  33  pp. 

XIII.  Tableau  nosologique  servant  d'in* 
troduction  à  la  connaissance  des  mala- 
dies, tant  internes  qu'externes/ et  à  celle 
de  leur  traitement.  Grenoble,  J.  Allier, 
an  IV,  in-8*»  de...  pp. 

XIY.  *  Mémoire  sur  um  fièvre  putride 
soporeuse  qui  a  régné  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Grenoble,  depuis  le  iO  ventôse 
jusqu'au  iO  germinal  suivant,  rédigé  par 
les  officiers  de  santé  (Gabanne  et  Villars)« 
Grenoble^  v«  Giroud^  an  yi,.  in-S»  de 
32  pp. 

XV.  *  Observations  ajoutées  au  Mé^ 
maire  imprimé  à  Grenoble,  au  comment 
cément  de  germinal  an  r,  cmcemant  la 
fièvre  putride  soporeuse  (par  les  mêmes). 
Grenoble,  v«  Giroad  (ventôse  an  v), 
in-S»  de  34  pp. 

XVI.  Principes  de  médeciné'et  de  ehv* 
rurgiCy  à  l'usage  des  étudiants.  Lyon^ 
i.  T.  Reytnann,  1797,  in-8^ 

XVII.  Lettre  à  M,  le  rédacteur  du  Jour- 
nal de  médecine,  concernant  les  expérien^ 
ces  de  M,  M//ié.  Grenoble,  an  viii,  in-B». 

XVIII.  Mémoire  sur  les  m^oyens  d'accé- 
lérer les  progrès  de  la  botanique.  Pari9> 
Villier,  an  ix,  in-8o  de  31  pp. 

XIX.  BéfiexUms  sur  la  Vaccine.  Gre- 
noble, Ferry,  1801,  in-8°  de  3  pp.  (avec 
Silvy). 

XX.  SurlaVacdne.  Grenoble,  Ferry, 
1801,  in-8o  de  7  pp.  (avec  le  môme). 

XXI.  Rapport  sur  la  Vaccine,  lu  à  la 
séance  publique  de  la  Société  de  médecine 
de  Grenoble,  le  5  frimaire  an  xi.  Gre- 
noble, Peyronard  (S'd.),  in-4°  de  19  pp. 

XXII.  Observations  microscopiques  di- 
verses. Grenoble,  Allier  an  xii,  in-8®. 

XXIII.  Mémoires  sur  la  topographie  et 
r  histoire  naturelle,  extraits  du  cours  de 
l'École  centrale  du  département  de  li- 
séré; suivis  d'observations  statistiques  sur 
la  nature  des  montagnes,  sur  les  animaux 
et  les  plantes  microscopiques,  sur  le  sang 
et  sur  la  fibrine  ;  et  d'un  troisième  mémoire 
sur  une  fièvre  épidémique  qui  affiigea  la 
commune  de  Beaurepaire  en  Van  x  et  en 
Van  XI.  Paris,  Brumot,  an  xii,  in-8"  de 
8,  172  et  10  pp. 


XXIV«  Mémoire  9ur  la  ctmtruction  et 
Vusage  du  microscope,  Strasbourj^,  Le- 
vrault  ;  Paris^  Le  Normant,  1S06»  in^ 
de  viij  et  62  pp.,  avec  1  pi. 

XXV.  Catamue  méthodique  dès  plantes 
du  Jardin  de  Strasbourg,  aéaié  aux  prà-^ 

Êseurs  actuels  de  l'Ecole.  Strasbourg, 
vraull,  1807, 1  vol.  in-8«.  Il  y  a  des 
exempl.  sur  gr.  papier. 

XXVI.  Essai  de  littérature  médicale^ 
Strasbourg.  Levrault,  1811,  iu-8<>  de 
XVI,  99  et  4  pp. 

XXVII.  Précis  d'un  voyage  botanique 
faitenSuisse,  dansles  Grisons,  auxsources 
du  Rhin^  au  Saint-^Gothard,^.  en  juUlet, 
août  et  septembre  1BH,  précédé  de  quel- 
ques réflÀxions  sur  VutiUté  des  voyages 
pour  les  naturalistes,  par  Mit.  VillarSg 
Lauth  et  Nestler.  Strasbourg,  Levrault  : 
Paris,  Lenormant,  1812,  in-S»  de  A,  64 
et  2  pp.  avec  4  pi. 

—  On  a  encore  de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  Mémoires  sur  (3es  questions 
de  médecine  ou  d'bistoire  naturelle 
publiés  dans  divers  recueils  périodi-' 
ques,  entre  autres  dans  les  Affiches  de 
Dauphiné.  —  il  a  laissé  quelques  mjà- 
n  user  ils. 

VILLENEUVE.  —  Guy  Allàrd  et 
Chalvet  consacrent  une  notice  à  deux 
médecins  de  ce  nom, 

-^Michel  de  Villeihéuvê,  dit  Guy 
Àllard,  c  médecin  de  Grenoble  soubs 
ff  François  I*"',  traduisit  la  géo|;rap)iié 
«  latine  de  Ptolémée,  qu'il  enncbit  de 
t  cinquante  tables  géographiques*  » 
Chalvet  répète  gravement  la  même 
chose  en  d'autres  termes.  Or,  ce  pré* 
tendu  médecin  de  Grenoble  n'est  autre 
que  le  malheureux  Michel  Sërvèt,  Es- 
pagnol, brûlé  vif  à  Genève  en  lô53i  II 
était  venu,  sur  l'invitation  du  savant 
archevêque  Pierre  Palmier,  s'établir  à 
Vienne,  en  qualité  de  médecin,  sous  le 
nom  de  Michel  de  Villeneuve,  et  ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  cette  villo 
qu'il  fît  imprimer  en  1541,  par  Gaspard 
Trescbel,  la  traduction  dont  parlent  nos 
deux  biographes.  Voy.  un  article  de 
Colomb  de  Batines  inséré  dans  la  Re- 
vue de  Vienne,  1. 1,  pp.  204  et  suiv. 

—  Louis  de  Villeneuve,  médecin 
à  Grenoble  (1),  fut  anobli  sur  la  de- 
mande et  aux  frais  de  cette  ville,  en 
récompense  de  ses  services,  et  afin  de 
Tempêcher  d'aller  se  fixer  à  Lyon,  où 
on  l'appelait  pour  remplacer  Dale- 
champ,  mort  depuis  quelque  temps. 
Nos  historiens  lui  font  honneur  d'un 

(I)  Chalvet  dit,  de  son  aatorité  privée,  qa*U 
était  «  parenl  du  luréoédent.  ■ 
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acte  de  fanatisme  d'où  l'on  peut  juger 

Suelle  était  alors  ranimosité  des  partis, 
érenger  de  Morges ,  commandant  du 
fort  de  Bosancieu  pour  les  protestants, 
étant  tombé  malade,  réclama  ses  soins; 
il  refusa,  c  ne  voulant  pas  que  son 
«  sçavoir  s'employât  contre  les  siens 
c  eu  contribuant  a  la  guérison  de  l'un 
<  de  leurs  plus  dauKcreux  ennemis  •. 
Chorier,  qui  rapporte  cette  anecdote 
(Histoire  générale^  t.  2,  p.  722),  compare 
son  refus  à  celui  d'Hippocrate  envers 
les  Perses. —  Ses  lettres  de  noblesse 
sont  du  mois  d'octobre  1588,  et  elles 
furent  vérifiées  en  1589.  Il  avait  épousé 
une  fille  de  cet  intrépide  ligueur  nom- 
mé Jacques  Colas  ,  auquel  nous  avons 
consacre  une  notice,  et  il  donna  l'une 
de  ses  filles  à  un  autre  Dauphinois,  dont 
nous  avons  aussi  parlé,  Antoine  Ram- 
BAUD,  défenseur  des  intérêts  populaires 
dans  le  procès  des  tailles.  Parmi  les 
médecins  appelés  en  consultation  dans 
la  dernière  maladie  du  connétable  de 
Lesdiguières,  en  1626,  Videl  cite  un 
c  Villeneuve  de  Yaureas  d  :  nous  ne  sa- 
vons si  c'est  le  même. 

VINAY  (Jean  de),  «  de  l'ordre  des 
€  Frères-Prêcheurs,  l'an  1320,  estoit  • 
dit  Guy-Âiiard  tt  bastard  de  la  mai- 
c(  son  au  dauphin,  et  naquit  à  Saint- 
€  Jean  d'Aulaveau  (d'Octavéon).  Il  a 
c  traduit  de  latin  en  françois  le  Miroir 
«  /itôtoriaZ  de  Vincent  de  Beauvais,  et  la 
c  Légende  dorée  des  saints.  » 

Nous  ne  pourrions  dire  où  Guy-Allard 
a  puisé  ses  renseignements  sur  l'origine 
de  ce  personnage  que  nous  ne  connais- 
sons pas  autrement,  et  s'ils  sont  exacts  ; 
tout  ce  gue  nous  savons,  c'est  qu'il  se 
nommait  Vignay  et  non  Vinay,  qu'il 
était  hospitalier  à  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas  (Paris),  et  non  pas  de  l'ordre 
des  Frères-Prêcheurs.  —  Quant  à  ses 
traductions,  en  voici  les  titres  d'après 
le  Manuel  de  Bru  net  : 

I.  Légende  dorée  des  saints  et  saintes, 
Paris,  Ànt.  Vérard,  1488,  in-fol.  goth. 
C'est  une  traduction  de  ÏAurea  legenda 
de  Jacques  de  Voragine. 

H.  Le  premier  (2«,  3^,  4©  et  5«)  volume 
de  Vincent^  miroir  historiaL  C'est  une 
traduction  du  Spéculum  historiale  de 
Vincent  de  Beauvais. 

ni.  Le  Jeu  des  escliez  m^or alise,  non- 
uellement  imprimé  à  Paris,  On  lit  à  la 
fin  :  Cy  finist  le  Hure  des  eschez  et  Vordre 
de  cheualerie  translate  de  latin  en  fran- 
coys  imprime  nouuellement  a  Paris  et  fut 
achêue  le  vendredy  vi  iour  de  septembre^ 
l^an  M.v.cciiij  pour  Anth.  Verard.  Pet. 


in-fol.  goth.  C'est  une  traduction  du 
latin  de  Jacques  de  Cessolis. 

VIWAY  (Martin),  né  à  Valence,  vo- 
lontaire au  3*  bataillon  de  la  Drdme, 
est  un  héroïque  soldat  qui,  pendant  la 
Révolution,  jouit  d'une  grande  popula- 
rité auprès  des  patriotes  de  ce  dépar- 
tement. Son  nom,  comme  celui  de  son 
émule,  François  Pie,  de  Livron  (voy.  sa 
notice),  figure  dans  la  plupart  des  re- 
lations de  fêtes  civiques.  Un  écrivain 
contemporain,  Grasset  Saint-Sauveur, 
nous  a  laissé  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
les  Fastes  de  la  nation  française  (Paris, 
Deroy,  1796,  in-4°),  quelques  détails 
sur  le  fait  qui  valut  à  Martin  Vinay  les 
honneurs  de  la  popularité.  Nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  repro- 
duire le  récit  de  cet  écrivain  : 

«  Valence,  jadis  ville  du  Dauphiné,  à 
présent  chef-lieu  du  département  de  la 
Drôme...  étoit  destinée  à  être  célèbre 
en  tous  les  temps.  On  vantoit  sa  haute 
antiquité...   Enfin,  dans  les  maisons 
des  cordcliers  et  des  jacobins,  on  dé- 
couvroit  aux  curieux  les  ossements  du 
géant  Buard,  haut  de  quinze  coudées. 
Valence  a  produit  un  bien  plus  grand 
homme  encore,  non  par  La  taille,  mais 
par  les  sentiments  patriotiques  et  l'hé- 
roïsme républicain  :  il  est  digne  d'être 
cité  avecBrutuseiCaton.Valence!  glori- 
fie-toi désormais  de  la  naissance  d'un 
hé]*os  dont  le  glorieux  trépas  éclipse 
tous  les  titres  dont  tu  éiois  si  jalouse  et 
si  fière  auparavant;  grave  et  consacre 
sur  tes  monuments  le  nom  immortel  de 
Martin  Vinay,  simple  volontaire  dans 
nos  années  républicaines.  Il  reçoit  une 
griève  blessure  à  la  jambe  :  un  brave 
n'aime  pas  de  ces  blessures  qui  l'eoi- 
pèchent  de  combattre.  Vinay  est  me- 
nacé de  quelque  chose  de  plus  affli- 
geant encore  pour  lui...  encore  quel- 
ques instants,  et  il  ne  peut  éviter  d  être 
prisonnier.  Que  fait-il?  Il  se  recueille 
un  moment  et  dit  :  Vennemi  ne  m'aura 
pas  vivant.  Aussitôt  il  tire  son  sabre 
et  l'enfonce  dans  sa  poitrine,  préférant 
ainsi  le  trépas  à  la  captivité  (20  nov. 
1793).  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rts- 
lever  ce  dévouement  :  il  parle  assez 
de  lui-même.  Nous  ne  ferons  point 
l'injure  d'avertir  la  ville  de  Valence  de 
consacrer  un  monument  à  la  mémoire 
de  Martin  Vinay.  Rome  et  la  Grèce  en 
ont  élevés  à  des  hommes  qui  le  méri- 
taient moins  (1).  » 

(1)  A  ce  récit  est  jointe  ane  estampe  représen- 
tant ia  mort  de  Martin  Vinay.  On  lit  en  bas  : 
Labrousse,  del.  seulp.  Saint-Sauveur ,  direct.  — 
Vennemi  du  moins  ne  m'aura  pat  vivant,  Iii-4». 
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Les  Valenlinois  ne  furent  pas  sourds 
à  cet  appel  :  ils  élevèrent,  à  la  mémoire 
de  leur  héroïque  concitoyen,  un  monu- 
ment, dont  l'inauguration  fut  l'une  des 
cérémonies  de  la  fête  qui  eut  lieu  à 
Valence  au  mois  de  prairial  an  v,  pour 
célébrer  les  préliminaires  de  paix  avec 
l'empereur,  signées  au  mois  de  floréal 
précédent.  Voici  quelques  articles  du 

Ïyrogramme  de  cette  fêle  arrêté  par 
'administration  centrale  de  la  Drô- 
me  (1)  ;  ils  rappellent  des  mœurs  dont 
plusieurs  siècles  semblent  nous  sépa- 
rer : 

tt  Art.  IX.  La  famille  de  Martin  Vi- 
nay,  natif  de  Valence,  volontaire  au 
3«  bataillon  de  la  Drôme,  et  dont  la 
mort  glorieuse  honore  le  peuple  fran- 
çais, devant  embellir  de  sa  présence 
la  fête  de  la  paix,  et  y  recevoir  le  tribut 
de  la  reconnoissance  publique,  sera 
invitée  par  une  députalion  de  six  ci- 
toyens pris  parmi  les  membres  des 
autorités  constituées,  qui,  revêtus  de 
leurs  costumes  respectifs,  iront  jusqu'à 
son  domicile  et  l'accompagneront  jus- 
qu'à la  salle  électorale. 

f  Art.  xn.  Lorsque  les  positions 
respectives  seront  prises,  la  famille 
Vinay  sera  placée  sur  l'estrade  d'une 
des  principales  faces  du  monument  que 
tous  les  républicains  du  département 
de  la  Drôme  consacrent  à  la  gloire  du 
jeune  héros  qui  naquit  au  milieu 
d'eux. 

a  Art.  Xlll.  La  gravure  qui  trace  le 
trait  historique  de  Martin  Vinay,  This- 
lorique  de  son  action  et  le  soin  qu'a 
pris  le  gouvernement  de  le  consacrer 
a  jamais,  embelliront  la  vénérable  p;^- 
râmide,  couronnée  d'un  vase  ciné- 
raire. 

tt  Art.  XIV.  Les  orateurs  placés  sur 
un  tertre  entouré  de  cyprès  offriront 
à  l'heureuse  famille  de  Martin  Vinay 
le  tribut  de  la  reconnoissance  nationale. 
Son  père,  sa  mère,  son  frère,  ses  sœurs 
et  toute  sa  parenté  recevront  du  prési- 
dent de  l'administration  centrale  l'ex- 
pression de  radniiration  générale,  l'ac- 
colade fraternelle;  il  présentera  aux 
deux  époux  un  rameau  de  laurier  enlacé 
de  cyprès  et  orné  du  ruban  tricolore. 
De  cette  tribune  champêtre  jailliront 
éi^^alement  les  éloges  dus  à  nos  ar- 
mées, etc.,  etc.  » 

VliVAYS  (Pierre  de),  pasteur  pro- 
testant, exerçait  le  ministère  dans  les 

(1)  V Administration  centrale  du  département  de 
la  Drôme  à  ses  concitoyens.  (Valence,  P.  Aarel), 
in-4»  de  10  pp.    . 

II 


Églises  de  Livron  et  de  Loriol  en  15d9. 
Cette  année-là,  un  père  jésuite,  nommé 
Goyssard,  qui  prêchait  le  carême  à 
Crest,  le  provoqua  à  une  conférence 
publique  sur  le  sujet  de  l'invocation 
des  Saints.  Le  défi  fut  accepté,  à  con- 
dition que  les  disputes  auraient  lieu  en 
latin,  depuis  onze  heures  du  matin  jus- 
qu'à trois  heures,  «  sans  cris,  sans  am- 
<  bages,  sans  harangues,  et  qu'un  con- 
€  cedo,  un  nego  et  distinguo  feront  rai- 
<.i  son  de  tout.  »  On  choisit  pour  modé- 
rateurs Jean  Barnaud,  vice-sénéchal  de 
Crest  et  Dumas  d'Urre.  La  conférence 
s'ouvrit  le  4  janvier  IdOO,  et  fut  conti- 
nuée les  10, 11, 12  et  13  avril  suivant, 
en  présence  d'un  grand  concours  de 
spectateurs.  Vinays  en  fit  imprimer 
une  relation  qui  est  de  la  plus  grande 
rareté.  En  voici  le  titre,  d'après  un 
exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  :  Discovrs  véritable  de  la  conférence 
pvbliqvement  faite  en  latin,  entre  P,  de 
Vinays  ministre,  et  I  Coyssard  lesvite. 
Tradvite  fidèlement  en  françois  de  son  ori- 
ginal, sur  le  poinct  de  Vinuocation  des 
Saincts  décédez,  (s.n.  de  1.)  par  Gabriel 
Cartier,  m.dci,  pet.  in-8°  ae  151  pp. 

Parmi  les  pasteurs  qui  assistaient 
au  synode  provincial  assemblé  au  Pont- 
en-Royans,  le  29  juin  1622,  figure  un 
pasteur  de  Crest,  nommé  Alexandre  de 
ViNJYs,  qui  appartenait  très-probable- 
ment à  la  même  famille. 

VINCENDON-DUMOULIN.  —  Voy. 
le  Supplément. 

VIIVCENT  (Jacques),  traducteur  du 
xvr  siècle,  n'est  guère  connu  que  par 
ses  ouvrages.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  était  de  Crest,  et  qu'a- 
près avoir  été  élevé  dans  la  maison  de 
Poitiers,  il  vint  à  Paris  à  l'époque  delà 
faveur  de  Diane,  qui  lui  commanda  une 
traduction  en  vers  du  Roland  de 
Boyardo  (1549-50)  et  une  généalogie 
de  sa  famille.  D'après  quelques  passa- 
ges de  cette  traduction,  il  paraîtrait 
que  la  favorite  fut  peu  libérale  envers 
le  pauvre  Vincent;  on  en  peut  juger 
par  ces  vers  du  commencement  du 
deuxième  livre  : 


Longtemps  y  a  que  Roland  Famoareax 
M'a  occupé  pour  vous  faire  service, 
Mais  sur  la  fin  s'est  trouvé  souffreteux 
En  me  voyant  privé  du  bénéfice, 
Lequel  doit  estre  à  l'homme  d'exercice. 
Et  qui  accez  aux  lettres  veult  avoir  : 
Farquoy  vous  prie  tiumblement  de  proavoir 
Yostre  servant ,  qui  jamais  ne  fauldra 
De  TOUS  complaire ,  et  faisant  son  devoir. 
Ira  disant,  par  vous  mon  lieur  viendra. 

La  parcimonie  de  ^  M^ne  Diane  fut 
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pent-ôtre  la  cause  pour  laquelle  il  n'a- 
cheva pas  cette  traduction.  Il  en  donna 
ensuite  plusieurs  autres  dont  on  trou- 
vera les  titres  ci- après,  mais  nous  igno- 
rons s'il  rencontra  de  plus  généreux  Mé- 
cènes. Il  était  secrétaire  de  Tévêquedu 
Puy  et  aumônier  du  duc  d'Enghien.  Il 
mourat  vers  1570.— Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages: 

I.  ttz  trùks  livres  de  Rofand  Vamou- 
reux,  mis  en  italien  par  Math.-Mar. 
Boyard^  ettraduits  enprancoys^  par  Jacq. 
Vincent,  du  Cr est- Arnaud.  Paris,  Est. 
Groulleau,  1549-50,  2  parties  iri-fol.= 
Aut  éd.,  Paris,  PAngeiier,  1574,  in-8. 

II.  De  l'utilité  et  excellence  du  Verbe 
divinj  trad.  de  Patrice  Cocburne.  Paris, 
Jean  Dallier,  1553,  in-16.  ==  Lyon, 
1565,  in  8°. 

IIÏ.  Le  premier  (et  le  second)  livre  du 
vreuXy  vaillant  et  très-victorieux  cheva- 
lier Palmerin  d'Anyleterre ,  filz  du  roy 
dom  Edoardf  auquel  seront  récitées  ses 
grandes proësses:  et  semblablemenl  lâche- 
ualereuse  bonté  de  Florian  du  Désert,  son 
frère  avec  celle  du  prince  Florendos,  filz 
de  Primalean.,.,  traduit  du  castillan  en 
français  par  maistre  Jacques  Vincent,  du 
Crest  Amauld  en  Dauphiné.  Lyon,  Th. 
Payen,  1553,  2  part.  in-for.=Autre  éd. 
Paris,  Jean  Dongoys,  1574, 2  part.  pet. 
in-8«>. 

IV.  La  plaisante  histoire  des  amûûrs  de 
Florisée  et  de  Claréo,  et  aussi  de  ta  peu 
fortunée  Iséa,  traduit  du  castillan  en 
français  (de  Reinoso).  Parisj  Jacq.  Ker- 
ver,  15.54.  ïn-BT. 

V.  Histoire  amoureuse  de  Flores  et 
BUmchefleur  sumye,  auec  la  complainte 
que  fait  un  amant  contre  amour  et  sa 
damt.  Le  tout  mis  ^espagnol  en  français. 
Paris,  imp.  de  Mich.  Fezandat,  1554, 
petit  in-8*  de  95  pp.  =  Autres  édit.  : 
Lyon,  B.  Rigand,1570,  in-16.=Rouen, 
du  Petit-Val,  1597,  petit  in-12. 

VL  La  pyrotechnie,  ov  Cart  dv  fev, 
contenant  dix  livres,  avsqvéls  est  ample- 
ment traicté  de  toutes  sortes  ^  diuersité 
de  minières,  fvsians  ^  séparations  des  me- 
tavx,  des  formes  ^  moules  pour  getter  ar- 
tillerie,  cloches  ^  toutes  autres  figures: 
des  distillations,  des  mines,  contremines, 
pots  y  baukts,  fusées,  lances,  ^  autres  feuz 
arliflciels,  concernant  l'art  militaire,  ^ 
autres  choses  dépendants  dufeu^  compo- 
sée par  le  seigneur  Vanoccio  Biringuccio, 
Siennois,  et  traduite  d'italien  en  français 
par  feu  maistre  Jaques  Vincent.  Paris,  Cl. 
Fréray,  1572,  in-4o  de  4  ff.  prélim.  non 
chiff.  et  168  pp. — La  première  édition, 
que  nous  ne  connaissons  pa»,  est  de  Pa- 


ris, 1556,  in-4».  11  yen  aune  troisième. 
Rouen,  Jacq.  Cailloue,  1627,  în-4». 

Le  P.  Anselme  {Hist.  des  gf.  aff.  de  la 
couronne,  t.  Il,  p.  186)  dit  qu'il  rédigea 
une  Généalogie  de  la  maison  de  Peitiert, 
par  ordre  de  Diane,  et  que  ce  travail, 
resté  manuscrit,  était  conservé  à  la  Bib. 
imp.  Nous  n'avons  pu  l'y  retrouver. 

VINCENT  (Jean),  né  à  Crest,  avocat 
au  parlement  de  Grenoble,  fat  Fun  de 
ceux  qui  prirent  la  défense  des  îMérêts 

Fopulaires  dans  le  procès  des  tailles. 
I  vint  à  Paris  avec  Rambaud  pour  sui- 
vre cette  grande  affaire  aux  conseils  du 
roi  et  publia  un  plaidoyer,  ou  mémoire, 
dont  voici  le  titre  : 

Discavrs  en  forme  de  plaidoyé,  poifr  le 
tiers  estai  de  Davlphiné,  av  procès  qu^U  a 
par  deuantSa  Maiesté  J-  nosseignevrs  de 
son  conseil  priué,  contre  les  deux  pre- 
miers ordres  de  la  prouince,  où  est  suc- 
cinctement monstre  que  ledict  paU  est 
franc  de  tailles^  par  UÂx  ^  privilèges 
comuns  aux  trois  ordres,  qui  doiuent  en- 
trer esgalement  aux  charges,  qu'on  y  leue, 
lesquelles  ne  peuaent  esire  autres  que 
communes  ^  reeles.  Par  M.  L  V in  cent. 
I.  C.  D.  Paris,  lamet  Mettayer, 
cId.  ïo.  xciix.,  in  8*  de  42  ff. 

Les  circonstances  de  sa  vie. sont  in- 
connues. Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer ailleurs  que  les  écrivains  dauphi- 
nois du  xYW  siècle,  sans  doute  pour  ne 
pas  déplaire  aux  privilégiés,  fr*étaienf, 
comme  par  une  convention  tacite,  atta» 
chés  à  ne  parler  qu'avec  la  j^iis  ex- 
trême circonspection  des  défenseurs  du 
tiers-Etat  dans  le  procès  des  Tailles. 
Un  Jean  Vincent,  trésorier  de  France, 
en  Dauphiné,  fut  anobli  en  1653;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  le 
même. 

VINCENT  (IsABEAC),  dite  la  bergère 
de  Crest,  propbétesse,  était  fille  d*UQ 
cardeur  de  laine  de  Saou  (Drôn>e).  En- 
trée en  qualité  de  bergère  au  service 
d'un  laboureur  des  environs,  elle  fat 
l'un  de  ces  propbètes  formés  par  Dus- 
serre  (voy.  ce  nom)  pour  annoncer 
aux  protestants  exaspérés  par  la  persé- 
cution et  la  destruction  aes  temples» 
leur  délivrance  prochaine  et  Taccom- 
plissement  des  prophéties   De  bonne 
foi  ou  non,  Isabeau  prophétisa  et  vint 
à  Grenoble,  en  1688,  annoncer  ce  que 
l'esprit  de  Dieu  lui  inspirait.  Elle  se  fit 
voir  dans  les  mes,  sur  les  places  pu- 
bliques et  les  grands  chemins,  tombait 
en  de  longues  extases  et  proférait  en 
cet  état  des  mots  incohérents  et  sans 
suite  que  les  spectateurs  faibles  etevé- 
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dulei^  rectrtîfH^ient  réligleo^rttéilt  et  ne 
îïiânqdaîent  pas  d'inlefrpt^tei'  dans  le 
serfs  du  féinbM^ement  prochain  de  la 
religion  persécutée.  Ses  succès  furent 
très- grands,  à  €e  ^tt'il  parait,  auprès 
dêfs  lîôKvean*  eonvtriis encore  mal  af- 
fermis dafns  là  croyance  catholique  ;  elle 
eut,  ent^e  autres,  au  nombre  de  ses 
adeptes,  une  dame  de  Bays,  venve  d'un 
conseiller  «n  pàrlerrtent.  Malheupeiise- 
ment  pcMir  e)le>  Rottcha^  intendant  de 
la  province,  arrêta  tt  cours  de  ^s  pré- 
dicatiofts  en  la  faisant  arrêter  et  enfer- 
mer k  rhôpilal  de  Grenoble,  oti  elle  se 
calttï*  et  finit  par  se  convertir. —Cette 
prophétesse  lit  assez  grand  bruit  dans 
lô  tempd.  Le  ininlslfe  lurieu  défendit 
hàcH^èment  rinspiration  divine  dont 
elle  se  disait  favorisée,  et  publia  à  ce 
scrjet  un  écrit  dont  nous  ne  connaissons 
ôue  la  traduction  ani^laise  intitulée  : 
neflections  upon  the  miracle  ufhich  happe- 
nëd  in  the  persôn  ofisabel  Vincent,  mep' 
herdess  of  Dauphiné, Londoa,  1689,  in-4r. 
Lé  célèbre  Flechier  a  écrit  sur  elle  un 
petit  mémoire  qu'on  a  inséré  dans  le 
premier  vohime  de  ses  Letttes  choisies 
(Paris,  1712,  2  vol.  in-12).  Dansquel- 
^nes  relations  contemporaines,  on  l'ap- 
pelle la  belle  Isabeau  ;  mais  elle  né  mé- 
ritait gtfêré  nm  semblable  épithète, 
»'fl  faut  S'en  rapporter  au  portrait 
^e  Cotrrt  de  Getmlin  a  tracé  de  sa  fi- 
gure. fVoy.  fa  France  protestante  de 
MM.  Haag.) 

VIAIBU  (FRAi»çéfiS-ftÉNRi,  cmtem.), 
issti  de  Tune  des  plus  anciennes  et  des 
plnsiMui^tresmaison^de  notre  province, 
était  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion colonel  du  régimeY>t  de  Limousin 
Nommé  député  de  la  noblesse  de  Dau- 
phiné  aux  états  généraux,  il  ne  joua 
qu'un  rôle  assez  secondaire;  toutefois  il 
attira,  en  quelques  circonstances,  Tat- 
tentio»  sur  lui.  Il  se  réunît  au  Tiers 
avec  ht  minorité  de  son  ordre,  s'en 
éloignât  éùsuitepour  s'en  rapprocher  de 
nouveau.  Ce  système  de  conduite,  qu'on 
slppélail  alors  êlre  tantôt  blanc  tantôt 
noir,  finit  par  le  faire  raeter  des  deux 
partis.  Le  13  juillet  1789,  au  moment 
où  le  roi  rassemblait  des  troupes  au- 
Idor  de  Paris,  il  proposa  de  renouveler 
îé  arment  du  Jeu  de  Paume^  et  le  28 
duf  même  mois,  il  s'opposa  à  l'établis- 
^ment  du  comité  des  recherches.  On 
cite  un  mot  plaisant  de  lui  :  Dans  la  fa- 
meuse nuit  du  4  août,  au  milieu  de  la 
discussion  relative  à  l'abandon  des  pri- 
vilèges^ il  proposa  la  destrncfion  des 
c<A«mltàers3  en  disant  t  qu'il  apj^ortait, 


lui  aussi,  son  moineau  sur  V autel  dé  a 
patrie,  i  On  l'entendit  parler  un  jôuren 
faveur  de  là  déclaration  des  droite  dé 
l'homme,  et,  iin  autre,  en  faveur  déS 
dent  chambrer  et  du  veto  absolu. 
Nommé  président  dé  l'assemblée  lé 
27  avril  1790^  il  prononça  le  diâcohri 
d'usage  et  préla  le  serment  civiqiié; 
mais  il  donna  sa  démii^sién  le  letidé^ 
main.  Plus  tardy  il  signai  les^  protéstË^ 
tiens  des  12  et  15  septembre^  et  resta 
dans  l'obscurilé  jusqu'à  \tk  M  dé  la  ses- 
sion. En  ânai  1792,  il  ac^ompâgti^  Ma»- 
dame  à  Turin,  et  après  cfuetqr^si^Uren 
Dauphiné  et  en  Suiésé,  il  ^  ï^endit  à 
Lyon  à  l'époque  du  sié^ré.  Dans  la  nuit 
à^  8  au  9  octobre  1793^  PréCy  Itfi 
donna  le  commandement  dé  l'àrrière- 
garde  de  la  colonne  qui  eséaya  de  sé 
faire  jour  à  travers  l'armée  répijbli^ 
caine^  Assailli  par  des  forcés  sdpériei^ 
res>  il  se  défendit  avec  tlne  e^trèrite 
bravoure  et  périt  les  armes  à  là  maitf. 
Le  bruit  courut  dans  le  temps  qn'îl 
avait  été  arrêté  après  le  siège  et  edil- 
damné  à  mort. 

Nous  avons  sous  les  yeul*  l'un  dé  ses 
rapports  à  l'assemblée  nsftionàlé,  dont 
voici  le  litre:  Rapport  sur  r organisation 
des  monnaies  de  Ftattce,  fait  au  nom  au 
càiHtié  des  monnaies  à  h  SéaUèe  du  jeudi 

soir,  n  mai  1791.  Paris,  tepr.  nat., 

179 1,  ln-8°  de  15  pp. 

Iconographie. 

PoftTKAtrs.  —T.  Suite  de  Bôtrtiévîdé. 
—  n.  Suite  de  Déjabin.  —  III.  Ftànç. 
Henri  de  Virieu,  député  du  Ûauphinê  à 
rassembléenationalecoftsiituantedêîfSO. 
n  est  en  buStr,  de  3/4,  tourné  à  G.  au 
point.  Vérité  sculp,=l\  y  a  un  deuxième 
état  de  cette  planche,  dans  lequel  on  a 
mis  à  M.  de  Virieu  la  croix  dé  saint 
Louis,  et  ajouté,  après  le  texte  ci-des- 
sus, le  quatrain  suivant  : 

Honneur  du  Dauphiné,  brave  et  sage  VirieUf 
Pour  retracer  Bajfard  au  sein  de  s»  patrie. 
Tu  sauras  en  dépit  de  la  philosophie. 
Servir  ton.  roi,  les  Français  et  ton  Dieu, 

PERSOWNALTrÊ.  —  Quoique  Ht.  de  Vi- 
rieit  soit  tombé  de  dessus  le  fauteuU,  il  re- 
tint la  sonnette  pour  appeler  à  l*ordre  les 
aristocrates.  In- 12.  Se  trouve  dans  les 
RévoL  de  France  et  de  Brabaiil,  de  Gaitf. 
Desmoulins. 

—  La  maison  de  Virieu  a  fourni  plu- 
sieurs autres  illustrations,  mais  sur  les- 
quelles nous  manquons  de  renseigne- 
ments. Nous  nou's  bornerons i  citer: 

François-Xavier,  né  le  12  septembre 
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1723,  nommé  inarécbal  de  camp  le 
U^  mars  1780  ou  1781,  mort  en  1782, 
après  avoir  fait  avec  une  grande  dis- 
tinction les  guerres  de  Flandre. 

Nicolas-Alexandre,  frère  du  précédent, 
né  le  26  août  1733,  maréchal  de  camp 
le  6  décembre  1784,  émigra  en  1791,  et 
fut  nommé,  en  juillet  1792.  capitaine- 
lieutenant  de  lu  compagnie  des  grena> 
diers  à  cheval  de  la  maison  du  roi  à 
l'armée  des  princes. 

Joseph-Louis,  maréchal  de  camp  le 
1"  janvier  1784,  émigré  en  1791,  mort 
en  1798  en  Volhinie. 

VIVIER  (Philippe  de  ou  du),  savant 
magistrat,  qui  jouit  au  xvii«  siècle  d'une 
grande  considération  dans  notre  pro- 
vince. Il  succéda  vers  1639  à  Salvaing  de 
Boissieu  dans  la  charge  de  vice-bailli 
du  Graisivaudan,  et  devint  ensuite  l'un 
des  présidents  de  la  Chambre  des 
comptes.  Guy  Âllard  dit  qu'il  d  donna 
au  public  le  sfî///<?  de  celte  cour.  »  Nous 
ne  connaissons  ni  le  titre  ni  la  date 
d'impression  de  cet  ouvrage.  S'étant 
démis  de  sa  charge,  il  se  retira  à  Ro- 
mans, où  il  se  consacra  entièrement 
aux  lettres.  Chorier  lui  a  consacré  une 
petite  notice  parmi  les  amis  lettrés  de 
Boissat  [YUa  Boessatiù  p*  193);  d'après 
cette  notice,  il  vivait  encore  en  1680. 

VULSOIV,  famille  de  Dauphiné,  ano- 
blie dans  des  charges  de  magistrature. 
Aucun  de  nos  écrivains  n'a  pris  la  peine 
de  dresser  sa  généalogie;  aussi  règne- 
t-il  beaucoup  d'incertitude  sur  la  filia- 
tion de  ses  branches,  et,  par  consé- 
queiît,  sur  les  degrés  de  parenté  qui 
unissaient  ceux  de  ses  membres  dont 
les  noms  méritent  d'être  conservés. 
Tout  ce  que  nous  en  savons  de  plus 
précis  se  réduit  à  ce  peu  de  mots  de 
Guy  Allard,  dans  son  Dictionnaire  (ma- 
nuscrit) du  Daupliiné  : 

«  VuLSON  est  une  famille  noble  de 
f  Trièves  dont  il  y  a  eu  plusieurs  bran- 
«  ches  : 

€  !•  Celle  de  Marc  Fi^ts^^iv,  conseiller 
€  au  Parlement  de  Grenoble,  en  la 
((  chambre  de  l'édit,  qui  a  fait  un  Traité 
«  des  élections  des  enfaus  ou  des  héri- 
te tiers,  et  un  Traité  de  la  puissance  du 
«  PapCy  a  fini  par  Françoise  Vu  1  son, 
«  épouse  de  Marc  Perrachon,  conseiller 
f  au  même  parlement.  C'est  ce  Marc 
€  qui  tua  sa  première  femme,  dont  il 

n'eut  aucun  enfant,  avec  son  amant, 
c  les  ayant  trouvés  en  adultère.  Il  eut 
((  sa  grâce,  malgré  toutes  les  opposi- 
«  tions  des  dames  de  la  cour  de  Uen- 
€  ri  IV. 


(C 


(( 


«  2®  La  branche  de  Pierre  Vvlson^ 
sieur  des  Tourres,  est  encore  tombée 
en  quenouille  par  Jeanne  Vulson,  ma- 
riée à  Guignes  Galvain. 
€  3°  Celle  de  Marc  Vulson-la-ColoM" 
BIÈRE,  auteur  de  la  Science  hérmque^ 
etc.,  est  aussi  tombée  en  quenouille. 
«  4»  Il  ne  reste  que  celle  d'un  secré- 
taire au  parlement^  qui  fut  anobli  en 
t  1620  et  qui  a  laissé  des  enfants.  » 

Ce  fragment  de  Guy  Allard,  et  une 
note  inédite  du  célèbre  Barnave  que 
nous  reproduisons  ci-après^  contien- 
nent, croyons-nous,  lout  ce  que  Pon 
sait  sur  l'ensemble  de  la  généalogie  de 
cette  famille. 

—  Marc  Vulson,  seigneur  du  CoUety 
conseiller  à  la  chambre  de  l'édit  de  Gre- 
noble, dut  une  certaine  célébrité  à  une 
tragique  aventure  dont  il  fut  le  héros. 
Ayant  surpris  sa  femme  en  adultère,  il 
la  tua  ainsi  que  son  amant.  Les  biogra- 
phes attribuent  cette  exécution  conju- 
gale à  Marc  Vulson,  l'auteur  de  la 
Science  héroïque,  mais  nous  pensons 
qu'il  convient  d'en  laisser  Thonneur 
au  conseiller  à  la  chambre  de  l'édit. 
Nous  nous  appuyons  sur  l'autorité  de 
Guy  Allard,  qui,  écrivant  auxvii®  siècle, 
avait  dû  entendre  raconter  ce  tragique 
événement  par  des  témoins  contempo- 
rains, et  ne  pouvait  pas  se  tromper  sur 
son  auteur.  Le  souvenir  s'en  conservait 
encore  à  Grenoble  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Barnave,  qui  l'avait  oui  racon- 
ter dans  les  salons,  l'a  consigné  dans 
un  recueil  qu'il  se  proposait  de  rédiger 
sous  le  titre  ô* Anecdotes  sur  la  province 
de  Dauphiné,  Voici  son  récit  que  nous 
reproduisons  textuellement  d'après  To- 
riginal  autographe  en  notre  posses- 
sion. 

«  Les  Vulsons  etoyent  quatre  frères 
«du  hameau  de  Vulson,  près  de  Mens, 
«  liourg  du  Dauphiné.  Leur  père  etoit 
€  le  notaire  du  lieu.  Ils  combattirent 
tt  courageusement  pour  les  protestans 
<  et  pour  Henri  IV,  et  parvinrent  à  des 
«  grades  distingués.  Henri  IV  monté 
«  sur  le  trône,  les  recompensa  et  don- 
fi  na  à  l'aîné  une  charge  de  conseiller 
f  au  Parlement  de  Grenoble.  Ce  Vulson 
«  épousa  une  ****  dont  il  fut  jaloux, 
f  ]\1.  de  ***,  officier  en  garnison  à  Grè- 
ce noble,  luidonnoit  de  jubtes  soupçons. 
«  Vulsott  furieux  et  cruel  comme  on 
f  rétoit  alors,  charité  son  laquais  de 
f  l'avertir^dès  que  ***  sera  auprès  de  sa 
c  femme.  Il  se  trouvait  dans  le  palais 
c  au  moment  fataL  Le  visage  sinistre 
c(  du  laquais  s*expliquç  ;  il  sort  avec 
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«  rage,  arrive  chez  lui;  il  logeoit  où 
f  est  aujourd'hui  le  trésorier  des  irou- 
«  pes.  Il  prend  une  épéc  sous  sa  robe, 
^.  entre  inopinément,  et,  soit  qu'il  vit 
((  sa  honte  ou  qu*il  la  devinât,  car  on 
f  voit  mal  alors,  il  fait  deux  victimes, 
f  Durand,  jeune  gentilhomme,  son  se- 
«  crétaire,  son  élève,  et  ministre  plus 
«  zéléquegénéreuXjéloitàlaportede  la 
«  maison, Vépée à  la  main,  pour  couvrir 
«  le  meurtre  et  intercepter  les  secours. 

«  Ce  crime  trouva  grâce  auprès  de 
«  Henri  IV,  ami  de  Vulson,  ardent  et 
«  jaloux  lui-même.  Le  lâche  Durand 
d  partagea  même  ce  pardon;  il  étoit  de 
c  cette  famille  de  Durand  ancienne  et 
f  peu  illustre,  qui  est  aujourd'hui 
«  prêle  à  s'éteindre.  » 

Cette  aventure  fit  grand  bruit,  à  ce 
qu'il  paraît,  et  donna  lieu  à  ce  mot 
commmatoire,  dont  les  maris  jaloux 
de  Grenoble  se  servirent  longtemps 
pour  maintenir  dans  le  devoir  leurs 
femmes  trop  coquettes  :  Gare  la  vulson- 
Hode!  —  Après  avoir  obtenu  ses  lettres 
d'abolition,  Vulson  continua  ses  fonc- 
tions à  la  chambre  de  l'édil  de  Grenoble. 
et  se  remaria  ensuite  avec  une  nommée 
Louise  Blanchon.  (1) 

Videl,  qui  l'appelle  c  un  homme  d'in- 
tégrité et  de  profond  sçavoir  »,  rap- 
porte qu'en  1622,  le  jour  même  de  l'ab- 
juration de  Lesdiguières,  il  se  présenta 
a  ce  dernier  à  la  tête  d'une  députation 
composée  c  des  principaux  du  consis- 
0  toire,  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Gre- 
f  noble,  accompagnez  de  force  per- 
c  sonnes  de  diverses  conditions  »,  pour 
lui  exprimer  les  craintes  que  ce  chan- 
gement de  religion  faisait  éprouver 
aux  réformés.  Nous  ne  savons  rien  de 
plus  sur  sa  vie.  Il  mourut  en  1640. 

Son  testament»  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  daté  de  Grenoble  le 
20  août  1638.  Après  diverses  libéralités 
aux  Eglises  réformées  de  Grenoble,  de 
Mens,  de  Cornillon,  de  Saint-Jean  d'Hé- 
rans  et  à  l'Académie  de  Die,  il  fait  des 
legs  à  plusieurs  de  ses  parents  dont 
nous  allons  dire  les  noms  : 

1»  «  11  lègue  à  Jacques,  fils  de  Pierre 
de  Vulson,  conseiller  et  secrétaire  au 
parlement  de  Grenoble,  tous  ses  livres 
de  droit.  >  —  Ce  Pierre  Vulson  joua  un 
certain  rôle  dans  les  affaires  des  réfor- 
més. Il  tut  député  des  Eglises  de  Daur 
phiné  auxassemblées  de  Saumur  (1595), 
et  de  Loudun  (1596),  et  au  synode  na- 
tional tenu  la  même  année  dans  cette 

(1)  Nous  avons  fait  dUnuiiles  recherches  pour  dé- 
couvrir le  nom  de  sa  première  femme. 


dernière  ville.  Nommé  conseiller  à  la 
chambre  de  redit  de  Grenoble  en  1595, 
et  plus  tard  à  l'office  de  secrétaire- 
greffier,  il  éprouva  de  grandes  résis- 
tances pour  sa  réception  et  l'enregis- 
trement de  ses  provisions.  Il  fut  anobli 
par  lettres  du  mois  d'août  1620.  De  son 
mariage  avec  Lucrèce  d'Yse,  il  eut 
quatre  fils  :  Jean,  sieur  de  Chateaupin, 
Alexandre,  François^  et  Jacques  dont 
parle  le  testateur; 

«  2p  II  lègue  à  son  neveu  Etienne  de 
€  Vulson,  escolier  en  théologie,  fiz  au 
€  feu  sieur  de  la  Colombière,  viuant 
«  pasteur  de  l'Eglise  duMontélimard  », 
tous  ses  livres  de  théologie,  de  philo- 
sophie et  d'humanités,  plus  la  somme 
de  300  liv.  —  Jean  Vulson  de  la  Co- 
lombière, frère  du  testateur,  fut  d'a- 
bord pasteur  à  La  Mure  et  assista 
comme  député  de  cette  Eglise  aux  sy- 
nodes de  Gap  en  1603  et  de  La  Rochelle 
en  1607.  Transféré  à  Die  en  1609,  il  y 
était,  en  1615,  principal  ministre  et 
professeur  à  l'Académie.  Vers  1621  il 
passa  à  l'église  c^  Ga{),  et  de  1622  à 
1626  à  celle  de  Montélimar,  au  service 
de  laquelle  il  mourut.  —  Etienne  de 
Vulson,  son  fils,  légataire  du  testateur, 
était  pasteur  de  Saint  Jean  a'Hérans 
en  1663  et  1670.  A  cette  dernière  épo- 
que, il  était  âgé  de  57  ans  (2). 

€  3"  Il  lègue  à  son  neveu,  le  sieur 
DES  GRANDS  PREZ,  docteurcu  médecine, 
600  liv.  et  à  chacun  de  ses  enfants 
100  liv.  »  —  Pierre  de  Vulson,  sieur 
des  Grands  Prez,  exerça  la  médecine 
successivement  à  Die  et  à  Grenoble.  En 
1660,  le  synode  de  Loudun  eut  à  s'oc- 
cuper d'une  plainte  qu'il  forma  avec 
deux  de  ses  collègues,  les  sieurs  Bœuf 
et  Calvet,  médecins  de  Grenoble,  contre 
un  pasteur  de  La  Mure,  nommé  Le  Gros, 
qui  se  mêlait  de  médecine  contraire- 
ment au  18«  art.,  chap.  1*^  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  (3).  Le  synode  en- 
joignit au  malavisé  pasteur  de  borner 
son  ministère  aux  soins  purement  spi- 
rituels, et  de  ne  point  empiéter  sur  le 
jv^  purgandi  et  occidendi  impunè  de  ces 
messieurs.  On  a  de  lui  les  deux  écrits 
suivants  :  II.  La  Ivmière  dv  chaos  chy- 
miqve,  ou  médecine  spagyriqve.  Grenoble, 
R.Cocson,  1627,  in-4°.  —  IL  De  l'usage 
des  eaux  minérales  acides,  et  surtout  de 
celles  d'Auriol  en  Trièves,  et  du  Mortes- 
lier  de  ClermonL  Grenoble,  1639,  in-8®. 

«  4»  Il  lègue  à  son  neveu  Salomon 

(2)  Archives  de  Tempire.  [Religionnaires  fugitifs, 
liasse  254.) 

(3j  Aymon,  Synodes  nat.,  t.  Il,  p.  753 
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YoLSCN,  sieiir  de  Ville^tïs,  capitaine- 
cbaleUin  de  Mens  et  du  oiandement 
de  Trié  es,  ions  ses  livres  d'histoire.» 

—  Ce  SalomoR  fut  député  en  1617  au 
svnode  national  de  Vitré,  en  oiialilé 
d'ancien  de  l'Éalise  de  Mens.  La  Frauce 
protestante  de  UH.  Haag  cite  un  Vin,- 
son  DE  ViLLETTE  qiù  •  sétablit  à  Ge- 
f  nève  etBerrit  d'intermédiaire  entre 
(  HiremonC  et  les  Camisards  (1). 

t  S"  il  lègue  à  Marc  Vvlson,  sieur  Dd 
Uetez,  son  neveu,  «  fiis  dudit sieur  de 

■  ViLLETTES  >>,  h  somme  de  100  IJT. 

1 6°  Il  lè^ueàchacun  de  5&>  deux  ne- 
veux Marc  et ....  (sic)  Cbistfx,  •  en- 
«  fans  de  feu  son  neveu  le  sieur  Cbas- 

■  TEL,  notaire  et  garde  note  royal  >,  la 
Gomme  de  100  liv. 

(  7°  Il  lègue  ■  à  sa  très  chère  Sll£, 
t  Françoise  de  Veison,  femme  de  noliie 
a  Cbarles  de  Perrinet,  seigneur  de  Ra- 

■  v«l,  coDseiller  du  roy  en  la  cour  de 
«  parlement,  la  somme  de  3,000  liv.  t 

—  Il  parait  que  cette  Françoise  était 
l'unique  enfant  du  testateur;  mais  il  se 
présente  une  dllficullé.  Guy  Allard, 
dans  lefraRmeut  que  nous  avons  repro- 
duit plus  baut,  Jb  doimepour  femme  à 
Harcferaction.coDseillerau  parlement, 
et  il  précise  davantage  celte  assertion 
dans  sa  généalogie  de  Perachon 
a  l'arlicle  des    seigneitrg    du    Collet: 

<  Uarc,  seigneur  de  Pontaix,  dit-il, 

*  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
«  épousa  FrançoUe  de  Volsos,  lîlte  de 
f  Marc  de  Vulson,  conseiller  an  même 

<  \iiT\emai\i,exA«U)\iwedeBLjgcBoii.n 
(Vey,  la  disposition  suivante).  Pour 
conci  lier  Guy  Allard  avec  les  termes  du 
testament,  il  faudrait  supposer  que 
Françoise  de  Vulson,  qui  n'eut  pas 
d'enfjnts  de  CbarJes  de  Perrinet,  se  re- 
maria,après  la  mort  decedernier,avec 
Haro  Peraubon. 

Cl  8°  Il  institue  pour  héritiëre  uni- 
verselle (  sa  très-cbère  femme,  Louiie 

*  de  Blâncbok  »,  à  laquelle  il  substi- 
tue FranpoUe  de  Vblsou,  oa  fille.  » 

Mare  Vulson,  eooseilier  à  la  chambre 
de  redit  dont  nous  venons  d'analyser 
]e  testament,  est  auteur  des  ouvrages 
EuivanU  : 

I.  Traité  de»  élections,  avec  quatre 
arreslê  notables  sur  cette  matière,  des 
cours  de  tiarlemml  de  Paris,  de 
Grenoble,  d  Aix  4"  ié  '»  chambre  de 
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l'édiet.establieàCa»tTet.iiTeaù\i\6,\m^. 
de  P.  Verdirr,  k.  dcxyiii,  in-<»  de 4  If. 
prelini.  et  59  pp.  La  dédicace  adn'«eée 
à  Expilly  e-st  datée  de  Grenoble  le  1" 
janvier  1623.=Autreéd.  n)U6  ce  ri  ire: 
Qveslioas  singvlieret  de  droict,  tpr  Um  tià- 
tums  d'héritier,  CMiraclueUeg  ^  f*Umt»r 
taires.  Aaec  vn  traité  svr  ht  eogdiliou 
fidéicommiisairea,  e»  l'tn  ^  e»  t'atlrt 
cas,  du  dectds  sans  enfau,  ^  4»  étçedi 
aaec  enfant,  f-  des  enfamt  n^  etffini, 
exprimé  ou  tout  erttetdu  iwt  té  subttiia- 
tim  graduelle.  Paris.  Cb.  je  ^ucy, 
M.  ne,  Lxix,  in-|2  de  JÇff.  npo^iff 
158  pp.  =  Antre  :  Bordeaux,  t^ei  Cl 
Labotiiere,  m.  dc.  kcti.  jn-là  de  6  À 
non  cbiff.  et  142  pp.-^Un  ^voeaidu 
parlement  de  Toulouse,  ID.  SiU»Im,  en 
a  donné  une  nouvelle  ^itioq  eo  17£3. 
io-4',  avec  des  notes. 

lés  ae  t  églite  galltcan^,  Gsifèye,  f.  de 
Tournes  tl  Jatqiies  dc  La  Kem!, 
M.DC.  xxxT,  ifi-'l''.  Ce!  ouvrage,  qui  an- 
nonce une  eiudilîon  des  ply.s  yaatM,) 
été  réfuté  par  un  jesojlc  de  Savoie,  te 
P.  Alexandre  Ficbej,  sous  ce  tJMV  ;  U 
triomphe  du  sajnt  siige.  contre  m  «•- 
seUler  hérétique  de  Grenoble.  (GreooMs. 
Verdier,  ltf40,  io  ..},  ef  par  tMmri 
Martin,  abbé  de  CbtHsape.  (Tqy.  eî-Ân. 
p.  126,  n°iv.) 

-Marc  Vulson  4e  la  Colombien,  \lé- 
raldtMe,  est  le  pli)e  connu  de  cette  la- 
mille:  mais  nouspesauripiie  dire  qudt 
liens  de  paren[é  ruojswi^nt  «u^  opiit- 
bieux  Vulson  que  nous  venons  d'enu- 
mérer.—Dans  ta  Sf  partie  de  *op  Wt- 
tre  ihoaneuT  et  4e  cntvalfirie,  pp  ÛP 
et  suiv.,  il  r»conl«  ho  duel  oui  wl 
lieu,  en  Ja  présence  |le  (.M4)giuèrefi 
dans  les  fosbés  de  la  forteresse  de  Puv- 
maure,  entre  les  capitaines  ta  Pierre 
et  Guillaume  Voi^h,  lieur  ia  faCa- 
lombière,  son  grand^nère,  <  pour  m 
querelle  et  jalousie  dlianneur.  >  Aprte 
avoir  dit  que  ce  GuilUgme  Vulsoq  Alt 
successivement  gouverneur  de  Qie,dB 
cbâteau  de  Morges  et  du  tort  de  Coi- 
gnet,  où  il  mourut,  il  ajoute  :  >  Il  Ail 
extrêmement  regretta  de  lonil^eeiu 
de  bien,  et  notamment  Ht  wa  «e  m 
famille,  qu'il  laissa  pauvre*  etHioott- 
modez  à  cause  des  grandes  despeiua 
qu'il  avoit  faites  pour  le  service  de  su 
parly  ei  pour  suivre  la  fortune  du  cou- 
nestable  Lesdipières,  qui  l'appeloit 
tuusiours  son  bon  voisin  et  ion  coiu- 
père,  et  qui,  dans  plus  de  cent  leUm 
qu'il  luy  escriuoit  (que  i'ay  encore 
oans  ma  maison  de  wlson  en  Deupbi- 
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oé^  comme  des  glorieuses  preuues  de 
sa  vertu],  se  qualifioit  (ousiours  à  la 
souscription  :  Votre  très  -  affectioimé 
compère  et  amy  à  tout  rompre.  Le  lec- 
teur me  pardonnera  si  en  cet  endroit 
ie  tire  de  la  vaniié  et  si  ie  prens  à 
gloire  d'estre  descendu  en  ligne  directe 
a*vn  si  vaillant  homme,  du  sang  et  des 
vertus  duquel  les  frères  ny  les  enfans 
qui  luy  ont  succédé  n'ont  iaraais  dé- 
généré; confessant  franchement^  quant 
a  moy,  qu'encore  que  ie  sois  le  chef 
de  t04iLe  la  famille  qui  porte  ce  nom  en 
France,  iesuis  pourtant  le  plus  pauvre 
et  le  plus  malheureux  de  tous  ;  les  ser- 
vices que  i'ay  rendus  au  roy  et  à  ma 
patrie,  en  seruant  six  campagnes  de 
suite  en  qualité  de  sergent-maior  d'un 
régi  ment  4e  caualerie,  ny  les  blessures 
et  pertes  que  i'y  ay  receuës,  ayant  esté 
pris  prisonnier  deux  fois;  ny  en  suitte 
les  liures  que  i'ay  composez,  n'ayans 
esté  capables  de  me  faire  auoir  iusques 
icy  aucune  récompense  de  celles  dont 
on  doit  reconnoiktre  le  courage  et  les 
trauaux  d'un  homme  vertueux,  et  sur- 
tout lorsqu'il  en  a  besoin.» 

En  dehors  des  renseignements  four- 
nis par  ce  passage,  qui  paraît  avoir 
échappé  aux  biographes  de  Marc  Vul- 
son,  nous  ne  savons  pas  autre  chose 
sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  acheta  une 
charge  de  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Michel,  et  mourut,  d'après  Guy  Al  lard, 
en  1658. 

Il  g  publié  quelques  ouvrages  esti- 
més sur  la  science  héraldique,  qui  lui 
feraienlbeaucoupd'honneurs'ilsétaient 
entièrement  de  lui;  mais  il  tira  son 
Recveil  de  plvsievrs  pièces  et  figures  d' ar- 
moiries d  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Sautereau.  Quant  à 
la  Science  héroïque  et  au  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie^  on  s'accorde  gé- 
néralement à  les  attribuer  au  président 
Salvaing  de  Boissieu,  qui,  pour  mieux 
faire  passer  toutes  ses  rêveries  sur  la 
gloire  de  sa  maison,  n'aurait  pas  vou- 
lu les  publier  sous  son  propre  nom. 
Cetteopinion,fortprobable,estappuyée 
sur  le  passage  suivant  de  la  vie  de  ce 
président  par  Chorier,  que  sa  position 
mettait  à  même  d'être  parfaitement 
renseigné  :  «  Ex  immensa  caliKine  la- 
tentem  eduxit  artem  heraldicam... 
neglectam  et  quasi  squalloie  sordidam 
purgavit...  Nec  exco  gloriam  aucupa- 
tur  quam  omneni  ultro  in  Columbe- 
rium  transfudit  :  et  acceptam  hujus 
artis  cognitionem  vir  ingenuus,  qui 


ingrati  crin^ien  hornehat,  Boessio  pa- 
lâm,'eum  reverentia  et  gaudio  Goliii»- 
berius  referebat.  »  (Boessiivita,^^.  41- 
42).  Yoy.  aussi  Relation  des  princi^ux 
événements  de  la  vie  de  Salv.  de  Boiwien, 
par  M.  de  Terrebasse,  pp.  KM)  et  suiv, 

BIBLIOGRAPHIE. 

1.  Recveil  de  plvsievrs  pièces  et  figprm 
d'armoiries  obmises  par  les  a/vtkevrs  qui 
ont  escrit  iusqi^es  icy  de  cette  science» 
Blasonnéàs  par  le  sievr  Vyilson  be  là 
CoLOMBiÈBE^  lUiiPHiMOis,  suiuoM  l'art 
des  anciens  roy  s  d'armes.  Avec  vn  dis-' 
covrs  des  principes  ^  fondemens  du  bla- 
son,  ^  vne  nouuelle  méthode  de  cognêis- 
tre  les  métaux  ^  couleurs  sur  h  taille-' 
douce.  A  Paris,  chez  Melchior  Tavemier, 
M.  DG.  xxxix,  in-fol.  de  13  ff.,  prélim. 
non  chiff.et  14  pp.,  avecnn  titre  gr.  par 
Abr.  Rohse,  le  tableau  généal.  de  la 
maison  de  Salvaing,  gr.,  et  75  pi.  d'ar- 
moiries. Dans  cet  ouvrage,  Yulson  009- 
seille  aux  graveuiMs  de  ne  plus  se  ser- 
vir, comme  on  l'avait  fait  jusque-là» 
des  lettres  de  l'alphabet  pour  désigner 
les  couleurs  des  armoiries,  et  leur 
propose  un  nouveau  système  plus  sim* 
pie  et  plus  intelligible,  celui  des  ha- 
chures, que  tous  les  héraldistes  ont 
adopté  depuis  lors.  Le  P.  Menestrier 
[Véritable  art  du  blason^  édit.  de  Lyon, 
1672,  in-12,  p.  47)  dit  que  c'est  un  ex- 
trait d'un  manuscrit  du  cabiofit  dç 
M.  de  Sautereau,  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble. 

IL  La  Science  heroiqve,  traitant  de  la 
noblesse^  de  l'origine  des  armes ,  de  leurs 
blasons  ^  symboles^  destymbres,  bourlets, 
couronnes  ^cimiers,  lambrequins,  support» 
i  tenans,  ^  autres  ornements  de  l'escu;  44 
la  deuise  #  du  cry  de  guerre,  de  Vesm 
pendant  ^  des  pas  ^  emprinses  des  an- 
ciens cheualiersy  des  formes  différentes 
de  leurs  tombeaux ,  et  des  marques  exté- 
rieures de  l'escu  de  nos  roys.  de»  reyues 
e'  enfans  de  Frmce,  ^  des  officiers  de  la 
couronne  ^dela  wmwn  du  iioy.  Avec  la 
généalogie  succincte  de  la  maison  de  Ros^ 
madec  en  Bretagne»  Le  tout  embelly  d'm 
grand  nombre  dis  figures  en  taiHe^douce, 
sur  toutes  ces  matières.  Paris,  S>eb.  at 
Gabr.  Cramoisy,  m.dc.  xliv,  in-fol.  de 
494pp. sansleslim.,titregr.,portraitde 
Sébastien  de  Rosmadec,  à  qui  le  livre  est 
dédié;  armes  de  l'auteur,  blasons  dans 
le  texte,  et  à  la  fin  7  pi.  d'armoiries. 

La  généalogie  de  Rosmadec,  annon- 
cée sur  le  titre,  forme  unouvraj^e  tout 
à  fait  distinct;  elle  a  une  pagmation 
séparée  et  est  intitulée  :   Généalogie 
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svccincie  de  la  maison  de  Rosmadec^  ex-  I 
iraicie  de  celle  qvi  a  esté  amplement  dres-  | 
sée  par  le  sievr  d'Uozier,  cheualier  de 
r ordre  de  SaintMicheL,.  lustifiée  par 
diners  tiltres,  chartes,  registres...  Enn-* 
chie  de  quelques  remarqnes  ér  recher- 
ches  faictes  par  le  sieur  de  la  Colombière 
Vvlson,  cheualier  du  mesme  ordre  de  S.- 
Michel ^  gentilhomme  de  la  chambre  de 
sa  dite  majesté.  Paris,  Seb.  Cramoisy, 
M.  DC.  XLiv,  in-fol.  de  38  pp.,  8  pi.  et 
3  ff.  pour  la  table.  Titre  gr. 

=  La  science  héroiqve  a  été  réimpri- 
mée en  1669.  Le  titre  porte  :  Nouvelle 
édition. 

III.  De  r  office  des  roix  d'armes,  des 
héraults  et  poursuivans,  de  leur  antiquité 
et  privilège,  des  cérémonies  oit  ils  sont 
employés  par  les  princes,  avec  les  noms 
et  armes  de  la  chrétienté  et  de  leurs  Etats. 
Paris,  Lamy,  1645,  in-4o. 

lY,  Le  Palais  des  cvrievx,  ov  V algèbre 
et  le  sort  donnent  la  décision  des  questions 
les  plus  douteuses  :  et  ov  les  songes  et  les 
visions  nocturnes  sont  expliquez  selon  la 
doctrine  des  anciens.  Paris,  P.  Lamy, 
H.  DC.XLVU,  pel.  in-8<>,  avec  deux  pa- 
ginations différentes  :  la  première, 
contenant  le  Palais  des  cvrievx,  est  de 
11  ff.  et  52  pp.;  la  seconde,  qui  a  un 
titre  particulier  sur  lequel  sont  les  ini- 
tiales de  l'auteur,  vv.  û.  l.  c,  con- 
tient le  Traité  des  Songes  et  est  de 
120  pp.  — Le  privilège  est  du  28  sept. 
1645.  =  11  y  a  une  édition  de  1646  que 
nous  ne  connaissons  pas.  =  Réimp. 
plusieurs  fois  et  avec  des  changements 
dans  le  titre,  notamment  sous  celui- 
ci  :  le  Palais  des  Curieux,  de  l'Amour  et 
de  la  Fortune,  ensemble  rexplication  des 
songes...  Paris,  Nie.  Le  Gras,  1694, 
in-12. 

=Cet  ouvrage,  augmenté  d'un  traité 
de  la  Physionomie,  a  été  trad.  en  an- 
glais sous  le  titre  de  The  court  ofcurlo- 
sitie,  wherein  by  the  algebra  and  lot  the 
most  intricate  questions  areresolved,  and 
nocturnal  dreams  and  visions  explained... 
To  which  is  also  added  a  treatise  ofphy- 
sionomy.  London,  W-  Crooke,  1670, 
in-8*  de  20  ff.  avec  chiff.  et  202  pp. 
(Bib.  Ste-Genev.) 


V.  Le  Vray  Théâtre  d'honneur  et  de 
chevalerie,  ou  le  Miroir  historique  de  la 
noblesse,  contenant  les  combats^  tes  trtom- 
phes,  les  tournois,  les  joutes^  les  carrou- 
sels, les  courses  de  bagues,  les  cartel», 
les  duels,  tes  dégradations  de  noblesse... 
Paris,  Aug.  Courbé,  1648. 2  vol  in-fol., 
fig.  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches 
curieuses  sur  les  exercices  et  les  jenx 
de  la  chevalerie,  est  indispensable 
pour  rintelligence  des  vieux  romans. 

VI.  Les  Portraits  des  hommes  illustres 
français  qui  sont  peints  dans  la  galerie 
dv  Palais-Cardinal  de  Richeliev,  avec 
levrs  principales  actions,  armes,  deuises 
^  éloges  latins...  Paris,  1650  et  1655, 
in-fol.  avec  23  portr.  =  Souvent  réim- 
primé dans  le  lormat  in-12. 

VIL  Les  Oracles  divertissans,  ovkm 
trovve  la  décision  des  (questions  les  jpitw 
curieuses  pour  se  réjouir  dans  les  compa- 
gnies. Avec  vn  traité  très-recreatif  des 
couleurs,  aux  armoiries,  aux  liurées  ^ 
aux  faneurs ,  ^  la  signification  des  plan- 
tes, fleurs  ^  fruits.  Le  tout  accommodé  à 
la  diction  française,  par  m.  w.  d.  l.  c. 
Paris,  Aug.  Courbé,  m.  dg.  lii.,  io-8*. 
Ce  vol.  a  deux  paginations  :  la  1^*,  de 
12  et  71  ff.,  contient  les  Oracles  dwer- 
tissons^  Vulson  dit,  dans  ULe  épitre 
adressée  aux  dames,  que  ces  Oracles 
sent  traduits  d'un  livre  italien  intitulé 
Délie  Finie  sorti.  La  2^  invagination,  de 
94  et  4  pp.,  contient  le  Traité  des  cov^ 
leurs,  avec  un  titre  ainsi  conçu  :  TraiU 
cvrievx  et  récréatif  des  couleurs  i  de 
leurs  blazons  #  symboles  mystérieux  oins 
armoiries...  Pans,  Auguste   Ck>uii>é, 

H.  DC.  LI. 

VIII.  LePalais  de  la  Fortune^  oà  les  esr 
rieux  trouveront  la  réponse  agréable  des 
demandes  les  plus  divertissantes  pour  te 
réjouir  dans  les  compagnies...  ensemble 
l'explication  des  songts  4-  visions  noc- 
turnes, avec  un  Traité  de  la  plûsionomk. 
Paris,  Loyson,  1671,  in-12. —  Les  bi- 
bliographes prétendent  que  cet  ou- 
vrage est  le  même  que  ceux  indiqués 
sous  les  a°^  iv  et  vu,  lesjqiuels  ont  ea 
un  grand  nombre  d'éditions,  et  sous 
d'autres  titres  encore. 


YSE,  ancienne  famille  noble  origi- 
naire du  comté  de  Nice,  où  elle  possé- 
dait, dès  1247,  les  terres  de  Monaco  et 
de  laTurbie.  Vers  1424,  Crapace  d'\se 


alla  s'établir  en  Provence,  où  ses  descen- 
dants ont  porté  le  titre  de  seigneurs 
de  Vaumeil.  Plus  tard,  vers  la  fin  da 
xvi«  siècle ,  deux  membres  de  cette  fit- 
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mille  se  transplantèrent  en  Dauphiné 
et  y  formèrent  les  branche^  de  Seissins, 
de  RosANS  et  de  Saléon. 

—  Jean- Antoine  d*Jse  joua  un  cer- 
tain rôle  pendant  les  guerres  civiles  ; 
nos  historiens  l'appellent  le  capitaine 
RosjNs.  S'étant  attaché  à  la  fortune  de 
Lesdiguières,  il  fut  nommé,  en  1594, 
gouverneur  d'Exilles,  et  se  signala,  en 
1597,  en  repoussant  1,200  Savoisiens, 
commandés  par  le  colonel  Pontus,  qui 
cherchaientà  surprendre  cette  place.  En 
1598  il  fut  Tun  des  capitaines  chargés 
de  s'emparer  du  fort  Barraux.  Il  acquit 
de  Lesdiguières  la  terre  de  Rosans, 
dont  il  reçut  1  investiture  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble  le  6  fé- 
vrier 1601.  Henri  IV  lui  avait  donné  un 
brevet  de  gentilhomme  de  sa  chambre 
le  15  janvier  précédent,  et  Louis  XIII 
le  confirma  dans  la  même  charge  le 
2  mars  1613.  De  son  mariage  avec  Ma- 
rie de  Rivière  il  laissa  un  fils  unique 
nommé  François^  qui  fut  conseiller  au 
Parlement  de  Grenoble.  Nous  ne  savons 
rien  de  p!us  sur  le  capitaine  Rosans. 

Dans  Tune  des  notes  du  Récit  de  ce 
qui  s^est  passé  de  plus  remarquable  à 
Grenoble  en  l'année  1562  (1),  M.  Pilot 
parle  d'un  personnage  du  même  nom 
que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui 
certainement  ne  saurait  être  le  même 
que  c*^lui-ci.  Voici  celte  note  :  «  Des- 
«  portes,  Bûcher,  Robert  et  les  autres 
«  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur 
«  haine  contre  les  religionnaires,  étaient 
«  généralement  détestés  et  abhorrés 
«  par  ces  derniers  qui  les  regardaient 
«  comme  des  hommes  dangereux  et  des 
c  séditieux,  et  qui  les  accusaient  d'a- 
rt voir  formé  une  conspiration  dont  le 
«  plan,  s'il  eût  réussi,  aurait  éié  de 
«  taire  égorger,  à  un  signal  donné,  tous 
c  les  protestants  de  Grenoble.  On  disait 
<(  même  que  Rozans,  seigneur  de  Miribel, 
€  s'était  rendu  exprès  dans  la  ville  pour 
«  s'en  emparer  en  y  faisant  entrer  se- 
«  crètement  300  hommes,  et  que  le 
«  complotallait éclater, lorsqu'unclient 
a  qui,  par  hasard,  se  trouvait  chez  Bu- 
«  cher  pour  le  consulter  dans  un  pro- 
«  ces,  aurait  tout  entendu  et  aurait  ré- 
€  pandu  l'alarme.  Le  fait  est  que  Rozans, 
«  qui  était  à  Grenoble,  et  que  la  viii- 
€  dicte  publique  désignait  pour  un  des 
<  auteurs  du  complot  réel  ou  supposé, 
«  s'enfuit  immédiatement  avec  les  au- 
«  1res  proscrits.  » 

1)  Publié  dans  VAnntiaire  de  la  Cour  royale  de 
Grenoble  poar  Tannée  1843. 


--  Alexandre  d'Yse  (2),  pasteur  pro- 
testant, vivait  au  xvii»  siècle  et  paraît 
avoir  joui  d'une  grande  considération 
auprès  de  ses  coreligionnaires  de  la 
province.  Nous  avons  recueilli  un  assez 
grand  nombre  de  faits  sur  sa  vie  ;  mais 
les  documents  manuscrits  et  imprimés 
où  on  les  trouve  présentent,  quant  aux 
dates,  des  incertitudes  et  des  contra- 
dictions que  nous  ne  nous  flattons  pas 
d'avoir  conciliées. 

D'après  le  rôle  des  pasteurs  arrêté, 
en  1637,  au  synode  national  d'Alençon, 
il  exerçait,  à  cette  époque,  les  fonctions 
pastorales  à  Crest.  Plus  tard,  il  passa 
à  l'Eglise  de  Grenoble;  mais  aupara- 
vant il  professa  pendant  quelque  temps 
à  l'Académie  de  Die,  et  ce  fut  à  l'occa- 
sion de  ce  professorat,  dont  nous  ne 
pouvons  préciser  la  date  (3),  qu'il  eut 
avec  un  de  ses- collègues,  Antoine  Cré- 
gut,  les  démêlés  dont  parlent  les  bio- 
graphes. Voici  les  détails  que  ce  dernier 
en  donne  dans  un  de  ses  ouvrages  (4)  : 
€  Après  la  mort  d'Etienne  Blanc,  pro- 
fesseur en  théologie  à  Die,  le  bu- 
reau académique  chargea  d'Yse,  l'un 
des  ministres  de  la  ville,  de  remplir 
par  intérim  ces  fonctions  jusqu'au  pro- 
chain synode.  Le  synode  de  l'année 
suivante  convoqué  à  Die  nomma  Cré- 
gut  alors  ministre  à  Montélimar;  mais 
ce  choix  fut  encore  provisoire  et  ne  de- 
vint définitif  qu'au  bout  d'un  an,  par 
décision  du  synode  de  Pragelas.  D'Yse, 
qui  désirait  d'autant  plus  cette  chaire 
qu'il  l'avait  occupée  pendant  quelque 
temps,  traversa  autant  qu'il  le  put  l'é- 
lection de  Crégut.  N'ayant  pu  y  réus- 
sir, il  conçut  contre  lui  une  extrême 
jalousie  et  chercha  tous  les  ujoyens 
imaginables  de  lui  nuire,  quoiqu'il  Ht 
semblant  d'être  toujours  son  ami.  Il 
contribua,  par  ses  intrigues,  à  faire  ar- 
rêter, à  Genève,  l'impression  de  son 
Revelator  arcanorum  (5),  sous  prétexte 
qu'il  renfermait  des  doctrines  mauvai- 
ses et  fort  dangereuses.  Crégut  de- 
manda que  l'examen  de  son  ouvrage 
fût  fait  seulement  par  les  professeurs 
de  Genève,  afin  que  tout  se  passât  avec 

(2)  D'après  Guy  Âllard  (Bib,  du  Dauphiné),  il 
était  nn  bâtard  de  cette  famille. 

(ô)  Avant  1645.  Voy.  la  notice  sur  l'Académie  de 
Die,  par  M.  Nicolas ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  rhistoire  du  protestantisme  français,  Hf^  année, 
p.  186. 

(4)  Ant.  Creguti  apologia  necessaria  (Voy.  l.  I, 
p.  279,  u"*  V).  Cet  ouvrage  est  de  la  plus  grande 
rareté.  Bayle,  qui  l'avait  sous  les  yeux,  en  donne 
une  analyse  que  nous  reproduisons  en  partie  (Dict. 
hist.  el  crit.f  au  mot  ise). 

iH)  Imprimé  il  Genève  en  1661. 


YSE 


490 


YSE 


moins  de  bruit  et  avec  plus  do  solidité 
et  de  proQiplilude;  mais  sa  demande 
fut  rejetée  ;  on  examina  son  écrit  dans 
une  assemblée  de  tous  les  ministres. 
Il  n'en  augura  rien  de  bon  et  se  sou  vif  it 
de  la  complainte  de  l'empereur  Adrien  : 
Turba  medicorum  me  perdtdit.  On  con- 
damna deux  ou  trois  de  ses  doctrines. 
Cette  condamnation  l'ut  communiquée 
par  son  adversaire  aux  ministres  du 
Graisivaudan  assemblés  en  corps,  et^ 
dès  ce  temps-là,  les  préjugés  devinrent 
si  violents  contre  Crégut  qu'on  le  me- 
naça de  le  déposer  au  procoain  synode 
qui  devait  se  tenir  à  Die.  DTse,  ne 
doutant  pas  que  la  qualité  de  modéra- 
tour  de  ce  synode  ne  lui  fournît  de 
grands  moyens  d'exécuter  ses  résolu- 
tions, soubaita  de  l'être  et  le  fut  e;fec- 
tivement.  La  première  accusation  poita 
sur  les  tbèses  de  la  grâce  que  Crégut 
avait  publiées  (1).  Ce  dernier  allégua 
ses  raisons  et  crut  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, dès  qu'il  vit  la  fin  de  cette  pre- 
mière procédure;  mais  il  se  trompa, 
car  peu  de  jours  après  d'Yse,  ayant 
déclaré  au  synode  que  les  ministres 
de  Genève  avaient  censuré  quelques 
articles  du  Revelator  arcanorum,  inter- 
rogea l'auteur  sur  le  dogme  de  l'im- 
putation du  péché  d'Adam.  Crégut  se 
prépai  ait  à  répondre ,  mais  on  l'inter- 
rpmpit,  sous  prétexte  d'affaires  qui  ne 
pouvaient  pas  être  renvoyées  à  une  au- 
tre fois.  Il  attendit  l'occasion  de  s'ex- 
pliquer dans  les  séances  suivantes, 
mais  il  attendit  en  vain  :  d'Yse  joua  si 
malignement  son  rôle  qu'il  le  fit  con- 
damner sans  lui  laisser  la  faculté  de  se 
défendre.  Voici  comment  il  s'y  prit: 
Il  y  eut,  en  ce  temps-là,  une  grande 
dispute  à  l'académie,  dans  l'auditoire 
de  philosophie,  à  laquelle  les  jésuites 
de  la  maison  de  Die  et  d'autres  ecclé- 
siastiques romains  assistèrent.  En  sa 
qualité  de  recteur,  Crégut  dut  néces- 
sairement y  assister  aussi. D'Yse  profita 
de  son  absence;  il  dressa  l'acte  de  con- 
damnation et  le  fit  aisément  approuver, 
grâce  à  la  facilité  qu'offre  en  générai 
toute  assemblée  qui  touche  à  sa  fin. 
Un  grand  nombre  des  ministres  du 
synode  s'étaient  déjà  retirés,  les  autres  ' 
n'aspiraient  gu'à  le  faire;  les  décisions 
sont  alors  prises  un  peu  à  la  hâte,  pres- 
que en  tumulte.  Et  c'est  ainsi,  dit  Cré- 
gut ,  que  l'innocence  fut  opprimée. 
«  Je  ne  me  porte  point  garant  de  ces 
€  faits,  ajoute  sagement  Bayle  en  ter- 

(1)  Cest  le  Bivrim,  imprimé  k  Die  en  1660. 


a  minant  ce  récit;  je  ne  les  allègue 
f  que  comme  une  preuve  que  M.  Cré- 
€  gut  a  peint  M.  d'Yse  sous  des  couleurs 
€  fort  noires.  » 

A  l'époque  du  synode  dont  il  vient 
d'être  Question ,  d'Yse  avait  déjà  quitté 
Die  et  était  pasteur  à  Grenoble,  où  il 
lui  arriva,  quelques  années  après,  une 
fort  désagréable  affaire.  Voici  à  quelle 
occasion  : 

Pendant  les  persécutions  que  le  duc 
de  Savoie  faisait  endurer  à  ses  sujets 
des  vallées  vaudoivses,  il  avait  été  or- 
ganisé parmi  les  réformés  des  divers 
Etals  de  l'Europe  des  souscriptions 
pour  venir  en  aide  à  ces  malheureux. 
Bernard,  dans  son  Eûcplication  de  C4dit 
de  Nantes,  porte  le  chiffre  des  sommes 
recueillies  à  6  à  7GO,000  livres  (2). 
Ces  offj*andes  furent  adressées  au  con- 
sistoire de  Grenoble  ;  qui  donna  à 
d'Yse,  l'un  de  ses  membres,  la  délicate 
mission  de  les  encaisser  et  d'en  faire 
la  distribution.  Mais  le  gouvernement 
s'alarma  de  cette  démonstration  reli- 
gieuse, et,  probablement  à  son  insti- 
gation, le  président  de  la  chambre  de 
Pédit  de  Grenoble,  Perissol,  accusa 
d'Yse  de  malversations.  Un  procès 
s'ensuivit;  ce  dernier  fit  plaider  sa 
cause  et  la  gagna.  Perissol  n'en  conti- 
nua pas  moins  itss  poursuites;  il  fit 
évoquer  l'affaire  à  la  chambre  de  Cas- 
tres, et  pressa  de  toutes  ses  forces  les 
habitants  des  vallées  à  lui  intenter  un 
procès.  Le  consistoire  de  Grenoble  lui 
fit  rendre  un  nouveau  compte,  afin 
d'apaiser  le  scandale  de  ce  procès  ;  et^ 
tout  examiné,  il  se  trouva  un  article 
s'elevant  à  peine  à  un  denier  pour  livre 
de  la  somme  totale^  dont  il  ne  put  pas 
bien  justifier  l'emploi.  Mais  sa  bonne 
foi  et  sa  probité  n'en  reçurent  aucune 
atteinte  :  il  fut  seulement  taxé  d'un 
peu  de  négligence.  Et  ce  qui  prouve 
évidemment  son  innocence,  c'est  qu'en 
1660,  il  fut  l'un  des  députés  de  l'Ëfflise 
de  Grenoble  au  synode  national  de 
Loudun  (3) ,  et  que  ce  synode  le  choisit 

CS)  Un  extrait  des  actes  da  consisloire  de  Gre- 
noble que  nous  avons  soas  les  yeax  porte  les  oU 
fraodes  de  TAugleterre  ^  170,771  li? .,  qai  gTaiest 
été  adressées  à  ce  consistoire  en  cinq  envois  diffé- 
rents : 

1"  Au  7  mal  1656 94,672  liv. 

30  An  15  avril  4057 96,136    * 

3»  Ao  36  août  1657. 1,303    » 

4«  Au  â8  juillet  1658 14,797    » 

50  Au  11  août  1658 33,873    » 


fe 


(3)  Le  15  septembre  1658,  il  avait  été  nommé, 

r  le  consistoire  de  Grenoble*  député  an  synode 

es  vallées  du  Piémont,  qai  précédemment,  sous  àa 
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pour  porter  au  roi  ce  qu'oii  appelait 
le  Cahier  des  plaiuU$  (i).  Toutefois,  pour 
achever  d'étouffer  cette  alfaire,  le  con- 
sistoire de  Grenoble  demanda  son 
cliangemenl,  et,  le  15  septembre  1672, 
le  synode  de  CWteandoable  l'envoya 
à  Die  en  qualité  de  pasteur  et  de  pro- 
fesseur en  théologie, 

A  Die,  il  se  fit  une  affaire  d'un  autre 
genre  et  qui  n'eut  pas  moins  de  reten- 
tissement. Ayant  cru  trouver  le  moyen 
de  réunir  les  deux  communions  au 
moyen  de  concessions  réciproques,  il 
conjposa  à  ce  sujet  un  ouvrage  qu'il 
soumit  à  un  synode  de  la  province.  On 
lui  défendit  de  l'imprimer  et  même 
d'en  communiquer  le  maimscrit.  Mais 
flatté  par  le  président  de  la  Berchère, 
qui  lui  faisait  espérer  de  grandes  ré- 
compenses de  son  travail,  il  n'obéit  pas 
au  synode  et  se  rendit  à  Paris  muni 
de  leUres  de  recommandation  du  pré- 
sident pour  les  principaux  membres 
du  conseil.  Prévenus  de  son  dessein, 
les  ministres  de  Paris  cherchèrent  à 
avoir  communication  de  cet  ouvrage, 
afin  de  le  détourner  de  la  publicité. 
D'Yse  refusa  de  le  leur  laisser  lire;  il 
ne  le  montra  qu'à  l'évêque  de  Condom 
et  le  fit  imprimer  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  avec  ce  titre  :  Propositions 
et  moyens  pour  parvenir  à  la  réunion  des 
deux  religions  de  France  (s.  n.  de  1. 
ni  d'imp.);  achevé  d'imprimer  le  dernier 
d*août  M.DC.LXXvii,  in-4".  Quoique  pu- 
blié sous  le  patronage   de  quelques 
hauts  personnages,  «  les  moines,  dit 
«  Bayle  (loc.  cil,,  rem.  A.),  ne  laissè- 
«  rent  pas  d'obtenir   que  les  exem- 
€  plaires  en  fussent  portés  au  greffe 
«  du  Chàtelet.  ils  en  a  voient  vu  quel- 
c  ques-uns  chez  un  relieur,  et  ils  firent 
«  de  grands  vacarmes.  »  Cet  ouvrage, 
en  effet,  ne  pouvait  plaire  aux  catho- 
liques, parce  que  l'auteur  leur  deman- 
dait trop  de  concessions  et  que,  sous 
d'autres  expressions,  il  faisait  passer  la 
plupart  des  articles  de  la  doctrine 
réformée. 

D*\se  revint  donc  en  Danphiné  sans 
approbations  et  sans  ces  grandes  ré- 
protectorat de  Cromwell,  l'avaient  envoyé  en  An- 
gleterre pour  régler  certaines  difficultés  relaUves 
aux  collectes  falies  poar  leur  soulageraeut. 

(1)  Il  prononÇii  en  celte  circonsiaiice  un  discours 
dont  voici  le  litre:  Les  Harangues  faites  au  Roi, 
à  la  Retne,  à  Monsieur  et  à  Son  Eminence ,  dans 
la  ville  d'Aix.  Greuoble,  iôtio,  in-4»  fBib.  de  Gre- 
noble).=Âttire  édit.  sous  ce  tiae:  Harangue  faite 
au  Roi,  étant  à  Aix,  en  Provence,  par  MM.  ui:e, 
pasteur  de  l'Èalise  de  Grenoble  et  de  Foinsac,  an- 
cien de  l'Êgltse  d'Usez,  Paris,  0.  de  Varenoês, 
i()60,  in-8«.  (Haag,  Fr.protêsL) 


eompeases  qu'il  s'était  flatté  d'obtenir, 
ayant  scandalisé  se$  corelifrionnaires 
sans  avoir  gagné  la  bienveillance  des 
catholiques.  Jà\iin  plus,  on  songea  à  lui 
jnteuter  un  procès;  mais  le  président 
de  la  Berchère,  son  protecteur,  réussît 
à  l'en  mettre  à  couvert,  et  comme  à 
cette  époque  de  réaction  religieuse  les 
synodes  étaient  obligés  d'user  de 
grands  ménagements  pour  ne  pas  mé^ 
contenter  le  gouvernement,  on  fit  avec 
d'Yse  une  sorte  de  transaction.  Sans 
le  déposer  précisément,  on  lui  enleva 
sa  chaire  de  professeur  et  on  lui  en 
laissa  les  appointements.  Il  mourut 
quelque  temps  après,  dit  Benoît,  qui 
nous  a  conservé  tous  ces  détails  (2), 
et  répara  la  faute  qu'il  avait  commise, 
en  celle  occasion,  par  une  déclaration 
de  ses  sentiments  qu'on  trouva  fort 
édifiante. 

—  Jean  d'Yse  de  Sjléon,  né  à  Gre- 
noble en  1699,  fut  d'abord  chanoine  de 
la  collégiale  de  celte  ville,  puis  vicaire- 
général  du  diocèse  et  de  celui  d'Aix.  En 
1727,  lors  du  concile  d'Lmhrun,  il  s'at- 
tacha au  fameuK  Pierre  Guérin  (depuis 
cardinal  de  Tencin)  qui  le  choisi l^  avec 
deux  autres  préires,  Jean  Alan  et  De- 
lamotte,  pour  gouverner  le  diocèse  de 
Senez  pendant  la  suspension  de  Jean 
Soanen.  Son  zèle  contre  les  jansénistes 
lui  procura  un  avancement  rapide. 
Nommé  évêque  de  Digne  (1728),  il  n'en 
prit  pas  les  bulles,  et  après  avoir  suc- 
cessivement occupé  les  sièges  d'Agen 
(1728)  et  de  Rodez  (1735),  il  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Vienne  (1746). 
Il  en  prit  possession  le  8  février  1747, 
mais  ne  1  occupa  que  peu  d'années.  IL 
mourut  à  Vienne  le  11  février  1751. 

On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  mandements  et  de  lettres  pastorales 
dont  la  collection  est  fort  difGcile  à 
former.  Il  en  est  deux  qui  furent  re- 
marquées dans  le  temps.  En  voici  les 
titres  :  Instruction  pastorale  sur  l^auto^ 
rite  des  décisions  de  VEglise.  Rodez, 
1738,  in-4".  —  Instruction  pastorale  sur 
l'usure  (25  janvier  1748).  Vienne,  1748, 
in-4«  de  45  pp. 

On  lit  dans  la  Revue  du  Dauphiné^ 
t.  VI,  p.  373  :  c  Les  Œuvres  de  xM.  d'Yse 
«  de  Saléon,  archevêque  de  Vienne, 
€  sont  devenues  fort  rares,  parce  que 
«  ce  prélat,  \^s  ayant  léguées  aux  jé- 
«  suites  de  Vienne,  le  P.  La  Galade, 

(2)  Hist.  de  l'Edit  de  Mntes,  t.  ni.  Cet  ou- 
vrage de  d'Yse  est  fort  rare.  Bayle  {loc.  cit.,  rem. 
A.)  en  donnt  i'aualyse. 
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((  recteur  de  cette  maison,  se  contenta 
c  d'endistribuerquelquesexemplaires^ 
c  et  vendit  le  reste  à  un  épicier  de 
c  Vienne.  >  Nous  ne  savons  de  quelles 
œuvres  il  est  question  dans  ce  passage, 
et  si  M.  de  Saléon  a  écrit  autre  chose 
que  des  mandements  et  des  lettres  pas- 
torales. Le  catalogue  imprimé  de  la 
bibliothèque  de  Grenoble  donne,  sous 
le  n?  2135^  l'indication  d'un  recueil 


factice  portant  pour  titre  :  Ecrits  di- 
vers de  Saléon,  évêqne  de  Bhodez.  N'ayant 
pu  avoir  communication  de  ce  recueil, 
nous  ne  saurions  dire  si  ce  sont  là  les 
œuvres  dont  il  s'agit. 

Il  a  été  vendu,  en  1755,  un  manu- 
scrit contenant  quelques  écrits  de  ce 
prélat.  Yoy.  le  Catalhgue  des  livres  de 
M.  rabbé  Delan  (Paris,  1756,  in-8«>), 
n°  1342. 


APPENDICE 


PAUL  DIDIER 


Nous  ayons  dit  (t.  II,  p.  201)  qu*au  moment  de  rédiger  la  notice  de  Jules  Ollivier,  un 
hasard  singulier  venait  de  nous  permettre  de  compulser  les  documents  relatifs  à  la  con- 
spiration de  1816.  Ces  précieux  documents  sont  entre  les  mains  de  M.  Genevey,  qui  pré- 
pare sur  la  Restauration  un  remarquable  travail,  où  ïes  circonstances  qui  ont  précédé  et 
suivi  le  mouvement  tenté  par  Didier  seront  appréciées  à  leur  vrai  point  de  vue.  M.  Gène- 
vey  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  prendre  quelques  copies. 

Le  vif  intérêt  qu'ont  toujours  rencontré  dans  notre  province  les  écrits  publiés  sur  cet 
événement,  où  Ton  a  cru  apercevoir  beaucoup  trop  de  mystères,  nous  a  engagé  à  repro- 
duire les  quatre  pièces  suivantes  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  Didier.  La  première  sur- 
tout, qui  fut  saisie  sur  lui  au  moment  de  son  arrestation,  dans  laquelle  il  a  consigné  ses 
dernières  pensées  «  pour  Tédification  des  gens  de  biens,  dit-iU  et  la  consolation  de  sa 
famille,  »  son  Testament  politique^  comme  on  rappelle  dans  les  pièces  du  procès,  nous 
semble  devoir  permettre  d'apprécier  enfin  cet  homme  célèbre  à  sa  vraie  valeur.  Nous  au- 
rions pu  aller  plus  avant  au  cœur  de  certaines  questions,  mais  c'eût  été  déflorer  le  travail 
de  M.  Genevey. 

I 

TESTAMENT  POLITIQUE  DE  DIDIER. 

Saint-Soriin  en  Savoye,  le  14  mai  1816. 

Je  soussigné,  Paul  Didier,  ancien  avocat  à  Grenoble,  maître  des  requêtes 
au  Conseil  d*État  du  roi  en  1814,  crois  devoir,  pour  Tédification  des  gens  de 
bien  et  la  consolation  de  ma  malheureuse  famille,  consigner  ici  les  déclara- 
tions qui  suivent. 

Je  suis  navré  de  l'événement  arrivé  à  Grenoble  dans  la  nuit  du  4  au  5  du 
courant,  et  tant  que  Dieu  me  laissera  sur  cette  terre,  je  pleurerai  les  infor- 
tunés qui  en  ont  été  les  victimes. 

Je  sais  que  les  malheureux  m'adressent  de  grands  reproches ,  que  leurs 
familles  me  maudissent.  Quelque  injustes  que  puissent  être  leurs  plaintes, 
je  les  pardonne  sincèrement.  Sans  doute,  je  n'ai  pas  les  prétentions  de  n'avoir 
pas  commis  des  fautes,  mais  Dieu,  qui  pénètre  les  fonds  des  cœurs,  connaît  la 
pureté  de  mes  (sic)  et  les  motifs  qui  m'y  ont  déterminé. 

On  les  trouvera  dans  la  Proclamation  aux  Français  ;  il  faudra  encore  y  joindre 
le  désir  ardent  d'arracher  le  peuple  à  l'indigence  qui  Taccable;  une  portion 
va  mourir  de  faim,  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  concevoir  ce  fatal  esprit  qui 
porte  les  nobles,  une  partie  des  citadins,  des  prêtres  même,  à  vouloir  que  la 
misère  soit  au  comble  pour  l'asservir  plus  sûrement. 

J'étais  aussi  poussé  vivement  par  Topinion  publique.  Combien  de  fois  ne 
ra'a-t-on  pas  reproché  mes  lenteurs  !  Tout  le  monde  voulait,  tout  le  monde 
était  prêt.  Qui  donc  était  plus  ardent,  plus  sûr  que  le  chef  des  douaniers  ?  Le  sa- 
medi précédent,  il  donne  sa  parole;  je  promets  d'indiquer  le  jour.  Le  mer- 
credi, je  lui  envoie  un  message  pour  le  fatal  samedi  4.  Il  s'engage  de  nou- 
veau, et  je  n'apprends  sa  défection  que  le  même  samedi,  à  dix  heures  du  soir. 
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Trois  nobles  furent  le  voir  ce  jour-là  pour  le  déterminer  à  commettre  cette 
infamie*  et  pour  mieux  réussir,  ils  l'assurèrent  que  lui  et  les  douaniers 
étaient  dupes  ;  que  je  travaillais  pour  placer  le  duc  d  An^ouléme  sur  le  trône, 
et  que  c'étaient  des  cocardes  vertes  qui  devaient  être  distribuées  au  rassem- 
blement qui  aurait  lieu.  Quelle  perfidie  1  Elle  entraîna  celle  de  toute  la  vallée 
sur  les  deux  rives  de  Tlsère. 

Des  communes  qui,  de  tous  les  temps,  avaient  promis  cent  cinquante 
hommes,  en  fournissent  douze,  etc.,  et  Grenoble,  Grenoble  qui  avait  tant 
pressé,  voit  les  feux  de  la  Bastille,  entend  le  combat  de  la  porte  de  Bonne,  la 
fusillade  de  Rabaud;  une  portion  des  troupes  est  dehors,  un  nouveau  combat 
a  lieu  sur  la  route  d'Ëybens,  et  il  n'est  pas  fait  un  seul  effort,  pas  brûlé  une 
seule  amorce  par  les  habitants  ! 

Ils  devaient  partir  à  minuit.  Notre  fidélité  fait  partir,  par  malheur,  le  déta- 
chement commandé  par  M.  GuiUot  avant  que  celui  du  bourg  d'Oisans  soit 
arrivé,  et  celui-ci  a  perdu  une  heure  et  demie,  parce  qu'on  lui  a  fait  dire  de 
s'arrêter  à  Sechilienne. 

Ainsi,  tout  s'est  réuni  pour  produire  l'affreux  désastre  de  cette  soirée.  0 
mon  Dieu  !  punis  une  témérité  !  Ce  n'était  qu'en  vous  que  je  pouvais  puiser 
les  forces  nécessaires;  mais  je  n'étais  pas  digne  d'être  votre  ministre  sur  la 
terre. 

Aecordez-moi  maintenant.  Dieu  plein  de  miséricorde,  la  gràcef  ûeMfe  la  mort 
d'un  chrétien.  Je  ne  crois  pas  avoir  fait  jamais  de  mal  à  pers(mne  ;  mais  tant 
d'autres  égarements,  tant  ae  crimes  contre  vous  m'accablent  aujourd'hui,  que 
le  désespoir  s'emparerait  de  mon  âme  si  votre  clémence  pouvait  avoir  des 
bornes.  Votre  sainte  religion  m'apprend  qu'un  repentir  sincère,  qu'une  con- 
trition parfaite  peut  apaiser  votre  justice,  et  cette  pensée  suffit  po«r  me  rendre 
toutes  mes  forces.  Je  prie  ma  femme,  la  plus  digne  des  épouses^  la  plm  digne 
des  mères,  mes  enfants  si  chers  et  si  dignes  de  l'être,  de  se  ecmsoler  de  ma 
mort  ;  j'espère  qu'ils  apprendront  que  Dieu  m'a  accoinié  la  grftce  d'eu  faire  une 
qui  leur  donnera  l'espérance  qu'après  avoir  été  purifié  dafrs  le  sâînt  pUi^- 
toire,  je  pourrai  être  un  jour  admis  dans  le  sein  des  bienheureU*.  Je  (5*îe  ina 


tout  cela  devait  faire  connaître  mes  principes  politiques  et  religieux.  Si  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu,  je  le  bénirai  toujours  dans  ses  desseins  sur  moi. 

Il  serait  facile  d'expliquer  une  jurande  contradiction  de  ma  vie.  Après  avoir 
été  l'ennemi  déclaré  de  la  Révolution,  après  avoir  bravé  tous  les  dangers  pour 
la  combattre,  servi  les  nobles  avec  un  dévouement  sans  bornes^  lorsqu'ils 
étaient  malheureux,  )e  péris  de  leurs  mains.  Je  suis  immolé  au  nom  des  Bour- 
bons, moi  qui  fus  ()endant  vingt  ans  leur  serviteur  le  plus  idète.  C'est  qiie 
tout  est  renversé  *,  c'est  que  les  Anglais  gouvernent  la  France,  et  que  je  n'ai 
consulté  que  l'honneur  de  ma  patrie  et  les  intérêts  du  peu|)Ae. 

Cette  pîèco  était  suivie  d'une  ptoclamaHon  aux  Français^  signée  de  finflialef  D,  4p6 
MM.  Gabourd  et  Ducoin  ont  publiée  dans  leurs  Histoires  de  la  conspiratl6n  ée  GnenoMe. 


II 

PREMIER  INTERROGATOIRE  DE   nmiER. 

Ce  jourd'hui,  vingt-trois  mai  mil  huit  cent  seize,  nous,  maître  àes  requêtes, 
commissaire  général  de  police,  à  Grenoble,  nous  étant  transporté  à  la  prûMm 
civile  de  cette  ville,  avons  fait  comparaître  devant  nous  un  individu  désigné 
pour  être  le  chef  de  la  conspiration  qui  a  éclaté  sous  les  murs  dé  Grenoble 
dans  la  nuit  du  4  au  5  mai,  et  auquel  nous  avons  fait  les  questions  suivantes  : 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms,  âge,  heu  de  naissance,  profession  et  do- 
micile? 

(1)  Didier  a  déclaré  avoir  brftlé  lai-uèMe  cette  lettre*  Voy.  eUaprès,  p.  109' 
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R,  Se  m'appelle  Paul  Didier^  âgé  de  ô8  an»,  né  à  \Jp»f  dépsftelàenl  ée  la 
I>rômey  auicien  avocat,  domicilié  à  Parâ  depui»  deilx  ans^ 

I>.  Quel  but  vous  étiez^vous  proposé  en  faisant  soulever  les^  campagnes  du 
département  de  l'Isère,  et  en  les  faisant  marcher  sur  Grenoble?  Avant  de  ré- 
pondre à  cette  question,  je  vous  demanderai  si  vous  f econnaissez  comme  tous 
appartenant  six  feuilles  de  papier  contenant  onze  pages  d'écriture;  ht  pre- 
mière portant  la  date,  avec  une  encre  autre  que  celle  d'une  partie  du  corps  de 
Touvrskge  :  Saint-Sorlm  en  Savoie^  le  14  mai  i816,  ledh  écrit  commençâmt  par 
ces  mots  ;  Je  soussigité,  Paul  Didier,  et  finissant  par  ceux-*ei  :  Lvn  de$  mreeteurs 
de  l'indépendance  nationale,  avec  un  D  majuscule  pour  paraph^(f  ).  Yonk^vousle 
signer,  parapher  avee  nous  à  chaque  page?-^A  quoi  ledit  sieur  Didier  a  obtem- 
péré sur-le-champ,  en  déclarant  que  tout  était  de  son  écriture  et  contenait  sa 
déclaration  politique  et  une  proclamatH>n  au  peuple  français. 

R.  Persuadé  que  la  France  était  tombée  sous  la  dommation  d«  gouverne- 
ment anglais,  j'ai  voulu  renverser  cette  domination  et  rendre  à  ma  patrie  son 
indépendance  nationale. 

D.  Quels  moyens  aviez- vous  pour  mettre  à  exécution  un  seniblable  projet? 

R.  le  m'étais  fondé  sur  une  opinion  publique  qui  me  paraissait  naître  de 
:  cet  état  de  choses  et  des  maux  qu'éprouvait  une  grande  partie  du  peuple. 

D.  En  quelle  qualité  agissiez-vous  ? 

R.  le  prenais  le  titre  de  l'un  des  directeurs  de  l'indépendance  nationale,  et 
i  c'est  sous  ce  titre  que  j'aurais  signé  une  proclamation  aux  Français*,  si  j'eusse 
été  dans  le  cas  de  la  publier. 


^m^  ,  ,  .  .  «H  vivait 

d'aulres,  mais  je  nTles  connais  pas.  Je  n'avais  même  pris  celui  de  l'un  des  di- 
'  recteurs  que  pour  être  plus  modeste. 

D.  11  y  a  dans  votre  réponse  une  contradiction  évidente,  le  sais  que  plu- 
sieurs personnes  avaient  parcouru  comme  vous  divers  départements  ;  ou  votre 
entreprise  était  une  folie,  ou  vous  deviez  avoir  un  centra  et  des  relations 
entre  vous.  Quel  était  ce  centre  et  avec  qui  étieî:-tous  e»  relatioti  ? 

R.  le  me  suis  dit  l'un  des  directeurs,  1^  parce  que  je  croyais  qu'il  y  avait 
aussi  d'autres  personnes  qui  travaillaient  à  reeonquénr  l'indépendance  na- 
tionale ;  2"^  parce  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  eût  été  trop  présomptueux  de  rafin- 
tituler  le  seul  directeur.  Je  n  ai  jamais  connu  de  centre  et  n'ai  point  eu  de 
relations  ;  si  je  connaissais  les  chefs  et  que  je  crusse  qu'ils  voulussent  conti- 
nuer à  travailler  contre  le  gouvernement,  je  les  nommerais.  Quant  à  ce  que 
vous  appel  iz  folie  dans  mon  entreprise,  j'ai  pensé ,  et  je  pense  encore^  que  la 
prise  de  Grenoble  aurait  suffi  pour  soulever  le  département  de  l'Isère,  et  que, 
ce  département  insurgé,  il  aurait  entraîné  tous  les  autres*  Ceux  qui  diront  ie 
contraire  sont  des  gens  qui  n'auront  vu  que  la  classe  élevée;  quant  à  moi,  qui 
ai  vu  aussi  la  classe  aisée  et  la  subalterne,  je  crois  mon  opinion  fondée. 

D.  Quels  sont  les  départements  que  vous  avez  cru  disposés  à  suivre  les  mou- 
vements que  vous  vouliez  imprimer  à  celui  de  l'Isère? 

R.  En  me  fondant  toujours  sur  ce  que  je  croyais  être  l'opinion  pubKque,  et 
d'après  ce  que  j'entendais  dire,  je  pouvais  croire  que  je  pouvais  compter  sur 
les  départements  de  l'Est,  et  l'on  m'assurait  toujours  que  les  autres  départe- 
ments de  la  France  avaient  le  même  esprit. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  parcouru  les  départements  pour  en  connaître 
l'esprit?  N'avez-vous  cas,  dans  vos  voyages,  cherché  à  augmenter  l'exaspé- 
ration que  vous  trouviez  pour  amener  les  habitants  à  vos  fins?  Quels  sont  les 
départements  que  vous  avez  principalement  vus  ? 

R.  Je  suis  parti  de  Paris,  dans  cette  intention,  le  20  octobre  dernier  ;  je  dé- 
clare que  je  n'ai  pas  cherché  à  entretenir  cette  exaspération-,  au  contraire,  j'ai 
cru  trouver  la  grande  majorité  du  peuple  ce  qu'on  peut  appeler  bonapartiste^  et 
j'ai  commencé  à  étudier  Tesprit  des  départements  depuis  Paris  jusqu'à  Gre- 
noble, en  passant  par  le  Puy-de-Dôme,  la  Loire,  la  Haute-Loire,  l'Araèche,  la 
Drôme,  l'Ain  et  une  partie  de  Saône-et-Loire. 

D.  Vous  dites  qu'en  quittant  Paris,  le  20  octobre  dernier,  vous  avez  corn- 
et) C'est  la  pièce  qui  préeMe. 
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mencé  à  étudier  Tesprit  des  départements  que  vous  parcouriez  :  le  dessein  d'o- 
pérer une  insurrection  en  France  était  donc  dès  lors  un  projet  formé  par  vous  / 
Il  est  impossible  que  vous  Pavez  conçu  seul  et  que  vous  ne  Tayez  pas  conr- 
biné  avec  d'autres  personnes? 

R.  Je  n'avais,  en  quittant  Paris,  aucun  projet  de  soulever  la  France;  mais, 
vivement  pénétré  de  la  position  de  ma  patrie,  je  voulais,  avant  tout,  connaître 
l'esprit  des  habitants. 

D.  Puisque  vous  vouliez,  avant  tout,  connaître  l'esprit  des  habitants,  vou» 
aviez  donc  déjà  un  projet  de  formé,  pour  le  mettre  à  exécution  si  vous  trouviez 
que  cet  esprit  y  fût  favorable  ? 

R.  le  n'avais  point  formé  de  projet,  mais  seulement  le  vœu  de  travailler  à 
rendre  à  la  France  son  indépendance  nationale. 

D.  Qu'entendez'vous  par  indépendance  nationale,  et  comment  prétendiez- 
vous  la  rendre  à  la  France  ? 

R.  L'indépendance  nationale  existe  lorsque  la  force  et  l'autorité  se  trouvent 
dans  les  mains  du  souverain  légitime  ;  elle  est  perdue  lorsque  cette  force  et 
cette  autorité  sont  entre  les  mains  de  l'étranger.  Un  roi  peut  se  servir  de 
troupes  étrangères,  mais  il  faut  qu'elles  soient  à  sa  solde  et  sous  ses  ordres,  ce 
qui  n'est  pas  en  France,  puisque  les  troupes  qui  occupent  nos  places  sont  sous 
les  ordres  de  lord  Wellington ,  et  non  sous  ceux  du  roi  de  France.  Mon  indigna- 
tion s'est  surtout  accrue  contre  lui  à  la  lecture  de  sa  lettre  insérée  dans  le  Mo- 
niteur, relative  à  l'enlèvement  des  statues  et  tableaux  du  Musée,  d'autant  plus 
3u'on  m'a  assuré  qu'il  avait  fait  insérer  cette  lettre  dans  le  journal  officiel 
e  sa  propre  autorité,  et  malgré  la  volonté  du  roi.  le  croyais  parvenir  à  rendre 
à  mon  pays  son  indépendance  en  dirigeant  l'opinion  pufilique,  qui  me  parais- 
sait fortement  prononcée. 

D.  Puisqu'en  quittant  Paris  vous  n'aviez  pas  encore  formé  le  projet  d'exciter 
une  insurrection,  quand  l'avez-vous  conçu  Y 
R.  Au  mois  de  décembre  dernier. 

D.  Quand  avez-vous  commencé  à  travailler  activement  pour  l'opérer,  et  quel 
lieu  devait  d'abord  en  être  le  théâtre  ? 

R.  l'ai  commencé  à  cette  même  époque  ;  j'étais  indécis  d'abord  si  ce  serait  à 
Lyon  ou  à  Grenoble,  mais  on  se  détermina  ensuite  pour  la  première  de  ces 
villes. 
D.  Quel  jour  êtes-vous  arrivé  à  Lyon? 

R.  Je  SUIS  arrivé  le  15  janvier,  et  le  mouvement  devait  avoir  lieu  le  18  du 
même  mois. 

D.  En  trois  jours  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  l'organiser  :  on  avait  dû  le 
préparer  d'avance;  votre  arrivée  semblait  être  le  signal  de  l'exécution  :  quels 
sont  ceux  qui  ont  travaillé  à  ce  mouvement  ? 

R.  Je  n'ai  pas  organisé  le  mouvement  de  Lyon  ;  je  devais  depuis  longtemps 
y  faire  un  voyage,  et  je  m'y  suis  trouvé  à  cette  époque  par  hasard. 

D.  Vous  nous  avez  déjà  dit  que  l'on  était  incertain  si  le  mouvement  com- 
mencerait à  Grenoble  ou  à  Lyon,  et  que  l'on  s'était  décidé  pour  cette  dernière 
ville.  Vous  avez  donc  connu  cette  incertitude  et  celte  décision  ?  Gomment 
Tavez-vous  connue?  Soyez  donc  conséquent  avec  vous-même? 

R.  L'incertitude  était  une  chose  parfaitement  connue  du  public;  on  parlait 
partout  d'un  mouvement  qui  aurait  lieu  à  Lyon  ou  à  Grenoble.  Quant  à  la 
décision,  j'en  ai  eu  connaissance  par  le  public. 
D.  D'où  veniez-vous  quand  vous  êtes  arrivé  à  Lyon  ? 
R.  J'étais  parti  des  environs  de  (rrenoble  la  veille;  je  ne  puis  pas  dire  de 
quel  pays,  pour  ne  compromettre  personne,  et  notamment  des  malheureux 
qui  ne  connaissaient  pas  ma  position. 

D.  Avez-vous  connu,  à  Lyon,  le  sieur iîossei,  et  l'avez-vous  vu  pendant  le 
séjour  que  vous  y  avez  fait?" 

R.  Je  le  connaissais  anciennement,  et  je  ne  l'ai  pas  vu  pendant  le  court 
séjour  que  j'ai  fait  dans  cette  ville  au  mois  de  janvier  dernier. 

D.  Je  vous  observe  que  vous  vous  trompez,  car  vous  avez  fait  partie  d'une 
réunion  où  il  se  trouvait  avec  quatre  ou  cinq  autres  individus,  et  qui  eut  lieu 
dans  sa  maison  de  campagne? 
R.  Je  n'ai  point  vu  le  sieur  Rosset,  et  n'ai  point  fait  partie  de  cette  réunion. 
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D.  Vous  êtes  à  cet  égard  en  contradiction  avec  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient, et  qui  déclarent  que  vous  étiez  avec  elles.  Vous  regardez  donc  le 
but  de  cette  réunion  comme  bien  criminel,  puisque  vous  n'osez  pas  l'avouer? 

R.  Je  persiste  dans  ma  précédente  réponse. 

D.  Connaissiez- vous  le  sieur  Lavalette ,  ex-receveur  général  de  Digne  ;  Ta- 
vez-vous  vu  pendant  votre  séjour  à  Lyon? 

R.  J'ai  connu  M.  Lavalette  à  Paris;  je  me  suis  fort  intéressé  à  faire  sortir  sa 
femme  de  prison,  où  elle  était  détenue  par  suite  de  l'affaire  de  Labédoyère: 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu  à  Lyon. 

D.  Connaîssiez-vous  Simon,  capitaine  adjudant-major  des  voltigeurs  delà 
jeune  garde  ?  L'avez-vous  vu  à  Lyon? 

R.  Je  ne  le  connaissais  pas  du  tout;  mais  ayant  été  dans  le  cas  d'aller  chez 
son  beau-frère,  à  Lyon,  rue  de  l'Enfant-qui-Pisse,  dans  TAllée-qui-Traverse,  je 
crois  l'avoir  vu. 

D.  Où  logiez-vous  à  Lyon,  et  sous  quel  nom  y  étiez-vous? 

R.  Je  SUIS  descendu  à  Lyon  chez  M.  Man^  aubergiste,  faubourg  de  la  Guil- 
lotière,  et  sous  mon  vrai  nom  ;  il  me  dit  (ju'il  fallait  donner  mon  nom  pour 
la  police,  qu'il  ne  pouvait  pas  me  recevoir  autrement,  d'autant  plus  qu'on 
parlait  tous  les  jours  publiquement  d'un  mouvement  gui  devait  avoir  lieu  d'un 

tour  à  l'autre,  ce  qui  me  mit  dans  le  cas  de  me  retirer.  Je  fus  demander  un 
it  à  M.  Crozet,  marchand  de  bois  à  la  Guillotière,  qui  fut  l'entrepreneur  du 
dessèchement  des  marais  de  Dourgoin,  dont  je  m'étais  occupé,  et  il  me  reçut 
chez  lui,  ne  connaissant  pas  ma  position. 

D.  Vous  dites  que  vous  étiez  à  Lyon  sous  votre  véritable  nom  ;  je  sais  ce- 
pendant que  vous  y  preniez  celui  d  Auguste.  Pour  quelle  raison  en  changiez- 
vous? 

R.  Je  n'ai  pu  tromper  M.  Crozet  sur  mon  véritable  nom.  Quant  à  celui 
d'Auguste,  j'étais  dès  cette  époque  poursuivi  par  la  police,  et  je  voulais  me 
soustraire  a  ses  recherches. 

D.  Pourquoi  étiez-vous  poursuivi  par  la  police? 

R.  Parce  qu'on  savait  que  j'avais  parcouru  divers  départements  pour  en 
étudier  l'esprit. 

D.  Vous  dites  que  vous  étiez  poursuivi  par  la  police;  vous  avez  dit  plus 
haut  que,  dès  le  mois  de  décembre,  vous  avez  travaillé  à  rendre  à  votre  pays 
l'indépendance  nationale;  je  sais  que  vous  vous  êtes  abouché,  à  Lyon,  avec 
les  principaux  auteurs  du  mouvement  qui  devait  avoir  lieu  dans  le  mois  de 
janvier  dernier.  Vous  avez  dit  encore  que  vous  aviez  quitté  les  environs  de 
Grenoble,  le  14  du  même  mois,  pour  vous  rendre  à  Lyon;  gue  vous  aviez  su, 
dans  les  environs  de  Grenoble,  qu'on  était  incertain  sur  le  jour  où  le  mouve- 
ment éclaterait.  Ce  mouvement  a  dû  avoir  lieu  le  18;  il  est  bien  évident,  d'a- 
près cela,  que  l'insurrection  de  cette  ville  avait  été  travaillée  par  vos  complices, 
et  que  vous  vous  êtes  rendu  auprès  d'eux  dès  que  vous  avez  cru  que  votre 
présence  pouvait  être  nécessaire.  Si  à  ces  preuves  il  fallait  en  ajouter  une 
autre,  je  la  trouverais  dans  la  manière,  aussi  précipitée  que  furtive,  avec  la- 
quelle vous  êtes  parti  de  Lyon.  Des  dénégations  ne  détruisent  pas  des  faits. 
Je  vous  invite  à  mettre  plus  de  vérité  dans  vos  réponses. 

R.  Je  persiste  dans  mes  précédentes  réponses,  en  observant  que  les  con- 
séquences que  vous  tirez  n'en  dérivent  pas  nécessairement.  Par  exemple, 
l'observation  sur  ma  retraite  de  Lyon  et  sur  les  routes  que  j'ai  prises  ne  me 
parait  pas  concluante,  car  il  suffirait  bien  que  je  fusse  déjà  dénoncé  à  la  police 
pour  me  mettre  dans  le  cas  de  me  retirer  de  Lyon  dans  cette  circonstance. 

D.  Comment  est-il  possible  de  concevoir  qu'un  mouvement  crue  vous  re- 
gardiez comme  pouvant  être  le  signal  d'une  insurrection  à  laquelle  vous  tra- 
vailliez depuis  le  mois  de  décembre  vous  ait  été  étranger,  lors  surtout  que 
vous  êtes  arrivé  dans  la  ville  où  il  devait  avoir  lieu  à  point  nommé  pour  le 
diriger  ou  pour  y  participer  ? 

R.  Vous  avez  bien  observé  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  l'organiser,  ce 
qui  rentre  dans  ma  réponse  que  je  ne  l'ai  pas  préparé.  Je  n'ai  pas  été  fâché 
ae  l'apprendre,  mais  je  n'avais  fait  aucun  travail  antérieur  pour  y  parvenir. 

D.  Vous  êtes-vous  quelquefois  muni  de  lettres  de  recommandiaLtion  pour 
des  habitants  des  départements  que  vous  deviez  visiter? 

Z2 
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R.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

D.  Avant  d'entrer  dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  y  connaiasîei- 
vous  quelqu'un? 

R.  Non. 

D.  Vous  êtes-vous  rendu  dans  l'arrondissement  de  Florac? 

R.  Non. 

D.  Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  muni  de  lettres  de  reoommandaitioii  qui 
étaient  communes  à  deux  habitants  de  Florac  ? 

R.  Je  n'en  ai  point  eu. 

D.  Connaissez- vous  le  général  GuiUet? 

R.  le  l'ai  vu  deux  fois  à  Clermont  ;  il  mangeait  dans  la  pension  de  mon  flls. 

D.  N'avez-vous  pas  chargé  votre  fils  de  lui  demander  pour  vous  des  lettres 
pour  le  département  de  ]a  Haute-Loire,  et  n*en  a-t-il  pas  donné  une  pour  le 
sieur  Cade,  ex-sous-préfet  de  Florac,  et  pour  le  sieur  BroussouSy  ex-ftecrétaire 
exonérai  du  département? 

R.  le  n'ai  point  chargé  mon  fils  de  demander  des  lettres  au  général  €Millet; 
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la  nuit  du  4  au  5  de  ce  mois,  par  des  gens  armés? 

R.  Py  ai  pris  une  part  trèshdirecte  jusqu'au  combat  qui  â  en  lien  43Uu  h 
plaine  d'Eybens  ;  j'étais  à  cheval  à  la  tête  du  détachement,  entre  les  denx  feox; 
mon  cheval  a  été  blessé. 

D.  Est-ce  vous  qui  avez  organisé  ce  mouvement? 

R.  Qui,  je  l'ai  organisé,  me  fondant  toujours  sur  ce  que  je  croyais  être  Fe- 
pinion  publique. 

D.  Quel  moyen  avez-vous  employé  pour  opérer  ce  soulèvement  T 

R.  fai  parlé  et  fait  parler  à  plusieurs  personnes. 

D.  De  qui  vous  êtes-vous  ser^i  pour  parler  à  ces  personqes,  et  snxqiMdlflB 
avez-vous  fait  parler? 

R.  Je  me  suis  servi  de  quelques  personnes  qui  avaient  une  entière  ernifiance 
en  moi.  C'est  moi  seul  qui  suis  coupable  ;  d  après  cette  considération,  je  pa 
puis  pas  les  nommer. 

D.  Par  quels  moyens  êtes-vous  parvenu  à  mettre  en  mouvement  les  liabi- 
tants  des  campagnes  ? 

R.  En  leur  faisant  sentir  l'intérêt  qu'avait  la  France  de  recouvrer  son  indé- 
pendance nationale,  ce  que  j'avais,  au  surplus,  trouvé  profondément  grvii 
dans  leur  cœur. 

D.  Ne  leur  avez-vous  pas  plutôt  fait  espérer  le  retour  sur  le  trftne  de  il 
famille  Bonaparte?  11  y  a  lieu  de  le  croire,  d'après  les  cris  de  V{m  fempere»! 
qu'on  a  entendus  dans  les  rangs;  il  y  a  lieu  de  croire  aussi  qu^on  a  trompé  eeB 
mêmes  individus,  dont  la  plupart  ont  déclaré  venir  à  Grenoiiie  pour  assistera 
des  fêtes. 

R.  La  proclamation  qui  devait  être  publiée  portait  NapolécmlL  le  ne  me 
suis  pas  servi  de  cette  supposition  de  fêtes  pour  soulever  les  habitants  de  il 
campagne,  et  je  n'ai  rien  dit  de  pareil  à  ceux  à  qui  j'ai  pu  parler. 

D.  Quelles  instructions  avez-vous  données  à  vos  agents  r 

R.  Je  les  ai  chargés  d'annoncer  que  la  réunion  devait  avoir  lien  à  Eyban 
dans  la  soirée  du  4. 

B.  Quel  jour  avez-vous  donné  cet  ordre? 

R.  Depuis  le  lundi,  29  avril,  jusqii'au  mercredi,  1"  mai, 

B.  Combien  de  personnes  comptiez-vous  réunir? 

R.  Sept  ou  huit  cents  hommes. 

D.  Quel  moyen  aviez-vous  d'armer  ces  individus  ? 

R.  Ils  avaient  chacun  leurs  armes,  qu'on  avait  fait  porter  sur  des  Y^tans, 
afin  qu'on  ne  les  vît  pas  traverser  la  campagne,  le  jour,  avec  des  armes. 

D.  D'où  ces  paysans  avaient-ils  tiré  les  munitions? 

R.  Presque  tous  ces  paysans  avaient  été  armés;  ils  avaient,  la  plupart, eoi- 
servé  des  cartouches;  un* seul  en  avait  cent,  provenant  des  Autrimens.Oa 
m'avait  promis  qu'il  s'en  trouverait  cinq  cents  a  Eybens,  mais  il  n'y  ep  a  pis 
eu. 
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D.  Qui  est-ce  qui  a  fourni  la  voituve  pour  apporter  les  armes? 

R.  Je  ne  le  connais  pas. 

D.  Aviez-vous  dans  Grenoble  un  fort  parti? 

R.  On  me  l'avait  assuré  tel  que  nous  croyions  entrer  sans  même  tirer  un 
coup  de  fusil  ;  mais  Févénement  a  prouvé  combien  on  s'était  trompé. 

D.  Comptiez-vous  sur  la  troupe  qui  forme  la  garnison  de  Grenoble  î 

R.  On  nous  avait  également  trompé  sur  ce  point. 

D.  De  combien  d'individus  était  eomposé  le  rasseqoablement  qui  s'est  porté 
sous  les  murs  de  Grenoble? 

R.  Il  était  composé  d'environ  trois  cents  hommes. 

D.  Quelles  étaient  les  communes  sur  lesquelles  vous  comptiez? 

R.  Sur  toutes  celles  de  Tarrondissement  de  Grenoble  pour  le  premier  mou- 
vement, et  successivement  sur  toutes  les  autres  du  département. 

D.  Aviez-vous  des  agents  dans  chacune  de  ces  communes? 

R.  Non.  J'ai  agi  sur  elles  au  moyen  d'agents  que  j'avais  dans  les  princi- 
pales, et  qui  se  répandaient  dans  les  moins  considérables. 

D.  Ayant  à  craindre  une  partie  de  la  garnison,  ïe  erand  nombre  d'officiers 
qui  s'y  trouvent,  et  avec  la  faculté  de  reunir  à  Grenoble  trois  ou  quatre  cents 
douaniers  et  la  garde  nationale,  comment  avez-vous  osé  attaquer  cette  ville 
avec  une  poignée  d'hommes,  qui  tous  n'étaient  pas  même  armés? 

R.  J'ai  déjà  dit  qu'on  nous  avait  grandement  trompé  sur  les  dispositions  de 
la  ville  en  nous  assurant  que  nous  pouvions  compter  sur  elle.  Je  croyais 
aussi,  d'après  ce  qu'on  m'avait  assuré,  pouvoir  compter  sur  les  douaniers. 

D.  Quel  est  le  chef  des  douaniers  que  vous  désignez  dans  votre  déclaration 
politique  comme  le  plus  ardent  et  le  plus  sûr,  sur  lequel  vous  pussiez  faire 
fonds? 

R.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  traité  cette  affaire  ;  mais  on  m'avait  aussi  assuré 
d'une  manière  positive  que  M.  Adine ,  inspecteur  à  Pontcharra,  nous  était  en- 
tièrement dévoué.  Il  est  possible  qu'on  m'ait  encore  trompé  sur  ce  point,  mais 
j'ai  dû  désigner  M.  Adine  pour  ne  laisser  planer  aucun  soupçon  sur  les  aut^'cs 
chefs,  dont  on  ne  m'a  point  parlé.  Cette  défection  a  empêché  le  mouvement 
delà  vallée. 

D.  Comme  agent  principal  de  ce  mouvement,  vous  étiez  bien  capable  de  le 
faire  réussir  ;  mais  une  fois  qu'une  grande  masse  d'individus  et  de  militaires 
auraient  été  réunis,  vous  aviez  besoin  d*un  général  connu  d'eux  pour  les  com- 
mander :  y  en  avait-il  parmi  vous?  Quels  sont  ceux  sur  qui  vous  comptiez? 

R.  Il  n'y  avait  pas  de  général  parmi  nous,  mais  on  m'avait  assuré  qu^aussitôt 
le  premier  mouvement  opéré  il  en  viendrait  quelqu'un  au  premier  appel.  Je 
n'avais  traité  avec  aucun.  On  citait  principalement  le  général  d^Erlon,  et  ensuite 
le  général  Grouchy.  Le  premier  est  en  Bavière;  on  m'a  dit  que  le  second  était 
en  Italie. 

D.  Dans  votre  proclamation,  vous  faisiez  espérer  au  peuple  Napoléûn  If  .- 
comment  deviez-vous  organiser  le  gouvernement  jusqu'à  son  arrivée  ? 

R.  Dans  ma  pensée,  je  l'ai  déjà  dit,  le  mouvement  devait  entraîner  la  chute 
de  Grenoble,  et  par  suite,  celle  de  Lyon  et  l'assentiment  de  toute  la  France  ; 
nous  ne  nous  serions  occupé  de  gouvernement  qu'à  Lyon,  à  cause  de  Fim- 


aurions  mis  en  état  de  siège  le$  départements  des  BoucbefiHiiirRbâiie,  du  Gard, 
de  Vaucluse,  pour  empêcher  les  réactioqs  •  nous  n'aurions  poursuivi,  à  Avi- 
gnon, que  les  individus  qui,  ayant  figuré  au  massacre  de  la  Glacière,  ont  aussi 
coopéré  à  celui  du  inaréciial  Brune. 

D.  En  parlant  des  mesures  que  vous  auriez  prises,  vous  vous  exprimez  tou- 
jours au  pluriel  au  lieu  de  parler  en  votre  nom  particulier  :  ces  mesures  étaient 
elles  concertées  entre  plusieurs? 

R.  Je  dis  nous,  parce  qu'il  me  paraîtrait  déplacé  de  dire  moi.  Bien  entendu 
que,  le  mouvement  opéré,  j'aurais  trouvé  bien  des  personnes  qui  auraieili 
uni  leurs  efforts  aux  miens  pour  régler  la  forme  du  gouvernement. 
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D.  Depuis  l'affaire  du  4,  avez-vous  fait  un  bon  sur  un  banquier  de  Lyon  en 
prenant  un  autre  nom  que  le  votre  ? 

R.  Arrivé  à  Saint-Jean-de-Maurienne,  j*ai,  SQus  le  nom  de  ma  mère.  Corn- 
belle,  fait  un  bon  de  200  fr.,  que  j*ai  tiré  sur  mon  gendre,  le  sieur  Fluchaire, 
marchand  drapier.  Quand  je  suis  parti,  je  n'avais  que  72  fr.,  et  il  ne  m'en 
restait  qu'environ  54  quand  je  suis  arrivé  à  Saint-Jean. 

D.  Vous  n'avez  pas  dû  commencer  une  entreprise  aussi  grande  sans  qu'on 
mît  des  fonds  à  votre  disposition  :  quelles  sommes  y  ont  été  mises,  et  par  qui  ? 

R.  Je  n'ai  reçu  absolument  aucune  somme  de  personne,  et  je  n'ai  pas  eu  à 
donner  un  écu  aux  paysans,  qui  ont  tous  marché  à  leurs  frais.  J'ai  seule- 
ment payé  les  commissionnaires  que  j'envoyais  dans  les  chefs-lieux  des  com- 
munes. 

D.  Depuis  que  vous  quittâtes  Lyon,  le  19  janvier  dernier,  où  avez-vous 
habité  ? 

R.  Je  me  retirai  d'abord  dans  les  bois  de  Saint-Antoine,  département  de  la 
Drôme  ;  j'y  demeurai  onze  jours;  ensuite,  je  fus  dans  les  montagnes  du  Vil- 
lard-de-Làns,  département  de  l'Isère,  où  \e  demeurai  environ  un  mois;  de  là 
je  me  rendis  en  Savoie  et  à  Genève,  d'où  je  suis  revenu  du  12  au  14  avril  ;  de 
cette  époque  au  4  mai,  je  suis  resté  dans  les  environs  de  Grenoble. 

D.  Qu'avez-vous  été  faire  en  Savoie  et  à  Genève? 

R.  J'y  suis  allé  d'abord  pour  me  mettre  à  couvert,  et  en  second  lieu  pour 
étudier  les  dispositions  des  cabinets  de  l'Europe. 

D.  Comment  avez-vous  trouvé  ces  dispositions? 

R.  N'ayant  eu  aucune  relation  directe,  j'ai  cherché  à  m'éclairer,  soit  car  les 
journaux  étrangers,  soit  par  l'opinion  des  hommes  qui  me  paraissaient  le 
plus  éclairés  et  au  courant  des  affaires  de  l'Europe,  et  j'ai  pu  juger,  d'après 
eux,  surtout  à  Genève,  que  le  système  de  M.  de  Metternich  et  de  la  cour  de 
Vienne  était  de  replacer  Napoléon  sur  le  trône  de  France. 

D.  Si  votre  mouvement  se  fût  opéré,  croyez-vous  qu'il  eût  agi  sur  la 
Savoie  ? 

R.  Je  le  crois,  ainsi  de  suite  sur  quelques  villes,  comme  Chambéry,  Ca- 
rouge,  etc. ,  tant  l'opinion  des  bourgeois  et  des  militaires  est  prononcée  contre 
le  gouvernement  du  pays. 

D.  Quel  motif  vous  a  fait  revenir  de  Genève  et  de  la  Savoie? 

R.  J'en  suis  revenu  pour  m'occuper  de  l'opération  que  je  préparais  ici  de- 
puis quelque  temps. 

D.  Dans  vos  courses  à  travers  le  pays,  comment  n'avez-vous  pas  été  arrêté 
par  des  gendarmes  ? 

R.  J'en  ai  rencontré  souvent,  mais  comme  je  ne  marchais  que  de  nuit,  et 
quelquefois  déguisé  en.  paysan,  ils  ne  m'ont  pas  reconnu. 

Lecture  faite  du  présent  interrogatoire  au  sieur  Paul  Didier,  a  dit  que  ses 
réponses  contenaient  vérité  ;  en  foi  de  quoi  il  a  signé  avec  nous. 

Didier^  Armand  de  BASiiiLRD. 


ra 

ENTREVUS  DE  DmiER  AVEC  SA  FAMILLE. 

Le  Maître  des  Requêtes,   Commissaire-Général  de  Police* à  Grenoble ^  à 

M.  le  Ministre  de  la  Police  générale. 

Grenoble,  ce  6  Jain  1816. 

Monseigneur, 

Didier  et  sa  famille  ont  eu  hier  une  entrevue'  qu'on  avait  sollicitée  depuis 
longtemps*  j'y  étais  présent,  et  croyez.  Monseigneur,  que  c'est  une  des  posi- 
tions les  plus  pénible^  où  je  me  sois  trouvé  ;  mais  il  est  des  circonstances  où 
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L'on  doit  savoir  faire  des  sacrifices,  et  celui  que  j'ai  offert  dans  ce  moment  à 
l'intérêt  de  ma  patrie  ne  m*a  pas  peu  coûté. 

L'entrevue  s'est  passée  sans  qu'elle  ait  donné  lieu  à  des  remarques  bien  im- 
portantes. 

Madame  Didier  est  une  femme  qui  jouit  de  la  considération  générale;  elle 
est  d'un  caractère  élevé,  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  d'une  force  de 
caractère  remarquable.  Ces  qualités  ne  l'ont  point  abandonnée  :  une  résigna- 
tion sans  bornes,  point  d'abattement,  un  calme  parfaitement  convenable, 
voilà  ce  que  j'ai  remarqué,  voilà  ce  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant. 

Pour  Didier,  fidèle  au  système  dTiypocrisie  religieuse  qu'il  a  adopté ,  sa- 
chant que  c'était  le  seul  moyen  de  jeter  sur  sa  position  une  espèce  d  intérêt , 
il  Ta  employé  dans  cette  circonstance  ;  il  a  prêché  la  résignation  à  ses  filles, 
qui  ont  montré  une  grande  douleur  ;  il  leur  a  fait  entrevoir  comme  un  bon- 
heur la  position  où  il  se  trouvait.  Le  ciel  lui  a  donné  le  temps  de  se  reployer 
sur  lui-même;  il  a  scruté  tous  les  replis  de  sa  conscience,  il  a  gémi  aevant 
Dieu  de  toutes  ses  erreurs,  et  il  espère  être  assez  heureux  pour  mériter  le 
pardon  du  ciel. 

c  l'ai  sans  doute  commis  beaucoup  d'erreurs,  a-t-il  ajouté,  et  si  Dieu  eût 
«  prolongé  mon  existence,  aurais- je  peut-être  multiplié  mes  fautes,  et  me 
«  serais-je,  par  cela  même,  rendu  indigne  de  la  miséricorde  céleste.  Je  dois 
«  prévoir  le  sort  qui  m'attend  ;  il  peut,  il  doit  m' émouvoir  et  ne  m'accable  pas. 
€  Je  ne  braverai  pas  la  mort  comme  un  insensé,  mais  je  la  supporterai  en 
€  chrétien. 

«  Peut-être  se  moquera-t-on  de  mes  idées  religieuses  ;  mais  je  brave  la 
€  vaine  opinion  du  monde  et  méprise  seulement  l'athéisme,  l'impiété,  l'im- 
f  moralité  profonde  qui  ont  répandu  sur  ma  malheureuse  patrie  des  maux  sans 
€  nombre. 

c  Mes  enfants,  je  jouis  de  la  plus  grande  tranquillité  d'âme.  J'ai  Y  Imitation 
<(  de  J.-C,  qui  fait  ma  seule  et  unique  consolation;  j'apprends  atout  moment 
«  à  me  séparer  de  moi-même,  et  ce  sacrifice  devient  tous  les  jours  moins  pé- 
€  nible. 

€  Mon  âme  est  trop  pleine  de  Dieu  pour  qu'un  sentiment  de  vengeance 
«  puisse  y  trouver  place.  Je  pardonne  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  me  faire  du 
«  mal  ;  i'ai  entièrement  oubhé  la  conduite  que  Dussert  et  Durif  ont  tenue  à 
c  mon  égard  ;  j'ai  fait  plus,  j'ai  violé  la  vérité  dans  mon  interrogatoire  lors- 
€  qu'il  a  été  question  de  ces  deux  individus  ;  je  n'ai  pas  voulu  les  charger, 
f  et  cependant  j'aurais  eu  beaucoup  de  choses  à  dire  contre  eux. 

€  Dites  à  mon  fils  qu'il  embrasse  et  professe  des  principes  religieux  :  eux 
«  seuls  peuvent  nous  consoler  dans  ce  monde;  je  l'éprouve  en  ce  moment, 
c  Qu'il  m'imite  dans  mes  derniers  moments,  et  jamais  dans  mes  erreurs;  qu'il 
c  soit  entièrement  convaincu  que  le  parti  qu'il  a  pris  sous  Bonaparte  n'a  influé 
c  nullement  sur  ma  conduite  dans  les  derniers  événements. 

«  Je  ne  vois  que  Dieu,  je  ne  pense  gu'à  Dieu,  et  m'en  remets  entièrement  à 
<(  sa  volonté,  sans  laquelle  rien  n'arrive  dans  ce  monde.  » 

Voilà,  Monseigneur,  le  langage  qu'a  tenu  constamment  le  sieur  Didier  dans 
cette  entrevue.  Sa  famille  a  l'air  ae  concevoir  de  l'espoir  dans  la  clémence 
royale  ;  elle  tâche  de  donner  à  ce  grand  criminel  un  caractère  moins  apparent 
de  culpabilité  :  le  temps  apprendra  si  Didier  est  aussi  coupable  qu'on  le 
prétend.  Les  erreurs  de  l'espnt  ne  sont  pas  les  erreurs  du  cœur. 

Sa  famille  a  quitté  Didier  en  lui  disant  :  «  Oui,  la  clémence  du  roi  s'étendra 
sur  VOUS;  vous  embrasserez  encore  vos  enfants  et  vos  petits-enfants,  et  nous 
aurons  encore  le  bonheur  de  vivre  ensemble.  » 

J'oubliais  de  vous  dire,  Monseigneur,  que  Didier,  dans  cette  entrevue,  avait 
dit  qu'il  avait  eu  un  moment  d'espoir  lorsqu'il  a  été  pris  par  les  carabiniers 
royaux.  On  lui  a  fait  subir,  pour  la  forme,  à  Turin,  un  interrogatoire  à  la 
suite  duquel  on  lui  a  dit  qu'il  se  tirerait  d'affaire.  Il  a  été,  hier,  étonné,  au 
nout  de  quelques  heures,  lorsqu'on  lui  a  annoncé  qu'il  allait  être  dirigé  sur 
Grenoble.  Il  attribue  le  changement  de  cette  résolution  au  ministre  anglais 
près  la  cour  sarde. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur,  de  Votre  Excellence,  le  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  A.  de  Bastard. 
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lUGEMCNT  ET  EXÉGimOlf  DE  DIDIER. 

Au  même» 

Grenobl»,  16  juin  1816. 

Monseigneur, 

Les  débats  relatifs  à  ]'af&ire  de  Didier  ent  été  repris  hier,  à  midL  Comme  le 
jour  précédent,  la  foule  remplissait  la  salle,  et  rien  n'a  troublé  la  séance. 

Didier  a  paru  avec  un  air  plus  assuré;  sa  physionomie  était  moins  almttae  ; 
sa  présence  d'esprit,  sa  tranquillité  ordinaire,  et  j*ose  dire  son  courage  réfléchi, 
ne  l'ont  pas  abandonné  un  mstant.  Il  a  mis  de  la  dignité  dans  ses  réponses, 
quelquefois  de  la  véhémence,  et  toujours  de  la  convenance. 

Le  président  lui  a  fait  une  série  de  questions,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser,  ainsi  que  les  réponses  de  Didier.  Après  la  lecture  de  cette  pîèi^e, 
Votre  Excellence  sera  convaincue  que  les  débats  n'ont  pas  fourni  de  nouveaux 
renseignements.  Didier  n'a  jamais  eu  deux  manières  de  déposer;  il  n'a  jamais 
varié  dans  ses  réponses,  et  il  règne  dans  ses  interrogatoires  une  unimrmité 
désespérante. 

Lorsque  la  Cour  a  cm  être  suffisamment  éclairée,  elle  a  accordé  la  parole  à 
M.  le  procureur  du  roi.  Au  même  instant,  l'avocat  Motte^  conseil  de  Didier,  a 
voulu  prétendre  que  la  Cour  prévôtale  n^était  pas  compétente  pour  juger  le 
crime  de  haute  trahison  imputé  à  Didier.  Il  a  prétendu  que  ia  Charte  consti- 
tutionnelle réservait  ce  droit  à  la  Chambre  des  pairs;  il  appuyait  son  opinion 
sur  l'art.  33  de  ladite  Charte,  les  art.  20  et  16  de  la  loi  du  20  décembre  iél6. 

M.  le  procureur  du  roi  a  repoussé  vigoureusement  le  moyen  d'incompé- 
tence ;  la  Cour  a  délibéré,  et  les  débats  ont  été  continués. 

C'est  alors  que  M.  le  procureur  du  roi  a  pris  la  parole  et  a  prononcé  un  dis- 
cours dont  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  l'analyse,  que  j'ai  fiedte 
sur  des  notes  que  j'ai  recueillies  moi-même  aux  débats.  Ce  discours,  en  gé- 
néral, â  produit  un  effet  favorable.  Quelques  préventions  s'étaient  élevées  jus- 


n'est  qu'un  abrégé  succinct,  ou  plutôt  un  éloge  de  la  vie  de  Didier  avant  la 
dernière  Restauration.  Vous  trouverez  ci-joint  le  plaidoyer  entier.  Je  prie 
Votre  Excellence  de  m'excuser  si  je  le  lui  envoie  écrit  de  plusieurs  mains,  mais 
le  désir  de  lui  faire  parvenir  dans  le  plus  bref  délai  tout  ce  qui  a  rapport  à 
Faffkire  de  Didier  me  servira  d'excuse  auprès  d'elle. 

Didier  a  pris  ensuite  la  parole.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  son  discours,  que 
j'envoie  en  entier  à  Votre  Excellence,  est  1  exorde  ;  il  est  simple,  modeste,  sans 
manquer  cependant  de  cette  dignité  qui  seule  convenait  à  Didier  assis  sur  le 
banc  des  accusés,  et  qui  voyait,  sans  aucun  doute,  le  glaive  de  la  loi  prêt  à  le 
frapper.  Du  reste,  son  discours  n'a  produit  aucune  es|»èee  de  sensation.  Il  vi- 
sait à  produire  des  effets,  il  les  a  tous  manques.  Il  a  diva^é  beaucoup  ;  point 
de  liaison  dans  ses  idées,  point  d'ensemble,  beaucoup  d'incohérence.  U  a  été 
réellement  au-dessous  de  lui-môme  en  parlant  à  ce  publie  auquel  il  aurait 
voulu  cependant  inspirer  de  l'intérêt. 

Didier  a  entendu  son  arrêt  de  moil;  avec  le  plus  grand  calme  et  le  plus  grand 
sang-froid. 

J'ai  cru,  Monseigneur,  devoir  aller  le  trouver  ce  matin  dans  son  cachot  pour 
savoir  s'il  aurait  quelques  révélations  à  me  faire  :  je  n'en  ai  rien  pu  tirer. 

Il  m'a  dit  n'avoir  point  de  correspondants  dans  les  départements;  qu'il 
avait  bien  quelques  afndés  dans  Grenonle,  mais  qu'ils  n'étaient  nullement  dan- 
gereux pour  le  gouvernement,  et  qu'il  ne  les  nommerait  pas. 
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Pour  ralBfiaire  de  Lyon,  il  a  persisté  à  dire  gu'îl  n'en  a  eu  connaissance  que 
le  16  janvier,  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  été  faire  dans  cette  viDe. 

Une  seule  fois,  dit>il,  il  a  vu  Hossei^  qui  l'a  mené  chez  Simon.  Il  soutient 
n'avoir  vu  que  deux  fois,  et  à  table  d'hôte,  le  général  GuUlet,  à  Clermont  ; 
celui-ci  ne  lui  a  i)oint  donné  de  lettres  pour  M;  Code,  ex-sous^i>réfet  de  Flo- 
rac.  Enfin,  Monseigneur,  Didier,  interrogé  plusieurs  fois  par  moi,  ne  m'a  ja- 
mais dit  que  ce  qu'il  a  déclaré  dans  son  interrogatoire  du  23  mai,  que  je  lui 
ai  fait  subir,  et  dont  j'ai  ei^voyé  copie  à  Votre  Excellence. 

L'exécution  de  Didier  s'est  faite  aujourd'hui,  à  onze  heures  du  matin.  Rien 
ne  l'a  troublée  ;  d'ailleurs  j'avais  ordonné  des  mesures  qui  auraient  prévenu 
toute  espèce  de  troubles. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur,  de  Votre  Excellence,  le  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Le  maître  des  requêtes,  commissaire-général  de  police^ 

A.  DE  Bastard. 


ERRATA. 


Malgré  l'extrême  attention  que  nou»  avona  apportfâo  ^  U  révision  des  épreuves  de  cet 
ouvrage,  il  nous  est  échappé  un  certain  nopibre  de  faites  et  d'erreurs  presque  toujours 
inévitables  dans  un  travail  rempli  de  chiffres,  de  dates  et  de  noms  propres. 

Les  unes,  simplement  typographiques,  seront  aisément  aperçues  par  le  lecteur;  nous 
nous  bornerons  à  en  signaler  quelques-unes  plus  importantes  que  nous  n'avons  pas  eu 
Toccesion  de  rectifier  dans  le  cours  de  l'ouvrage: 

Tome  I,  p.  62,  col.  2, 1.  5,  au  lieu  de  catholiqttet  lisez  protestante, 

—  P.  77,  col.  2,  1. 10,  au  lieu  de  xoDRué  4  D.,  lisez  louKifà  a  G. 

—  P.  152,  col.  2.  Boissat  mourut  en  i662y  et  non  en  i668, 

—  P.  186,  col.  2,  1.  30,  au  lieu  de  iS82^  Usez  vers  i^92. 

—  P.  240,  note  1,  au  lieu  de  auprès  de  Lesdiguières,  lisez  auprès  du  gendre  de  Lesdi- 

guières, 

—  P.  306,  col.  1,  1.  58,  au  lieu  de  ië69^  Usez  i570. 

Tome  II,  p.  56,  col.  1, 1.  15,  au  lieu  de  ligueurs^  lisez  réformés. 

—  P.  61,  col.  2.  Lesdiguières  mourut  le  S8  septembre,  et  non  le  2i. 

Quant  aux  erreurs  provenant  de  notre  fait,  il  a  dû  nécessairement  nous  arriver  plus 
d'une  fois,  parmi  tant  d'événements  et  de  personnages  divers  dont  nous  avions  à  parler,  de 
prendre,  suivant  l'expression  du  fabuliste,  Vaugirard  pour  Rome,  Nous  prions  instamment 
nos  lecteurs  de  vouloir  bien  nous  signaler  ces  erreurs,  afin  que  nous  puissions  faire  les 
rectifications  nécessaires  dans  le  Supplément,  Voici  celles  dont  nous  nous  sonmies  aperçu  : 

Tome  I,  p.  70.  Après  ses  voyages,  Nie.  Barnaud  se  retira  en  Dauphîué,  où  il  eut,  en  1604, 
de  graves  démêlés  avec  le  synode  provincial  de  Die.  Voy.  la  Ré  ferme  en  Dûuphinéy  par 
M.  Long,  p.  313. 
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—  P.  106.  Nous  disons  par  erreur  que  Gabr,  de  Bérenger  ,  tué  à  la  bataille  de  Dresde, 

est  le  père  du  pair  de  France. 

—  P.  175,  col.  2, 1.  5  et  6.  Ce  n'est  pas  une  deuxième  édition,  mais  l'oraison  funèbre  de 

Fr.-Emm.  de  Bonne  de  Gréqui,  duc  de  Lesdiguières.  Voy.  le  tome  II,  p.  65,  note  1. 

—  P.  237,  dans  la  notice  d^Ant,  Laur.  Ghorier,  nous  donnons  à  J.-L-F,  Gadlhaiid  le 

titre  d*aneien  député  de  la  Drôme  au  lieu  de  celui  déjuge  au  tribunal  de  Valence, 

—  P.  314.  note  2,  au  lieu  de  cour  prévôtale^  lisez  conseil  de  guerre, 

—  P.  318,  dans  la  notice  de  Disimieu,  au  lieu  de  Lesdiguières ,  lisez  le  connétable  de 

Montmorency. 

Tome  II,  dans  la  notice  Nie,  de  Nicolaï,  nous  avons  commis  une  grave  erreur  en  disant 
qu'il  n'y  avait  pas  de  hameau  du  nom  de  Soissons  dans  la  terre  de  Bressieux.  Nous 
avons  été  trompé  par  la  liste  des  hameaux  insérée  dans  l'Annuaire  de  l'Isère  de  1836, 
où  l'on  ne  trouve  pas  en  effet  de  localité  dont  le  nom  se  rapproche  de  celui  de  Soissons, 
Une  lettre  de  M.  Âd vielle,  secrétaire  de  la  sous-préfecture  de  Saint-Marcellin,  nous  a  appris 
depuis  qu'il  y  en  a  un  appelé  Soiwn,  dépendant  de  la  commune  de  Bressieux,  où  existait 
encore  au  xvii*  siècle  une  famille  Nicolas  dont  les  membres  se  quali6aient  sieurs  de  Saint' 
Didier  et  plaidèrent  contre  la  commune  pour  se  faire  reconnaître  la  qualité  de  nobles. 
Notre  géographe  était-il  de  cette  famille  et  avait-il ,  lui  aussi,  «  habillé  son  nom  à  l'ita- 
lienne? »  Nous  l'ignorons  :  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'il  n'appartient  nulle- 
ment aux  Nicolaï  de  Provence  et  de  Paris. 

Gomme  on  ne  lit  guère  les  errata,  nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  loin  «  cet  examen 
de  conscience,  »  comme  disait  plaisamment  Gh.  Nodier,  et  terminerons  par  ce  quatrain  de 
notre  vieux  Pontaimery ,  que  les  gens  de  lettres  devraient  faire  imprimer  en  lettres  d'or  à  la 
tète  de  tous  leurs  livres  : 

iSi,  lectevr,  en  ce  mien  ouurage 
Trop  d'errews  tu  viens  à  trouuer, 
Souuien-toy  que  le  plus  sage 
Sept  foys  par  tour  peut  pescher. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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